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QUESTIONS     ET     RÉPONSES    LITTÉRAIRES,     HISTORIQUES,     SCIENTIFIQUES    ET   ARTISTIQUES 

TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au  dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  in- 
sérés. 


Le  sentiment  de  Marguerite  de 
Valois  pour  François  1er.  —  M.  Genin 
qui  a  publié  la  correspondance  de  cette 
princesse,  a  donné  à  croire  par  le  texte 
même  de  l'une  des  lettres,  mise  particu- 
lièrement en  lumière,  que  l'auteur  de 
YHeptaméron  avait  eu  pour  le  roi, son  frère, 
un  attachement  singulier.  Dans  la  lettre 
qui,  aux  yeux  de  certains,  autorise  cette 
impression,  je  ne  vois  rien  que  de  parfai- 
tement chaste  et  naturel.  «  Justice  rigou- 
reuse »  lit-on,  a  été  faite  de /cette  inter- 
prétation. A  quel  travail  critique  fait-on 
allusion  ?  Y. 

Les  grands  hommes  enterrés  au 
Panthéon.  —  En  dehors  des  inhuma- 
tions qui  y  ont  été  faites  depuis  vingt  ans, 
on  trouve  au  Panthéon,  avec  Voltaire  et 
Rousseau,  les  corps  ou  les  cœurs  de 
Beaurepaire,  Lannes,  Leblond  de  Saint- 
Hilaire,  Cabanis,  Vien,  Lagrange,  Bou- 
gainville,  Bevière,  Rezzo,  Tronchet,  Bé- 
guignot,  Papin,  Caulaincourt,  Petiet, 
Malher,  Resnier,  Choiseul-Praslin,  Porta- 
lis,  Walter,  Reynier,  Winter,  Perrégaux, 
Songis,  etc. 


Peut-on  dresser  la  liste  complète  de 
tous  les  personnages,  beaucoup  bien  igno- 
rés aujourd'hui,  dont  les  cendres  figurent 
au  Panthéon  ?  M. 

Les  guides  d'Arcole.  —  Connaît-on 
les  vingt-cinq  guides  qui,  avec  Joseph  Da- 
mingue  dit  Hercule,  chargèrent  trois  fois 
l'ennemi  à  la  bataille  d'Arcole  et  mirent 
en  déroute  une  colonne  de  1.600  hom- 
mes? 

Quels  sont  les  guides  qui  reçurent  de 
la  République  cisalpine  "un  brevet  et  une 
pension  pour  avoir  secouru  le  général  Bo- 
naparte à  l'affaire  d'Arcole  ?  Ces  rensei- 
gnements se  trouvent-ils  quelque  part  ? 
Ont-ils  été  publiés  ?  J.  Dx. 

Les  ouvrières  de  la  paroisse 
Saint-Paul    au    XVIII0    siècle.    — 

Dans  une  série  de  brochures,  parues  la 
veille  de  1789  et  devenues  aujourd'hui 
introuvables,  opuscules  qui  témoignent 
chez  leur  auteur,  le  comte  d'Elbée,  d'un 
féminisme  éclairé  et  prudent  sous  une 
forme  originale  et  piquante,  je  relève  une 
indication  ou,  pour  mieux  dire,  l'amorce 
d'un  problème  dont  je  n'ai  pu  encore  réa- 
liser la  solution.  Sans  doute  la  compé- 
tence autorisée  de  MM.  Lucien  Lambeau, 
Charles  Sellier  et  autres  collaborateurs  de 
1 !  Intermédiaire ,  qui  s'intéressent  aux 
hommes  et  aux  choses  du  IVe  arrondisse- 
ment, m'apportera-t-elle  le  renseignement 
précis  que  je  suis  encore  à  trouver. 

Le  comte  d'Elbée  demandait  pour  les 
jeunes  filles  pauvres,  décidées  à  «  rester 

LYI-1 


N°  1153 


L'INTERMEDIAIRE 


, _         3     

honnêtes  et  vertueuses  »,Ia  fondation  d'un 
«  asile  »  semblable  à  celui  qui  existait 
alors  «  en  petit  sur  la  parojsse  Saint-Paul//. 

«  Environ  trente  jeurres  pauvres  filles 
que  l'on  appelle  les  Ouvrières  de  la  pa 
roisse  y  sont  élevées  avec  tant  de  talents, 
que  l'on  dirait  que  cette  petite  commu- 
nauté a  plutôt  l'air  d'une  école  de  com- 
merce que  d'une  maison  de  charité.  On  y 
enseigne  la  religion,  à  lire,  à  écrire,  à 
compter  et  même  le  français  par  prin- 
cipes. On  y  montre  à  dessiner,  à  peindre, 
à  broder  de  toutes  les  manières,  à  faire 
de  la  tapisserie  de  toute  espèce,  et,  en 
général,  tout  ce  qui  se  fait  à  l'aiguille,  soit 
en  linge,  soit  en  étoffe. 

«  Les  grandes  y  enseignent  les  plus 
petites  et  l'on  y  voit  les  plus  jolis  ou- 
vrages... 

«  Tous  les  gros  marchands, dont  le  détail 
est  immense,  y  trouveront  toujours  des 
mains  honnêtes,  d'excellentes  filles  de 
boutique  à  qui  ils  pourront  confier  en 
sûreté  leurs  fortunes. . .  » 

Où  se  trouvait,  sur  la  paroisse  Saint- 
Paul,  cette  sorte  d'Ecole  commerciale  ? 
Depuis  quand  fonctionnait-elle  ?  Et  survé- 
cut-elle à  la  Révolution  ?  N'était-ce  pas 
une  annexe  de  la  Congrégation  ensei- 
gnante des  Filles  de  la  Croix  dont  la 
maison-mère  s'était  fixée,  le  siècle  précé- 
dent, au  passage  Guéménée  ?  d'E. 

Bonnet  d'évêque  :  place  de  théâ- 
tre. —  A  la  veille  delà  première  de  Marion 
Delorme,  Mérimée  écrivait  à  Victor  Hugo: 

L'Univers  s'adresse  à  moi  pour  avoir  des 
loges  et  des  stalles  :  je  ne  vous  parle  que  des 
demandes  que^me  font  les  sommités  intellec- 
tuelles, comme  dirait  1«  Globe.  Madame  Ré- 
camier  me  demande  si,  par  mon  entre- 
mise, etc.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire. 
Vous  savez  qu'elle  a  une  certaine  influence 
dans  un  certain  monde.  J'ai  dit  qu'il  était 
impossible  d'avoir  une  loge  ;  alors  elle  m'a 
demandé  s'il  était  possible  d'avoir  deux  bon- 
nets d'évêque.  Où  la  vertu  va-t-elle  se  ni- 
cher ? 

Tout  à  vous, 
Prosper  Mérimée. 

_  Hugo  répondit  galamment  par  l'envoi 
d'une  loge,  la  seule  qui  lui  restât.  «  Cela 
vaudra  toujours  mieux,  ajoutait-il,  que 
des  mitres  >v 

Cette  anecdote  est  citée  par  M.  Maurice 
Tourneux.  «  Bonnets  d'évêque,  »  est  une 


place  de  théâtre.  Ce  mot  désigne-t-il  — 
comme  celui  de  poulailler,  —  une  place 
particulière  ?  Serait-il  d'usage  courant?  Je 
ne  l'ai  jamais  rencontré  que  là. 

A.  B.  X. 

Archer  garde  de  la  connétablie.— 
Qu'étaient  les  fonctions  d'archer  garde  de 
la  connétablie  avant  la  Révolution  ? 

Quelles  conditions  étaient  requises  pour 
remplir  ces  fonctions  ?  L.  F.  L. 

Armoiries  à  déterminer  :  à  3 
écureuils.  —  Je  serais  très  obligé  à  un 
collaborateur  héraldiste  de  vouloir  bien 
rechercher  s'il  y  a  —  outre  les  Massacré, 
d'Angoumois  et  du  Périgord  —  une  fa- 
mille dont  Lécu  porte  :  de...  à  y  écureuils 
de...  tenant  une  pomme  entre  leurs  pattes, 
2  et  \i  ;  et  à  un  collaborateur  généalogiste 
si  cette  famille  a  eu  une  alliance  avec  les 
Goumard,  seigneurs  d'Agonnay,  en  Sain- 
tonge  ?  Bénédict. 

Armoiries  à  identifier  :  d'azur  à 
la  lance  brisée  d'or.  —  N'appartien- 
nent-elles pas  à  une  famille  des  Roches 
originaire  de  Château- du- Loir ,  et  émigrée 
en  Charente  après  l'incendie  de  Château- 
du-Loir,  arrivé  vers  la  fin  du  xin*  siècle? 
Que  sait-on  sur  la  famille  des  Roches,  et 
sur  le  fait  auquel  semble  faire  allusion  la 
lance  brisée  d'or  des  armoiries? 

Beaumarchez. 

L'abbaye  de  Foncaude.  —  Fon- 
caude, Fontchaud.  Foncalde, Fonscalidus, 
était  une  abbaye  de  l'Ordre  de  Prémontré, 
fille  de  Combelongue.  fondée  au  diocèse 
de  Saint-Pons,  dit  le  Gallia  christiana 
(VI,  267)  par  Bernard  et  Arnaud  de  Cler- 
mont,en  11 54. 

Le  Dictionnaire  topooraphique  de  l'Hé- 
rault situe  le  monastère  à  16  kilomètres 
S.  E.  de  Saint-Pons  et  je  croyais  bien  en 
avoir  vu  les  ruines  dans  la  commune  des 
Verreries.  L' Histoire  de  Languedoc,  édition 
Privât,  tome  XII,  rappelant  les  limites  du 
diocèse  de  Saint-Pons  indique  la  ligne  di- 
visoire  qui, partant  du  château  deCessenon 
sur  l'Orb,  descendait  la  rivière  jusqu'à  la 
jonction  des  diocèses  de  Béziers  et  de 
Narbonne,  passait  au  sud  de  Foncaude... 
etc. 

Mais  voilà  que  j'ai  dû,  pour  d'aulres 
recherches,    consulter   le   Bulletin   de  la 
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Société  archéologique  de  Béliers,  (2e  série, 
III,  1863,65)  où  je  lis  que  Foncaude  dépen- 
dait de  la  commune  de  Cazouls  et  —  cela 
étant  —  aurait  fait  partie  du  diocèse  de 
Béziers!...  Je  serais  heureux  que  l'on 
voulût  bien  me  tirer  de  peine  !  .. 

Le  peintre  Léonce  Bucquet.  — 
J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  autographe 
du  grand  naturaliste  Etienne  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  datée  du  ier  mars  1837, 
dans  laquelle  il  prie  un  ami  de  voir 
M.  Caillaux  pour  obtenir  que  le  «  grand 
tableau  paysage  de  M.  Léonce  Bucquet, 
exposé  au  Louvre,  soit  changé  de  place 
étant  indignement  placé  ».  Ce  tableau  est 
actuellement  au  musée  de  Douai. 

Que  sait-on  sur  cet  artiste  qui  ne  figure 
pas  dans  le  Dictionnaire  des  peintres,  de 
M.  Théodore  Guédy  ?         Paul  Pinson. 

Famille  Champion  au  XVÏP  siè- 
cle, —  Victor-Amédée,  comte  de  Lu- 
serne,  marquis  d'Angrogne,  épousa,  en 
1639,  une  demoiselle  Louise  Champion, 
fille  de  M,  Jacques  Champion,  chevalier 
de  l'Ordre  du  Roi,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  Chambre,  seigneur  de  la  Chapelle  et 
autres  lieux... 

Quelque  aimable  intermédiairiste  pour- 
rait-il me  fournir  quelques  renseigne- 
ments sur  ledit  Jacques  Champion  et  en 
général  sur  la  famille  Champion  ? 

8  D'A. 

François  de  Ci  ville  trois  fois 
ressuscité.  —  Le  portrait  d'un  officier 
en  costume  de  l'époque  d'Henri  IV  porte 
la  mention  suivante  : 

«  François  de  Civille,  trois  fois  enterré, 
trois  fois  ressuscité  ». 

Il  serait  intéressant  de  connaître  l'his- 
toire  de    ce   peu  banal  chevalier. 

Don  C. 

[Voir  Musée  des  familles.} 


Madame  Gouine  ou  Govine.  —  j 
Qui  était  la  dame  de  ce  nom  qui  vivait  à  j 
Londres,  en  1 85  5 ,  et  qui  touchait,  à  la  date  j 
du  24  septembre  1855,  une  pension  de  \ 
6.000  francs  sur  la  cassettedePEmpereur? 

A  cette  même  date  (2  1  septembre  1855) 
elle  eut  sa  pension  portée  à  1 2 .  000  contre 
l'engagement  de  ne  plus  rien  réclamer  et 
de  se  déclarer  entièrement  satisfaite. 

UN  RAT   DE  BIBLIOTHÈQUE  .  I 


!       Gravelot.   —    Où  ce  charmant  artiste 
S  qui  se  nommait,  comme  on  sait,  Hubert- 
François  d'Amville,  a-t-il  pris  ce  pseudo- 
nyme ?  De  sa  profession  de  graveur  ? 

César  Birotteau. 

Le  marquis  d'Hautefort.   —  Quel 
était  M.  d'Hautefort   qui  suivit  Charles  X 
i  en  exil  ?  A-t-il  des  descendants  ? 

Roy. 

Les   éditions    anglaise    et     alle- 

\  mande  du  «  Paul   et  Virginie  »,  de 

!  Curmer,  1839-1840.  —  Pour  ces  deux 

j  traductions,   devenues    plus    rares   peut- 

i  être  que  l'édition  originale  française  elle- 

!  même,   traductions   que   je    trouve  indi- 

l  quées,  à  leur  rang,  dans   le  catalogue  de 

'  la  vente  de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  Léon 

j  Curmer,  Paris,   Adol.  Labitte,  Mai  1874, 

;  in-8°,  mais   qui    to  iiefois  ne    sont   point 

;  mentionnées  dans  l'érudite  Bibliographie 

!  des  Livres  illustrés  du  XIX"  siècle  de  Jules 

•  Brivois,  1885  : 

Nos  s  i}  et  514.  —  Paul  and  Virginia,  by 
Bernardin  de  Saint- Pierre,  with  an  original 
menions  of  the  author,  and  three  hundred 
and  thirty  illustrations.  Londou,     \V .  S.  Orr 

j   and  C,  1839.  Gr.  in-8,  irontisp.,  beau  portr. 

I   sur  pap.  de  chine  d'apr.    Lafitte,   nombr.    et 

j   belles  fig.sur  bois  dans  le  texte  et   hors  texte, 

;   etc. 

N°  515.  —  Paul  und  Virginie,  und  die 
Indische  Hutte,  von  J.-H.  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  neve  uebertragung  durch  G. 
Fink.  Pfor{heim,  verlag  von  Doinig,  Finck, 
1S40.  Gr.  in-8°,  portr.  nombreuses  et  belles 

1   figures  dans  le  texte  et  hors  texte,  etc. 

Pourrait-on  me  dire  si  les  illustrations 

I  de  ces  deux  volumes,   tant   gravures  sur 

I   bois  intercalées  dans   le  texte,   que    gra- 

I  vures  sur  acier  tirées  hors  texte,  ont  été 

imprimées,  directement,  sur  les  planches 

•  mêmes  de  l'édition  Curmer,  ou  simple- 
S  ment  copiées,  d'après  ces  mêmes  planches, 
|  après  avoir  été  alors  redessinées,  puis 
j  gravées  à  nouveau,  mais  en  «  belles  infi- 
:.  dèles  »  probablement,  pour  la  circons- 
!  tance  i 

Ulric  R.-D. 

L'herbe  de  saint  Quirin.  —  Pour- 
quoi le  pas-dane  s'appelle-t-il  aussi  herbe 
de  saint  Qjiirin,  terme  cité  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  de  Privat-Descha- 
nel  et  Ad.  Focillon  (Art.  Tussilage, 
p.  2495)  ?  Qu'était-ce  que  ce  saint  Qui- 
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rin,  et  quels  rapports  avec    l'herbe   qui  a 
pris  son  nom  ?  I  'en. 

Macadam.  —  Ce  mode  d'empierre- 
ment des  voies  publiques  a  été  ainsi 
appelé,  comme  chacun  sait,  du  nom  de 
son  inventeur,  l'Anglais  f.  L.  Mac  Adam 
(1756-1836). 

Dans  son  «  Voyage  pittoresque  autour 
du  Monde»,  Dumont  d'Urville  parle  d'une 
toute'  mue  comme  une  avenue,  laine,  bien 
alignée,  macadamisée,  qui  conduit  a  Syd- 
ney, (t.  II,  p.  291  ;  —  1835.) 

Pourrait-on  me  dire  à  partir  de  quelle 
époque  le  macadamisage  des  routes  fut 
introduit  en  France,  et  dans  quel  ouvrage, 
technique  ou  autre,  j'aurais  chance  de  ; 
trouver  une  description  française  de  ce  1 
système  d'empierrement,  datant,  bien 
entendu,  de  l'époque  à  laquelle  il  pouvait 
être  considéré  comme  une  innovation  ? 

E.  X.  B. 

Le  forçat,  femme  de  chambre .  —  S 
Dans  une  de  ses  meilleures  nouvelles,  \ 
Maupassant  a  conté  l'histoire  d'une  dame  \ 
chez  qui  un  policier  se  présente  à  10  h.  ! 
du  soir  pour  anêter  un  forçat  évadé.  La 
dame  s'écrie  qu'elle  n'a  pas  de  forçat  dans  \ 
son  appartement,  que  l'erreur  est  insul-  \ 
tante  pour  elle  et  qu'elle  vit  seule,  avec  j 
sa  cuisinière  et  sa  femme  de  chambre,  i 
deux  domestiques  dévouées, dont  elle  peut  i 
répondre.  Le  policier  demande  à  voir  les  ! 
deux  domestiques  dévouées,  et  à  peiné  la 
femme  de  chambre  a-t-elle  paru  qu'il  lui  : 
met  la  main  à  l'épaule  :  c'était  le  forçat  \ 
qu'il  cherchait. 

Cette  aventure  invraisemblable  est  au-  : 
thentique.  Elle  s'est  passée,  il  y  a  une  ! 
vingtaine  d'années, chez  MmeJ.  G.  de  qui  j 
la  tenait  Maupassant. 

Pourrait-on  retrouver  ce  fait  divers  dans  j 
les  journaux  du  temps  ?  Quel  est  le  nom  j 
du  héros  ?  Un  Passant. 

i 

Maisons   modernes  extraordi- 
naires.  —  En  diverses  villes  de  France,   \ 
on  montre  aux  touristes,  comme  des  eu-   \ 
riosités  du  pays,  certaines  maisons  cons-  ! 
truites  par  des  «  originaux  »  et  qui  ne  sont 


la  Maison  Blanche  ;  à  Troyes,  la  Maison 
Electrique.  C'est,  à  Toulon,  le  tour  du 
i  Mourillon,  habitation  de  huit  étages  dont 
\  chacun  ne  se  compose  que  d'une  pièce  (la 
.  ville  en  a  fait  raser  trois)  ;  son  construc- 
j  teur,  vieux  marin,  voulait,  disait-il,  se 
j  donner  l'illlusion  de  demeurer  dans  une 
,  mâture. 

On  enciterait  beaucoup  d'autres. Quelles 
sont  les  plus  singulières  ?  *"* 

Le  carrefour  des  Ecrasés.  —  Quel 
carrefour  parisien  est  ainsi  désigné  ?  Le 
carrefour  Montmartre  ou  celui  de  la  Croix- 
Rouge  ?  B.-A. 

[La  question  semble  sortir  de  notre 
cadre,  cependant  nous  l'accueillons.  11  est 
possible  que  les  chercheurs  de  l'avenir  se 
posent  cette  question.  Ce  n'est  pas  la  No- 
menclature officielle  qui  la  résoudra.  Plu- 
sieurs carrefours  ont  mérité  ou  méritent 
encore  ce  lugubre  honneur.  Il  n'y  aurait 
qu'une  statistique  de  la  Préfecture  de 
police  pour  nous  dire  auquel  des  carre- 
fours parisiens  il  revient  le  plus  légitime- 
ment]. 

Une  apparition  en  Alsace.  —  Je  lis 
dans  une  lettre  datée  de  Lyon,  le  12  mars 
1692,  ce  qui  suit  : 

il  court  icy  un  bruit  d'une  apparition,  en 
Alsace,  à  une  bergère,  d'une  dame  qui  luy 
demandait  la  moitié  de  son  troupeau,  son 
père  étant  survenu,  la  dame  luy  déclara  que 
tout  le  pays  seroit  frappé  de  la  contagion, 
j'ay  cru,  comme  bien  d'autres,  qu'il  falloit 
mettre  ce  conte  avec  les  autres  ;  néantmoings, 
le  bruit  s'est  répandu  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
sy  vray.  je  vous  le  donne  de  même  que  l'on 
me  l'a  dit. 

L'histoire  de  cette  apparition  est-elle 
connue  ?  A-t-elle  donné  lieu  à  quelques 
publications?  L. 

Prince  Napoléon.  Lettre  sur  son 
mariage.  Lettre  du  duc  d'Aumale 
au  même  sur  la  chasteté  des  femmes 
dans  sa  famille.  —  iuOùtrouver,siellea 
été  reproduite, la  lettre  de  Cavour  à  Vic- 
tor-Emmanuel au  sujet  du  mariage  de  sa 
fille,  la  princesse  Clotilde,  avec  le  prince 
Napoléon  ? 

20  Et   la    lettre  du    duc  d'Aumale   au 


pas   moins   étranges  que   le   cerveau  de  '   prince  Napoléon,  contenant  cette  phrase  : 
leurs  architectes.  w  Dans   notre    famille  tous    les  hommes 

C'est,   à  Biarritz,  la  villa  Génin,  trop  ,   sont   braves    et  toutes  les  femmes   sont 
connue  pour   être   décrite  ;  à  Rotterdam      chastes»?  Ruap  Duab. 
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Seile  à  aller  au  sermon  (LV,  900). 
—  L'usage  dont  parle  le  collaborateur  Y 
est  fréquent  au  moyen  âge.  On  me  per- 
mettra de  citer  un  auteur  qui, d'ordinaire, 
est,  sur  ces  questions, bien  informé, M. Le- 
coy  de  la  Marche.  Il  s'agit  de  l'audition 
d'un  sermon  : 

L'auditoire  une  fois  placé,  se  tient  partie 
assis,  paitie  debout.  Les  hommes,  les  fem- 
mes du  peuple  s'appuient  s'ils  le  peuvent. 
Les  nobles  dames  ont  fait  apporter  par  leurs 
varlets  des  pliants  comme  elles  ont  l'habitude 
de  faire  pour  venir  à  l'église.  M.  Viollet-le- 
Duc  nous  affirme  bien  quelque  part  (i)  c]ue 
l'on  ne  s'asseyait  pas  dans  nos  églises  avant 
l'époque  de  la  Réforme,  que  les  protestants 
furent  les  premiers  à  intioduire  les  sièges 
dans  leurs  prêches  et  que  le  culte  catholique 
leur  emprunta  ce  perfectionnement  de  peur 
d'éloigner  ses  fidèles  par  trop  de  rigidité. 
Mais  il  est  prouvé  par  des  textes  authenti- 
ques que  l'Eglise  n'infligeait  nullement  aux 
hommes  et  surtout  aux  femmes  le  supplice 
d'entendre  les  sermons  debout.  Saint  Augus- 
tin nous  parle  déjà  des  scdilia  usités  de  son 
temps  pour  les  auditeurs  comme  pour  les 
orateurs  (2).  On  a  des  indications  analogues 
pour  le  xi  11"  siècle,  et  M,  Hauréau  a  exhumé 
récemment  un  passage  de  Guillaume  d'Auxerre 
qui  ne  peut  laisser  de  doute  :  Contra  ah- 
gitos,  qui,  quando  veniunt  ad  ecclesiam,  ad 
sermotiem  s  tant,  nec  sedere  volùnt,  iino  im- 
pediunt  altos, itaquod  audire  non  possunt.  (3) 
D'ailleurs,  les  stalles  du  chœur,  les  bancs  en 
pierre,  qui  régnaient  le  long  des  bas-côtés 
ou  des  chapelles, et  dont  beaucoup  subsistent 
encore,  n'étaient  pas  là  pour  rien.  Il  y  a 
aussi  un  argument  d'une  autre  nature  à  oppo- 
ser à  M.  Viollet-le-Duc  :  si  les  fidèles  n'eus- 
sent été  assis,  les  prédicateurs  n'auraient 
pas  eu  à  reprocher,  comme  il  arrivait  assez 
souvent,  de  se  laisser  aller  au  sommeil  ;  il 
est  difficile,  en  dépit  de  la  locution  reçue, de 
dormir  debout,  même  à  un  mauvais  sermon. 
Donc,  outre  les  bancs  fixes  en  pierre,  il  y 
avait  certainement  dans  les  églises  des  bancs 
mobiles,  en  bois,  comme  on  en  voit  encore 
en  certains  pays,  et,  de  plus,  les  particuliers, 
amis  du  confortable,  pouvaient  amener  avec 
eux,  non  pas  les  commodités  de  la  conver- 
sation, comme  disait  Molière,  mais  les  com- 
modités de  l'audition.  (4) 


(ï)  Di'ct.  d'architecture  II.  98. 

(2)  De  catechi :~andis  rudibusch.   13. 

(3)  Hist.  Litter.  XXVI,  429. 

(4)  A.  Lecoy  de  la-Marche.  La  Société  au   ! 
XI ir  siècle,  lJaris,  1880,  pp.  240-241.  I 


Les  fidèles  restaient  debout  ou  age- 
nouillés pendant  les  offices,  au  moyen 
âge.  Et  si,  dans  certaines  églises  rurales 
et  même  urbaines,  le  sol  fréquemment 
remué  pour  les  inhumations,  était  trop 
frais  ou  humide,  on  avait  soin  d'y  étendre 
de  la  paille  fraîche.  Cette  paille  était 
quelquefois  due  comme  redevance.  Mais 
peu  à  peu  les  bancs  prennent  place  dans 
les  églises.  En  1694,  Benoit  XIV  est  con- 
traint de  ne  les  autoriser  que  pour  l'au- 
dition des  sermons 

Toutefois  les  bancs  seigneuriaux  de- 
meuraient fixés  à  leur  place  respective. 
C'est  là  que  pendant  le  jour  vient  prier 
la  châtelaine  (  1  jet  qu'elle  s'assiedàl'heure 
des  offices.  (2)  Il  rappelle  en  quelque 
sorte  l'antique  seliquastrum  qui  se  rencon- 
tre fréquemment  sur  les  fresques  et  sculp- 
tures des  catacombes (3). 

Dans  les  oratoires  privés,  les  sièges  ne 
font  point  défaut.  C'est  ainsi  qu'un  inven- 
taire de  1420  mentionne  au  château  de 
Yincennes  :  «  en  la  chapelle,  une  vieille 
chaize  de  laiton  à  4  têtes  de  lieppars, 
deux  chaizes  de  boys  à  dos,  ouvrées  de 
même  ouvrage  ».  (4)  Aux  obsèques  de 
Louis  XII  l'orateur  s'assit  (5),  pourquoi 
les  fidèles  ne  l'auraient-ils  pas  imité  ? 
Mais  écoutez  ce  vieux  poète  : 

Dévots  sermons  fréquenteras 
Sans  t'y  asseoir  commodément 
Sur  carreaux,  mais  porteras 
La  selle  à  cordes  humblement  (6). 

Ce  texte  est  de  154^  et  répond  bien  à 
celui  du  collaborateur  Y 

Ces  carreaux  dont  parle  le  poète, étaient 
des    coussins   composés  parfois  d'étoffes 


(1)  Il  advise  que  la  dame  demeure  soulette 
(à  l'Eglise),  en  son  banc,  qui  dit  ses  heures. 
Les  quinze  joies  du  mariage,  1450,  p.  66. 

(2)  Et  alors  qu'elle  entra  [à  l'Eglise],  Pa- 
nurge  lui  donna  de  l'eau  beniste,  bien  cour- 
toisement la  saluant,  et  quelque  peu  de  temps 
après  qu'elle  eut  dict  ses  menus  suffrages,  il 
va  se  joindre  a  elle  en  son  banc  ».  Panta- 
gruel, 1530.  1.  I,  ch.    22). 

(3)  Martigny,  Dict.  des  Antiquités  chrè* 
tînmes,  p.  729. 

(4)  Invent,     du    château    de    Vincennes, 

P-  458. 

(5)  Compte  de  l'obsèque  de  Louis  XII, 
f  69. 

(6)  Supeifluité  des  habits  des  dames  de 
Paris,  Montaiglon.  Rec.  des  poésies  fran- 
çaises, t.  VIII,  p.  304. 
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précieuses  et  brodés  d'or  ou  de  pierres 
fines.  Les  femmes  qui  avaient  l'habitude, 
aussi  bien  chez  elles  qu'à  l'église,  de 
s'asseoir  par  terre,  usaient  de  ce  coussin 
pour  se  procurer  l'aisance  et  le  confort 
nécessaires.  Furetière  (1690)  donne  au 
mot  carreau  le  sens  d'agenouilloir,  parce 
que  de  son  temps  les  bancs  et  sièges  gar- 
nissent déjà  les  églises. 

Louis  Cai.endini. 

Un    collégien  embastillé    (T.  G., 

222 ).  —  Dans  le  Vieux  papiers  (fascicule 
de  mars  1907)^1.  Vivarezrappelle  l'anec- 

docte,  rapportée,  sans  indication  de  sour- 
ces, par  Dulaure,sur  un  collégien,  auteur 
d'un  distique  injurieux  pour  les  Jésuites, 
qui,  de  ce  fait,  serait  resté  embastillé 
pendant  trente  et  un  ans 

La  question  donna  lieu  à  de  nombreu- 
ses réponses.  On  cita  même  le  nom  du 
prisonnier,  Seldon.  Cependant  la  conclu- 
sion à  peu  près  générale  fut  que  l'anec- 
dote était  un  conte  inventé  à  plaisir. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  le 
livre  de  M.  Fr.  Funck-Brentano  sur  les 
Lettres  de  cachet  et  la  liste  des  prison- 
niers de  la  Bastille,  nous  avons  vaine- 
ment cherché  le  nom  de  Seldon. 

H.  Quinnet. 

Souverains  incendiaires  de  Paris 

(T.  G.,  850).  —  Comme  l'avait  dit  l'au- 
teur de  la  question,  c'était  les  Entretiens 
de  l'Autre  monde (1784)  qui  avaient  attribué 
le  propos  à  Pierre  le  Grand,  lors  de  son 
voyage  à  Paris.  Or,  j'ai  trouvé  la  même 
attribution  dans  le  Père  Dncbesne  (n°j  33). 

D'après  lui,  le  czar,  voyant,  du  haut 
de  Montmartre,  Paris,  se  serait  écrié  : 
«  Ah  !  comme  je  te  brûlerais,  si  tu  m'ap- 
partenais !  » 

Et  je  renouvelle  la  question  :  Pierre  le 
Grand  a-t-il  pu  tenir  un  tel  propos  sur 
Paris  qui  lui  avait  pourtant  fait  bon  ac- 
cueil? Paul  Edmond. 

Les  terroristes  réhabilités XV, 499, 
566,  676,  733,  793,  853,  962).  —  Apres 
les  travaux  d'une  école  historique  qui  a 
jeté  depuis  un  quart  de  siècle  tant  de  lu- 
mière sur  les  principaux  événements  de  la 
Révolution  française,  il  est  encore  des 
personnes  (la  lecture  de  l'un  des  derniers 
numéros  de  l' Intel médiaire  en  témoigne) 
qui  se  flattent  de  juger  et  de  condamner 


en  quelques  phrases  bien  tranchantes  les 
hommes  les  plus  marquants  de  la  grande 
époque.  Ainsi  faisaient  les  voltigeurs  de 
Coblentz  et  ces  messieurs  des  Actes  des 
Apôtres  dont  la  jactance  était  d'ailleurs 
agrémentée  de  plus  d'un  trait  d'esprit . 

Il  avait  entrepris,  vers  1864,  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  ces  écrivains,  M.  Ma- 
thurin  de  Lescure,  Fauteur  d'un  ouvrage 
pompeusement  intitulé  :  Le  Panthéon  ré- 
volutionnaire démoli, et  qui  lui  valut  de  la 
part  de  Sainte-Beuve,  qui  n'était  pourtant 
pas  un  jacobin,  mais  que  tant  d'injustice 
avait  fini  par  exaspérer,  cette  vive  apos- 
trophe :  «Je  vous  jure,  en  mon  âme  et 
conscience,  que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut 
faire,  quand  on  parle  des  hommes  de  ce 
temps-Ià.oubien  on  est  soi-même  l'homme 
d'une  Vendée,  d'une  guere  civile  et  la 
guerre  continue  ».  [Nouvelle  Correspon- 
dante, p.   195). 

Ils  n'étaient  pas  jacobins  non  plus,  à  ce 
que  je  sache,  les  écrivains  et  les  orateurs 
qui,  vaincus  par  l'évidence,  ont  reconnu 
que  c'était  l'émigration  qui  avait  amené 
la  Terreur  et  que  ce  furent  les  mesures 
de  salut  public  qu'ordonnèrent  la  Con- 
vention et  les  Comités  de  gouvernement 
qui  épargnèrent  à  la  France  la  défaite  et 
le  démembrement.  L'un  d'eux  était  un 
libéral  qui  servit  la  royauté  :  le  général 
La  Fayette  ;  un  autre  fut  le  plus  fougueux 
défenseur  de  l'absolutisme  politique  et 
religieux,  Joseph  de  Maistre  ;  puis  vint 
l'historien  Mignet,  dont  la  modération  est 
connue  ;  ensuite  le  grand  orateur,  légi- 
timiste, Berryer,  remerciant  du  haut  de  la 
tribune,  le  16  janvier  1839,1a  Convention 
d'avoir  sauvé  l'intégrité  du  territoire. 

Voici  ce  qu'écrivait,  après  les  invasions 
de  1814  et  181  5,  et  à  la  veille  d'une  troi- 
sième invasion  également  suivie  d'un 
démembrement  et,  comme  les  deux 
autres,  amenée  par  un  Bonaparte, le  roya- 
liste, M.  de  Bourgoing,  dans  son  Histoire 
diplomatique  de  V Europe  pendant  la  Révolu- 
tion française  :  «  S'ils  avaient  été  vaincus, 
dit  il  en  parlant  des  conventionnels,  la 
France  tombait  avec  eux,  et  le  sort  misé- 
rable de  la  Pologne  ne  nous  apprend  que 
trop  celui  qui  nous  était  réservé.  Les 
nations  sans  pitié  nous  fouleraient  aux 
pieds,  et,  pour  se  dispenser  de  remords, 
elles  nous  reprocheraient,  comme  aux 
Polonais,  nos  divisions,  les  crimes  des 
uns,  les  appels   des  autres  à  l'étranger  ; 
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les  panégyristes  du  succès  proclameraient 
que  nous  avons  mérité  notre  sort...  ». 
(t.  III,  p.  115). 

A  la  suite  de  Maximilien  Robespierre, 
qualifié  de  «  terroriste  »,  son  historien, 
M.  Ernest  Hamel,  ayant  été  mis  en  cause, 
comme  «  apologiste  des  terroristes  »,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  quelques 
passages  du  discours  que  prononça,  le  9 
janvier  1898,  au  cimetière  du  Père-La- 
chaise,  l'historien  de  1814  et  de  1815, 
M.  Henry  Houssaye,  membre  de  l'Acadé- 
mie française  : 

Quand  Ernest  Hamel  commença  d'écrire 
l'Histoire  de  Robespierre,  vers  1860,  il  avait 
déjà  pris  position  comme  ennemi  déclaré  du 
gouvernement  impérial.  Mais  je  crois  trop  à 
sa  conscience  d'historien  pour  penser  que  ses 
opinions  personnelles  aient  influé  sur  ses  ju- 
gements généraux.  Sans  être  activement 
mêlé  à  la  politique,  comme  l'était  alors 
Ernest  Hamel,  on  peut  combattre  le  bon 
combat,  le  combat  pour  la  Révolution  fran- 
çaise ;  on  peut  rendre  justice  à  ces  hommes 
de  fer  et  de  flamme,  qui,  les  frontières  -en- 
vahies, l'Ouest  et  le  Midi  soulevés,  les  cons- 
pirations et  les  trahisons  partout,  firent  la 
terreur  et  la  victoire,  et  qui,  vivant  au  mi- 
lieu d'un  volcan,  frappèrent  avec  la  foudre. 

Ernest  Hamel  a  bien  mis  en  lumière, dans 
son  histoire  de  Robespierre,  le  patriotisme 
draconie;;  mais  fécond  des  Conventionnels. 
S'il  a  poussé  un  peu  loin  l'admiration  pour 
son  héros,  il  a  prouvé  qu'on  pouvait  beau- 
coup pardonner  à  l'homme  qui  fit  décréter 
cette  résolution  digne  de  Sparte  et  de  Rome  : 
«  La  Convention  décrète  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  proposerait  de  négocier 
avec  des  puissances  ennemies,  qui  n'auraient 
pas  préalablement  reconnu  l'indépendance 
et  la  souveraineté  de  la  nation  française  ». 
(Chronique,  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
du  mois  de  février  1898,  pp.  26-27). 

Déjà,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  un 
écrivain  qui  depuis  a  acquis  une  belle 
notoriété,  M.  J.  Guiffrey,  et  est  devenu 
membre  de  l'Institut,  donnait,  dans  la 
Revue  critique  du  18  août  1866,  cette 
appréciation  sur  l'ouvrage  de  M.  Ernest 
Hamel  :  «  ...  L'originalité  et  l'intérêt  de 
son  travail  consistent  surtout  dans  les 
renseignements  relatifs  à  Robespierre.  A 
une  figure  légendaire  et  fantastique,  au 
sanguinaire  et  détesté  vaincu  de  Thermi- 
dor, il  a  substitué  un  personnage  vivant 
et  historique.  Désormais,  il  ne  sera  plus 
permis  à  un  historien  de  la  Révolution  de 
porter  un  jugement  sur  Robespierre  sans 


tenir  grand  compte  du  travail  de  M.  Ha- 
mel ». 

Plus  récemment,  M.  le  professeur  Au- 
lard,  qui  pourtant  est  sévère  pour  Robes- 
pierre, a  dit  en  parlant  du  même  livre  : 

...C'est  une  apologie  d'après  les  docu- 
ments, savammentélaboréesavec  une  patience 
et  une  ténacité  merveilleuses.  Papiers  de 
famille,  papiers  d'archives,  imprimés,  l'au- 
teur a  tout  vu,  tout  compulsé,  et  a  tiré  parti 
de  tout.  Par  exemple,  en  préparant  mon 
Recueil  des  Actes  du  comité  de  salut  public, 
j'ai  pu  m'assurer  qu'il  avait  examiné,  pièce  à 
pièce,  toute  la  série  A  F  11,  et  la  partie  de  la 
série  F  qui  lui  a  été  accessible.  Personne, 
avant  Hamel,  n'avait,  pour  un  sujet  d'histoire 
moderne  et  contemporaine,  combiné  une 
enquête  préalable  aussi  méthodique  et  aussi 
complète... 

Songez  qu'il  a  fait  cela  il  y  a  plus  de  trente 
ans,  et  qu'aujourd'hui  encore  son  Robespierre, 
si  attaqué  quant  aux  jugements  qu'il  y  porte 
sur  le  personnage,  défie  la  critique  par  la 
solidité  de  se?  assises  ».  (La  Révolution  fran- 
çaise, n°  7,  janvier  1898,  pp.  5-7.) 

De  son  côté,  IV!.  Jules  Claretie,  parlant 
à  l'Assemblée  générale  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  la  Révolution  du  27  mars 
1898,  a  appelé  Ernest  Hamel  «  un  histo- 
rien scrupuleux  et  sûr,  qui,  un  des  pre- 
miers, a  étudié  la  Révolution  française 
dans  ses  sources,  fouillant  les  documents 
et  les  archives,  et  travaillant  avec  une 
patience  et  une  volonté  rares  à  arracher 
cette  mauvaise  herbe  de  l'histoire  :  la  lé- 
gende. Ernest  Hamel,  a-t-il  ajouté,  a 
laissé  des  livres  définitifs.  On  peut  en 
contester  les  tendances  ;il  faut  en  admirer 
la  valeur,  la  fermeté  et  la  conscience  ». 
[La    Révolution     française,   n°     10,    avril 

1898,  p.    2Q0). 

Qu'on  ne  soit  donc  pas ^étonné  d'ap- 
prendre que  M.  J.-J.  Weiss,  qui  n'était 
pas  un  révolutionnaire,  mais  un  écrivain 
d'un  grand  savoir  et  de  beaucoup  de  goût, 
faisait  cas  de  l'Histoire  de  Robespierre  que 
Sainte  Beuve,  dont  l'opinion  avait  et  a  en- 
core une  haute  importance,  ait,  au  sujet  du 
même  livre,  appelé  Ernest  Hamel  «  l'hon- 
nête historien,  l'écrivain  intègre  »  [Cor- 
respondance, II,  p.  237,  note)  ;  que  le 
grand  orateur,  Jules  Favre,  parlant,  le 
7  avril  1877,  au  cercle  littéraire  d'Elbeuf, 
de  l'égalité  devant  la  loi,  et  citant  à  ce 
propos  une  page  de  ce  Précis  de  l'histoire 
de  la  Révolution  française  d'Ernest  Hamel, 
qui  a  eu  trois  éditions  françaises,  une  édi- 
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tion  italienne  él  une  édition  portugaise,  ait 
dit  que  l'auteur  était  un  «  jeune  historien 
du  plus  liant  mérité  »  (Jules  Favre,  Con- 
férences el  Mélangés,  Paris,  Hetzel,  s.  â. 
1  vol.  in- 1 8,  p.  1  10).  A  ces  témoignages, 
on  pourrait  ajouter  celui  de  Michèlet,  avec 
qui  il  avait  cependant  eu  de  vives  polé- 
miques, et  qui  n'a  pas  hésité  à  proclamer 
que  "  Mamel  est  le  premier  qui  ait  eu  le 
courage  (dans  son  Histoire'  de  la  Répu- 
blique française  sous  le  Directoire  el  le 
nl.it)  d'être  juste  envers  le  Directoire 
trop  accusé  h.  (].  Michclet,  Histoire  du 
xixc  siècUi  Paris,  Michel  Lévy,  3  vol,in-8°, 
tome  II  Jusqiiau  iS  brumaire,  Préface, 
p.   x.  note). 

Contrairement  à  l'opinion  de  Al.  J.  de 
Witte  qui  n'accorde  à  M.  Ernest  Hamel 
d'autre  mérite  que  celui  d'être  «  un  con- 
vaincu «,  il  est  permis  de  penser  que 
l'homme  dont  l'œuvre  a  été  accueillie  par 
les  suffrages  que  nous  venons  de  rappeler, 
conservera  une  place  honorable  parmi  les 
historiens  de  la  France  moderne. 

Lucien  Delabrousse. 

*      * 

J'estime,  pour  mon  compte  au  moins, 
la  question  vidée  et  je  me  garderai  de 
suivre  M.  Lucien  Delabrousse  dans 
une  discussion  personnelle.  L'Intermé- 
diaire des  chercheurs  ne  me  paraît  pas  le 
terrain  de  ce  genre  de  discussion.  Je  me 
permets  simplement  de  faire  observer  à 
M.  Lucien  Delabrousse  qu'il  me  prête  gra- 
tuitement une  opinion  sur  Carnot  que  je 
n'ai  pas  exprimée  et  je  conclus  avec  mon 
1res  honorable  confrère  et  contradicteur  : 
«  ...  il  est  incontestable  que  le  général 
«  Hoche,  dans  sa  lettre  du  26  fructidor,  a 
«  dénoncé  Mathieu  Dumas,  Carnot,  peut- 
«  être  Kléber,  et  d'autres  dont  les  noms 
«  ont  été  remplacés  par  des  étoiles.. .  » 

Voilà  le  fait  établi.  Les  uns  l'approu- 
vent, les  autres  l'excusent,  d'aucuns  le 
nent  ;  c'est  une  simple  affaire  d'opi- 
nion. Thix. 

Les  brigands  de  1789  (LV.  442, 
566,622,792,  903,  959)  —  Boutillhr 
de  Saint-André,  dans  les  Mémoires  d'un 
père  à  ses  enfants,  Paris,  Plon-Nourrit, 
l8q6,  p.  28,  raconte  l'alerte  de  1789  à 
Mortagne  (Vendée)  dans  «  la  nuit  de  la 
peur  »  ou  dans  toute  la  France,  le  même 
jour,  22  juillet  [789,  la  nouvelle  fut  ré- 
pandue de  l'arrivée   des  Anglais^ui  met-  i 


16      

taient    tout   a    Feu    et   à   sang   sur    leur 
passade. 

mvement  extraordinaire,  dit-il,   cet 

ébranlement  soudain,  préparé  d'avance  avec 
soin  et  dans  le  secret,  avait  été  transmis 
nce  et  confidcir.ment  aux  adeptes  de 
chaque  province  ;  il  était  imprimé  à  Paris 
par  le  grand  Conseil  révolutionnaire  à  la  tête 
duquel  le  duc  d'Orléans  s'était  placé  dans 
1'     poir  de  s'emparer  da  trône. 

Mirabeau,  I  af'ayette  et  quelques  autres 
membres  tiés  influents  des  Etats  généraux  et 
par  suite  de  l'Assemblée  constituante,  le  se- 
condaient de  toute  la  force  de  leurs  volontés 
et  de  leurs  talents. 

Comme  dans  les  Souvenirs  de  Duri- 
quet  on  retrouve  ici  le  nom  de  Mirabeau 
parmi  les  organisateurs  de  cette  «  mysti- 
fication »  selon  l'expression  de  Boutillier. 

Le  22  juillet  1789,  jour  de  la  Madeleine, 
dit  C.  Port  (  Vendée  angevine,  t.  1,  p.  95) 
est  pour  l'Anjou  le  iour  de  la  grande  peur. 
L'approche  imaginaire  ici  des  brigands,  là  des 
Anglais  soulève  toutes  les  paroisses.  Partout, 
après  les  veilles  inutiles  des  premières  nuits, 
des  milices  restent  organisées  et  sollicitent 
d'Angers,   des  avis,  des  ordres. 

Et  comme  son  contemporain  Boutillier, 
Marbot  vient  confirmer  dans  ses  Mé- 
moires, t.  I,  p.  9.  le  mot  d'ordre  venu  de 
Paris  et  le  but  de  cette  étrange  fantasma- 
gorie qui  parait,  au  premier  abord, 
inexplicable. 

Ces  témoignages  venus  de  deux  sources 
bien  éloignées,  le  Quercy  et  la  Vendée,  se 
recoupent  pour  établir  le  complot  de  la 
terreur  subitement  répandue  dans  la 
France  entière  pour  provoquer  l'organisa- 
tion simultanée  des  milices  et  gardes 
nationales  armées  pour  servir  les  projets 
révolutionnaires.'  L'histoire  de  brigan  U. 
inventée  par  Mirabeau,  a  réussi  quoique  le 
complot  ait  été  déjà  éventé  et  dénoncé  par 
des  contemporains  clairvoyants. 

Y  a-t-il  corrélation  entre  la  dénomina- 
tion de  brigands  de  1789  et  celle  de  bri- 
gands des  provinces  de  l'ouest  en  1793? 

Le  duc  d'Albe  flétrissait  du  nom  de 
gueux  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre 
sa  tyrannie,  la  Convention  traitait  de  bri- 
gands les  Vendéens.  Nous  nous  associons 
pleinement  (en  politique)  au  perspicace 
avis  de  notre  excellent  confrère,  le  Dr 
Bougon  (LV,  792)  :  Le  mot  est  propre(à 
tous  les  emplois,  pourvu  qu'il  serve. 

Ex  LlBRIS. 
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La  recherche  de  l'Hôtel  de  la  Pro- 
vidence où  Charlotte  Gorday  descen- 
dit à  Paris  (T.  G.,  238  ;  LV,  399).  — 
Non,  la  maison  où  passa  Charlotte  Corday 
n'est  pas  celle  qu'on  démolit  au  57  de  la 
rue  d'Argout. 

Le  dernier  mot,  sur  ce  problème,  a  été 
dit  il  y  a  longtemps,  par  M.  Vatel,  qui 
s'est  tait  amoureusement  l'historien  de 
l'héroïque  jeune  fille.  Laissons  lui  la  pa- 
role, sa  démonstration  est  irréfutable  : 
On   sait,  dit-il,  par  les   p'èces   du    procès 
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que  cette  maison  était  située  rue  des  Yieux- 
Auguslins,  19,  aujourd'hui  rue  d'Argout,  et 
qu'elle  était  occupée  par  un  hôtel  garni,  à 
l'enseigne  de  la  Providence.  C'est  là  que 
Charlotte    fut   conduite  par  un    commission- 


naire du  bureau  de  la  voiture  de  Caen. 
L'hôtel  était  tenu  par  une  jeune  femme 
nommée  Loufse  Grollier.  Il  n'existe  plus 
d'hôtel  meublé  de  ce  nom  dans  l'ancienne 
rue  des  Vieux-Augustins.  Au  milieu  de  tra- 
ditions contradictoires,  de  fables  de  toute 
nature,  comment  se  reconnaître  et  se  pro- 
noncer? Retrouver  des  contemporains  survi- 
vants, il  n'y  fallait  pas  songer.  Le  numéro- 
tage des  maisons  a  changé  plusieurs  fois.  La 
recherche  eût  été.  non  pas  difficile,  mais  im- 
possible, si  les  rôles  des  contributions  fon- 
cières de  Paris  n'eussent  été  conservés  à  la 
préfecture  de  la  Seine  depuis  une  époque  an- 
,.  cienne,  antérieure  à  la  Révolution, 
jusqu'à  1863,  moment  où  je  com- 
mençai mes  recherches.  Un  homme 
très  intelligent  et  très  complaisant, 
M.  Rochat,  avait  la  clef  de  ce 
vaste  labyrinthe,  et  il  voulut  bien 
1  nous  communiquer  les  rôles  appli- 
!  cables  à  la  rue  des  Vieux-Augus- 
•  tins.  En  général,  ces  registres  ne 
%  contenaient  pas  les  noms  des  locar 
taires  des  immeubles  ;  mais  ici  il 
y  avait  une  exception,  la  location 
de  la  totalité  de  l'immeuble  faisant 
du  maître  de  l'hôtel  une  sorte  de 
second  propriétaire. 

Nous  trouvâmes  donc,  sous  le 
titre  de  la  Section  de  la  Place 
Louis  XiV,  ou  de  la  Victoire, 
année  1791,  l'inscription  suivante  : 
«  18.  Le  sieur  Carré,  juré  crieur, 
pour  la  maison  louée  à  Grollier, 
de  valeur  de  5,200  livres,  le  quart 
déduit,  reste  3,900  livres,  pour 
lesquelles  il  payera  au  principal  la 
s>mme  de  650  livres.  » 

Grollier,  c'était  bietji  le  nom  de 
'a  personne  qui  tenait  l'hôtel  de  la 
Providence.  De  plus,  le  proprié- 
taire de  la  maison  était  indiqué 
comme  étant  un  sieur  Carré,  juré 
crieur.  Avec  ces  éléments,  la  re- 
cherche devenait  possible.  Seule- 
ment, pour  retrouver  Timmeuble 
auquel  s'appliquait  le  nom  du 
contribuable,  il  fallait  encore  que 
les  plans  parcellaires  portant  le 
nom  de  Carré  eussent  été  conservés. 
Car  les  registres  n'indiquaient  que 
les  numéros,  et  non  les  emplace- 
ments, des  maisons.  Heureusement, 
il  existait  alors  à  l'Hôtel  de  Ville 
le  manuscrit  du  plan  célèbre, 
connu  sous  le  nom  de  plan  Verni- 
quet,  approuvé  le  3  thermidor,  an  IX  (22 
juillet  1801),  par  Chaptal,  ministre  de  l'in- 
térieur. Carré  était  encore  propriétaire  en 
l'an  IX.  Il  était  inscrit  en  toutes  lettres  sur 
le  plan,  à  l'angle  de  la  rue  des  Vieux-Augus- 


N°  1153 


L'INTERMEDIAIRE 


19 


20 


tins  et  de  la  petite  rue  Soly  qui  communique 
transversalement  de  cette  rue  à  la  rue  de  la 
Jussienne.  C'est  donc  là  que  devait  cire  l'hô- 
tel tenu  par  Louise  Grollier.  La  maison  por- 
tait alors,  d'après  le  plan  Verniquet,  le  nu- 
méro 32.  Or,  Louis  l)n  Bois,  un  des  pre- 
miers biographes  de  Charlotte  Corday,  faisant 
ses  recherches  dès  l'an  VIII,  avait  écrit  dans 
ses  notes  (passées  dans  les  mains  de  M.  Léon 
de  la  Sicotière,  actuellement  sénateur)  : 
«  Mlle  Corday  descendit  à  l'Hôtel  de  la  Pro- 
vidence, rue  des  Vieux-Augustins,  n°  19,  au- 
jourd'hui n°  32  >. 

Cette  mention  ancienne  devait  être  d'une 
époque  contemporaine  du  plan  Verniquet,  et 
elle  confirmait  avec  précision  la  donnée  qui 
en  résultait. .. 

M.  Vatel  a  fait  faire  un  dessin  de  cette 
maison  qu'il  a  communiqué  à  l'Illustra- 
tion, il  y  a  vingt-sept  ans  ;  c'est  celui  que 
nous  reproduisons. 

Le  prolongement  de  la  rue  du  Louvre 
a  fait  disparaître  l'immeuble.  Le  chanson- 
nier Chebroux  et  son  frère,  qui  habitent 
la  rue  depuis  un  demi-siècle,  ont  connu 
la  maison.  Ils  nous  ont  conduit  à  l'en- 
droit précis  où  elle  s'élevait,  et  où  s'élève 
aujourd'hui  l'immeuble  qui  fait  l'angle 
des  rues  d'Argout  et  Etienne-Marcel.  Au 
résumé  la  maison  dite  de  Charlotte  Cor- 
day a  été  identifiée  et  elle  n'existe  plus. 


Le 26e  chasseurs  en  1806  (LV,  841, 
904). — Il  y  auraitlieu  de  consulteraux  ar- 
chives de  la  Grande  Chancellerie  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  dossier  du  26e  chasseurs 
à  cheval,  qui  fournir  d'utiles  indications 
sur  ce  régiment  et  complétera  les  pré- 
cieuses références  qu'a  signalées  déjà 
M.  Cottreau.  J.  Dx. 

La  postérité  d'Iturbide,  Augustin 
Ier,  empereur  du  Mexique  (LV,  947). 
—  Le  6  décembre  1863,  le  plus  jeune  des 
fils  de  l'empereur  Iturbide  adressait  à 
M.  de  Villemessant,  la  lettre  qui  suit  : 

Paris,  6  décembre  1863; 

Monsieur  H.  de  Villemessant,  rédacteur  en 
chef  de    X Evénement . 

J'ai  lu  dans  votre  journal  du  6  décembre  un 
article  concernant  la  famille  de  l'Empereur 
Iturbide.  Vous  n'avez  pas  été  complètement 
renseigné  sur  certains  points  ;  et  je  prends 
la  liberté  de  vous  adresser  cette  lettre  avec 
toutes  les  indications  exactes,  en  vous  priant 
de  l'insérer  dans  votre  prochain  numéro. 

L'Empereur   Iturbide,  mon    père,  a    laissé 


cinq  fils   et   quatre  filles    dont    deux    vivent 
encore. 

L'ainé  des  fils  ne  s'est  pas  marié.  Le 
second,  Ange!,  a  épousé,  comme  vous  le 
dites,  une  américaine  et  a  un  fils  qui  est  âgé 
de  deux  ans  et  neuf  mois. 

Le  troisième,  Salvador,  est  mort  le  7  de 
juin  de  1856,  laissant  un  fils  qui  fait  ses 
études  au  collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris. 

Le  quatrième,  Philippe,  est  mort  sans  en- 
fants, le  19  novembre  de  1853,  au  Port  ^e 
Matamoros,  et  le  cinquième  et  dernier  des 
fils  est  celui  qui  vous  prie  d'agréer  l'assu- 
rance de  sa  considération  distinguée. 

Augustin  T.  de  Iturbide. 

Grand  hôtel  Espagnol,  10,  boulevard 
Montmartre. 

Cette  lettre  a  dû  être  publiée  dans  le 
n°  du  journal  L 'Evénement  du  7  ou  8 
décembre  1863. 

L'original  écrit  au  recto  et.  au  verso 
d'une  feuille  in-40  de  papier  bleuté,  figure 
dans  ma  collection  d'autographes  et  de 
documents  historiques.  Arm.  D. 

»  » 
Voir  l'intéressant  article  de  M.  le  mar- 
quis de   San  Francisco    dans    la    Rivista 
Araldica  de  Rome  —  Mars  1907  —  page 
156.  Comte  Pasini  Frassoni. 

Costume  des  Théatins  (LV,  948). 
—  Ces  religieux,  dit  le  P.  Hélyot  :  His- 
toire des  ordres  monastiques,  t.  IV,  page  86, 
ces  religieux  portent  un  habit  clérical  et 
se  font  distinguer  des  autres  Clercs  Ré- 
guliers par  leurs  bas  qui  sont  blancs. 
* 
*  • 

Les  Théatins  existent  encore  et  ont  plu- 
sieurs maisons  religieuses  en  Italie.  Ils 
sont  habillés  comme  de  simples  prêtres, 
mais  ils  portent  des  bas  blancs.  Les  reli- 
gieuses de  la  Conception  (Théatines)  por- 
taient une  robe  blanche  et  un  manteau 
bleu  de  ciel.     Comte  Pasini  Frassoni. 

Le  canton  de  Valréas  (LV,  674, 
909,  965).  —  Le  petit  nombre  de  répon- 
ses à  cette  question  est  bienfait  pour  sur- 
prendre ! 

Le  cas  n'est  pas  isolé.  Trois  communes 
du  département  du  Nord.  Mœuvres,  Bour- 
sies  et  Daignies  forment  un  territoire 
enclavé  dans  le  Pas-de-Calais,  à  égale 
distance  de  Cambrai  et  de  Bapaume. 

Un  autre  exemple  plus  curieux  encore 
est  fourni  par  les  Hautes-Pyrénées,  deux 
territoires  de  ce  département  sont  encla- 
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vés  dans  les  Basses-Pyrénées.  L'un  com- 
prend les  communes  de  Villeneuve,  près 
Béarn,Escaunets  et  Séron  ;  l'autre,  dont  il 
est  séparé  par  une  bande  de  terrain  très 
étroite,  renferme  Gardères  et  Luguet.J'ai 
consacré  deux  pages  à  cette  bizarrerie 
administrative  dans  le  40e  volume  de  mon  S 
Voyage  en  France.  Dans  mon  11e  volume, 
le  chapitre  xv  a  trait  à  l'enclave  de  Val- 
réas.  Ardouin-Dumazet. 

Famille  Amidieu  du  Clos  (LV/835,  i 
965). — Jehan  aura   tous    les  renseigne-   j 
ments    possibles    sur    cette    famille    en   j 
s'adressant  à  Mme  Legendre,    à  Lonwy-   j 
Bas   (Meurthe-et-Moselle)  dont   deux  des  j 
filles  ont  épousé,  l'une   M.    Amidieu   du 
Clos,  officier    de   cavalerie,   et  l'autre  le 
comte  de   Saintignon,   maître  de  forges, 
également  à  Longwy-Bas. 

La  Sangliette. 

Même  réponse  :  Dr  Billard. 

Barbey  d'Aurevilly  collaborateur 
du  «  Pays  »(T.  G.,  86).  —  Barbey  d'Au- 
revilly attribuait  à  l'intervention  de  Sainte- 
Beuve,  son  départ  du  Pays,  où  il  faisait  la 
critique  littéraire.  M.  Oscard  Havard  a 
publié  dans  le  Soleil  (4  juin  1907)11116 
lettre  de  Barbey  d'Aurevilly  dans  laquelle 
l'écrivain  exprime  cette  conviction. 

C'est  par  la  note  suivante  —  inédite  — 
que  l'administrateur  du  grand  organe  im- 
périaliste disposa  de  quelle  manière  serait 
avisé  Barbey  d'Aurevilly  de  la  décision 
prise  à  son  égard.  L'orthographe  du  nom 
de  son  collaborateur  ne  lui  est  pas  très 
familière  : 

Monsr  Barbeey  d'Aurvilly  cessant  à  compter 
de  ce  jour  toute  coopération  à  la  rédaction 
du  Pays,  Mr  L'administrateur  l'invitera  à 
passer  desuite  au  bureau  du  journal  ou  se 
rendra  chez  lui,  s'il  le  préfère,  pour  lui  faire 
connaître  cette  détermination. 

Je  regrette  d'être  forcé  de  la  prendre.  Mais 
elle  est  définitive  en  ce  qui  me  concerne  ;  j'ai 
déjà  fait  mes  dispositions  en  conséquence 
et  il  m'est  impossible  de  m'en  départir. 

Mr  l'administrateur  réglera  immédiatement 
avec  Mr  Barbeey  d'Aurvilly  ce  qui  peut  lui 
être  du  pour  l'article  d'hier  sur  le  Gustave  III 
de  Mr  Leouzon  Leduc  de  manière  à  lui  évi- 
ter désormais  la  peine  de  se  présenter  au 
Pays. 

Ce  12  juin  1861. 

L'administrateur  provisoire 

Ch.  Brian. 

Pour  M.  B...  qui   est  chargé  d'en  donner 


connaissance  officielle  à  Mr  Bousquet  en  l'in- 
vitant d'en  venir  conférer  avec  moi  au  plutôt. 

Ch.  B. 

Denis  Barberet,  médecin  (1714- 
1780  ou  1785)  (LV,  220).  —  Ce  savant 
médecin  de  la  marine  est  vraisemblable- 
ment mort  à  Toulon  en  1 791.  Sa  fille, 
Charlotte  Catherine  Barberet,  avait  épousé 
Balthazar-Joseph,  baron  Emond  d'Escle- 
vin  (1765-1813),  général  de  brigade  d'ar- 
tillerie, fils  de  Michel -Joseph  Emond 
d'Esclevin,  ancien  officier  d'infanterie,  et 
de  Bartholomée  de  Boyer  de  Choisy. 

Il  serait  facile  par  les  états  de  service 
du  Ministère  de  la  Marine  (versés  actuelle- 
ment aux  Archives  nationales)  de  con- 
naître exactement  le  lieu  de  naissance 
du  médecin  Denis  Barberet. 

ô' Kelly  de  Galway. 

Famille  Bleckou  Blech  (LV,  948). 
—  Il  existe  un  ex  libris,  en  forme  de 
sceau,  d'Ernest  Blech,  gravé  par  Serin  en 
1883  Les  armes  sont  :  d'azur,  à  trois 
crampons  penchés  d'argent  ;  Vécu  bordé  du 
même.  Cimier  :  un  oiseau  essorant. 

D.  des  E. 

Jacques    Cambry,     antiquaire  : 
lieux  de  sa  naissance  et  de  sa  mort 

(LV,  836).  —  Cambry,  Jacques,  qui  a 
joué  un  rôle  en  évidence  pendant  la  Ré- 
volution et  fut  ensuite  le  fondateur  de 
l'Académie  celtique,  est  né  à  Lorient.  On- 
doyé le  2  octobre  1749,  il  fut  baptisé 
deux  mois  après,  le  8  décembre  de  la 
même  année.  Son  père  «  écuyer  Gilles 
Cambry  »  exerçait  les  fonctions  de  «  con- 
structeur entretenu  des  vaisseaux  de  la 
Compagnie  des  Indes  »  (acte  de  baptême 
rapporté  à  YInvcnt.  desarcb.  du  Morbihan 
IV,  58  :  E.  suppl.  2S7),  Jacques  C.  fut 
précepteur  chez  M.  Dodun,  ancien  direc- 
teur de  la  Compagnie  des  Indes,  dont, 
plus  tard,  il  épousa  la  veuve.  Après  avoir 
beaucoup  voyagé,  il  publia,  pendant  les 
années  qui  précédèrent  la  Révolution,  un 
certain  nombre  d'ouvrages  dont  la  va- 
riété prouve  la  mobilité  de  son  esprit. 
Procureur  de  la  commune  de  Lorient  en 
1792,  sa  conduite  fut  loin  d'être  brillante. 
Président  du  district  de  Quimperlé,  après 
la  Terreur,  en  1799,  il  devint  l'un  des 
administrateurs  du  département  de  la 
Seine,  et  l'année  suivante,  quand  les  pré- 
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fecfures  furent  établies  il  fut  nommé  à 
celle  île  l'Oise,  qu'il  conserva  jusqu'au 
1  j  avril  iîSoj.  Il  mourut  a  Cachant,  près 
Paris,  le  13  décembre  1807,  au  moment 
où  il  venait  d'être  nomme  président  du 
collège  électoral  du  Morbihan,  et  candi- 
dat au  Sénat  conservateur. 

La  création  de  la  ville  de  Lorient  date 
de  juin  1666  et  plus  d'un  siècle  après 
(179.4)  .  personne  ne  pouvait  douter 
qu'elle  ne  fît  partie  de  la  Bretagne,  l.evot 
était  un  chercheur  très  consciencieux,  et 
ce  n'est  pas  certainement  sans  une  certi- 
tude absolue,  qu'il  a  dit,  dans  sa  biogra- 
phie bretonne, que  Cambry  était  décédé  le 
31  décembre  1807,  à  Cachant,  près  de 
Paris.  E.  M. 

Le  peintre  Chavet  (LV,  837J.  — 
Victor  Chavet,  artiste  peintre,  chevalier 
delà  Légion  d'honneur,  habitait  Genève; 
il  est  décédé  dans  sa  84e  année,  au  Creu- 
sot,  où  il  se  trouvait  momentanément,  le 
1.6  juillet  1906.  Peintre  de  talent  et  ami 
de  Posa  Bonheur,  ce  fut  un  homme  ai- 
mable et  de  grand  cœur. 

Robert  Geral. 

Dorfeuille,  de  la  Commune  de 
Paris  (LV,  837,  966).  —  La  comédie 
anecdotique  Molière  à  Toulouse,  repré- 
sentée dans  cette  ville  le  15  mars  1787, 
n'est  pas  de  Dorfeuille.  L'auteur  s'appe- 
lait Pellet  Desbarreaux. 

Voilà  pourquoi  je  ne  l'ai  point  fait  figu- 
rer sur  la  liste  des  œuvres  d'Antoine  Dor- 
feuille, dans  mon  article  sur  Les  Deux 
Dorfeuille  publié  par  Y  Amateur  d' autogra- 
phes du  15  juillet  1900. 

Georges  Monval. 

Patrimoine  du  cardinal  Dubois 
(LV,  889).  —  Le  P.  Bliard,  dans  son  im- 
portant travail  sur  Dubois  (Lethielleux, 
1900),  a-t-il,  comme  l'insinue  M.  Firmiri, 
diminué  le  montant  de  la  fortune  laissée 
par  le  fameux  ministre  de  la  Régence  ?  La 
chose,  jusqu'à  présent  du  moins,  me 
parait  fort  douteuse.  Pour  évaluer,  en 
elïet.  les  richesses  du  cardinal,  cet  auteur 
s'appuie  sur  un  document  presque  officiel 
et  tout  à  fait  authentique,  Règlement  de  l.i 
succession  du  Ç.  Dubois,  document  qu'il 
découvrit  parmi  les  nombreux  et  intéres- 
sants autographes  de  Mme  Charavay.  11 
faut  donc  s'en  tenir  aux  indications  minu- 


tieuses qu'on  y  trouve,  tant  qu'on  n'aura 
pas  une  pièce  de  pareille  valeur  à  oppose1" 
a  celle  la.  P.  D. 

Un  ouvrage  attribué  au  fermier 
général  Claude  Dupin  (LV,  672,  803). 
—  Je  me  rappelle  avoir  lu,  il  y  a  bien  des 
années,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile, 
publ.ié  alors  par  Téchèrièr  père,  qu'on 
avait  découvert,  dans  un  grenier,  un 
paquet  contenant  une  vingtaine  d'exem- 
plaires broches  de  l'ouvrage  de  Dupin  : 
Observations  sur  unlivte  intitulé:  «De  !'!•'■- 
prit  des  lois»  ;  par  conséquent  ce  livre  ne 
serait  pas  aussi  introuvable  que  le  croit 
M.  La  Graffimère 

Paul  Pinson. 

Le  masque  moulé  de   Gambetta 

(LV,  900,  9(37).  -  l'aiguière  fit  le  mou- 
lage du  masque  de  Gambetta  sur  son  lit 
de  mort.  D'autres  prirent  des  croquis  à  la 
plume,  à  l'aquarelle,  mais  personne,  je 
crois,  ne  fut  autorisé  à  procéder  à  l'opé- 
ration du  moulage  autre  que  le  grand 
sculpteur  toulousain.  L'original  en  bronze 
de  ce  masque  se  trouve  chez  Mme  Wal- 
dcck-Rousseau.Falguière  fit  lui-même  les 
copies  qui  ne  furent  données  qu'à  bon 
escient  et  qui  sont  en  très  petite  quantité. 
Il  se  peut  qu'une  ait  été  échouer  à  Lyon, 
mais  il  faudrait  la  voir  ou  avoir  sa  photo- 
graphie pour  dire  si  elle  est  unique,  au- 
thentique, choses  douteuses. 

Le  signataire  possède  un  exemplaire  de 
ce  masque  de  Falguière  ainsi  qu'une  bi- 
bliographie et  iconographie  assez  complète 
sur  Gambetta.  Il  serait  heureux  de  savoir 
s'il  a  trouvé  dans  le  questionneur  Gros- 
Malo  un  intermédiairiste  chercheur  comme 
lui  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  puissante 
personnalité  du  grand  tribun.  Y.n  ce  cas, 
il   est   à   sa    disposition  pour   renseigne- 


ment et  échanges. 


Massabie. 


Le  général  Garibaldi  ne  s'apps- 
lait-il  pas  originairement  Garibaldo? 

(T.  G.,  377).  —  Un  employé  supérieur 
de  l'octroi  de  Nice  aurait  trouvé  l'acte  de 
naissance. Le  nom seraitorthographié. con- 
trairement à  l'acte  de  baptême, Garibaldo. 
Les  journaux  parisiens  n'ont  donné 
qu'un  extrait  de  cette  pièce.  Ne  pourrait- 
elle  pas  être  reproduite  dans  nos  colon- 
nes, avec  les  commentaires  qu'elle  ap- 
pelle ?  Comment  deux  actes  aussi  râppro- 
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chés  peuvent-ils  accuser  deux  orthogra- 
phes aussi  dissemblables? 

A-t-on  des  copies   vraiment  authenti- 
ques ? 


!  Caillaudrie,  avoué  à  Paris  où  il  demeu- 
I  rait  rue  Le  Pelletier,  n°  9.  Eut  comme 
j  clercs  Balzac  et  Scribe.  Casimir  Delavigne 
j  devait  être  également  lié  avec  M.  Guil- 
!  lonnet,  si  on  en  juge  par  certains  ou- 
vrages aujourd'hui  entre  les  mains  de  ses 
descendants,  qui  portent  des  dédicaces 
S  écrites  de  la  main  du  poète. 

5*  Henri,  sur  lequel  on  ne  sait  rien  de 
précis. 

Il  reste  encore  trois  représentants  de  la 
famille  Guillonnet,  tous  les  trois  non 
mariés. 

Avant  la  Révolution,  la  famille  portait 
le  nom  de  Guillonnet  de  Merville  ;  ensuite, 
Guillonnet-Merville. 

Les  armoiries  étaient  :  d'azur,  au  che- 
vron d'or  ;  2  croissants  d'argent  en  chef, 
une  pensée  de  même,  feuillce  de  sinople  en 
pointe.  Couronne  de  mai  guis. 

La  famille  dit  descendre  de  la  maison 


Me  Guyonnet  de  Merville,  patron 
de  Balzac  (LV,  669,  804,  862,  910).  — 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  la  moindre  ana- 
logie entre  la  famille  de  Me  Guyonnet  de 
Merville,  patron  de  Balzac,  et  Camus,  dit 
Merville,  chirurgien  et  auteur  dramatique 
signalé  par  notre  confrère  V.  A.  T. 

Voici,    en   effet,    quelques     renseigne- 
ments complémentaires  sur  la  famille  de  ] 
Me  Guyonnet. 

Auteur   :  François-Jacques    Guillonnet  i 
de  Merville,  seigneur    de   Fief-Brun,  juge 
de  l'abbaye   et  avocat  de  la  sénéchaussée 
de   Saint-fean  d'Angely  en  1757.  Il  avait 
épousé  Henriette-Françoise  de  Bonnagens 

D'où  : 

i»  Jean-Baptiste-François,  avocat,  né  à  i  de  Guyonnet,  une  des  plus  anciennes  du 
Saint-Jean d'Angely,2i  juin  1765, fut  secré-  !  Parlement  de  Guyenne.  Les  membres  de 
taire  de  de  Sèze,  défenseur  de  Louis  XVI,  j  cette  famille  sont  connus  depuis  1405, 
demeura    à    Boissy- Saint-Léger   sous    la  j  mais  la  filiation  suivie  ne  commence  qu  a 

Pierre  Guyonnet,  avocat  au  Parlement  de 


Terreur,  entra  dans  la  magistrature  sous 
l'Empire,  et  fut  conseiller  à  la  cour  de 
Cassation  en  182b.  Il  mourut  le  18  avril 
1832.  Marié  à  Mlle  Oudinot,  n'eut  pas 
d'enfants  ; 

20  Guillonnet  Merville,  surnommé  Sal- 
mandre,  avait  épousé  Louise  Duret.  Il 
suivit  la  carrière  des  armes; 

Eut  une  fille,  |oséphine,  mariée  à  Gus- 
tave-Adolphe de  Beaucorps,  d'où  deux 
enfants  : 

i°  Geoffroy  de  Beaucorps  ;  20  Caroline, 
mariée  à  Charles  de  Reboul  (Saint-Jean 
d'Angely)  ; 

30  Louis-François  surnommé  Fief-Brun, 
médecin,  historien,  né  le  21  août  1769. 
Fit  ses  études  au  collège  des  Bénédictins 
de    Saint-jean  d'Angely  et  sa  médecine  à 


Bordeaux,  vivant  en  1610.      E.  R — F. 


Le  peintre  Hyard  ou  Yard  (LU).— 
Ce  nom  m'arrête  par  hasard  {Intermé- 
diaire au  10  oct.  1905).  Sans  pouvoir 
donner  à  M.  A.  T.  les  renseignements 
qu'il  désire  sur  un  peintre  lorrain  ainsi 
nommé  et  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xviue  siècle,  je  lui  serai  peut- 
être  utile  en  signalant  le  même  nom 
et  la  même  hésitation  d'orthographe  en 
Normandie. 

On  trouve  dans  les  liasses  :  Elections 
communales  (Arch.  départ,  de  la  Seine- 
Inférieure,  série  M.  Arch.  modernes)  à  la 
liste  des  électeurs,  dès  le  début  de  la  mo- 


Paris.  Revint  à  Saint-Jean  d'Angely  en  narchie  de  juillet,  plusieurs  personnes  por- 
1796,  y  remplit  les  fonctions  d'adjoint,  i  tant  ce  nom  dans  la  commune  de  Boissay 
mourut    le    15    novembre    1830.    Auteur      (canton  de  Buchv,  Seine-Inférieure)  :  Yard 

A         J'        \>.       J       Ail .-1„„,-      1-,      mrr> 


d'une  Histoire  de  Saint-Jean  d'Angely  de 
837  à  1789,  édition  Vve  Lacurie  ;  écrivit 
aussi  un  Glossaire  saintou  geais  (181 3), 
Tableau  moral  et  philosophique  de  Saint- 
Jean  d'Angely  (1826),  Histoire  naturelle 
de  Saint-jean  d'Angely  (1806).  Ces  derniers 
ouvrages  non  édités.  Ecrivit  aussi  de 
nombreuses  poésies  dont  beaucoup  ont 
été  détruites. 


André,  Yard  Athanase.  -  dans  la  com- 
mune de  Ry  (Seine  Inférieure)  :  Hyard  et 
Yard  Athanase  (vers  1848;,  aubergiste.— 
Yard,  maire  de  La  Bellière (canton  de  For- 
gesles-Eaux)  en  1 848.  —  Il  existe  encore  un 
poète  normand,  Francis  Yard,  auteur  de 
L'An  de  la  terre,  paru  chez  Sansoten  1906, 
qui  habite  Harfleur  et  qui  est  originaire 
I  de  Boissay  où  sa   famille  est  fixée  depuis 


4°  Guillonnet   de  Merville,  surnommé  i  plusieurs  siècles.    Le    peintre  lorrain  ne 
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serait-il  pas  de  souche  normande,  ou  les 
Yard  normands  d'origine  lorraine  ? 

A.  M.  Gossez. 


Le  bibliophile  Jacob  et  sa  biblio- 
thèque (IV  948)  —  Une  partie  de  la 
bibliothèque  de  Paul  Lacroix  se  trouve 
chez  M.  Robert  Braiin,  au  château  de 
Laharraga,    Guéthary    (Basses-Pyrénées). 

Ex  LlBRIS. 


Famille  de  la  Tour  du  Pin  (LV, 
837).  —  H  y  a  des  notices  de  cette  famille 
dans  les  ouvrages  suivants  : 

La  Chesnaye  des  Bois  :  Dictionnaire 
de  la  Noblesse . 

P.  Anselme  :  Histoire  des  Grands  offi- 
cias. 

Potier  de  Courcy  :  Continuation  du  P. 
Anselme. 

La  Roque  :  Armoriai  du  Languedoc. 

Ch  asot  de  Nantigny  :  Généalogies  de 
Rois,  Empereurs,  etc. 

Vicomte  Révérend  :  Armoriai  du  /or  Em- 
pire. 

Vicomte  Révérend  :  Titres  de  la  Restau- 
ration. 

La  Monnerie  :  La  noblesse  de  Saintonge 
et  d' A  unis. 

Chasot  de  Nantigny  :  Tablettes  histo- 
riques, généalogiques. 

Voir  aussi  les  manuscrits  d'André  Du- 
chesne,  t.  54  ou  A.B.K. 

G.  P.  Le  Lîeur  d'Avost. 


Le  Roy,  peintre  du  XVIIIe  siècle 
(LV,  893).  —  Joseph  Le  Roy,  élève  de 
l'Académie  de  peinture,  qui  eut  Suvée 
comme  professeur,  fut,  à  l'âge  de  27  ans, 
arrêté  comme  suspect  le  14  prairial  an  II 
(2  juin  1794),  et  enfermé  à  Saint  Lazare, 
d'où  il  sortit  libre  le  19  thermidor  (6  août). 
Dans  sa  prison,  il  peignit  Roucher  !\  A.), 
auteur  des  Mois,  poème  en  12  chants.  Ce 
dernier  écroué  d'abord  à  Sainte-Pélagie 
le  il  octobre  1793.  et  transféré  à  Saint- 
Lazare,  le  31  janvier  1794,  puisa  la  Con- 
ciergerie le  24  juillet  de  la  même  année, 
fut  condamné  comme  coupable  de  ma- 
nœuvres contre-révolutionnaire  et  exé- 
cuté le  25  juillet. 

Le  portrait  de  Roucher  a  été  'gravé 
avec  le  nom  de  Le  Roy.  Lecnam, 


Le  libraire  Letourmy  (XVIIIe  siè- 
cle(  (LV,  334).  A  défaut  d'un  Letour- 
my, libraire  à  Paris  au  xvmc  siècle,  je  me 
permets  de  signaler  ici  les  Letourmy, 
d'Orléans,  surtout  connus  pour  leurs  im- 
pressions de  dominoteries  et  leurs  images 
populaires. 

On  dit  la  famille  Letourmy  originaire 
de  Touraine,  et  cette  province  a  compté 
plusieurs  imprimeurs  de  ce  nom.  Jean 
Letourmy  vint  en  1775  s'établir  àOrléans, 
place  du  Martroy,  39.  Ilmourut  en  1801 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Jean- 
Baptiste  Letourmy,  qui  vendit  sa  maison 
en  1808,  et  quitta  Orléans  à  cette  époque 
pour  aller  rejoindre  et  seconder  son  beau- 
père,  maître  de  poste  à  Montargis. 

Sans  trouver  aucune  trace  des  «  Contes 
et  poésies  diverses  de  M.  de  Voltaire  »,  je 
citerai  parmi  les  quelques  livres  connus 
avec  la  firme  des  Letourmy  :  «  Satires  du 
«  sieur  Boileau,  augmentées  en  cette  der- 
«  nière  édition  de  plusieurs  pièces  ga- 
«  lantes.  Se  trouvent  à  Orléans,  chcç  Le- 
«  tourmy,  libraire,  place  du  Martroi.  »  S. 
d.  pet.  in  8. 

Sur  les  Letourmy,  consulter  : 

Champfleury.  Histoire  de  l'imagerie  po- 
pulaire. Paris,  1886  ; 

Desnoyers.  L'imagerie  populaire  à  Or- 
léans. Orléans,  1898  ; 

Herluison.  Imprimeurs  et  libraires  d'Or- 
léans. Orléans,  1868. 

Marcel  Marron. 

* 

Il  est  à  croire  que  l'éditeur  des  Contes 
et  poésies  diverses  de  M.  de  Voltaire  n'était 
pas  un  libraire  parisien.  Deux  frères  du 
nom  de  Letourmy  ont  été  imprimeurs- 
libraires,  l'un  à  Orléans,  l'autre  à  Tours  ; 
des  presses  de  ce  dernier  sont  sortis  no- 
tamment les  Elégies  de  Tibu lie,  traduction 
de  Mirabeau,  une  traduction  des  œuvres 
de  Sénèque,  un  Théâtre  choisi  de  Corneille, 
et  une  série  d'ouvrages  relatifs  à  la  Tou- 
raine. Letourmy,  d'Orléans,  lui,  impri- 
mait surtout  des  images  genre  Epinal, 
très  recherchées  aujourd'hui  par  les  col- 
lectionneurs. Letourmy,  de  Tours,  aurait 
donc  imprimé  le  livre  en  question,  et  c'est 
Tours,  et  non  pas  Londres,  qui  aurait  été 
le  lieu  de  publication  ;  c'est  ainsi  qu'une 
partie  de  l'édition  de  Tibulle  porte  Paris, 

j   et  le  surplus,  avec  une  date  un  peu  diffé- 

•  rente,  Tours. 

je  dois  ajouter  que  l'ouvrage    signalé 
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par  notre  collaborateur  ne  figure  pas 
dans  la  nomenclature  très  incomplète 
d'ailleurs  —  établie  par  M.  Clément  de 
Ris  dans  sa  brochure  La  Typographie  en 
Touraine  ;  d'une  autre  part,  le  docteur 
Giraudet,  dans  ses  Origines  de  Vimprime- 
rie  à  Tours,  ne  fait  remonter  qu'à  1786 
rétablissement  de  l'imprimerie  Létourmy, 
et  cela  sans  doute  parce  que  la  publication 
du  premier  ouvrage  connu  pour  être  sorti 
de  ses  presses,  Un  commentaire  sur  la  cou- 
tume de  Touraine,  a  commencé  à  cette 
date.  Alais  il  est  de  tradition  dans  la  fa- 
mille de  cet  imprimeur  que  Létourmy 
s'était  fixé  à  Tours  à  une  époque  anté- 
rieure, et  dès  lors  l'impression  par  lui 
des  contes  de  1778  n'a  rien  d'improbable. 

Al.  F. 

Le  Vassor  de  la  Touche  de  Beau- 

regard(LV, 894,968).  —  Une  Le  Vassor 
de  la  Touche  a  épousé  un  Polignac  vers  le 
milieu  du  xixe  siècle,  d'où  nombreuse 
postérité.  Une  autre  a  épousé  M.  Vattier 
de  Bourville,  consul  de  France,  vers  la 
même  époque.  Leur  fille,  Mme  Victor  de 
Vathaire,  née  Bourville,  qui  habite  Dijon, 
pourrait  sans  doute  renseigner  M.  le  ba- 
ron A.  H.  Renault  d'Esclées. 

Maubreuil.  Voir  Montreuil  (LIV, 
107,  193).  —  M.  Frédéric  Masson  vient 
de  consacrer  à  ce  personnage,  tout  un 
livre  :  L'affaire  Maubreuil  et,  dans  ce 
livre,  il  s'attache  surtout  à  mettre  au 
net  le  fameux  vol  des  diamants  de  la 
reine  de  Westphalie.  Il  n'hésite  pas  à 
prononcer  que  le  vol  a  été  commis 
à  l'instigation  du  comte  d'Artois.  Il  en 
a  pour  garants  les  ordres  de  service  de 
Maubreuil,  chargé  d'une  mission  secrète. 

Voleur  à  son  profit  des  diamants  qu'il 
a  volés  pour  les  autres,  il  sera  lui-même 
arrêté.  Mais  que  de  machinations  pour 
que  la  justice  épargne  ce  complice  qui 
pourrait  parler  ! 

Dans  ce  livre  M.  Frédéric  Masson  s'est 
passionné,  il  a  discuté  avec  une  fougue 
qui  fait  de  son  œuvre  un  réquisitoire. 

Les  documents  que  nous  avons  publiés 
ont  permis  d'établir  qu'en  réalité,  Mau- 
breuil ne  fut  qu'un  déséquilibré,  dont  des 
hommes  adroits  eurent  l'imprudence  de  se 
servir.  C'est  pour  déséquilibré  également 
que  M.  Masson  le  tient,  aussi  bien  n'est- 
ce  pas  le   procès  de  Maubreuil  qu'il  fait. 


L'historien  le  suit  depuis  sa  sortie  de 
l'Abbaye,  le  19  mars  181 5.  jusqu'à  sa 
mort  le  17  juin  1869,  dans  un  garni  de  la 
rue  Capron,  à  Batignolles,  pensionné  de 
Napoléon  III.  Cette  seconde  partie  de  sa 
vie  est  longue,  mais  stérile.  11  échappera 
à  la  justice  des  Cent-jours  par  une  éva- 
sion ;  c'est  Waterloo  et  le  retour  du  roi. 
Il  va  être  sauvé.  Mais  Maubreuil  est  de- 
venu bonapartiste.  On  l'arrête  ;  nouveau 
procès  ennuyeux  à  soutenir,  car  cet  agité 
a  le  verbe  haut  :  il  s'évade  encore,  passe 
à  Londres,  fait  du  chantage  avec  ses  sou- 
venirs :  en  tire  de  l'argent,  spécule,  revient 
à  Paris,  soufflette  Talleyrand. ..  Tout  le 
reste  est  connu. 

M.  Masson  n'a  pas  retrouvé  cette  malle 
pleine  des  papiers  de  Maubreuil,  qui  a  été 
vue  à  Asnières.  Dans  la  chambre  de  l'Hô- 
tel de  Bordeaux,  où  il  mourut,  miséra- 
blement, on  ne  dit  pas  qu'on  trouva 
quelque  chose. 

Le  conventionnel  Oudot  (1755- 
1841)  (LV,  894).  —  Le  conventionnel 
Ouiot  fut  adjoint  à  Lindet  pour  sa  mis- 
sion dans  l'Eure  et  dans  le  Calvados,  le 
3  septembre  1793. 

Laplanche  le  remplaça  dès  novembre 
de  la  même  année. 

Nous  trouvons  signalés  dans  maints  ou- 
vrages, la  mission  de  Oudot  en  Normandie, 
mais  tous  manquent  de  détails  à  ce  sujet. 

Etant  donné  le  court  laps  de  temps 
qu'il  resta  en  Normandie,  il  semble  que 
les  recherches  devraient  s'orienter  vers 
les  Archives  de  ces  deux  départements. 

P.  de  M. 

Les  frères  Peeters,peintresde  ma- 
rine (LV,  895,  974).  —  Les  tableaux  de 
Jan  sont  plus  rares  que  ceux  de  Bonaven- 
ture.  J'ai  de  Jean  une  marine  :  tempête 
avec  bateau  en  perdition;  il  a  60  cent,  de 
largeur  sur  40  de  hauteur.  Il  est  signé 
J.-P.  sur  une  pierre  du  rocher.  Ce  tableau 
est  depuis  longtemps  dans  ma  famille, 
certainement  depuis  1846.  Il  n'est  pas  à 
vendre.  Si  l'on  désire  d'autres  détails, 
je  pourrai  les  fournir.  Baron  B. 

Racine  a-t-il  été  complice  de  l'em- 
poisonneuse Voisin  ?  (LV,  777,  975). 
—  Voir  Marc  de  Montifaud,  Racine  et  la 
Voisin,   avec  un    portrait  de    la   Voisin, 
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gravé  par  Hanriot  d'après  Coypcl.  Paris, 
3,  in-12 

Mariage  de  Scarron  (LV.  889,971)- 
—  M.  Henri  Chardon  a  public  dans  son 
étude  sur  Scarron  Inconnu  (2  vol.  in-S, 
1 .  Paris,  Champion)  diverses  pièces  qui 
tentent  à  établir  que  Scarron  se  maria  dans 
une  église  de  la  banlieue  de  Paris,  vers 
j.  Les  historiens  les  plus  avisés  n'ont 
pu,  faute  de  documents   précis,  affirmer 


autre  chose. 


Louis  Calf.ndini. 


Saint  Vincent  de  Paul.  Ses  restes 
(LV,  721,  806,  q  1 6,  97  5).  —  Les  restes  de 
saint  Vincent  de  Paul  sont  bien  en  Bel- 
gique. 

Voici  deux  faits  qui  prouvent  que  j'ai 
lieu  de  maintenir  l'exactitude  de  mon  in- 
formation : 

i°  Les  conférences  belges  dites  de  saint 
Vincent  de  Paul  • —  composées  de  laïques 
—  sont  convoquées  à  un  pèlerinage  qui 
aura  lieu  très  prochainement,  au  sanc- 
tuaire d'Ans,  le  dimanche  qui  suit  la  fête 
de  saint  Vincent  de  Paul  (19  juillet). 
C'est  à  Ans,  où  sont  actuellement  les  restes 
du  saint,  que  se  trouve  la  maison  cen- 
trale la  plus  importante  des  filles  de  cha- 
rité, de  la  Belgique. 

20  Le  journal  d'opinion  catholique,  La 
Gaçeite  de  Liège,  moniteur  officiel,  en 
quelque  sorte,  de  l'évéché  et  du  clergé  de 
la  province,  a  été  le  premier  à  signaler  le 
transfert,  en    notre    pays,  des   restes    du 

saint.  Albin  Body. 

* 
*  * 

On  lit  dans  la  Galette  de  Liège  : 

Le  corps  de  saint  Vincent  de  Paul,  remis 
depuis  1830,  à  la  garde  de  ses  fils,  les  Pères 
Lazaristes,  était  exposé  à  la  vénération  des 
fidèles  dans  la  chapelle  de  ces  religieux  à 
Paris.  Le  Conseil  général  de  la  Société  de 
Saint  Vincent  de  Paul  entretenait  une  lampe 
constamment  allumée  devant  la  châsse  de 
son  saint  patron . 

Les  circonstances  douloureuses  où  se 
trouve  la  L'rance  ont  déterminé  les  Pères 
irîstes,  par  mesure  de  prudence,  à  c  n- 
fier  ce  précieux  dépôt  à  la  Belgique  ;  il  re- 
pose actuellement  à  Ans,  dans  la  principale 
maison  belge  des  Filles  de  la  Charité. 

«  Un  pareil  événement,  porte  une  circulaire 
du  Conseil  supérieur  de  Belgique,  ne  pou- 
vait nous  laisser  indifférents,  nous  qui  fai- 
sons profession  d'être;  dans  le  monde  et 
selon  nos  forces, les  humbles  fils  de  ce  grand 
saint.  Aussi,  cédant  aux  vœux    qui  lui  sont 


'  parvenus  de  divers  côtés,  le  Conseil  supé- 
rieur de  Belgique  a  décidé  d'inviter  toutes 
les  Conférences  du  pays  à  un  pderinage  au 
tombeau  de  notre  saint  patron. 

c  En  allant  saluer  et  vénérer  ces  restes  sa- 
crés, nous  prierons  saint  Vincent  de  Paul 
d'accorder  une  protection  particulière  à  la 
Belgique,  actuellement  gardienne  de  sa 
tombe,  aux  religieux  doni  il  est  le  père,  à 
notre  société  qui  l'a  choisi  pour  patron,  à 
toutes  les  œuvres  qui  s'inspirent  de  ses  le- 
çons et  de  ses  exemples  ;  nous  n'oublierons 
pas  nos  confrères  de  l'rance,  nous  nous  asso- 
cierons à  la  douleur  qui  s'est  emparée  de 
leur  âme  quand  ils  ont  vu  le  précieux  dépôt 
prendre  la  route  de  l'exil,  et  nous  demande- 
rons à  Dieu  qu'il  leur  donne  force  et  courage 
dans  l'épreuve  et  au'il  en  abrège  la  triste 
durée. 

Le  pèlerinage  a  été  fixé  au  dimanche,  28 
juillet.  Il  sera  présidé  par  S.  Gr.  Mon- 
seigneur l'Evêque  de  Liège,  qui  assistera 
pontificalement  à  la  messe, à  Ans, à  11  h.  1/4. 
Pendant  la  messe,  un  sermon  sera  prêché  par 
le  R.  P.  Kuhn,  de  l'Ordre  des  Frères  Piè- 
cheurs. 

Un  salut  solennel  sera  chanté  à  3  h.  1/2 
dans  une  église  de  Liège,  qui  sera  indiquée 
ultérieurement. 

Identification  de  méreaux  ou  mé- 
dailles de  pèlerinage  (LV.  782,  923). 
—  J.  K.  Huysmans.au  début  de  son  livre 
Eu  route, a  donné  les  explications  de  l'une 
de  ces  médailles  II  en  a  fait  le  cachet  de 
ses  livres.  Louis  Calendini. 

Armoiries  à  déterminer:  à  2  lions 
de  gueules  (LV,  335,  478).  —  On  a 
demandé  ies  familles  désignées  nu  2  et 
au  3  d'un  éciissôn  ccartelé  supposé  pro- 
venir du  château  de  Migré  possédé  par 
les  Brémond  d'Ars  depuis   1654  jusqu'en 

1795- 
La   réponse  de  M.  Le  Lieur  d'Avost  a 

fait  diriger  les  recherches  d'un  autre  côté, 
et  la  découverte  du  blason  indiqué  au 
deuxième  quartier  qui  est  celui  de  Gou 
m'ard,  famille  saintongeaise  éteinte  à  la  fin 
du  xvie  siècle,  est  venue  confirmer  son 
opinion.  Goumard  porte  :  fascé  d'argent 
et  de  gueules,  à  la  bande  d'azur,  brochant 
sur  le  tout  et  chargée  de  trois  molettes  d'é- 
peron d'or. 

Au  heu  d'attribuer   le  4  à  la  famille  de 

Brémond,  je  crois  plus  juste  d'y  voir  l'écu 

d'un  Guiton  marié  à  Elisabeth  Goumard. 

»   Guiton   porte  :  d'argent,  à  l'aigle  de  sable, 

î   becquée  et  onglée  de  blême'.  Cette   famille 
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s'est    éteinte   dans  la  personne  de  Léon-  ' 
Honoré  de  Guiton,  marquis  de  Maulevrier, 
vers  le  milieu  du  xixe  siècle. 

Il  reste  donc  à  déterminer  le  },  ce  qui 
ne  me  semble  pas  facile  en  raison  des 
nombreuses  alliances  des  Goumard  depuis 
Aymery , marié  vers  le  milieu  du  xne  siècle, 
à  Sibille  de  Tonnay-Charente,  jusqu'à 
Guy,  seigneur  d'Agonnay,  en  Saintonge, 
marié  à  Jeanne  de  Mortagne,  dont  une 
fille,  Esther,  avec  qui  le  nom  finit  en  1590, 
par  son  mariage  avecjosias  du  Lau,  che- 
valier. BÉNÉD1CT. 


La  marche  de  Rakoczi  (LV,   614, 

766).  —  Pour  compléter  ma  précédente 
réponse,  j'ajouterai  que  l'écrivain  hon- 
grois A.  de  Bertha,  auteur  d'une  remar- 
quable étude  sur  la  Musique  hongroise  et 
les  Tsiganes  (Revue  des  Deux-Mondes,  août 
1878)  dit  que  la  marche  de  Rakoczi  est 
l'œuvre  d'un  simple  kapellmeister  sWtm^nà, 
qui  s'appelait  Scholz. 

M.  Joubert,  dans  l'Annuaire  du  Conseil 
Héraldique  de  France,  paru  en  1907,  dit 
que  la  marche  de  Rakoczi  serait  V œuvre 
du  tzigane  Michel  Barna,  de  la  suite  de 
François  Rakocçy  II  et  autait  de  jouée  en 
1J05  dans  le  camp  de  Kourony  par  Tpnka 
Panna. 

Je  me  borne  à  observer  que  le  tzigane 
Barna  Mihali,  en  1760,  était  dans  la  vi- 
gueur de  son  intelligence  musicale,  ho- 
noré comme  directeur  de  la  chapelle  de 
Son  Altesse  le  cardinal  comte  Henry 
Czaki.  Il  devait  être  bien  jeune  en  1705,  si 
toutefois  il  était  né,  ce  qui  me  paraît  dou- 
teux. Colocci. 


Inscriptions  des  touristes  pour 
rappeler  leur  visite  (LV,  607,  763, 
§83).  —  Si  l'habitude  remonte  loin  dans 
le  passé,  il  est  un  adage  latin  qui  ne 
pèche  point  par  la  nouveauté  : 
Nominastultorutn  semper  parietibus  insunt. 

On  demande  quel  en  est  l'auteur  ? 

S'il  était  permis  de  trouver  à  ce  vers 
une  tournure  plutôt  scolaire  que  classique, 
peut-être  pourrait-on  l'attribuer  à  quelque 
antique  principal  de  collège  désireux  de 
protéger  les  murs  de  son  établissement  et 
mettant  en  jeu  l'amour-propre  des  jeunes 
humanitaires  quand  les  pensums  ont  man- 
qué leur  effet.  Léda. 


Légendes   de   Collin  de     Plancy 

(LUI  ;  LIV,  36,  143  ;  LV.  800.)  —  J'ai 
signalé  ici-même,  comme  pouvant  servir 
à  la  biographie  de  Collin  dit  de  Plancy, 
un  article  nécrologique  paru  sous  la  signa- 
ture Emile  Socard,  dans  la  Revue  de 
Champagne  et  de  Brie,  t.  X  (1881),  p.  53 
et  suiv. 

L'auteur  y  cite  une  lettre  de  Collin  de 
Plancy  lui-même,  contenant  des  détails 
sur  sa  conversion.  Je  crois  qu'il  ne  sera 
pas  inutile  delà  reproduire  ici.  M.  O.  Col- 
son  verra  que  cette  conversion  ne  fut  pas 
aussi  subite  qu'il  le  pense  : 

J'étais  encore  à  La  Haye,  en  1841,  écrit 
Collin  de  Plancy,  cherchant  depuis  huit  ans 
à  retrmiver  les  croyances  religieuses  de  ma 
première  jeunesse,  croyances  que  j'avais  per- 
dues, en  1815,  dans  la  lecture  de  mauvais 
journaux  et  de  mauvais  livres,  n'ayant  rien 
écrit,  depuis  1S33  qui  ne  fût  favorable  à 
la  religion,  désirant  vivement  rentrer  dans 
les  voies  de  la  pratique  religieuse  que  j'avais 
quittées,  lorsque  le  30  mai  de  cette  même 
année  1841,  comme  je  lisais  le  second  vers 
du  Vent  creator  Spintus,  «  mentes  tuorum 
visita,  »  la  foi  que  je  demandai?  à  Dieu  me 
revint  d'un  bond  tout  entière.  Le  même  jour, 
je  cherchai  un  confesseur  qui  eût  le  pouvoir 
d'absoudre  des  censures  de  l'église  un  pé- 
nitent dont  les  ouvrages  avaient  été  mis  à 
l'index.  On  m'indiqua  le  P.  De  Hasque,  su- 
périeur des  Jésuites  en  Hollande. 

Je  me  rendis  donc  à  Kulenborg  où  le  P.  De 
Hasque  reçut  ma  confession  générale.  Apre 
avoir  rétracté  mes  erreurs,  je  reçus  pour  pé- 
nitence de  racheter,  selon  nies  moyens  de 
fortune,  tous  les  exemplaires  des  ouvrao-es 
mauvais  que  j'avais  composés  et  de  les  brû- 
ler au  fur  et  à  mesure  que  je  les  rencontrerais, 
puis  de  les  refaire  tous  dans  le  sens  catholi- 
que. Je  m'engageais  en  outre  à  consacrer  le 
reste  de  ma  vie  à  la  propagation  des  bonnes 
lectures,  pour  réparer,  autant  que  je  le  pour- 
rais, le  mal  produit  par  mes  mauvais  ou- 
vrages. 

Octave  Beuve. 

«  La  vie  est  vaine  »  (LV,  897).  — 
L'auteur  de  ce  double  quatrain  est 
M.  Léon  Montenaeken.  Mais  il  se  pour- 
rait fort  bien  que  ces  vers  ne  fussent 
qu'une  adaptation  des  strophes  anglaises 
de  Percy  Pinkerton,  strophes  dont  la  mé- 
lancolie charmante  révèle,  chez  leur  au- 
teur, un  sentiment  poétique  très  pur.  En 
voici  la  transcription: 

How  vain   is    life  ! 
A  little  love,  a  little  strife, 
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A  fleeting  smile,  a  |  sigt 

AikI  then  good  bye  ! 

A  litte  love,  a  litte  strile 

A  fleeting  smile,  a  tear,  a  sigt, 

And  then  good  bye  I 

,    briéf  is    life  ! 

A  ray  of  light,  a  cloud  of  gloom, 

A  gleam  ofhope,  to  make  il  bright 

And  then  good  night  ! 

A  gleam  of  hope,  so  brief,  so  bright  ! 

A  cloud  of  gloom.  a  raj  of  light  ! 

And  then  good  night  ! 

J'ajouterai  que  quatrains  français  et 
strophes  anglaises  fraternisent  sur  une 
même  musique,  —  serait-ce  un  symbole 
de  l'entente  cordiale  ?  —  celle  de  M.  Lam- 

blet.  J.Edmond  Urwiller. 

* 

*  * 
Ce  quatrain  n'est-il  pas  une  variante  de 
celui  d'Ausone  de  Chancel,  dont  on  trou- 
vera le  texte  dans  Y  Intermédiaire  (XXIV, 

Une  pensée  analogue  est  exprimée  dans 
le  distique  : 

Oa  s'éveille,  on  se  lève,  on  s'habille  et  l'on  sort  : 
On  rentre.on  diue.on  soupe, on  se  couche  et  l'on  dort, 

cité  par    Ed.    Fournier   dans  l'Esprit  des 
autres.  Cerameus. 

Le  Midi  bouge  (LV,  730,  871).  — 
De  la  causerie  de  M.  Jules  Clarelie  :  La 
Vie  à  Paris,  dans  le  Temps,  28  janvier 
1907: 

Le  Midi  bouge  !  interrompit  un  poète  dont 
les  cheveux  sont  blancs  et  l'âme  toujours 
jeune.  Vous  rappelez-vous  avec  quel  accent 
superbe  ce  brave  Paul  Arène  nous  chantait 
cette  chanson  de  marche  qu'il  avait  impro- 
visée en  1870,  étant  officier  de  mobiles  et 
menant  ses  compatriotes  en  avant  ?  Il  met- 
tait à  ses  couplets  un  feu,  une  ardeur  extra- 
ordinaires le  charmant  et  fin  Jean  des  Fi- 
gues !  «  Voyons,  Arène,  dis-nous  le  Midi 
bouge  !...  Allons,  ne  te  fais  pas  prier  !...  » 
Arène  souriait,  semblait  se  recueillir,  et  puis, 
avec  ce  bel  accent  provençal  qui  donne  tant 
de  charme  à  la  voix  humaine  :  «  Voilà  !  » 
disait-il. 

Un',  deux  !  Le   Midi  bouge  1 
Tout  est  louge. 
Un',  deux  ! 
Nous  nous  fichons  bien  d'eux  ! 
C'était    à    la    fois  entraînant  et    narquois. 
Cela  marquait   le  pas  d'une  troupe  en  mar- 
che. Un',  deux  !  Cela  retentissait  comme  un 
clairon.    Paul    Arène,    maigre,  petit,   creusé, 
avec  son  grand  front  sur  son  visage  aminci,    J 
nous  semblait  un  Tyrtée  de  Provence. 
Un',  deux  !  Le  Midi  bouge  ! 
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Ne  serait  il  pas  utile  de  publier  le  texte 
entier  de  ce  fameux  Midi  bouge  !  dont 
tout  le  monde  sait  juste  trois  vers? 

L'imparfait  du  subjonctif  (LV, 
448,  045,  876,  925).  —  La  phrase  de 
M  Leroy-Beaulieu  est  incontestablement 
correcte  :  «  oublier  que  la  densité  —  em- 
pêche  »  ;  car  l'auteur  affirme  qu'elle  em- 
pêche. «  Le  subjonctif  exprime  toujours 
quelque  chose  d'incertain.  »  (Girault-Du- 
vivier).  Penser,  croire,  supposer  n'est 
pas  affirmer. On  pourrait  donc  dire  :«  pen- 
ser qu'elle  pût  ou  puisse  empêcher  y>.  Je 
préférerais,  néanmoins  «  qu'elle  em- 
pêche», car  «  il  ne  faudrait  pas  »  est  là 
pour  :  «  il  ne  faut  pas  »  ;  le  conditionnel 
il  faudrait  n'entraîne  donc  nécessairement 
pas  l'imparfait  du  subjonctif  à  sa  suite. 

«  Je  souhaite  que  vous  ne  lt  fassieç  pas; 

mais  je  n'affirme  pas  que  vous  ne  le  ferez 

pas.  »  Dr  Cordes. 

* 
+  • 

Bien  que  la  construction  des  deux  phra- 
ses «  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  la  den- 
sité de  la  population  empêche...»  et  «  il  ne 
faudrait  pas  penser  qu'elle  empêchât  ...  » 
soit  en  apparence  la  même,  il  y  a  ce- 
pendant entre  ces  deux  phrases  une  diffé- 
rence :  la  première  est  affirmative  et  la 
seconde  est  négative.  La  première  peut  se 
traduire  ainsi  :  «  La  densité  de  la  popula- 
tion empêche...  »  et  la  seconde  :  <<  elle 
n'empêche  pas  ». 

N'est-ce  pas  à  cette  différence  qu'il  faut 
attribuer  l'emploi  tantôt  du  présent,  tan- 
tôt de  l'imparfait  du  subjonctif  ? 

Le  vicomte  de  Bonald. 

Lis  vermeil  (LV,  615,  759,  811, 
871,  990).  —  Je  n'ai  pas  à  entrer  sur 
l'interprétation  du  mot  vermeil, quoique  je 
croie  qu'il  y  a  une  variété  rouge  du  Lis, 
pour  le  moins.  En  tout  cas,  les  Amarylis, 
plante  bulbeuse  de  la  même  famille, nous 
fournissent  des  Antarilys  vitata  rouges 
ou  vermeil.  Je  veux  seulement  faire  obser- 
ver à  M.  le  Dr  A.  B.  qu'il  commet  une 
vraie  hérésie  horticole  en  nous  citant  à 
propos  du  lis  vermeil  un  pelargonium 
dont  les  «  blanches  pétales  portent  une 
multitude  de  points  cramoisis»  !  Pourquoi 
pas  citer  une  rose,  la  Ciimson  Qjieen,  par 
exemple  !  Les  lis  et  les  pelargoniums 
sont  d'une  famille  tout  à  fait  différente, 
l'une  est  bulbeuse, l'autre  herbacée.  M.  le 
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Dr  A.  B.  ne  fréquente  pas,  paraît-il,  les 
jardins,  mais  une  seule  petite  promenade 
aux  marché  aux  fleurs  de  la  Madeleine  lui 
suffirait  pour  se  convaincre  de  son  crime 
de  lèse-botanique.  Caponi. 

*  — -  • 

Arnitole,  arentelle,  synonymes 
de  toile  d'araignée  (LV,  840,  927, 
987).  —  Le  mot  arnitoile  est  usité  dans  le 
Nord  et  en  Belgique.  11  figure  dans  le 
Dictionnaire  Rouchi- Français  d'Hécart 
(Valenciennes,  1834,  3e  édit.)  et  dans  le 
Dictionnaire  du  Wallon  de  J.  Sigart. 

De  Mortagne. 

Diabolo  (LV,  899,989).  -  Il  existe  au 
musée  de  Bourg  (Ain)  un  portrait  en  pied, 
de  Louis  XVII,  peinture  ou  pastel,  je  ne 
sais  plus,  mais  la  chose  est  charmante. 
L'enfant  royal  est  vêtu  d'un  costume  de 
soie  bleue  ;  il  tient  dans  la  main  un  dia- 
bolo, pour  désigner  sous  son  nom  actuel 
ce  jeu,  qui  fit  fureur  dès  la  fin  du  xvnr3 
siècle. 

On  devra  trouver  aussi,  dans  les  estam- 
pes du  temps  de  la  Révolution,  une  gra- 
vure représentant  le  jeu  du  diabolo  dans 
un  jardin.  Si  mes  souvenirs  sont  bien 
précis,  cette  estampe  doit  faire  partie  de 
lasérie  :  Les  délassements  des  politiques. 

J'étais  à  Londres  ces  jours-ci  ;  j'ai  flâné 
dans  Hyde  Park,  dans  Regent's  Park  et 
dans  Green  Park  :  pas  trace  de  diabolo. 
Et  pourtant,  ce  jeu  fait  fureur  chez  nous 
en  ce  moment.  C'est  la  forme  actuelle  de 
la  furia  francese  ;  on  sait  d'ailleurs  depuis 
longtemps  que  les  jeunes  Français  ont  le 
diable  au  corps.  Iskatel. 

Initiales(LV,  785,  885,930).  — Laliste 
complète  de  ces  abréviations  remplirait 
des  colonnes  entières  de  Y  Intermédiaire. 
On  trouvera  dans  un  des  numéros  de 
Patria,  revue  militaire  illustrée,  14,  rue 
Drouot.  Paris,  une  liste  d'une  centaine 
d'initiales  ou  de  groupes  d'initiales. 

Un  concours  avait  été  organisé  à  ce  su- 
jet et  la  signification  de  toutes  les  initiales 
proposées  a  été  donnée  dans  un  numéro 
suivant  de  cette  revue,  en  même  temps 
que  les  noms  des  lauréats  du  concours. 

Tabac. 

Guerchau.  Guerchot  (LV,  897). 
—  Dans  le  Haut- Maine  on  rencontre guer- 
chir  v.  a.    qui  signifie    écraser,   broyer, 


presser  étroitement,    et   semble  avoir  la 
même  étymologie  que  le  mot  du  collabo 


Charlec. 


Louis  Calendini.' 


Le  Fangeisen  (LV,  898).  —  Happe- 
chairs  et  menottes  (XLV;  XLVI  ; 
XLVIII).  —  La  vignette  que  nous  four- 
nit le  savant  orphelète  Iskatel  montre 
admirablement  ce  qu'était  l'instrument 
dont  il  a  été  question,  il  y  a  cinq  ans, 
dans  Y  Intermédiaire,  sous  le  nom  de 
Happechair.  L'auteur  de  la  question, E.  M., 
le  décrivait,  du  reste,  d'une  manière  fort 
précise,  et  le  mois  suivant,  un  autre 
collaborateur,  Pietro,  indiquait  le  musée 
de  Lille  comme  en  possédant  un  spécimen. 
Je  l'ai  vu,  en  effet,  dans  les  collections  de 
l'ancien  musée  et  il  était  tout  à  fait  con- 
forme au  dessin  qu'on  nous  présente  au- 
jourd'hui. Roi.LiN  Poète. 

*  * 
Le  Fangeisen  ne  servait  pas  seulement  à 

capturer,  dans  la  rue,  les  étudiants  tapa- 
geurs. C'était,  au  moyen  âge,  une  arme 
de  guerre  qui  servait  à  capturer  les  che- 
valiers  bardés  de  fer,   que   leur  armure 

rendait  invulnérables.  Dr  Billard. 

* 

J'apporte  un  complément  à  ma  récente 
note  sur  ce  sujet. 

J'étais  à  Londres  ces  jours-ci.  L'idée  me 
vint  de  revoir  la  Tour  et  son  musée. 
L'inspiration  était  bonne,  car  j'y  ai  trouvé 
un  très  bel  exemplaire  de  Fangeisen,  d'un 
travail  plus  élégant  que  celui  d'Iéna,  mais 
d'ailleurs  de  même  construction  ;  toute- 
fois, un  ergot  quadrangulaire  en  acier, 
long  de  10  cm.  environ  et  très  acéré,  se 
dresse  perpendiculairement  sur  l'une  des 
faces,  à  la  base  même  de  la  fourche. 
Celle-ci  est  emmanchée  à  l'extrémité 
d'une  hampe  à  six  faces,  recouverte  de 
velours  et  ornée  de  six  rangées  de  clous. 

L'arme  ainsi  constituée  a  une  longueur 
de  2  m.  65  environ.  Elle  portait  le  nom 
de  catchpole  (perche  pour  capturer)  ;  elle 
servait  à  la  guerre  et  dans  les  tournois, 
comme  nous  l'apprend  l'étiquette  expli- 
cative. Iskatel. 

Une  femme  à  barbe  crucifiée  (LV, 
783,  907,  995).  —  L'image  de  sainte  Wil- 
geforte,  de  Beauvais,  diffère  sensiblement 
de  celle  de  Prague  publiée  dans  la  Chro- 
nique médicale  ;  la  première  représente 
la  sainte  crucifiée,  avec  le  menton  et  les 
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joues  glabres  ;  dans  la  seconde  elle  est 
attachée  à  la  croix  par  des  liens  (et  non 
des  clous)  et  porte  une  barbe  de  sapeur. 

D'après  Huysmans  (De  Tout  >,  sainte 
Wilgeforte,  de  Beau  vais,  (appelée  tantôt 
aussi  sainte  Libérate, libérée  de  l'hymen,  et 
tantôt  sainte  Débarras,  débarrassée  d'un 
prétendant)  portait  la  barbe,  il  y  a  quel- 
ques années.  Le  clergé  de  Saint-Elienne, 
choqué  de  voir  cette  effigie  désignée, dans 
un  guide,  sous  le  nom  de  «  Christ  her- 
maphrodite »la  lit  tondre.  Déjà,  en  1852, 
on  l'avait  épilée,  la  barbe  repoussa  sans 
doute  puisque  la  même  opération  dut  être 
recommencée  récemment.  Sainte  Wilge- 
forte, ou  Affligée,  ou  Libérate  ou  Dé- 
barras, est  honorée  non  seulement  à 
Beauvais  et  à  Prague,  mais  encore  dans 
la  Suisse  allemande  et  aussi  en  Normandie, 
à  Wittefleur,  à  Wattetot-sur-Mer,  où  l'on 
voit  d'elle  une  statue  aussi  ancienne 
que  délabrée,  à  Fauville  qui  possède  éga- 
lement, de  la  sainte,  une  statue  datant  du 
xviii"  siècle,  puis  dans  le  Pas-de-Calais, 
à  Wissant,  où  l'on  retrouve  son  effigie 
velue  et  couronnée,  dans  les  Hautes-Pyré- 
nées, en  l'église  de  Mazères  qui  posséde- 
rait ses  reliques  enfermées  dans  une  châsse 
de  vieux  marbre 

Notons,  pour  finir,  qu'une  estampe  de 
Valdor,  en  1622,  nous  la  montre  poilue 
et  crucifiée  et  que  dans  Y  Illustration,  en 
1866,  M.  Darcel  prétendit  que  les  statues 
de  Beauvais  et  autres  lieux  représentaient 
simplement  un  Christ  habillé,  comme  il 
en  fut  sculpté  par  les  imagiers  du  xie  et 
du  xne  siècle,  et  dont  un  spécimen  en 
bois  peint,  provenant  de  la  collection 
Courajod,  a  été  placé  dans  la  salle  André 
Beauneveu,  au  Lou\re. 

C.  DE  LA  BENOTTE. 

* 

*  * 
Sainte  Wilgeforte  ou  Wilgeforde,  dont 
Jules  Quicherat  aimait  à  raconter  la  lé- 
gende,serait  une  jeune  fille  ayant  fait  vœu 
de  chasteté  qui, mariée  contre  son  gré  par 
sa  famille,  s'adressa  à  la  puissance  divine 
en  cette  circonstance  critique.  Une  barbe 
de  sapeur  lui  aurait  poussé  au  menton  la 
nuit  de  ses  noces  et  le  mari  furieux  l'au- 
rait fait  mettre  en  croix  le  lendemain. 
D'après  Quicherat,  cette  légende  inventée 
pendant  les  croisades  pour  expliquer  les 
représentations  byzantines  du  Christ 
barbu,  vêtu  d'une  longue  robe,  images 
nouvelles  pour  les   guerriers  des  pays  oc- 
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cidentaux  qui   ne   connaissaient  que   des 
christs  imberbes  et  non  vêtus. 

Le  culte  de  la  sainte  barbue  s'était  ré- 
pandu dans  divers  pays.  Le  petit  village 
de  Vattetot-sur-Mer,  située  en  Normandie, 
entre  Yport  et  Etretat,  possède  une  statue 
de  Wilgeforde  remontant  au  dix-septième 
siècle  ;  cette  image  est  l'objet  d'une  dévo- 
tion particulière  et  attire  tous  les  ans, 
plusieurs  milliers  de  pèlerins  au  commen- 
cement du  mois  de  juin.  Le  curé  de  la 
commune  avait  étudié  particulièrement 
l'histoire  de  la  bienheureuse  et  préparait 
une  publication  sur  cette  légende.  On 
ignore  s'il  a  donné  suite  à  son  projet. 

Gobelin. 

¥     » 

Voir  :  Castex  (Abbé  R.)  :  Sainte  Li- 
vrade.  Etude  historique  et  critique  sur  sa 
vie,  son  martyre,  ses  reliques  et  son  culte, 
(Lille,  Desclée,  et  Cu,  1898).        O.  B. 

*  * 

Dans  une  des  réponses  (col.  908)  con- 
cernant cette  sainte  crucifiée,  je  remar- 
que un  détail  qui  prouve  que  l'on  n'est 
pas  entièrement  d'accord  sur  le  supplice 
appliqué.  En  Allemagne,  nous  dit-on, 
elle   est  mise  en  croix,  mais  non  clouée. 

Or,  j'ai  lu  autrefois  que  depuis  le  vie 
ou  vme  siècle  seulement,  le  Christ  lui- 
même  était  figuré  cloué  à  la  croix,  mais 
qu'auparavant  tous  les  monuments  chré- 
tiens connus  l'avaient  représenté  d'abord 
avec  l'agneau  symbolique,  puis  seul  et 
simplement  attaché  sur  la  croix. 

Cette  assertion  est  elle  fondée  ? 

Pietro. 

Le  Plan  de  Tapisserie  —  Paris  au 
XVe  siècle  (LV,  823,  953).  — Je  possède 
une  reproduction  du  plan  de  la  tapisserie, 
gravée  par  Dheulland  en  17 56.  Ce  plan 
est  accompagné  en  marge  de  longues  re- 
marques dont  j'extrais  les  lignes  suivan- 
tes qui  répondent  en  partie  à  la  question 
de  M.  Urbain  Deschartes. 

i°  Pour  ce  qui  est  de  l'origine  du  plan, 
on  lit  : 

Ce  Plan  de  Paris  ancien  que  nous  donnons 
est  la  copie  fidèle  d'un  plan  gravé  de  la  Bi- 
bliothèque de  Saint-Victor  que  nous  croïons 
unique.  Mrs  de  Saint-Victor,  dans  la  vue 
du  bien  public,  n'en  ont  pas  voulu  être  les 
seuls  possesseurs,  et  pour  le  multiplier  par 
la  gravure,  ils  ont  consenti  avec  plaisir  à  le 
communiquer.  Ce  plan  est  aussi  le  même 
que  ce  lui  qui  est  représenté  sur  une  tapisserie 
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qui  avoit  autrefois  appartenu  à  ia  maison  de 
Guyse,  et  dont  la  Ville  a  fait  l'acquisition 
sous  les  prévôtés  de  M.  Turgot. 

Ce  qui  rend  ce  plan  curieux  est  qu'il  re- 
présente la  Ville  de  Paris  telle  qu'elle  étoit 
sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VI 
à  l'exception  de  quelques  changements  faits 
dans  l'intérieur  de  son  enceinte  sous  les  rè- 
gnes suivants. 

On  énumère  ensuite  les  différents  chan- 
gements dont  on  vient  de  parler. 

20  Pour  ce  qui  est  de  la  date  du  plan, 
on  lit  vers  la  fin  des  remarques  : 

Nous  n'avons  rien  trouvé  qui  nons  indi- 
que la  date  de  ce  plan,  mais  nous  croïons 
qu'il  est  du  règne  de  Charles  IX,  avant  la 
destruction  du  monastère  des  filles  repenties; 
nous  y  remarquons  une  communication  du 
Marché-Neuf  avec  la  rue  Neuve-Notre-Dame, 
or  cette  communication  ne  fut  ouverte  que 
sous  le  règne  de  ce  Piince. 

L'ouverture  de  la  rue  de  Bourgogne  aujour- 
d'hui rue  Françoise  du  nom  de  François  Ier 
sous  lequel  elle  fut  percée  sur  le  terrein  de 
l'ancien  hôtel  de  Bourgogne  ou  d'Artois,  ne 
nous  permet  pas  de  le  croire  antérieur  au 
règne  de  ce  Prince,  cependant  il  y  a  appa- 
rence que  la  Gravure  du  Plan  que  nous  don- 
nons, et  la  tapisserie  de  l'hôtel  de  Ville  ont 
été  faites  sur  un  plan  plus  ancien  où  étoit  la 
Tour  de  BUly  située  derrière  les  Célestins, 
qui  fut  détruite  jusqu'aux  fondements  en 
1538,  par  la  foudre  qui  mit  le  feu  à  200  ba- 
rils de  poudre  qui  y  étoient.  Déplus  on  y 
voit  un  écu  de  France  qui  est  surmonté  d'une 
couronne  non  fermée  a^ec  le  collier  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel,  or  on  sçait  que  ce  n'est 
que  depuis  François  Ier  que  nos  Rois  ont 
porté  la  couronne  fermée.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  date  précise  de  notre  original,  les  ama- 
teurs des  antiquités  de  Paris  pourront  se  flat- 
ter d'avoir  un  Plan  ancien  de  cette  ville 
aussi  exact  qu'on  pouvoit  l'avoir  dans  le 
temps  où  il  a  été  fait,  au  moins  n'est-il  point 
un  plan  de  pure  imagination  tels  que  sont 
les  six  premiers  du  commissaire  de  la  Mare, 
auxquels  on  ne  peut  se  fier  pour  ce  qui  con- 
cerne le  local. 

En  note  on  lit  : 

On  voit  au  Cabinet  des  Estampes  du  Roy, 
un  Dessein  de  ce  même  Plan  fait  à  la  main 
et  enluminé  ou  sont  les  Armes  du  Roy,  de 
la  Ville  et  du  Cardinal  de  Bourbon,  qui  en 
étoit  alors  Gouverneur. 

G.  La  Brèche. 


Maîtres  de  forge  de  la  vallée  de  la 
Sarre  (LV,  840,  964).  —  Il  reste  à  Sar- 
relouis  un  très  grand  nombre  de  descen- 
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dants  de  français.  Dans  le  livre  que  je 
vais  publier  sur  la  Lorraine  allemande 
[Les  Provinces  perdues,  3e  volume)  je 
donne  la  liste  de  tous  les  noms  d'indus- 
triels et  de  commerçants  français  de  Sar- 
relouis.  J'en  ai  relevé  plus  de  60. 

Je  crois  que  M.  Léon  Sylvestre  exagère 
en  évaluant  à  3.000  seulement  le  nombre 
de  Lorrains  habitant  Sarreguemines.  La 
plupart  des  2.650  ouvriers  de  la  faïence- 
rie sont  d'origine  lorraine  ;  les  400  ou- 
vriers de  la  fabrique  de  peluches  le  sont 
tous,  de  même  ceux  d'une  fabrique  de 
coffres-forts.  Et  presque  tous  ces  ouvriers 
sont  mariés.  En  outre,  bien  des  commer- 
çants et  les  employés  de  l'énorme  gare 
sont  lorrains. 

Quant  à  la  question  même,  elle  est  en 
faible  partie  résolue.  M. Box, ancien  princi- 
pal du  collège  de  Sarreguemines,  a  publié 
sur  les  pays  de  la  Sarre  (Berger-Levrault) 
un  livre  assez  touffu  où  il  signale  les  for- 
ges, notamment  celles  de  Stiring-Wendel. 
Ardouin-Dumazet  . 


Les  roues  de  fortune  (LIV,  228, 
W,  452,  480,  545,  601,  657,  772,  823  ; 
LV,  317,  716,  870).  —  Voici  les  quel- 
ques renseignements  que  je  puis  donnera 
M.  du  H.  sur  le  «  crepitaculum  »  des  Ro- 
mains,   l'ancêtre  de  nos  roues  de  fortune. 

Le  «  crepitaculum  »  consistait  en  un 
cercle  entouré  de  grelots  d'une  forme 
toute  primitive,  et  muni  d'un  manche. 
En  agitant  l'instrument  en  cadence  il  pro- 
duisait des  sons  assez  harmonieux.  Le 
Dictionnaire  des  Antiquités  Grecques  et  Ro- 
maines de  Rich,  et  celui  de  Daremberg  et 
Saglio  donnent  la  reproduction  de  deux 
«  crepitacula  »  trouvés  l'un  à  Pompéi, 
l'autre  dans  une  tombe  de  Vulci.  Ils  se 
composent  de  deux  plaques  de  bronze, 
formant  un  disque  qui  tourne  sur  une 
cheville  à  l'extrémité  d'une  tige  de  même 
métal.  De  petits  anneaux  mobiles  sont 
disposés  autour  du  disque  de  manière  à 
former  un  bruit  de  grelots.  Le  «  crepita- 
culum »  romain  n'était  qu'un  descendant 
du  «  sistrum  »  égyptien.  A  Rome  d'ail- 
leurs ces  deux  mots  étaient  synonymes, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Ovide,  Vir- 
gile et  Properce.  Le  \<  sistrum  »  de  seiô, 
(j'agite)  se  composait  de  tiges  d'airain 
traversant  les  deux  côtés  d'un  châssis 
mince   et   ovale.   Recourbées  en  crochet 
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aux  extrémités,  ces  baguettes  se  mou- 
vaient  librement  dans  les  trous  du  châs- 
sis. Un  manche  court  servait  à  tenir  l'ins- 
trument et  à  le  mettra  en  mouvement. 
C'était  l'ancêtre  des  roues  de  fortune,  de 
nos  carillons  et  de  la  crécelle  qui  sert  à 
annoncer  les  offices  de  la  Semaine  Sainte 
à  défaut  de  cloches  dunt  le  son  est  interdit  : 

«  l'ienons  du  Jeudi  Saint  la  bruyantecrécelle* 

Boileau. 

Le  «  sistrum  »  d'abord,  puis  le  «  cre- 
pitaculum  »  et  enfin  les  «  tintinnabula» 
et  crécelles  sont  essentiellement  des  ins- 
truments religieux.  Chez  les  Egyptiens, 
Isis  était  souvent  représentée  un  sistre  à 
la  main.  Aux  fêtes  de  cette  déesse,  les 
prêtres  agitaient  des  sistres,  pour  tenir 
éloigné  Typhon,  le  meurtrier  d'Osiris. 
(Voir  Dcellinger  :  Paganisme  et  Judaïsme 
t.  I,  p.  417).  Lorsque  sous  Domitien,  Isis 
obtint  à  Rome  droit  de  cité,  elle  amena 
avec  elle  son  culte  et  son  sistre.  Suivant 
l'exemple  de  leurs  empereurs,  les  Romains 
donnèrent  à  cette  divinité  une  multitude 
de  vocables,  de  sorte  qu'elle  devint  vrai- 
ment la  «  déesse  aux  mille  noms, —  l'Uni- 
que qui  est  Tout  »  comme  ils  l'appelaient. 
Ils  la  transformèrent  même  en  fortune  et 
le  sistre  devint  la  roue  que  l'on  voit  aux 
pieds  de  cette  déesse.  De  Rome,  le  culte 
d'Isis  passa  dans  les  Gaules.  Faut-il  donc 
s'étonner  d'y  trouver  des  vestiges  de  son 
culte?  C'est  un  fait  admis  et  prouvé  que 
le  christianisme  a  pris  au  paganisme  ce 
qui  pouvait  lui  être  utile,  et  qu'il  a  trans- 
formé et  changé  d'attributions  ce  qu'il  ne 
pouvait  supprimer.  D'ailleurs,  le  sistre 
égyptien  pouvait  bien  être  déjà  un  em- 
prunt fait  aux  Hébreux  qui  se  servaient 
de  cet  instrument  dans  leurs  fêtes.  Ainsi 
ce  qui  appartenait  à  Dieu  était  rendu  à 
Dieu  !  Frédéric  Alix. 

Bancs  du  roi  de  Rome  (LV,  779). 
D'abord  merci  à  C.  de  la  Benotte  d'avoir 
élucidé,  à  son  insu,  un  sujet  qui  m'avait 
frappé  !  Au  cours  de  trois  campagnes 
d'excursions  pour  mes  trois  volumes  les 
Provinces  perdues,  dont  la  publication 
est  imminente,  j'ai  rencontré  en  Alsace 
des  bancs  de  ce  genre.  Mais  nul  n'a  pu 
m'en  dire  l'origine,  et  je  crois  les  avoir 
signalés  dans  ma  Haute-Alsace  et  ma 
Basse-Alsace  (Les  Provinces  perdues,  vo- 
lumes I  et  II)  comme  une  originalité.  Il 
est   trop   tard   maintenant    pour    donner 


dans  mon  texte  l'indication  fournie  par 
notre  collaborateur. 

M.  de  Lezay-Marnésia  fut  un  de  ces 
grands  administrateurs  que  sut  découvrir 
Napoléon  et  dont  nous  n'avons  plus  eu 
que  la  monnaie  depuis  lors.  Il  a  beaucoup 
fait  pour  le  Bas-Rhin,  aussi  Strasbourg 
lui  a-t-il  élevé  une  statue  que  les  Alle- 
mands ont  respectée  et  Obernai  —  patrie 
de  Mgr  Freppel  —  a  placé  le  buste  de  ce 
préfet  dans  la  jolie  promenade  publique 
qui  ombrage  les  abords  de  son  église. L'ins- 
cription latine  appelle  le  Bas-Rhin  Châtia 
inferior. 

C.  de  la  Benotte  peut  donc  retrouver 
en  Basse-Alsace  plusieurs  de  ces  bancs . 
Je  crois  même  en  avoir  vu  un  près  de 
Dannemarie  —  Dammerkirch  —  en  Haute- 
Alsace.  Ardouin-Dumazet. 

Papineau  et  les  troubles  du  Ca- 
nada (LIV,  386,  511,  568  ;  LV,  78,  787, 
942 ,974 ).  —  Le  refus  de  payer  l'impôt . 

—  Ce  fut  un  homme  politique  anglais.John 
Hampden,  membre  de  l'opposition  au 
Parlement,  né  en  1594,  mort  en  1643, 
qui  paraît  avoir  eu  le  premier  l'idée  du 
refus  de  l'impôt.  Adversaire  irréconcilia- 
ble de  l'absolutisme  royal,  il  publia  des 
brochures,  restées  célèbres,  par  lesquelles 
il  conseilla  à  ses  compatriotes  de  ne  pas 
payer  l'impôt  illégal  du  shipmoney  (impôt 
sur  les  vaisseaux).  Il  résulta  de  ces  bro- 
chures un  procès  qui  eut  un  retentisse- 
ment énorme.  Hampden  fut  condamné; 
mais  sa  résistance  l'avait  rendu  populaire 
dans  toute  l'Angleterre.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  sur  Hampden 
dont  la  biographie  se  trouve  dans  tous 
les  grands  dictionnaires.  Jérémie  disait  en 
riant  qu'Adrien  d'Epinay  voulait  faire  son 
petit  Hampden,  mais  qu'on  mettrait  le 
petit  à  la  raison,  comme  on  avait  fait  du 
grani.  (Communication  de  Prosper  d'Epi- 
nay). Th.  Courtaux. 

Comte  Achille  de  Montendre  (LV, 
838,  914,  973). — La  légende  de  Paul 
et  Virginie. —  L'affirmation  delà  présen- 
ce d'un  jeune  officier  de  marine  du  nom  de 
Montendre,  sur  le  navire  le  Saint-Géran, 
se  trouve  dans  le  second  volume  de  la 
France  maritime,  page  209.  Cette  présence 
est  affirmée  dans  un  rapport  fait  par  les 
marins  échappés  à  la  catastrophe.  — 
«  C'est  M.  de   Montendre,  dit  le  rapport, 
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«  qui  prit  le  1/4  entre  six  heures  jusqu'à 
«  minuit.  »  —  Naturellement,  comme  on 
le  verra  plus  loin,,  ce  rapport  ne  dit  pas 
que  M.  de  Montendre  fut  le  «  Paul  »  du 
romande  Bernardin.  C'est  ce  que,  cepen- 
dant, affirma,  à  l'île  de  France,  un  M.  de 
Mallet  qui  se  disait  le  propre  frère  de 
«  Virginie  »  et  dont  on  peut  voir  la  dé- 
position reproduite  dans  le  second  vo- 
lume des  Archives  de  l'Ile  de  France  pu- 
blié dans  cette  Revue,  en  1818,  page  243. 

Quant  à  la  légende  de  la  chaste  Virgi- 
nie, préférant  mourir  plutôt  que  de  se 
déshabiller,  elle  faisait  bien  rire  nos 
grand"mères!  La  vérité  historique  est  que 
le  capitaine  du  Saint-Gèran,  M.  Dela- 
marre,  était  chargé  de  remettre  aux  Indes 
desdépêches  secrètes  qu'il  portait  toujours 
sur  lui  et  dont  il  ne  devait  se  dessaisir 
qu'à  son  arrivée  à  Pondichéry. 

Un  matelot  du  Saint-Gèran  qui,  pen- 
dant le  nauffrage.  s'était  déshabillé,  pro- 
posa à  M.  Delamarre  de  l'imiter,  lui  affir- 
mant que,  dans  ce  cas,  il  avait  toutes 
les  chances  de  le  sauver.  —  M.  Dela- 
marre déclina  l'offre.  —  Voilà  la  légende 
du  chaste  refus  de  Virginie  ! 

Mon  aïeule,  Mme  la  comtesse  de  Rune, 
née  ]ocet(i)  (dont  le  père  était  capitaine  de 
Port,  au  Port-Louis  de  l'île  de  France,  en 
l'année  1746,  lors  du  naufrage  du  Saint- 
Gèran)  avait  l'habitude,  dans  sa  vieillesse, 
lorsque  des  voyageurs  européens  s'atten- 
drissaient devant  elle  sur  le  sort  de  la 
chaste  Virginie,  de  leur  répondre  enriant: 

«  Mais  c'est  le  capitaine  qui  refusa  de  se 
déculotter!...»  P.  d'Epinay. 

Le  corps  de  Cyrano  de  Bergerac 

(LV,  945).  Que  les  dominicaines  de  la 
Croix  eurent  la  chance,  très  rare,  de  réin- 
tégrer leur  couvent  après  la  période  révo- 
lutionnaire, cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles 
retrouvèrent  les  bâtiments  intacts  et  la 
chapelle  toujours  fort  «  proprement  déco- 
rée, }>  comme  dit  le  vieux  Germain  Brice. 
Une  étude  serait  à  faire  et  nul  n'est 
mieux  désigné  pour  cela  que  notre  sym- 
pathique ami,  M.  Lucien  Lambeau  ;  s'il 
consent,  au  nom  de  la  Commission  muni- 
cipale du  Vieux  Pans,  à  rechercher  la 
sépulture  de  Cyrano,  l'érudition  y  gagnera 
toujours  une  remarquable  étude,  très 
documentée,     comme    le     furent     celles 


(1)  Jean-Toussaint   Jocet, 
de  Saint-Malo. 


marin  distingué 


qu'il  publia  sur  les  Enfants-Trouvés,  le 
cimetière  Sainte- Marguerite,  la  Place 
Royale,  etc.  (1). 

Que  reste-t-il  de  l'ancienne  église  où 
dormaient  côte  à  côte  le  comte  de  Pagan 
et  Savinien  Cyrano  ? 

Les  archives  de  la  Congrégation  (Arch. 
Nat.)  contiennent  bien  peu  de  chose,  et 
relativement  à  l'inhumation  du  poète,  je 
n'ai  trouvé  sur  une  feuille  volante  que  la 
mention  d'une  fondation  de  messes  pour 
«  le  repos  de  V  âr.ie  de  monsieur  Sirano.  » 
Dans  les  délibérations  capitulaires  figure  le 
nom  d'une  parente  de  Cyrano,  bien  long- 
temps après  la  mort  de  ce  dernier. 

Le  parc  et  le  potager  des  dames  de  la 
Croix  étaient  séparés  par  un  mur  mitoyen 
de  l'enclos  Sainte-Marguerite  ;  la  rue  Fai- 
dherbe  s'ouvrit  d'abord  sur  une  grande 
partie  de  leur  emplacement, puis  l'impasse 
Franchemont,  la  rue  Jean  Macé,  la  rue 
Chanzy.  C'était  la  destruction  du  jardin 
«fort  agréable  »  dont  parle  G.  Brice,  qu'a 
dessiné  l'abbé  La  Grive  et  dont  Rostand  a 
su  tirer  un  si  beau  décor  pour  son  dernier 
acte.  Henri  Vial. 


*  * 


Les  cendres  de  Cyrano  sont,  en  effet, 
fort  probablement  rue  de  Charonne, 
mais  les  retrouvera-ton  jamais  ?  Le 
sol  parisien  rend,  on  le  sait,  difficilement 
les  ossements  illustres  qui  lui  ont  été 
confiés.  Combien  d'échecs  déjà  :  Adrienne 
Lecouvreur,  Duguay-Trouin,  Corneille 
et  tant  d'autres! 

Il  y  a  à  peine  une  année,  le  vieux  cou- 
vent des  Dominicaines  de  la  Croix,  fondé 
rue  de  Charonne,  en  1641,  par  la  sœur 
de  Cinq-Mars  (Charlotte-Marie  Ruzé  d'Ef- 
fiat)  existait  encore  et  possédait  une  super- 
ficie de  5.472  mètres  au  n°  98  de  la  rue. 
(En  1889,  le  percement  de  la  rue  Faidher- 
be  avait  enlevé  une  partie   des  jardins). 

Quoi  qu'il  en  soit  pourtant,  il  y  a  un 
an,  le  couvent   mesurait  toujours  la  sur- 

(1)  Les  Archives  de  la  Seine  et  ses  car- 
tons du  Domaine,  féconds  en  surprises,  sont 
là  pour  guider  les  premières  investigations  et 
tout  au  moins  pour  apprendre  les  avatars  de 
la  maison  conventuelle  pendant  la  Révolution. 
On  dit  que  des  ateliers  remplacent  des  reli- 
gieuses depuis  l'année  dernière  seulement,  je 
ne  crois  pas  que  de  nouveaux  bâtiments  ont 
eu  le  temps  d'êtie  édifiés  et  dans  ce  cas,  des 
fouilles  seront  encore  possibles,  si  toutetois  la 
Commission  du  Vieux-Paris,  seul  juge  en  la 
matière,  croit  devoir  les  entreprendre. 
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face  ci-dessus,  composée  de  bâtiments, 
jardins  et  église.  En  vertu  de  la  loi  sur  les 
Congrégations,  le  tout  fut  vendu  à  des 
marchands  de  terrain.  On  rasa  les  bâti- 
ments, l'église,  l'oratoire  du  jardin,  les 
arbres  ;  afin  de  mieux  lotir. Unj  partie  est 
aujourd'hui  vendue  et  construite  de  hauts 
et  vastes  ateliers  en  briques  et  fer,  édifiés 
par  la  Société  française  Industrielle. 

11  reste  encore  à  aliéner  justement  la 
partie  sur  laquelle  se  trouvait  l'église,  le 
long  de  la  rue  de  Charonne.  et  aussi 
l'emplacement  d'un  petit  oratoire  du  jar- 
din dans  lequel,  au  dire  d'une  légende 
du  quartier,  reposeraient  les  restes  de 
Cyrano.  Cet  oratoire  a  laissé  sur  le  mur 
mitoyen  une  curieuse  silhouette  qui 
indique  la  place  où  il  était  édifié.  A 
part  les  grands  ateliers  nouvellement 
construits,  le  reste  du  terrain  est  devenu 
un  champ  d'herbes  folles  où   fleurissent, 


une  campagne  de  fouilles  à  grand  orches- 
tre, mais  de  surveiller  les  ouvriers  qui 
vont  prochainement  bâtir  là  d'autres  mai- 
sons industrielles. 

A  la  dernière  séance  de  la  Commission 
du  Vieux  Paris,  le  29  juin,  sur  ma  propo- 
sition, un  vœu  en  ce  sens  a  été  émis. 

L'architecte-voyer  de  la  circonscription 
voudra  bien  avertir  la  commission  du  mo- 
ment où  les  terrassiers  attaqueront  le  sol 
des  emplacements  de  l'église  qui  longeait 
la  rue  de  Charonne  et  du  petit  oratoire  du 
jardin.  On  pourra  alors  suivre  les  tra- 
vaux, sans  bruit,  et  peut  être  sera-t-on 
assez  heureux  pour  retrouver  les  osse- 
ments de  l'auteur  du  Voyage  dans  la  lune. 

Lucien  Lambeau. 

Nécrologie 
Un  des  collaborateurs  les  plus  anciens 
et  les  plus  assidus   de    l'Intermédiaire  des 


sans  doute,  les  dernières   graines  jetées  à       chercheurs  et   curieux,   le  comte  de  Spoel- 
la  volée  par  les  religieuses  avant  leur  dé-      berg  de    Lovenjoul,  vient   de    mourir   à 


part. 


!   Royat,  loin  des  livres  qui  ont  été  la  noble 


Tous  les  historiens  du  xviue  siècle  sont  !   passion  de  sa  vie. 
d'accord  pour  dire  que  Cyrano  de  Berge-  Ce  grand  seigneur  belge  aura   été  l'une 

rac  fut  inhumé  dans  ce  couvent.  De  nos  j  des  physionomies  les  plus  remarquables 
jours,  Cocheris,  qui  a  annoté  l'abbé  Le-  j  de  la  République  des  lettres.  Il  les  ai 
beuf,  assure  que  l'église  renfermait  son 
épitaphe  et  par  conséquent  sa  tombe,  avec 
celles  d'un  grand  nombre  de  personnages, 
sinon  illustres,  du  moins  très  armoriés, 
qui  doivent  toujours  y  être. 

Savinien  de  Cyrano  de  Bergerac  était 
né  à  Paris,  le  6  mars  1619,  dans  le  quar- 
tier Saint-Sauveur.  Il  décéda  en  1055, 
chez  son  frère, Abel  de  Cyrano,  qui  habi- 
tait hors  Paris.  Sa  dépouille  y  fut  rame- 
née et     inhumée    dans    le    couvent   des 


ùmait 
dans  quelques-uns  de  ses  représentants 
les  plus  illustres  :  Sand,  Musset,  Théo- 
phile Gautier, Sainte-Beuve  ;  mais  à  Balzac 
surtout,  il  avait  voué  un  véritable  culte. 
Sa  dernière  dévotion  à  l'auteur  de  la  Co- 
médie humaine  aura  été  cette  publication 
de  YEcole  des  Ménages, dont  Carteret  avait 
fait  une  œuvre  de  bibliographie  si  par- 
faite. 

Pour  établir  ces  études  dont  la  préci- 
sion estadmirable  et  uniqueen  sa  minutie, 


Dames  de  la  Croix,  par  sa  tante,  la  sreur  j  M.  de  Spoelberch  de   Lovenjoul  se  livrait 

de  son  père.  Catherine  de  Cyrano,  en  re-  j  à  des   chasses    de    documents    vraiment 

ligion  «  Révérende   mère   Marguerite  de  \  iantastiques.  Il  a  réuni  ainsi  des  trésors, 

Jésus»,   Prieure    delà  Communauté  Do-  [  méticuleusement  classés.  Ils  ne  seront  pas 

minicaine  de  la  rue  de  Charonne.  dispersés  :  il  les  a  légués  à  l'Institut.  Nous 

Le  couvent  devint  propriété  Nationale  les    retrouverons  libéralement  au    Musée 


sous  la  Révolution,  mais  ne  fut  pas  vendu 
de  sorte  que,  le  17  mars  1817,  les    mêmes 
religieuses  de  la  Croix   pouvaient  y  ren- 
trer.  Elles  y  étaient    encore   l'année  der- 
nière. 

Cyrano,  personnage  important  dans 
les  lettres  françaises,  neveu  de  la  prieure 
du  couvent,  ne  peut  qu'avoir  été  inhumé 
dans  l'église,  dont  le  sous  sol  est  encore 
vierge  de  de  la  pioche  du  démolisseur.  Il 
serait  intéressant,  non  pas  d'entreprendre 


Condé,  à  Chantilly. 

C'est  l'une  des  fiertés  et  l'une  des  gloires 
de  Y  Intermédiaire  d'associer  à  sa  fortune 
de  tels  collaborateurs,  dont  la  mort  est 
un  deuil  général  pour  le  monde  des  lettres. 


Le  Directeur-Gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au  dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  in- 
sérés. 


(âueôtianô 


La  grève  de  l'impôt.  —  En  1639, 
non  loin  de  Rouen,  les  habitants  des  cam- 
pagnes, surchargés  des  taxes  mises  sur  le 
sel  sur  le  cuir,  et  même  jusque  sur  le 
pain,  avaient  refusé  de  payer  l'impôt. 

On  avait  arrêté  les  plus  mutins  ;  ils  en 
avaient  appelé  devant  le  parlement  de 
Normandie  et  la  cour  des  aides  ;  le  par- 
lement les  avait  fait  mettre  en  liberté,  et 
par  suite  la  révolte,  se  croyant  ainsi  auto- 
risée et  se  trouvant  un  point  d'appui, 
s'était  étendue  dans  toute  la  province.  On 
avait  couru  sus  aux  commis,  démoli  leurs 
maisons,  et  pendu  ceux  qu'on  avait  pu 
trouver.  Un  chef  mystérieux,  qui  n'était 
connu  que  sous  le  nom  de  Jean-va  nu- 
pieds, imitateur  du  Jacques  Bonhomme  des 
temps  féodaux,  conduisait  cette  jacquerie 
nouvelle.  Richelieu  prit  des  mesures  éner- 
giques pour  faire  cesser  cette  rébellion. 
Le  chancelier  Séguier,  porteur  des  ordres 
du  Cardinal,  partit  avec  de  nombreuses 
troupes,  et  bientôt,  grâce  à  de  très  rigou- 
reuses mesures,  le  calme  fut  rétabli.  Je 
désirerais  connaître,  d'après  des  docu- 
ments de  l'époque,  le  détail  de  cette  ré- 
pression qui  dut  être  cruelle.   Les  impôts 


arriérés  furent-ils  payés  par  ces  grévistes 
d'un  genre  spécial?  E.  M. 

Une  lettre  mystérieuse  de  Marat. 

—  Un  ami  :  M.  H.  de  L.  me  communi- 
que ce  curieux  autographe  qu'il  a  trouvé 
à  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  nouv. 
acq.  fr.  n°  2001;  pièce  38.  Réserve  Vo- 
lume intitulé  au  catalogue  Amelot  :  Piè- 
ces administratives). 

Sans  date 

Je  me  rendray  à  votre  hôtel  sur  les  sept 
heures,  je  désire  que  personne  n'aye  connois- 
sance  de  cette  entrevue,  pas  même  votre  ami 
Duperret.  Marat. 

11  serait  intéressant  de  rechercher  à  qui 
a  pu  être  adressée  cette  mystérieuse  lettre 
et  à  quoi  elle  se  rapporte.  L\  ami  Duper- 
ret» pourfaitêtre  Laus  du  Perret,  le  futur 
conventionnel...         C.  de  la  Benotte. 

Cœur  arraché  légalement  à  un 
cadavre  enterré.  —  On  rencontre  des 
choses  fort  bizarres  dans  les  vieux  papiers 
de  police.  A  la  requête  du  cen  Guichard, 
membre  du  corps  législatif,  le  commis- 
saire de  police  de  la  division  de  l'ouest  à 
Paris,  établit  un  procès- verbal  d'exhuma- 
tion et  de  réinhumation  de  la  dame  Anne- 
Nicolle  Corvisard. 

Elle  est  la  belle-mère  de  M.  Guichard, 
et  la  femme  de  M.  Henri-Robert  Desmai- 
sons, juge  au  tribunal  de  la  Seine,  morte 
en  pluviôse  an  XI,  il  s'agit  en  germinal,  de 
la  tirer  de  sa  fosse  à  Vaugirard  pour  ex- 
traire de  son  cadavre  le  cœur  qui  sera  con- 
servé dans  la  famille  ! 

LVI-2 
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Aller  troubler  les  morts  dans  leur  sé- 
pulcre pour  leur  retirer  le  cœur,  était  un 
acte  d'une  piété  vraiment  macabre,  ce- 
pendant le  commissaire  de  police  parait 
trouver  cet  acte  fort  naturel.  Etait-il 
donc  dans  les  habitudes  ?  G. 

La  Bastille.  —  Mort  de  De  Lau- 
nay.  —  (^.uand  le  gouverneur  Delaunay 
fut  tué  par  la  populace  furieuse,  n'est-ce 
pas  un  de  ces  glorieux  vainqueurs,  le 
garde  française  Jonas,  qui  trancha  la  tête 
delà  victime  et  la  promena  sur  une  pique 
par  tout  Paris  ?  Sir  Graph. 

Un  qui  ne  veut  pas  être  duc  :  Au- 
gereau.  —  Est-il  vrai,  comme  le  préten- 
dent les  Souvenirs  de  Marquiset,qu'Auge- 
reau,  en  apprenant  qu'il  était  nommé  duc 

de  Castiglione,  ait  dit  :  «  Je  me  f bien 

de  tout  cela  ;  je  m'appelle  Pierre  Auge- 
reau  et  je  ne  veux  pas  qu'on  me  dé- 
baptise >>. 

Depuis,  il  se  laissa  faire  une  douce 
violence.  Paul  Edmond. 

Mort  :  mot  inscrit  sur  les  postes 
de  police  en  l'an  III.  -  L'inventaire 
donné  par  M.  Chambon  (Correspondance 
historique  — janvier -février  içoj)  de  pro- 
cès-verbaux des  Sections  de  Paris,  d'après 
les  papiers  de  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
apporte  une  contribution  des  plus  intéres- 
santes à  l'histoire  de  la  Révolution. 

J'y  trouve,  entre  autres,  cette  note  sur 
la  séance  du  20  germinal  an  III  à  la  Section 
du  Roule  : 

Lectared'un  arrêté  de  la  section  Bonne- 
Nouvelle  portant  que  le  mot  Mort  placé  sur 
tous  les  postes  de  son  arrondissement  sera 
effacé  et  remplacé  pai  ceux  à1  Humanité  et  de 
Justice.  La  section  invite  tous  les  bons  citoyens 
à  faire  disparaître  ce  mot  horrible  qui  ne  fut 
ainsi  placé  que  par  ceux  qui  avaient  juré  de 
donner  la  mort  aux  citoyens  vertueux  et  qui 
n'ont  que  trop  rem  pli  cet  épouvantable  serment. 

Cet  exemple  fut-il  suivi  par  toutes  les 
sections  de  Paris  ?  Et  ne  reste-t-il  pas 
aujourd'hui  encore  des  traces  de  l'inscrip- 
tion dénoncée  par  cette  section  Bonne- 
Nouvelle,  dont  Hébert  était,  une  année 
auparavant,  le  plus  bel  ornement  ?  J'en 
sais  au  moins  une  de  ces  inscriptions  qu'on 
lit  encore  sur  un  des  piliers  de  l'église 
Saint-Paul  Saint-Louis  et  qu'il  a  été  im- 
possible de  faire  disparaître,  l'encre  étant 
restée  indélébile.  d'E. 


Le  prince  Napoléon  et  la  franc- 
maçonnerie.  —  M.  Caubet,  dans  ses 
Souvenirs,  donne  quelques  détails  sur  la 
nomination  du  prince  Napoléon  au  titre 
de  Grand  maître  de  la  maçonnerie  ;  mais 
ses  explications  me  paraissent  peu  claires. 
A  quelle  date  ce  prince  fut-il  élu  ?  par 
quel  collège  ?  par  combien  de  voix  ? 

Comment  et  pourquoi  donna-t-il  sa 
démission  ? 

Un  rat  de  bibliothèque. 

Un  portrait  de  Ch.  Amouroux.  — 
L'on  se  souvient  encore  du  cabaret  monté 
jadis  par  le  fameux  Lisbonne  :  Le  Bagne. 
Parmi  les  meubles  pittoresques  décorant 
ce  bizarre  établissement,  on  remarquait 
un  portrait  de  Charlts  Amouroux,  ancien 
secrétaire  de  la  Commune  de  187  1 , depuis, 
conseiller  municipal  de  Paris, puis  député. 
Il  y  était  représenté  de  grandeur  naturelle, 
en  costume  de  forçat.  Ce  portrait  était  — 
parait-il,  —  d'une  grande  ressemblance. 
Pourrait-on  me  dire  ce  qu'il  est  devenu  ? 

M.  M. 


Mademoiselle  Pauline  Béga  et 
Béranger.  —  Dans  la  Correspondance 
de  Béranger,  il  est  question  de  la  fille  de 
la  propriétaire  de  la  maison  habitée  par  le 
chansonnier  à  Passy  et  qui  reçut  de  Béran- 
ger des    lettres  intéressantes. 

Mlle  Béga  devint  Mme  Donnay.  Est- 
elle parente  de  l'éminent  auteur  drama- 
tique ?  Et  quelque  vieil  habitant  ou  histo- 
rien de  Passy  peut-il  me  dire  si  elle  vit 
encore  et  ce  qu'elle  est  devenue  ? 

Ego. 

M.  de  Calonne  garde  du  corps  à 

Madrid.  —  De  M.  de  Calonne  qui  émi- 

gra  en  Espagne  où  il  prit  du  service  dans 

les  gardes  du  corps  àMadrid, que  sait-on? 

Roy. 
» 

M.  de  Foy.  Agence  matrimoniale. 
—  Existe-t-il  des  détails  biographiques 
sur  ce  personnage  et  son  agence  fameuse  ? 

Les  a  Ingoust  »  facteurs  d'orgues 
et  organistes.  —  Mtre  Ingoust,  facteur 
d'orgues,  refit,  en  1667,  et  compléta 
l'orgue  de  Saint  Germain,  à  Argentan.  En 
1731,  Jacques  Ingoust,  organiste,  habitait 
au  Mans,  paroisse  Notre-Dame  de  Saint- 
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Vincent.  Quelle  est  l'origine  de  cette  fa- 
mille ?  Connaît-on  d'autres  orgues  qui 
puissent  lui  être  attribuées  ? 

Em. -Louis  Chambois. 

«  Molière  au  théâtre  et  chez  lui  ». 
Tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  qu  Ed.  Four- 
nier  préparait  pour  la  librairie  Didier,  et 
annonçait  lui-même,  en  1863.  L'ouvrage 
a-t-il  paru  ?  Que  sont  devenus  les  papiers 
d'Ed.  Fournier  ?  H.  L. 

Les  comédiens  espagnols  en 
France.  — Je  lis  en  note,  page  236,  du 
Roman  de  Molière  d'Ed.  Fournier  :  «  Nous 
publierons  prochainement  L'histoire  des 
comédiens  espagnols  en  France  ».  Cette 
étude  a-t-elle  paru  ?  Où  et  quand  ? 

H.  L. 

Portraits  du  duc  de  Rivière  par 
Mme  Vigée  Lebrun  :  que  sont-ils 
devenus  ?  —  Madame  Vigée-Lebrun, 
dans  ses  mémoires,  dit  avoir  fait  deux 
fois  le  portrait  du  duc  de  Rivière,  notre 
ambassadeur  à  Constantinople,  celui  qui 
donna  au  Roi  la  Vénus  de  Milo. 

Sait-on  ce  que  sont  devenus  ces  deux 
portraits  ? 

Jean-Jacques  Rousseau,  copiste 
de  Bourlamaqui.  —  Bourlamaqui,  prési- 
dent en  l'élection  d'Epernay,  a  laissé,  sur 
ses  contemporains,  un  gran  1  nombre  de 
notes  manuscrites,  actuellement  classées 
dans  les  Dossiers  bleus  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Celle  de  ces  notes  qui  se  rap- 
porte à  J.  }.  Rousseau  est  particulière- 
ment curieuse.  La  voici  textuellement  : 

Rousseau,  artisan  à  Genève,  se  piquait  de 
lire  dans  les  gros  livres.  Il  eut  pour  fiis: Jean- 
Jacques  Rousseau,  de  Genève, philosophe  mi- 
santhrope, fantastique,  espèce  de  fol,  mau- 
vais poète,  copiste  de  Bourlamaqui.  Les  co- 
médiens françois  de  Paris  refusent  de  jouer 
ses  comédies  qu'il  fait  imprimer  ;  fat  qui 
dit  dans  sa  préface  qu'il  ne  veut  que  se  plaire. 
11  avoit  fait  un  discours  contre  l'usage  des 
sciences,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  de 
Dijon,  ce  succès  acheva  de  luy  taire  tourner 
la  teste.  Le  roy  Stanislas  a  pris  la  peine  de 
le  réfuter.  M.  Borde,  académicien  de  Lyon,  le 
foudroya,  1753.  11  écrit  contre  la  musique 
françoise.  Deux  poèmes  de  V Apologie  du  goût 
françois  et  V Adieu  aux  bouffons, poème  d'un 
académicien  de  Bourdeaux,  l'écrasent  sans 
ménagement.  Travaille  au  Journal  Étranger, 
1756.  Se  confine  dans  une  maison  de  paysan, 


près  de  Montmorency,  1758.  Ses  livres.  (Bibl. 
Nat.,  Dossiers  Bleus,  586,  cotes  15403  et 
•5405)- 

Cette  note  rend  bien  ce  que  le  public 
en  général  pensait,  en  1758,  du  grand 
écrivain  dont  le  corps  repose  maintenant 
au  Panthéon.  Qu'est-ce  que  Copiste  de 
Bourlamaqui  ?  L'écriture  de  Bertin  du  Ro- 
cheret  est  assez  nette  et  je  ne  crois  pas 
avoir  mal  lu.  Th.  Courtaux. 

Des  Roziers  Montcelet  :  ses  des- 
cendants. —  Existe-t-il  actuellement 
des  descendants  de  Jean-Charles  Des 
Roziers  Montcelet,  né  à  Clermont-Ferrand, 
le  9  octobre  1736,  page  du  Roi,  lieute- 
nant cornette,  puis  capitaine  au  régiment 
des  cuirassiers  et  dragons  du  Roi,  réformé 
en   1763? 

Armes  :  d'azur,  à  un  chevron  d'or, 
accompagné  de  trois  roses  d'argent,  posées 
deux  en  chef  et  une  en  pointe. 

La    fille  du  corsaire    Thurot.   — 

En  1791, Cécile-Henriette  Thurot,  fille  du 
vaillant  marin  bourguignon  ,  fit  parvenir, 
dans  le  but  d'obtenir  une  pension  qui  lui 
permit  de  vivre  ainsi  que  sa  mère  Hen- 
riette Smith,  une  adresse  à  Messieurs  les 
Représentants  de  la  Nation  Française  , 
Paris  i79i,in-8°,  sans  nom  d'imprimeur. 
L'un  de  nos  collègues  possèderait-il  ce 
document  dans  ses  collections  et  vou- 
drait-il nous  le  communiquer  ?  Nous  lui  en 
aurions  une  vive  reconnaissance. 

F.  L.  A.  H.  M. 


Le  teston  d'Henri  II.  —  Les  ama- 
teurs de  numismatique  doivent  certaine- 
ment connaître  ce  passage  du  Journal  de 
V Estoile  à  la  date  de  juillet  1008  : 

M.  Courtin  m'a  fait  présent  d'un  teston 
forgé  à  la  Rochelle,  comme  il  se  voit  par  le  H 
(qui  est  la  marque  de  la  Rochelle^  du  roi 
Henri  11  où  l'éclat  de  la  lame  dont  il  fut 
frappé  en  l'œil  se  voit  empreinte.  Ce  que 
pensant  être  advenu  fortuitement  par  défaut 
du  coin,  j'ai  appris  certainement  des  chan- 
geurs et  autres  des  monnaies  qu'il  a  été  fait 
exprès  et  qu'il  en  a  été  frappé  et  forgé  quan- 
tité desdits  testons  à  la  Rochelle  en  1559. 

\J  Intermédiaire,  à  la  rubrique  Monnaies 
posthumes  (XUI)  a  bien  cité  comme  telle 
le  teston  de  Henri  II, mais  sans  le  décrire. 
Au  reste,  l'Estoile,  qui  parait  s'être  fort 
occupé  de  numismatique,  consacre  nom-. 
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bre  d'alinéas  de  son  journal  à  ses  achats 
ou  échanges  de  monnaies,  médailles  et 
jetons.  Est-il  resté  dans  les  collections 
des  exemplaires  du  teston  d  Henri  11. 

H.  QUINNET. 

Armoiries  à  déterminer  :  au  cor- 
beau. —  Sur  un  cachet  d'argent  à  trois 
faces  :  aux  1  et  3,  d'agir  au  corbeau  de..., 
aux  2  et  4  de  gueules,  au  soleil  addextré 
sur  un  mont  de  )  copeaux.  Supports  :  deux 
corbeaux  ;  couronne  de  comte. 

Sur  les  deux  autres  faces  :  initiales  C. 
et  M  sur  l'une,  sur  l'autre  un  serpent 
coupé  en  deux  et  pour  devise  :  Se  rejoin- 
dre ou  moutir.  E.  B. 

Armoiries  à  identifier  :  au  mas- 
sacre de  cerf  d'or.   —  D'azur,  d  un 

massacre  de  cerf  d'or, posé  de  front,  suppor- 
tant un  cœur  d'argent,  couronné  d'or. 

Lucien  Morel. 

Armoiries  à  identifier  :  deux  in- 
sectes de  sable.  —  D'azur,  au  che- 
vron d'or,  accompagné  en  chaf  d'une  étoile 
d'or  et  de  deux  insectes  de  sable,  et  en  pointe 
d'une  tête  de  léopard  d'or.  Au  bas,  le  mo- 
nogramme T. F.  ainsi  figuré  f. 

Lucien  Morel. 

Armoiries  à  déterminer:  à  unvpal- 
mier.  —  Sur  la  porte  du  vieux  château 
de  Fleurville,  canton  de  Lugny  (Saône-et- 
Loire)  se  trouvent  deux  écussons  super- 
posés. L'un  porte  :   de à  un  palmier 

arraché  de surmonté  d'un  coq  de et 

accompagné  de  deux  croissants  de l'un 

à  dextre  ayant  les  pointes  àsenestre,  l'autre 
à  senestre  ayant  les  pointes  à  dextre.  L'au- 
tre porte  de à  un  palmier  arraché  de 

entouré  d'une  cordelière  de. ...  et  soutenu 
d'un  croissant  de 

Quels  furent  les  propriétaires  de  ce 
château?  Baron  A. -H. 

Brochure  de  1767  :  Des  Barreaux 
et  Pierre  Du  May.  —  Dans  une  lettre 
du  15  janvier  1768  de  l'abbé  d'Olivet  à 
Voltaire,  cet  abbé  parle  d'une  brochure 
qui  vient  de  paraître  et  où  :  i°  il  est  ques- 
tion de  Des  Barreaux  ;  20  où  Ton  dit  que 
rendre  guerre  pour  guerre  n'est  pas  fran- 
çais ;  30  où  Ion  cite  Pierre  Du  May,  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne. 


Peut-être  la  réponse  de  Voltaire  à  cette 
lettre  est-elle  dans  la  correspondance  de 
ce  dernier  ?  Je  ne  puis  la  consulter  en  ce 
moment. 

Un  intermédiairiste  connaîtrait-il  le 
titre  de  cette  brochure  ?  Lach. 

«  Le  devoir  le  plus  saint,  la  loi  la 
plus  chérie  ».  —  L'un  de  nos  érudits 
intermédiairistes  pourrait-il  me  dire  de 
qui  sont  les  deux  vers  suivants  : 

Le  devoir  le  plus  saint,  la  lui  la  plus  chérit, 
Est  d'oublier  la  loi  pour  sauver  la  patrie  Y 

Cette  citation  se  trouve  dans  le  Registre 
des  délibérations  de  la  section  du  Luxem- 
bourg, séance  de  l'an  IV  de  la  Liberté, 
2  août,  archives  de  la  Préfecture  de  police. 

P.  Darbly. 

Epoises,   vieux  mot  français.  — 

Dans  un  ancien  contrat  de  mariage  de  ma 
famille  (1692),  je  trouve  ceci  : 

...  En  faveur  dudit  mariage,  le  sieur  J.  lui 
a  fait  don  de  quatre  cents  livres  pour  récom- 
pense des  bons  et  fidèles  services  qu'il  luy  a 
rendus  depuis  près  de  seize  ans  qu'il  de- 
meure en  sa  maison  et  aussy  pour  les  èpoises 
que  lesdis  futur  époux  auront  pu  prétendre 
. . .  duquel  don  et  epoises  le  futur  époux  remer- 
cie très  humblement  le  sieur  J... 

J'ai  respecté  l'orthographe  du  temps  et 
voudrais  bien  connaître  la  signification  de 
ce  mot  :  epoises.  J.  V.  P. 

Le  Quinze-seize  :  étoffe.  —  Je  lis 

dans  l'ouvrage  de  M.  Frédéric  Masson 
Joséphine  p.  305,  qu'à  la  Malmaison  les 
meubles  du  grand  salon  étaient  recouverts 
en  Quinçe-seifc  vert.  J'ai  retrouvé  cette 
étoffe  dans  plusieurs  autres  descriptions 
de  résidences  impériales  du  même  ou- 
vrage. 

Quelle  était  la  nature  de  cette  étoffe 
qui  me  paraît  disparue,  quant  au  vocable 
tout  au  moins,  du  catalogue  de  nos  tapis- 
siers modernes  ?  Dehermann. 

Diamants  historiques  :  étude 
générale.  —  A-t-il  été  fait  un  travail 
d'ensemble  sur  les  diamants  célèbres  ? 
L'Intermédiaire  a  parlé,  à  différentes 
reprises,  de  certains  de  ces  diamants. 
Mais  n'existe  t-il  point,  mis  à  jour,  une 
étude  précise  et  complète  ?  Aux  sources 
bibliographiques  que  j'ai  consultées,  je 
n'ai  rien  trouvé  de  général,  Dr  K. 
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Vers  à  attribuer.  A  quel  poète 
latin? —  Baudelaire  (Le  jeune  enchanteur, 
à  la  suile  des  Foémes  en  prose,  éd.  Cal- 
mann-Lévy,  page  466)  écrit  : 

Notre  épicurien  touché,  mais  souriant  tou- 
jours, murmurait  tout  bas  l'hymne  sentimen- 
tal de  l'excellent  poète  latin  : 

C'est  l'heure  favorable  aux  baisers  ;  la  tempête 
Qui  blasphème  le  ciel  et  t'ait  trembler  le  faite, 
Invite  les  bons  vins  du  fond  de  leur  grenier 
A  descendre  en  cadence  au  conjugal  foyer. 

etc. 

On  demande  quel  est  l'excellent  poète 
latin  ?  Nemo. 


Mémoires  de  Barnum.  —  Dans 
une  réponse,  non  signée,  relative  au 
général  Tom-Pouce  et  publiée  *dans  V In- 
termédiaire du  20  février  dernier  (col. 
267),  il  est  dit  que  ce  fut  Barnum  qui 
produisit  et  baptisa  le  nain  célèbre,  et 
que  Barnum  en  parle  d'ailleurs  dans  ses 
Mémoires  publiés  pai  Barba. 

M'occupant  spécialement  de  mémoires, 
je  serais  reconnaissant  à  quelque  obli- 
geant collaborateur  de  m'indiquer  la  date 
et  le  lieu  d'impression  de  ces  mémoires 
ainsi  que  le  format  du  volume. 

L'abonné  H,  C^ 

Chez  Barba,  Paris,  sans  date,  in-fol. 
96  pages.  2  col.  figures. 

Le  Panthéon  populaire  illustré,  t.  19, 
traducteur  Raoul  Bordier. 


Madame  de  Z...  amie  de  Chateau- 
briand, dans  les  Mémoires  de  ma- 
dame de  Boigne.  —  Les  récents  Mé- 
moires de  Mme  de  Boigne  sont  remplis 
d'anecdotes  frivoles  ou  sérieuses  sur  ses 
contemporains.  L'auteur  ne  se  gêne  pas 
pour  désigner  en  toutes  lettres  les  per- 
sonnes dont  elle  rapporte  les  écarts, 
même  quand  les  noms  appartiennent  à 
des  familles  connues  et  encore  représen 
tées.  Cependant,  pour  une  amie  de  Cha- 
teaubriand, l'éditeur  de  Mme  de  Boigne  a 
eu  des  scrupules.  Rappelle  Madame  de  X, 
cette  amie  qui  alla  attendre,  à  Grenade, 
l'illustre  écrivain  lors  de  son  retour  de 
Palestine.  On  ajoute  qu'à  la  Restauration 
Madame  de  X  devint  duchesse  de  Z.  Quel 
est  le  nom  caché  sous  ces  initiales  mys- 
térieuses ?  M.  Biré,  dans  ses  minutieuses 
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recherches  sur   les   actions  de  Chateau- 
briand, ne  l'a-t-il  pas  connu  ? 

B.  (de  Ch  ) 

L'homme  et  son  appréciation  de 
la  température.  —  L'homme  est  ainsi 
fait  qu'a  chaque  écart  de  température  il 
s'imagine  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
changé  dans  l'ordre  de  la  nature.  «  Vous 
avez  beau  dire,  observe-t-il,  ce  temps-là 
ne  s'est  jamais  vu.  Ce  qui  se  passe  est 
incohérent.  Qu'y  a-t-ildonc  là  haut  ?  »I1 
s'en  prend  à  la  promixité  de  Mars,  aux 
coups  de  canon  des  armées  en  guerre  ou 
aux  taches  du  soleil.  » 

Ce  sentiment  est  devenu  général  ;  il  se 
traduit  dans  les  enquêtes  multiples  de  la 
presse  pendue  aux  cordons  des  sonnettes 
des  astronomes  qui  ne  savent  qu'en  rire. 

Cet  émoi  naïf  n'est  sans  doute  pas  par- 
ticulier au  siècle  éclairé  où  nous  vivons. 
Cependant  les  écrits  des  aînés  ne  laissent 
rien  paraître  de  semblable,  on  les  voit 
s'en  prendre  aux  astres  et  distinguer  dans 
le  ciel,  des  signes  avertisseurs.  Mais 
a-t-on  relevé  dans  des  écrits  antérieurs  à 
notre  époque,  cette  tendance  à  croire 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  changé  dans 
l'ordre,  l'harmonie  et  la  constance  des 
saisons  ? 

Ce  serait  à  relever.  Dr  L. 

Le  département  de  la  Haute- 
Charente.  —  Macaulay,  Essais  historiques 
et  biographiques,  t.  II,  p  518,  29  édit., 
trad.  Guillaume  Guizot,  dans  une  étude 
sur  Barère  qui  fut  emprisonné  dans  l'île 
d'Oléron,  raconte  qu'on  reçut  de  Paris 
Tordre  de  le  faire  comparaître  devant  la 
cour  criminelle  de  la  Haute-Charente, 
et  que  cet  ex-conventionnel  fut  ramené, 
pour  ce  motif,  sur  le  continent  et  enfermé 
à  Saintes  dans  un  ancien  couvent,  trans- 
formé en  prison. 

Bien  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  départe- 
ment delà  Haute-Charente,  existe-t-il  des 
ouvrages  où  la  Charente-Inférieure  soit 
ainsi  dénommée  ? 

Que  de  fois  n'est-il  pas  arrivé  à  des 
journalistes  d'appeler  ce  département, 
département  des  Deux-Charentes.  Rare- 
ment, ils  signalent  un  crime  jugé  à 
Saintes  par  la  cour  d'assises  de  la  Cha- 
rente-Inférieure sans  dire,  contrairement 
à  la  vérité,  que  cette  juridiction  a  son 
siège  à  La  Rochelle.  P.  B. 
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Legrand  de  Beauvais.  Ses  ma- 
nuscrits indéchiffrables  (LV,  161 , 
41-,.  1741.  —  L'acte  de  décès  de  Legrand 
est  retrouvé.  M.  Marius  Barroux,  archi- 
viste en  chef  de  la  Seine,  m'a  fait  part 
de  cette  découverte  par  l'intôressante  let- 
tre suivante  : 

Préfecture  ou  département  de  la  Seine. 
Archives 

DFPARTeMENTAI.ES 


Monsieur, 
J'ai  cherché   ce 


8  juin  i(jo-t 


qu'avait  bien  pu  devenir 
Henri  Legrand  et  j'ai  trouvé  à  la  fin  qu'il 
était  allé  mourir  à  Naugeat,  près  de  Limoges, 
en  1876.  Vous  verrez  ci-incluse  une  copie  de 
son  acte  de  décès  transcrit  à  la  mairie  du 
4e  arrondissement.  J'ai  dû  écrire  aussi  à  Li- 
moges parce  que  dans  la  copie  reçue  de  cette 
mairie  on  lisait  mal  les  noms  de  Naugeat  et 
de  P... 

Son  dossier  administratif  porte  simplement 
qu'il  est  entré  le  1"  avril  1867  et  qu'il  n'a 
pas  été  compris  dans  l'arrêté  de  réorganisa- 
tion (sans  doute  en  187 1). 

Par  la  feuille  de  renseignements  qui  figure 
au  dossier,  remplie  par  lu'-même,  on  cons- 
tate qu'il  orthographiait  son  nom  Henry, 
qu'il  avait  5.000  fr.  de  traitement,  chiffre 
élevé  pour  l'époque.  Comme  «  services  ad- 
ministratifs antérieurs  à  l'entrée  dans  l'admi- 
nistration »  il  indique  :  «  Architecte.  Etudes 
en  Espagne,  Italie,  Allemagne,  etc.  Archi- 
tecte des  Hospices  de  Beauvais  •» .  11  signe 
H.  Legrand,  40,  boulevard  Saint-Germain  et 
ne  donne  pas  son  titre.  Son  chef  de  bureau 
est  Tisserand,  chef  de  bureau  des  travaux 
historiques. 

Je  ne  le  trouve  pas  mentionné  dans  les 
Etats  du  Personnel.  Tout  en  lui  est  donc 
bizarre. 

Veuillez  agréer,  etc . 

Marius  Barroux, 
Archiviste  en  chef  de  la  Seine. 

A  cette  lettre  était  joint  un  acte  de  dé- 
cès dont  j'extrais  le  passage  principal  : 

L'an  1876,  le  26  novembre,  à  3  h  du  soir 
[par  devant]  nous,  Pierre  Champcommunal, 
ot'ticier  de  la  Légion  d'honneur,  adjoint  au 
maire  de  la  ville  de  Limoges,  ont  comparu 
Jean  Courniaud,  36  ans.  et  Martin  Labouche- 
rie,  53  ans,  infirmiers  à  Naugeat  ;  lesquels 
ont  déclare  que  Henri-Alexandre-Alphonse 
Legrand,  architecte,  âgé  de  62  ans,  natif  de 
Beauvais  (Oise)  demeurant  à  Paris,  époux  de 
Caroline   P...,  fils    de   feu  Urbain  et  de  feue 


Justine  Carton,  son  épouse,  est  décédé  audit 
Naugeat  ce  ma<in  à  2  h.  ainsi  qu'il  a  été 
constaté  parle  médecin  commis  à  cet  effet. 

J'ignoraisce  que  c'était  que  «Naugeat», 
et.  dans  la  villégiature  où  j'ai  reçu  cet 
acte,  il  ne  m'était  pas  possible  de  me  ren- 
seigner ;  mais  je  ne  pouvais  douter  de  la 
dernière  maladie  qui  avait  emporté  Le- 
grand. L'auteur  des  manuscrits  qui  nous 
occupent  aété  frappé  d'aliénation  mentale 
en  1874.  Cela  ressort  avec  évidence  des 
dernières  pages  écrites  par  lui,  pages  où 
tout  se  trouve  altéré,  l'écriture  du  chiffre, 
l'orthographe  et  la  suite  des  mots,  le  sens 
intellectuel  et  le  sens  moral  ;  où  de  véri- 
tables divagations  politiques  sur  le  comte 
de  Chambord  se  trouvent  mêlées  à  des 
souvenirs  d'une  liberté  inouïe  sur  cer- 
taines darnes...  Tout  cela  ne  pouvait 
avoir  été  écrit  que  par  un  fou. 

Sans  autres  documents  que  ces  pages 
inquiétantes,  j'ai  répondu  à  mon  éminent 
correspondant  que  Naugeat  devait  être 
l'asile  d'aliénés  de  la  Haute-Vienne.  M  . 
Barroux  a  bien  voulu  vérifier  ma  suppo-» 
sition  et  m'écrire  qu'elle  était  exacte. 

Poursuivant  mes  recherches  autre  part, 
je  suis  arrivé  à  préciser  certaines  dates  qui 
complètent  la  biographie  de  notre  auteur 
entre  les  dernières  lignes  des  manuscrits 
et  l'acte  de  décès. 

Voici  donc  les  nouveaux  points  acquis  : 
en  1807,  grâce  à  des  protections  incon- 
nues, mais  que  je  crois  deviner,  Legrand 
est  élevé  à  un  poste  dont  son  passé 
d'artiste  ne  justifie  ni  le  titre  ni  le  trai- 
tement. Destitué  à  la  chute  de  l'empire 
il  voit  sa  raison   altérée. 

Quatre  ans  plus  tard,  sous  l'influence 
d'une  maladie  générale  qui  ne  pardonne 
pas,  on  l'interne  d'abord  à  la  Ville-Evrard 
le  16  juillet  1874,  puis  à  Naugeat  le  10 
août  1876,  et  il  meurt  à  l'asile  de  Limo- 
ges, le  25  novembre  1876,  le  jour  même 
où  il  accomplit  sa  62"    année. 

Antérieurement  à  la  lettre  de  M.  Bar- 
roux, M.  Th.  Belin,  le  premier  acqué- 
reur des  mss.  Legrand,  avait  bien  voulu 
m'écrire  pour  rectifier  une  des  indications 
que  je  lui  devais.  En  rassemblant  ses  sou- 
venirs M.  Belin  s'est  rappelé  avoir  acheté 
la  bibliothèque  de  Legrand,  non  à  M.  Dè- 
cle,  mais  bien  aux  héritiers  de  l'archi- 
tecte lui-même,  rue  du  Marché-Saint- 
Honoré.  Dans  cette  bibliothèque,  avec 
les  manuscrits    mystérieux,    se    trouvait 
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une  magnifique  Entrée  royale  que  Le- 
grand  avait,  par  bonheur,  empruntée  à 
la  ville  avant  la  Commune  et  qui  a  ainsi 
échappé  à  l'incendie  de  1871.  M.  Belin 
l'a  distraite  de  son  achat  pour  la  restituer 
aux  collections  municipales. 

P.  L— s. 

Kleber  et  Hoche  (LV,  105,  177,343, 
397,  510,  621,  959).  — Voici  ce  que, dans 
Le  Prologue  dh  Dix-huit  Fructidor,  a  écrit 
M.  Ernest  Daudet  touchant  le  rôle  joué 
alors  par  Hoche  : 

Convaincu  que  la  République  était  en  pé- 
ril, le  jeune  général,  qu'on  voudrait  ne  pas 
rencontrer  dans  cette  aventure,  y  prit  la  part 
la  plus  active.  Il  détacha  de  son  armée  plu- 
sieurs régimens,  qui  allèrent  jusqu'à  Sois- 
sons,  prêts  à  marcher  sur  la  capitale  au  pre- 
mier appel  du  Directoire.  Le  13  septembre, 
huit  jours  après  le  coup  d'Etat,  il  dénonçait 
Kleber  comme  ami  de  Pichegiu,  faisait  des- 
tituer comme  «  un  vil  espion  »  le  général 
de  Salm  et  expédiait  à  Paris  sous  un  prétexte 
plusieurs  généraux  :  Férino,  Souham,  etc., 
qu'il  tenait  pour  suspects. En  outre,  la  caisse 
du  Directoire  étant  vide,  il  prêta  à  Barras,  de 
ses  deniers  et  de  ceux  de  Déchaux  son  beau- 
père,  une  somme  de  48.000  livres,  dont  sa 
veuve  ne  fut  remboursée  que  l'année  sui- 
vante. Le  21  fructidor,  déjà  mortellement 
atteint,  il  s'écriait,  au  reçu  des  nouvelles  du 
18  : 

—  Docteur, mon  rhume  est  guéri.  Voilà  le 
remède. 

Le    lendemain,  il  écrit  à  Barras  : 

«  Bravo,  mon  cher  Directeur,  mille  fois 
bravo  1  Nous  sommes  tous  ici  dans  l'enchan- 
tement. J'attendais  votre  courrier  avec  bien 
de  l'impatience.  Il  faut  une  justice  prompte. 
Songez  aux  maux  qu'a  soufferts  le  peuple 
français.  Pas  de  faiblesse.  Si  vous  vous  con- 
duisez ainsi  qu'en  vendémiaire,  attendez- 
vous  aux  mêmes  résultats.  Dans  deux  ans,  ce 
sera  à  recommencer.  11  faudra  s'occuper  de 
l'épuration  des  armées.  Songez  que  Schérer 
(ministre  de  la  Guerre)  ne  vaut  rien .  Je  vous 
offre  pour  le  remplacer  Tilly  et  Champion- 
net  ». 

Le  27,  si  proche  de  la  mort,  en  recevant 
le  commandement  intérimaire  de  l'armée  de 
Rhin-et-Moselle  pendant  l'absence  de  Moreau 
appelé  à  Paris,  il  revient  à  la  charge  :  «  Vous 
m'avez  donné  le  commandement  de  deux 
armées.  Le  conserverai-je  longtemps  ?  Faites- 
le  moi  connaître, afin  que  cette  armée  ressem- 
ble aux  autres. Pichegru, qui  depuis  six  mois  y 
a  fait  placer  beaucoup  de  ses  partisans,  pour- 
rait compter  sur  quelques-uns.  Je  ne  veux 
point  de  sang,  j'abhorre  les  mesures  vio- 
lentes.   11   est   cependant  à  déplorer   que    les 


circonstances  forcent  le  gouvernement  à  faire 
grâce  à  ceux  qui  voulaient  livrer  notre  pays 
à  leurs  plus  cruels  ennemis.  Réfléchissez-y, 
Barras, la  faiblesse  d'un  gouvernement  encou- 
rage les  factieux,  et  nous  n'aurions  pas  à  dé- 
plorer les  temps  affreux  qui  viennent  de 
s'écouler,  si  les  chefs  des  sections  eussent 
suivi  le  maître  à  l'échataud.» 


(Revue   des   Deux-Mondes, 
1901,  p.  531,  note  1). 
P 


1"    février 

.  DE  MORTAGNE. 


Les  auvergnats  dans  l'armée  de 
Condé  (LV,  947).  —  Contades,  dans  le 
Journal  d'un  fourrier  de  l'armée  de  Coude', 
Paris  1883,  donne  l'Etat  général  de  l'in- 
fanterie noble  du  corps  de  Condé  au  ier 
février  1799.  Ces  mémoires  sont  annotés 
d'une  façon  très  minutieuse  au  point  de 
vue  des  noms  cités. 

Les  Mémoires  sur  l'Expédition  de  Oiiibe- 
ron  de  Villeneuve  de  la  Roche-Barnaud, 
Paris,  Lenormant,  18 19,  in-8°,  20  édi- 
tion, 1824,  mentionnent  de  nombreux 
officiers  au  service  de  l'émigration,  avec 
de  courtes  notices  sur  leur  origine  et  leur 
famille. 

Théodore  Muret,  Histoire  de  l'armée  de 
Condé,  donne  l'Etat  de  l'infanterie  noble 
au  licenciement  du  corps  en  1801 . 

La  liste  a  été  reproduite  par  M.  Bittard 
des  Portes, dans  son  Histoire  de  l'armée  de 
Condé,  Paris,  Dentu  1896  ;  en  appendice. 
L'auteur  donne  encore,  p.  355  et  suiv., 
une  notice  sur  le  corps  de  Condé  au  ier 
juin  1800,  tirée  des  Archives  historiques 
du  Ministère  de  la  guerre  et  a  pu  consul- 
ter, aux  Archives  administratives,  les 
contrôles  du  corps  de  Condé  et  les  dossiers 
personnels  à  un  grand  nombre  d'anciens 
condéens  produits  devant  la  commission 
des  Emigrés  pendant  la  Restauration.  Ces 
rôles  ont  été  mis,  en  1898,  au  service 
d'Urbain  Gohier  pour  sa  plaquette,  L'ar- 
mée de  Condé.  Paris,  Stock,  1898. 

Les  noms  des  victimes  de  Quiberon 
sont  mentionnés  dans  Les  débris  de  Qjiibe- 
ron,  par  de  la  Gournerie,  Nantes  1875. 

Chassin  et  Closmadeuc  peuvent  être 
utilement  consultés. 

Le  manuscrit  1386:  Fr.  Nouvelles  acqui- 
sitions de  la  Bibliothèque  nationale 
donne  le  «  Contrôle  nominatif  des  offi- 
ciers et  gentilshommes  des  dix-huit  com- 
pagnies du  corps  de  Condé  en  1796  ». 

Ex-LlBRIS. 
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Je  renvoie  le  collabo  a  la  curieuse 
publication  du  commandant  de  Champ- 
ilour  intitulée  :  La  coalition  d'Auvergne 
(avril  1791)-  Carnet  du  comte  d'Esf>incbat. 

Riom,  imp.  A.  Jouvet,  1899,  in-8  de 
320  pages  11  trouvera  dans  ce  volume  la 
réponse  à  tout  ce  qu'il  désire  savoir. 

Guerville  et  Chastellier.  —  Bro- 
chure signée  Charette  (LV,6i  1 ,675, 
068).  — 7  exempta. îes  de  cette  brochure 
(16  pages)  et  3  manifestes  ,8  pages)  com- 
mençant par  «  Déclaration  du  roi.  Louis, 
par  la  grâce  de  Dieu,eic.  En  vous  privant 
d"un  roi  qui  n'a  r.gné  que  dans  les  fers  s» 
sont  aux  Archives  nationales  F,  6350.  Il 
est  probable  qu'une  différence  d'impres- 
sion ou  de  caractères  et  aussi  l'adjonction 
du  manifeste  sont  causes  de  la  différence 
du  nombre  de  pages  signalé.  O.  H.  peut 
s'en  convaincre.  Je  n'ai  pas  la  brochure 
sous  les  yeux,  mais  j'en  ai  des  extraits 
avec  le  n°  de  la  page  :  «  les  scélérats,  le 
croiriez-vous,  ô  nos  braves  camarades...» 
p.  4.  *—  «  le  4  juin,  16  prairial,  il  fut 
convenu  que  Louis  XVII  »...  page  7  — 
«  Comme  la  soi-disante  Convention  s'em- 
pressera de  dénaturer»  ...  page  1 1  — 
«  Notre  roi  Louis  XV1I1  veut  faire  jouir  la 
nation  »...  page  15  — les  mêmes  carac- 
tères ont  été  employés  pour  le  manifeste. 

Aux  motifs  donnés  par  La  Sicotière 
contre  l'authenticité  de  la  «  Réponse  »  on 
peut  ajouter  ceux-ci  : 

i°  On  demanda  en  (janvier  ?)  1804  à  un 
prisonnier  royaliste,  sans  doute  La  Mo- 
randière  (1)  ou  Garrez  de  Mézières,ce  que 
c'était   qu'une    copie    manuscrite    de   la 

lettre  de  Prairial,  il  répondit  «  copie 

de  lettre  censée  écrite..,.  » 

2°  «  Le  soi-disant  comité  de  salut  pu- 
blic nous  fit  promettre  solennellement, 
par  l'organe  de  ses  envoyés,  que  la  reli- 
gion catholique  et  la  monarchie  seraient 
rétablies  en  France  avant  le  1"'  juillet.  Sur 
la  défiance  que  nous  inspirait  une  époque 
aussi  éloignée » 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  croire  que  Cha- 
rette et  ses  compagnons  voulaient,  en 
février  1795,  que  le  Comité  mît  moins  de 

(1)  C'est  lui  qui,  environ  trois  ans  aupara- 
vant,avait  déposé  ces  papiers  chez  un  nommé 
Delacour  où  ils  furent  saisis. 


4  mois   et    demi    à 
contre-révolution. 
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faire   une  semblable 

J.  de  St-Légkr. 


Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  nouveaux  (T.  G.  534  ; 
XLIX  à  LIV,  17,  62.  115,  569,  791  ;  LV, 
22g,  398,  4^6,  506,  73c,  850,  95s.  - 
Il  y  a  plus  d'une  année  déjà,  M.  J.  S.  L. 
faisait  part  aux  lecteurs  de  V Intermédiaire 
(voir  le  n°  du  30  avril  1906)  de  réflexions, 
remarques,  objections  et  questions  que  je 
ne  puis  laisser  sans  réponse.  Si  cette  ré- 
ponse arrive  si  tard,  cela  tient  aux  conti- 
nuels déplacements  qui  sont  mon  sort 
depuis  trop  longtemps  déjà  et  au  cours 
desquels  j'avais  perdu  de  vue  l'article  de 
M.  J.  S.  L. 

Notre  honorable  collaborateur  s'étonne 
que  dans  le  procès-verbal  des  médecins 
hollandais  soit  mentionnée  telle  cicatrice 
et  pas  telle  autre.  Evidemment,  parce  que 
l'une  était  visible  et  que  l'autre  ne  l'était 
pas.  D'abord,  il  faut  dire  que  le  dévelop- 
pement du  gaz,  signe  d'une  décomposition 
déjà  assez  avancée,  ne  laissait  sans  doute 
plus  apercevoir  clairement  toutes  les  mar- 
ques du  corps  soumis  à  l'examen  des  mé- 
decins. 

Ensuite,  qui  décidera  quelle  blessure 
doit  laisser  une  cicatrice  et  quelle  autre 
ne  doit  pas  en  laisser?!  N'étant  pas  méde- 
cin, cela  n'est  pas  de  ma  compétence, 
mais,  si  j'en  juge  par  moi-même,  je  puis 
dire  que  je  porte  sur  mon  corps  telle  cica- 
trice très  visible  d'une  éraflure  lors  d'un 
accident  remontant  à  34  ou  35  ans,  et 
n'aperçois  plus  aucune  trace  d'une  bles- 
sure plus  sérieuse. 

M.  J.  S.  L.  juge  avec  raison  très  «  sug- 
gestive »  la  comparaison  des  Mémoires 
de  1834  et  ceux  de  1836.  Et  cela  n'est 
pas  étonnant  puisque  les  Mémoires  de 
1834  sont  apocryphes.  Ils  ont  pour  auteur 
Emile  Marco  de  Saint-Hilaire.  J'ai  prouvé 
cela  nettement  dans  le  tome  II  de  la  Cor- 
respondance de  Louis  XVïl  ;  et  dans  la 
Revue  historique  de  la  Question  Louis  XVïl 
(nu  de  sept.-oct.  1906)  j'ai  publié  un 
article  qui  le  prouve  plus  complètement 
encore.  On  ne  peut  donc  pas  taire  état, 
en  histoire,  des  Mémoires  de  1834.  Ou 
du  moins  doit-on  les  consulter  avec  cir- 
conspection et  sous  le  contrôle  d'autres 
documents  historiques. 

Les  autorités  prussiennes  se  sont  autre- 
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fois  occupées  du"  fils  de  Mme  Sonnenfeld 
et  jamais  l'idée  ne  leur  est  venue  de  le 
confondre  avec  le  prétendu  NaundorfF.  A 
cette  époque  pourtant  et  par  les  puissants 
moyens  d  information  que  possèdent  les 
gouvernements,  il  leur  eût  été  facile  d'en 
fournir  la  preuve.  C'est  donc  une  suppo- 
sition toute  gratuite.  L'idée  que  Naundorff 
était  le  fils  de  Mme  Sonnenfeld,  à  qui 
d'autres  adversaires  l'ont  prétendu  uni  en 
justes  noces,  alors  que  d'autres  encore  le 
supposaient  avoir  vécu  avec  elle  en  simple 
concubinage,  cette  idée  est  insoutenable. 

L'argument  «  le  plus  fort  contre  la  sur- 
vivance »  dit  M.  J.  S.  L.  «  est  celui-ci  :  le 
Dauphin  était  trop  âgé  à  sa  sortie  du 
Temple,  pour  ne  pas  être  convaincu  plus 
tard  de  sa  naissance  royale,  de  ses  droits  : 
il  n'a  pas  paru,  donc  il  est  mort.  » 

Avec  raison  M.  J.  S.  L.  demande: 
«  Croit-on  que  le  souvenir  des  années  qui 
précédèrent  la  mort  de  Louis  XVI,  que 
celui  en  particulier  de  1792,  lui  avait 
donné  l'envie  de  devenir  roi  ?  On  dit  qu'il 
ressemblait  à  son  père,  écoutons  Madame 
Royale.  »  Et  M.  J.  S.  L.  cite  la  déclara- 
tion de  Louis  XVI  «  qu'il  était  content 
quand  il  était  avec  sa  famille  »  et  cette 
réponse  à  Malesherbes  lui  apprenant  qu'il 
était  condamné,  mais  que  des  honnêtes 
gens  viendraient  le  sauver  :  «  Non,  mon- 
sieur de  Malesherbes,  cela  exposerait  beau- 
coup de  monde,  mettrait  la  guerre  civile 
dans  Paris,  j'aime  mieux  mourir.  » 

Or,  rien  n'est  plus  en  harmonie  avec  la 
vie,  les  opinions  et  la  profession  de  foi 
de...  «  Naundorff  »,  comme  cela  résulte 
des  témoignages  de  ses  contemporains  et 
surtout  de  sa  correspondance  intime. 

Ainsi,  je  lis,  en  absolue  conformité 
psychologique  avec  le  juste  raisonnement 
de  M.  J.  S.  L.,  dans  Le  Dernier  Fils  de 
Louis  XVI  par  A.  Morel  de  Saint-Didier, 
ce  que  le  Prétendant  lui  dit  en  octo- 
bre 1833  :  «  Le  bonheur  de  mon  pays  me 
sera  toujours  cher.  Mais,  croyez-le  bien, 
mon  ami,  j'ai  trop  souffert  pour  désirer  le 
trône,  surtout  pour  laisser  ce  triste  héri- 
tage à  mes  malheureux  enfans.  Que  Dieu 
les  en  préserve. . .  » 

En  janvier  1834,  Morel  de  Saint-Didier 
reçut  l'ordre  de  déclarer  à  la  duchesse  d'An- 
goulème  «  que  l'intention  du  prétendant 
était  de  régler  les  choses  de  manière  que 
ses  enfants  n'eussent  jamais  le  malheur  de 
emonter  au  trône.  » 


Le  prétendant  lui-même  écrivit,  le  4  fé- 
vrier 1834,  dans  une  lettre  inédite  confi- 
dentiellement adressée  à  la  duchesse  d'An- 
goulème  :  «  sans  vérité!  sans  justice  1  pas 
de  salut,  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre... 
Il  s'agit  de  l'avenir  de  la  France  et  cet 
avenir  décidera  le  sort  d'Henri  et  de  ses 
descendants.  Puissiez-vous,  Madame,  son- 
ger ici  que  l'on  ne  peut,  au  bord  de  la 
tombe  (1),  acheter  la  véritable  paix  de 
l'âme  par  aucune  couronne.  Puissiez-vous 
réfléchir  que  les  flots  de  sang  ne  sont  pas 
faits  pour  arrêter  le  remords  qui  nous 
suit  dans  l'éternité.  Ardents  souhaits  pour 
le  retour  prochain  d'Henri,  sans  verser  du 
sang, et  pour  la  paix  d'âme  d'une  sœur  ten- 
drement aimée  sont  ma  pensée  du  matin  et 
du  soir.  Ma  conscience, Madame,  est  pure. 
Je  ne  l'ai  pas  gagnée  par  du  sang  humain, 
mais  par  une  amère  expérience.  » 

La  Correspondance  intime  du  prétendu 
Naundorff  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
est  pleine  de  preuves  de  sa  ressemblance 
morale  avec  Louis  XVI.  N'est  elle  pas  ty- 
pique à  cet  égard,  cette  phrase  de  sa  lettre 
à  sa  lemme  en  date  du  18  avril  1834: 
«  Ma  chère  Jeanne,  tu  peux  être  tranquille, 
car  il  ne  coulera  pas  une  goutte  de  sang  à 
cause  de  moi,  et  c'est  pourquoi  je  m'atta- 
cherai seulement  à  l'opinion  de  tous  les 
Français,  mais  jamais  à  un  seul  parti  ?» 

N'est-ce  pas  la  même  pensée  que  celle 
de  Louis  XVI  ?  ! 

Le  27  novembre  1834,  le  Prétendant 
écrivit  à  Louis-Philippe  lui  même  :  «  ...Je 
suis  loin  de  demander  une  couronne  en- 
core teinte  du  sang  de  mes  infortunés 
parens.  » 

Le  10  janvier  1835,  il  écrivit  (cette  let- 
tre est  inédite,  je  crois)  $  «  mon  brave 
Colonel  »  (probablement  le  colonel  Roger) 
qui  voulait  recourir  aux  armes  pour  sa 
défense  :  «Je  vous  répète  que  je  suis  venu 
pour  le  bonheur  de  notre  patrie,  et  mon 
amour  pour  la  france  m'ordonne  :  Point 
de  révolution.  Croyez-moi,  les  ennemis 
ne  désirent  pas  autre  chose  que  le  renver- 
sement de  Louis-Philippe  et  c'est  juste- 
ment le  point  que  nous  avons  à  éviter 

Les  étrangers  tomberaient  sans  contredit 
sur  la  france.  sous  prétexte  de  rétablir 
l'ordre,  c'est-à  dire  pour  prendre  l'alsace- 
loraine,    et  la  flandre   ;   ainsi  la  france 

(1)  Il  venait  d'être  grièvement  blessé  dans 
l'attentat  du  28  janvier  1834. 
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divisée,  on  mettra  sur  le  trône  le  petit 
enfant  (1),  et  voilà  encore  ce  que  désire 
une  certaine  classe  qui  veut  régner  sous 
cette  prétendue  légitimité.  Non  mon  ami  ! 
]c  ne  demande  rien  que  mon  nom  et  avec 
lui  je  serai  assez  fort  contre  tous  mes 
adversaires.  Je  crois  le  vrai  français  trop 
juste  pour  me  refuser  les  droits  naturels. 
Si  je  me  tromper  alors  il  sera  temps  de 
prendre  les  armes —  jusque  là,  j'ordonne 
à  tous  mes  vrais  amis  de  rester  tranquil- 
les. » 

Enfin,  et  c'est  par  cette  citation  que  je 
veux  terminer  sur  ce  point  (bien  qu'il 
serait  facile  d'apporter  d'autres  preuves 
de  ses  sentiments  pacifiques  selon  l'âme 
de  Louis  XVI  lui-même),  voici  ce  qu'il 
écrivit  dans  une  lettre  adressée  aux  «  Puis- 
sances étrangères»  le  17  juillet  1835 
lorsqu'il  se  crut  à  la  veille  de  pouvoir  in- 
tenter son  procès  en  revendication  d'état 
et  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  demandait 
«  rien  que  mon  nom  et  la  jouissance  de 
mes  droits  civils  »  : 

Avant  d'être  Prince,  je  suis  honnête  hom- 
me. Je  ne  veux  pas  qu'une  discussion  judi- 
ciaire et  publique  avec  ma  famille  et  pour 
des  intérêts  privés,  puisse  servir  de  prétexte 
à  la  malveillance  et  compromettre  le  repos  de 
mes  concitoyens.  Je  pense  donc  que  le  gou- 
vernement prendra  les  mesures  nécessaires 
pour  que  je  n'aie  pas  la  douleur  d'ajouter  à 
tant  d'infortunes  celle  de  me  voir  la  cause 
innocente  de  quelque  trouble.  J'ai  traversé 
bien  des  malheurs,  je  subis  encore  tous  ceux 
que  je  dois  à  l'injustice  et  aux  désordres  des 
passions  humaines,  mais  le  plus  grand  de 
tous,  à  mes  yeux,  serait  de  servir  de  motif  à 
une  agitation  quelconque,  qui  pourrait  com- 
promettre la  liberté  d'un  seul  homme  et  la 
tranquillité  de  la  cité. 

D'autre  part,  la  correspondance  de 
Louis  XV11  est  pleine  de  preuves  combien 
est  profondément  ancré  en  son  cœur  le 
sentiment  de  la  famille  et  l'amour  des 
siens.  Certes,  en  cela  encore,  il  ne  cède 
en  rien  à  Louis  XVI. 

Ainsi  il  écrivit  le  3  mai  183c  à  sa 
femme  :  «  ...  Tu  sais  que  je  préfère  à  tout 
autre  chose  un  paisible  bonheur  domesti- 
que. » 

M.  J.  S.  L.,  s'il  voulait  se  donner  la 
peine  d'étudier  à  fond  la  correspondance 
de  Louis  XVII,  se  convaincrait  rapidement 
qu'entre  l'âme  du  prétendu  Naundorff  et 
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vi)  Le  duc  de  Bordeaux. 
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celle  de  Louis  XVI,  il  y  a  de  nombreuses 
et  éloquentes  analogies. 

Otto  Friedrichs. 

L'épée  de  Frédéric  (LV,  553.  619, 
679,832). —  Legénéral  baron  Darnaud,qui 
s'étjit  signalé  sur  tant  de  champs  de  ba- 
taille, ou  il  avait  été  plusieurs  fois  blessé, 
général  de  brigade  en  1799,  puis  com- 
mandant la  ville  de  Gènes,  avait  été 
nommé,  en  1812,  commandant  des  Inva- 
lides. Son  nom  est  inscrit  sur  l'Arc-dc- 
Triomphe.  C'est  à  son  zèle  qu'on  doit  le 
sauvetage  des  plans  en  relief  des  villes 
fortifiées, ainsi  que  du  dépôt  du  génie  mi- 
litaire et  des  archives.de  la  guerre. 

11  n'a  pas  dépendu  de  lui,  malheureu- 
sement, que  les  drapeaux  et  l'épée  fus- 
sent sauvés.  C'est  ce^  que  veut  bien  nous 
apprendre  Mme  la  baronne  Gombault- 
Darnaud,  petite-fille  du  général  Darnaud, 
en  mettant  sous  nos  yeux  les  lettres  ti- 
rées de  ses  archives  familiales,  qu'elle 
confia  à  un  éruditbien  connu,  notre  colla- 
borateur depuis  peu  décédé,  M.  Alfred 
Béms.et  relatives  à  ce  douloureux  événe- 
ment. 

Le  général  Darnaud  n'a  qu'un  objectif: 
sauver  les  drapeaux,  garder  l'épée.  Il 
supplie  le  gouverneur  d'entrer  dans  ses 
vues  ;  en  hâte,  il  procède  à  leur  embal- 
lage. Le  maréchal  Sérurier  renonce  au 
sauvetage  ;  la  route  de  Paris  sur  Versail- 
les, libre  le  matin,  ne  Lest  plus  dans  la 
soirée. 

«  Par  conséquent,  écrit-il  au  ministre, 
à  7  h.  1/2  du  soir,  nous  ne  pouvons  pas 
sauver  les  trophées  que  nous  possédons. 
]e  ne  connais  d'autres  ressources  que  de 
les  brûler,  d'une  manière  qu'il  n'en 
reste  rien.  »  L'ordre  de  cette  destruction 
fut  donné  au  général  Darnaud. 

Celui-ci  proposa,  sous  sa  responsabilité 
personnelle  envers  l'Empereur,  de  cacher, 
pendant  la  nuit,  la  moitié  des  drapeaux 
dans  son  appartement  ou  dans  les  tom 
beaux  encore  vides  du  dôme  et  de  brûler 
bien  ostensiblement  le  reste  des  trophées. 
On  ne  l'écouta  pas. 

L'ordre  rigoureux  fut  exécuté.  Les  In- 
valides, comme  nous  l'avons  dit,  procé- 
dèrent eux-mêmes  à  cette  lamentable  des- 
truction. L'un  d'eux,  reconnaissant  un 
drapeau,  dont  la  conquête  lui  coûtait  un 
bras,  l'étreignait  et  le  défendait  avec  dé- 
sespoir :   «  Pleurez,   mon  ami,   lui  dit  le 
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général  Darnaud,  mais  obéissons.  »  L'in- 
valide demanda  et  obtint  la  satisfaction 
de  brûler  ce  drapeau  de  sa  main. 

L'adjudant-major  Vallerand  avait  été 
chargé  des  insignes  et  de  l'épée  du  roi 
Frédéric.  Ce  fut  lui  qui  brisa  l'épée  en 
trois  tronçons  ;  il  en  jeta  les  débris  dans 
la  flamme. 

Le  lendemain,  les  alliés  étaient  dans  Pa- 
ris. Un  aide  de  camp,  envoyé  par  l'em- 
pereur Alexandre, accompagné  d'un  garde 
national  à  cheval  et  de  quelques  hommes 
d'escorte,  se  présentait  à  la  grille  des  In- 
valides. Introduit  près  du  général  Dar- 
naud, il  demanda  à  voir  les  étendards. 
Le  général  lui  répondit  qu'on  «  en  avait 
agi  suivant  les  lois  de  la  guerre  -».  Quel- 
ques jours  plus  tard,  le  6  avril,  le  maré- 
chal Sérurier  lui  faisait  savoir  que  le 
comte  de  Sacken,  général  en  chef,  gou- 
verneur de  la  ville  de  Paris,  désirait  avoir 
une  entrevue  avec  lui,  relativement  aux 
trophées  détruits  le  30  mars. 

Le  général  baron  Darnaud  confirma  les 
faits,  et,  sous  la  foi  du  serment,  remit  ce 
compte  rendu,  signé  de  lui,  resté  inédit, 
dans  ses  papiers  de  famille,  et  dont  Mme 
la  baronne  Gombault-Darnaud  nous  donne 
connaissance  : 

Le  lieutenant  général  Darnaud  déclare  sur 
son  honneur,  après  avoir  fait  les  instantes 
prières  et  respectueuses  remontrances  au  Mâ- 
chai Sérurier  pour  faire  évacuer  les  trophées 
de  tout  genre  qui  se  trouvaient,  par  les  soins 
de  MM.  les  officiers  des  bâtiments,  emballés 
et  chargés  sur  des  fourgons  et  qu'on  pouvait 
facilement  diriger  avec  sûreté  sur  Orléans, 
dont  la  route  n'était  pas  interceptée  par 
l'ennemi . 

L'aide  de  camp  que  j'avais  envoyé  deux 
fois  supplier  le  Maréchal  Sérurier  de  ma 
part,  revint  m'apporter  un  ordre  écrit  et  im- 
pératif,de  faire  brûler  et  détruire  ces  objets  si 
précieux  pour  la  gloire  de  la  Nation  française. 

Cette  destruction  eut  lieu  aussitôt,  en  pré- 
sence de  tous  les  invalides  qui  pleuraient  sur 
la  perte  de  ces  précieux  monuments  de  leur 
courage  et  de  leurs  victoires. 

Ainsi  périrent,  avec  l'épée  de  Frédéric- 
le-Grand,  les  trophées  de  Denain,  de 
Fontenoy,  de  Jemmapes,  de  Fleurus, 
d'Arcole,  d'Aboukir,  de  Zurich,  de  Ma- 
rengo,  de  Hohenlinden,  d'Austerlitz,  de 
Wagram,  de  Tarragone... 

Ce  navant  épisode  a  été  fixé,  par  Du- 
frenne,  dans  un  tableau,  qui  figura  au 
Salon  de  1855,  et  qui  est  aujourd'hui  au 
musée  de  Versailles,Le  maréchal  Sérurier 


et  le  général  Darnaud,  très  ressemblants, 
assistent  au  douloureux  autodafé  ;  le 
major  Vallerand  est  représenté  au  mo- 
ment où,  accroupi  devant  le  foyer, sur  ses 
genoux,  il  brise  l'épée  du  grand  Frédéric. 
La  ceinture  échappa  à  l'incendie  ;  le 
général  Darnaud  la  donna  à  la  dame  Cha- 
vanne, femme  du  jardinier  en  chef  de  l'Hôtel. 
Elle  s'en  fit  une  de  ces  écharpes  dont 
c'était  alors  la   mode  chez  les  élégantes. 

Prince  Napoléon  .  Lettre  sur 
son  mariage.  Lettre  du  duc  d'Au- 
male  au  même  sur  la  chasteté  des 
femmes  dans  sa  famille  (LVI,  8).  — 
Il  me  semble  que  le  duc  d'Aumale  n'a 
écrit  au  prince  Napoléon  qu'une  seule 
lettre,  lettre  ouverte,  lettre  imprimée, 
qui  parut  en  1860,  si  je  ne  me  trompe,  à 
la  suite  d'un  discours  retentissant  et 
agressif  prononcé  au  Sénat  par  le  prince 
sur  les  affaires  italiennes  et  romaines. 
Cette  lettre  imprimée  chez  Dumineray 
—  à  qui  fut  tout  aussitôt  retiré  son  bre- 
vet d'imprimeur  —  est  intitulée  Lettre 
sur  l'histoire  de  France,  et  la  saisie  qui 
suivit  de  près  la  mise  en  vente,  rend 
l'édition  originale  fort  rare.  Je  crois 
d'ailleurs  qu'elle  n'a  pas  été  réimprimée 
et  cela  est  fâcheux,  c'est  une  pièce  écrite 
de  bonne  encre. 

J'ai  possédé  autrefois  la  brochure, mais, 
ayant  commis  la  sottise  de  la  prêter  — 
cela  ne  m'arrive  plus  — ,  elle  a  été,  bien 
entendu, perdue, sinon  pour  l'emprunteur, 
du  moins  pour  moi. 

Je  ne  crois  pas  que  le  passage  cité  soit 
extrait  de  la  Lettre  sur  l'histoire  de  France, 
il  me  semble  que  le  mot  sur  la  bravoure 
des  hommes  et  la  chasteté  des  femmes 
dans  la  famille  d'Orléans,  a  été  dit  par 
Berryer  dans  une  plaidoirie. 

Mais  à  quelle  occasion  ?  Je  ne  m'en 
souviens  plus  et  serais  heureux  que  la  ré- 
férence fût  indiquée,  s'il  y  a  lieu,  par 
quelque  ami  collaborateur  de  Y  Intermé- 
diaire. Je  crois  cependant  qu'il  faut  cher- 
cher djns  l'affaire  de  la  saisie  administra- 
tive du  livre  du  duc  Victor  de  Broglie, 
mais  n'ose  rien  affirmer  H.  C.  M. 

# 

*  *' 
C'est  dans  sa  Lettre  sur   l'Histoire    de 

France  écrite   au  prince  Napoléon,  après 

son   «  fameux  ►»  discours   au  Sénat,  que 

le  duc  d'Aumale  a  écrit  la  phrase  citée 

par  Ruap  Duab. 
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1°  La  lettre  do  Cavour  publiée  d'abord 


celles  situées  à  gauche  de  la  cour,  en  en- 
trant par  la  rue  Saint-Paul,    mais  maquil- 


dans  le  Canine  délia  Sera,   puis  dans  les  lées.  retapées,  rajeunies. 

Déb.ils,  est  dans  «les  lettres  inédites  de  Lucif.n  Lambeau. 

Cavour  »,  publiées  par  Cbiala. 

i»  La  lettre   du  duc  d'Aumale  «  Lettre  )       La  communauté    des   Filles    ouvrières 

sur  l'histoire   de  la  France,  «  autant  que  j  dites    de    Saint-Paul   se  trouvait  passage 

je   m'en   souviens,    ne    contient    pas   la  Saint-Paul. c'est-à-dire  la  partie  du  passage 


m'en  souviens,  ne 
phrase  sur  la  chasteté  des  femmes  de  la 
famille  d'Orléans  :  je  crois,  et  M.  Ruap 
pourra  le  vérifier,  que  cette  phrase  a  été 
inventée  et  dite  par  M.  Estancelin  au 
corps  législatif  en  1870  —  le  30  juin  ou 
dans  les  premiers  jours  de  juillet  —  ; 
que  M.Ruad  regarde  \'Offuiel,\\  sera  tout 
de  suite  fixé.  G.  B. 

La  postérité  d'Iturbide,  Augus- 
tin Ier,  empereur  du  Mexique  (LV, 
0,47  ;  LVI,  19).  —  En  1865,  l'empereur 
Maximilien  prit  le  dernier  rejeton  d'Itur- 
bide  chez  lui  et  eut  le  projet  de  l'adopter 
n'ayant  pas  d'héritier.  G.  B. 

Les  ouvrières  de  la  paroisse 
Saint-Paul  au  XVIIP  siècle  (LVI,  2). 
—  La  communauté  des  Filles  ouvrières  de 
Saint-Paul  était  installée  dans  les  bâti- 
ments de  la  paroisse,  dits  cloître  Saint- 
Paul,  aujourd'hui  passage  Saint-Pierre, 
lequel  fait  communiquer,  à  angle  droit, 
la  rue  Saint-Antoine,  au  n°  65,  avec  la 
rue  Saint-Paul,  au  n°  34. 

L'établissement  se  trouvait  exactement 
dans  la  cour  donnant  du  côté  de  la  rue 
Saint-Paul,  en  face  des  écoles  communa- 
les qui  en  tiennent  tout  le  côté  droit, 
alors  qu'il  en  occupait  le  gauche.  Son 
objet  était  d'élever,  depuis  l'âge  de  10 
ans,  de  jeunes  et  pauvres  filles,  au  nom- 
bre de  30  a  40.  On  leur  apprenait  à  rac- 
commoder la  dentelle  et  à  la  blanchir  à 
neuf,  la  broderie  en  or,  argent  et  soie, 
la  tapisserie,  et  aussi  à  dessiner.  Mme 
la  princesse  de  Rohan  était  l'une  des 
bienfaitrices  de  cet  établissement  placé, 
en  17S4,  sous  la  direction  de  M.  le 
curé  Bossu,  l'un  des  successeurs  de  M. 
Guéret,  qui  en  fut  le  fondateur. 

Pendant  la  Révolution,  l'église  Saint- 
Paul,  son  cimetière,  ses  bâtiments  parois- 
siaux furent  vendus  comme  biens  natio- 
naux au  citoyen  Susse. 

Peut-être  bien    que    les   maisons  de  la 


Saint-Pierre  actuel  qui  débouche  sur  la 
rue  Saint-Antoine... 

Elle  avait  été  fondée  par  M.  Guéret 
qui  occupa  la  cure  de  Saint-Paul,  de  1721 
à  1764.  Son  successeur,  l'abbé  Bossu, 
s'efforça  d'en  continuer  la  prospérité.  «  On 
y  élevait,  dit  Watin,  des  pauvres  filles,  au 
nombre  de  trente  à  quarante,  qu'on  ne 
recevait  qu'à  l'âge  de  dix  ans. .  .  » . 

La  direction  de  cet  établissement  était 
confiée  aux  sœurs  de  charité  qui,  «  outre 
les  devoirs  de  la  Religion  /,,  montraient 
à  ces  enfants  à  raccommoder  et  à  blanchir 
la  dentelle  à  neuf,  à  broder  en  or,  argent 
et  soie,  à  faire  de  la  tapisserie  et  à  dessi- 
ner. Nothing. 

L'abbaye  de  Foncaude  (LVI, 4).  — 
Je  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  la 
France  et  de  ses  colonies,  par  Briand  de 
Verzé,  1S52,  à  la  page  557  du  premier 
volume: 

Foncaude  (Gironde  Guienne)  village,  ar- 
rondissement et  à  2  lieues  1/4  N.  N.  O.  de 
la  Réole,  canton  et  bureau  de  poste  de  Sau- 
veterre  ;  253  habitants.  Autrefois  abbaye  de 
Prémontrés. 

Le  même  dictionnaire  ne  dit  rien  d'une 
abbaye  à  propos  de  la  commune  des  Ver- 
reries de  Moussans,  bureau  de  poste  de 
Saint-Pons  (Hérault). 

A  propos  de  Saint-Pons,  il  dit  : 

Cette  ville  doit  son  origine  à  une  abbaye 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  fondée  en  936, 
sous  le  règne  de  de  Louis  d'Outremer,  par 
Raymond  Pons  I,  comte  de  Toulouse, 
et  qui  fut  érigée  en  évêclié  par  le  pape 
Jean  XXII. 

Mais  le  nom  de  Foncaude  n'est  pas 
mentionné. 

D'après  le  même  dictionnaire, Combelon- 
gue  est  dans  le  Tarn-et  Garonne. 

Enfin,  toujours  d'  près  Briand  de  Verzé, 
il  y  a  dans  l'Hérault  deux  Cazouls,  tous 
deux  dans  l'arrondissement  de  Béziers, 
et  à   propos  d'aucun  d'eux  on  ne  men- 


communauté  des  ouvrières  existent  en-  !   tionne  l'abbaye  de  Foncaude. 
core  ?  Elles  ne  seraient  autres,  alors,  que  ] 


V.  A.  T. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Juillet  1907. 


73 


74 


Maîtres  de  forges  de  la  vallée  de 
la  Sarre  (LV,  840,  964;  LVI,  41).  — 
Cette  question  d'ordre  particulier  a  donné 
lieu,  de  la  part  de  M.  Léon  Sylvestre  et 
de  M.  Ardouin-Dumazet,  à  d'intéressantes 
observations  d'une  portée  plus  générale. 
M.  Sylvestre  a  montré  l'administration 
royale  attirant,  au  xvme  siècle,  dans  la 
vallée  de  la  Sarre,  les  familles  bour- 
geoises de  l'intérieur  de  la  France  La 
contrée  dont  nous  nous  occupons  faisait 
partie,  en  effet,  de  ce  qu'on  appelait  avant 
la  Révolution  les  «  pays  conquis  ».  A 
l'exemple  de  l'empire  romain,  l'adminis- 
tration royale  favorisa  également  l'éta- 
blissement des  militaires  français  dans 
les  «  pays  conquis  ». 

J'en  trouve  la  preuve  dans  ma  propre 
famille.  Mon  bisaïeul,  originaire  de  Bre- 
tagne, après  avoir  servi  dans  les  armées 
du  roi,  se  fixa  à  Niedvelling,  près  Sarre- 
louis,  et  s'y  maria.  Mon  grand-père,  plus 
tard  officier  dans  les  armées  de  la  Répu- 
blique, y  naquit  en  1766.  Beaucoup  d'offi- 
ciers, de  sous-officiers  et  de  soldats  des 
armées  royales  firent  comme  mon  arrière 
grand-père.  Après  la  Révolution,  lorsque 
le  territoire  fut  menacé,  la  plupart  des 
fils  de  ces  soldats  prirent  le  fusil  et  con- 
tribuèrent à  former  les  vaillantes  demi- 
brigades  des  armées  de  Sambre-et-Meuse 
et  du  Rhin  qui  repoussèrent  l'invasion  et 
vainquirent  l'Europe. 

Lucien  Delabrousse. 

Le  oanton  de  Valréas  (LV,  674, 
909,  965  ;  LVI,  20).  —  A  défaut  de  can- 
ton et  de  département,  je  présente  une 
commune  et  un  canton  : 

La  commune  de  la  Croupte,  canton 
d'Orbec  (Calvados)  est  à  six  cents  mètres 
des  autres  communes  de  son  canton,  elle 
se  trouve  enveloppée  entièrement  —  et 
sans  contiguïté  aucune  avec  son  canton  — 
par  les  communes  du  canton  de  Livarot. 

Et  d'un  autre  canton  du  Calvados  dé- 
pend une  commune  qui  ne  touche  à  son 
canton  que  par  un  point  :  supposez  une 
croix  ;  les  deux  lignes  qui  forment  la 
croix  forment  quatre  angles  droits  ;  deux 
des  angles  opposés  (se  touchant  par  le 
sommet)  font  partie  d'un  canton  et  les 
deux  autres  angles  font  partie  d'un  autre  ; 
de  telle  façon  que  pour  visiter  cette  com- 
mune de  soncanton,  le  juge  de  paix  par- 
tant du  chef-lieu,  est  obligé  de  mettre  au 


moins  un  pied,  peut-être  deux  sur  le  can- 
ton voisin.  Beaujour. 

La  communication  des  actes  de 
l'Etat  civil  (XLIV  ;  XLV  ;  LV,  465,  571, 
685,  799,  909,  977).  —  M.  S.  se 
plaint  que  le  greffier  du  tribunal  civil  lui 
demande  dix  francs  par  jour  pour  com- 
munication des  actes  de  l'Etat  civil,  tandis 
que  le  maire  de  la  commune  lui  commu- 
nique les  actes  gratuitement  ou  à  peu 
près,  et  demande  si  la  perception  est  légale. 

On  peut  lui  répondre  que  les  maires 
qui  percevraient  une  rétribution  ne  le 
feraient  pas  pour  eux-mêmes,  mais  pour 
leur  commune,  et  que  le  maire  n'a  pas 
acheté  sa  charge. 

Tandis  que  le  greffier  fait  les  percep- 
tions à  son  profit  en  vertu  de  lois  ou  d'or- 
donnances, et  qu'il  a  acheté  sa  charge 
pour  en  faire  sa  profession  et  vivre  de  sa 
profession. 

Or,  en  vertu  du  décret  du  ier  juin  1854, 
art.  ier,  §  8  et  §  9,  le  greffier  perçoit  un 
franc  par  communication  ;  et,  par  recher- 
che d'actes  faits  depuis  plus  d'une  année, 
(quand  il  n'est  pas  demandé  d'expédition) 
cinquante  centimes  pour  la  première  an- 
née indiquée,  vingt-cinq  centimes  pour 
les  autres . 

Que  le  collègue  S.  compare  ce  qu'il 
paierait  par  acte  demandé,  s'il  n'avait  pas 
traité  à  forfait.  Beaujour. 

Famille  Amussat(LV,892).  —  Enfin, 
mieux  avisé,  nous  écrivons  cette  fois  en 
toutes  lettres  Deux-Sèvres,  n'ayant  pu 
persuader  à  notre  honorable  prote  que 
l'abréviation  2-S.  qui  suffit  à  la  poste, 
signifie  2-Sèvres,  puisqu'il  s'obstine  à  im- 
primer 2-5,  dont  il  se  réserve  sans  doute 
la  difficile  interprétation. 

La  ville  de  Saint-Maixent  est  située 
dans  les  Deux-Sèvres  et  même  assez  loin 
des  limites  de  ce  département  du  côté  de 
l'orient,  aussi  ne  voyons-nous  pas,  sans 
un  peu  d'étonnement,  la  Vienne  porter 
ses  prétentions  jusqu'à  elle.  C'est  moins 
joli  cependant  que  le  Saint-Maixent  port 
denier  an  docteur  spécialiste  Giraudeau  de 
Saint-Gervais  [Précis  hist.  du  Poitou, 
Paris,  Dussillon,  p.  77). 

Le  plus  fort,  c'est  que  J.  Z.  Amussat 
n'est  pas  né  à  Saint-Maixent,  mais  dans  la 
commune  rurale  limitrophe  d'Exireuil. 

N'ayant  pas  à  l'ouest  de  territoire  hors 
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de  ses  murs,  Saint-Maixent  avait  déversé  *  coup  à  une  certaine  époque,  à  la  suite  de 


son  faubourg  Chalon  sur  Hxireuil,et  cette 
portion  do  la  commune  voisine  n'a  été 
annexée  que  longtemps  après  la  naissance 
de  l'illustre  chirurgien. 

Sur  le  trajet  de  la  route  Nationale,  la 
maison  n°  34  montre  gravé  sur  sa  porte  : 
Amussat  chirurgien, c'est  le  dernier  domi- 
cile du  père  de  J.  Z.  Amussat  qui  serait 
né  au  n°  19. 

Au  temps  de  ma  jeunesse,  j'allais  pres- 
que chaque  année  à  Saint-Maixent,  voir  de 
nombreux  amis  qui  m'accueillirent  avec 
la  même  cordialité  lorsque  j'y  vins  tenir 
garnison  en  1870;  or  je  puis  dire  que 
jamais  je  n'entendis  faire  allusion  à  l'ori- 
gine arabe  de  la  famille  du  plus  ingénieux 
des  chirurgiens  du  dernier  siècle. 

Si  cependant  une  enquête  paraissait 
nécessaire,  on  pourrait  s'adresser  en  toute 
sécurité  à  M.  Alfred  Richard,  archiviste 
de  la  Vienne,  Saint-Maixentais  lui-même, 
qui  prépare  depuis  trop  longtemps  l'histoire 
de  sa  ville  natale  ; 

à  M.  Gustave  Hublin,  ancien  notaire  et 
maire  ; 

à  M.  Louis  Lévesque,  homme  de  lettres. 

Le  docteur  Amussat  repose  avec  son 
père  et  sa  mère  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Maixent  ;  les  trois  stèles  sont  ornées  de 
beaux  médaillons  de  bronze  à  leurs  effi- 
gies, ils  sont  dus  à  Adam  Salomon.  La 
mère  porte  le  curieux  bonnet  des  vieilles 
femmes  de  son  temps. 

Saint-Maixent  a  consacré  en  1877,  à  la 
mémoire  d'Amussat,  un  gracieux  monu- 
ment orné  d'un  buste  en  bronze,  par 
Bogino.  On  connaît  enfin  plusieurs  por- 
traits gravés  et  nulle  part  on  ne  pourrait 
relever  aucun  trait  du  type  arabe. 

Nous  trouvons  des  Amussat  à  Niort, 
dès  1543,  ils  y  furent  nombreux  pendant 
plus  d'un  siècle. 

Si  l'on  donnait  une  origine  arabe  aux 
Amussat,  il  faudrait  bien  se  résoudre  à 
faire  de  même  pour  les  Muscat  que  l'on 
rencontre  notamment  à  Saint  Maixent  et 
à  La  Mothe  Saint-Heraye.  Cela  ferait  bien 
des  arabes  en  un  pays  qui  ne  les  connaît 
guère. 

Un  contemporain  et  compatriote  d'A- 
mussat, du  nom  de  Roboam,  fut  l'un  des 
internes  les  plus  appréciés  de  Dupuytren, 
mais  ne  put  se  créer  une  clientèle  sérieuse 
à  cause  d'un  peu  trop  de  négligence  dans 
la  tenue.  On  n'en  parla  pas  moins  beau- 


ses  mésaventures  médicales  et  surtout  de 
l'invention  de  la  canne  parapluie. 

La  famille  Roboam  est  encore  répandue 
en  Poitou,  et  sa  prétention  à  se  rattacher 
a  une  souche  juive  parait  fondée,  mais 
est-il  bien  certain  qu'elle  remonte  à  un 
médecin  juif  amené  en  France  par  saint 
Louis,  ce  que  bien  des  gens  entendirent 
répéter  à  l'inventeur  méconnu  de  la  canne 
parapluie.  P.  c.  c.  Lkda. 


Barbey  d'Aurevilly,  collabora- 
teur du  «  Pays  »  (T.  G.  867  ;  LVI,  21). 
—  Rien  ne  ressemble  moins  à  Sainte- 
Beuve  que  l'accusation  portée  contre  lui 
par  Barbey  d'Aurevilly,  de  l'avoir  fait 
renvoyer  du  Pays,  Barbey  d'Aurevilly 
aurait  pu  n'en  accuser  que  lui-même  et 
ses  propres  excentricités  ;  mais  son  amour- 
propre  s'y  refusait.  Jules  Levallois,  l'émi- 
nent  critique,  ancien  secrétaire  de  Sainte- 
Beuve,  a  beaucoup  parlé  de  son  compa- 
triote normand,  Barbey  d'Aurevilly,  dans 
ses  intéressants  Mémoires  Sun  critique. 
11  l'avait  apprivoisé,  comme  le  lui  dit  un 
jour  Sainte-Beuve;  mais  il  connaissait  trop 
Sainte-Beuve  aussi  pour  avoir  laissé 
passer  une  insinuation  semblable  à  celle 
qu'a  lancée  Le  Soleil,  sans  la  réfuter  si 
elle  avait  eu  cours  de  son  vivant.  Barbey 
d'Aurevilly  s'occupait  plus  de  Sainte- 
Beuve  que  Sainte-Beuve  de  Barbey  d'Au- 
revilly ;  ils  se  brouillèrent  un  jour  «  pour 
cause  d'impertinence  »,  lui  écrivit  Sainte- 
Beuve  sur  un  journal,  qu'il  lui  renvoya 
et  où  il  avait  trouvé  une  note  offensante 
pour  lui.  Le  bénédictin  laïc  de  la  rue 
Montparnasse,  comme  l'a  appelé  Coppée, 
ne  se  mêlait  pas  de  la  cuisine  des  journaux  ; 
les  Causeries  du  Lundi  et  ses  autres  tra- 
vaux, Chateaubriand,  Port-Roval,  Virgile, 
etc.,  ne  lui  auraient  pas  laissé  le  temps 
d'intriguer  ni  de  conspirer  contre  un 
confrère,  s'il  en  eût  eu  l'humeur  ;  mais  je 
lui  ai  toujours  vu  dédaigner  les  injures 
d'où  qu'elles  partissent.  11  avait  L'âme 
haute.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  (et  il  en 
reste  bien  peuj  en  témoigneront.  Chacun 
de  ses  secrétaires,  d'ailleurs,  même  les 
plus  dissidents,  lui  ont  rendu  cette  jus- 
tice. C'est  le  méconnaître  que  de  donner 
le  moindre  crédit,  contre  lui,  à  Barbey 
d'Aurevilly.  C'est  faire  aussi  preuve  de 
peu  d'esprit  critique,  —  mais  il    semble 
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qu'il  se  perde  de  plus  en  plus  de  nos  jours 
dans  la  badauderie  universelle. 

Jules  Troubat. 

L'américain  Aron  Eeur  et  Lord 
Moyra  (LV,  948Y  —  Ces  noms  sont 
écrits  autrement  :  Aaron  Burr  et  Lord 
Moira.  Le  premier,  né  le  6  février  1756, 
élu  vice-président  des  Etats  Unis,  1801, 
tua  le  général  Hamilton  en  duel,  juillet 
1804,  et  mourut  le    16  septembre  1836. 

Le  second,  Francis  Rawdon,  marquis 
d'Hastings,  général,  né  le  7  jjdéc.  1754, 
soldat  pendant  la  guerre  en  Amérique. 
Earl  de  Moira,  1793,  gouverneur  des 
Indes,  1813,  marquis  le  13  février  1817, 
vainquit  les  Mahrattas  et  les  Pindarees, 
rappelé  et  tombé  en  disgrâce,  1822,  plei- 
nement réhabilité  et  nommé  gouverneur 
de  Malte,  1824,  mourut  le  28  nov.  1826. 
Ne  fut  jamais  amiral.  (Hayderi ,  Dictio- 
nary  of  Biograpby). 

J.  D.  E.  LOVELAND. 


Né  en  1756  dans  l'Etat  de  la  Nouvelle 
Jersey,  il  figura  en  187s  comme  aide-de- 
camp  du  général  Montgoméry  dans  le 
coup  de  main  tenté  par  lui  contre  Qué- 
bec, tentative  qui  tourna  mal  et  coûta  la 
vie  au  général. 

En  1777,  étant  colonel,  il  se  distingua 
dans  une  affaire  d'avant-postes  près  de 
Hackensack  où  il  surprit  un  détachement 
anglais.  Peu  après,  en  1779,  il  quitta  l'ar- 
mée pour  se  lancer  dans  la  politique.  En 
1 800  il  concourut  avec  Jefferson  pour  la 
présidence.  Le  nombre  des  suffrages 
obtenus  par  les  deux  concurrents  ayant 
été  égal,  ce  ne  fut  qu'en  février  1801, 
après  trente-cinq  ballottages  successifs, 
que  la  chambre  des  représentants  décida 
que  Jefferson  serait  président  et  Burr 
vice-président. 

En  1804,  Hamilton,  son  ennemi  depuis 
longtemps,  attaqua  publiquement  son  ca- 
ractère, ce  ^ui  eut  pour  résultat  de  faire 
échouer  son  élection  au  poste  de  gouver- 
neur de  New-York,  et  d'amener  les  deux 
antagonistes  sur  le  terrain. 

Hamilton  déchargea  son  arme  en  l'air, 
mais  Burr  visant  son  adversaire  le  blessa 
mortellement. 

Ce  duel  eut  lieu  près  de  Hoboken  dans 
un  endroit  voisin  de  la  rivière  du  Hudson 
où  quelques  années  auparavant  le  fils  de 


Hamilton  avait   également  succombé  en 
duel. 

Cet  événement  jugé  très  défavorable- 
ment discrédita  Burr  qui  ne  fut  pas  réélu, 
et  rendit  sa  position  difficile. 

Croyant  que  la  population  espagnole  et 
française  de  la  Louisiane  ne  se  soumet- 
trait que  difficilementà  la  suprématie  amé- 
ricaine et  prévoyant  des  troubles  de  ce 
côté,  il  s'y  rendit  afin  d'en  tirer  profit. 
Son  but  paraît  avoir  été  de  rassembler 
une  troupe  d'aventuriers  pour  envahir  le 
Mexique. 

Tout  en  agissant  avec  mystère,  il  sut 
entourer  ses  plans  d'une  auréole  de  gran- 
deur et  de  hardiesse  qui  allumait  l'en- 
thousiasme et  contribua  à  lui  procurer  le 
concours  de  quelques  gens  honorables, 
outre  celui  de  beaucoup  de  gens  qui 
l'étaient  moins.  En  1806  il  s'occupe  des 
préparatifs  d'une  expédition  militaire,  en- 
rôlant des  hommes  et  achetant  et  cons- 
truisant des  bateaux  sur  l'Ohio,  destinée 
à  descendre  ce  fleuve. 

Beaucoup  croyaient  à  tort  que  le  gou- 
vernement favorisait  secrètement  ses  pro- 
jets qui  avaient  pour  but  ostensible  de 
former  un  établissement  sur  les  bords  du 
Washito  en  Louisiane,  tandis  que  le  gou- 
vernement le  soupçonnait  d'avoir  pour 
but  véritable  de  se  rendre  maître  de  la 
Nouvelle-Orléans  et  d'en  faire  le  siège 
d'un  gouvernement  indépendant  ou  bien 
de  vouloir  envahir  le  Mexique.  Probable- 
ment les  deux  projets  se  combinaient 
dans  l'intelligence  du  hardi  et  peu  scru- 
puleux aventurier. 

On  prétend  même  qu'il  conspira  avec 
le  gouverneur  espagnol  du  Mexique  pour 
détacher  les  Etats  de  l'Ouest  de  ceux  de 
l'Atlantique  pour  en  former  une  nou- 
velle Confédération  Quoi  qu'il  en  soit, 
ses  agissements  plus  ou  moins  louches 
éloignèrent  de  lui  peu  à  peu  tous  les  hon- 
nêtes gens,  le  gouvernement  fédéral,  in- 
formé à  plusieurs  reprises,  envoya  des 
agents  pour  le  surveiller.  A  Nateher,  sur 
la  route  de  la  Nouvelle-Orléans,  Burr  fut 
contraint  de  comparaître  devant  la  Cour  su- 
prême du  territoire  du  Wississipi,  et  sans 
qu'on  pût  trouver  matière  à  condamnation 
cette  procédure  déjoua  tous  ses  projets. 

Ayant  appris  que  plusieurs  de  ses  com- 
plices avaient  été  arrêtés,  Burr  s'enfuit  de 
Nateher,  grâce  à  un  déguisement,  mais 
arrêté  en  février  1807   fut  emprisonné  à 
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Richmond.  On  lui  fit  son  procès  sur  deux 
charges  :  trahison  envers  les  Etats-Unis 
et  préparation  d'une  violation  à  main-ar- 
mée des  dominations  espagnoles. 

Ce  procès  au  cours  duquel  les  passions 
politiques  se  déchaînèrent  de  façon  à  nuire 
à  la  considération  des  institutions  améri- 
caines,eut  pour  résultat  un  second  acquit- 
tement. Malgré  cela,  une  grande  portion 
du  peuple  américain  le  jugea  coupable, 
et  Burr  entièrement  abandonné,  réduit  à 
la  plus  profonde  misère,  ne  joua  plus  au- 
cun rôle  dans  les  affaires  politiques  des 
Etats-Unis.  Il  mourut  en  1836,  prés  de 
New-York,  âgé  de  80  ans.  C'était  un 
homme  entreprenant  et  habile,  mais  sa 
moralité  douteuse  détruisit  tous  les  bons 
penchants  de  sa  nature  et  entraîna  la 
ruine  entière  de  sa  carrière. 

F.  Koch  y. 

Famille   Bleck   ou  Blech.  —  LV, 

948  :  LVI,  22).  —  M.  Blech,  fils  de 
l'industriel  alsacien  qui  fut  retenu  prison- 
nier pendant  plusieurs  mois  par  les  Alle- 
mands à  cause  du  dévouement  qu'il  avait 
montré  pour  les  Français  pendant  la 
guerre  de  1870,  habite  Paris,  avec  ses 
deux  sœurs,  avenue  Montaigne  21  . 

A.  R. 

Champion  :  l'homme  au  petit 
manteau  bleu  (LV.  30,4,  466,  802).  - 
A-t-il  laissé  des  descendants  ?  Oui,  et  ces 
descendants,  encore  vivants  pour  la  plu- 
part, sont  assez  nombreux  et  habitent 
Paris.  Son  petit-fils  Edme  Champion  est 
un  écrivain  d'une  haute  valeur.  J  ai  lu, 
pour  ma  part,  avec  un  très  vif  intérêt, son 
livre  sur  Voltaire,  ses  Etudes  sur  les 
Cahiers  de  8ç  (il  est  membre  très  autorisé 
de  la  Société  d'histoire  de  !a  Révolution 
française),  et  son  récent  livre  sur  l'Eglise 
pendant  la  Révolution.  Enfin,  son  ouvrage 
intitulé  :  Introduction  à  l'étude  des  Essais 
de  Montaigne,  passe  pour  le  travail  le 
plus  original  et  le  plus  judicieux  qui  ait 
été  écrit  sur  les  Essais  et  sur  leur  auteur. 
M.  Edme  Champion  a  trois  enfants, 
arrière-petits-fils,  par  conséquent,  de 
l'homme  au  petit  manteau  bleu  ;  un  fils  et 
deux  filles.  L'une  d'elles  est  mariée  à  l'un 
des  médecins  les  plus  savants  et  les  plus 
connus  de  Paris,  le  Dr  Faisans,  médecin 
des  Hôpitaux,  originaire  des  Basses-Pyré- 
nées ;  l'autre  est  mariée  à  M.  André  Bé- 


nac,  girondin  des  plus  distingués,  ancien 
maître  des  Requêtes  au  Conseil  d'Etat, 
puis  directeur  au  Ministère  des  Finances, 
aujourd  nui  administrateur  d'une  très 
grande  et  très  prospère  Compjgnie  indus- 
trielle. Ah  !  les  méridionaux  !  Us  envahis- 
sent tout,  même  les  Ministères  et  nos 
grandes  administrations,  nous  prennent 
nos  filles  et  nos  fortunes.  Il  faut  bien  qu'il 
y  ait  à  cela  quelque  raison  raisonnable. 

A.Jy. 

François  de  Civille,  trois  fois 
ressuscité  (I  VI,  5).  —  La  question  po- 
sée relative  au  chevalier  de  Civille,  toute 
bizarre  qu'elle  puisse  paraître,  offre  un 
semblant  de  sincérité  si  l'on  se  reporte  à 
la  déclaration  même  de  cet  officier,  que 
nous  trouvons  dans  un  vieil  opuscule, 
mais  qui  ne  nous  donne  guère  de  détails. 
La  voici  : 

Je  prie  tous  les  électeurs  chrestiens,  gens 
de  bien  et  honneur  de  croire  à  l'histoire  et 
au  discours  véritable  de  la  blessure,  mort  et 
enterremens  de  François  de  Civille,  histoire, 
dis-je,  vraye,estrange  et  mémorable,  rédigée 
par  écrit  afin  d'être  lue.  N'ayant  en  ce  fai- 
sant eu  pour  but  de  son  intention  que  de 
rendre  à  Dieu  seul  toute  la  gloire  et  l'hon- 
neur d'un  si  noble  miracle  qu'il  a  pieu  à  Sa 
Majesté  faire  pour  lu  conservation  de  sa  per- 
sonne.En  recognoissànce  de  quoi  le  dit  Civille 
a  pensé  être  non  seulement  son  devoir,  mais 
aussi  très  obligé  d'en  rendre  publiquement 
par  le  présent  écrit,  grâce  à  Dieu,  auquel 
avec  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  soit  gloire  éter- 
nellement, --  Amen.  L'an  de  grâce  1603. 
Signé  :  François  de  Civille. 
75  ans  d'âge. 
* 

Si  le  portrait  dont  on  parle  est  signe 
par  Callot,le  personnage  doit  être  le  même 
que  celui  qui  est  cité  par  de  L'Estoile,  de 
Thou  et  Farin  et  doit  avoir  vécu  vers 
1676.  L-  M. 

*  * 

J'ai  lu  certainement,   dans   mon  jeune 

âge,  l'histoire  du  chevalier  de  Civille, 
dans  un  de  ces  recueils  de  lectures  de  fa- 
mille de  i8ço  ;  et,  autant  que  je  puis  me 
le  rappeler,  il  s'agissait  de  la  naissance  de 
ce  gentilhomme  après  la  mort  de  sa  mère. 
Celle  ci  enterrée,  fut  exhumée  le  surlen- 
demain, autopsiée  et  débarrassée  de  l'en- 
fant qu'elle  portait  et  qui  vivait  encore 

*  * 

Cette  histoire  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 

plus  connu.  Il  n'est  pas  de  biographe  (Mi- 
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chaud,  Hoefer  et  autres),qui  ne  s'en  soit 
copieusement  occupé.  Le  Musée  des  Fa- 
milles (1842-43)  a  publié:  François  de 
Civille,  par  Alexis  de  Valon,  avec  un 
portrait  d'après  Callot,  article  reproduit 
dans  Nouvelles  et  Chroniques,  Paris,  Den- 
tu,  1851,  gr.8. 

Voici  ce  qu'en  écrit  Edouard  Frère  dans 
le  Manuel  du  Bibliographe  Normand 
(I.  246): 

Civille  (François  de),  brave  gentilhomme, 
né  à  Rouen,  le  12  avril  1537,  mort  en  1614, 
était  capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie 
de  100  hommes  de  la  ville  de  Rouen  lors 
des  troubles  de  1562,  époque  où  cette  ville 
fut  assiégée  par  Charles  IX  qui  commandait 
en  personne.  D'Aubigné  dans  ses  Mém.  (t.  I. 
livre  m.  ch,  10)  rapporte  que  Civille, 
42  ans  après  avoir  été  laissé  pour  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  signait  aux  assemblées 
nationales,  où  il  siégeait  comme  député  de 
Normandie  :  François  de  Civille,  trois  fois 
mort,  trois  fois  enterré,  et  trois  fois,  par 
la  grâce  de  Dieu,  ressuscité.  La  manière  mi- 
raculeuse par  laquelle  trois  fois  effectivement 
il  avait  échappé  à  la  mort  à  trois  époques 
différentes  de  sa  vie,  motive  cette  singulière 
signature.  Un  portrait  en  pied  de  ce  capitaine 
est  conservé  au  château  du  Bois-Héroult, 
par  M.  Léon  de  Civille. 

Voir  Discours  des  causes  pour  lesquelles  le 
sieur  de  Civille,  gentilhomme  de  Normandie, 
se  dit  avoir  esté  mort,  enterré  et  ressuscité  : 
1606,  pet.  in-8  ;  — •  Ext.  de  l'hist.  mémora- 
ble du  capitaine  de  Civille,  écrite  par  luy- 
mesme  :  Nouv.  Voyage  d'Italie,  par  Misson, 
3e  édit.  ;  La  Haye,  1698  (et  4e  édit.,  1702), 
t.  III,  p.  361.368;  —  Notice  de  M.  L.  Du 
Bois,  Recherches  nrchêolog.en  Norm.  ;  Paris, 
1843,  in-8;  France  protest.,  t.  III  (1855). 
p.  467. 


Le  corps  de  Cyrano  de  Bergerac 
(LV,  945  ;  LVI,  45).  —  Le  Bret,  l'ami  de 
Cyrano,  dit  dans  la  préface  de  YHisioire 
Comique,  par  AL  de  Cyrano  Bergerac, 
contenant  les  Estais  et  Empires  de  la  Lune. 
Lyon,  1672,  qu'il  mourut  dans  la  trente- 
cinquième  année  de  son  âge  «  à  la  cam- 
«  pagne  cbeç  Monsieur  de  Cyrano  son 
«  cousin  dont  il  avoit  reçu  de  grands  tes- 
«  moignages  d'amitié,  de  qui  les  conver- 
ge sations  si  sçavantes  dans  l'histoire  du 
«  temps  présent  et  du  passé,  lui  plai- 
«  soient  extrêmement,  et  chez  qui,  par 
«  une  affection  de  changer  d'air,  qui  pré- 
v<  cède  la  mort,  et  qui  en  est  un  simptôme 
«  presque   certain   dans    la   plupart  des 


«  malades,    il    se   fit   porter   cinq   jours 
«  avant  de  mourir.  » 

Dans  cette  curieuse  préface  de  36  pages, 
Le  Bret  donne  sur  son  ami  Cyrano,  de 
très  intéressants  détails  intimes,  mais  il 
ne  parle  pas  de  son  inhumation. 

F.  Jacotot. 

Les  Dumas  et  les  Davy  de  la 
Pailleterie  (LV,  948).  —  Le  riche  colon 
dont  parle  le  collaborateur  Soulget,  était 
le  fils  d'Anne-Pierre  Davy,  seigneur  de  la 
Pailleterie,  patron  de  Bielleville-en-Caux. 

Il  naquit  en  1710,  et  eut  pour  prénoms 
Alexandre-Antoine  ;  il  fut  premier  gentil- 
homme du  prince  de  Conti,  prit  part  en 
1738  au  siège  de  Philipsbourg  et  devenu 
commissaire-général  d'artillerie,  passa, 
vers  1760,  en  Amérique,  et  s'établit  à  la 
Guinodée,  au  trou  Jérémie.  C'est  là  qu'il 
eut  d'une  négresse,  Louise  Cessette  Dumas, 
le  25  mars  1762,  Thomas-Alexandre  qui 
fut  plus  tard  le  général  Dumas,  le  premier 
des  trois  Dumas. 

Sa  femme  étant  morte  en  1772, 
Alexandre-Antoine  Davy  de  la  Pailleterie 
revint  en  France  en  1780,  avec  son  fils. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  épousa  Marie- 
Françoise  Restou,  5a  femme  de  charge,  et 
mourut  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  15 
juin  1786.  L'acte  de  décès  dressé  le  len- 
demain porte  qu'il  était  écuyer,  seigneur 
et  patron  de  Bielleville. 

Les  Davy,  et  par  suite  leurs  descendants 
naturels,  lesDumas, étaient  originairesdes 
environs  de  Bolbec,  dans  la  Seine-Inférieure, 
et  leurs  fiefs  principaux  se  trouvaient  à 
Bielleville  ou  Bierville  et  à  Rouville. 

Pierre  Davy,  écuyer  (1 529-1 575),  est 
le  premier  qui  prit  le  nom  de  sieur  de  la 
Pailleterie  qui  devait  se  transmettre  jus- 
qu'aux Dumas. 

M.  Soulget  serait  plus  amplement  ren- 
seigné en  consultant  à  la  Bibliothèque  de 
Rouen  l'article  très  intéressant  d'un  pu- 
bliciste  distingué,  M.  Georges  Dubosc, 
inséré  sous  ce  titre  :  «  Alexandre  Dumas, 
Cauchois.  —  Les  Davy  de  la  Pailleterie  », 
dans  la  Noimandie,  Revue  mensuelle,  histo- 
rique, archéologique,  littéraire,  etc.,  n°  de 
janvier  1896,  p.  1  à  13.  C.  H.  G. 

Nicolas-François  Dupré  de  Saint- 
Maur  de  l'Académie  Française  Ses 
descendants  (LV,  892).  —  Nicolas  du 
Pré  de   Saint-Maur,  fils  aîné,  maître  d 
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requêtes  en  la  Chambre  du  parlement  de 
Paris  ;  né  à  Paris  le  22  août  1767,  mort 
à  La  Salle  (Loiret),  le  7  septembre  1846  ; 
se  maria  deux  fois  :  i*  à  Bourges,  le 
18  mars  1704,  à  Agnès  Marie  de  Rivière 
de   Riffardeau,    morte  à    Paris  le  18  juin 

1808,  sœur  du  duc  de  Rivière,  pair  de 
France,  dont  il  eut  huit  enfants  ; 

2"  à    la    Beuvriere   (Cher),  le  21  mars 

1809,  à  Marie-Anne  de  Rochcfort-Luçay, 
morte  en  1845,  fille  de  Lucas-François- 
Louis,  lieutenant-colonel ,  chevalier  de 
Saint-Louis,  et  de  Catherine-Françoise  Le 
Bel  de  la  Vereille,  dont  deux  enfants. 

|I)u  ier  ht]:  i°  Claude-Nicolas-Geor- 
ges-Félix, né  à  Paris,  le  26  juillet  1798, 
mort  en  bas  âge  ; 

20  Charles-Nicolas-Victor,    qui  suivra  ; 

30  Agnès  Louise-Aglaé,  née  à  Paris,  le 
9  novembre  1795,  morte  à  Limanton  (Niè- 
vre), le  10  février  1827  ;  mariée  le  11 
juin  1816,  à  Louis-Antoine-François  Bru- 
neau,  marquis  de  Vitry,  capitaine  de  ca- 
valerie, chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur ; 

40  Marie-  Magdeleine- Louise-  Mélanie, 
née  à  Argent  (Cher),  le  20  avril  1797, 
morte  à  Moulins  (Allier),  le  17  juin  1839, 
mariée  en  1821  à  Jean-Marie-Magdeleine 
de  Jarsaillon  ; 

50  Adélaïde,  née  à  Autry,  le  1 1  juillet 
1802,  décédée  à  Bourges,  le  18  avril  1872, 
mariée  à  Limanton,  le  7  juin  1824,  à 
Jean-Baptiste  de  Courvol  de  Lucy,  chef  de 
bataillon,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur ; 

6°  Clémentine  Françoise-Thècle,  née  à 
Paris,  le  14  juillet  1804  ;  morte  sans  al- 
liance à  Pandy,  le  15  juillet  1870  ; 

70  Anne-Eugénie,  née  à  Paris,  le  23  août 
1805,  morte  en  bas  âge  ; 

8U  Anne-Mathilde,  née  à  Paris,  le  12  août 
1807,  décédé  au  berceau. 

[Du  2"  lit]  :  90  Agathe  dite  Zenaïde, 
née  à  Autry,  le  20  novembre  1810;  morte 
à  Orléans,  le  7  mai    1846,    sans  alliance  ; 

io°  Bathilde-Lucianne,  née  à  la  Beu- 
vriere, le  30  janvier  1816,  morte  sans 
alliance  en  janvier  1836. 

Charles-Nicolas-Victor  du  Pré  deSaint- 
M  lur,  né  à  Autry  (Cher),  le  i"r  janvier 
1801,  mort  à  Nevers,  le  8  octobre  1874; 
épousa  à  Nevers,  le  8  janvier  1838, 
Louise-Isaure  Maublanc  de  Lavesvre, 
morte  à  Nevers,  le  11  décembre  1882, 
fille   de    Jacques-Victor,   ancien    officier, 


chevalier  de  Saint-Louis,  et  d'Annc-Fran- 
çoise-Charlotte  Andras  de  Marcy,  dont  il 
n'a  pas  eu  de  postérité  (Annuaire  de  la 
noblesse  de  France,  par  Albert  Révérend, 
continuateur  de  Borel  d'Hauterive,  annfe 
1907,  p.   237). 

Cette  ancienne  famille  noble  est  repré- 
sentée de  nos  jours  par  trois  rameaux 
issus  de  Georges-Bourges  du  Pré  de  Saint- 
Maur,  frère  cadet  de  Nicolas  dont  je  viens 
de  communiquer  la  descendance  deman- 
dée par  M.  E.  Tausserat. 

ô'Klluy  de  Galway. 
* 

Mathilde  du  Pré*de  Saint-Maur,  fille 
de  messire  Hyppolite  du  Pré  de  Saint- 
Maur  et  de  Louise  de  Momigny,  et  ar- 
riere-petite-fille  de  Nicolas  du  Pré  de 
Saint-Maur  ,  intendant  de  Guyenne, 
épousa,  le  25  février  1852,  Eugène,  mar- 
quis de  Bourran  Hippolyte  était-il  un  des 
six  enfants  que  E.  Tausserat  désigne  sous 
l'inconnue  N.  ? 

J'ai  vu,  il  n'y  a  pas  longtemps, (mais  je 
ne  puis  me  rappeler  où)  une  généalogie 
de  la  famille  du  PrédeSaint-Maur;  j'ai  re 
levé  les  alliances  suivantes  contractées  au 
xix9  siècle  :  de  Laussat,  Gouget-Desfon- 
taines,  de  Bourbon-Busset  (1874),  de  La- 
porte  (1893),  de  la  Faille  (  1900),  de  Chau- 
liac  (1901). 

Etant  enfant,  je  me  rappelle  avoir  vu 
chez  mes  parents,  il  y  a  30  à  35  ans,  une 
famille  Dupré  qui  habitait  Londres;  un 
des  fils  se  nommait  Charles.  J'ai  toujours 
entendu  dire  que  c'était  une  branche  de  la 
famille  du  Pré  du  Saint-Maur,  exilée  au 
moment  de  la  Révolution.  Ces  Dupré 
étaient  dans  le  commerce  je  ne  sais  ce 
qu'ils  sont  devenus.        Pierre  Meller. 

Projet  de  mariage  de  Gambetta 
(L;  Ll  ;  L1V  ;  LV,3i,  134).— M.  Francis 
Laur  a  publié  des  détails  qu'il  possédait 
sur    la    liaison  de  Gambetta  et  de  Mme 

Il  a  donné  la  preuve  que  Mme  Léonie 
Léonie  Léon. 

Léon  fut  envoyée  auprès  de  Léon  XIII, 
pour  essayer  de  négocier  un  nouveau  con- 
cordat ou,  si  l'on  emploie  le  langage  à  la 
mode,  pour  entamer  «  une  conversation 
avec  le  Vatican  »  sur  ce  sujet. 

A  madame  Léonie  Léon,  qui  allait 
partir  à  Rome,  Gambetta  écrivait  : 

Il  faut  dire  au  pape  lui-même,  si  tu  peux 
l'approcher,  d'abord    que   mes  engagements 
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avec  l'opinion  pris  à  Romans  et  à  Grenoble 
sont  formels  et  que  nous  ne  pouvons  plus 
différer  une  étude  approfondie  de  la  revision 
du  Concordat  dans  un  sens  qui  dégage  et 
l'Eglise  et  l'Etat  des  solidarités  qui  n'ont  plus 
de  raison  d'être. 

Rappelle-lui  ce  que  Napoléon  disait  à  son 
confident,  Montholon  sur/ le  véritable  but 
poursuivi  par  lui  avec  le  Concordat  :  «  Ratta- 
cher le  clergé  au  nouvel  ordre  de  choses  et 
rompre  le  dernier  fil  avec  lequel  l'ancienne 
dynastie  communique  encore  avec  le  pays  ». 

Mme  Léonie  Léon  obtint  une  audience 
du  Souverain  Pontife.  Elle  en  rend  compte 
à  son  ami  dans  une  lettre.  «  Cher,  cher, 
résultat  moyen,  entrevue  parfaite,  grande 
condescendance.  Le  «  maître  »  (elle  dési- 
gne ainsi  le  pape)  est  très  élogieux  pour  le 
tribun.  Ce  qui  le  blesse,  c'est  l'art.  iCr 
du  Concordat,  «  qui  soumet  l'exercice  de 
la  religion  catholique  aux  règlements  de 
police  que  le  gouvernement  français  juge 
nécessaire  pour  la  tranquillité  publi- 
que »,  etc.  La  conversation  continue, s'in- 
terrompt pendant  un  an,  puis  reprend, 
toujours  avec  l'aide  de  l'amie.  Un  projet 
de  loi,  visant  une  revision  des  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  est  élaboré.  La  mort 
du  tribun  rend  inutiles  tous  ces  travaux 
préliminaires  d'un  acte  décisif. 

Nous  n'avons  pas  à  qualifier  les  négo- 
ciations, au  point  de  vue  politique,  nous 
n'avons  qu'à  retenir ,  pour  rester  dans  notre 
question,  que  Mme  Léonie  Léon  jouait  un 
rôle  si  essentiel  dans  la  vie  de  Gambetta 
qu'on  s'explique  le  projet  de  mariage  que 
ses  intimes  ont  été  les  seuls  à  connaître 
pendant  longtemps. 

D'autre  part,  les  relations  de  Mme  Léo- 
nie Léon  avec  le  Vatican,  à  cette  date, 
schèvent  d'expliquer  la  fin  si  pieusement 
mystique  de  cette  femme. 

Nous  espérons  encore  pouvoir  publier 
son  testament. 

Jeanne  de  Ginestous(LV,  724,862). 
—  D'après  la  France  protestante,  Jean- 
Jacques  du  Cros,  sieur  du  Cros,  faisait 
sesétudes  àGenèveen  1653, et  remplissait 
les  fonctions  pastorales  à  Saint-Germain 
de  Calberte  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Il  était  fils  d'Etienne,  sieur  du 
Cros,  et  de  Jeanne  de  Ginestous.  Il  sortit 
de  France  à  la  révocation,  tandis  que  sa 
sœur  Madelaine,  veuve  de  Jacques  Ver- 
delhan,  abjura,  ainsi  que  le  ministre 
Pierre-André  du  Cros,  sieur  de  Montmars, 


qui  était  apparemment  de  la  même  famille. 
Avant  cette  époque,  un  autre. Jean-Jac- 
ques du  Cros,  de  Saint  Germain  de  Cal- 
berte, avait  abjuré  la  religion  protestante 
et  était  entré  dans  l'ordre  des  Frères  prê- 
cheurs à  Toulouse.  Il  en  fut  élu  prieur  en 
1647.  V.  A.  T. 

Le  bibliophile  Jacob  et  sa  biblio- 
thèque (LV,  948;  LVI.  27).  —  Il  existe  à 
ma  connaissance  deux  catalogues  de  vente 
de  livres  au  nom  du  bibliophile  Jacob,  la 
première  composée  de  1945  numéros  sur 
l'histoire  de  France  et  les  provinces,  et 
un  grand  nombre  de  chartes,  a  eu  lieu 
au  mois  de  février  1840  par  les  soins  du 
libraire  Techener  père.  La  seconde  a  été 
faite  quelques  mois  après  sa  mort  par  le 
libraire  Claudin. 

Le  catalogue  de  la  première  vente  est 
recherché.  Paul  Pinson. 

*  * 
S'adresser  à  M.  Edouard  Rahir  qui  s'est 

personnellement  occupé  de  la  bibliothèque 

de  Paul  Lacroix.  *** 

Le  salon  de  Mme  Mohl  (LV,  894, 
971).  —  «  Seul  habitué  des  salons  doctri- 
naires qui  ait  alors  fréquenté  le  cénacle 
de  la  rue  Notre-Dame-des-Champs,  Mé- 
rimée conduisit  Hugo  chez  les  parents  de 
Miss  Clarke  (plus  tard  Mme  Mohl)  où  se 
rencontraient  B.  Constant,  Fauriel,  Henry 
Beyle  ». 

Maurice  Tourneux,  Piosper  Mérimée, 
comédienne  espagnole  et  chanteur  illyrien. 
{V Age  du  romantisme). 

Comte  Achille  de  Montendre  (LV, 
838,  Q14,  673  ;  LIV,  44).  —  Ignace-Jo- 
seph Giroud,  fils  d'un  huissier  de  la  Ferté, 
hérita  en  1776.  de  la  terre  de  Montendre 
(Charente-Inférieure)  qui  avait  été  ache- 
tée en  1767,  par  son  beau-frère,  un  nom- 
mé Pelletier,  petit  avocat  à  Paris.  Giroud 
intrigua  si  bien  qu'il  obtint  en  mai 
1789,  l'érection  en  marquisat  de  la  terre 
de  Montendre,  en  considération  des  services 
de  ses  aïeux  depuis  Hugues  de  Brosses  qui 
vivait  sous    saint  Louis. 

Il  faut  dire  que  le  fils  de  l'huissier  avait 
abandonné  le  nom  un  peu  trop  roturier 
de  Giroud,  pour  prendre  celui  d'une  an- 
cienne famille  de  Brosses.  De  plus,  Ignace- 
Joseph  était  capitaine  au  régiment  de 
Salm-Salm.  Ces  lettres  patentes  ont  été 
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enregistrées  à  la  cour  des  aides  de 
Guyenne  (B,  100.  17^-1790).  La  terre 
de  Montendre  étant  située  en  Saintonge  et 
en  Guyenne,  Gifoud  fut  convoqué  à  l'as- 
semblée de  la  noblesse  de  Bordeaux  avec 
la  dénomination  suivante  :  .,<  Ignace-Joseph 
<i  de  Brosse,  marquis  de  Montendre,  che- 
«  valier,  seigneur  du  dit  marquisat,  capi- 
«  taine  commandant  un  régiment  de 
«  Salm-Salm  »  ;  mais  l'assemblée  de  la 
noblesse  de  Saintes  ne  voulut  pas  le  re- 
connaître comme  faisant  partie  de  son 
ordre  et  ne  le  convoqua  pas. 

)e  crois  bien  que  c'est  dans  un  des  vo- 
lumes de  La  Revue  de  Saintonge  et  d 'Au- 
itis,  (je  ne  me  rappelle  plus  l'année)  que 
j'ai  trouvé  la  source  de  cette  imposture 
de  nom.  Le  docteur  Vigen,  si  bien  docu- 
menté sur  les  familles  de  cette  région, 
doit  être  mieux  renseigné  que  moi. 

Pierre  Meller. 

Roussel  et  de  Montendre  (LV,  838, 
914).  —  Une  question    restée   d'ailleurs 
sans    réponse,    avait    été    précédemment  j 
posée  sur  Jacques  de  Roussel  et  «  L'Etat  j 
militaire  de  la  France  »  en  1904. (L.  391)-  j 

Mmesde  Montbéliard,  de  Béon  et 
de  Nontron  (LV,  949).  —  Mme  la 
comtesse  de  Béon  (dont  j'ignore  l'extrac- 
tion) femme  de  François  Frédéric,  capi- 
taine dans  le  régiment  de  cavalerie  du 
Roi,  eut  les  honneurs  de  la  cour  le  13  fé- 
vrier 1780.  Mme  de  Béon  fut  une  des 
dames  pour  accompagner  Madame  Adé- 
laïde de  France,  de  1782  jusqu'à  la  Ré- 
volution. Devenue  veuve,  elle  épousa  en 
secondes  noces  Joseph-Marie-Grégoire- 
Prosper,  comte  d'Hautpoul,  né  à  Toulouse 
en  1767 . 

Voir  Courcelles,  Diction,  des  maisons 
nobles  et  des  pairs  de  France; 

J.  Bourrousse  de  Lafore.  Nobiliaire  de 
Gascogne  ; 

La  Chesnaie  des  Bois,  Diction,  de  la 
Noblesse. 

La  maison  de  Béon  était,  croit-on,  une 
branche  des  vicomtes  souverains  de 
Béarn,dont  elle  portait  les  armes  pleines: 
d'or,  a  deux  vaches  de  gueules,  posées  Vune 
an  dessus  de  l'autte,onglées,accor nées, acco- 
lées et  clarinces  d'azur.  F. 

Famille  de  Prébois  (LV,  949).  — 
il  y  a  dans  le  Trièves,   région  du   Dau- 


phiné,  une  commune  de  Prébois  avec  un 
petit  château  ancien  qui  a  donné  son  nom 
à  l'une  des    très  nombreuses  branches  de 
l.i  famille  Odde  de    Bonniot,    dont  M.  Al- 
liot  trouvera  une  généalogie  abrégée  dans 
Y  Armoriai  du  Daupbinc,    par    M.    de  Ri- 
voire  de  la    Bâtie.    Je    possède   en   outre 
beaucoup  de  documents  sur  cette  famille 
à  laquelle  la  mienne  fut   alliée  plusieurs 
fois  depuis  le  xvie  siècle,  mais  rien,  à  ma 
connaissance,  ne   montre  qu'elle  eût   des 
membres   établis   dans    le   marquisat  de 
Biévres.  Albert  de  Rochas. 

De  Torche,  biterrois  (L).  —  Outre 
«  Le  chien  de  Boulogne  »,  de  Torche  à 
laissé  six  autres  ouvrages  dont  la  nomen- 
clature se  trouve  pages  166-7  de  la  «  Bi- 
bliographie Clérico-Galante...  »  par  l'A- 
pôtre bibliographe.  Paris,  M.  A.  Laporte, 
libiaire-bouquiniste,  1879,  m-8u  de  xxvm- 
178  pages. 

Armoiries  à  identifier  :  au  che- 
vron de  ..  et  croissant  versé  (LV, 
895.  980).  —  Peut-être  dans  le  manuscrit 
Armoiries,  de  l'abbé  Bredeault,  à  la  biblio- 
thèque de  Beaune(C.ôte-d'Or).     Ch.  Au. 

*  * 
Picard,  éditeur. rue  Bonaparte, à  Paris,  a 

publié  en  1889  :  L'Indicateur  des  armoiries 
des  villes,  bourgs, monastères  ^communautés, 
corporations  contenues  dans  V Armoriai  de 
d'Ho^ier  par  Ulysse  Robert  —  C'est  abso- 
lument ce  que  désire  savoir  le  collabora- 
teur M.  A.  B.  L'ouvrage,  suivant  les  re- 
gistres de  V  Armoriai  de  1696, est  malheu- 
reusement par  province. 

La  Coussière. 

Les  architectes  français  au  moyen 
âge  à  l'étranger  (LV,  896).  —  )e  visi- 
tais, il  y  a  quelques  semaines,  l'église  de 
Sainte-Elisabeth,  dans  la  si  pittoresque  et 
originale  ville  hessoise  de  Marbourg, 
mais  l'étude  allemande  qui  lui  est  consa- 
crée ne  l'attribue  pas  à  Villard  de  Honne- 
court...  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que 
cela  ne  soit  pas.  Les  églises  gothiques  du 
nord  de  l'Espagne  sont  attribuées  à  des 
architectes  français  et  je  me  souviens 
avoir  relevé  dans    la    cathédrale  de  Léon 

une  inscription  avec  (en  français)  «  N 

(je  n'ai  pas  mes  notes  sous  la  main  ni  le 
nom  présent  à  la  mémoire)  maistre  Mas- 
son  me  fist  y  ;  il  est  vrai  qu'elle  n'est  que 
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dans  une  chapelle  du  chœur.  La  cathé- 
drale de  Salamanque  est  de  fondation 
française,  son  premier  évèque  après  la 
reconquista  se  nommait  Jérôme  de  Péri- 
gueux.  ]'ai  publié  une  étude  sur  lui. 

On  consultera  à  ce  sujet  :  Les  Origines 
des  architectures  gothiques  en  Espagne  et  en 
Portugal  par  Enlart  (Bull,  du  Comité  des 
Trav.  historiques,  1894). 

S1  Saud. 


trajet  aller  et  retour  devait  être  effectué 
dans  la  même  journée,  le  5  octobre  18 14. 
Au  retour,  près  de  Haguenau,  la  voiture 
où  se  trouvait  le  préfet  et  qui  marchait  à 
une  très  vive  allure,  versa,  et  l'infortuné 
M.  de  Lezay-Marnésia  s'enferra  dans  son 
épée.  11  mourut  après  trois  jours  de  souf- 
frances (Louis  Spâch,  p.  335).  Cette  fin 
tragique,  s'unissant  aux  bienfaits  d'une 
administration  éclairée  et  au  dévouement 


—  montré  pendant  le  blocus  de  1814,  acheva 

Bancs   du  roi  de  Rome  (LV,  779  ;   |  de  rappeler  le  nom  de  Lezay-Marnésia  au 


LVI,  43).  —  j'ai  fait  très  souvent,  dans 
mon  enfance  et  ma  jeunesse,  de  1852  à 
1870,  le  trajet  envoituredeBenfeld  à  Stras- 
bourg,par  la  route  qu'on  appelait  alors  la 
route  impériale.  Je  me  souviens  que,  lors 
du  premier  de  ces  voyages,  mon  père  me 
montra,  entre  Erstein  ei  Fegersheim,  du 
côté  droit  de  la  route,  un  siège  demi-cir- 
culaire en  pierre  qu'il  appela  «  un  roi  de 
Rome  ».  Deux  arbres  l'abritaient,  et  des 
piétons  s'y  reposaient  des  fatigues  de  la 
journée.  Ce  «  roi  de  Rome  »  existait 
encore  au  moment  de  la  guerre  de  1870. 

Il  est  probable  que  les  «  rois  de  Rome  » 
furent  établis  le  long  des  grandes  routes 
du  Bas-Rhin,  ainsi  que  l'a  dit  C.  de  la 
Benotte,  sous  l'administration  du  préfet 
de  Lezay  Marnesia  qui  a  laissé  de  du- 
rables souvenirs  dans  le  département. 
C'est  M.  de  Lézay-Marnésia,  en  effet,  qui 
reçut  Marie-Louise  à  Strasbourg  au  mo- 
ment où  elle  mit  le  pied  en  France.  Dans 
son  Histoire  de  la  Basse-Alsace  et  de  la 
ville  de  Strasbourg  (Paris  et  Strasbourg), 
Berger-Levrault,  1860,  1  vol.  grand  in-8°), 
M.  Louis  Spach  indique  quelques-unes  des 
améliorations  dont  on  fut  redevable  à  cet 
administrateur  de  mérite  :  «  Les  grandes 
routes  défoncées  furent,  dit-il,  transfor- 
mées en  chaussées,  et  la  vicinalité  fut 
créée...  (p.  330)  ».  Les  «  rois  de  Rome  » 
furent  sans  doute  créés  par  surcroît.  Ils 
étaient  assez  clairsemés  d'ailleurs  ;  je  ne 
me  rappelle  pas  en  avoir  aperçu  sur  les 
routes  départementales,  et  M.  Ardouin- 
Dumazet  croit  en  avoir  vu  un  près  de 
Dannemarie,  qui  est  dans  le  Haut-Rhin 
que  n'administrait  pas  M.  de  Lezay-Mar- 
nésia. 

Après  avoir  reçu  à  Strasbourg  Marie- 
Louise,  le  préfet  de  Lezay-Marnésia  y 
reçut  ensuite,  lors  de  la  première  Restau- 
ration, le  duc  de  Berry.  Celui-ci  eut  l'idée 
de   faire    une    excursion   à    Landau.   Le 


souvenir    ému    des   populations  du  Bas- 
Rhin. 

C'est  sous  le  second  Empire  que  sa 
statue  fut  érigée  près  de  l'hôtel  de  la 
Préfecture  à  Strasbourg. 

Lucien  Delabrousse. 

Arsin  et  abattis  de  maisons.  Pro- 
priétaire :  ses  droits  (T.  G.  62;  LV, 
940),  —  M.  Lecnam  confond  le  droit  du 
propriétaire  et  le  droit  du  locataire.  Re- 
marquez que  le  bail  est  terminé  et  que  le 
locataire  refuse  de  partir. 

Le  vieil  usage  d'enlever  les  portes  et 
les  fenêtres  remonte  à  une  haute  antiquité 
et  était  autorisé  par  les  anciennes  coutu- 
mes ;  il  existait  en  Ecosse  :  Walter  Scott, 
Guy  Mannering. 

Que  fait  le  propriétaire,  quand  pour 
rendre  sa  maison  inhabitable  et  forcer  le 
locataire  à  se  retirer  à  la  fin  du  bail,  il 
enlève  les  portes  et  les  fenêtres,  il  use  de 
sa  chose  comme  bon  lui  semble,  car  son 
droit  n'est  plus  restreint  par  le  droit  du 
locataire  puisque  le  bail  est  terminé  et  n'a 
plus  d'existence  légale. 

Voir  un  arrêt  de  la  Cour  de  Nancy  du 
7  août  1834,  M.  Troplong  pr.  affaire 
Francounet  contre  Toussant. 

Beaujour. 


L'imparfait  du  subjonctif  (LV,  448, 
6415,876,925  ;LVI,  36).  —  Deux  collabora- 
teurs de  {'Intermédiaire  signent  ***,  l'un  de- 
puisquinzejours,  l'autre, depuisquatre  ans. 

Le  plus  ancien  des  deux  n'est  pas  l'au- 
teur de  la  petite  note  parue  le  20  juin 
sous  cette  rubrique  (LV,  925). 

Il  est  difficile  de  revendiquer  la  pro- 
priété d'un  pseudonyme  aussi  vague  et  je 
n'aurais  pas  protesté  si  dans  le  même 
numéro  je  n'avais  publié  une  question 
sous  la  même  signature,  ce  qui  pourrait 
donner  lieu  à  quelque  confusion. 
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Les  notes  des  col.  959 
pas  de  moi  non  plus. 


et  99î 


ne  sont 

*♦* 


La  dette  (LV,  840).  —  Le  vers  fran- 
çais : 

La  dette,  ce      rpent qui]  1  air 

semble  une  traduction  du  vers  de  Lucain  : 
Hinc  usnravorax,  avidumque  tn  tempora  foenus 
qui  est  le  iq  y  du  Ier  livre  de  la  Pbarsale, 
dans   L'édition  abrégée  de  J.  Naudet  (Ha- 
chette, iS46).  V.  A.  T. 

*-  Il  n'y  a  que  mon  doux  Jé- 
sus... »  cantique  (LV,  728,  813,  928, 
982).-  Le  sermon  du  révérend  père  Esprit 
de  Tinchebray  rappelle  un  ouvrage  de  près 
de  500  pages  qui  contient  un  grand  nom- 
bre de  sermons  plus  ou  moins  burlesques. 

Le  collectionneur,  qui  a  fait  imprimer 
ces  sermons  et  extraits  de  sermons,  à 
Dijon, en  i84i,sous  la  rubrique  de«Prédi- 
catoriana»,  avait  pensé  que  «  de  bons  ex- 
<>  traits  de  tous  les  vieux  sermons  seraient 
«  fort  amusants  et  formeraient  un  recueil 
«  aussi  intéressant  que  la  plupart  de  nos 
vs  recueils  de  bons  mots.  »     Bkaujour. 

Le  chat  dans  la  littérature  (XLV1I  ; 
XLV1II  ;  LV,  994).  -  L'on  demande 
comment  ,  en  énumérant  les  écrivains 
qui  ont  parlé  des  chats,  l'on  a  oublié 
Taine.  M.  Coupin  ne  l'a  pas  oublié  dans 
l'amusant  article  qu'il  a  publié  le  i«r  fé- 
vrier dernier  (La  Revue,  pp.  354  à  366): 

Taine  a  décrit  ses  grands  amis,  ses  chats 
favoris,  dans  quelques  sonnets  délicieux  que 
ses  intimes  seuls  connaissaient,  et  qui  ont 
été  publiés  après  sa  mort. 

M.  André  Beaunier,qui  a  résumé  l'arti- 
cle de  M.  Coupin  dans  le  supplément  lit- 
téraire du  Figaro  (17  février  1907),  s'ex- 
prime air.si  :  «  M.  Coupin  mentionne  les 
admirables  sonnets  que  Taine  avait  con- 
sacrés à  ses  chats...  mais  il  ne  les  cite 
point  :  c'est  dommage  :  je'!  ne  sais  plus 
où  ils  sont.  »  Ils  sont  dans  le  journal  où  M. 
Andrédkaunier  écrit. et  je  crois  bien  qu'ils 
ne  sont  que  là.  s<  Le  Figaro  est  heureux  », 
lisait-on  dans  son  supplément  littéraire, 
«  d'offrir  à  ses  lecteurs  une  primeur  des 
«  plus  rares  :  douze  sonnets  de  Taine 
«  adressés  à  ses  chats,  son  œuvre  poéti- 
«  que  tout  entière  *».  Suivent  les  douze 
sonnets,  que  M.  Beaunier  qualifie  très  jus- 
tement d'  «  admirables  ».   Si  ces  poésies 
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n'ont  pas  été  publiées  ailleurs,  c'est  sans 
doute  que  la  publication  du  Figaro  fut 
suivie  d'une  lettre  de  protestation  adres- 
sée par  Madame  Taine  au  Journal  des  Dé- 
bats.  Dans  celte  lettre,  Mme  Taine  donne 
un  extrait  du  testament  de  son  mari,  le- 
quel interdisait  de  publier  quoi  que  ce  fût 
qui  toucherait  à  ses  affaires  privées,  et 
Mme  Taine  ajoutait  que  toute  publication 
de  ce  genre  «  serait  immédiatement  sui- 
vie d'un  procès.  » 

Mais  ce  n'est  certainement  pas  enfrein- 
dre la  défense  faite  que  de  rappeler  le  titre 
de  la  publication  du  Figaro  : 

A 

trois  chats, 

Puss.  Ebene   et  Mitonne, 

domiciliés  à  Menthon  St-Bernard,  Hl*-Savoie, 

ces  douze  sonnets 

sont  dédiés 

par 

leur  ami,  maître  et  serviteur, 

H.  Taine 

novembre  1883. 

(Ludendo  dicere  verum,  quid  vetat  ?  ) 

11  ne  peut  pas  non  plus  être  coupable 
de  donner  une  idée  de  ces  sonnets,  en  en 
reproduisant  deux  :  combien  de  lecteurs 
regretteront  de  ne  pas  connaître  les  dix 
autres  !  Voici  donc  le  premier  et  le 
dixième  : 

1 

LE  BONHEUR 

Dans  votre  ccrnir  tranquille  et  dans  vo»  larges  yeux, 

O  vénérable  chat,   la  sagesse  est  innée  ; 

Votre  rouet  sans  lin  prés  de  la  cheminée 

Est  l'eoho  bourdonnant  d'un  rêve  harmonieux. 

Quand  vous  voulez  doi mircomme dorment  les  Dieux 
Vous  vous  roulez  en  boule,  âme  prédestinée, 
Vous  laissez  les  soucis  à  la  race  damnée 
Qui  laboure  la  terre  et  qui  sonde  les  cieux. 

Tel  qu'un  brahme  affranchi  des  misères  du  monde, 
Vous  buvez  le  bonheur  dans  la  coupe  profonde 
Ou  l'homme  ne  boit  plus  que  la  fièvre  et  la  mort; 

Et  de  l'Eden  perdu  le  mirage  tragique 
Apparaît,  évoqué  par  un  miroir  magique, 
Dans  la  sérénité  de  vos  prunelles  d'or. 

X 

LA  SENSIBILITÉ 

Des  cils  roides  et  longs,  antennes  hérissées, 
Font  sentinelle  autour  de  son  nez  frémissant  : 
Et  le  plue  léger  bruit  qui  le  fini,,  en  passant 
Elargit  sur  son  front  ses  oreilles  dressées. 

Quand  la  nuit  a  brouillé  les  formes  effacées, 
Il  voit  ;  le  monde  noir  à  son  regai 
Ouvre  ses  profondeurs  :  il  dislingue,  il  pressant  : 
Ses  sens  plus  acérés  aiguisent  ses  pensées. 

Des  craquements  de  feu  courent  sur  son  poil  roux  ; 
Xoul  ]■'  lo  m  ielle  un  tressaillement  doux 

Conduit  l'émotion  en  son  âme  inquiète. 
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I,es  poils  de  son  museau  vibrent  à  l'unisson, 

Et  sa  queue  éloquente  a  le  divin  frisson, 

Gomme  une  lyre   d'or  aux  mains  d'un  grand  poète. 

H.  M. 

Lis  vermeil  (LV,  6 1 5 ,  7  59,  8 1 1 ,  87 1 , 
990  ;  LVI,  36).  —  Je  suis  de  l'avis  du  Dr 
A.  B.  ;  et  j'ajouterai  que,  pas  seulement 
la  latinité  du  moyen  âge  nous  présente  des 
exemples  par  lesquels  le  rouge  éblouissant, 
qui  tire  l'œil  (comme  dit  le  Dr  A.  B.)a  été 
considéré  comme  synonyme  d'un  éclat  de 
splendeur  blanche,  mais  aussi  nous  avons, 
dans  la  latinité  classique,  des  exemples  de 
langage  poétique,  qui  confirment  cette 
image  risquée. 

Dans  maints  passages,  les  poètes  latins, 
pour  donner  l'impression  du  miroir 
éblouissant  de  la  mer,  étincelant  de  lu- 
mière aveuglante  sous  l'heure  blanche  du 
midi,  l'ont  représenté  comme  étant  d'une 
couleur  de  pourpre  (!) 

Ainsi  Virgile  : 

In  mare purpureum  violentior  effluit  amnis- 

(Gcorg.  IV.   373). 
Et  Pétrone  : 

Delos,  jam  stabili  revincta  terra, 
Olim  purpureo  mari  natabat... 

(Fragm.  XIX). 
Colocci. 

Les  mots  les  plus  longs  (T.   G., 

616;  LV,  546,  769,884.997).  —  De  Y  Echo 
de  Paris,  la  contribution  suivante  (jeudi 
13,  vi,  07): 

Les  savants  français  croyaient  détenir 
le  record  du  mot  long. 

C'était  le  qualificatif  de  certains  sels 
qui,  paraît-il,  cristallisent 

Pseudoparallélipipèdicationnellement 
(36  lettres). 

Il  est  battu,  et  de  plusieurs  longueurs. 
Les  Allemands  en  réclament  l'honneur. 
Un  mot  existe,  d'un  seul  tènement,  qui 
veut  dire  : 

Tripoli-pour-les-boutons-de-Vuniforme- 
du-garçon  -  de  -  bureau-  du-conseil-supéi  leur- 
d administrât ion-de- la-société  de- navigation 
à-vapeur -sur -le  lac-desQuatre-Cantons  ; 

il  se  prononce,  dans  la  langue  de  Schil- 
ler : 

*<  Vierwaldschtatterseedampfschiffaart- 
saktiengesellschaftoberverwaltungsraths- 
bureaudienersuniformshopfpolitur.  » 

Ouf! 

Ce  record  de  la  longueur   est  battu  en 


Q4 
terme 


France,  par  un  terme  de  nomenclature 
assez  souvent  employé,  lors  de  la  distilla- 
tion des  S  ;  et  en  Allemagne,  par  une 
expression  polysyllabique  s'il  en  fût,  vo- 
cable qui  ne  compte  pas  moins  de  11 3  let- 
tres; les  voici  dans  leur  simplicité  : 

Acide  tétramétylhylhyperoxipipéridiné- 
carbonique. 

Antialkoolcongressmitgliederverzeich- 
nissesdruckkosten  voranchl  agpriifungs- 
commissionsversammlungseinladungskar- 
ten. 

Cartes-d  invitation-  pour  -la  -  réunion-de- 
la  commission  -  chargéc-de-la  -vérification- 
des-f rais  -  d impression  -  de-la-liste-des-mem- 
bres-du- Congrès  antialcoolique, 

Ce  dernier  mot,  recommandé  aux 
asthmatiques  et  aux  émotifs,  ainsi  qu'aux 
membres  de  la  commission. 

P.  C.  C.  POËNSIN-DUCREST. 

Le  Fangeisen  (LV,  898  ;  LVI,  38). 
—  Je  me  rappelle  avoir  vu,  dans  un 
musée  itinérant  d'instruments  de  tortures 
et  de  supplices,  qui  avait  pour  pièce  prin- 
cipale un  fac-similé  de  la  vierge  en  fonte 
de  Nuremberg,  un  appareil  pour  happer 
les  inculpés  fugitifs,  et  d'après  mes  sou- 
venirs, il  ressemblait  beaucoup  au  dessin 
de  la  colonne  898  du  tome  LV.  Un 
musée  permanent  et  officiel  de  même 
nature  existe  au  Binnenhof  de  la  Haye.  Je 
l'ai  visité  et  j'y  ai  reconnu  beaucoup  d'en- 
gins identiques  à  ceux  du  musée  forain 
dont  je  parle  plus  haut.  Je  crois  bien 
qu'il  y  avait  aussi  des  fangeisen,  mais  je 
ne  saurais  l'affirmer.  V.  A.  T. 

Chinquèrne  (  LV,  952).  —  Le  mot  dé- 
signe la  Pentecôte,  qui  tombe  le  cinquan- 
tième jour  après  Pâques  et  qu'on  a  appelé 
Sinxen  en  flamand  (De  Reinsberg-Dùrings- 
feld)  et  Sicoimm  en  wallon  (Remacle). 
Comparer  d'ailleurs  les  formes  Cienkesmes, 
Ciunkesmes,  rencontrées  dans  le  nord  de 
la  France  et  enregistrées  seules  par  A.Giry, 
dans  son  Manuel  de  diplomatique,  page 
261.  A.  Boghaert- Vaché. 

* 
*  * 

Cienkesmes,  Ciunkesmes,  dans  le  nord  de 
la  France  et  en  Belgique,  désignaient  la 
Pentecôte.  Cf.  A.  Giry,  Manuel  de  diplo- 
matique, glossaire  des  dates,  p.  261 ,  col. 2. 

Edjme  de  Laurme. 
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Arnitole,  arentelle,  synonymes 
de  toile  d'araignée  (LV, 840, 927, 989  ; 
LVI,  37).  —  D'après  le  Glossaire  Sainton- 
geais  de  Guillonnet-Merville  (manuscrit 
1813)  les  Puristes,  à  cette  époque,  se 
servaient  en  Saintonge  du  mot  arentèle, 
pour  désigner  la  toile  d'araignée  (Ida 
aracnœ). Ce  mot  est  encore  et  toujours  em- 
ployé en  Saintonge,  mais  seulement  par 
les  campagnards.  E.  R— F. 

Modèles  célèbres  (XLVIII  ;  XL1X  ; 
LU  à  LIV  ;  LV,  991).  —  Dans  l'église  de 
Saint-Julien  Chapteuil  (Haute-Loire),  est 
une  Assomption  de  François  Lemoyne,  1718. 
M.  Léon  Giron  donne,  à  ce  sujet,  d'intéres- 
sants détails  qui  rentrentdans  la  question  : 

La  vierge  s'élève  bien  vers  le  ciel,  dans  un 
mouvement  d'ascension  un  peu  tourmenté... 
Le  voile  de  la  tête  nous  semble  une  trou- 
vaille, mais,  ce  minois  agréable  avec  son  nez 
en  l'air,  sa  bouche  voluptueuse  et  ses  yeux 
bien  ouverts,  nous  est  connu  ;  et  c'est,  en 
effet,  celui  de  la  mère  du  peintre  :  Françoise 
Dauvin,  que  Lemoyne,  très  bon  fils,  avait 
recueillie  chez  lui,  sitôt  qu'il  gagna  un  peu 
d'argent.  Il  prit  comme  modèle  la  tête  de  sa 
mère  -selon  sa  tendance  à  s'inspirer  de  la 
nature. 

Le  délire  de  la  persécution  s'empara 
du  peintre,  après  qu'il  se  fut  fatigué  à 
des  travaux  difficiles,  comme  la  coupole 
de  Saint-Sulpice.  Il  se  croyait  poursuivi 
par  les  archers. 

C'est  alors  qu'il  fait  écrire  par  son  élève 
Nonotte,  au  prieur  de  Saint-Julien  de  Chap- 
teuil. Je  déchiffre,  sur  un  bout  de  feuillet 
du  Répertoire  :  «  Monsieur  Nonotte  nous 
mande  de  la  part  de  monsieur  Lemoine,  pour 
que  soit  lacérée  ou  brûlée  la  vierge  Marie 
dont  monsieur  l'évêque  de  la  Roche-Aymon 
a  fait  don  au  prieuré  en  1718  ».  «  M.  Le- 
moyne dément,  prétend  qu'il  fut  sactilège  de 
portraire  sa  mère,  et  que,  pour  ce,  sa  mère 
souffre  dans  les  flammes  du  Purgatoire.  Nous 
prions  pour  lui  >. 

Il  demeurait  rue  des  Bons-Enfants.  Un 
ami  qui  le  venait  voir,  frappa  à  la  porte, 
attendit  et  le  vit  ouvrir  tout  ensanglanté. 
Lemoyne  avait  cru  que  c'était  la  garde.et 
il  s'était  porté  neuf  coups  d'épée  dont  il 
mourut. 

La  mère  de  Lemoyne  —  modèle  des 
vierges  de  Lemoyne  et  aussi  sans  doute 
de  ses  déesses  —  avait  eu  son  fils  de 
Michel  Lemoyne,  postillon  du  roi.  A  la 
mort  de  celui-ci,  elle  épousa  Robert  Tou- 
nière,  portraitiste,  mais  l'union  fut  tour- 
mentée. 


(LVI,  7).  -  je 
avoir   entendu 


Le  forçat,  femme  de  chambre 
me  souviens  très  bien 
raconter  cette  anecdote 
avec  divers  détails  que  j'ai  oubliés,  vers 
1880,  par  une  dame  de  la  société  de  Mar- 
seille Le  fait  se  serait  passé  chez  une  de 
ses  connaissances  et  à  Marseille  même, 
autant  qu'il  m'en  souvient,  la  narratrice 
n'ayant  jamais  quitté  le  Midi.  Elle  est 
morte  depuis  bien  des  années  ainsi  que 
son  mari,  M.  R...,  alors  substitut  à  Mar- 
seille. 

Mais  il  se  trouverait  certainement  dans 
cette  ville  ou  dans  la  région  provençale 
des  gens  se  rappelant  de  cette  incroyable 
mais  véridique  histoire.  Il  faudrait  pour 
cela  s'adresser  à  des  sexagénaires  ou  sep- 
tuagénaires marseillais  au  courant  des 
potins  ayant  couru  dans  le  3e  quart  du 
xixe  siècle.  CM. 

Bonnet  d'évêque  :  place  au  théâ- 
tre, (LV,  131.  — Je  ne  suis  pas  à  même 
de  renseigner  notre  collaborateur  A.  B.  X. 
sur  la  signification  de  la  locution  «  bonnet 
d'évêque  »  appliquée  à  une  place  de  théâ- 
tre. Mais  j'aurais  besoin  moi-même  de 
renseignements  sur  deux  expressions, 
celles-ci  officielles,jadis  employées  dans  le 
même  sens  à  l'Opéra. 

Le  petit  almanach  les  Spectacles  de  Paris 
de  1785,  donnait  la  liste  complète  non 
seulement  des  artistes,  mais  de  tous  les 
employés  de  ce  théâtre.  Or,  dans  celle  des 
«  Ouvreurs  et  ouvreuses  >,  on  trouve 
ceci  : 

„.  V  Ouvrant  la  baignoire, les 

[e  s^,ur  P»gorcau  >     timbal       ,es  6cracho'irs 

Malgré  toutes  mes  recherches,  il  m'a 
été  jusqu'ici  impossible  de  découvrir  ce 
qu'étaient  les  timbales  et  les  crachoirs.  On 
voit  seulement  que  c'étaient  des  loges  au 
rez-de-chaussée  ;  mais  quel  en  était  le 
nombre,  quelle  place  occupaient-elles 
relativement  à  la  baignoire  —  l'unique 
baignoire — quel  en  était  le  prix,  combien 
de  places  comportaient-elles  ?  Autant  de 
questions  qui  restent  pour  moi  sans  ré- 
ponse. 

Qui  pourra  me  renseigner  sur  les  tim- 
bales et  les  crachoirs  de  l'Opéra  ? 

Arthur  Pougin. 

¥    * 

Ce  mot  est  dans  le  dictionnaire  de  Lit- 
tré,  à  l'article  èveque,  comme  suit  : 


DES  CHERCHEURS  Et  CURIEUX 


20  Juillet  1907 . 


97 


98 


«Bonnet  d'évêque  :  nom, au  théâtre,  des 
petites  loges  du  cintre,  ainsi  dites  à  cause 
de  leur  forme».  V.  A.  T. 

Maisons  modernes  extraordi- 
naires (LV1,  7).  —  En  allant  en  chemin 
de  fer  de  Bordeaux  à  Toulouse,  peu  après 
avoir  franchi  la  Garonne  à  Langon,  on 
voit,  à  gauche  de  la  voie  et  tout  près 
d'elle,  une  maison  fortifiée,  avec  des 
créneaux  et  une  guérite  de  pierre  en  sail- 
lie. Cette  maison  paraît  moderne.  Il  m'a 
semblé  qu'en  plan  elle  était  de  forme 
triangulaire.  Mais  le  train  passe  très  vite 
et  comme  la  maison  est  très  voisine  de 
la  voie,  c'est  à  peine  si  on  a  le  temps  de 
la  regarder.  V.  A.  T. 

Quand  a-t-on  commencé  à  fumer 
le  cigare  en  France  ?  Genre  du  mot 

(T.  G.,  211).  —  Le  journal  le  Tabac  nous 
pose  cette  question  : 

Un  de  nos  lecteurs  nous  demande  de  le 
renseigner  sur  un  point  de  langage.  Dans 
«  Guillaume  le  Franc-Parleur  »  recueil  d'ar- 
ticles de  M.  de  Jouy,  édition  de  1815,  il  aurait 
relevé  le  mot  «  cigarre  »  employé  au  féminin 
et  à  plusieurs  reprises,  ce  qui  est  pour  exclure 
l'idée  d'une  faute  d'impression.  Notre  ami 
désirerait  savoir  si,  à  l'origine,  le  mot  cigare 
était  du  féminin,  et,  à  quelle  époque  aurait 
été  consacré  son  usage  en  genre  masculin. 
Encore  que  cette  question  se  rattache  à  la 
terminologie  tabacconiste,  nous  nous  décla- 
rons incompétents  à  y  répondre,  et  nous  la 
déférons  à  la  science  et  à  l'obligeance  de 
l' Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux, 
dont  nous  publierons  les  réponses. 

Cette  question  a  été  posée  à  l'Intermé- 
diaire (XX111,  25  ;  XXV,  46,  328,  413). 
Sur  l'introduction  du  cigare  en  France, 
on  a  cité  un  passage  d'Hippolyte  Auger, 
qui  attribue  cette  mode  à  des  officiers 
revenant  de  la  guerre  d'Espagne,  en  1823. 
Sur  quoi  on  a  fait  remarquer  que  le  cigare 
date,  en  effet,  non  des  guerres  d'Espagne, 
mais  des  guerres  du  Premier  Empire. On  a 
citéï Hermite  de  la  chaussée  d'Antin  (t. IV, 
181 3),  allant  sermoner  son  neveu,  officier 
en  permission,  qui  fume  un  cigare  de  la 
Havane.  Tout  épicier,  à  cette  époque, 
vendait  déjà  des  cigares.  Armand  Gouffé 
en  parle  dans  un  boniment  en  vers  qu'il 
compose  pour  Chapelle,  marchand  de 
denrées  coloniales  et  acteur.  On  trouve 
dans  sa  boutique  : 

Gomme,  guimauve,  rhum  et  rach, 
Sucre  d'orge,  amandes,    cigares. 


Voilà  pour  l'origine  du  cigare  en  France, 
mais  il  reste  à  dire  si  le  cigare  fut,  au 
début,  du  féminin. 

C'est  comme  des  dates  ou  des 
dattes  (LV,  951)  —  Il  faut  dire  avec  le 
peuple  :  C'est  comme  des  dates  !  Je  pourrais 
multiplier  les  exemples  de  cette  locution, 
mais  pas  n'est  besoin  d'encombrer  les  co- 
lonnes de  V  Intermédiaire.  Maintenant, 
pourquoi  des  dates  ?  Nescio.  Cette  expres- 
sion ironiqueest  évidemment  une  importa- 
tion d'Algérie  et  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'elle  ait  été  lancée  par  analogie  avec 
cette  autre  expression  ironique  et  vul- 
gaire :  Des  nèfles  ! 

Gustave  Fustier. 

* 

*  * 
La  langue  populaire  assimile  volontiers 

les  fruits  et  les  légumes  à  une  sorte  de 

monnaie  qui  n'aurait  de  cours  nulle  part. 

A  la  question  :  «  Que  me  donneras-tu  ?  » 

la   réponse  :   «  Des   panais  !  Des   nèfles  ! 

Des  radis  !  »  signifie  :  «  Rien  du  tout  ». 

La  phrase  :  C'est  comme  des  dattes  ou 
comme  des  pommes  s'emploie  aussi  dans  le 
sens  de  «  rien  »,  mais  avec  une  significa- 
tion plus  particulière  :  «  Rien  n'y  fera. 
Cest  impossible  ». 

Pour  les  lecteurs  qui  ne  sont  pas  fami- 
liarisés avec  Fidiome  de  Charonne,  signa- 
lons la  syntaxe  de  la  locution.  Alors 
que  le  mot<*  impossible  »  demande  la 
«  préposition  de  »  devant  un  verbe,  c'est 
comme  des  pommes  se  construit  avec  pour. 
Ex  :  «  Quand  ta  gosse  est  r'nippée,  c'est 
comme  des  pommes  pour  qu'a  vous 
cause  ».  (Trad.  :  Quand  mademoiselle 
votre  fille  a  une  robe  neuve,  il  est  impos- 
sible d'obtenir  d'elle  un  instant  de  con- 
versation). Candide. 

<s  La  Marseillaise  »  parodies   (T. 

G.,  569  ;  LUI  ;  L1V,  150,  3S9,  548  ;  LV, 
'  988).  — Voici  encore  une  parodie  de  La 
Marseillaise,  qui  touche  à  la  question  vi- 
nicole.  Je  la  crois  inédite,  bien  qu'elle  ait 
été  adressée  le  28  février  1834,  au  ci- 
toyen Cauchois-Lemaire,  directeur  du 
journal  Le  Bon  Sens,  par  un  prolétaire  de 
Chàteauroux,  qui  désire  garder  l'ano- 
nyme. 
Je  conserve  l'original  revêtu  du  cachet 
I  de  la  poste  de  Chàteauroux  dans  ma  col- 
I  lection  de  documents  inédits. 


S'  .154. 


L'INTERMÉDIAIRE 


99 


100 


La  Marseillaise  de  1854,  chant  patrioti- 
que sur  l'abolition  Je  l'impôt  sur  les  boissons. 

\"  Couplet 

Allons  amis  de  la  Patrie, 
Ne  marchons  plus  à  reculons  ! 
De  Juillet  sentons  l'énergie, 
Pour  faire affranchir  nos  boissons. 
Depuis  trop  longtemps  dans  la  France, 
Victimes  d'un  cruel  fléau, 
Resterons-nous  réduits  à  l'eau  ? 
Dieu  qu'elle  mortelle  souffrance  ! 

Refrain 
Formons  des  vœux  ardents,   de  cœurs  soyons 

[unis, 
Chantons,    (bis)    la    liberté  :    Plus    de   droits 

[réunis  1 
2r  Couplet 
Philippe,  abolis  ta  régie, 
Et  ses  bataillons  d'employés, 
Vils  suppôts  de  la  tyrannie, 
Songe  aux  maux  qu'ils  nous  ont  causés. 
Pour  ton  règne,  ah  !  quel  beau  présage  ! 
Que  de  plaies  tu  peux  arrêter, 
Hâte-toi  de  nous  délivrer 
D'un  aussi  honteux  esclavage! 

Refrain 
Formons  des  vœux,  etc. 

y  Couplet 
Citoyens,  buveurs  magnanimes, 
A  Philippe  buvons  trois  coups! 
Déjà  nos  vœux  sont  unanimes, 
Que  ce  roi  les  entende  tous. 
Il  nous  doit  de  grandes  réformes, 
H  doit  régner  avec  bonté  ; 
Avec  l'ordre  et  la  liberté, 
A  quoi  bon  des  impôts  énormes? 

Refrain 
Formons  des  vœux,  etc. 

4e  Couplet 
Ah  !  si  dans  un  siècle  barbare 
Fut  forgé  l'impôt  des  boissons, 
Elaboré  dans  le  tartare, 
Survivrait-il  à  nos  raisons? 
Français,  ne  cessant  d'être  braves, 
Au  trône  adressons  nos...   (Un  mot  illisible) 
Amis  plus  de  liens...  (Un  mot  illisible) 
A  jamais  brisons  nos  entraves! 

Refrain 
Formons  des  vœux,  etc. 

y  Couplet 
Philippe,  de  ta  dynastie, 
Pour  immortaliser  le  nom, 
Ne  souffre  aucune  tyrannie  ! 
De  l'Etat  tu  tiens  le  timon  ! 
Mais  inspire  à  ton  ministère, 
Des  idé's  de  saine  équité. 
Comprenez-vous  la  liberté: 
Ce  mot  n'est  plus  une  chimère  ? 

Refrain 
Formoi";  dos  vœux,  etc. 

6*  Couplet 
Amour  sacré  de  la  patrie, 


Nourris  le  cœur  de  notre  roi  ! 
Au  bien  qu'il  consacre  sa  vie, 
Pour  qui  règne,  c'est  une  loi. 
Liberté!  tu  fondas  sa  gloire  1 
De  nous,  il  tient  le  premier  rang; 
Rappelle  lui  que  notre  sang 
Scella  trois  jours  notre  victoirel 

Refrain 
Formons  des  vœux,  etc. 

Une  note  au  bas  de  la  lettre,  semble 
indiquer  que  la  Marseillaise  de  1814  n  a 
pas  été  publiée  dans  le  journal  Le  Bon 
Sens.  Arm.  D. 

Le  Midi  bouge  (TV,  730,  871,  LVI, 
35).  —  Voici  le  texte  entier  de  la  superbe 
chanson  marche  que  Paul  Arène  com- 
posa en  1870,  pour  les  mobiles  des  Basses- 
Alpes. Ellen'estpaséditée  :  le  poète  de  Siste- 
ronne  voulut  jamais  riens  avoir  à  ce  sujet. 

LE  MIDI  BOUGE  ! 

Un'  !  Deux  !  Le  Midi  bouge, 

Tout  est  rouge  ! 

Un'  !  Deux  ! 

Nous  nous  foutons  bien  d'eux  ! 

Bismark  devant  Paris  (   ,. 

Disait,  à  moitié  gris:  ( 

«   La   France  est  morte. 

Son  pauvre  corps  est  seul  ; 

Forçons  la  porte, 

Et  volons  son  linceul  !  » 

Un'  !  Deux  !  etc. 


is 


bis 


Bismarck  a  du  mépris       ( 
Pour  les  pantalons  gris  ;  ( 

Vive  la  France  ! 
Faisons  le  sang  jaillir. 

Et  sans  garance, 
On  saura  les  rougir. 

Un'  !  Deux  !  etc. 


Contre  les  nouveaux  Huns,  ( 
Levons-nous,  soldats  bruns  !( 

Nos  mères  pleurent  ; 
Nos  hameaux  sont  brûlés, 

Nos  frères  meurent... 

Levons-nous,  venge«ns-les  ! 

Un'  !  Deux  !  etc. 

«  Rends- toi  !   »   dit   le    canon   ;  ( 
L'arme  blanche  dit  :  «  Non  !  »  ( 

De  Krupp,   de   Dreyse, 
Hardi  !  Gevons  la  peau  ! 

Quatre-  vingt-troze 

Nous  prête  son  Drapeau. 

Un'!  Deux  !  etc. 


bis 


La  baïonnette  est  là  ;  ( 

la,  plongeons-la,   ( 

Froide  et  protonde, 


Teignons 


bis 
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Dans  le  "flanc  des   hulans 

Et  la  chair  blonde 

Des  grands  cuirassiers  blancs. 

Un'  !  Deux  !  etc. 


O  soleil  du  Midi 


( 


bis 


Qui  fais  le  cœur  hardi,  ( 

Cuis  sur  nos  plaines 

Leurs  cadavres  en  tas  ! 

Ces  chairs  germaines, 

Tu  ne  les  connais  pas. 

Un'  !  Deux  !  etc. 

Demain  sur  leurs  tombeaux  (   ,  . 

Les  blés  seront  plus  beaux;  l 

Formons  nos  lignes! 

On  aura  cet  été 

Du  vin  aux  vignes 

Avec  la  Liberté  ! 

Un*  !  Deux  !  Le  Midi  bouge, 

Tout  est  rouge  ! 

Un'  !  Deux  1, 

Nous  nous  foutons  bien    d'eux  ! 

L'air  est  celui  d'une  ancienne  chanson 
provençale  :  Quan  temaridara. 

F.  Jacotot. 


Le  texte  de  cette  chanson  célèbre  se 
trouve  dans  les  Poésies  de  Paul  Arène, 
rassemblées  par  Joseph  Uzanne  et  publiées 
avec  la  couverture  de  Lemerre  par  les 
soins  d'Angelo  Mariani.  Dans  son  Histoire 
du  Bon-Bock  («  Bulletin  du  Bon-Bock  », nu- 
méro de  février  1907),  Aug.  Marteroy 
cite  les  couplets  de  cette  chanson  com- 
posée en  1870  pour  les  Mobiles  des 
Basses-Alpes,  et  que  Paul  Arène  chanta 
lui-même  (musique  d'Alma-Rouch),  en 
1875,  au  9e  Dîner.  Pen. 

Un  arrêt  sur    le  vin  de  Beaune 

(LV,  896).  — «  Vinum  Belnense  esse  pos- 
tum  suavissimum,sicet  saluberrimun»  (le 
"vin  de  Beaune  est  certainement  le  vin  le 
plus  agréable  et  le  plus  salutaire)  soit  à 
cause  du  sol,  de  l'aspect  du  soleil,  soit  à 
cause  de  l'approche  du  méridien,  de  trois 
degrés  de  plus  que  Reims. 

«  Tel  fut  le  sujet  d'une  thèse  soutenue 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  1065, 
et  approuvée  par  cette  Faculté  ». 

Ce  passage  est  extrait  d'un  livre  sur  les 
grands  vins  de  Bourgogne  par  MM.  Dan- 
guy  et  Aubertin.  Peut-être  cette  thèse  est- 
elle  un  des  points  de  départ  de  la  fameuse 
querelle  entre  la  Bourgogne  et  la  Cham- 
pagne dont  l'incident  capital  fut  l'ordon- 


nance de  Fagon  prescrivant  les  vins  de 
Beaune  et  de  Romanée  à  Louis  XIV  au 
lieu  des  vins  champenois  jusqu'alors  pré- 
férés. Ardouin-Dumazet. 


|jtot*8,  irauimUIits    et  <§uxiaûté% 


Un  remède  à  la  crise  viticole.  — 

Vers  1842  ou  1843,  des  expériences  fu- 
rent faites  à  Montpellier,  dans  le  but  de 
substituer  le  marc  de  raisin  à  la  houille 
pour  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage.  On 
put  voir  la  ville  illuminée  pendant  plu- 
sieurs soirées  par  ce  nouveau  procédé, 
sans  qu'il  en  soit  résulté  une  différence 
appréciable  dans  la  quantité  comme  dans 
la  qualité  de  la  lumière  fournie  ;  le  gaz 
obtenu  du  marc  paraissait  même  présen- 
ter une  plus  grande  intensité  lumineuse. 
Il  est  vrai  que  l'on  n'opérait  pas  sur  le 
marc  seul,  qui  n'aurait  donné  qu'une  lu- 
mière blafarde  et  sans  vivacité  ni  pouvoir 
éclairant. 

Nous  rappelons  cette  circonstance,  car 
il  y  aurait  peut-être  à  trouver  là  un  emploi 
judicieux  du  marc.  Transformé  en  gaz 
d'éclairage,  il  ne  deviendrait  jamais  un 
vin  fraudé  concurrençant  le  vin  de  jus  pur 
et  la  crise  viticole  serait  résolue. 

Que  Montpellier,  qui  propageait  cette 
fabrication,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  demi- 
siècle,  y  voie  le  moyen  de  conjurer  sa 
ruine. 


Le  quart  de  vin  aux  troupes.  — 

Une  autre  façon  d'écouler  le  vin  :  c'est 
de  multiplier  la  distribution  des  quarts  de 
vin  aux  troupes.  Ce  qui  oblige  à  un 
calcul  qu'on  faisait  déjà  sous  le  premier 
empire,  témoin  le  document  ci-dessous 
inédit  (cabinet  d'autographes,  Noël  Cha- 
ravay)  : 

Au  gouvernement  de  Paris, 
le  24  thermidor  an  XII. 
Le  Maréchal  de  l'Empire,  gouverneur  de   Paris, 
à  Monsieur   le  directeur,    ministre  de 
l'Administration  de  la  Guerre, 
J'ai  l'honneur  de   vous  prier,   Monsieur  le 
Directeur  ministre,   de   vouloir  bien   donner 
vos  ordres  pour  que    le  vin  soit  substitué  à 
l'eau  de  vie  que  l'on  distribue  à  la  troupe  de 
Paris  les  jours  de  grande  manœuvre,  la  pre- 
mière  de   ces   boissons  étant    plus    salutaire 
que  l'autre  et  plus  convenable  à  la   santé  du 
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soldat.  Je  vous  prie  de  faire  connaître  ce  que 
vous  aurez  décidé  à  ce  sujet. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

J.   Murât. 

Accorder  pour  la  première 
manœuvre  seulerrent. 

Et,  à  raison  de  la  dépense 
considérable  qui  en  résulte- 
rait, soumettre  la  demande 
à  S.  M.  pour  l'avenir. 

D  .[ejean]. 

Au-dessous  de  la  réponse  de  Dejean  un 
comptable  a  supputé  l'accroissement  de  la 
dépense  : 

Ration  de  vin  1/4  de  litre 
—         d'eau  de  vie. . . . 


>5 
9 


i 


Différence 5 

Si  la  ration  de  vin  est  double      1  5 


1  3 


la  différence  par  jour  sera  de     20  c.    1/3 

L'œillet  rouge  napoléonien.  — 
Las  Cases  dit  que  les  femmes  et  les 
jeunes  gens  arrivaient  pour  visiter  Napo- 
léon sur  le  Bellèrophon  «  avec  nos  sym- 
boles pat  es  d' œillets  rouges  ». 

L'œillet  rouge  a  donc  été  la  fleur  de  pro- 
testation des  bonapartistes,  après  la  chute 
de  Napoléon.  On  ne  s'étonnera  point  si 
elle  était  arborée  en  Corse  avec  une  osten- 
tation agressive. 

Il  y  avait  à  Bastia  un  commissaire  spé- 
cial qui  était  un  philosophe  et  un  homme 
d'esprit.  Il  s'était  dit  qu'il  n'y  a  de  sédi- 
tieux que  ce  qui  est  réputé  tel  :  qu'un 
œillet  que  la  police  pourchasse,  c'est 
quelque  chose,  et  que  ce  n'est  rien  du 
tout  qu'un  œillet,  si  rouge  soit-il,  qu'on 
ne  pourchasse  pas. 

Il  prit  un  arrêté  qui  rendit  le  port  de 
l'œillet  parfaitement  licite,  et  cela  au 
milieu  de  considérations  si  sages,  si  tolé- 
rantes, que  le  régime  qu'il  servait  n'en 
pouvait  que  retirer  un  immédiat  et  consi- 
dérable bénéfice. 

Sa  double  conception  de  l'autorité  et  de 
la  liberté  est  chose  admirable  et  rare, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  encore 
et  de  plus  rare,  c'est  qu'il  ait  dans  son 
supérieur  hiérarchique,  rencontré  une 
approbation  sans  réserve. 

Léonce  Grasilier. 

*  *  •  ■ 

Bastia,  le  29  juin  1816. 

Le  Commissaire  spécial  de  Police  en 
Corse  à  Son  Excellence  Monseigneur  le  Mi- 
nistre de  la  Police  Générale. 


Des 

ment 


provocations 
au    sujet   des 


Monseigneur, 

avaient  lieu  journelle- 
œillets,  j'ai  cru  devoir 
fixer  à  cet  égard  l'opinion  politique  ;  et  les 
oeillets  auxquels  on  mettait  tant  d'impor- 
tance, n'ont  plus  attiré  l'attention  de  per- 
sonne :  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre 
Excellence  mon   arrêté  à  ce  sujet. 

Je  suis  avec  respect. 

Monseigneur,  etc. 

Constant. 

Le  Commissaire  spécial  de  police  en  Corse 

Informé  que  des  provocations  ont  eu  lieu, 
pour  des  œillets  portés  à  la  boutonnière  ; 

Considérant  :  que  le  goût  des  fleurs  est  le 
gotit  immémorial  des  Méridionaux  ;  que, 
vouloir  le  proscrire,  c'est  vouloir  innover  ,■ 
et  que  les  proscriptions  et  les  innoifcitions 
ont  fait  le  malheur  de  la  France  ; 

Considérant  :  que  la  Révolution  a  passé (1); 
et  que  c'est  réveiller  d'anciens  ressentimens, 
de  pénibles  souvenirs,  et  des  dénonciations 
condamnées,  que  de  faire  dépendre  d'un 
signe  éphémère  l'opinion  d'un  citoyen  ; 

Considérant  ;  que  le  trône  des  Bourbons  a 
pour  soutien  Dieu,  l'honneur,  notre  amour, 
et  l'Europe  ;  que  rien  ne  peut  l'ébranler  ;  et 
que  le  mépris  ou  la  pitié  sont  les  seuls  sen- 
timens  que  pourraient  inspirer  les  misérables 
ou  les  insensés  qui  voudraient  conspirer 
contre  notre  repos  ; 

Considérant  :  que  rien  ne  peut  être  com- 
mandé, défendu,  ou  improuvé,  qu'au  nom 
du  Roi  ;  et  que  le  Roi  ne  veut  rien  d'arbi- 
traire : 

Arrête 

Tout  citoyer.  est  libre  de  porter  des  fleurs, 
soit  à  la  boutonnière  de  son  habit,  soit  au- 
trement. 

Toute  provocation  contraire  à  ce  principe 
sera  sévèrement  punie. 

Le  présent  sera  soumis  à  l'approbation  de 
Son  Excellence,  Monseigneur  le  Lieutenant 
général  Comte  de  Willot  ;  et  exécuté,  s'il  y 
a  lieu,  par  qui  de  droit. 

Fait  en  notre  hôtel  à  Bastia,  le  28  juin  1816. 

Constans. 
Vu  et  approuvé  par  Nous 
Lieutenant  Général,  gouverneur 
de  la  23e  div.  militaire 
Comte  de  Villot 

à  Bastia  de  l'imprimerie  d'Etienne  Batini, 
imprimeur  du  Roi. 

(1)  En  italiques  sur  l'original. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imp.  Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou-  , 

loir  bien  répéter  leur  nom  au  dessous  de  leur  | 

pseudonyme,  et  de  n  écrire   que  d'un  côté  de  j 

la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés  j 
de   pseudonymes    inconnus  ne  seront  pas  in- 
sérés. 
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Le  comte  de  Montrond.  —  L'ami 
de  Talleyrand  a  dû  laisser  des  papiers 
intéressants.  A  sa  mort  quels  en  furent 
les  héritiers  ?  la  Résie. 

Le  cri  de  soulagement  de  Victor- 
Emmanuel.  —  Dans  un  très  intéressant 
article  que  publie  le  Correspondant  du 
25  juillet  dernier  sur  la  France,  l'Autri- 
che et  l'Italie  en  i8jo,  M.  Henri  Wels- 
chinger  rappelle  «  le  cri  de  soulagement 
poussé,  dit-il,   par  Victor-Emmanuel  au 

lendemain    de    Sedan  :    F ,    je    l'ai 

échappé  belle  !  ». 

En  réalité,  Victor-Emmanuel  n'a-t-it 
pas  poussé  ce  cri  presque  un  mois  plus 
tôt  (ce  qui  serait  encore  plus  significatif) 
à  la  nouvelle  de  nos  premières  défaites  de 
Wœrth  ou  de  Frœschwiller  ?  On  doit 
trouver  des  renseignements  à  ce  sujet 
dans  le  livre  de  Rothan  :  Y  Allemagne  et 
l'Italie,  que  je  n'ai  pas  sous  la  main. 

J.  W. 

Le  mariage  du  grand  Turc  et  de 
la  République  de  Venise.  —  On  lit 
dans   Les    lettres  de   Guy  Patin,    éditeur 


J 


Paul  Triaire  (chez  Champion)  page    152, 
cette  lettre  : 

De  Paris,  le  13  janvier  1639, 
On  dit  que  le  grand  Turc  est  fort  en  colère 
contre  les  Vénitiens  et  qu'il  vient  assiéger 
leur  ville,  ou  au  moins  leur  isle  de  Candie, 
avec  cent  mil  hommes;  et  qu'apiès  cela,  il 
fera  ce  qu'il  voudra  de  la  Sicile  et  de  toute 
l'Italie. 

Ne  serait-ce  pas  dans  ce  conflit  qu'il 
faudrait  voir  l'origine  de  ce  dicton  pour 
signifier  l'impossible  :  «  marier  le  grand 
Turc  à  la  République  de  Venise»  ? 

Y. 

M.  de  Silhouette  et  l'impôt  sur  le 
revenu.  —  Ne  peut-on  voir  une  pre- 
mière idée  de  l'impôt  sur  le  revenu  dans 
le  mémoire  présenté  au  roi  par  M.  de 
Silhouette,  en  septembre  1759-  Il  propose 
une  nouvelle  imposition  : 

Cette  imposition,  dit-il,  consistera  dans 
une  subvention  proportionnelle  qui  sera  per- 
çue au  vingtième  en  nature  sur  les  biens  qui 
en  sont  susceptibles,  et  après  qu'une  somme 
égale  au  vingtième  perçue  en  argent  sur  ces 
mêmes  biens,  avec  les  deux  sous  pour  livre 
aura  été  défalquée  du  produit  de  l'adjudica- 
tion de  ce  vingtième  en  nature,  le  surplus 
sera  en  déduction  de  la  taille  et  autres  im- 
positions. 

La  subvention  proportionnelle  sera  le  cinq 
centième  de  la  valeur  du  capital  pour  les  au- 
tres biens  qui  ne  peuvent  payer  en  nature  : 
méthode  nouvelle  dans  ce  royaume,  mais  la 
seule  vraiment  juste  et  proportionnelle,  et 
qu'il  serait  à  désirer  que  les  circonstances 
permissent  d'employer  dans  toutes  les  autres 
natures  des  biens. 

LVI-3 
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Mais  cet  impôt,  dans  la  pensée  du 
financier  de  Louis  XV,  n'était  pas  un 
système  compressif  d'un  seul  groupe  de 
contribuables.  Il  ajoutait  : 

Les  dépenses  du  peuple  entrent  nécessaire- 
ment dans  la  combinaison    de    ces    moyens. 

N'est-ce  point  la  première  manifesta- 
tion de  l'impôt  sur  le  revenu  ?  V. 

Le  général  Changamier  à  Metz. 

—  Le  marquis  de  Massa  écrit  dans  ses 
Mémoires  que  le  9  août  1870,  au  soir, 
l'Empereur,  à  Metz,  prévenu  de  l'arrivée 
du  général  Changarnier,  envoya  lui 
(Massa)  à  la  gare  chercher  le  vieux  gêne- 
rai qu'il  connaissait  beaucoup. 

Le  comte  d'Antioche,  dans  un  livre  sur 
le  général  Changarnier,  qui  paraît  écrit 
sur  des  renseignements  fournis  par  le  gé- 
néral lui-même,  dit  que  le  général  arriva 
seul  à  la  gare,  le  8  et  non  pas  le  9,  qu'il 
alla,  toujours  seul,  de  la  gare  à  la  Préfec- 
ture, à  pied,  où  il  pénétra,  et  que  per- 
sonne ne  fut  averti  dans  la  chambre 
de  l'Empereur,  qu'il  fit  prévenir  par  un 
valet  de  pied. 

Ces  deux  auteurs  existent  actuellement  ; 
ne  pourrait-on  pas  savoir  s'ils  maintien- 
nent tous  deux  ou  modifient  leurs  dires 
qui  sont  contradictoires  ?  R. 

Titre  de  conseiller  du  roi.  — 
A  quoi  correspondait  exactement  ce  titre 
qui  semble  être  devenu  très  commun  à  la 
fin  de  l'ancien  régime?  La  noblesse 
n'était-elle  pas  seule  à  pouvoir  le  porter? 

La  différence  entre  «  Conseiller  du 
roi  »  et  «  Conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils »  ?  POULPIOJJET. 


Généralissime.  - 

impropre  dans   notre 


-  Ce  mot  qui  est 
organisation  mili- 
taire actuelle-,  mais  que  la  presse  politi- 
que, peu  soucieuse  de  l'exactitude  des  ter- 
mes, a  remis  à  la  mode  en  y  ajoutant 
même  le  barbare  «  amiralissime  »,  n'a- 
t-il  pas  été  formellement  prohibé  à  une 
certaine  époque  de  notre  histoire  ? 

L.  F. 

Le  canal  du  Languedoc.  —  La 
construction  du  canal  de  Languedoc  est 
l'œuvre  capitale  et  la  plus  justement  po- 
pulaire du  règne  de  Louis  XIV.  L'hon- 
neur en  revient  à  Colbert  et  à  Riquet, 
dont  la  correspondance  à  ce  sujet  est  cu- 


rieuse à  étudier  (Pierre  Clément.  Lettres, 
instructions  et  mémoires  de  Colbert,  t.  IV, 
p.  303  et  s.).  Mais  avant  eux,  le  projet 
de  réunir  l'Océan  à  la  Méditerranée,  par 
un  canal,  était  ancien.  François  l"r, 
Charles  IX,  Henri  IV,  Louis  Xlll  songè- 
rent a  réunir  les  deux  mers.  On  a  attribué 
à  l'archevêque  de  Narbonne,  François  de 
Joyeuse,  l'heureuse  pensée  d'avoir,  dans 
un  rapport  étudié,  incité  Henri  IV,  à  en- 
treprendre cette  grande  œuvre.  Cette 
pièce  impnrtante  a-t-elle  été  publiée  ?  Se 
trouve-t-elle  aux  archives  nationales  ? 

Lecnam. 

La  voix  de  Ganïbetta.  —  M.  Emile 
Ollivier  publie  le  tome  XII  de  son  Empire 
libéral  (ministère  du  2  janvier).  11  parle, 
page  457,  de  l'attitude  de  Gambetta  à  la 
Chambre. 

L'attitude  furibonde  de  Gambetta  fut  blâ- 
mée par  plus  d'un  de  ceux  qui  marchaient 
avec  lui,  et  elle  fut  sévèrement  appréciée  par 
les  hommes  impartiaux...  Du  reste,  d'une 
manière  générale,  les  premières  interventions 
de  Gambetta  ne  lui  avaient  pas  été  favora- 
bles. Tout  en  reconnaissant  la  force  de  sa 
parole,  on  regrettait  qu'elle  ne  fût  pas  épu- 
rée de  la  grossièreté  chère  aux  tavernes  de 
Belleville  et  du  débraillé  du  café  Procope. 
On  était  surtout  désagréablement  surpris  de 
l'intonation  rauque  et  éraillée  de  sa  voix,  si 
belle  lors  du  procès  Baudin  :  on  racontait 
dans  les  couloirs  que  cette  altération  était 
due  à  une  vilaine  maladie  contractée  lors 
d'un  séjour  à  Marseille. 

M.  Emile  Ollivier  franchit  le  mur  de 
la  vie  privée  :  un  médium  même  oserait  à 
peine  l'y  suivre.  Mais  la  voix  de  Gambetta 
appartient  à  l'histoire  et  force  m'est  de 
reconnaître  que  les  raisons  qui  l'altérè- 
rent nous  intéressent.  Mais  n'y  a-t-il  pas 
là  une  imputation  tendancieuse,  eteomme 
on  peut  l'attendre  d'un  adversaire  impla- 
cable, égaré  par  le  souvenir  d'attaques 
cuisantes  ?  Dr  L. 

La  collection  de  Charles  de  Ca- 
lonne. —  Charles  Alexandre  de  Calonne, 
contrôleur  général  des  finances  sous 
Louis  XVI, possédait  une  magnifique  col- 
lection de  tableaux  (300  environ).  Qu'est 
devenue  cette  collection  ?  A-t-elle ^  été 
vendue  du  vivant  de  Calonne  ou  après  sa 
mort  ?  Calonne  laissa-t-il  des  héritiers  qui 
recueillirent  ses  tableaux?  R.-A. 
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Les  Berlaymont  (Flandres).  —  On 

lit  dans   le    Dictionnaire  biographique   de 
Belc/'oue  : 


Noël  de  Berlemont,  maître  d'école,  à  An" 
vers  dans  la  ire  moitié  du  XVIe  ;  il  a  publié 
le  plus  ancien  vocabulaire  Français-Allemand 
que  Ton  connaisse. 

Anvers  151 1,  in-40  gothique  (très  rare). 
Dans  le  Recueil  des  Etats  de  service  des  offi- 
ciers du jç*  régiment  d'infanterie  : 

1748.  Louis  de  Berlemont,  capitaine,  né  à 
Comte-Robert  (département  de  Seine-et- 
Marne  le  18  sept.  1748),  demeurant  à 
Comte-Robert,  gentilhomme  élevé  à  l'Ecole 
militaire,  sous-lieutenant  le. 28  mars  1776 
lieutenant  en  2"  le  1 1  juin  1776 
»  en  Ier  le  4  août  1780 

capitaine  en  second  le  2S  juin  1784 

»  avec  compagnie  le  ier  janv.  1791. 
A  obtenu  la  décoration  militaire  le  n  no- 
vembre 1 79 1 ,  a  fait  la  campagne  de  mer 
aux  colonies  en  1791. 

Nota  :  Embarqué  à  bord  du  vaisseau  «  le 
Vengeur  »,  le  13  juillet  1792. 

Dans  la  Galette  de  France  : 

1754.  22  octobre.  Le  capitaine  de  Berlai- 
mont  commandant  le  corsaire  «  L'Asie  »  de 
Dunkerque  s'empare  du  corsaire  anglais  «  l'E- 
pervier  ». 

Dans  le  Tableau  de  la  noblesse  militaire 
du  comte  Waroquier  de  Combles  : 

Vicomte  de  Berlaymont,  lieutenant-colonel 
des  grenadiers  royaux  (licenciés  à   la  paix  de 


Un  mot  d'une  dame  de  Gramont. 

j  —  Une  Mme  de  Gramont  (ou  de  Gram- 
|  mont  ?)  emprisonnée  sous  la  Terreur, 
!  aurait  reçu  d'un  geôlier  l'assurance  qu'il 
pouvait  la  soustraire  à  la  mort,  si  elle 
voulait,  à  un  appel,  assurer  qu'elle  n'était 
pas  la  citoyenne  Gramont.  Et  elle  aurait 
répondu  :  «  Ma  vie  ne  vaut  pas  un  men- 


'783; 


Dans  le  Moniteur  de  18 17,  p.  588  : 
Mort  du  vicomte  de  Berlaymont,  maréchal 
des  camps  et  doyen    des  chevaliers  de  Saint- 
Louis. 

Un  intermédiairiste  peut-il  me  donner 
quelques  renseignements  biographiques 
sur  ces  divers  personnages? 

Ghyselshuys. 


Claire  Demar,  saint-simoniemie. 
—  Ce  fut  l'une  des  plus  exaltées  saint- 
simoniennes.  A  t-on  écrit  quelque  part 
sa  vie  ?  Si  mes  souvenirs  de  vieillard, 
presque  contemporain  de  ces  faits,  sont 
exacts,  elle  a  dû  se  suicider  :  c'est  une 
lettre  d'elle  qui  me  fait  évoquer  ce  sou- 
venir, curieux,  je  crois.  Y.  B. 

Famille   Douet  de   Colonilla.    — 

Quelle  est  une  famille  Douet  de  Colonilla, 
propriétaire  de  Château-Margaux  au  com- 
mencement du  xvme  siècle,  et  un  M.  de 
Vallongues  demeurant  à  Nîmes  à  la  même 
époque  ?  P.  O. 


songe  ». 


Cette  anecdote  est- elle  établie? 

O.  S. 


D, 


Joseph  Lebon  à  Arras.  —  Je  re- 
cherche les  jugements  de  deux  personna- 
ges guillotinés  à  Arras  sous  le  régime 
terroriste  de  Joseph  Lebon  ;  aussi  je  de- 
mande si  les  minutes  des  jugements  du 
Tribunal  Révolutionnaire  d'Arras  existent 
encore  au  greffe  de  cette  ville,  et  quels 
recueils  dénombrent  par  listes  les  exécu- 
tés et  proscrits  d'Arras 

Ghyselhuys. 


Mme  de  Pompadour,  Tune  des 
premières  interprètes  de  J.-J.  Rous- 
seau, dans  «  Le  Devin  du  Village  », 

(1758).  —  Je  me  souviens  d'avoir  eu 
entre  les  mains,  dans  ma  jeunesse,  dans 
la  bibliothèque  du  château  d'Ermenon- 
ville, chez  le  sénateur,  marquis  Ernest  de 
Girardin,  un  exemplaire,  assurément  peu 
commun,  de  l'une  des  toutes  premières 
éditions  de  cette  petite  piécette  de  l'il- 
lustre citoyen  de  Genève  : 

Le  Devin  du  Village^  intermède  en  un 
acte.  Représenté  devant  le  Roi,  au  château 
de  Belh'vûe,  le  4  mars  17  53.  Imprimé  par 
\  exprès  commandement  de  Sa  Majesté, 
î  1753,  in-8°  (Sans  nom  de  lieu,  d'im- 
!   primeur,  ni  de  libraire). 

Cette  rarissime  édition,  offre  ceci  de 
particulier  qu'elle  donne  un  tableau  com- 
plet des  noms,  tant  des  Personnages  dan- 
sant, paysans,  musiciens  de  l'Intermède 
î  que  de  ceux  des  Acteurs  mêmes  qui  pa- 
j  furent  dans  cette  représentation  de  royal 
|  gala  (Tableau,  qui,  naturellement  ne  se 
;  trouve  plus  reproduit,  dans  les  autres  édi- 
!  tions  du  Devin,  qui  suivirent). 

Voici,  textuellement,    le   Tableau    des 
i  Acteurs  : 

Colin,  Madame  la 

Marquise  de 
Pompadour. 

Colette,  Madame  de 

Marchais, 
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Le  Devin, 


Monsieur  le 
Marquis  ue 
la  Salle. 


Jeunes  Gens  du 
Village. 

Paysans  et 
Bergers. 
Est-il  resté  trace  de  cette  galante  inter- 
prétation de  Rousseau,  —  ainsi  jouée  par 
la  Marquise,  —  en  travesti  —  du  Donec 
grains  eram,  l'immortel  Dialogue  d'amour 
du  bon  Horace  ? 

Ulric  Richard-Desaix. 
Mme  de  Pompadour  a  joué  deux  fois  le 
rôle  de  Colin,    à  Trianon  et  à   Bellevue. 
\En  marge  de  notre  histoire,  par  le  Baron 
de  Maricourt  page  66]. 

Hector  Roger.  —  Quelque  intermé- 
diairiste  averti  des  choses  artistiques, 
pourrait-il  me  donner  des  renseignements 
sur  ce  peintre  qui  fut  élève  d'Ingres  ? 

Ego. 

Amoiries  à  déterminer  :  trois  ro- 
ques d'échiquier.  —  Je  serais  infini- 
ment reconnaissant  aux  confrères  de  Y  In- 
termédiare qui  voudraient  bien  me  dire  à 
quelle  famille  appartiennent  les  armoiries 
que  voici  :  parti,  au  premier,  d'azur  à 
bande  d'or  •  au  second,  coupe  d'açur  aussi  à 
bande  d'or,  et  d'azur  à  trois  roques  d'échi- 
quier d'argent.  Nobody. 

Un  poète  antique  dont  parle  M. 
Jaurès.  —  D'après  le  compte  rendu  du 
Journal  des  Débats,  M.  Jean  Jaurès  aurait 
dit,  dans  un  discours  prononcé  à  la 
Chambre  des  députés,  le  12  mai  dernier  : 
«  Les  œuvres  de  l'esprit  humain  sont 
des  fleurs  à  demi  endormies  qui  attendent 
un  renouveau  plus  ardent  pour  livrer  tout 
leur  parfum. C'est  ce  qu'a  compris  le  poète 
antique  qui,  pour  traduire  la  douleur  de 
l'homme  abandonné  par  la  femme  si  belle 
qu'il  adorait,  fait  dire  à  cet  homme  : 
«  Je  ne  retrouve  plus  aux  statues  de  mar- 
bre de  mon  palais  leur  sourire.  » 

Un  poète  antique  a-t-il  jamais  écrit 
dans  ce  style  ?  N'est-ce  pas,  au  moins, 
une  traduction  inexacte,  trop  modernisée? 

Un  Lorrain. 

Orbandale,  Orbandelle.  —  «  Or- 
bandale, dit  Godefroy  en  son  Glossaire, 
nom  donné  à  la  ville  de  Chalon-sur- 
Saône  parce  que,  dans  ses  murailles,  il  y 


avait  trois  rangs  de  briques  dorées,  ce  qui 
faisait  trois  espèces  de  bandes  d'or.  > 
Cette  explication  ne  me  satisfait  guère. 
Depuis,  j'ai  appris  qu'à  Auxerre  il  y  a 
une  rue  d' Orbandelle.  Quelque  intermé- 
diairiste  de  l'Yonne  pourrait-il  nous  indi- 
quer l'étymologie  de  ce  nom  ?  Il  me  sem- 
ble qu'il  y  a  un  rapprochement  à  faire 
entre  Orbandale  et  Orbandelle?  A  Chalon 
et  à  Auxerre  nous  sommes  en  Bourgogne. 

Bibl.  Mac. 

Galuchat.  —  On  appelle  ainsi  une 
espèce  de  cuir  que  l'on  colore  en  vert  et 
que  Ton  emploie  à  recouvrir  des  gaines 
destinées  à  servir  de  surtout  à  des  bijoux 
de  toutes  sortes.  Les  gaines,  recouvertes 
de  ce  cuir,  portent  le  nom  de  l'inventeur. 
Nous  lisons  dans  l' Almanach  Dauphin  ou 
Tablettes  royales  du  vrai  mérite  des  Artis- 
tes célèbres,  édition  de  1778,  ce  qui  suit  à 
l'article  Gaisniers  : 

Galuchat  père,  quai  des  Morfondus,  un  des 
plus  renommés  (Gaisniers),  est  celui  qui  le 
premier,  a  trouvé  l'art  d'adoucir  et  mettre  en 
couleur  les  peaux  de  Roussette  et  de  Requin, 
dont  on  garnit  les  surtouts  de  montres, 
boîtes  à  lancettes,  étuis  à  ciseaux  et  à  rasoirs 
et  autres  objets,  qui  depuis  ce  temps  ont  con- 
servé le  nom  de  Galuchat. 

Galuchat  fils,  quai  de  l'Horloge,  très  re- 
nommé, idem. 

Pourrait-on  avoir  quelques  détails  bio- 
graphiques sur  le  gainier  Galuchat  ?  En 
quelle  année  eut-il  l'idée  d'utiliser  la  peau 
des  roussettes,  de  la  polir,  de  la  colorer 
et  d'en  couvrir  des  gaines  ?  Etait-il  pari- 
sien ?  Quelles  sont  les  dates  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort  ? 

Il  y  a  quelque  trente  ans,  un  homme  de 
goût  eut  l'idée  de  ressusciter  les  gaines 
en  peaux  de  roussette.  Il  s'était  établi 
passage  Choiseul,  et  son  étalage  attirait 
de  nombreux  curieux.  L... 

Plutôt  que.  —  Est-ce  que  le  mot 
«  plutôt  >  ne  doit  pas  être  toujours  suivi 
régulièrement  de  la  conjonction  «  que  »  ? 
Je  lis  dans  un  journal  littéraire  haut  coté: 

11  est  plutôt  mouillé,  l'été,  cetteannée-ci. 
Par  un  temps  semblable,  la  promenade  au 
Bois,  le  soir,  manque  plutôt  d'attraits. 

Certes,  tout  le  monde,  vous  et  moi, 
employons  cette  locution  abréviative , 
mais  en  parlant  ainsi,  parlons-nous  fran- 
çais ?  C'est  l'usage,  mais  est-ce  la  règle  ? 
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Réponses 


Roland  et  ses  compagnons  (LV, 

727,  843,  906,  954).   —  Voici    quelques 
sources  que  je  puis  indiquer  : 

Vincent  de  Beauvais  (Specul.  bistor . 
cap.  xxi)  «  Charlemagne,  raconte  cet  au- 
teur, fit  transporter  à  Blaye,  sur  deux 
mules,  dans  un  cercueil  d'or  recouvert  de 
draperies,  le  corps  du  bienheureux  Ro- 
land et  lui  donna  la  sépulture  dans  l'église 
de  Saint-Romain  qu'il  avait  lui-même 
fait  bâtir  et  où  il  avait  établi  des  cha- 
noines réguliers.  Il  suspendit  l'épée  du 
héros  à  sa  tête  et  son  olifan  d'ivoire  à  ses 
pieds.. .  Plus  tard,  cependant,  un  autre 
transporta  frauduleusement  cet  olifan  à 
Bordeaux,  daus  l'église  de  Saint-Seurin.  » 

Dupleix.  (liist.  de  France,  t.  I,  p,  337) 
«  Charlemagne,  dit  cet  historien,  fit 
transporter  Roland  en  l'église  Saint-Ro- 
main de  Blaye  :  ce  qui  donne  sujet  aux 
romans  de  chanter  qu'il  était  comte  de 
Blaye  ...» 

Manuscrit  de  Notre  Dame,  n°  1 33  «  Un 
autre  transporta  frauduleusement  dans  la 
suite,  l'olifan  à  Bordeaux,  dans  la  basili- 
que de  Saint-Seurin  ». 

Delurbe  (Chronique  Bordelaise  an  jy8, 
<s  Et  quant  au  corps  de  Roland,  son  ne- 
veu, et  admirai  de  Bretaigne,  Charlema- 
gne le  fait  porter  à  Blaye  et  ensevelir  en 
l'église  Saint-Romain  avec  son  épée  qu'on 
appelle  Durandal,  mise  sur  son  chef  et  son 
cor  aux  pieds  du  sépulcre,  lequel  cor  fut 
porté  depuis  en  l'église  Saint-Seurin-les. 
Bourdeaux,  et  l'épée  à  Roquemedour  en 
Quercy  ». 

Bouchet  (Annales  d' Aquitaine)  a  laissé 
la  traduction  de  l'épitaphe  latine  qui,  par 
ordre  de  l'empereur,  fut  gravée  sur  le 
tombeau  de  Roland. 

VixcfNT  de  Beauvais  (Specul.  btstor., 
c.  xxi)  y<  A  Belin  furent  ensevelis  Olivier, 
Gondebold,  roi  de  Frise,  Ogier,  roi  de 
Danemark,  Arestans,  roi  de  Bretagne,  et 
Garin,  duc  de  Lorraine  ». 

Chroniques  de  Saint-Denis  (t.  II,  p. 278). 
«  A  Belin  fut  enterré  le  très  noble  Olivier 
qui  seul  fut  comparé  par  prouesse  à  Rol- 
lant  et  estoit  son  compagnon  juré  en 
armes  et  fiance,  le  roy  Ogier  de  Dane- 
marche,  Gondebœuf,  roi  de  Frise,  Are- 
tans  le  roy  de  Bretaigne  et  Garin,  duc  de 


Lorraine  et  mains  autres  barons  ;    tous 
ceulx  furent  enterrés  à  Belin  qui   de  tant 

et  de  si  nobles  princes  est  hounouré  ». 

* 

Il  ne  reste  à  Blaye,  à  Belin,  pas  plus 
qu'à  Bordeaux,  vestiges  de  ces  diverses 
sépultures,  mais  les  témoignages  énoncés 
plus  haut  appuient  sérieusement  la  vrai- 
semblance de  leur  ancienne  existence. 

On  sait,  d'ailleurs,  par  de  très  sérieux 
documents,  toutes  les  créations  que  Char- 
lemagne fit  dans  la  Gironde  el  particuliè- 
rement à  Blaye,  place  très  forte  dont 
le  commandement  était  très    recherché  ! 

On  n'ignore  pas  non  plus  que  Belin  fut 
autrefois  une  ville  très  importante  qui  eut 
deux  églises  et  qui  se  trouvait  sur  la 
grande  route  des  Landes  qui  conduisait  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle  depuis 
Soulac,  Lacanau,  Le  Porge,  Andernos, 
Salles,  etc.  La  reine  Eléonore  de  Guyenne 
y  avait  même  installé  sa  cour  et  on  voit 
encore  les  restes  de  son  château. 

On  peut  donc  croire  vraisemblablement 
à  la  sépulture  de  Roland  à  Blaye  et  de  ses 
compagnons  à  Belin. 

M.  Camille  Jullian, très  érudit  sur  l'his- 
toire du  Bordelais. pourrait  certainement 
préciser  la  question  et  l'éclairer. 

J.  db  S. 


Le 


sentiment  de  Marguerite 


de 

0-  - 


Valois  pour  François  1er  (LVI, 
La  lettre  suspecte  est  celle-ci 

Sire, ce  qui  vous  vous  plut  m'escripre  que, 
en  continuant, vous  me  feriez  cognoistre,m'a 
faict  continuer  et  davantage  espérer  que 
vous  ne  voudriez  laisser  vostre  droit  chemin 
pour  fuir  ceulx  qui,  pou,r  le  principal  de  leur 
heur,  désirent  vous  voir  encores  que  de  mal 
en  pys.  Mon  intention  soit  prescnpte,  si  ne 
faudra  james  l'honneste  et  ancienne  servitude 
que  j'ai  poité  et  porte  à  vostre  heureuse 
bonne  grâce.  Et  si  l'imparfaiction  parfaite 
de  cent  mille  faultes  vous  faict  dédaigner 
mon  obéissance,  au  moins.  Sire,  faites  moy 
tant  de  honneur  et  de  bien  que  de  ne  aug- 
menter ma  lamentable  misère,  en  demandant 
expérience  pour  défaite, là  où  vous  cognoisser. 
sans  vostre  aide  l'impuissance  comme  vous 
tesmoigneraune  enseigneque  je  vous  envoyé, 
ne  vous  requérant  pour  fin  de  mes  malheurs- 
et  commencement  de  bonne  année,  sinon 
qu'il  vous  plaise  que  je  vous  sois  quelque 
petit  de  ce  que  infiniment  vous  n'estes  et 
serez  sans  cesse  en  la  pensée.  En  attendant 
cet  heur  de  vous  pouvoir  voir  et  parler  a 
vous,  Sire,  le  désir  que  j'en  ay  me  presse  de 
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très  humblement  vous  supplier  que  si  ce  ne 
vous  est  ennuy,  le  me  faire  dire  par  ce  por- 
teur, et  incontinent  je  partirai  feignant  aultre 
occasion. 

El  n'y  a  fâcheux  temp  ni  pénible  chemin 
que  ne  me  soit  converty  en  très  plaisant  et 
agréable  repos,  ci  obligerez  tant  et  trop 

à  vous,  et  encore  davantage,  s'il  vous  plaist 
ensevelir  mes  lettres  au  feu  et  la  parole  au 
silence,  autrement  vous  rendriez 

Pis  que  morte,  ma  douloureuse  \ie 

Vivant  en  vous  de  la  seule  espérance 

Dont  le  savoir  me  cause  l'assurance, 

Sans  que  jamais  de  vous   je  me  défie. 

Et  si  ma    main    trop    faiblement  supplie, 

Vostre  bonté  excusera  l'ignorance 
Pis  que  morte. 

Par  quoy  a  vous  seul  je  dédie 

Ma  voulunté  et  ma  toute  puissanc   ; 

Recevez  là  car  la  persévérance 

Sera  sous  peu,  ou  tost  sera  fini 
Pis  que  morte. 

Cette  lettre  traduit-elle  des  sentiments 
inavouables  chez  Marguerite  de  Navarre 
pour  son  frère  ?  Michelet  l'a  pensé, comme 
l'a  pensé  l'éditeur  de  la  lettre  lui  même, 
M,  Genin.qui  s'en  est  cependant  défendu. 

M.  Lutteroth,  un  protestant,  s'est  fait 
le  premier,  le  champion    de  la  princesse. 

Au  moment,  a-t-il  dit,  où  Marguerite  allait 
rentrer-en  France,  l'un  des  derniers  jours  de 
l'année  1525, découragée  de  ce  voyage  inutile, 
désespérant  presque  de  voir   son    frère    con- 
sentir au  sacrifice  d'une  province  pour  racheter 
sa  liberté,  elle  renouvelle  encore  une  fois   ses 
insistances,  au  nom  de  sa    mère  et  au  sien  ; 
elle  supplie  le  roi  de  ne  pas  quitter    le  droit 
chemin,  la   seule  ligne  de    conduite   qui   lui 
convienne  de  suivre,   celle  qui  le  réunira  à  sa 
famille  et  à  son  peuple,  qui  pour  le  principe   \   jusqu'au 
de  leur  heur,    désirent    le  voir,  encores  que   ! 
de  mal  en  pis,  dépouillé  de  la  Bourgogne,  s'il    ; 
faut  qu'il  la  perde,  pour  être  libre. 

Elle  n'a  d'autre  désir  que  se  dévouer, 
elle  sera  trop  heureuse  d'obtenir  la  per- 
mission de  retourner  près  de  son  frère; 
si  on  lui  refuse  cette  grâce,  elle  serais 
que  morte.  C'est  une  expression  qui  lui  est 
familière.  Dans  une  lettre  à  l'évêque 
de  Meaux,  Guillaume  Briconnet,  elle 
signe  :  «  La  pis  que  morte,  Marguerite  >>. 

Ces  judicieuses  observations  sont  faites 
dans  la  Marguerite  d'  Arigoiilcme,par  M. de 
La  Ferrière  (chez  Calmann  Lévy,  1891  ). 

M.  de  La  Ferrière  observe  que  M.Génin 
s'est  trompé  de  date  ;  il  place  cette  lettre 
en  152 1.  11  s'agirait  donc  d'un  voyage 
d'agrément  et  ce  grand  déploiement  de 
tendresse  et  de  douleur  ne  s'expliquerait 


point,  tandis  qu'il  faut  la  placer  en  1825 
à  l'époque  de  la  captivité. 

C'est  à  cette   circonstar.ee   que   Musset 
fait  allusion  : 

Cette  belle  âme  si  hardie 
Qui  pleura  tant  après  IV. 
1  ;  dans  la  .'leur  de  ses  beaux  jours. 
Quitta  la  France  et  les  amour?, 
Pour  aller  consoler  son  frère 
Au  fond  des  prisons  de  Madrid. 
Croyez-vous  qu'elle  n'eut  pu  faire 
Un  roman  comme  Scudéry  ? 

Il  est  certain  que  l'absence  de  date  sur 
cette  lettre  nous  met  en  grand  embarras  : 
mais  les  plus  sérieuses  probabilités  sont 
pour  1525  et  dès  lors  s'évanouit  le  sens 
scandaleux  donné  à  cette  correspondance. 

DrL. 


La  Bastille.  —  Mort  de  De  Lau- 

nay  (LVI,  51).  —  Dans  son  volume  :  La 
Bastiile, publié  dans  la  collection  de  l'His- 
toire générale  de  Paris  par  l'administration 
municipale(i893  in-40),  M.  FernandBour- 
non  a  retracé  avec  détails  (pp.    193-5)  le 
martyre  de  l'infortuné  De  Launey,  telle  est 
l'orthographe  exacte  de  son  nom.  Arrêté 
par  les  chefs  des  assiégeants,  Elie  et  Hul- 
linen  tête,  et  conduit  par  eux  à  l'Hôtel  de 
Ville,  il  fut,  durant  ce  trajet  d'un  kilomètre 
à  peine,  accablé  de  blessures  par  la  foule 
exaspérée  qui    le  rendait  responsable  du 
sang  versé  (en    grande   partie  par   elle) 
pendant  la  journée,  et  ses  conducteurs  ne 
purent,    malgré   leurs   efforts,    l'amener 
seuil  de  la  Maison  de  ville  :   un 
garçon    cuisinier  nommé  Desnot,  venait 
de  lui  coup,  r  la  tète  que  l'on  mit  aussitôt 
au  bout  d'une  pique.   Quant    au    garde- 
française  André  Jonas,  sa  conduite  est,  au 
contraire,  digne  d'éloges  ;  avec  deux  au- 
tres citoyens,  il  apporta  sur  le  champ  au 
commissaire  du  Châtelet,   Fontaine,    les 
clefs  et  les  bijoux  trouvés  sur  les  cadavres 
de  De  Launey  et  du  major  de  la  Bastille, 
De    Losme    également    massacré   sur  la 
place   de   Grève  ;    par    décision    de   La 
Fayette,  les  objets  en  question  lui  furent 
remis  le  4  août  suivant.   Le  récit   de  ces 
faits  lamentables, mais  combien  humains, 
hélas!  est    étayé  sur  des  procès -verbaux 
authentiques. 


*  * 


M.  Fernand  Bournon  (La  Bastille,  impr. 
nationale  1893,)  p.  194  dit  : 
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C'est  de  Launay  que  l'on  cherchait  :  c'est 
lui  que    le  peuple     rendait    responsable   des 
victimes  de  la  journée,  et  dont  il    voulait  la 
mort.  Il   fut   aisément    reconnu,    bien    qu'il 
portât  simplement  «  un  petit  frac  gris  blanc, 
point  de   chapeau,    point  de   croix  de  Saint- 
Louis,    mais  seulement  un    ruban    ponçeau, 
comme   les  militaires  en    négligé    ».    bst-ce 
Arné,  est-ce   Cholat   qui   se   saisit  de   lui  le 
premier?  Arné;  le  fait   affirmer  par  plusieurs 
témoins    qui     lui    en     fournirent     certificat. 
Cholat  s'en  attribue  le  mérite  dans  sa  propre 
relation,  mais    il    avoue  aussi   que   le    matin 
même,  il  avait  déjà  visité   Clouet,  directeur 
des  poudres,  croyant  avoir  affaire  à  de  Lau- 
nay,  et  cela  prouve    qu'il    ne    le   connaissait 
pas.  Ce  qui  ett  certain,   c'est    que   de  nom- 
breuses mains    s'emparèrent  du   gouverneur 
et  le  remirent  à  Elie   et  à  Hulin.    Il    allait  se 
frapper  d'un  poignard.on  l'en  empêcha.  Pour 
le  conduire  jusqu'à  l'Hôtel  de  Ville,  il  fallait 
se  frayer  un  passage  à  travers  une  foule  sin- 
gulièrement hostile,    et   c'était,  dit  Michelet, 
«  plus  que  les  douze  travaux  d'Hercule  ».  Il 
faut  rendre  hommage  à  la  conduite  d'Hullin, 
il  fit  l'impossible   pour  protéger  son  prison- 
nier ;  il   s'exposa   lui-même    à  la    fureur    du 
peuple  en   couvrant  Launay   de   son    propre 
chapeau,  mais   rien    n'y  fit  et  il  n'est   pas  de 
blessures  et  d'outrages  que  l'infortuné  n'ait  su- 
bis, avant  même  d'être   sorti    de  la  Bastille, 
un  «  bourgeois  »   l'avait    blessé    d'un    coup 
d'épée  à   l'épaule    droite  ;    un  autre   forcené 
lui  avait  arraché  «  la  bourse  de  ses  cheveux». 
Cholat  recevait  une  partie  des  coups   et  dut 
s' arrêter  en  chemin,  à  demi-évanoui.    Lors- 
qu'il put  reprendre  sa  route  et  qu'il  arriva  à 
l'Hôtel  de  Ville,  la   tète  du  gouverneur  était 
portée  au  haut  d'une  pique  :  un  garçon  cui- 
sinier, du  nom  île  Desnot,   venait  de  la  cou- 
per, achevant  ainsi  un  martyre  physique  qui 
durait  depuis  près  d'une  heure. 

Pour  M.  Bournon,  ce  n'est  donc  pas  le 
garde  française  Jonas  qui  trancha  la  tête 
de  de  Launay,  mais  le  cuisinier  Desnot. 

M.  Bournon  donne  toujours  ses  réfé- 
rences : 

Ces  faits  nous  sont  connus  par  la  déposi- 
tion de  ce  Desnot.  faite  devant  un  commis- 
saire du  Châtelet,  le  12  janvier  1790,  et  qu'a 
publié  M.  J.  Guiilrey.  {Revue  historique, 
1870,  L.  I,  p.  497,  507).  Desnot  qui  ne  fut 
qu'interrogé  et  nullement  mis  en  accusation, 
relate  l'événement  avec  un  grand  cynisme,  il 
s'était  d'abord  opposé  à  ce  que  l'on  massa- 
crât de  Launay,  qui  était  déjà  blessé  ;  mais 
celui-ci  le  frappa  d'un  coup  de  pied,  «  dans 
les  parties  »  et  aussitôt  après  un  individu 
resté  inconnu  donna  au  gouverneur  un  coup 
de  baïonnette  dans  le  ventre,  en  même  temps 
on  tirait  sur  lui   des  coups  de  pistolet.  C'est 


alors  que  Desnot  lui  coupa  la  tète,  avec  un 
sabre,  d'abord,  puis  avec  un  «  petit  couteau 
à  manche  noir.».  Il  affirme,  d'ailleurs,  que  de 
Launay  était  déjà  mort  à  ce  moment,  p. 194). 
renvoi  4). 

Kleber  et  Hoche  (LV,  959).  —  Il  est 
certainement  touchant  de  voir  invoquer, 
pour  trancher  une  question  précise,  telle 
que  le  rôle  de  Hoche  au  18  fructidor,  le 
sentiment  de  véritables  poètes,  tels  que 
Michelet, Henri  Martin  et  Hippolyte  Maze. 
Il  est  également  intéressant  d'enlendre 
l'apologie  de  la  majorité  du  Directoire... 
par  son  président,  Barras.  Mais  il  me  pa- 
rait encore  plus  important  de  rechercher 
la  vérité  historique  dans  les  pièces  natio- 
nales. 

L'histoire  du  18  fructidor  est  encore  à 
peine  connue,  puisque  les  rapports  de 
police  eux-mêmes  manquaient,  jusqu'à  la 
très  récente  publication  faite  par  la  So- 
ciété de  l'Histoire  de  la  Révolution. 

Beaucoup  d'archives  particulières  (en- 
tre autres  la  collection  G.  Bord)  contien- 
nent des  pièces  inédites  et  fort  impor- 
tantes sur  cette  période  de  l'histoire  ré- 
volutionnaire. En  ce  qui  concerne  parti- 
culièrement le  rôle  de  Hoche,  M.  Dela- 
brousse  a-t-il  consulté  les  archives  de 
son  descendant,  M  le  marquis  des  Roys? 
Enfin,  sur  les  relations  de  Hoche  avec 
Carnot  à  cette  époque,  pourquoi  ne  pas 
citer  la  Réponse  (imprimée)  de  Carnot  au 
Rapport  de  la  Baillait  sur  la  conjuration  du 
18  fructidor  ?  Dans  cette  vive  répartie, 
écrite  au  courant  d'une  plume  indignée, 
on  trouve  ceci  : 

«  Lorsque  les  triumvirs  firent  cerner 
Paris  avec  une  colonne  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  Hoche  vint  me  voir, 
j'avais  sauvé  la  vie  à  Hoche  avec  beau- 
coup de  peine  du  temps  de  Robespierre; 
je  l'avais  fait  mettre  en  liberté  immé- 
diatement après  le  9  thermidor,  et  j'avais 
fait  réunir  les  trois  armées  de  l'Ouest  en 
une  seule,  pour  lui  en  donner  le  com- 
mandement, parce  que  je  ne  voyais  que  lui 
qui  pût  terminer  la  guerre  de  la  Vendée 
et  des  chouans.  Il  savait  cela  et  il  parais- 
sait se  reprocher  son  injustice  envers  moi, 
et  sa  faiblesse  pour  le  parti  dans  lequel  il 
!  se  laissait  entraîner...  » 
Et  plus  loin  : 

«Un  trait  saillant  delà  scélératesse  des 
■  triumvirs,  c'est  qu'après  avoir  fait  cer- 
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ner  Paris  par  les  troupes  de  l'arme 
Sambre  et-Meuse,  ils  ont  public  que 
cotait  m  i  qui  en  avais  fait  donner  l'or- 
dre. Ils  pensèrent  que  cette  imposture  pa- 
raîtrait vraisemblable,  parce  que  j'étais 
chargé  de  la  correspondance  militaire,  et 
qu'alors  de  plus  j'étais  président  du  Di- 
rectoire, avant  par  conséquent  la  signa- 
ture. Hoche  montrait  mystérieusement 
un  papier  signé  de  moi.  et  donnait  à  en- 
tendre que  c'était  l'ordre  de  la  marche  des 
troupes..    » 

Les  assertions  ci-dessus  ont-elles  jamais 
été  refutées  ? 

Quant  a  la  prétention  de  classer  Car- 
not  parmi  les  conspirateurs  royalistes  de 
Clichy,  elle  est  aussi  risible  que  l'excom- 
munication fulminée  de  nos  jours  par  cer- 
tain Bloc,  soi-disan.  républicain,  contre 
les  fondateurs  du  régime.  Rocca. 

*  * 
Où     mon     honorable     contradicteur, 

M.    Thix,    a-t-il  vu,    dans    ce     que  j'ai 

écrit,  une  «  discussion  personnelle  ?  »  Il 

avait    mis     en     avant    Lazare    Carnot, 

*<    Carnot     lui-même   >>.   J'ai   répondu    : 

L'exemple  est  mal  choisi  : 

i°  Parce  que,  accusant,  sans  preuves 
sérieuses,  le  général  Hoche  de  s'être  porté 
auprès  du  Directoire  le  dénonciateur  de 
Kléber,  M.  Thix  n'a  pas  pris  garde  que 
Carnot,  qui  a  eu  de  très  belles  pages  dans 
sa  vie,  en  a  eu  d'autres  moins  belles  ; 
que,  notamment,  il  a  formulé  contre  Vic- 
tor de  Broglie,  qui  a  pu  être  un  général 
médiocre,  mais  qui  ne  me  parait  pas  avoir 
trahi  la  Révolution,  une  dénonciation  si 
meurtrière  que  deux  éminents  historiens 
ont  pu  la  qualifier  de  «  passeport  pour 
l'échafaud  ». 

2°  Parce  que  Carnot,  qui  a  puissam- 
ment contribué  à  l'élévation  de  Bona- 
parte, s'est  montré,  j'en  ai  donné  d'irré- 
cusables preuves,  l'adversaire  acharné  du 
général  Hoche,  le  libérateur  de  l'Alsace, 
lequel,  arrête,  incarcéré,  dut  à  l'interven- 
tion de  Maximilien  Robespierre  de  ne  pas 
être  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, d'où  d  1  ait  sorti,  peut-i 
que  j-:*ur  .'11-  1  ..  1  ■  td. 

Peut-on  découvrir  dans  ce  raisonne-  ] 
ment  l'ombre  d'une  «  discussion  person-  j 
nelle  ?  » 

l'avais   cru  comprendre    que  M.  Thix  \ 

I  un  admirateur  de  Lazare  Carnot.  Il  1 
protesté  que    je   lui  gratuite- 


ment >>  une  opinion  qui  n'est  pas  la 
sienne.  Je  m'en  excuse,  mais  on  pouvait 
s'y  tromper. 

11  demeure  bien  entendu  au  surplus 
que  la  phrase  que  M.  Thix  a  placée  entre 
guillemets  (LVI,  15)  et  par  laquelle  il 
prétend  conclure,  n'est  pas  de  moi,  mais 
de  M.  Thix  lui-même.  On  pourra  s'en 
convaincre  en  se  reportant  au  début  de 
.  épouse  (LV\  959). 

Et  maintenant,  je  considère,  moi  aussi, 
le  débat  comme  clos. 

Lucien  Delabrousse. 

îre  un  voltigeur  de  Coblentz,  ce 
qui  est  une  appellation  un  peu  surannée, 
en  professant,  au  contraire,  une  admira- 
tion sincère  pour  les  grandes  créations  de 
la  Révolution,  surtout  pour  les  œuvres 
impérissables  de  la  défense  nationale,  on 
peut,  on  doit  protester  contre  les  réhabi- 
litations tentées  de  la  Terreur  et  des  Ter- 
roristes. 

La  théorie  du  bloc  à  admettre  ou  à  re- 
jeter,   telle  qu'elle  a    été    proclamée    un 
jour  au   Parlement,   est    inadmissible  en 
histoire.  Nul  homme  n'est  parfait,  dans  le 
meilleur  il  y  a  un   mélange  de  bien  et  de 
mal,  et  cela  est  surtout  vrai  de  ceux  qui 
ont  été    étroitement    mêlés   aux    affaires 
humaines  dans  des  époques  de  crise  et  de 
fièvre1.   La  seule  question  à  se  poser  est 
donc  celle-ci  :  en  tel  homme  la   somme 
du  bien  l'emportc-t-elle  sur  celle  du  mal? 
Mais  en    fût-il  ainsi,   il  est  très    évident 
que    la   balance    penchant   en   [faveur  du 
bien,  —  ce  qui,  d'ailleurs,  est   une  affaire 
d'appréciation  personnelle  —  cela  n'em- 
pêche pas  le  mal  d'avoir  existé,  et  les  ser- 
vices ne  suppriment  pas  plus  les  fautes,les 
crimes,   que  ceux  ci    pour    l'observateur 
impartial  n'abolissent   les  qualités  et  les 
services. 

C'est  en  établissant  avec  impartialité 
ce  bilan  du  bien  et  du  mal  dans  les  juge- 
ments portés  sur  la  Révolution,  hommes 
et  œuvres, que  l'on  arrivera  non  à  la  vérité 
démontrée  —  cela  n'existe  guère  en  his- 
toire —  mais  à  cette  équité  toute  relative 
et  subjective  qui  c^l  simplement  la  vo- 
lonté constante  d'être  juste.  On  ne  peut 
rien  demander  de  plus  à  l'historien. 

M.  Hamel  et  quelques  autres  ont  plaidé 
avec  sincérité  et  talent  la.caîise  de  Ro- 
1  pierre  et  de  maints  terroristes.  Leur. 
écrits     ■''•   en1    P   id*mnjen1    être    pu.  en 
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considération  par  celui  qui  veut  éclairer 
sa  religion  sans  parti  pris.  Mais  on  ne  le 
doit  pas  oublier,  d'autres  écrivains  qui 
valent  bien  MM.  Hamel,  Aulard  et  Clare- 
tie,  ont  plaidé  avec  non  moins  de  talent 
et  de  bonne  foi.  enfin  avec  une  documen- 
tation non  négligeable, la  thèse  contraire; 
ils  méritent  donc  le  même  traitement  de 
la  part  du  lecteur  impartial  et  désireux 
seulement  de  s'instruire,  non  de  se  pro- 
curer des  armes  de  combat  pour  les  mê- 
lées politiques 


î 


ditions  extrêmes,  donnez-lui  surtout  cette 
conviction  funeste  qu'il  a  raison  par  voie 
démonstrative  et  que  par  conséquent  ceux 
qui  lui  résistent  sont  des  scélérats  nuisi- 
bles, vous  aurez  encore  le  Terroriste,  vous 
avez  le  jacobin. 

Non,  rien  ne  saurait  amnistier  la  Ter- 
reur, je  l'explique  moralement  et  histori- 
quement et  en  trouve  les  causes  lointaines 
dans  les  profondeurs  de  l'histoire  de 
France,  mais  c'est  tout.  Et  je  suis  d'au- 
tant plus  à  mon  aise  pour  le  faire  que  ma 


Les  partisans  de  la  Révolution,  je  me  \  conscience   réprouve   également  d'autres 

refuse  à  croire  qu'il  en  peut  exister  de  la  j  crimes  historiques  :   la    Terreur  blanche, 

Terreur,  ont  tort,  selon  moi,  de  considé-  j  qui  fut  toutefois  incomparablement  moins 

rer  les  protagonistes  du  plus  grand  drame  j  sanglante  que  l'autre,    moins    étendue  et 

qui  se  soit  joué  sur  la  scène  de  1  histoire  j  moins  longue  ;  la  révocation  de  l'Edit  de 

depuis  18  siècles,  comme   des  êtres   que  ;  Nantes,  dont  les  horreurs  se  sont  prolon 


leurs  vertus  élevaient  au  dessus  des  autres 
hommes.  Et  dans  l'autre  camp,  on  est 
également  dans  l'erreur  en  les  tenant 
pour  des  scélérats.  Eh  !  mon  Dieu,  ce 
n'étaient  ni  des  saints  laïcs,   ni  des  &res 


féroces,  mais  des  hommes  comme  nous,    !  l'opinion  d'un  homme  qui 

t  j  esprit  et  un  grand  cœur,  si  son  jugement 


c'est-à-dire  moyens,  ayant  ancestralement 
de  solides  vertus  privées, un  grand  amour 
et  le  plus  souvent  désintéressé  du  bien 
public,  patriotes  ardents  et  convaincus, 
mais  trop  nourris  de  belles  phrases  à  ! 
l'antique  et  de  raisonnements,  enfin, 
malheureusemeut  pour  eux  et  la  France, 
ayant  vécu  dans  un  temps  et  sous  un 
gouvernement  ou  par  définition  les  meil- 
leurs n'avaient  été  admis  à  aucune  prati- 
que des  affaires  publiques.  Donnez  à  ces 
hommes  tout  de  théories  la  France  à 
organiser,  jetez-les  dans  la  fournaise 
d'une  guerre  extérieure  et  intérieure  que, 
du  reste,  ils  avaient  allumée  eux-mêmes, 
ajoutez  les  maladresses,  les  provocations 
insensées  non  moins  que  criminelles  des 
émigrés,  enfin  cette  ivresse  d'un  pouvoir 
sans  bornes, comme  l'était  celui  du  comité 
de  Salut  Public  et  des  représentants  en 
mission, et  vous  comprendrez  l'état  d'âme, 
la  mentalité  des  Terroristes. 

Cela  excuse-t-il  l'abominable  loi  de  prai- 
rial, les  fournées,  les  amalgames  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  les  folie:;  plus  que 
nëroniennes  d'un  Carrier  ou  d'un  Joseph 
Lebon  ?  Assurément  non,  mais  les  expli- 
que et  d'une  manière  qui,  certainement, 
n'est  pas  à  l'honneur  de  notre  pauvre 
espèce  humaine. Placez  cet  homme  moyen, 


gées  pendant  des  générations  entières, 
enfin  l'Inquisition  pour  laquelle  il  faut 
parler  non  de  générations  humaines,  mais 
de  siècles. 

Sur  ce  point, j'ai  cité  autrefois, ici  même, 

fut   un    grand 


ne  fut  pas  toujours  très  sûr,  Montalem- 
bert.  Il  enveloppait  dans  la  même  répro- 
bation ceux  qui  défendaient  historique- 
ment l'Empire  romain,  l'Inquisition,  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  la  Ter- 
reur. 

M  Delabrousse  parle  d'évidence  en 
histoire,  soit,  parlons  évidence.  Eh  bien 
je  la  trouve,  et  non  ailleurs,  dans  deux 
ordres  de  documents  irréfutables  :1e  texte 
de  la  loi  de  prairial,  et  les  listes  des  victi- 
mes de  la  Terreur  données  chaque  jour 
par  le  Journal  Officiel  La  loi  de  prairial, 
notons-le,  fut  présentée  par  Couthon  au 
nom  du  comité  de  Salut  Public,  alors  que 
la  France  victorieuse  semblait  avoir  con- 
quis le  droit  de  respirer  ;  quant  aux  listes 
des  victimes  dans  lesquelles  étaient  con- 
fondues, je  le  reconnais,  toutes  les  classes 
d'hommes,  de  femmes,  je  dirais  presque 
d'enfants,  on  sait  quel  chiffre  effrayant 
elles  ont  donné  dans  les  dernières  semaines 
du  régime.  Une  décade  du  tribunal  révo- 
lutionnaire en  ce  temps  a  été  plus  san- 
glante que  toute  la  période  dite  de  la  Ter- 
reur blanche. 

La    Terreur  a  cessé  après  la  chute  de 
Robespierre  ;  on  a  dit  que  son  triomphe 
l'aurait  fait  cesser  de  même,   cela,   nous 
dont  j'ai  parlé,  c'est-à-dire  plutôt  bon  que  1  l'ignorons,  et  c'est  un  ùible  argument  en 
méchant,  m^ié  faible,  dan^  de  telles  ern     \  histoire  q-it  de  chercher  à  imaginer  ce  qui 
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se    serait    passé.    Nous   avons  déjà   bien 

assez  de  peine  à  savoir  un  peu  ce  qui  est 

vraiment  arrivé.  H.  C.  M. 

* 
*  » 

11  n'est  pas  surprenant  que  les  ter- 
roristes aient  trouvé  des  défenseurs,  et 
même  dos  admirateurs,  puisque,  de  nos 
jours,  Néron  a  trouvé,  lui  aussi,  des  apo- 
logistes pour  déclarer  qu'il  avait  été  un 
grand  honnête  homme  indignement  ca- 
lomnié par  Tacite  ! 

|e  crois,  comme  notre  confrère  Thix, 
qu'il  est  inutile  de  continuer,  dans  l'Inter- 
médiaire, une  discussion  qui  ne  modifiera 
les  opinions  de  personne.  Evidemment 
ceux  qui  estiment  que  le  régime  de  la 
Teneur  avec  ses  atrocités  (guillotine  ins- 
tallée en  permanence,  jugements  som- 
maires du  Tribunal  révolutionnaire  en- 
voyant à  l'échafaud  tous  ceux  qu'on  lui 
amenait,  jusqu'à  des  jeunes  filles  et  des 
enfants, loi  de  prairial, noyades  de  Nantes, 
massacres  de  Lyon,  etc.,  etc.),  était  né- 
cessaire pour  sauver  la  France,  ceux-là 
continueront  à  considérer  les  organisa- 
teurs de  ce  régime  comme  des  héros. 
(Quel  dommage,  alors,  que  ces  «  héros  » 
aient  passé  leur  temps  à  se  guillotiner 
entre  eux  !  ).  Mais,  pour  ne  parler  que  de 
Robespierre,  je  reste  persuadé  que  la  pos- 
térité le  jugera  plutôt  d'après  le  portrait 
qu'en  ont  tracé  des  historiens  impartiaux 
comme  Taine  qui  n'était  ni  un  royaliste 
ni  un  partisan  de  l'ancien  régime,  que 
d'après  l'apologie  passionnée  de  M.Ernest 
Hamel. 

Me  sera-t-il  permis,  pour  finir,  de  de- 
mander à  notre  honorable  confrère, 
M.  Delabrousse,  pourquoi  il  met  entre 
guillemets  le  qualificatif  de  terroriste  appli- 
qué à  Robespierre  ?  11  est  incontestable 
pourtant  qu'une  période  de  la  Révolution 
a  été  justement  flétrie,  dans  l'histoire,  du 
nom  de  Terreur ,et  Robespierre  a  joué  un 
rôle  prépondérant  durant  cette  période. 
Si  on  ne  le  classe  pas  au  nombre  —  et  en 
tête  —  des  terroristes,  à  quels  hommes 
de  cette  époque  le  terme  doit-il  être 
appliqué  t  J.  de  Witte. 

Les  brigands  de  1 789  (LV;  LVT,  15). 

—  Pour  être  sûr  de  son  clavier,  passer  rapi- 
dement la  main  sur  toutes  les  touches  :  on 
sait  ce  que  l'instrument  peut  donner.  Au 
commencement  de  juillet  1848,  il  y  eut 
une  semblable  épreuve.  Les  volontaires  de- 


là garde  nationale  de  Caen  étaient  partis 
pour  Paris  afin  d'aider  à  la  répression  de 
l'insurrection  de  juin.  Tout  à  coup,  vers 
S  heures  du  soir,  le  bruit  se  répandit  que 
les  insurgés  vaincus  par  Cavaignac  mar- 
chaient sur  Caen,  et  occupaient  déjà  les 
bois  d'Aunay  -  sur  -  Odon  .  L'alarme  fut 
chaude.  On  battit  le  rappel,  le  général 
entouré  d'un  peloton  de  cavaliers  mar- 
chant le  pistolet  au  poing  parcourut  les 
rues.  Je  me  souviens  de  l'impression  que 
me  causa  son  passage  sur  la  place  de 
Saint-Pierre,  en  même  temps  que  descen- 
daient des  pièces  d'artillerie  de  la  rampe 
du  vieux  château. 

Une  reconnaissance  allait  partir  dans  la 
nuit  du  côté  d'Aunay.  Au  matin,  j'appris 
quelle  avait  été  arrêtée  par  la  nouvelle 
que  tout  était  tranquille  à  Aunay. 

A  Aunay  on  avait  eu  aussi  l'alerte. 
Les  fameux  insurgés  étaient  à  Condé.  Et 
dans  tout  le  pays  le  même  étrange  bruit 
avait  agité  les  populations.  On  dit  qu'il 
en  avait  été  ainsi  par  toute  la  France. 
Est-ce  vrai? 

Singulière  épreuve.  Qui  donc  avait  pu 
lancer  un  mot  d'ordre  assez  puissant  pour 
être  entendu  simultanément  partout  ? 

Les  manuels  d'histoire  contemporaine 
ont  tous  négligé  d'en  parler.  Ce  n'est 
pas  une  raison   suffisante  pour  l'oublier. 

G.  Le  H. 

La  recherche  de  l'Hôtel  de  la 
Providence  où  Charlotte  Corday 
descendit  à  Paris  (T.  G.,  238  ;  LV, 
399  ;  LVI,  17).  —  C'est  bien  «  à  l'angle 
de  la  rue  d'Argout  »  que  se  trouvait 
l'hôtel  de  la  Providence  ;  je  l'avais  déjà 
dit  dans  l'Intermédiaire  du  10  juin  1894. 
Mais  la  rue  Soly,  à  son  débouché  sur  la 
rue  d'Argout,  présentait  naturellement 
deux  maisons  d'angle,  l'une  à  gauche, 
l'autre  à  droite,  un  numéro  impair  et  un 
numéro  pair. 

Or,  j'ai  placé  l'hôtel  de  la  Providence  à 
gauche,  et  l'auteur  de  la  note  parue  dans 
X Intermédiaire  du  10  juillet  dernier  le 
place  à  droite,  d'après  les  souvenirs  de 
MM.  Chebroux  ;  «  la  maison,  dit-il,  s'éle- 
vait où  s'élève  aujourd'hui  l'immeuble 
qui  fait  l'angle  des  rues  d'Argout  et 
Etienne  Marcel  >. 

Non  ;  elle  s'élevait  entre  les  rues  Soly  et 
Pagevin,  comme  en  témoigne  le  dessin 
reproduit   dans   Y  Intermédiaire,  et  la   rue 
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Etienne  Marcel  passe  carrément  sur  l'em- 
placement qu'elle  occupait. 

Evidemment,  c'est  là  une  question  de 
détail,  mais  ce  détail  aurait  une  impor- 
tance s'il  prenait  un  jour  fantaisie  à  quel- 
que apologiste  de  l'assassinat  politique, 
de  commémorer  le  lieu  d'où  Charlotte 
Corday  partit  pour  assassiner  Marat. 

Edmond  Beaurepaire. 

Prince  Napoléon.  Lettre  sur  son 
mariage.  Lettre  du  duc  d'Aumale 
au  môme  sur  la  chasteté  des  fem- 
mes dans  sa  famille  (LVI,  8,70). —  En 
fait  de  lettre  du  duc  d'Aumale  au  prince 
Napoléon  on  ne  connaît  guère  que  la  fa- 
meuse Lettre  sur  l'histoire  de  France 
adressée  au  prince  Napoléon  par  Henri 
d'Orléans  (Bruxelles,  1861,  in -8°  de  16 
pages). 

Je  possèdecette  rarissime  brochure  dans 
ma  collection  de  pamphlets  politiques 
originaux  de  1789  à  nos  jours,  et  je  n'y 
ai  pas  trouvé  la  phrase  :  dans  notre  fa- 
mille tous  les  hommes  sont  braves  et  toutes 
les  femmes  sont  chastes.  A  vrai  dire  elle 
ferait  un  singulier  effet  sous  la  plume 
d'un  arrière  petit-fils  ou  petit-neveu  des 
filles  du  Régent.  11  me  semble  pourtant 
avoir  lu  quelque  chose  d'approchant  dans 
un  écrit  orléaniste.  Quelque  collaborateur 
moins  éloigné  que  moi  des  dépôts  publics 
pourra-t-il  répondre  avec  plus  de  préci- 
sion ?  M.  P. 
* 

Autant  qu'il  m'en  souvient,  c'est  dans 
la  plaidoirie  de  Dufaure  que  se  trouve  la 
phrase  en  question,  à  l'endroit  où,  parlant 
de  Louis-Philippe,  il  dit  (ou  à  peu  près, 
car  en  ce  moment  je  n'ai  pas  le  document 
sous  les  yeux)  :  Ce  roi  qui  pouvait  ins- 
crire avec  orgueil  au  fronton  de  sa  de- 
meure :  Ici  tous  les  hommes  sont  braves  et 
toutes  les  femmes  sont  chastes,  double  allu- 
sion facile  à  saisir,  sans  plus  ample  com- 
mentaire. Alfred  Duiens. 
* 

y  *   * 

Le  mot  «  Dans  cette  famille  tous  les 
hommes  sont  braves,  toutes  les  femmes 
sont  chastes  »  n'est  ni  du  duc  d'Aumale, 
ni  de  Berryer,  ni  de  M.  Estancelin, comme 
le  supposent  plusieurs  correspondants  de 
l'Intermédiaire. 

Il  est  de  M.  Dufaure,  l'ancien  garde  des 
sceaux.  Voici   dans  quelles  circonstances  : 
il  fut  prononcé  ;  ( 


Le  régime  Impérial  avait  poursuivi  en 
police  correctionnelle  M.  de  Montalembert 
pour  un  article  paru  dans  le  Correspon- 
dant, sur  l'Inde  et  le  Parlement  anglais 
(n°  du  25  octobre  1858).  Montalembert 
fut  défendu  par  Berryer  et  Dufaure.  Dans 
sa  plaidoirie  (24  novembre  1858),  Dufaure 
eut  occasion  de  parler  du  régime  de  juil- 
let que  le  ministère  public  avait  attaqué. 

Il  rendit  hommage  à  ce  régime  qu'il 
s'honorait  d'avoir  servi  et  adressa  l'ex- 
pression de  sa  reconnaissance  et  de  sa 
fidélité  à  cette  famille  d'Orléans  dont  toits 
les  hommes  sont  braves  et  toutes  les  femmes 
chastes. 

Le  mot  devint  historique  et  l'impression 
produite  fut  considérable. 

On  en  trouve  un  écho  dans  une  des 
lettres  de  Me  Rousse,  publiées  l'an  der- 
nier par  le  Correspondant .  Jamais,  d'après 
Rousse,  M.  Dufaure  ne  fut  si  éloquent,  il 
fut  même  supérieur  à  Berryer;  Me  Rousse 
qui  assistait  à  l'audience,  parle  en  termes 
chaleureux  du  frémissement  d'enthou- 
siasme de  l'auditoire  lorsque  Dufaure  ren- 
dit hommage  à  cette  famille  d'Orléans 
«  dont  tous  les  hommes  sont  braves  et 
toutes  les  femmes  chastes  ». 

Ce  qui  contribua  au  succès  de  cette 
parole,  c'est  qu'on  y  vit  une  critique 
contre  certain  Prince  et  certaine  Princesse 
de  la  famille  Impériale  dont  la  bravoure 
et  la  chasteté  étaient,  à  cette  époque,  fort 
chansonnées  dans  les  salons  et  sur  les 
boulevards. 

En  1870,  Estancelin,  lors  de  la  discus- 
sion sur  les  lois  d'exil,  rappela  à  la  tri- 
bune le  mot  de  Dufaure,  mais  il  ne  l'in- 
venta pas,  comme  le  suppose  votre  cor- 
respondant. Ch.  D. 
* 
*  * 

La  phrase  célèbre  dont  il  est  question, 

concernant  la  famille  d'Orléans,  n'est  pas, 
je  crois,  du  duc  d'Aumale  ni  de  Berryer. 
Elle  a  été  prononcée  devant  moi,  pour 
la  première  fois,  à  ma  connaissance,  par 
Dufaure,  dans  les  circonstances  suivantes: 
Le  duc  d'Aumale,  alors  proscrit,  avait 
écrit  sous  le  titre  de  :  Lettte  sur  l'histoire 
de  France  adressée  au  Prince  Napoléon,  une 
sorte  de  vigoureux  réquisitoire  contre  le 
gouvernement  impérial.  Un  éditeur  et  un 
imprimeur,  choisis  aux  environs  de  Paris, 
trouvèrent  moyen  d'en  préparer  secrète- 
ment la  publication,  puis  d'en  faire  le 
dépôt   préalable   à  Versailles  au  Parquet 
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sans  que  le  Procureur  irnp^rial  y  fit  atten- 
tion. Ce  dernier  lut  d'ailleurs  révoqué 
pour  cet  instant  d'oubli.  La  brbcriqre  in- 
cendiaire fut  donc  subitement  affichée  el 
mise  eh  vente  dans  tout  Pans,  à  la  grande 
colère  du  gouvernement.  Des  poursuites 
correctionnelles  furent  immédiatement 
intentées  contre  l'éditeur  et  l'imprimeur 
qui  furent  condamnés  sévèrement.  Le 
procès  vint  en  appel  devant  là  Cour  de 
Paris  et  Dufaure  se  chargea  de  la  défense 
des  deux  inculpés.  Le  procureur  général 
Chaix-d'Est-Ange  vint  en  personne  soute- 
nir l'accusation.  C'était  son  début  à  l'au- 
dience comme  magistrat  ;  il  y  fut  mé- 
diocre et  répondit  à  la  belle  plaidoirie  de 
l'appelant  par  des  moqueries  et  des  sar- 
casmes d'assez  mauvais  goût  contre  la 
famille  d'Orléans.  C'est  alors  que  Dufaure, 
dans  une  réplique  foudroyante,  lança  au 
Procureur  général,  d'une  voix  émue  et 
vibrante,  la  phrase  légendaire  :  «  ...  cette 
famille  où  tous  les  hommes  sont  braves 
et  toutes  les  femmes  sont  chastes  !  »  L'au- 
ditoire tout  entier,  et  il  était  nombreux, 
en  fut  profondément  remué.  Les  jeunes 
avocats  d'alors  qui  se  pressaient  dans  le 
prétoire,  en  ont  conservé  le  souvenir. 
Cela  n'empêcha  pas  d'ailleurs  la  Cour 
de  condamner  l'éditeur  à  un  an  de  prison 
et  s. 000  francs  d'amende,  et  l'imprimeur 
à  six  mois  de  prison  et  5.000  francs  d'a- 
mende. P.  F. 


Saint  Vincent  de  Paul.  -  Ses  restes 
(LV  ;  LVî,  31).  —  Le  corps  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  est  à  Ans  (Belgique).  Son 
cœur  est  à  Lyon.  Le  corps,  il  y  a  moins 
d'un  an,  fut  extrait  de  la  châsse  de  la  rue 
de-  Sèvres,  enclos  dans  une  double  caisse, 
conduit  à  la  gare  du  Nord  et  enregistré 
comme  <<  bagages  »  voyageant  avec  un 
lazariste  en  partance  pour  Ans.  —  Cent 
quatorze  ans  plus  tôt  une  fortune  semblable 
avait  été  réservée  au  cœur.  En  1792,  on 
le  retirait  du  reliquaire  d'argent  offert 
par  la  duchesse  d'Aiguillon  et  on  l'expé- 
diait en  Italie  dans  une  <  Vie  des  saints  » 
creusée  pour  le  recevoir.  Mais  en  1805, 
le  cardinal  Fesch,  archevêque  de  Lyon,  le 
réclama  et  en  fit  don  à  sa  Primatiale  où  il 
se  trouve  encore. 

Une  question  en  échange  de  mon  ren- 
seignement :  Je  m'imaginais  et  crois  tou- 
jours que  Ton  doit  écrire  :    Saint  Vincent 


de  Paul  (ou  Depaul.)  Pourquoi  cependant 

V.  Hugo  a  t-il  chanté  : 

J'étais  •>,"i  '-i  lin,,    saignait  et  mon  ëpau)e 

r,m--.  lui.  et  là  soeur da  Saint  Vincent  de  Pàule. 

Ignorance  ou  licence  : 

G.  DE  FuVIENAY. 

Archer  garde  de  la  connétablie 
(LVI,  4).  —  Voir  Le  Tir  à  l'arc,  du  comte 
Albert  de  Bertier,  V.  Cordier  et  Gugliel- 
mini,  chap.  111. 

Depuis  longtemps,  mille  circonstances 
avaient  armé,  dans  un  but  de  défense, 
les  serfs,  artisans  ou  bourgeois  d'une 
même  ville.  Dans  le  nord,  ces  associations 
étaient  les  giIJes.  Les  gildes  militaires 
devinrent  en  pays  vallon  et  en  France, 
les  serments,  les  confréries  et  les  c'ohné- 
tablies.  Ce  dernier  nom  appliqué  surtout 
aux  associations  qui  voulaient  faire  ressor- 
tir leur  caractère  militaire.  Les  compa- 
gnies de  guerre  d'autrefois  portaient 
souvent  ce  titre. 

Des  compagnies  d'archers  portaient  le 
nom  de  connétablie.  Un  archer  garde  de 
la  connétablie  était  donc  un  «  chevalier» 
de  ces  compagnies. 

*  * 

La  Société  des  tireurs   de  l'arc  dite  de 

Saint-Sébastien,  qui  existe  encore  à  Cres- 
pin  (Nord),  société  reconnue  et  établie 
dès  720  et  qui  peut  être  la  plus  ancienne 
de  France,  appelait  et  nomme  aujour- 
d'hui son  trésorier,  connétable.  L'expres- 
sion ci-dessus  équivaudrait  donc  à  garde 

du  trésor.  G.  Alquier. 

* 

*  * 

Voici  un  extrait  de    Y  Abrégé  des  trois 

états,  par  le  sieur  D.  G.  (Denis  Godefroy), 
1682.  —  Il  y  est  question  des  archers,  et 
des  conditions  requises  pou."  exercéi"  ces 
fonctions  : 

Des  Archers 

Les  Prévosts  des  Mareschaux  estant  obligez, 
par  leii's  charges  de  tenir  la  campagne,  pour 
empescher  les  vols  et  les  meurtres  qui  se 
commettaient  sur  les  grands  chemins,  on 
leur  donna  des  compagnies  de  gens  à  cheval 
pour  les  accompagner. qu'on  appella  Archers, 
parce  qu'ils  ne  se  servaient  pas  d'autres 
armes  que  d'arcs  et  de  flèches. 

Anciennement  les  Archers  n'estoient  pas 
en  titre  d'Office,  et  par  l'Ordonnance  de 
Charles  IX,  de  l'année  1  =,7 5 ,  il  est  expressé- 
ment detïendu  aux  Prévosts  des  mareschaux 
et  au  Lieutenans  de  Kobe  Courte  de  vendre 
les  places  de  leurs  Archers,  sous  peine  de 
privation   de  leurs   gages  et  d'amende  arbi- 
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traire.  Et  par  l'Ordonnance  de  Blois  il  est 
dit,  que  les  Archers  seront  bons  soldais, 
domicilie^,  qu'il  sera  infirmé  de  leur  vie  et 
de  leurs  mœurs  à  la  roques  te  au  Procureur 
du  Roy,  par  devant  le  Bailli/  ou  son  Lieu- 
tenant, et  qu'ils  jureront  s'ils  ont  déboursé 
aucun  deniers  pour  avoir  leurs  Charges. 

La  Provision  des  Archers  appartient  aux 
Prevosts  des  Mareschaux  et  aux  Lieutenans  de 
Courte  Robe  par  l'Edict  de  François  II,  de 
l'an  15  19,  et  de  Charles  IX,  1573  \  ils  doivent 
répondre  des  fautes  et  des  abus  de  leurs 
Archers,  pour  les  représenter  en  Justice,  et 
ils  ont  pouvoir  de  les  interdir  et  de  les  casser 
lorsqu'ils  font  difficulté  de  leur  obéir.  Néan- 
moins les  Archers  peuvent  se  pourvoir  devers 
les  Mareschaux  de  France  à  la  Table  de 
marbre. 

Nous  avons  en  France  plusieurs  Compagnies 
d'Archers,  comme  les  Archers  des  Gardes  du 
Roy.  ou  du  Grand  Prévost  ce  l'Hostel.  Les 
Archers  de  la  Connestablie,  ou  du  Prévost 
des  Mareschaux.  Les  Archers  du  Lieutenant 
Criminel  de  Robe  Courte.  Les  Archers  du 
Chevalier  du  Guet,  et  les  Archers  des  Ga- 
belles, autrement  dits  :  les  Compagnies  des 
Gardes-sel.  F.  Jacotot. 

*  * 
Le  tribunal     du  connétable    continua 

d'exister  après  la  suppression  de  la  di- 
gnité de  connétable,  sous  le  ministère  de 
Richelieu,  et  conserva  le  nom  de  connéta- 
blie.  Il  connaissait  de  tous  les  crimes  et 
délits  commis  par  les  gens  de  guerre  au 
camp,  dans  les  garnisons  et  pendant  les 
marches  ;  des  contestations  qui  s'élevaient 
entre  eux  pour  le  partage  du  butin  ou 
pour  les  rançons  ;  des  abus  et  malversa- 
tions des  officiers  de  guerre  etc.  Ce  tri- 
bunal se  composaitd'un  lieutenant  général, 
d'un  lieutenant  particulier  et  d'un  procu- 
reur du  roi  nommé  par  le  connétable,  et, 
après  la  suppression  de  cette  charge, 'par 
les  maréchaux.  Le  grand  prévôt  de  la 
connétablie,  accompagné  de  quatre  lieu- 
tenants et  d'Archers  suivait  les  armées 
pour  faire  le  procès  aux  soldats  coupables 
de  quelque  infraction  à  la  discipline  mili- 
taire. 

En  décembre  1671  un  règlement  vint 
fixer  la  compétence  des  tribunaux  mili- 
taires. La  connaissance  des  délits  ordi- 
naires  continua    d'appartenir   aux  juges 


ment  la- maréchaussée,  que  l'on  ne  doit 
pas,  sous  l'ancien  régime,  confondre  avec 
la  prévôté  des  troupes,  fut  chargée  de 
surveiller  les  militaires,  soit  individuelle- 
ment, soit  en  corps.  Une  chose  à  remar- 
quer, c'est  que  les  troupes  de  ligne 
n'étaient  pas,  au  dix-huitième  siècle,  em- 
ployées à  la  police  comme  de  nos  jours  ; 
non  seulement  les  soldats  n'étaient  pas 
appelés  à  prêter  main  forte  à  la  justice 
et  à  opérer  des  arrestations, ils  ne  concou- 
raient pas  même  au  maintien  de  l'ordre 
dans   les   réunions  populaires. 

E.  M. 

Maîtres  de  forges  de  la  vallée  de 
la  Sarre  (LV,  840,  964  ;  LVI,  41 ,  73).  — 
M.  Ardouin-Dumazet  pense  que  j'exagère 
en  réduisant  à  3000  seulement  le  nombre 
des  habitants  lorrains,  c'est-à-dire  fran- 
çais d'origine,  vivant  à  Sarreguemines,  et 
m'objecte  que   les    usines   de  cette  ville 
occupent  des  milliers  d'ouvriers  du  pays. 
Mais  il  ne  tient  pas  compte  de   ce  que 
plus  des  deux  tiers  de  ces  ouvriers  indus- 
triels ou  de  chemin  de  fer  sont  des  cam- 
pagnards des  environs  qui  arrivent  chaque 
jour  de  plusieurs  lieues  à  la   ronde,  ame- 
nés à  leur  travail  par  des  trains  spéciaux 
que   le  chemin  de  fer  met  à  leur  disposi- 
tion, soir  et  matin.  Ces  travailleurs  exter- 
nes n'affectent  donc   pas  le  chiffre  de  la 
population    urbaine.  A   défaut  de   statis- 
tique officielle  touchant  l'origine  des  habi- 
tants actuels  de  Sarreguemines,  je  n'ai  pu 
énoncer  que    mes    présomptions   person- 
nelles que  je  crois  très  approchantes  de 
la  réalité. 

Pour  ce  qui  regarde  la  ville  de  Sarre- 
louis,  il  n'est  pas  étonnant  et  je  ne  con- 
teste nullement  qu'il  y  reste  des  descen- 
dants de  Français  ;  mais  ceux-là,  après  un 
siècle  de  domination  prussienne,  n'ont 
presque  plus  rien  de  français,  hormis 
peut  être  leur  nom.  Ce  que  j'ai  voulu 
dire  et  faire  remarquer,  c'est  qu'il  existait 
encore,  au  milieu  du  xixe  siècle,  à  Sarre- 
louis,  une  société  française,  imbue  d'urba- 
nité ancienne,  au  sein  de  laquelle  on  se 
rendait  visite,  on  s'invitait  à  dîner,  à  des 


des  villes,    qui    durent   s'adjoindre  dans  I  soirées,  etc.  J'ai  signalé  la  disparition  de 

certains  cas  le  prévôt  des  troupes.  Le  pré-  cette  société,  en  faisant  pressentir  qu'une 

vôt  jugeait  seul  les  délits  de  soldats  à  sol-  S  transformation  de  même  genre  s'opérait 

dats.Les  fautescontre  la  discipline  étaient  !  en   Alsace-Lorraine,  rapidement,  et  pour 

soumises  aux  conseils  de  guerre  régie-  !  cause, 

mentes  en  1605.  Le  19  août  1762  seule-  j  «Quant  à  la  question  même  (celle  des 
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«  maîtres  de  forge  et  de  leurs  familles) 
«  ajoute  M.  Ardouin-Dumazet,  elle  est  en 
«  faible  partie  résolue  >•>  La  dite  question 
n'est  pas  compliquée.  11  ne  faudrait  pas 
croire  que  les  maîtres  de  forge  de  la 
vallée  de  la  Sarre  fussent  d'un  nombre  et 
d'une  importance  à  réclamer  un  historio- 
graphe. Leur  compte  sera  vite  fait. 

Dans  la  partie  de  la  vallée  de  la  Sarre, 
prussienne  depuis  1815,  que  concernait 
spécialement  la  question  posée  dans  17//- 
tirmêàiaire  du  10  juin,  il  n'existait,  à 
mon  su,  en  aval  de  Sarrelouis,  que  les 
torges  de  Dilling,  siè^re  d'une  ancienne 
seigneurie,  avec  une  succursale  à  Betting, 
a  peu  de  distance  à  l'Est. 

En  1 68 ^ ,  Louis  XIV  autorisait  le  mar- 
quis de  Lenoncourt  à  ériger  à  Dilling  une 
fonderie  de  fer  et  une  aciérie,  moyennant 
une  redevance  annuelle  d'un  écu  d'or. 
Dans  la  suite,  les  forges  de  Dilling,  au- 
jourd'hui considérables  et  florissantes, 
après  avoir  passé  par  différentes  mains,  se 
trouvaient  encore,  au  cours  du  dernier 
siècle,  dirigées  par  un  français,  M.  De- 
france,  dont  la  famille  émigra  en  France, 
au  début  de  la  guerre  de  1870.  Quant  aux 
autres  forges  de  la  vallée  de  la  Sarre,  je 
ne  sais  en  citer  que  deux,  fondées  par 
des  Français,  sur  territoire  naguère  fran- 
çais, à  savoir  :  les  forges  de  Stiring- 
Wendel,  canton  de  Forbach,  et  celles  de 
Creutzwald,  canton  de  Saint-Avold,  dont 
le  directeur,  récemment  décédé,  était  un 
ancien  élève  de  notre  Ecole-Centrale, 
M.  A.  Schlinker,  de  Sarrelouis.  On  pour- 
rait, en  outre,  mentionner,  non  comme 
forges,  les  aciéries  de  la  famille  Gouvy,  à 
Goffontanie  près  Sarrebrùck,  et  à  Hom- 
bourg-l'Evêque,  près  Saint-Avold.  Tous 
les  autres  vastes  établissements  métallur- 
giques qui  ont  surgi  autour  de  Sarrebri'ick, 
sont  de  création  plus  récente,  et  dans  les 
mains  de  compagnies  allemandes. 

Léon  Sylvestre. 

Le  canton  de  Valréas  (LV,  674, 909, 
965  ;  LVI,  20,  73).  —  Voici  une  enclave 
encore  plus  singulière.  Une  commune  du 
Gard,  arrondissement  d'Uzès,  dont  le 
nom  m'échappe,  se  trouve  dans  le  Vau- 
cluse,  de  l'autre  côté  du  Rhône  Peut-être 
depuis  la  constitution  de  la  France  en 
départements,  le  cours  du  Rhône  s'est-il 
déplacé,  et  un  bras  secondaire  est-il 
devenu  le  bras  principal  M.  P. 


Armoiries  à  identifier  :  au  che- 
vron de...  et...  croissant  versé  (LV, 
895,  980  ;  LVI,  88;.  —  La  Coussière  est 

trop  indulgent  pour  1'  «  Indicateur  des 
armoiries  >>.  S'il  l'avait  pratiqué  aussi 
longtemps  que  moi,  il  y  regarderait  à 
deux  fois  avant  de  le  recommander.  Ce 
travail  est  déplorablement  fait  :  sans  soin, 
sans  exactitude,  sans  critique.  Le  copiste 
s'est  borné  à  «  copier  1*  servilement  — 
sans  même  s'assurer  qu'il  n'omettait  pas 
des  articles  —  le  manuscrit  rédigé  (?)  par 
les  scribes  du  sieur  Vannier,  étiqueté  du 
grand  nom  de  d'Hozier.  Aussi  que  d'er- 
reurs de  toute  nature  !  En  veut-on  quel- 
ques exemples  ?  Prenons  les  volumes 
XlVetXV,  cotés  Languedoc,  et  parcourons- 
les  rapidement  : 

Manquent  :  Aiguemortes,  Aiguèze,  An- 
signan,  Avignonet  (mis  à  Vignonet), 
Eaunes,  abbaye,  Castelsarrasin,  Craponne, 
Miremont,  Montastruc,  Saint-Félix  de  Ca- 
raman.  Saint- Frajou,  chapitres,  Saint- 
Nicolas  d'Uzès,  prieuré,  Saint- Papoul, 
évéché,  Saint-Thibery,  abbaye,  Saint-Paul 
de  Fenouillèdes,  Valmagne,  Vielmur, 
abbayes,  Villemur,  Villefranche  de  Laura- 
gais,  Yssingeaux 

Graphie  défectueuse  :  Albon  pour  Dal- 
lou,  Amiatte  pour  Damiatte,  Bencoque 
pour  Venerque,  Blau  pour  Blanc,  Cananas 
pour  Cammas,  Capras  pour  Cayras,  Con- 
niers  pour  Craviers,  Damevillette  pour 
Dernacueillette,  Elbruc  pour  Le  Bruc, 
Fenouillac  pour  Senouillac,  Fouille  pour 
Souille,  Lespignan  pour  Lespinasse,  Mi- 
chairie  pour  Lamillarie,  La  Plaine  pour 
La  Plume...  Je  pourrais  continuer,  mais 
s<  ils  sont  trop  ».  Qu'on  juge  par  ce  léger 
échantillon  de  ce  qu'on  obtiendrait  en 
suivant  les  34  volumes. 

Un  indicateur  est  utile,  indispensable 
même,  à  condition  d'être  fait  avec  tout  le 
soin  désirable,  si  non,  au  lieu  de  rendre 
des  services  il  ne  peut  qu'embrouiller  le 
chercheur  et  le  dégoûter  des  recherches... 

Pour  mettre  mon  exemplaire  de  l'Indi- 
cateur des  armoiries  en  état  de  me  servir 
pour  mon  Armoriai  général  des  communes 
de  France,  j'ai  dû  le  reprendre  en  sous- 
œuvre  et  suivre,  page  par  page,  le  trop 
volumineux  manuscrit. 

Cet  exemplaire  uniqueje  l'offrirais  bien 
à  la  Bibl.  nationale,  mais  rien  ne  me 
prouve  qu'il  y  serait,  non  pas  bien  accueilli 
mais  simplement  accueilli.  F. 
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Armoiries  à  identifier  :  d'azur  à 
la  lance  brisée  d'or  (LVI,  4).  —  On 
lit  aux  «  Rolles  »  du  ban  de  Tan  du  sei- 
gneur 1214  : 

inter  barones,  Guillelmus  de  Rupibus  ; 

inter  milites  andegavenses,Seneschalcus 
andegavensis  des  Roches,  Gaufridus  de 
Rupibus,  Balduinus  de  Rupibus. 

La  ville  de  Château  du-Loir  est  située 
dans  la  province  du  Maine,  les  «  rolles  » 
auront  donc  réuni  sous  le  même  titre  de 
chevaliers  angevins,  ceux  du  Maine  et 
ceux  de  l'Anjou. 

Sur  un  «  rolle  »  de  1242,  parmi  les 
noms  de  ccvx  qui  furent  «  semons  »  à 
Chinon,  on  trouve  Gieffroy  des  Roches 
qui  est  peut-être  le  même  que  Gaufridus 
de  Rupibus  de  1214. 

Dans  la  maintenue  de  noblesse  de  l'An- 
goumois,  par  d'Aguesseau  en  1667, figure 
des  Roches,  sieur  de  Donzat  en  l'élection 
d'Angoulême,  ce  qui  confirme  l'exode  de 
la  famille  des  Roches  du  Maine  en  Angou- 
mois. 

Les  «  rolles  »  des  bans  et  arrière-bans 
de  la  province  de  «  Poictou  »  nous  appren- 
nent qu'elle  s'était  probablement  fixée  en 
Poitou  avant  d'aller  en  Angoumois. 

En  1271,  Pierre  des  Roches,  qui  doit 
service  au  Roy  en  la  «  conté»  de  Poitiers 
et  non  au  dehors. 

En  1491,  Jean  des  Roches,  archer  delà 
paroisse  de  Mortemar,  figure  en  la 
«  monstre  »  de  Poitiers  faite  et  tenue  le 
26  novembre. 

En  1533,  Pierre  des  Roches,  sieur  d'Es- 
chirac  en  l'élection  de  Montmorillon,  ar- 
balestier,  convoqué  à  Poitiers. 

En  1557,  Jehan  des  Roches,  escuyer, 
sieur  de  Authenay,  a  déclaré  être  exempt 
du  ban  et  de  l'arrière-ban  convoqué  à  Poi- 
tiers le  dernier  jour  de  may,  parce  qu'il 
est  homme  d'armes  de  la  «  compaignie  » 
de  monsieur  le  duc  de  «  Montpencier  ». 

Le  catalogue  des  preuves  de  noblesses 
et  armoiiies  des  familles  nobles  du  Poitou 
par  M.  Carré  de  Busserolle  donne  :  des 
Roches,  chevaliers,  seigneurs  de  Chas- 
says,  Marit,  la  Broussardie,  etc. 

Bans  de  la  noblesse  de  1491,  1533, 
1693,  1703,  1758.  —  Maintenues  de  no- 
blesse en  1663-65,  1699.  —  Comparu- 
tion à  l'assemblée  de  la  noblesse  du  Poi- 
tou en  1789. 

Armoiries  :  d'azur,  à  la  lance  brisée  d'or . 

L' Armoriai  de   la    Noblesse  du  Poitou, 


convoqué  pour  les  Etats  généraux  en 
1789,  par  M.  Armand  de  la  Porte,  donne  : 

des  Roches  de  Chassay  et  Marit. 

Etienne  des  Roches  de  Marit,  écuyer 
seigneur  du  dit  lieu,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  —  Louis  des  Roches  de  Chassay, 
écuyer,  seigneur  de  Fressines,  des  Ram- 
berties  et  autres  places.  — Jean  des  Ro- 
ches de  Chassay,  écuyer,  chevalier,  sei- 
gneur de  Cluzeaux  et  autres  lieux.  — 
Alexis  des  Roches,  seigneur  de  Chassay. 

Armes  :  d'azur,  à  la  lance  brisée  d'or. 

Enfin  dans  le  Légendaire  de  la  Noblesse, 
par  le  comte  Bessas  de  la  Mégie,  des  Ro- 
ches, a  pour  devise  :  Lancea  disrupta  pro 
Deo  et  patria .  Lance  rompue  pour  Dieu  et 
la  patrie. 

Armes  :  d'azur,  à  une  lance  d'or,  rom- 
pue posée  en  bande.  —  Alias  ;   en  chevron. 

Mon  honoré  confrère, M.  Beaumarchez, 
pourra  en  déduire  à  son  gré  l'allusion 
contenue  dans  la  lance  brisée  et  dans  la 
devise.  Le  Dictionnaire  des  familles  no- 
bles du  Poitou  par  M.  Beauchet-Filleau, 
que  j'ai  le  regret  de  ne  pas  avoir  sous  la 
main,  lui  donnera  une  généalogie  com- 
plète et  peut-être  aussi  l'explication  de  la 
lance  brisée  adoptée  par  la  famille  des  Ro- 
ches dans  ses  armoiries.  Benedict. 


*  * 


Les  auteurs  locaux  sont  en  complet  dé- 
saccord au  sujet  du  blason  de  la  famille 
des  Roches.  Le  plus  ancien  d'entre  eux, 
Cauvin  (Essai  sur  V Armoriai  du  dioc.  du 
Mans,  p.  205),  donne  à  Guillaume  des 
Roches,  seigneur  de  Sablé,  Château-du- 
Loir,  Mayet,  premier  sénéchal  hérédi- 
taire d'Anjou,  Maine  et  Touraine  (1204- 
1222)  les  armes  suivantes  :  d'argent,  à  la 
bande  fuselée  de  gueules,  qui  sont  aussi 
celles  de  la  Jaille.  11  ajoute  que  Guillaume 
des  Roches  scellait  de  cire  jaune  à  une 
bande  losangée  de  quatre  pièces,  au  lam- 
bel  de  cinq  pendants.  (Cf.  Ménage,  Hist. 
de  Sablé,  p.  202). 

Fils  de  Beaudoin  des  Roches  et  petit  fils 
d'Herbert  des  Roches,  Guillaume  apparte- 
nait à  une  famille  originaire,  semble-t  il, 
de  Château-du-Loir.  Né  vers  1155-1160, 
il  mourut  le  15  juillet  1222  et  fut  inhumé 
en  l'abbaye  de  Bonlieu  qu'il  avait  fondée. 

On  possède  plusieurs  sceaux  de  ce  sé- 
néchal. Le  plus  ancien  (290,  des  Arch. 
Nat.)  est  appendu  à  une  charte  du  mois 
d'août  1204  et  porte  un  écu  droit  chargé 
d'une  bande  vivrée,  brisée  cTun   lambel  à 
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cinq  pendants  et  est  accompagné  de  cette 
légende  :  7  Sigillum  Guilelmi   de  Rupi- 
Le   contre-sceau    est  ovale  ;  il   pré- 
sente en  creux  l'empreinte  d'une  pierre 

gravée  ;  légende   :   -;-   Secretu    Guill   de 
Rupibus. 

En  1220,  le  sénéchal  scellait  différem- 
ment (A.  Nat.  2<)i  ),  Vécu  est  chargé  d'une 
bande  fuselée  ;  même  contre  sceau. 

Le  sceau  de  la  terre  de  Longue  qui  resta 
dans  la  famille  des  Roches  porte  un  écu 
charge  d'une  bande  fuselée  avec  bordure 
chargée dt  besants  (i2oct.   1390). 

De  Maulde  (Suite  à  l'Armoriai  du  diocèse 
du  Mans,  p.  318)  donne  à  la  branche  des 
Roches  de  Chassay  qui  existe  encore  : 
d'azur,  à  la  lance  antique  brisée  d'or,  et 
comme  devise  :  Lancea  disrupia  pro  rege 
et  patria. 

A  Laval,  une  famille  de  ce  nom  bla- 
sonnait  :  d'aigent,  au  chevion  de  gueules, 
accompagné  de  j  roses  de  sinople. 

Quant  à  l'origine  de  la  lance  brisée,  je 
n'ai  pu  en  rencontrer  au  Maine  la  signifi- 
cation. La  famille  des  Roches  s'éloigne 
du  pays  au  xve  siècle  pour  demeurer  en 
Anjou  et  ailleurs.  C'est  donc  à  des  faits 
postérieurs  qu'il  faudrait  attribuer  et  les 
armes  nouvelles  et  la  fière  devise. 

Bibliogr.  G.  Dubois.  Biblioth.  de  l'E- 
cole des  Chartes,  t.  XXX,  pp.  377-424  ; 
t.  XXXII,  pp.  88-145  ;  t.  XXXIV,  pp.  502- 
541  ;  BeautempsBeaupré,  Coutumes  et 
institutions  de  l'Anjou  et  du  Maine,  t.  I, 
pp.  28b  336.  Bertrand  de  Broussillon.  La 
maison  de  Craon,  t.  I,  pp.  133  et  sq. 
abbé  Ledru .  La  maison  de  Broc.  t.  I 
PP-  3 1  ~37 -  G-  Hucher,  Les  sceaux  de 
Guillaume  des  Roches,  Revue  du  Maine, 
t.  VI.  pp.  2Q2  et  sq.  ;  Revue  historique, 
t.  XXXII,  pp.  33,  290.  E.   Vallée.  Cartu- 


Eossuet  caricaturé  et  marié  à 
Mlle  Dervieux  de  Mauléon  (T.  G., 
ni  ;  l.V.  26,  182,  242,  290,  350,  407, 
465,634,  741,  889,  966).  —  En  arrivant 
à  la  campagne  j'ai  recherché  le  volume 
de  l'abbé  Davin  ou  il  est  question  du  con- 
trat de  mariage  de  Bossuet,  et  qui  a  pour 
titre  :  «  Quarante-cinq  assemblées  de  la 
Sorbonne  pour  la  censure  du  Primat  et  des 
Prélats  de  Hongrie  qui  ont  condamne  la 
Déclaration  de  1682  »  (Arthur  Sav^étc. 
Paris,  1902). 

On  y  lit  1  page  226)  que  M.  le  comte 
du  Hamel  de  Breuil  et  Mgr  Gaume  em- 
pêchèrent Bonnety  de  publier  le  contrat 
de  mariage  de  Bossuet.  L'abbé  Davin  pré- 
tend tenir  ce  renseignement  de  M.  du 
Hamel.  Le  vicomte  de  Bonai.d. 

Le  peintre  Léonce  Bucquet  (LV1, 

5). —  «Bucquet  Ecole  Française,  1842, 
Paysage  :  vue  prise  sur  les  bords  de  la 
Vienne  w 

Voilà  tout  ce  que  je  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire historique  et  raisonné  des  pein- 
tres de  toutes  les  Ecoles,  par  Ad.  Siret. 
Bruxelles,  Paris,  1883.  D.  R. 

Bosc  de  la  Calmette,  au  sujet 
d'un  ouvrage  récent  (LIV,  126;  — 
Un  fort  aimable  collaborateur  a  bien  voulu 
me  faire  connaître  qu'il  s'est  vendu,  en 
Hollande,  à  la  Haye ,  entre  le  11  et 
le  18  mai  1907  ,  chez  M.  Van  Sto- 
ckum-Kerling,  sous  le  n°  3579,  un  por- 
trait d'Emile- Auguste  Bosc  de  là  Calmette, 
lieutenant-colonel  des  gardes  du  corps  du 
prince  Guillaume  :  Quelque  obligeant 
correspondant  pourrait-il  me  donner  des 
renseignements  généalogiques  sur  le  sus- 
nommé,   ses  ascendants  et  descendants  ? 


taire    de  Château-duLoir,   pp.   10,  sq.  et   j  II  était  sans  doute  parent   —  mais  corn 


passim  ;  Bulletin  de  la  Société  Dunoise, 
t.  VIII,  pp.  25  sq.  ;  Province  du  Maine, 
t.  X,  pp    310  sq.  Louis  Calendix:. 

Ex-libris  à  identifier  :  d'azur,  au 
pélican  d'argent  (LV,  839  922,  981). 
—  La  Science  héroïque,  de  Wulson  de  la 
Colombière,  —  1669 —  cite  : 

Pilaren,  d'azur,  au  pélican  se  per- 
çant le  flanc  avec  son  bec,  d'où  il  fait  sor- 
tir du  sang  pour  nourrir  ses  petits  qui  le 
sucent,  le  tout  d'argent  excepté  le  sang 
qui  est  au   naturel,  c  est-à-dire,  de  gueules. 

F.  Jacotot. 


ment  —  de  Jean-Louis  Bosc  Je  la  Calmette, 
réfugié  français,  établi  en  Hollande  où  il 
devint  capitaine  d'infanterie  au  service  de 
Guillaume  III,  et  qui  épousa, en  2"  noces, 
Marie -Marguerite  Hardy.  (Les  armes  de 
I  Jean  Louis  Bosc  de  Li  Calmette  étaient:  d'or, 
■  au  corail  —  ou  arbre  sec  —  de  gueules,  sur 
une  terrasse  de  sinople).  XVI  B. 

Cambry  (Jacques)  antiquaire  :  ori- 
gines, lieux  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort  (LV,  836  ;  LVI,  22).  —  Personne 
ne  doute  que  Lorient  se  trouve  en  Bre- 
i  tagne,    personne,     sauf...    Cambry     lui 
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même  qui.  né  à  Lorient,  déclare  à  deux 
reprises  n'être  pas  d'origine  bretonne. 
Veut-il  dire,  comme  suppose  Félix  Lorin, 
que  Lorient  ne  faisait  pas  partie  de  la 
Bretagne  ancienne,  de  la  Bretagne  breton- 
nante  ?  J'incline  à  croire  que  Cambry  ne 
se  considérait  pas  comme  issu  des  en- 
trailles du  sol  armoricain.  Sans  doute  il 
naquit  accidentellement  en  Bretagne  :  son 
père,  ingénieur  en  chef  des  constructions 
navales  de  la  Cie  des  Indes,  peut  n'avoir 
pas  reçu  le  jour  à  Lorient  Le  nom  de 
Cambry  a,  du  reste,  des  résonnances  cel- 
tiques. Pourtant  je  le  retrouve  en  Belgi- 
que, à  Tournay,  où  l'abbé  P.  de  Carnbry 
publie  en  1665  (impr.  de  Vve  A.  Quinqué) 
les  Œuvres  spirituelles  déjeune  Marie  de 
la  Présentation,  premièrement  Dame  Jenne 
de  Cambry. 

Quant  au  lieu  de  décès,  la  réponse  de 
E.  M.  laisse  intacte  la  difficulté.  Quoique 
chercheur  consciencieux,  Levot  peut  se 
tromper.  Lorsqu'à  l'occasion  du  9e  Par- 
don d'Anne  de  Bretagne  j'organisais  la 
célébration  du  centenaire  de  Cambry,  je 
priai  Maurice  Le  Dault,  directeur  du 
«  Fureteur  Breton  »,  de  me  procurer 
l'acte  de  décès  de  Cambry  «  mort  à  Ca- 
chant le  31  décembre  1807  ».  Or,  après 
quinze  jours  de  recherches,  M.  Moitié, 
secrétaire  de  la  mairie  d'Arcueil-Cachan, 
répondit  à  Maurice  Le  Dault  que  les  re- 
gistres de  la  commune  ne  portaient  aucune 
trace  du  décès  de  Cambry.  Est-il  admissi- 
ble que,  sous  Napoléon  Ier,  l'auteur  de 
livres  nombreux,  un  antiquaire  chargé  de 
missions  officielles,  membre  de  la  Société 
d'Agriculture  et  de  la  Société  Philotechni- 
que de  Paris,  un  ancien  préfet  de  l'Oise 
qui  venait  d'être  nommé  président  du 
collège  électoral  du 


l'état  civil 


LÉON  DUROCHER. 


Morbihan  et  candidat 
au  Sénat  conservateur,  ait  pu  passer  de 
vie  à   trépas  sans...  avertir   l'officier  de 


N.  B.  —  D'après  Fréminviïle,  l'auteur  du 
Voyage  dans  le  Finistère  mourut  à  Paris. 
Quis  errât,  Levot  ou  l'annotateur  de  Cambry  ? 
Levot  est,  en  général,  plus  digne  de  foi  que 
le  chevalier-antiquaire  ;  mais...  Levot  a  contre 
lui   la   Mairie    d'Arcueil-Cachan.    —  L.    D. 

Famille  Champion  au  XVIIe  siècle 
(LVI,  5}.  — Deux  cotes  suppléeront-elles 
à  une  réponse  ?  la  première  concerne  les 
Champion  de  Crespigny  ;  la  seconde  re- 
monte à  la  branche  de  la  Chappelle  : 


I.  Dans  le  cimetière  de  l'église  parois- 
siale de  Sainte-Marylebone  (Sainte  Marie- 
la-Bonne)  à  Londres, se  trouve  le  tombeau 
de  sir  Claude  Champion  de  Crespigny  et 
de  Marie  de  Vierville.son  épouse,  réfugiés 
français,  à  la  suite  de  la  révocation  de 
FEdit  de  Nantes  —  comme  Ruvigny,  fu- 
tur comte  de  Galway  ;  les  colonels  aux 
Dragons  Petit  et  Louvigny  ;  les  capitaines 
Maricourt,  d'Escury,  Montroy,  Neufville, 
Valençay,  Montaut,  Passy,d'Ôlon,Vivens, 
La  Grangerie,  Bostoquet,  La  Guimenière 
et  tant  d'autres  (Fontainebleau,  22  octo- 
bre 1685).  Voici  l'épitaphe  en  sa  double 
teneur  : 

Hic  jacet  in  fornice 
Claudius  Champion 

de  Crespigny 

Et  Maria  de  Vierville 

Ejus   uxor 

E  Gallia  persecutione  profugus 

e  Gallia,  natali  solo,  pro  fide  pro- 
fitons, animant  Deo  reddidii,  anno  cetatis 
LXXV,  salutis  MDCXCV ,  apr.    10. 

Cf.  —  Stowe's  Survey  oj  London, \"]20, 
II,  Appendix  1,  p.  137  ;  Notes  and  Qiie- 
ries,  10  S.  VIII.  July,  6,  1907. 

IL  Sur  la  famille  Champion  de  la  Chap- 
pelle, nombreuses  sont  les  cotes  à  la 
B.  N.,  Salle  des  Mss.  :  Armorial  ;  Pièces 
Originales,  664;  Dossiers  Bleus,  167  ; 
Carrés  d'Hozier,  166;  Cabinet  d'Hozier, 
84  ;  Nouveau  d'Hozier,  89  ;  Chérin,  49. 

Voir  spécialement,  dans  Cab.  d'H., 
84  —  2.208  : 

i°  Lettre  à  M.  d'Hozier,  1677,  avec. dès 
1440,  généalogies  des  Champion  des 
Croix,  paroisse  de  la  Chapelle  de  Fouge- 
rais,  près  Rennes  ;  et  dans  P.  O.,  664  — 

15-539  :  ... 

20   Quatre   reçus   ou    constitutions  de 

rentes,  au  nom  même  de  Jacques  Cham- 
pion, Sr  de  la  Chapoelle,ou  d'Anne  Char- 
triot,  son  épouse  : 

a)  1634.  —  Jacques  Champion,  Sr  de  la 
Chappelle,  organiste  et  vallet  de  chambre  du 
Roy ...  et  Anne,  fille  de  Robert  Chartriot, 
escuyer,  sr  de  la  Chambonnière  ; 

b)  1675.  Anne  chartriot,  femme  de 
Jacques  C:  vallet  de  chambre  du  Roy,  et 
ordonnateur  de  la  musique  ; 

c)  1684.  -  Jacques  Champion, et  sa  femme, 
fille  de  Robert  Chartriot,  escuyer,  S1'  de  la 
Chambonnière  ; 

d)  1698.  —  Danie  Anne  Chartriot,  veuve 
de  Messire  Jacques  Champion/Sr  de  la  Chap- 
pelle, chevalier  du  Roy  ; 
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Les  autres  pièces,  dans  leur   partie  to-  j  est  :  M.  de  Sicqueville,  gentilhomme  nor- 


pique,  compléteraient  au  besoin,  ces  ren- 
seignements sommaires. 

POËNSIN-DUCREST. 

*  * 
C  est    un    nom     de     famille;     il     est 

assez  commun.  |e  rencontre  des  Cham- 
pion en  Bretagne  et  au  Maine.  En  Bre- 
tagne, ils  étaient  seigneurs  de  Cicé  ou 
Sissay.  Maintenus  dans  leur  noblesse,  en 
1668,  ils  blasonnent  :  d'a{ur,à  5  ècussons 
d'argent  2  et  1 ,  chargés  de  3  bandes  de 
gueules.  Ce  blason  diflere  pour  M.  Cham- 
pion, baron  de  Cissay, conseiller  en  la  cour 
du  parlement  de  Rennes  et  doven  de 
MM.  de  la  grand'chambre  de  la  séance 
de  février  (vers  1671)  et  pour  deux  évo- 
ques de  ce  nom  qui  portent  :  ècartelè  ;  aux 
t  et  4  d'azur,  à  3  cens  d'argent,  chargés 
chacun  de  trois  bandes  de  aueu/es,  contre- 
ecartele  de  gueules,  à  une  bande  d'hermine. 

Ces  deux  évêques  étaient  fils  de  Jérôme- 
Vincent  Champion  de  Cicé,  capitaine  de 
dragons,  et  de  Marie  de  Varennes.  L'aîné, 
Jean-Baptiste-Marie(  1725- 1805)  fut  évêque 
de  Troyes  et  d'Auxerre.  L'autre.  Jérôme- 
Marie  (1735-1810)  fut  évèque  de  Rodez  et 
de  Bordeaux,  puis  d'Aix. 

Ce  Jérôme-Vincent  avait  douze  enfants 
qui  se  répandirent  un  peu  partout. 

Les  familles  Champion  du  Maine  sont 
demeurées  dans  la  roture. 

Louis  Calf.ndini. 

François  de  Civille,  trois  fois  res- 
suscité (LVI,  5,  80).  —  Voici  les  lignes 
que  lui  consacre  Misson.dans  son  Voyage 
d'Italie  (édit.  de  1743,  t.  1,  p,  61)  : 

L'histoire  du  capitaine  François  de  Civille 
gentilhomme  Normand,  qui  se  disoit  avoir 
été  mort,  enterré,  et  par  la  grâcede  Dieu  res- 
suscité, est  un  fait  si  rare  et  si  singulier  dans 
toutes  les  circonstances,  que  personne  ne  de- 
vrait, ce  me  semble,  l'ignorer.  Divers  auteurs 
qui  vivoient  alors,  (l'an  1562)  ont  écrit  ce 
qu'il  y  a  de  principal  dans  cette  histoire  ; 
mais  ils  ont  tous  manqué,  et  même  en  quel- 
ques articles  asse\  importants.  Si  vous  trou- 
vez de  la  satisfaction  à  en  être  exactement 
informé,  la  chose  vous  sera  'fort  aisée.  Vous 
pouvez  voir  un  ministre  Français  qui  s'est 
retiré  à  Londres,  dont  la  femme  est  petite- 
fille  de  François  de  Civille,  et  qui  vous  com- 
muniquera l'histoire  de  ce  gentilhomme 
écrite  par  lui-même. 

Une  note  au  bas  de  ladite  page  apprend 
que  le  ministre  français  retiré  à  Londres 


manci,  et  ci  devant  ministre  à  Tours. 

F,  Jacotot. 


Le  général  Garibaldi  ne  s'appe- 
lait-il pas  originairement  Gari- 
baldo  ?  (T  G.,  377  ;  LVI,  24).  -  -  Ex- 
trait du  journal  Le  Rabelais  publié  à  Nice, 
42,  avenue  de  la  Care,  n»  du  13  juillet 
1907: 

C"est  le  nom  qu'on  s'est  lait  beaucoup  plus 
que  le  nom  qu'on  a  reçu  qui  constitue  la 
Gloire.  Garibaldi  restera  donc  Garibaldi  à 
travers  les  âges.  Mais  dans  la  réalité,  il  se 
nommait  Garibaldo.  J'en  atteste,  pièce  offi- 
cielle, son  acte  de  naissance  dont  on  peut 
vérifier  l'exactitude  dans  les  registres  de 
l'état  civil  qui  sont  déposés  au  greffe  de 
Nice,  sa  ville  natale: 

«  L'an  dix-huit  cent  sept,  et  le  quatre  du 
mois  de  juillet,  à  six  heures  après-midi,  à 
Nice,  par  devant  nous  François  Constantin, 
adjoint  en  cette  Mairie,  taisant  fonctions 
d'officier  de  l'état  civil,  par  délégation  de 
Monsieur  le  Maire,  et  dans  la  maiso  1  com- 
mune, est  comparue  la  dame  Giraudi, 
sage-femme,  âgée  de  quarante-six  ans,  na- 
tive et  domieiliéeà  Nice,  laquelle  nous  a  dé- 
claré que  ce  jourd'hui,  à  six  heures  du  ma- 
tin, est  né  un  enfant  du  sexe  masculin, 
qu'elle  nous  présente  et  auquel  elle  a  dé- 
claré donner  les  prénoms  de  Joseph-Marie  ; 
lequel  enfant  est  né  de  la  dame  Rose 
Raymondo,  âgée  de  trente-un  ans,  native  de 
Loanno  département  de  Montenotte,  domici- 
liée à  Nice  demeurant  au  Port  de  cette  ville 
de  Nice,  épouse  du  sieur  Jean-Dominique 
Garibaldo,  capitaine  au  grand  cabotage  , 
lesdites  déclaration  et  présentation  ont  été 
faites  en  présence  des  sieurs  Ange  Gaiibaldo, 
négociant,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  syeul 
paternel  du  nouveau-né,  et  Honoré  Blanqui, 
ex-Religieux,  âgé  de  soixante  ans,  domiciliés 
à  Nice.  Les  témoins  ont  signé  avec  nous,  ce 
que  n'a  pas  fait  la  déclarante,  qui  de  ce  re- 
quise a  dit  ne  savoir  et  lecture  leur  a  été 
donnée  du  présent  acte.  » 

A.  Garibaldo. 
Honoré  Blanqui. 
Constantin,  adjoint. 

Ce  document ,  assez  intéressant  au 
point  de  vue  historique,  va  d'ailleurs 
être  photographié  et  vous  le  verrez  quel- 
que jour  figurer  dans  une  publication 
illustrée,  d'où,  comme  le  héros  lui-  même, 
il  ira  certainement,  faire  aussi  le  tour  du 
monde.  X. 
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Jehan  de   Gisors  (LU  ;   LUI).  —  On 

se  rappelle  la  polémique  qui  s'est  élevée 

à  la  Commission  du  Vieux-Paris  et  dans 

.  nos    colonnes    sur    le    texte    d'un     billet 

trouvé  à  Saint-Pierre,  de  Montmartre  : 

Jean  de  Gisors  mande  saluç  damesele 
Aeles  de  l'Isle,  coin  a  la  femme  el  monde 
que  il  plus  aime  qui  ne  le  apartiengne,  et  si 
saciei  de  vérité  que  il  vos  aimme  en  tel 
manière  corne  bonment  sa  suer,  et  si  poeç 
avoir  en  lui  altrelel  fiance  corne  en  un  de 
vo{  frères  ut  en  deus.  por  l'a/nor  de  sire 
Felipe  et  por  la  vostre,  et  si  sacieç  de  vé- 
rité que  il  ne  vodreit  plus  vers  vos  ne  mefere 
ne  mesdire  que  vers  sa  mère. 

Et  sacieç  de  vérité  que  ces  letres  furent 
escrites  al  Belvai{  et  cil  que  les  escrit  ne 
vos  conut  unques  neinei,  Deu  vos  en  jur. 
Dex  vos  saut  ! 

Quel  est  le  sens  de  cet  énigmatique 
billet  ?  On  a  voulu  y  voir  un  billet  d'a- 
mour, et  peut-être  un  écrit  mystique 
adressé  à  une  des  religieuses  de  l'abbaye. 
Le  Vieux-Montmartre  a  été  retenu  par  ce 
problème.  On  trouve  en  son  dernier  bulle- 
tin cette  note  : 

Dans  sa  séance  de  la  commission  du  10 
mars  1906,  le  président  de  notre  société, 
M.  Wiggishoff,  communiqua  à  la  commis- 
sion du  Vieux-Paris,  dont  il  est  membre,  une 
hypothèse  sur  la  nature  de  ce  petit  texte, 
hypothèse  due  à  un  membre  de  l'Institut  et 
transmise  à  M.  Wiggishoff  par  le  signataire 
de  cet  article  :  ce  billet  aurait  été  une  attes- 
tation que  le  parrain  délivrait  à  la  marraine, 
avant  de  tenir  un  enfant  sur  les  fonds  bap- 
tismaux, et  constatant  qu'aucun  lien  interdit 
par  l'Eglise  ne  les  unissait  l'un  à  l'autre. 

Aujourd'hui  qu'une  mort  aussi  prématurée 
que  regrettable,  a  enlevé  M.  Bouchot  —  car 
c'est  de  lui  qu'il  s'agit  en  l'espèce  —  on  ne 
peut  plus  espérer  de  détails  complémen- 
taires ;  mais  je  me  souviens  fort  bien  que  ré- 
minent savant  croyait  se  rappeler  avoir  vu 
aux  Archives  nationales  des  documents  d'une 
rédaction  analogue  à  celle  du  parchemin  de 
Montmartre  et  rédigés  pour  le  peu  qu'il  avait 
bien   voulu  en  indiquer. 

Lucien  Lazard. 

[Bulletin  du  Vieux-Montmartre,^^ et 56e 
fascicules,  pages  69-70). 

L'hypothèse  de  notre  éminent  et  regretté 
collaborateur,  Henri  Bouchot,  est  bien 
curieuse.  Il  parle  d'un  document  sem- 
blable qu'il  aurait  rencontré  aux  Archives 
nationales.  Voilà  une  piste.  Ce  document 
n'est-il  tombé  que  sous  ses  yeux  ? 


M"  Guyonnet  de  Merville,  patron 
de  Balzac  (LV,  669,  804,862,  910  ;  LVJ, 
25).  —  Une  erreur  s'est  glissée  dans  le  n° 
du  iojuillet. Les  armes  données  sont  celles 
des  Prigué  de  Guippeville. Pour  les  Guillon- 
net  Merville, il  faut  lire  :  d'or, à  ?  perdrix 
au  naturel.  Couronne  de  marquis. 

E    R.-F. 

Le  Vassor  de  la  Touche  de  Beau- 
regard  (LV, 894, 968  ;  LVI,29).  —  Louis- 
Jean-François  le  Vassor, ditlemarquis  de  la 
Touche,  chef  d'escadrons  du  régiment  de 
Conti-dmgons  ,  assista,  en  1788,  avec 
Louis-Madeleine  le  Vassor,  comte  de  la 
Touche  Fréville,  à  la  sépulture  de  Charles- 
Augustin  le  Vassor,  comte  de  la  Touche- 
Fréville,  lieutenant  général  des  armées 
navales,    leur   oncle  (Jal  :    Dict.   critique 

P-744)-. 

Ils  étaient  fils  de  Louis-Charles  le  Vas- 
sor de  la  Touche-Fréville,  capitaine  des 
vaisseaux  du  roi,  gouverneur  de  la  Marti- 
nique, chevalier  de  l'ordre  de  Saint  - 
Louis.  Le  premier,  né  le  25  juin  1753, 
était  issu  de  second  mariage  avec  Marie- 
Louise-Céleste  de  Rochechouart.  Le  se- 
cond (dont  la  mère  fut  Madeleine-Rose 
de  Saint-Légier  de  la  Sauzaye,  première 
femme),  né  le  3  juin  1745,  était  chance- 
lier du  duc  d'Orléans  avant  1789.  11  de- 
vint député  aux  Etats  généraux  et  à  la 
Constituante,  vice-amiral,  et  mourut  à 
Toulon,  le  19  août  1804. 

G.  P.  LeLieur  d'Avost. 

Ouida  (T.  G.,  664).  —  On  lit  dans  le 
Censeur,  27  juillet  1907  : 

La  romancière  anglaise  Mlle  de  la  Ramée 
qui,  sous  le  pseudonyme  de  Ouida,  a  inté- 
ressé plusieurs  générations  et  |en  a  ennuyé 
quelques  autres,  vient  d'accepter  du  gouver- 
nement anglais  une  pension  de  3,750  francs 
par  an.  Ouida  qui  a  aujourd'hui  soixante- 
dix-huit  ans  et  qui  n'écrit  plus  de  romans 
était  tombée  dans  la  plus  profonde  misère. 

Mlle  de  la  Ramée  habitait  jusqu'en  1905 
la  belle  villa  Sant-AIessio,  'près  Lucques  ; 
elle  était  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
[a  «  dame  aux  chiens  »,  la  signora  dei  cani, 
car  elle  en  possédait  une  trentaine  et  mar- 
chait toujours  entourée  d'un  certain  nombre 
de  ces  amis  préférés.  Son  amour  pour  les 
animaux  et  ses  instincts  prodigues  lui  ont 
fait  à  plusieurs  reprises  offrir  un  repas  de 
pain,  de  lait  et  de  viande  à  tous  les  chiens 
de  Lucques  et  elle  payait  volontiers  ce  ban- 
quet, bien  qu'elle  eût  alors,  comme  autrefois 
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à  Florence,  des  dettes  pressantes,  ^Ctce  à  son 
Ignorance  complète  de  la  valeui  de  l'argent. 

Il  est  plus  que  probable  qu'elle  se  privait  do 
nourriture  pour  ses  protégés.  Souvent  même 
sa  femme  de  chambre  avait  recours  au  pro- 
priétaire de  la  rnaison  pour  faire  souper  sa 
maîtresse.  Finalement,  celui-ci,  las  de  pa- 
tienter, donna  son  cqngé  à  Quida  et  lui  dis- 
puta jusqu'à  son  mobili'i  . 

Les  tribunaux  donnèrent  raison  ;i  l'Autho- 
ress,  mais  les  frais  de  justice  amincirent  en  - 
core  ses  dernières  ressources.  Elle  s'en  alla  à 
Viareggio,  puis  loua  une  petite  villa  à  Ca- 
magoné,  et  enfin  revint  s'installer  dans  le 
plus  bel  hôtel  de  Viareggio. 

Mais  tant  de  dépenses  irréfléchies  la  con- 
duisirent :>  la  misère  noire,  si  bien  qu'une 
fois  la  malheureuse  signora  Jei  cani  dut 
passer  la  nuit  à  la  belle  étoile  sur  la  plage, 
veillée  par  ce  qiu  lui  restait  de  chiens. 
C'est  là  qu'elle  fut  recueillie  à  cinq  heures 
du  matin  par  la  mère  de  sa  femme  de  cham- 
bre, qui  la  garda  pendant  plusieurs  mois 
dans  son  humble  demeure,  à  Monti. 

Cependant,  cette  nuit  passée  sur  la  plage 
affecta  sa  vue  et  son  ouïe,  elle  perdit  l'usage 
d'un  œil  et  ne  se  remit  jamais  de  sa  surdité. 
Au  mois  de  février  dernier,  Ouida  prit  deux 
chambres  au  grand  hôtel  de  Bretagne  à  Via- 
reggio :  elle  y  resta  jusqu'au  6  juillet,  où,  ne 
pouvant  plus  payer  son  compte  d'hôtel,  elle 
retourna  dans  le  village  où  elle  avait  été 
précéderr  ment,  et  c'est  là,  dans  la  chaumière 
d'un  laitier  qu'elle  habite  aujourd'hui. 

Elle  sort  peu  et  reçoit  peu  de  visites,  sa 
santé  est  assez  mauvaise.  Elle  porte  des  ro- 
bes traînantes  en  mousseline  de  soie  blanche 
à  manches  courtes  et  de  longs  gants  dépas- 
sant le  coude.  Elle  lit  les  journaux  anglais 
et  italiens.  Il  lui  reste  trois  chiens,  Ruffini, 
Goldoni  et  Nexino  ;  sa  vie  serait  un  désert 
aride  sans  ces  fidè{es  amis,  dit-elle.  Elle 
pousse  même  si  loin  la  sollicitude  pour  eux, 
qu'elle  renonce  à  finir  ses  jours  dans  son 
pays,  de  peur  que  le  climat  ne  leur  convienne 
pas. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  l'aimable 
*  loufoquerie  »  de  la  vieille  dame  ni  sur  sa 
misère  lamentable,  Il  est  bien  vrai  que  le 
gouvernement  anglais  a  trop  tardé  à  donner 
une  pension  à  cette  malheureuse  victime  du 
travail  littéraire.  Mais  l'Angleterre  a  au 
moins  une  bonne  habitude  :  c'est  de  récom- 
penser les  écrivains  sur  le  tard.  En  même 
temps qu'ori  .1  ôrdait  uiic  pension  1  Guida, 
•  \  accoidait  d  autic  a  de  vieux  écri 
irtnt  pas  du  tout  de  faim,  ni 
ni  leurs  -biens. 

Elle  était   née  La  Runèc  ?  Connait-on 

cette  famille  ?  Elle  .signait   Ouida,  on  a 

prétendu,  dan&  nos  colonnes. que  ce  pseu- 

r'    Pi  -hm?tiôn  qui  lui 
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était  familière  :  oui  da  !  et  aussi  de  la 
prononciation  enfantine  de  Louisa:  Où  est 
la  vérité  ?  N'a-t-elle  jamais  dit  pourquoi 
elle  avait  pris  ce   pseudonyme  ? 

«  M.  de  Prangins  »  bibliophile 
iXVIir  siècle)  (LV,  72s.  864,  974).  — 
Je  ne  crois  pas  qu;  le  "  de  Guiguer»  qui 
servait  aux  garde-suisses  en  1789  soit 
de  la  famille  Guiguer  de  Prangins  ;  le 
dernier  qui  ait  embrassé  la  carrière  mi- 
litaire est  Charles-Jules  Guiguer  de  Pran- 
gins, né  à  Prangins  le  26  août  1780  ;  il 
assista  comme  capitaine  à  la  bataille  de 
Zurich.  11  fut  plus  tard,  colonel,  chef  de 
brigade  en  1809,  et  en  1831,  général  en 
chef  des  troupes  de  la  Confédération  hel- 
vétique. 

J'engage  vivement  le  collaborateur 
Churchill,  si  cette  question  l'intéresse,  à 
se  mettre  en  rapports  avec  Mademoiselle 
Noëlle  Guiguer  de  Prangins,  à  Germa^ny- 
sur-Rolle  (Suisse)  qui  possède  les  papiers 
de  famille  et  sera  heureuse  de  fournir  tous 
les  renseignements  nécessaires.      R.  B. 

Jean-Jacques  Rousseau,  copiste 
de  Bourlamaqui  (LVI,  53).  —  C'est 
Bertin  du  Rocheret,  et  non  Bourlamaqui, 
qui  était  président  en  l'élection  d'Epernay 
en  1758,  comme  le  compositeur  ou  le 
correcteur  de  l'Intermédiaire  me  l'a  fait 
dire  par  coquille.  Th.  Courtaux. 

Walewski  (LV,  949).  —  Voir  pour 
cette  famille  :  Vicomte  Révérend,  Atmo- 
rial  du  Ier  Empire,  t.  I.  p.    272   et   t.    IV, 

P-  393- 

Le  comte  Athanase  Walewski,  mort  on 

18 14,  épousa  :  i°  Anne  Pulawska  ; 
20  Marie  Lotchinska  (sic).  De-  la  première 
naquit  Xavier  Walewski,  allié  avec  Marie 
Wodzinska  (remariée  au  prince  Louis 
Radziwill)  dont  Casimir  Walewski,  dé- 
cédé en  1840,  sans  alliance.  La  seconde 
femme  fut  la  mère  du  comte  Colonna- 
Waleswki.  mort  à  Strasbourg,  le  28  sep- 
tembre 1868. 

G.  P.  LE  Lil.uk  d'A 

Lo  Saint-Suaire  de  Turin  ;  —  celui 
de  Besançon  (XLV;  XLVI  ;  XLV11  ; 
XLVI1I).  —  Parmi  les  graveurs  qui  ont 
reproduit  le  Saint-Suaire  de  Besançon  on 

-  L'an  d     1  bte  •  fi  P;  tt    de  t  >izy. 
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sur  linge  damassé,  qui  porte  cette  note  : 
$  Petrus  de  Loizy  fecit  cum  privilegiq 
1669.  »  Dans  l'ouvrage  de  M.  Vignon 
sur  le  Saint-Suaire,  on  parle  .d'une  gra- 
vure de  1660  du  même  auteur. 

Y  a-t-il  des  différences  entre  les  deux 
éditions  ?  H.  Routier. 

Mémoires  de  Barnum  (LVI,  57). — 
Il  a  paru  en  1899,  à  la  librairie  Hachette, 
une  autobiographie  du  célèbre  américain, 
sous  le  titre  :  Les  millions  de  Barnum.  » 
Traduction  par  Jehan  Soudan,       P.  G. 

Livres  hâtivement  publiés  (LV, 
616.  706).  —  M.  Werdet,  dans  son  ou- 
vrage :  Portrait  intime  de  Balzac  (Paris- 
Dentu,  1859  ,  nous  apprend  que  pendant 
les  débats  du  procès  soutenu  par  cet  écri- 
vain contre  M.  Buloz  au  sujet  de  la  pu- 
blication du  Lys  dans  la  vallée,  Balzac  se 
mit  en  devoir  de  corriger  de  nouveau 
avec  un  soin  extrême  le  livre,  objet  de  la 
controverse.  Il  refit  presque  en  entier  le 
i'r  chapitre  du  tome  Ier  (Les  deux  en- 
fances) ;  de  plus,  il  fit,  refit,  récrivit  refit 
encore  le  manuscrit  du  second  volume. 
De  son  côté,  l'éditeur  faisait  diligence  et 
le  1"  juillet  1836,  jour  où  Balzac  gagna 
son  procès  et  rentra  ainsi  en  possession 
de  son  œuvre,  la  dernière  feuille  fut  tirée. 
Alors  Balzac  s'enferma  chez  lui  et  écrivit 
X Introduction  historique  au  Lys  dans  la 
vallée  (3  feuilles  in-8°  en  petits  caractères) 
en  moins  de  48  heures. 

Le  3  juillet,  l'ouvrage  achevé  d'impri- 
mer fut  mis  en  vente  et  en  2  heures,  dix 
huit  cents  exemplaires  étaient  vendus  sur 
deux  mille  qui  avaient  été  tirés. 

M.  M. 

Quantova  ou  Quanto  (LV,  951).  — 

Quantova,  ailleurs  Quanto,  désigne  Mme 
deMontespan.dans  de  nombreuses  lettres 
de  Aime  de  Sévigné.  11  semble  fort  diffi- 
cile de  connaître  aujourd'hui  l'origine  de 
cette  expression.  Serait-ce  un  terme  de 
jeu  :  quanto  va,*<  de  combien  allez-vous  ? 
de  combien  la  vade  ?  »  Mme  de  Montes- 
pan  était  grande  joueuse.  Ou  bien  le  mot 
signifie-t-il  :  «  Combien  de  temps  durera 
cet  amour,  cette  nouvelle  maîtresse  ?  » 

Vade  était  un  terme  du  jeu  de  brelan 
pour  lequel  Mme  de  Sévigné  avait  une 
grande  prédilection.  E.  M. 


Documents  phalliques  (L  ;  LI  ;  LU  ; 

LIV  ;  LV,  878)  —  Je  possède  un  sceau 
du  xive  siècle  qui  représente  un  phallus 
horizontal  gravé  en  creux,  autour  duquel 
se  lit  une  inscription  : 

CEST    LOYSIAU    AU    DAMES 

allusion  possible  à  un  fabliau  très  popu- 
laire à  l'époque,  mais  dont  on  ne  peut 
citer  le  titre  en  entier  :  De  trois  dames  qui 
troverent  un...  Disons  un  ovsiau. 

Le  style  de  la  figure  est  analogue  à 
celui  des  petites  médailles  phalliques  trou- 
vées dans  la  Seine  sous  le  second  Empire, 
pendant  la  reconstruction  des  ponts  de  la 
cité.  Je  crois  la  pièce  d'origine  parisienne. 

Candide. 

Arnitoile,  arentelle  synonymes 
de  toiles  d'araignée  (LV  ,840, 927 ,  989  ; 
LVI,  37,95].  — Le  terme  «  arnitoile  »  est 
assez  fréquemment  employé  dans  les  ou- 
vrages de  Charles  Deulin,  Contes  du  roi 
Gambrinus  et  Contes  d'un  buveur  de  bière. 
11  ferait  donc  partie  des  expressions  cou- 
rantes de  la  Flandre  française,  et  ne  se- 
rait pas  particulier  à  la  région  lyonnaise, 
comme  le  supposait  l'auteur  de  la  ques- 
tion. W.  B.  Sulphoca. 

Lis  vermeil  (LV,  615,  759,  81 1,  871, 
990  ;LVI,  36,  93).  -  Non,  le  pélargonium 
aucun  n'arapport  de  famille  avec  les  lis;  mais 
là  n'est  plus  la  question.  Puisqu'on  fait  du 
purisme  et  parfois  du  pédantisme  à  V In- 
termédiaire, il  est  impossible  de  laisser 
passer  les  «  blanches  pétales  »  qui  por- 
tent des  points  cramoisis.  O  mes  con- 
frères !  pardon  !  Pétale  est  masculin,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  masculin,  si  on  n'en 
a  pas  changé  le  genre  pendant  que  j'étais 
malade.  E.  Grave. 

Diabolo  (LV  ;  LVI,  37).  —  Je  ne  sais 
plus  dans  quelle  série  de  Femmes  de  Ga- 
varnLon  voit  une  femme,  faisant  rouler  un 
gentleman  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
diable,  exactement  semblable  su  diabolo 
actuel.  j.  T.. 

Ghinquème  (LV,  35a;  LVI,  94).  ~r 
On  trouve  encore  ce  mot  employé 
pour  désigner  une  fête,  en  1532,  dans  le 
neuvième  compte  de  Pierre  de  Gréboval, 
receveur  général  de  Flandre,  Lille,  Douai 
ôt  Qrchies  et   tenitoii     d     Malineç {4*- 
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cbives  du  Nord.  B.  4.140,  f°  373):  80 
livres  à  Guillaume  et  Mathys  van  lier 
Herstrate,  souverains  majeurs  iiu  pa)'s 
de  Rupelmonde,  que  l'Empereur*  leur  a 
accordées  «  pour,  avec  leurs  compagnons 
«  avoir  appréhendez  au  corps  audit  pays, 
«  assavoir  :  la  veille  de  cinquesme  1532, 
«  un  nommé  Hannin  de  Backere,  dit  Wa- 
«  1  ersuck,  etc.  ». 

Ce  mot  ne  désignerait-il  pas  le  cin- 
quième dimanche  après  la  Pentecôte  ? 

J.  F. 

Quinze-seize  (Le):  étoffe  (LVI,  50). 
—  Le  quinze- seize  existe  toujours  C'est 
une  sorte  de  taffetas,  uni  et  souple.  On 
s'en  sert  souvent  pour  faire  des  rideaux, 
dans  les  ameublements  modernes,  de  style 
Louis  XVI.  O.  S.  D. 

*  * 
Le    quinze-seize    était   une    fort    belle 

étoffe  de  soie  employée  par  les  tapissiers 

et,  je  crois,    aussi  pour  la  toilette,  dès  la 

fin  du  xvme  siècle.  Elle  tirait  son  nom  de 

sa  largeur  qui  était  des  quinze-seizièmes 

de   l'aune,  environ   1    mètre    10  cent,  de 

notre  mesure  actuelle.  J.  V.  P. 

¥    * 

C'était  une  sorte  de  soie  pour  ameuble- 
ment. Son  nom  lui  venait  de  ce  qu'elle 
avait  comme  largeur  les  quinze-seizièmes 
de  l'aune. 

Gustave  Fustier, 

Place  du  Minage  (LV,  164,319,430, 
595).  —  Ce  nom  de  minage  est,  comme 
le  dit  notre  confrère,  assez  fréquent  dans 
la  région  desCharentcs.  On  le  retrouve  no- 
tamment à  la  Rochelle  et  à  Saintes.  Voici , 
en  résumé,  quelques  renseignements  à  ce 
sujet.  Dans  la  première  de  ces  villes,  il  y 
avait  la  rue  du  Minage  et  le  pas  du  Minage, 
aussi  appelé  rue  Pas-du-Minage.  Cette 
qualification  venait  de  l'existence,  au 
temps  passé,  dans  la  rue  du  Minage,  d'un 
marché  ou  d'une  halle  aux  grains  et  aux 
farines,  où  l'on  concentrait  tous  les  pro- 
duits de  cette  nature  entrant  en  ville,  et 
sujets  à  un  droit  perçu  soit  par  le  roi, soit 
par  des  personnes  dont  le  souverain  vou- 
lait récompenser  les  services,  soit  par  la 
commune  rochelaise. 

En  voici  deux  exemples  pris  au  milieu 
de  beaucoup  d'autres.  Le  8  novembre 
1 199,  le  roi  Jean  d'Angleterre  donne  à  son 
cher  serviteur  Elie  Bernard,  pour  le   ser- 


vice qu'il  avait  rempli  auprès  de  son  frère 
le  roi  Richard  et  de  lui-même,  ce  qui  lui 
appartenait  dans  le  Minage  de  La  Rochelle 
et  autres  droits,  au  devoir  de  quelques 
éperons  dorés.  En  1267,  Alphonse,  frère 
de  saint  Louis,  renonce,  en  faveur  de  la 
commune,  à  tous  ses  droits  de  halle  et  de 
marché  comprenant  le  minage,  les  bou- 
cheries, etc.  La  commune  de  la  Rochelle, 
à  différentes  reprises,  aliéna  le  droit  de 
minage  en  faveur  de  particuliers,  pour  se 
procurer  de  l'argent.  Outre  cela,  l'éche- 
vinage,  comme  cela  ressort  d'un  contrat 
de  1454,  était  propriétaire  d'une  rente  an- 
nuelle de  40  livres  sur  la  maison  du  Mi- 
nage. 

Les  deux  rues  du  Minage  et  Pas-du-Mi- 
nage existent  encore  sous  ce  vocable,  à 
La  Rochelle. 

A  Saintes,  il  y  avait  jadis  le  canton  du 
Vieux-Minage  qui  tirait  également  son 
nom  du  marché  aux  grains,  soumis  à  un 
droit  de  minage,  qui  fut  à  plusieurs  re- 
prises donné  à  ferme.         La  Mouche. 

Au  diable  bouilli  (LV,  951)-  —  Ie 
crois  l'expression  relativement  ancienne, 
bien  qu'elle  ne  se  trouve  ni  dans  Leroux, 
ni  dans  Trévoux,  ni  dans  Dhautcl,  non 
plus  que  dans  les  ouvrages  récents 
(Littré,  Hatzfeld,  Nouveau  Larousse,  etc.). 
Aller  au  diable  bouilli  se  dit  couramment 
sur  les  côtes  de  la  Manche.  Ce  doit  être 
certainement  une  allusion  au  diable  qui 
bout  dans  la  chaudière  infernale  ;  l'expres- 
sion a  peut-être  été  suggérée  par  cette 
autre  :  visage  de  cuir  bouilli,  qui  s'entend 
d'une  figure  dont  la  peau  est  dure  et  basa- 
née. Dans  son  roman  Cbristiane  (1887), 
M.  Germain  s'est  également  servi  de  cette 
expression  :  «  L'hôpital  Tenon  lui  sem- 
blait situé  maintenant  au  diable  bouilli  ». 

Gustave  Fustier. 

C'est  comme  des  dattes  (LV,  931  ; 
LVI,  98).  —  J'ai  dû  écrire  :  «  Il  faut  dire 
avec  le  peuple  :  Cest  comme  des  dalles  !  » 
et  non  pas  :  C'est  comme  des  dates,  ce  qui 
n'aurait  aucun  sens.  G.  F. 

Combien  faut-il  de  mots  pour  par- 
ler (LVI,  114.  81 1,'  931). 

La  lichesse  du  vocabulaire  d'un  homme 
varie  à  l'infini  selon  l'époque  à  laquelle  il 
vit,  le  degré  de  civilisation  de    la     nation    à 
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laquelle  il  appartient,  l'instruction  qu'il  a    re- 
çue, etc  . 

On  peut  donc  se  demander  tout  d'abord  à 
combien  de  mots  s'élève  la  richesse  d'une 
langue  moderne.  Pour  cela  il  suffit  de  con- 
sulter les  dictionnaires  ;  en  France,  celui  de 
l'Académie  contient  un  nombre  total  de 
32.ooo'mots  dont  20.000  au  moins  sont 
d'origine  savante  ou  étrangère  ;  en  Angle- 
terre, le  nombre  des  mots  est  plus  considé- 
rable puisqu'il  n'est  pas  inférieur  à  43.566, 
renfermés  dans  le  dictionnaire  de  Webster. 
Mais  la  différence  fort  importante  que  Ton 
constate  entre  les  deux  chiffres  tient  plus  à 
l'invasion  delà  langue  anglaise  par  les  mots 
étrangers  qu'à  sa  richessse  propre. 

Ces  chiffres,  du  reste,  n'ont  qu'une  valeur 
statistique,  car  ils  ne  correspondent  pas  à  la 
richesse  vraie  de  la  langue.  Pas  un  individu 
ne  s'est  rencontré  qui  connut  les  32.000 
mots  du  dictionnaire  de  l'Académie.  Il  existe 
une  foule  de  vocabulaires  spéciaux  à  chaque 
art,  à  chaque  science  et  à  chaque  métier, 
que  seuls,  les  initiés  peuvent  comprendre. 
Le  fonds  de  la  langue  se  compose  d'un 
nombre  restreint  de  mots  usuels  qui  en 
forme  la  véritable  richesse  ;  c'est  donc  de 
ceux-là  seuls,  qu'il  est  intéressant  de  se 
préoccuper. 

Combien  de  mots  dans  sa  langue  male- 
nelle,  connaît  et  l'emploie  un  homme  d'ins- 
truction moyenne  et  de  culture  intellectuelle 
ordinaire  :  voilà  ce  que  nous  allons  essayer 
de  déterminer. 

Un  Français  ayant  reçu  une  instruction 
secondaire  ne  se  sert  guère  que  de  4.200 
mots,  dont  3.800  sont  d'origine  latine,  et 
400  d'origine  barbare.  Avec  ce  bagage  rela- 
tivement peu  important,  bieu  qu'il  soit  ce- 
pendant plus  considérable  que  celui  de  tous 
les  autres  peuples  du  monde,  un  de  nos 
compatriotes  parvient  à  exprimer  toutes  les 
pensées  qu'il  peut  avoir. 

Les  Anglais,  par  contre,  sont  moins  riches 
en  mots  usuels  que  nous.  «  Un  Anglais  de 
la  bonne  société,  écrit  Max  Muler,  qui  lit 
sa  Bible,  son  Shakespeare  et  le  Times,  et 
qui  a  fréquenté  le  Collège  et  l'Université 
et  se  tient  au  courant  de  la  littérature  ac- 
tuelle n'emploie  guère  dans  sa  conversation 
que  3  à  4,000  mots  différents.  » 

Ces  chiffres,    il  faut  s'en  souvenir,  ne  s' 


pliquent    qu'aux    hommes    avant 


ap- 
reçu    une 

instruction  assez  développée,  si  l'on  exa- 
mine les  classes  les  plus  déshéritées  de  la 
société,  particulièrement  dans  les  campa- 
gnes, on  voit  la  richesse  du  vocabulaire  di- 
minuer rapidement.  Certains  de  nos  con- 
temporains ont  même  un  langage  si  pauvre 
qu'il  est  difficile  de  le  concevoir.  Dans  plu- 
sieurs villages  de  la  Bretagne  et  du  Poitou, 
rebelles  au  développement  de  l'instruction, 
on  rencontre  de    vieux   paysans  n'ayant  ja- 


mais reçu  aucune  formation  intellectuelle, 
ces  malheureux  ne  possèdent  guère  plus  de 
7  à  800  mots. 

Cette  pénurie  n'est  pas  spéciale  aux  habi- 
tants des  provinces  françaises,  elle  atteint 
même  à  un  degré  extrême,  en  Angleterre  où 
au  dire  de  Max  Muller  «  un  ecclésiastique, 
habitant  la  campagne,  parmi  ses  paroissiens 
ignorants  et  n'ayant  pas  fréquenté  l'école 
primaire,  a  constaté  qu'il  s'en  trouvait  qui 
n'auraient  pu  employer  400  mots  diffé- 
rents. » 

La  richesse  du  vocabulaire  varie  donc 
dans  les  mêmes  pays  et  à  la  même  époque, 
selon  le  milieu  où  vivent  les  hommes. 

Si  l'on  regarde  un  siècle  en  arrière  et 
dans  les  nations  ne  possédant  qu'une  civili- 
sation rudimentaire,  on  s'aperçoit  que  le  vo- 
cabulaire des  tribus  sauvages  de  l'Amérique 
du  Nord,  aujourd'hui  presque  entièrement 
disparues,  ne  comprenait  pas  plus  d'un 
millier  de  mots  :  4  ou  500  subtstantifs,  dé- 
signant des  animaux  ,  des  plantes,  des 
objets  de  la  nature,  200  adjectifs,  150  à  200 
verbes  et  quelques  mots  invariables. 

Les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'anti- 
quité eux-mêmes  sont  restés  bien  en-deçà 
de  la  richesse  linguistique  atteinte  de  nos 
jours.  Sans  parler  des  Grecs  qui  suppléaient 
à  l'insuffisance  de  leur  vocabulaire  par  des 
particules  accotées  à  leurs  mots  simples,  la 
langue  hébraïqne  n'offrait  que  de  maigres 
ressources.  Le  vocabulaire  hébreu-français  le 
plus  complet,  qui  ait  jamais  été  rédigé,  ne 
renferme  que  6.654  mots  primitifs  ou  déri- 
vés contenus  dans  les  livres  hébreux  et  chal- 
déens  de  l'ancien  Testament. 

Les  mots  delà  vieille  langue  égyptienne  que 
l'on  a  cru  déchiffrer  sur  les  inscriptions  hié- 
roglyphiques ne  dépassent  pas  700  et  en- 
core un  tiers  au  moins  sont  des  noms  d'hom- 
mes ;  enfin,  si  l'on  relève  toutes  les  inscrip- 
tions cunéiformes  de  la  Perse,  on  ne  peut 
parvenir  à  réunir  400  mots  différents. 

La  richesse  du  vocabulaire,  on  le  voit,  est 
donc  intimement  liée  au  degré  de  la  civili- 
sation, et  le  nombre  des  mots  s'accroît  avec 
l'âge  des  nations. 

Pierre  Nolay. 
{(Petite  République,  17  juillet    1906) 


L'herbe  de  Saint-Quirin  (LVI,  6). 
—  Une  grande  quantité  de  plantes,  dans 
le  langage  vulgaire,  portent  des  noms  de 
saints,  et  à  cela  il  n'y  a  aucune  raison 
apparente.  Le  pas-dane  ou  tussilage, 
dont  la  fleur  fait  partie  des  fleurs  pecto- 
rales, ne  semble  avoir  aucune  affinité  avec 
saint  Quirin.  dont  le  martyre  consista  à 
être  jeté  dans  une  rivière  avec  une  meule 
de  moulin  au  cou.  C'était  une  précaution 
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énorme  ;  cependant  le  saint  flotta  sur 
l'eau  aussi  aisément  que  s"il  eût  été  atta- 
ché à  une  botte  de  liège.  Il  harangua  la 
foule  assez  longtemps,  lui  prêchant  la 
gloire  de  Dieu,  mais  craignant  d'être  privé 
des  palmes  du  martyre,  il  pria  Dieu  de  le 
laisser  aller  au  fond  de  l'eau  ;  il  en  fut  fait 
comme  il  le  désirait.  On  fête  saint  Quirin 
au  mois  de  juin.  E.  Grave. 

Même  réponse  :  P.  B. 

» 

*  * 
Saints  de  ce  nom  honorés  dans  l'Eglise  : 

Saint    Quirin,  martyr  à   Nicomédie,  sous 

Dioctétien    (12    mars)  ;   saint  Quirin    de 

Tergernsé  martyr  (2 s  mars)  ;  saint  Quirin 

tribun,   martyr     à    Rome    sous     Adrien 

(30  mars)  ;  saii  t  Quirin,  évêque  et  martyr 

(30  avril)  ;  saint  Quirin,  martyr  en  Italie 

(30  avril);  saint  Quirin,  martyr    sur    la 

voie   Nomentane  (3    mai)  ;   saint  Quirin, 

évêque  de  Sissey,  martyr  (4  juin)  ;  saint 

Quirin,  prêtre  martyr  à  Ecos  (  1 1  octobre). 

Louis  Calendini. 

Cœur  arraché  à  un  cadavre  (LV1, 
50).  —  La  coutume  d'enlever  le  cœur  aux 
cadavres,  pour  le  conserver  dans  la  famille 
ou  ailleurs,  est  bien  connue.  —  Je  l'ai 
mentionnée  dans  mon  ouvrage  :  Le  cœur 
vendéen,  bijou  populaire  ancien  (Paris,  1903, 
2e  Ed.,  in-120,  p.  47). —  Je  disais  alors: 
«L'usage  des  cœurs  métalliques, en  plomb 
ou  en  or,  contenant  des  cœurs  embaumes, 
trouvés  dans  les  sépultures  de  l'ouest  de 
la  France,  remonte  au  Moyen  Age,  et 
s'est  perpétué  jusqu'au  xviii"  siècle.  On 
en  connaît  un  en  or  (Musée  de  Nantes)  ; 
mais  ils  étaient  généralement  en  plomb. 
On  les  remplissait  d'alcool,  avant  d'y 
placer  le  cœur  humain,  arraché  au  cadavre. 
En  Vendée,  on  en  a  trouvé  à  Fontenay-le- 
Comte,  à  Treize- Vents,  etc.  //  en  existe 
encore  un  en  place  à  Luçon  ». 

Voir  :  G. de  Fontaine.  Les  cœurs  en  plomb 
trouvés  dans  les  sépultures  de  V Ouest  (1). 
—  Rcv.  du  Bas-Poitou,  1894. 

Dr  Marcel  Baudouin. 

Bancs  du  roi  de  Rome  (LV,  779  ; 
LVI,  43,  89).  —  Cf.  Mag.  pitt.  XXXII 
(1864),  p.  234,  un  court  article  anonyme 
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(1)  A   noter  que   le   fait    rapporté  dans  la 
question  posée  est   relatif  au  commissaire  de 


Police  de  la  division  de  Y  Ouest   a 
Ce  terme  Ouest  était  à  souligner. 


Pari 


s(: 


sur  ces  bancs  établis  par  le  préfet  Lezay 
Marnésia,  sur  toutes  les  routes  impériales 
et  départementales  du  Bas-Rhin  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  du  fds  de  Napoléon  Ier 
et  encore  entretenus  en  1864,  avec  repro- 
duction d'un  dessin  de  Léon  Coignet  : 
Banc  de  pierre  rectiligne  (et  non  circu- 
laire) protégé  par  un  linteau  soutenu  par 
deux  piliers,  à  droite  et  à  gauche  de  cet 
ensemble,  un  cube,  toujours  en  pierre, 
permettait  de  déposer  les  fardeaux  du 
voyageur.  Léda. 

Selle  à  aller  au  sermon  (LV,  900  ; 
LIV,  9).  —  Dans  la  nuit  de  Noël,  on  avait 
coutume  de  mettre  dans  l'église  de  Sain- 
tes une  couche  de  paille  de  deux  pieds 
d'épaisseur  en  mémoire  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  dans  une  étable. 

Collinet  Raynaud.  Lettres  inédites,  de 
Duché  de  Vanci  contenant  la  relation  his- 
torique du  voyage  de  Philippe  d'Anjou 
appelé  au  trône  d'Espagne  en  lyoo.  Paris 
Lacroix,  Marseille  Camoin,  1830. 

Cette  mention  prouve  que  la  présence 
de  la  paille  dans  les  églises  était  tout  à 
fait  insolite  en  1700.  Mais  ce  dernier  sou- 
venir d'un  antique  usage  ne  pouvait, 
contrairement  au  dire  de  Vanci,  avoir  le 
moindre  rapport  avec  la  nativité  à  Beth- 
léem. LÉDA. 

Le  coq  des  clochers  (LV,  338,  842, 
646,  762,  870,  939).  —  Voir  Martigny 
(Le  chanoine)  Dictionnaite  des' antiquités 
chrétiennes,  et  Université  catholique,  pre- 
mière série,  tome  VIII,  page  34. 

*    ¥ 

Ne  va-t-on  pas  chercher  bien  loin  des 
explications  ? 

Le  coq  des  clochers  est  généralement 
une  girouette.  La  queue  en  éventail  offre 
une  merveilleuse  prise  au  vent,  tandis 
que  le  bec  tendu  donne  la  direction  du 
souffle  aérien. 

Un  découpeur  de  girouette  aura  pris 
cette  silhouette  de  coq  pour  type,  et  l'idée 
a  dû  plaire  facilement,  car  l'idée  du  coq 
matinal  s'associe  toujours  à  celle  de  Yan- 
gelus.  Ardouin-Dumazet. 

Inscriptions  des  touristes  pour 
rappeler  leur  visite  (LV,  607,  763, 
883  ;  LVI  33.  —  Il  me  semble  d'abord 
que  le  vers  cité  est  d'une  mauvaise  lati- 
nitéj;  au  temps   lointain  où]  je  faisais  des 
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vers  latins  au  lycée  —  pour  le  dire  en 
passant  ce  n'était  pas  un  aussi  mauvais 
exercice  qu'on  l'a  bien  voulu  dire  —  on 
nous  enseignait  qu'il  ne  fallait  jamais 
faire  suivre  une  brève  finissant  un  mot  et 
par  conséquent  un  dactyle  ,  par  deux 
consonnes.  Cela  dit,  je  passe  au  sens 
même  de  l'axiome. 

Eh  bien,  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact 
de  dire  que  seuls  les  sots  écrivent  leurs 
noms  sur  les  murs.  On  en  lit,  on  en 
montre  beaucoup  et  des  plus  illustres  en 
maints  lieux  ;  il  me  semble  avoir  vu 
ceux  de  Gœthe  et  d'autres  encore  sur  la 
terrasse  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et 
celui  de  lord  Byron  dans  le  souterrain  du 
château  de  Chillon. 

Mais  la  manie  écrivante  semble  être 
surtout  le  privilège  des  Français.  Dès  la 
fin  du  xvie  siècle,  l'effigie  couchée  de 
François  Ier  à  Saint-Denis  était  constellée 
de  noms  écrits  à  la  pointe.  Ce  vandalisme 
est  universel  et  j'en  citerai  seulement  un 
exemple  :  voici  une  quarantaine  d'années 
la  ville  de  Paris  a  fait  élever  un  petit  mo- 
nument aux  sources  de  la  Seine,  sur  le 
territoire  de  Saint-Germain-la-Feuille, 
aujourd'hui  Sources-Seine,  canton  de 
Flavigny, arrondissement  de  Semur  (Côte- 
d'Or).  11  se  compose  d'une  grotte  en 
pierres  trouées  abritant  une  nymphe  des 
eaux  à  demi  couchée  sur  une  urne  d'où 
s'échappe  le  mince  filet  d'eau  qui  sera  le 
grand  fleuve  parisien.  C'est  une  œuvre  du 
sculpteur  François  Jouffroy,  né  à  Dijon, 
mort  membre  de  l'Institut  en  1882.  Eh 
bien,  malgré  la  protection  tardive  d'une 
grille,  la  figure,mutilée  à  coups  de  pierres 
et  lamentablement  souillée  d'encre,  est 
criblée  de  noms  gravés  au  couteau  ;  sur 
l'estomac  notamment,  on  lit  celui  d'un 
imbécile  ,  écrit  en  capitales  hautes  de 
quatre  ou  cinq  centimètres,  au  moins, 

A  cela,  rien  à  faire,  le  Français  jeune 
ou  vieux  est  par  définition  destructeur.  Je 
vois  dans  la  ville  qui  est  la  mienne,  de 
précieuses  sculptures  du  xne  siècle  servir 
de  cibles  à  des  enfants,  et  chaque  année 
on  ramasse  un  plein  tombereau  des 
pierres  jetées  aux  figures  de  bronze  dres- 
sées sur  les  places  publiques. 

Pour  en  revenir  aux  inscriptions  écrites 
sur  les  murailles,  sans  insister  sur  leur 
caractère  trop  souvent  immonde,  je  dirai 
que  ce  mal  ne  sévit  pas  à  l'étranger 
comme  parmi  nous,  A  Florence,  la  loge 


des  Lanzi  est  constamment  ouverte,  et 
j'ai  vu  des  enfants  y  mener  des  rondes 
sous  les  yeux  de  leurs  parents  assis  sur 
les  bancs.  Imaginez  ce  que  deviendraient 
en  France  de  tels  trésors  livrés  à  la  garde 
de  tous  !  Quant  aux  grafitti  et  même  aux 
simples  inscriptions  au  crayon,  ils  sont 
extrêmement  rares,  et  dans  de  longs 
voyages  en  Italie,  je  n'en  ai  pas  rencon- 
tré plus  de  deux  ou  trois  exemples  ;  en- 
core aucun  n'était-il  abject  ou  malpropre. 

Voici  deux  de  ces  exceptions  ;  à  Pa- 
doue,  dans  le  cloître  de  la  grande  église 
Saint-Antoine,  on  voit  appliquée  à  la  mu- 
raille une  lame  de  marbre  noir  où  se  lit 
l'inscription  du  célèbre  violoniste  Tartini 
mort  en  1770.  Eh  bien  tout  autour  du  ca- 
dre on  lit  en  grand  nombre  des  noms  de 
toutes  patries  écrits  au  crayon  ;  ce  sont 
manifestement  des  hommages  de  musi- 
ciens venus  vénérer  la  mémoire  du  grand 
compositeur  exécutant.  En  pareil  cas  les 
inscriptions  appellent  les  inscriptions, 
comme  les  pierres  jetées  appellent  les 
pierres. 

L'autre  exemple  vient  de  Rome  ;  j'ai 
vu  la  porte  murée  du  jubilé,  à  Saint- 
Pierre,  couverte  à  l'extérieur  de  noms 
tracés  au  crayon  ;  il  y  en  a  là  de  toutes 
patries,  mais  surtout  d'italiens. 

Etant  donnée  la  vigilance  des  custodes 
si  habiles  à  décourir  les  kodaks  les 
mieux  dissimulés  sous  d'innocents  ca- 
mails  ecclésiastiques  —  il  est  défendu  de 
photographier  à  Saint-Pierre  —  j'imagine 
qu'il  y  a  là  un  usage  traditionnel,  peut- 
être  une  pensée  pieuse.  C'est  ce  qui  expli- 
que la  tolérance  des  gardiens. 

En  résumé,  la  France  me  paraît  être  le 
pays  où  l'on  a  le  moins  le  respect  des 
œuvres  d'art  et  des  murailles.  Et  pour  ma 
part  je  le  regrette  beaucoup  ;  ce  ne  m'est 
pas  un  sujet  d'être  fier  quand  guidant  un 
étranger  dans  ma  ville  natale,  je  vois  ses 
regards  se  poser  sur  les  frontispices  de 
nos  églises  sauvagement  mutilés,  les  sta- 
tues de  nos  grands  hpmmes  ayant  à  leur 
pied  une  litière  de  pierres  jetées  et  nos 
murs  couverts  de  vilaines  inscriptions 
illustrées  d'images  impures. 

H.  C.  M. 

Ami  et  amie  pour  amant  et  maî- 
tresse (LV,  617,  768,  831,  881,925). 
—  M.  G.  G.  croit  qu'  «  il  ne  s'agit  pas 
de  savoir    si,     dans   l'ancienne   langue, 
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ami  signifiait  amant,  et  amie,  maîtresse, et  *  dans  le  sens  le  moins  déterminé.  Si  je  dis 

encore  moins  si, du  temps  de  Cicéron, etc.».   j  que  George    Sand  a  été  l'amie  de  Musset, 

C'est,   au   contraire,    toute  la  question,    Ij  je  suggère  à  peine   une   situation  que  pas 

telle   qu'elle  a  été   posée.  On   présentait  ■  un  autre  mot  ne  saurait  exprimer  avec  la 


l'acception  amoureuse  d'ami et  amie  comme 
«  une  innovation  de  langage  »  et  «  un 
nouvel  euphémisme  »  de  nature  à  scanda- 
liser *  Ciccron,  Montaigne  et  Sacy  ».  Il 
n'était  donc  pas  inutile  de  montrer  que, 
bien  loin  d'être  nouvelle,  cette  acception 
est  aujourd'hui  moins  générale  qu'elle  ne 
l'a  jamais  été  ;  et  qu'elle  a  commencé  par 
être  absolue.  Etymologiquement,  l'amie, 
c'est  la  concubine. 

Et  cela  se  comprend.  La  question  inté- 
resse encore  plus  l'histoire  des  mœurs  que 
l'histoire  de  la  langue. 

Dans  l'antiquité,  l'amitié  entre  homme 
et  femme  n'est  pas  admise  du  tout  ;  pas 
plus  qu'aujourd'hui  chez  les  Orientaux. 

Au  moyen  âge,  elle  est  encore  si  rare 
qu'on  la  regarde  en  hagiographie  comme 
une  vertu  des  saints.  Seul  un  ascète  peut 
s'entretenir  avec  une  jeune  femme  sans 
intention  delà  séduire.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre l'amilié,  telle  que  nous  la  compre- 
nons, avec  l'amour  chaste  des  chevaliers 
pour  leurs  dames  ;  cet  amour-ci  est  une 
requête  discrète,  respectueuse  et  patiente, 
mais  toujours  une  requête,  même  quand 
il  se  résigne  à  ne  rien  obtenir.  Il  durera 
bien  au  delà  du  moyen  âge,  puisqu'on  le 
retrouve  encore  à  la  fin  du  xvie  siècle, 
dans  les  Sonnets  pour  Hélène  (Ronsard) 
dans  les  Amours  de  Diane  (Desportes)  etc. 
L'amour  transi  n'est  pas  moins  sensuel 
que  l'amour  récompensé 


même  réserve.  Et  si  je  voulais  souligner 
ou  voiler  le  caractère  de  cette  amitiéj'au- 
rais  à  ma  disposition  tous  les  qualificatifs 
de  la  langue  française  pour  varier  la 
nuance  du  mot.  Candide. 


En 


Le  gaz  et   l'éclairage  des   villes 

(T.  G.,  380  ;  XLIV  ;  XLVI).  —  L'Aéro 
Club  de  Belgique  a  célébré  la  fête  de  la 
découverte  du  gaz.  Le  numéro  essentiel 
du  programme  était  la  remise  par  l'Aéro- 
Club  à  la  commune  d'Héverlé  du  médail- 
lon de  Minkelers.  Cette  cérémonie  a  eu 
lieu  à  la  maison  commune. M.  jacobs,  pré- 
sident de  I'Aéro  Club,  a  rappelé  que  le 
premier  ballon  gonflé  au  gaz  de  houille, 
partit  du  parc  d'Héverlé  en  1783,  quel- 
ques mois  à  peine  après  la  première 
ascension  de  montgolfière  à  air  chaud, 
d'Annonay  ;  il  a  évoqué  les  belles  recher- 
ches scientifiques  de  Minkelers  com- 
mencées à  la  demande  du  duc  d'Arenberg. 
Le  vieux  drapeau  de  1830  qui  voilait 
l'œuvre  de  Paul  Dubois,  a  été  enlevé  et 
le  secrétaire  communal, au  nom  du  bourg- 
mestre,a  pris  possession  du  médaillon  : 

Qu'il  nous  soit  permis,  a-t-il  dit,  de  citer 
en  passant]  le  nom  de  M.  Boghaert-Vaché, 
membre  de  la  Société  des  arts  et  des  lettres 
du  Hainaut  et  correspondant  belge  de  l'In- 
teimédiaire  des  chercheurs  et  curieux  de 
Paiis,  qui, par  sa  collaboration  active,  intelli- 
gente et  éclairée, a  été  le  premier  à  faire  con- 
naître avec  précision  l'invention  de  Minkelers 


somme,    et   quoiqu'on    en    puisse       et  a  revendiqué    pour  celui-ci    la   place  qu  il 


citer  antérieurement  quelques  exemples 
célèbres  (d'autant  plus  célèbres  qu'ils  sont 
plus  rares),  l'amitié  entre  les  deux  sexes 
est  un  sentiment  qui  a  commencé  de  se 
répandre  au  xviuc  siècle,  époque  où  le 
besoin  a  créé  l'organe  :  le  salon.  Et  elle 
n'a  été  réellement  admise  par  les  mœurs 
dans  toute  la  société  française  que  depuis 
la  Restauration  ;  il  n'y  a  pas  encore  cent 
ans. 

C'est  pourquoi,  dans  le  mot  amie,  c'est 
le  sens  amical  qui  est  un  néologisme,  ce 
n'est  pas  le  sens  amoureux. 

Quant  à  l'amphibologie  que  l'on  dé- 
nonce à  regret  entre  deux  sens  si  diffé- 
rents, rien  ne  serait  plus  facile  [que  de  la 
déjouer  par  quelques  précautions  de  style, 
mais  amie   est    un  mot  précieux,  surtout 


méritait  d'occuper  dans  le  monde  de  la 
science. 

La  Grève  de  l'impôt  (LV1,  49).  — 
Voir  Diaire  ou  Journal  du  voyage  du 
chancelier  Sèguier  en  Normandie,  après  la 
sédition  des  nu-pieds  et  «  Documents  re 
latifs  à  ce  voyage  et  à  la  sédition  publiés 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibl.  royale  », 
par  A.  Floquet.  Rouen.  Edouard  Frère  en 
1842.  R.  Eudes. 

Bonnet  d'èvêque  ;  place  au  théâtre 

(LVI,  3  ,96).  —  11  suffit,  pour  se  rendre 
compte  de  cette  expression,  de  consulter 
Y Arcbitectonograpbie  des  théâtres  de  Paris, 
mis  en  parallèle  entre  eux,  recueillis  et 
dessinés   à    une    échelle    commune   par 
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Alexis  Donnet,  Ingr  Géog9  et  gravés  par 
J„    Orgiazzi,   graveur    du    Dépôt     de    la 
guerre,  à  Paris,  chez  Orgiazzi,  graveur- 
éditeur,  rue  de  la  Harpe,  n°  102  (1821). 
L'examen    de    la    planche    9   relative   au 
Théâtre  français,  avec    Vue  intérieure  de 
la  salle,  fera  comprendre  de  suite  ce   que 
Ton  désignait  dans  le   public  par  bonnets 
d'évêque.  En   effet,  la   calotte   de  la   salle 
que    j'ai   sous   les  yeux,  offre  une  partie 
semi-circulaire,  partagée   en     un    grand 
nombre   de  losanges  formant  caissons  et 
ornés  de  figures,  d'attributs  et  de  rosaces, 
et  les  demi-losanges  qui  reposent  sur  l'en- 
tablement du   second  ordre,  en  forme  de 
bonnets  d'évêque,   contiennent   les   ouver- 
tures   des    cinquièmes   loges.    «  Ces    lu- 
carnes,   fait    observer    l'ingénieur   Alexis 
Donnet,  qu'on  pourrait  appeler  des  fenêtres 
dérobées,  déparent  un  peu  ce  plafond  qui 
est  riche  et   d'un   grand    effet  ».  Le  nom 
officiel  de  ces  places  était  loges  du  cintre. 
Les  loges  du  cintre  n'étaient  pas  parti- 
culières au  Théâtre  français.  Le  Gymnase, 
le  Théâtre  Feydeau,  la  Porte  Saint-Martin, 
l'Odéon,  l'Opéra  de  la  rue  Lepelletier,  le 
Théâtre  du  Conservatoire  les  possédaient. 
Mais    toutes    ces    loges    affectaient    des 
formes  plutôt  ovales,  et  la  disposition  des 
demi-losanges  du  plafond  employés  comme 
loges,  donnait  à  celles  du  Théâtre  fran- 
çais cet  air  de  bonnet  d'évêque  dont  par- 
lent Mme  Récamier  et  Prosper  Mérimée. 
Cependant,  il  est  juste  de  dire  que  la 
restauration  de  la  salle  en  1822  apporta 
quelques   modifications   aux   bonnets    d'é- 
vêque. Les  losanges  du  plafond  étant  sup- 
primés, on  ouvrit  les  loges  du  cintre  en 
lunettes    arquées.  (PI.    21    de     l'ouvrage 
déjà  cité).  A  l'époque  de  la  première  re- 
présentation de  Marion  Delorme,  c'étaient 
déjà  des  bonnets  d'évêque  atténués.  Mais 
le  mot  était  resté.  Enfin,  détail  amusant  : 
la   première  salle  construite   par  l'archi- 
tecte Louis  (1787-1790)  avait  des   loges 
du  cintre  au  dessus  de  la  scène,  comme  on 
peut  s'en  rendre  compte  sur  la  <<  deuxième 
vue  du  Théâtre  de  la  République  »,  par 
Monnier,  gravée  par  Née,  et  d'où  l'on  ne 
pouvait  voir,  bien  entendu,  que  la  salle. 

Henry  Lyonnet. 

Quand  a-t-on  commencé  à  fumer 
le  cigare  en  France  ?  Genre  du  mot  ? 

(T.  G.,  21  i;LVI,  97).  —  Au  hasard  d'une 
lecture  récente,  je  dois  de  pouvoir  signa- 
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une  cigare  ». 


1er  au  journal  le  Tabac  :  Mémoires  de  D. 
Juan  Van  Hallem,  2  vol.  (Paris,  Jules 
Renouard,  1827,  où,  partout,  sans  aucune 
exception,  et  notamment,  page  107  du 
tome  ief,  on  imprime  « 

Je  signale.  Je  ne  conclus  pas. 

A.  G. 

L'homme  et  son  appréciation  de 
l'agriculture  (LVI,  158).  —  Bouquinant 
sur  les  quais,  il  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées, je  feuilletais,  autant  qu'il  m'en 
souvient,  une  édition  du  Théâtre  d'agri- 
culture d'Olivier  de  Serres,  en  assez  mau- 
vais état,  imprimée  vers  le  milieu  du 
xvu*  siècle,  lorsque  mon  attention  fut  at- 
tirée par  le  passage  suivant  : 

Les  anciens  de  nos  jours  ne  se  comportent 
plus  aujourd'hui  comme  au  temps  de  leur 
jeunesse. 

Le  souvenir  m'en  est  resté  très  précis 
et  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  citer  cette 
réflexion. 

De  nos  jours,  qui  n'a  entendu  des 
personnes  septuagénaires  se  plaindre  du 
caprice  des  saisons  depuis  bon  nombre 
d'années  en  rappelant  l'heureux  temps  de 
leur  jeunesse  où  l'on  mettait  régulière- 
ment ses  vêtements  d'été  le  jour  de 
Pâques  ?  Or,  on  sait  que  la  fête  de  Pâques 
tombe  au  plus  tôt  le  18  mars  et  au  plus 
tard  le  25  avril.  E.  D. 

Les  jours  de  vacances  de  l'ancien 
Châtelet  (LV,  951).  —  Le  Dr'L.  trouvera 
la  réponse  à  sa  question  dans  Y Almanach 
royal.  Je  n'ose  copier  ici  cette  nomencla- 
ture qui  comprend  une  page  en  petit  texte, 

de  Y  Almanach  de  1788.  G.  O.  B 

* 

.  *  * 
Jours  où  on  ne  plaide  point  au  Chastelet  de 

Paris,  dans  les  chambres. 

Outre  les  dimanches  de  l'année  et  festes 
célébrées  en  l'archevesché  de  Paris,  on  ne 
plaide  point  les  lundis,  parce  qu'ancienne- 
ment la  police  se  tenait,  le  matin,  a  semblable 
jour. 

Le  treizième  janvier  Jour  de  sainct  Hilaire, 
evesque  de   Poictiers. 

Le  vingt  deux,  sainct  Vincent,  l'un  des 
patrons  de  l'église  Sainct-Germain  de  l'Auxer- 
rois.parroisse  du  Chastelet. 

Le  vingt-huit  du  dit  mois,  Sainct  Charle- 
magne,  roy  de  France. 

Un  jour  pour  la  foire  Sainct-Germain, 
qui  est  choisi  par  M.  le  lieutenant  civil. 

Le  jeudy  et  mardy  gras,  mercredy  des 
Cendres  et  jeudy  de  la  Mi-caresme. 
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Le  vingt-deuxième  mars,  à  cause  qu'à 
pareil  jour,  1^94,  la  ville  de  Paris  fut  réduite 
a  l'obéissance  d'Henry  le  Gran  I,  d'heureuse 
mémoire,  et  pour  remercier  Dieu  de  cette 
grâce,  on  fait  une  procession  générale,  à  la- 
quelle assistent  MM.  de  la  cour  de  parle- 
ment, de  la  chambre  des  comptes,  de  la  cour 
dei  Aydes,le  prevost  des  marchands  et  esche- 
vins. 

Toute  la  quinzaine  de  Pasques,  excepté  le 
wtardy  et  mrrtrcdy  de  la  semaine  sainte, 
et  le  sainedy  devant  Quasimodo. 

Le  lendemain  de  Quasimodo  se  font  les 
sermens  au  chastelet. 

Le  deuxième  de  may,  sainct  Gatian,  arche- 
vesque  de  Tours. 

Le  neuf,  translation  sainct  Nicolas,  auquel 
jour  les  clercs  font  faire  le  service  divin  dans 
le  Chastelet,  et  le  lendemain  dixième  dudit 
mois,  un  service  pour  les  âmes  de  ceux  qui 
sont  décédez  clercs. 

Le  dix-neuf,  sainct  Ives,  patron  des  advo- 
cats  et  procureurs.  ' 

Vigile  de  la  Pentecosle,  et  le  mercredy 
suivant. 

Un  jour  pour  la  foire  du  Landy. 
Le  trente   un   juillet,    sainct    Germain    de 
l'Auxerrois. 

(Voir  Le  vrai  style  four  procéder  au  Chas- 
telet de  Paris,  tant  en  matières  civiles  que 
criminelles,  divisé  en  deux  livres,  par  le 
sieur  f.  Gavret.  Paris,  1658.  Livre  II, 
p.  720  et  suivantes).  V. 

Le  duc  d'Angoulême  (T.  G.  47). 
—  Signalement  de  police.  M  .  Léonce 
Grasilier  nous  communique  fortobligeam- 
ment  le  document  de  police  suivant.  Il  a 
tous  les  caractères  de  ces  sortes  de  pièces 
où  les  traits  véridiques  sont  masqués  sous 
une  accumulation  de  perfidies  complai- 
santes pour  le  pouvoir  qui  rétribue  les 
services  de  l'informateur. 

MINISTERE    DE    LA    POLICE     GENERALE 

D'Angoulême,  ex-duc 
(Renseignements) 
N*  5850  B.  P. 

Note  sur  le  duc  d'Angouîème 

Au  physique,  il  est  peu  capable  d'activité. 

Il  a  une  hernie  et  porte  un  bandage. 

Sa  vue  est  faible  ;  à  cheval,  un  écuyer  est 
toujours  à  ses  côtés  et  le  prévient  des  obsta- 
cles qui  peuvent  s'offrir  à  sa  marche,  fossé 
ou  autres. 

Sa  taille  est  de  5  pieds  1  ou  2  pouces  ; 
mince  et  déliée. 

Au  moral,  nullité  absolue,  en  génie  en 
Volonté  : 

II  ne  fait  que  ce  qui  lui  est  indiqué. 


Bon   avec   faiblesse,  il   est   susceptible    de 

toutes  les  impressions  qu'on  veut  lui  donner, 

de  tous  les  actes  auxquels  on   veut  l'occuper. 

Il  aime  la  table  et  boirait  jusqu'à   ivresse 

s'il  n'était  contenu. 

Jusqu'à  Edimbourg  il  paraissait  rarement 
en  d'autres  sociétés  que  son  intérieur  et  celui 
de  son  père.  Là  on  a  commencé  à  le  pro- 
duire. Sa  nullité  n'était  pas  si  facile  à  péné- 
trer parce  qu'on  n'y  a  pas  assez  d'usage  de  la 
langue  française.  D'ailleurs  on  ne  le  faisait 
que  jouer. 

Il  est  anglomane  par  ton  ;  sait  un  peu 
l'anglais  et,  par  cette  raison,  fait  tout  à  l'an- 
glaise, mais  rien  av.ee  justesse. 

Point  de  connaissances  militaires  :  on  n'a 
jamais  pu  l'en  occuper.  .  . 

Les  journaux  ont  dit  qu'à  Mittau,  il  vivait 
très  retiré.  La  vérité  est  qu'il  vit  comme  le 
veulent  ceux  qui  l'entourent  et  le  dirigent. 
Ils  savent  qu'il  ne  peut  suivre  une  conversa- 
tion, lier  ensemble  deux  idées  justes.  Par  ce 
motif  on  le  met,  le  plus  rarement  possible, 
dans  le  cas  de  représenter  et  de  parler  avec 
suite. 

Ainsi,  les  intrigants  qui  ont  suggéré  l'idée 
de  le  mettre  à  la  tête  du  gouvernement 
français,  pensaient  à  eux-mêmes,  et  savaient 
que  par  lui  ils  régneraient  aussi  arbitrairement 
que  Pitt  par  Georges;  qu'ils  trouveraient 
même  moins  d'obstacle  dans  sa  volonté, 
parce  qu'il  est  incapable  d'en  manifester 
une,  ni  de  concevoir  un  projet  qui  puisse 
s'exécuter. 

Il  l'est  également  de  tout  sentiment  de 
douleur  ou  de  plaisir,  d'amitié  ou  de  haine. 
Si,  quelque  fois,  il  montre  un  peu  d'aigreur, 
c'est  envers  l'un  des  hommes  attachés  au 
service  de  sa  personne. 

Rien  de  surprenant  dans  ce  tableau.  La 
nature  a  refusé  à  ce  prince  toutes  les  qualités 
qui  eussent  pu  le  faire  distinguer,  et  son 
éducation  a  été  confiée  à  l'homme  le  plus 
inepte  ;  le  marquis  de  Serent,  se  disant  duc. 
II  lui  a  suggéré  de  fausses  idées  de  reli- 
gion et  de  dévotion,  secondé  par  l'abbé 
Marie.  Il  a  conservé  ces  principes,  fait  des 
prières  matin  et  soir,  va  à  la  messe  — quand 
on  l'y  conduit  ;  dit  des  paters  et  des  credo, 
tant  qu'on  en  veut,  mais  les  récite  aussi  ma- 
chinalement qu'un  passage  d'Horace  ou  de 
Virgile  lorsqu'il  est  auprès  de  son  oncle. 

Cette  pièce  très  probablement  inédite, 
—  d'une  si  partiale  et  d'une  si  haineuse 
écriture  —  nous  paraît  répondre  à  la  ques- 
tion qui  a  été  posée  sans  solution,  il  y  a 
plusieurs  années. 


Le  Directeur- gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Dakiel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Empereur  ou  roi  Statue  à  identi- 
fier. —  Le  dessin  ci-contre  est  la  repro- 
duction exacte  d'une  statue  en  noyer  mas- 
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sif  (hauteur  1  mètre),  elle  est  brisée  en 
divers  endroits  :  couronne, croix  surmon- 
tant le  globe  terrestre,  bras  tenant  le 
sceptre  ou  l'épée. 

Cette  statue  du  xvie  siècle  porte  encore 
des  traces  de  dorure  et  polychromage. 
Désireux  de  la  restituer  dans  son  état  pri- 
mitifje  viens  faire  appel  à  la  sagacité  de 
mes  confrères  pour  l'identifier.  Je  crois 
sa  provenance  espagnole  ;  elle  était  dans 
une  église  de  campagne  et  faisait  pendant 
à  une  statue  de  la  Vierge.  Si  elle  repré- 
sente Charles-Quint  ou  Philippe  II,  la 
figure  n'est  guère  ressemblante.  Je  sais 
bien  que  pour  un  sculpteur  de  second 
ordre  cela  n'a  guère  d'importance  —  mais 
alors  pourquoi  l'ordre  que  porte  le  mo- 
narque n'est-il  pas  la  Toison  d'Or  ? 

Sur  le  médaillon  rond,  il  semble  que 
l'on  aperçoit  des  vestiges  d'ailes  :  Saint- 
Esprit  ou  saint  Michel.  Sur  la  couronne 
derrière  la  tête  existe  un  fragment  de 
bois  sculpté  qui  devait  soutenir  la  croix 
du  sommet  (couronne  fermée). 

Quelles  sont  les  sources  iconographi- 
ques ?  J'ai  déjà  vu  des  photographies  du 
musée  du  Prado  (Madrid)  sans  résultat. 
La  cheminée  dite  du  <<  Franc  »  à  Bruges 
comporte  une  statue  de  monarque  en 
manteau  royal  dans  la  même  attitude  . 

H.  VlAL. 

Un  nègre.fils  naturel  de  Louis  XV. 
—  Un  rapport  de  police  du  8  frimaire 
an  VII,  révèle  une  curieuse  particularité  : 

Le  ci-devant  séminaire  Saint-Louis,  près 
la  place  Michel,    rue    d'Enfer,  est  encore  un 
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lieu  de  rassemblement  d'émigrés,  de  prêtres 
réfmctaires  et  d'hommes  qui  n'ont  pas  satis- 
fait aux  lois  de  la  République.  On  ne  donne 
audience  dans  cette  maison  que  deux  fois 
par  mois.  Un  mulâtre  de  cinq  pieds  huit 
pouces,  se  disant  fils  naturel  de  Louis  XV, 
qui  prétend  un  jour  avoir  la  couronne,  est 
membre  de  cette  société. 

Qu'est  ce  mulâtre  qui  se  prétend  fils  de 
Louis  XV  et  propre  à  lui  succéder?  Sait- 
on  une  liaison  royale  autorisant  une  si 
singulière  outrecuidance  ? 

L.  Grasilier. 

Grade  de  lieutenant  des  maré- 
chaux de  France.  —  A  quoi  corres- 
pondait ce  grade  de  l'ancien  régime? 

Poulpiquet. 

Les  archives  de  l'ordre  de  Malte. 
—  Que  sont  devenues  les  archives  de 
l'ordre  de  Malte,  et  particulièrement  où 
se  trouve  la  collection  des  enquêtes  sur  les 
preuves  de  noblesse  que  devaient  fournir  les 
postulants  avant  d'être  admis  ?  A  quelles 
conditions  pourrait-on  y  faire  effectuer  des 
recherches  et  s'en  faire  délivrer  des 
extraits  ? 

Mmes  de  M...  et  de  J...  citées 
par  M.  d'Haussonville.  —Je  lis  dans 
l'ouvrage  de  M.  d'Haussonville  intitulé 
Mi  Jeunesse  : 

Pendant  l'hiver  1829-30,11  m'a  fallu,  pour 
obéir  aux  vives  instances  de  ma  mère,  appa 
raître   quelquefois   dans   les   salons   de  plu- 
sieurs dames  du  faubourg  Saint-Germain 

II  s'agit  de  réunions  plus  ou  moins  intimes 
qui  se  tenaient  chez  mesdames  de  M...,  de 
J...,  de  Boigne,  de  Chastenay,  de  Flahaut. 

Qui  étaient  mesdames  de  J...  et  de  M... 
que  M.  d'Haussonville  ne  désigne  pas 
autrement,  tandis  qu'il  nomme  sans  réti- 
cences les  trois  autres  ?  Nescio. 

Le    duc  d'Audiffret-Pasquier  et 

l'orthographe.  —  M.  G.  Clemenceau, 
Mêlée  sociale,  Tout  en  haut,  V,  7e  mille, 
p.  144,  prétend  que  M  le  duc  d'Audiffret- 
Pasquier,  dans  le  seul  écrit  qu'on  con- 
naisse de  lui,  gratifie  de  d^ux  c  XAcca- 
démie  elle-même.  Est-ce  vrai  ?         P.  B. 

Balfour  de  Burley.  —  Dans  un  ro- 
man intitulé  en  anglais  Old  Mortality,  et 
qui  a  été  traduit  en  français,  tantôt  sous 
le  titre  Les  Puritains  d' Ecosse,  tantôt  sous 


celui  Le  vieillard  des  tombeaux,  Walter 
Scott  a  donné  un  rôle  des  plus  importants 
à  un  puritain  rigide  et  même  fanatique, 
qu'il  appelle  Balfour  de  Burley  :  lequel 
personnage, vers  la  fin  du  roman,  devient 
en  quelque  sorte  l'associé  d'un  jacobite 
appelé  Claverhousc,  contre  lequel  il  a 
longtemps  combattu. 

L'action  de  ce  roman  se  passe  dans  une 
période  qui  va  du  règnede  Charles  Ilàcelui 
de  Guillaume  III  d'Orange.  Ce  personnage 
de  Walter  Scott  est-il  réellement  un  per- 
sonnage historique  ?  Et  est-il  un  des  an- 
cêtres de  l'homme  politique  actuel,  que 
nous  avons  récemment  vu  chef  du  cabinet 
du  Royaume 'Uni  ?  V.  A.  T. 


Le  poète  vierge  :  Baudelaire.  — 
On  lit  dans  Fantasio,  cette  information 
inattendue,  mais  d'apparence  sérieuse  : 

Dans  les  rapports  de  l'auteur  des  Fleurs 
du  mal  avec  les  femmes,  il  y  a  tant  d'obscu- 
rité, de  réticences  et  de  contradictions  que 
Nadar,  qui  a  bon  pied  et  bon  œil, a  bien  juré 
de  ne  point  quitter  ce  monde  sans  nous  don- 
ner la  clef  de  l'énigme.  Il  m'a  confié,  en  me 
faisant  promettre  de  ne  point  le  redire, 
qu'il  écrit,  en  ce  moment,  d'après  des  let- 
tres inédites  et  des  souvenirs,  une  étude  qu'il 
intitule  le  Poète  vierge. 

Le  poète  vierge,  c'est  Baudelaire... 

Nous  ne  voyons  pas  qu'une  telle  preuve 
soit  faisable  :  mais  nous  serions  curieux 
de  connaître,  de  Nadar,  si  elle  ressort  des 
faits,  des  aveux,  ou  d'une  impression  per- 
sonnelle? Y. 


Les  descendants  de  Delacroix  et 
de  Benezech  —  Le  2  novembre  1 795, 
le  Directoire  prit  possession  du  Palais  du 
Luxembourg.  Dès  le  lendemain,  il  faisait 
choix  du  régicide  Delacroix  comme  minis- 
tre des  relations  extérieures,  pendant  que 
Benezech  était  promu  ministre  de  l'inté- 
rieur. Tous  deux  eurent  à  s'occuper  de 
l'échangede  S  A.  R.  Marie-Thérèse-Char- 
lotte de  France, fille  du  roi  LouisXVI, tou- 
jours détenue  au  Temple,  contre  les  pri- 
sonniers Français  en  Autriche,  dont 
Drouet,  capturé  à  la  frontière  du  Hainaut, 
faisait  partie. 

L'on  désirerait  savoir,  si  Delacroix  et 
Benezech  ont  laissé  de  la  descendance  et 
s'il  existe  encore  des  membres  de  ces  fa- 
milles. Echarpe. 
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Antoine  Gruel.  —  En  son  vivant, 
peintre  de  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  mourut  vers  1737.  Pourrait-on 
avoir  quelques  renseignements  biographi- 
ques sur  sa  personne  et  sur  son  œuvre  ? 

Sus. 

Comte  de  Guibert.  -  M.  A.  Chuquet, 
dans  le  n°  du  22  juillet  1907  de  la  Revue 
critique,  demande,  à  la  page  58,  si  l'au- 
teur d'un  livre  sur  l'Académie  française 
a  bien  connu  les  prénoms  de  l'ami  de 
Mlle  de  Lespinasse  en  lui  donnant  ceux 
de  Jacques-  Antoine-Hippolyte  .  Ce  sont 
ceux  qui  lui  sont  attribués  dans  la  table 
des  Registres  de  l'Académie  française,  no- 
tamment. Sur  quoi  se  base  M.  Chuquet 
pour  douter  de  leur  exactitude  ?  Guibert 
est  né  à  Montauban,  paroisse  Saint-Jac- 
ques, le  11  novembre  1743  ;  on  pourrait 
vérifier.  B.  (de  Ch.) 

Famille  de  la  Cam  ou  Lacam.  — 

Le  27  décembre  1664,  Charles  de  Clin- 
champs,  chevalier,  baron  de  Donnay, 
seigneur  de  Bellou,  Beuzeval,  Gonneville, 
Villeneuve  et  Saint-André  de  Hottot, 
épouse  Marie  de  Lacam,  fille  de  Jean  de 
Lacam,  conseiller  et  maître  d'hôtel  du 
roi  et  d'Ester  de  Beaumestre.  Les  parents 
de  la  future  lui  constituèrent  50.000 
livres  et  promirent  de  lui  donner  des 
meubles  et  vêtements  en  rapport  avec  sa 
condition.  [Généalogie  de  la  famille  de 
Clinchamps,  p.  548-549). 

«  Marie  de  Lacam  était  fille  d'un  faiseur 
«  de  verres  de  cristal,  non  pas  domicilié 
«  mais  errant  par  le  royaume,  lequel  s'é- 
«  tait  habitué  à  faire  son  métier  en  la 
«  paroisse  de  Cesny  en  Cinglais...  Charles 
«  de  Clinchamps  s'énamoura  de  la  fille 
«,  et  l'épousa  malgré  sa  famille  en  1664  ». 
(Pièces  d'un  procès  entre  Marie  de  Lacam 
et  les  héritiers  de  Charles  de  Clin- 
champs). 

Qu'était  cette  famille  de  Lacam,  maîtres 
d'hôtel  du  roi  et  verriers  ?  J'ai  eu  sous  les 
yeux  les  oppositions  de  la  famille  de  Clin- 
champs,  la  séparation  de  corps  et  de  biens 
des  deux  époux  en  1674  à  Honfleur,  et 
des  pièces  indiquant  que  la  dot  ne  fut 
jamais  payée.  Frédéric  Aux. 

Descendance  française  de  Jean 
Petitot.  —  Comme  suite  à  ma  question 
«  Famille  Petitot  »  parue  dans  le  n°  du 


30  août  1902  de  l'Intermédiaire  (XLVI, 
285)  sur  ce  peintre  en  émail,  je  serais  fort 
désireux  de  connaître  les  noms  de  ses 
enfants  dont  veut  parler  Mariette,  dans 
son  Supplément  à  l'abrégé  de  la  vie  des 
plus  fameux  peintres,  lorsque,  après  avoir 
raconté  que  Petitot  s'évada  de  France  en 
1685,  il  dit  :  «  Ses  enfants  restèrent  en  cette 
ville  (Paris)  et  craignant  la  colère  du  Roi, 
ils  furent  se  jeter  à  ses  pieds  et  implorèrent 
sa  protection.  Le  Roi  les  reçut  avec  bonté.  » 
etc..  Ces  enfants  de  Petitot  avaient 
donc  abjuré  le  protestantisme  et  tenaient 
à  demeurer  en  France  —  ont-ils  eu  des 
descendants  ?  —  en  existe-t-il  encore  ? 
Est-ce  qu'un  obligeant  collaborateur  pour- 
rait m'indiquer  l'adresse  de  l'un  d'eux  ? 
Il  est  bien  entendu  que  je  recevrai  aussi 
avec  reconnaissance  des  renseignements 
sur  des  descendants  par  les  femmes  et 
ayant  même  perdu  le  nom  de  Petitot 
depuis  longtemps.  XVIB. 


Chrétien  de  Poly.  —  Dans  son  ou- 
vrage sur  Les  Bourbons  contre  l'armée, 
M.  Bonnal  parle  d'un  Chrétien  de  Poly, 
président  de  cour  martiale.  Qui  était  ce 
Chrétien  de  Poly  ?  B. 


Armoiries  à  déterminer  ;  au  phé- 
nix d'argent.  — -  Je  serais  bien  recon- 
naissant si  l'on  pouvait  m'identifier  les 
armoiries  suivantes  :  d'aptr  an  phénix 
d'argent  ?  sur  son  bûcher,  écu  surmonté 
d'un  casque  de  fasse,  couronne  de  marquis 
surmontée  d'un  vol  de  phénix.  Cimier  un 
phénix.  Au  bas  la  croix  de  Malte. 

Leslie. 


Une  pensée  de  Biaise  Pascal,  sur 
le  bonheur.  —  M.  Ambroise  Tardieu, 
1'  <,<,  Historiographe  de  l'Auvergne  »,  bien 
connu  des  lecteurs  de  l' Intermédiaire,  a 
pris  pour  devise  d'un  des  Ex-libris  typo- 
graphies de  sa  Bibliothèque,  daté,  celui- 
ci,  de  «  1889»,  cette  pensée  de  son 
compatriote, Biaise  Pascal:  «  Pascal  a  dit  : 
Le  bonheur  est  dans  la  tranquillité  de 
l'esprit.  » 

Où  donc  l'illustre  philosophe  Clermon- 
tais  a-t-il  écrit  cette  pensée,  si  judicieuse- 
ment vraie  ? 

UlricR.-D, 


N"  uso. 
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Œuvres  du  marquis  et  du  comte 
César  du  Bouchet.  —  Après  avoir  vai- 
nement cherché  dans  les  catalogues  de  la 
Bibliothèque  nationale  les  œuvres  sui- 
vantes : 

1814.  —  Adieux  de  Marie- Antoinette 
d'Autriche,  reine  de  France  à  Marie- 
Thérèse-Charlotte  de  France,  sa  fille,  au- 
jourd'hui duchesse  d'Angoulème.  Héroïde 
par  le  comte  César  du  Bouchet. 

In-8°  de  2  ff.  Imp.  d'Ad.  Lagrou,  à 
Paris,  chez  Le  Rouge. 

1816.  —  Le  21  janvier  1793,  poème 
par  le  comte  César  du  Bouchet,  ancien 
volontaire  de  la  garde  du  Roy,  suivi 
d'une  ode  sur  le  Retour  de  Napoléon,  pu- 
bliée au  mois  de  mai  /S/ 5  par  le  même 
auteur. 

in-8°  d'une  feuille.  Imp.  Dondey-Dupré 
à  Paris. 

1819.  — John  Moore,  par  le  comte  César 
du  Bouchet. 

2  vol.  in- 12,  ensemble  de  19  ff.  3/4. 
Imp.  de  P.  N.  Rougeron,  à  Paris,  chez 
Dalibou. 

iSiq.  —  Le  Congrès  de  Carlsbad,  ode 
par  le  comte  César  du  Bouchet. 

in-8*  de  3/4  de  ff.  Imp.  P.  N.  Rouge- 
ron. —  Paris,  chez  Dalibon. 

1820.  —  Ode  sur  la  naissance  de  S.  A. 
R.  le  duc  de  Bordeaux,  suivie  d'une  Ode 
sur  la  mort  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de 
Berry,  par  le  comte  César  du  Bouchet, 
chevalier  des  ordres  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  et  du  Phénix  de  Hohenlohe. 

in-8°  d'une  feuille  3/4.  Imp.  de  Rouge- 
ron. Paris. 

1820.  —  Le  prince  de  Timor,  par  le 
marquis  du  Bouchet. 

s.  1.  n.  d. 

182 1.  —  anecdotes,  contes  moraux  et 
philosophiques  et  autres  opuscules,  par  le 
marquis  du  Bouchet,  auteur  de  l'Histoire 
du  prince  de  Timor. 

2  vol.  ensemble  de  18  ff.  3/4.  Imp.  de 
Rougeron,   à     Paris,    chez     Maradon... 

7  fr-  5°- 

1821.  —  Elisa  Je  Mérival  ou  Mémoires 
d 'une  jeune  femme ,  par  le  comte  César  du 
Bouchet,  auteur  de  John  Moore. 

3  vol  in- 12  ens.  de  26  ff.  1/3.  Imp.  de 
Rougeron,  en  vente  à  Paris  chez  Mara- 
don... 7  fr.  50. 


1826.  —  La  Truffe)  anecdote  ministérielle 
de  Vannée  1826,  par  le  marquis  du  Bou- 
chet. 

1/4  d'une  1/2  ff.  —  Impr.  lithogr.  De 
Sommier  à  Paris. 

en  vers. 

18 ji.  —  Marie-Thétèse  de  France,  ode 
par  Mme  la  marquise  du  Bouchet,  née  de 
Quelen. 

in-8°  d'une  1/2  ff.  Impr.  de  Remquet, 
Paris. 

1852.  —  La  mort  de  Charles  /cr,  tragé- 
die en  5  actes,  par  le  marquis  du  Bojchet. 

in-8°  de  6  ff.  3/4.  Impr.  de  Vaissières  à 
Clermont  ;  à  Paris,  chez  Delaunay  au 
Palais  Royal...  3  fr. 

en  vers. 

1852.  — Jehovah,  ode  par  Mme  la  mar- 
quise du  Bouchet. 

Impr.  de  Remquet  à  Paris. 

J'ai  recours  à  Ylntermédinre  des  cher- 
cheurs pour  savoir  ce  que  toute  cette 
collection  d'oeuvres  variées  pouvait  bien 
avoir  comme  importance  littéraire,  si  la 
Mort  de  Charles  Ier  avait  été  représentée 
et  où  ;  et  enfin  quelle  pouvait  bien  être 
l'histoire  de.  cette  famille  dont  les  mem- 
bres, le  père,  la  mère,  le  fils  maniaient  le 
roman,  l'ode,  la  tragédie,  l'héroïde,  le 
genre  «  opuscule  »  et  l'anecdote  ministé- 
rielle avec  méthode  et  régularité  dans 
l'indifférence  universelle. 

Si  je  ne  partage  pas  cette  indifférence, 
c'est  que  je  brûle  de  me  voir  révéler  le 
mystère  que  gardent  si  jalousement  les 
mémoires  de  la  jeune  Elisa  de  Mérival. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me  soit  dévoilé 
par  un  obligeant  confrère. 

Ghyselshuys. 


La  danse  du  loup.  —  Le  fameux 
marquis  de  Saint-Huruge  disait  le  14  plu- 
viôse an  III  au  cafédes  canonniers:  «  Je  me 
souviens  encore  delà  danse  du  loup  et  je 
l'exercerai  tout  le  temps  de  la  Révolution. 
Je  ne  m'amuserai  pas  à  casser  des  têtes 
de  plâtre  (on  venait  de  briser  le  buste  de 
Marat  et  on  l'avait  jeté  dans  l'égout 
Montmartre)  mais  quand  il  faudra,  je  me 
réserve  de  frapper  sur  tout  autre  chose  ». 

Qu'est-ce  que  Saint-Huruge  entendait 
par  la  Danse  du  loup  ? 

J.-G.  Bord. 
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Sénèque  ou  Joseph  de  Maistre  ? 

—  La  semaine  dernière,  un  journal  citait 
la  phrase  célèbre,  dont  voici,  à  peu  près, 
le  texte  :  «  Dans  les  temps  de  révolution, 
le  plus  difficile  est,  non  pas  de  faire  son 
devoir,  mais  de  savoir  quel  est  son  de- 
voir »,  en  l'attribuant  à  Sénèque.  Je  l'ai 
souvent  entendu  attribuer  à  Joseph  de 
Maistre.  J'avoue,  à  ma  grande  honte, 
n'avoir  pas  pu  encore  lire  entièrement  les 
œuvres  de  Sénèque  et  de  Joseph  de  Mais- 
tre ;  mais,  ni  dans  l'un,  ni  dans  l'autre, 
je  n'ai  rencontré  cette  pensée.  Un  aimable 
collaborateur  voudrait-il  venir  à  mon  aide 
pour  que  j'en  aie  le  cœur  net  ? 

Un  Lorrain. 

«  Les  Veillées  américaines  ».  — 
Quel  est  l'auteur  de  plusieurs  petits  vo- 
lumes anonymes  parus,  vers  1796,  chez 
Deterville,  rue  du  Battoir  à  Paris,  sous  le 
titre  :  Vei liées  américaines  ?  Où  pourrait- 
on  se  procurer  cet  ouvrage  qui  n'existe 
pas  à  la  Bibliothèque  nationale,  ainsi  que 
tout  renseignement  sur  son  compte  ?  X. 

Madame  Un  Tel.  —  Je  trouve  dans 
la  pièce  Paris  -  New  -  York  ,  qui  est  si 
amusante,  l'expression  en  question.  Au 
premier  abord,  cela  semble  choquant  ; 
doit-on  dire  madame  Un  Tel  ou  madame 
Une  Telle  ?  Dr  Bougon. 

Feuille  qui  chante.  —  Que  veut  dire 
cette  phrase,  employée  plus  d'une  fois  par 
Mme  de  Sévigné,  notamment  t.  V,  p. 232 
dans  ce  passage  :  «  Il  y  a  de  la  feuille  qui 
chante  à  ce  mélange  des  Dieux  et  des 
hommes  ?  »  Firmin. 

Sapate.  —  Quelle  est  l'étymologie  et 
quel  est  le  sens  de  ce  mot  que  Mme  de  Sé- 
vigné emploie  pour  désigner  un  écran,  en 
forme  de  sapate  ?  (VI-144).         Firmin. 

Salves .  Nombre  impair. — Les  salves 
tirées,  soit  pour  annoncer  une  naissance 
royale,  un  décès,  une  grande  cérémonie, 
soit  pour  saluer  en  mer,  sont  toujours, 
que  je  sache,  par  nombre  de  coups  im- 
pairs. 

Vingt  et  un,  cent  et  un... 

Pourquoi  l'emploi  de  ce  nombre  im- 
pair ? 

Je  l'ai  demandé  bien  des  fois  déjà,  sans 
trouver  de  réponse.  E.  T. 


«Dieu  me  pardonnera...  c'est  son 
métier  ».  —  Ce  mot  a  été  attribué  à 
Henri  Heine.  Est-il  de  lui? 

Francis  King, 


Surtout  et  Pardessus.  —  A  propos 
du  départ  du  Prince  de  Conti  (septembre 
1697)  pour  se  rendre  à  Dunkerque,  afin 
de  s'embarquer  pour  Dantzick,  le  mar- 
quis de  Sourches  (Mémoires,  t.  V.  p. 33c), 
parle  du  surtout  du  prétendant  au  trône 
de  Pologne.  «  C'est,  dit-il,  une  espèce  de 
charrette  légère  à  deux  chevaux  dont  l'un 
est  dans  les  limons  et  l'autre  à  côté,  et 
on  lui  avait  donné  ce  nom,  parce  que 
dans  l'origine  on  ne  comptait  pas  cela 
dans  l'équigage,  comme  si  on  eût  dit 
pardessus  le  tout.  Ce  nom  ensuite  avait 
passé  à  mille  autres  choses  par  métaphore 
et  particulièrement  à  certains  habille- 
ments qu'on  mettait  en  ce  temps-là  par, 
dessus  tous  ses  habits».  Effectivement, je 
trouve  ce  mot  employé  par  Saint-Simon, 
Regnard  et  Voltaire,  dans  le  sens  de  vête- 
ment que  l'on  met  sur  les  autres  habits. 
Mais  à  quel  moment  a-t-il  complètement 
disparu  de  l'usage,  pour  être  remplacé 
par  le  mot  pardessus  ?  Littré  est  muet  à 
cet  égard.  E.  M. 

A  propos  de  tournois.  —  A  l'occa- 
sion de  l'exposition  de  la  Toison  d'or  à 
Bruges,  on  a  reconstitué  le  tournoi  donné 
pour  le  mariage  de  Charles  le  Téméraire. 
Tous  les  spectateurs  ont  été  surpris  de 
voir  que  dans  les  joutes  les  chevaliers 
courent  à  gauche  de  la  barrière,  tandis 
qu'il  semblerait  plus  logique  de  courir  à 
droite.  Un  de  nos  collaborateurs  versé 
dans  l'étude  de  ce  sport  rétrospectif  pour- 
rait-il nous  expliquer  cette  anomalie  ? 

M.  P. 


Huit  cents  filles  de  mauvaise  vie 
jetées  à  l'eau  aux  Ponts-de-Cé.  — 

Brantôme  assure  que,  passant  aux  Ponts- 
de-Cé,  l'armée  jeta,  par  ordre,  dans  le 
fleuve,  huit  cents  filles  qu'elle  traînait  à 
ses  trousses.  Cette  opération  de  police  un 
peu  rude  ne  fut-elle  qu'une  exception  ?  Y 
a-t-il  d'autres  exemples  de  la  manière 
dont  on  rétablissait  la  discipline  quand 
les  coureuses  l'avaient  trop  troublée  ? 

DrL. 


N«    1156. 


L'INTERMEDIAIRE 


169 


170 


Hrponôcô 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au  dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signes  j 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  in- 
sérés. 

Kleber  et  Hoche  (LV,  105,175,343, 
397,  510,  621,  959  ;  LVI,  61,  116).  — 
M.  Ernest  Daudet  nous  fait  l'honneur  de 
nous  adresser  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  confrère, 

Je  reçois  ici  un  numéro  de  V Intermédiaire 
en  date  du  20  juillet,  dans  lequel  M.  de 
Mortagne  reproduit  une  note  relative  à  Hoche, 
extraite  d'une  étude  que  j'ai  publiée  en  1901 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Comme 
j'ai  lieu  de  supposer  que  cette  publication 
a  pour  but  d'appeler  un  peu  plus  de  lumière 
sur  un  fait  qu'on  voudrait  n'avoir  pas  à  re- 
procher à  l'illustre  soldat,  je  tiens  à  vous 
dire  que  les  pièces  concernant  le  prêt  de 
48.000  livres  qu'il  fit  en  vue  du  coup  d'Etat 
de  fructidor  m'ont  été  communiquées  par  feu 
le  marquis  des  Roys  son  petit-fils.  Quant  à 
ses  lettres  à  Barras, dont  j'ai  donné  un  frag- 
ment, elles  proviennent  des  Archives  du 
Dépôt  de  la  Guerre. 

Bien  cordialement  à  vous. 

Ernest  Daudet. 

Un  collégien  embastillé  (T.  G.  ,222; 
LVI,  11).  —  C'est  Constantin  de  Renne- 
ville  qui, dans  son  Histoire  de  la  Bastille, 
a  raconté  cette  histoire. 

Il  dit  qu'en  même  temps  que  lui  se 
trouvait  à  la  Bastille  un  prisonnier  gardé 
avec  des  précautions  extraordinaires, 
qu'on  lui  avait  dit  être  détenu  depuis 
31  ans  pour  avoir  fait,  étant  écolier,  âgé 
de  12  à  13  ans,  deux  vers  contre  les  jé- 
suites. 

C'est  évidemment  la  même  histoire  que 
Dulaure  a  rapportée  plus  tard,  ce  n'est 
donc  pas  un  conte  inventé  à  plaisir. 

Le  prisonnier  dont  parle  Rennevillè  est 
1  Homme  au  Masque  de  fer,  et  bien  que 
son  nom  nous  soit  encore  complètement 
inconnu,  rien  ne  nous  autorise  à  penser 
qu'il  s'appelait  Seldon  . 

Incontestablement  les  circonstances  de 
son  incarcération,  telles  que  les  rapporte 
Rennevillè  sont  invraisemblables,  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  Rennevillè  ne  fait  \ 


j  que  rapporter  ce  qu'il  tenait  du  chirur" 
gien  de  la  Bastille  et  du  porte-clef,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  ce  soit  la  vérité. 

Jl£AN  Pii.a. 


Joseph  Lebon  à  Arras  (LVI,  108). 
—  Voir  la  Terreur  dans  le  Pas-de-Calais 
et  dans  le  Nord.  Histoire  de  Joseph  Le  Bon 
et  des  tribunaux  révolutionnaires  d" Arras  ci 
de  Cambrai,  par  A.  J.  Paris.  Arras,  1864, 
2  vol.  in  8.  La  préface  de  l'ouvrage  ren- 
seignera Ghyselhuys  sur  les  sources  qu'a 
consultées  l'auteur  de  ce  travail  très  com- 
plet et  qu'on  peut  considérer  comme  défi- 
nitif. A  la  page  352  du  second  volume  se 
trouve  la  liste  des  personnes  exécutées  par 
jugements  du  tribunal  révolutionnaire 
d'Arras.  G.  Lenotre. 

Un  mot  d'une  dame  de  Gramont 

(LVI,  108).  —  Cette  dame  de  Gramont  (et 
non  Grammont)  était,  la  duchesse  de  Gra- 
mont.née  Choiseul  et  sœur  du  duc  de  Choi- 
seul.  La  courageuse  réponse  dont  parle  no- 
tre confrère  O.  S.  D.  n'est  pas  une  fiction 
et  l'authenticité  m'en  a  été  certifiée  par  un 
membre  de  la  famille  de  Gramont. 

Alfred  Dutens  . 

* 

O.  S.  D.,  la  personne  qui  a  posé  la  ques- 
tion^ reçu  directement  la  réponse  suivante 
qu'elle  veut  bien  nous  transmettre  : 

«  Mlle  de  Choiseul,  sœur  du  ministre 
de  Louis  XV,  avait  épousé  le  duc  de  Gra- 
mont. 

Elle  a  été  guillotinée  avec  son  amie  la 
duchesse  du  Chàtelet.  Celle-ci  était  plus 
âgée  et  moins  forte  que  la  duchesse  de 
Gramont  qui  voulut  absolument  être 
guillotinée  la  dernière,  afin  d'aider  et  de 
soutenir  jusqu'au  dernier  moment  sa 
malheureuse  amie. 

Pendant  son  interrogatoire  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  on  demanda  à  la 
duchesse  de  Gramont  si  elle  avait  envoyé 
de  l'argent  aux  émigrés  ;  des  amis  lui 
conseillaient  de  nier. 

•.<  La  vie  ne  vaut  pas  un  mensonge, 
répondit-elle;  oui,  j'ai  envoyé  de  l'ar- 
gent aux  émigrés.  » 

Je  vous  raconte  ce  que  j'ai  souvent  en- 
tendu répéter  dans  la  famille  de  mon 
mari,  où  l'on  a  toujours  considéré  ce 
trait  comme  absolument  authentique. 

La  duchesse  de  Gramont  n'était  pas  jo- 
lie du  tout  :  elle  passait  pour  une   femme 
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très  intelligente,  aimant  à  s'occuper  de 
politique  et  ayant  exercé  de  l'influence 
sur  son  père  par  son  caractère  très  éner- 
gique et  un  esprit  dominateur. 

(Renseignement  communiqué  par  Mme 
la  duchesse  de  Marinier,  très  versée  dans 
l'histoire  de  la  maison  de  Choiseul. 

Personne  n'ignore  que  le  titre  de  duc  de 
Marmier  appartient  à  la  maison  de  Choi- 
seul, ce  qui  donne  d'autant  plus  de  va- 
leur au  renseignement  qu'on  vient  de 
lire. 

Saint-Just,     auteur    dramatique 

(T.  G.,  807).  —  On  a  mis  en  garde  les 
lecteurs  contre  l'attribution  qu'on  fait  par- 
fois à  Saint-Just,  le  conventionnel, de'comé- 
dies  qui  sont  dues  à  son  homonyme,  Claude 
Godard  Daucour,  baron  de  Saint-Just. 

1  Cependant,  voici,  une  comédie  du  con- 
ventionnel qui  complète  son  bagage.  Il 
n'a  pas  écrit  qu'Organt,  un  poème.  11 
avait  laissé  dans  ses  papiers  de  jeunesse  à 
Blérancourt  une  œuvre  qui  date  de  1789 
ou  de  1790.  Ce  manuscrit  de  28  page<  a 
été  conservé  dans  la  collection  Benjamin 
Fillon,M.  Charles  Veihy  en  a  eu  connais- 
naissance  et  l'a  donné  à  la  Revue  bkue  (27 
juillet  1907). 

Cette  comédie  en  un  acte  est  intitulée 
Arlequin  Diogene.  Ce  n'est  point  un  chef- 
d'œuvre,  que  cette  bluette  qui  frise  légère- 
ment la  philosophie  s.  t  la  psychologie, 
mais  qui  ne  laisse  rien  deviner  du  rôle 
terrible  que  l'auteur  d'un  tel  badinage  va 
jouer  sur  la  scène  révolutionnaire. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  nouveaux  (T.  G.,  534  ; 
XLIX  à  LIV,  17,  62,  1-15,  569,  791  ; 
LV,  229,  398,  456,  506,  735,  850,  955  ; 
LVI,  64).  — Je  lis  toujours  exactement  et 
sans  en  passer  une  ligne,  chaque  numéro 
de  l'Intermédiaire,  et   ce   m'est   trois  fois 


allégations     dépourvues    de   valeur    pro- 
bante. 

Aussi  m'étais-je  promis  de  continuer 
d'assister  à  la  polémique  sans  y  prendre 
part  désormais.  Pour  moi,  il  y  a  chose 
jugée,  et  le  procès  de  NaundorfLpour  lui 
conserver  ce  nom,  ne  pourra  être  revisé  par 
l'histoire  qu'à  la  suite  de  la  production 
d'un  document  vraiment  nouveau  et 
vainqueur.  Or,  il  est  toujours  promis, 
annoncé,  mais  rien  de  plus. 

Si  j'interviens  encore   une  fois  dans  le 
débat,  ce  n'est  pas  pour  discuter  des  faits 
non  existants,  mais  pour  signaler  un  dé- 
faut, manifeste  selon  moi, de  critique  et  de 
méthode    dans    la    dernière  communica- 
tion de   M    Otto   Friedrïchs.  Notre  colla- 
borateur dont  la  bonne  foi  n'est  pas  plus 
en  cause    que    la   vaillance    et    le  talent, 
nous  donne  des  extraits  de  la  correspon- 
dance du  prétendant,  et  nous  dit  comme 
conclusion  «  qu'entre  l'âme  du    prétendu 
Naundorff  et  celle  de  Louis  XVI,  il  y  a  de 
nombreuses  et  fréquentes  analogies».  Ce 
n'est  pas  un  argument  cela  ;  tout  faus- 
saire, tout  imposteur  se  met  de  son  mieux 
dans  la  peau  du  personnage  usurpé  et  sa 
correspondance,   son    langage    parlé   ne 
sont  qu'une  sorte  de  centon  des  lettres  et 
paroles  d'un  autre,    or  c'est  précisément 
cette  adaptation  trop  parfaite  qui  met  la 
critique  en   défiance.   Quand  il   y  a   une 
quarantaine   d'années,    on    a    publié   les 
fausses  lettres  de  Marie-Antoinette  à  Ma- 
rie-Thérèse, malgré  toutes  les  apparences 
d'authenticité  et  l'autorité  de  M.    Feuillet 
de  Conches,  des  doutes  s'élevèrent,  confus 
d'abord,  bientôt  plus  nettement  exprimés. 
On    trouva    que     la    Dauphine     puis     la 
reine  disaient  trop  exactement    ce  qu'on 
en  pouvait  attendre,   on  flaira  une  odeur 
de  littérature  et  d'apologie  historique,  et 
une  fois  l'esprit  mis  en  éveil  on  nota  cer- 
taines expressions  toutes  modernes  échap- 


par  mois  l'occasion  de  passer  agréable-      pées  à  la  plume  de  l'ingénieux  faussaire. 


ment  et  en  bonne  compagnie,  une  heure 
de  matinée.  Il  n'est  pas  de  fascicule  qui 
ne  m'apprenne  beaucoup,  ou  tout  au 
moins  ne  précise  de  vagues  souvenirs 
d'impressions  directes  et  de  lectures. 
Ainsi  je  lis  avec  l'attention  la  plus  soute- 
nue les  communications  signées  Otto 
Friedrichs,  mais  suis  toujours  déçu  ;  mal- 
gré la  rubrique  Documents  nouveaux,  je 
n'ai  encore  rencontré  que  des  faits  sans 
consistance  historique,    des  redites  et  des 


I 


Je  cite  ce  fait  bien  connu  comme  un 
exemple  de  la  méthode  invariable  de  ces 
apocryphes. Et  au  lieu  de  voir  dans  les  pa- 
roles de  Naundorff  —  je  lui  consacre  ce 
nom  sans  prétendre  qu'il  fût  vraiment  le 
sien  —  une  preuve  de  la  transmission  en 
lui  de  l'âme  de  Louis  XVI,  j'en  tirerais 
plutôt  un  argument  contraire. 

Un  mot  encore.  Dans  un  n°  du  Gaulois, 
vieux  d'une  quinzaine  de  jours,  j'ai  lu 
mais  sans  prendre  de  note/  un  article  sur 
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les   Mémoires  de   NaundorfF.  Us   y  étaient 
traites  on  ne  peut  p]        cavali  nt  et 

l'auteur  ne  se  privait   pas   de   laisser  en-  : 
tendre  qu'aucune  lecture   ne  pouvait  être 
plus  démonstrative   de  l'imposture.  C'est 
très  possible,  il  y  a  :  ls  plaidoyers  qui  ! 
sont  foudroyants  contre    la  cause  qui  les  ; 
a  inspirés. 

C  est  par  exemple    le   cas   d'un    certain 
livre  de  M.LéonBloy,  Le  fils  de  Louis  XVI,  \ 
publication  du  M<rcun  de  France;  M.  Otto  j 
Friedriçhs  doit  être  plutôt  gênéj'imagine, 
devoirsacauseservieavec  une  ardeur  aussi 
inconsidérée.  Mais  malgré  la  haute  auto- 
rité historique  du    Gaulois,  je   demande  à 
en   juger    par    moi-même    et  sollicite  de 
l'Intermédiaire    un   service  de  plus.    Les 
Mémoires    publiés  en    1834,  sont  apocry-   \ 
phes,   soit   :  cependant  je   lis  que  M.  Otto  ! 
Friedriçhs  ne  les  condamne  pas  absolu-   ! 
ment,  mais  recommande  de  les  lire  «  avec  I 
circonspection,  et  sous  le  conttôle  d'au-  i 
très  documents  historiques  ».  Fort  bien,   | 
seulement  je  demande  où,  comment,  ont 
été  publiés    les   vrais   Mémoires,   ceux   de 
1836.  Le    Gaulois    semblait    parler  d'une 
édition  récente  ;    s'agirait-il   d'une   réim- 
pression de  l'édition  apocryphe  de  1834, 
ou  de  celle  de  1836  tenue  seule  pour  au- 
thentique ?  Très  désireux  de  me  faire  une 
opinion  personnelle,  et  non    d'après   des 
témoignages  quelconques,  je  serais  heu- 
reux de  recevoir  par  la  voie  de    Y  Intermé- 
diaire un   renseignement   bibliographique 
exact.  H.  C.  M. 

"Nous  nous  permettons  de  rappeler  que 
dans  l'intérêt  de  la  controverse,  nous  l'a- 
vions limitée  à  la  production  de  faits  nou- 
veaux, prudence  dont  nous  nous  étions 
départis,  nous  le  reconnaissons,  l'arti- 
cle de  M  Otto  Friedrich  était  surtout  un 
article  de  discussion  et  de  thèse.  Nous 
supplions  nos  collaborateurs  de  s'en  tenir 
le  plus  possible  à  la  production  des  docu- 
ments inédits  :  il  en  reste  . 

Quelles  sont  les  femmes  connues 
qui  ont  été  fustigées  sous  la  Révo- 
lution ?  (XLI  ;  XLII  ;  XLIII  ;  XLIV  ; 
XLV  ;  LU  ;  LV,  903,  963)  —  A  la  suite 
de  l'ouvrage  La  Névrose  Révolutionnaire, 
déjà  mentionné  comme  répondant  à  la 
question,  on  peut  encore  citer  celui  de 
Jean  de  Villiot  La  Flagellation  des  femmes  « 
er.  France  sous  la  Révolution  et  la   Terreur  \ 


blanche,   renfermant  plusieurs  détails  iné- 
dits. Paul  Dubh  . 

Une  lettre  de  Lucien  Bonaparte. 
Les  frères  et  sœurs  de  Napo- 
léon Ie'  (LV,  944).  —  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  Lotus  Lucien,  fils  de  Lucien 
Bonaparte,  quoique  ayant  approché  Ma- 
dame Mère,  sa  j^rand  m  .  n'ait  pu 
savoir  délie  combien  elle  avait  eu  d'en- 
fants ;  elle  ne  le  savait  pas  avec  exacti- 
tude. Elle  croyait  en  avoir  eu  treize,  mais 
avec  la  plus  grande  application,  M.  Léonce 
de  Brolonne  {Les  Bonaparte  et  leurs  alliés) 
(Charavay  et  Champion,  1893)  n'a  pu  en 
trouver  que  douze,  encore  est-il  incom- 
plet pour  trois  d'entre  eux. 

Il  semble  bien  que  Napoléon  n'a  jamais 
su  ni  le  nombre  exact  ni  tous  les  noms 
de  ses  frères  et  sœurs.  11  n'a  pas  oublié 
du  moins  ceux  qui  ont  vécu,  il  a  même 
mis  à  les  pourvoir  un  zèle  dont  il  n'a  pas 
été  toujours  très  bien  récompensé. 

Voici  la  liste  la  plus  complète  qui  ait 
pu  être  dressée  : 

1    Fils  né  et  mort  en  1765  ; 

2.  Marie- Anne,  née  à  Corté  le  3  janvier 
1767,  morte  la  même  année,  selon  toute 
apparence  ; 

3.  Joseph,  roi  de  Naples,  roi  d'Espagne, 
né  à  Corté  le  7  janvier  1768  ; 

4.  NAPOLÉON  ; 

5.  Marie-Anne,  née  à  Ajaccio,  14  juillet 
1 77  1 .  morte  en  1776  ; 

6.  Enfant  né  et  mort  en  1773  ; 

7.  Lucien,  né  à  Ajaccio,  21  mai  1773  ; 

8.  Marie-Anne,  Elisa,  duchesse  de  Tos- 
cane, née  à    Ajaccio,  le   3  janvier    1777; 

9.  Louis,  roi  de  Hollande,  né  à  Ajaccio 
le  2  septembre  1778  ; 

10.  Marie-PAULiNE,  née  à  Ajaccio  le  20 
oct.   1780  ; 

1  1 .  Marie-Annonciade-CAROLiNE,  née  à 
Ajaccio,  le  25  mai  1782  ; 

12.  Jérôme  Napoléon,  roi  de  Wespha- 
lie,  né  à  Ajaccio  le    15   novembre    1784. 

La  fuite  de  Louis  Philippe  (LIV  ; 
LV,  64).  —  Lord  Normandy  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Paris,  au  24  février,  a  fait 
un  récit  de  la  fuite  de  Louis-Philippe  qui 
est,  semble-t-il,  sujet  à  caution  : 

Le  roi  et  la  reine  arrivèrent  h  Rouen,  et 
s'embarquèrent  sur  un  bateau  dans  lequel  ils 
gagneront  le  Havre  :  mais  ils  eurent  à  fran- 
chir une  courte    distance  d'un   quai  a    l'autre 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


[ 10  Août  1907  . 


175 


176 


pour  se  rendre  sur  le  bateau  à  vapeur  an- 
glais. Et  c'est  là  que  le  roi  fut  au  moment  de 
se  trahir  par  son  affectation  à  jouer  le  rôle 
d'un  bon  bourgeois  britannique  impatient 
d'arriver  chez  lui,  Il  était  évidemment  d'une 
importance  extrême  que,  dans  un  lieu  où  il 
était  si  fort  exposé  à  être  reconnu,  il  se  tînt 
coi  et  s'étudiât  à  ne  point  attirer  sur  lui, 
l'attention.  Au  lieu  de  cela,  on  m'assure 
qu'il  faisait  grand  bruit,  criant  bien  haut  : 
«  Où  est  madame  Smith  ?  Où  est  ma  bonne 
vi.ille  »  fotty  old  •woman)  ?  Viens-tu,  ma 
chère  !  »  Il  fit  si  bien  qu'il  fut  reconnu  sur 
le  quai  par  la  femme  d'un  pêcheur,  qui  se 
mit  à  crier  :  «"Voilà  le  roi  qui  prend  la  fuite  !  » 
Mais  il  était  trop  tard  pour  qu'on  pût  l'arrê- 
ter » . 
(A   Yar  of  Révolution  in  Paris). 

Le  journal  du  vicomte  d'Hardoui- 
neau.  Un  point  énigmatique  (LV, 
945).  —  L'auteur  de  la  question  sur  le 
vicomte  d'Hardouineau  sait-il  que  le 
journal  dudit  vicomte  a  été  publié  avec 
quelques  variantes  sous  la  Restauration, 
sous  le  titre  de  Journal  du  vicomte  de  H. , 
je  crois,  dans  un  volume  de  Mélanges 
historiques  de  M.  de  Beauchamp  ?  J'allais 
le  publier  moi-même  dans  la  Revue  de 
Paris,  en  août  1905,  lorsque  je  me  suis 
aperçu  qu'il  n'était  point  inédit.  Je  n'avais 
pu  alors  me  procurer  que  de  très  maigres 
renseignements  sur  le  dit  vicomte  d'Har- 
douineau. Baron  de  Maricourt. 

La  postérité  d'Iturbide,  Augus- 
tin Ier,  empereur  du  Mexique  (LV, 
947  ;  LVI,  19,71).  —  1!  y  a  une  vingtaine 
d'années  est  mort  à  Courbevoie  un  descen- 
dant d'Iturbide,  empereur  du  Mexique. 
Les  journaux  de  l'époque  ont  annoncé 
qu'il  était  le  fils  de  l'Empereur  du  Mexi- 
que, il  exerçait  la  profession  de  cuisinier, 
ou  de  marchand  de  vin  dans  cette  localité. 

Il  serait  facile  de  retrouver  la  date 
exacte  de  la  mort  à  la  mairie  de  Courbe- 
voie.  Mme  V.  Vincent. 

*  * 
Je  connais  personnellement  un  petit- 
fils  d'Iturbide,  mais  avant  de  donner  des 
indications  précises  sur  lui,  je  tiendrais  à 
connaître  les  motifs  qui  guident  l'enquête 
de  Cié.S'il  y  tient,  Y  Intermédiaire  le  mettra 
en  relations  directes  avec  moi.      B.  -F. 

Titre  de  conseiller  du  roi  (LV 
105). —  Sous  l'ancien  régime,  aux   xvii6 
et  xvuie  siècles,  notamment,  presque  tous 


les  magistrats  de  France  étaient  qualifiés 
conseillers  du  roi  dans  les  actes  ;  ce  titre, 
purement  honorifique,  ne  correspondait  à 
aucunes  fonctions.  lien  était  autrement  du 
titre  de  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils 
d'Etat  cf.  privé,  qui  s'appliquait  aux  mem- 
bres de  ces  deux  Conseils  et  qu'on  trouve 
défini  dans  tous  les  grands  dictionnaires. 

Th.  Courtaux. 

Voir  Ludovic  Lalanne.  Dictionnaire 
historique  de  la  France,  verbo  Conseil  du 
Roi.  L'article  est  trop  long  pour  que  Y  In- 
termédiaire le  reproduise  dans  ses  colonnes. 

Généralissime  (LVI,  105).  —  La  ré- 
ponse à  cette  question  se  trouve  dans 
de  x  de  nos  Constitutions  républicaines  : 

Constitution  du  24  juin  1793. 

article  1 10.  Il  n'y  a  point  de  généralis- 
sime. 

Constitution  du  5  fructidor  an  III  (22 
août  1 795)- 

Article  288.  —  Les  commandants  ou 
chefs  de  terre  et  de  mer  ne  sont  nommés 
qu'en  cas  de  guerre  ;  iis  reçoivent  du  di- 
rectoire exécutif  des  commissions  révoca- 
bles à  volonté.  La  durée  de  ces  commis- 
sions se  borne  à  une  campagne  ;  mais 
elles  peuvent  être  continuées. 

Article  289.  — Le  commandement  gé- 
néral des  armées  de  la  République  ne 
peut  être  confié  à  un  seul  homme. 

C'est  pendant  nue  ces  prescriptions 
furent  en  vigueur  que  les  armées  de  la 
République  eurent  à  leur  tête  ces  grands 
hommes  de  guerre  qui  s'appelaient  Hoche, 
Marceau,  Kleber,  Moreau,  Championnet, 

Masséna.  F.  R. 

* 
»  « 

J'ignore  si  le  mot,  ou  plutôt  le  titre  de 
généralissime,  a  pu  être  formellement 
prohibé  à  une  certaine  époque  de  notre 
histoire.  Il  doit  rentrer  dans  la  classe  des 
néologismes  modernes,  Mais  je  me  rap- 
pelle l'avoir  lu  dans  certains  historiens, 
comme  désignant  un  général  en  chef. 
Pourquoi,  au  lieu  de  ces  appellations  im- 
propres de  généralissime  et  amiralissitne, 
ne  pas  revenir  simplement  aux  anciens 
grades  de  général  (général  d'armes  ou 
d'armée)  et  d'amiral,  qui  conféreraient  à 
celui  qui  en  serait  investi  une  autorité 
hiérarchique  mieux  définie  sur  ses  subor- 
donnés dans  le  commandement  ? 
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Nous  n'avons  aujourd'hui  que  des  lieu- 
tenants généraux  et  des  vice-amiraux. 

Léon  Sylvestre. 

Le  canton  de  Valréas  (I.V  ;  LVI, 
20,  73,  129).  —  Le  cas  n'est  pus 
isolé  et  le  département  de  l'Aisne  fournit 
un  exemple  dont  l'explication  historique 
me  semble  curieuse. 

Cet  exemple  est  celui  de  la  commune 
d'Ecaufourt,  canton  de  Bohain  (Aisne),  li- 
mitée par  celles  de  Saint-Benin,LeCâteau, 
Honnechy,  Busigny  et  Saint-Souplet,  les- 
quelles ressortent  des  cantons  de  Clary  et 
Le  Catcau  (Nord). 

Sans  parler  du  chemin  de  terre  allant 
à  Saint-Benin,  trois  routes  partent  d'Ecau- 
fourt.  Les  deux  premières,  assez  bien  en- 
tretenues, mettent  ce  village  en  communi- 
cation  a  l'est  avec  Saint  Souplet,  et  au 
nord-ouest  avec  le  chemin  du  Gâteau  à 
Busigny  et,  par  !à,  avec  Honnechy.  La 
troisiemc\qui  mené  au  chef  lieu  de  can- 
ton, est  assez  pratiquab'.e  dans  la  com- 
mune elle-même,  mais  est  forestière  et 
pleine  de  fondrières,  sur  le  terroir  de  Bu- 
signy, jusques  à  l'entrée  du  hameau  dit  la 
Haie  Menneresse,  hameau  que  se  parta- 
gent deux  départements  vNord  et  Aisne), 
trois  cantons  (Le  Gâteau,  Clary,  Wassi- 
gny)  et  quatre  communes  :  (Saint-Souplet 
et  Busigny  (Nordj;  Molain  et  Vaux-Andi- 
gny,  (Aisne).  Dans  ledit  hameau,  toujours 
sur  le  terroir  de  Busigny,  ladite  route  est 
pavée,  puis  elle  aboutit  a  la  route  de 
Saint-Souplet  à  Vaux-Andigny,  gros  vil- 
lage relié  à  Bohain  par  un  chemin  bien 
entretenu  quoique  accidenté.  Des  trois 
routes  précitées  la  dernière  est  donc  seule 
restée  ce  que  toutes  les  routes  d'Ecau- 
fourt  étaient  il  y  a  30  ans  environ,  et  ce 
qu'elles  étaient  au  temps  où  les  partisan^ 
espagnols  n'osèrent  s'y  aventurer,  ce  qui 
fit  dire  à  un  habitant:  «  Grâce  à  ses  boues; 
Ecaufourt  fut  le  rempart  de  la  France  !  * 

M.  Catrin  (Excursions...  de  Busigny  à 
Hirson)  déclare  :  Ecaufourt  fut  oublié 
«  lors  de  la  délimita  on  des  départements 
«  en  1702,  de  sorte  que  le  pays  ne  con- 
«  tribuait  à  aucune  charge  publique.  Fa- 
«  tigués  de  leur  autonomie,  les  habitants 
"  de  cet  autre  Monaco  réclamèrent  leur 
«  incorporation  dans  un  centre  quelcon- 
«  que,  et,  après  bien  des  tiraillements,  il 
"  lut  décidé,  nous  ne  savons  trop  pour- 
«  quoi,    que  cette   localité  appartiendrait 
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«au  département  de  l'Aisne...  »  D'au- 
cuns prétendent  même  que  les  habitants 
choisirent  ce  département  parce  que  les 
contributions  y  étaient  moins  élevées. 

La  vérité  est  bien  différente.  Or.  lit,  en 
effet,  dans  le  ms  2;8  de  la  bibl.  de  Saint- 
Quentin  : 

Invités,  en  1792,3  déclarer  à  quel  dépar- 
tement ils  voulaient  appartenir,  les  habi- 
tants d'Ecaufourt,  à  peine  rentrés  dans  leurs 
demeures  d'où  l'année  do  Landrecies  les 
avait  chassés,  ont*  répondu  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  appartenir  a  un  département  qui. 
autrefois,  n'était  pas  français  et  les  avait  fait 
souffrir  ;  niais  qu'ils  choisissaient  le  départe- 
ment de  l'Aisne  parce  que,  ayant  toujours 
été  français  ils  voulaient  toujours  rester 
français  ! 

Belle  réponse  que  ces  mêmes  habitants 
avaient  faite  quelques  années  auparavant 
lorsque,  Busigny,  Saint-Souplet  et  Le  Gâ- 
teau étant  tombés  au  pouvoir  des  Espa- 
gnols, ceux-ci,  à  maintes  reprises,  avaient 
essayé  de  les  soudoyer. 

Noble  réponse  que  ce  petit  peuple  a 
maintenue  ;  car  c'est  ce  maintien  qui  a 
causé  les  tiraillements  dont  parle  M  Ca- 
trin. G    Alquier. 


Le  canton  de  Valréas  n'était  pas  la  seule 
enclave  que  les  Etats  Pontificaux  de  France 
eussent  dans  les  provinces  qui  les  voisi- 
naient. Ainsi  la  commune  de  Bonieux 
était  enclavée  en  Provence,  celles  de  Sole- 
rieu,  des  Pilles,  des  Aubres,  de  Valouse, 
d'Eyroles,  l'étaient  dans  le  Dauphiné.  Pour 
Valréas  nous  pouvons  dire  qu'en  168e)  le 
pape  régnant  avait  fait,  du  comte  de  Su/.e, 
l'acquisition,  dans  sa  seigneurie  de  Barba- 
ras  en  Dauphiné,  d'une  langue  de  terre  ou 
chemin  qui  reliait  Valréas  au  Comtat,  afin 
d'éviter  les  ennuis  des  douanes.  Si,  en 
1790,1e  pays  ne  fut  pas  réuni  à  la  Drôme, 
c'est  que  d'abord  le  départ,  de  Vaucluse 
était  déjà  si  peu  de  cho-e  qu'on  n'osa  pas 
le  restreindre  encore,  et  ensuite  et  surtout , 
parce  que  les  habitants  de  Valréas  avaient 
tout  intérêt  à  rester  dans  Vaucluse  ou  les 
impôts  avaient  été  établis  sur  un  pied 
moins  élevé  qu'en  France  attendu  que, 
comme  dans  le  pays  du  pape  il  n'y  avait 
aucun  impôt  foncier,  le  gouvernement, 
de  peur  de  mécontenter  les  populations 
qui  n'abandonnaient  pas  leur  ancien  gou- 
vernement libéral  avec  le  plaisir  que  les 
historiens  se    sont   imaginés  à  raconter, 
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avait  ordonné  aux  commissaires  qu'il  en  I  peur  se  distinguer  des  autres  clercs  régu 


fût  ainsi.  P.  de  F. 

L'abbaye  de  Foncaude  (LVI, 
4,72). —  Le  Tableau  des  Abbayes  et  monas- 
tères d'hommes,  en  France,  à  l'époque  de 
Védit  de  i~68,  par  Peigné-Delacourt,  in- 
dique ainsi  cette  abbaye  (p.  52)  :  Diocèse 
de  Saint-Pons.  —  Règle  de  Saint-Augus- 
tin, Chanoines  réguliers.  —  Ordre  de 
Prémontré.  —  Ancienne  observance  : 
Circarie  de  Gascogne.  —  Foncaude,  1  reli- 
gieux, revenu  iSj2  livres,  ce  que  confir- 
ment les  cartes  comprises  en  cet  ouvrage. 
D'autre  part,  le  Dictionnaire  universel 
de  la  France,  par  Robert  de  Hesseln 
(1771)  en  dit  : 

Fonchaud  ou  Foncaude,  Abbaye  régulière 
desPrémontrés,  dans  le  bas  Languedoc,  au  dio- 
cèse de  Saint-Pons,  à  5  lieues  au  levant  d'hiver 
de  cette  ville.  Ce  monastère  ne  jouit  guère 
de  plus  de  2.000  livres  de  lente. 

Enfin,  la  Nouvelle  géographie  de  Fiance, 
de  Mataigne,  indique  les  ruines  d'un 
château  et  d'une  abbaye  à  Cazedarnes, 
village  du  canton  de  Saint-Chinian,  qui 
se  trouve  dans  la  direction  et  à  peu  près 
à  la  distance  indiquée,  tandis  qu'il  ne 
signale  à  Cazouls  que  les  ruines  d'un  châ- 
teau. F.  H. 

Costume  des  Théatins  (LV,  948  ; 
LVI,  20.  —  Les  Théatins  ou  Clercs  réou- 
tiers,  qui  furent  institués  par  saint  Gaétan 
de  Thienne,  Paul  Consigliari  de  l'illustre 
maison  de  Ghisleri,  Bomface  de  Colle, 
gentilhomme  de  Milan,  et  Jean-Pierre 
Caraffa,  archevêque  de  Théate  (aujour- 
d'hui Chieti)  dans  l'Abruzze,  d'où  leur 
nom  de  Théatins,  n'avaient  pas,  suivant 
leurs  premières  constitutions,  d'habille- 
ment propre.  Pierre  Caraffa,  le  premier 
supérieur  général  de  la  Congrégation  et 
l'auteur  de  ses  premières  constitutions, 
y  dit,  au  témoignage  de  Silos,  historien 
de  cet  ordre  (t.  icr,  page  73)  :  «  Nous  ne 
déterminons  ni  la  couleur,  ni  la  forme  de 
l'habillement.  Nous  suivrons  la  coutume 
des  pieux  ecclésiastiques  des  diocèses  où 
nous  nous  établirons.  »  —  Mais  depuis, 
les  membres  de  cet  ordre  adoptèrent 
l'ancienne  soutane  que  portaient  les  prê- 
tres séculiers  vers  la  fin  du  xvie  siècle  et 
au  commencement  du  xvue,  c'est-à- 
dire    l'habit    long  descendant   jusqu'aux 


liers,  remplacèrent  les  bas  noirs  par  des 
bas  blancs;  mais  cet  usage  n'était  pas 
universel  dans  la  Congrégation. 

L'ordre  des  religieuses  de  laConception, 
dont  parle  M.  le  comte  Pasini  Frassoni, 
et  qu'on  appelle  Théatines,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  n'a  aucun  rapport, que  je  sache, 
avec  la  congrégation  des  Théatins.  11 
existait  d'ailleurs  près  d'un  siècle  aupara- 
vant, ayant  été  fondé  par  Béatrix  da  Silva 
avant  1489, date  à  laquelle  le  pape  Inno- 
cent VIII  lui  donna  la  règle  de  Citeaux  et 
le  soumit  a  la  juridiction  des  évêques, 
tandis  que  celle-ci  ne  fut  fondée  qu'en 
1524.  F.  H. 

La  communication  des  actes  de 
l'état-civil  (XLIV  ;  XLV  ;  LV,  465,  571, 
6S5,  799,  909,  977  ;  LVI,  74).  —Je  tiens 
à  dire  que  l'estimable  greffier  de   la  cour 
d'appel  de  Riom  m'a  communiqué  gratui- 
tement,  en    1861,  (c'est  déjà  vieux  !)  les 
actes  dont  j'avais  besoin  pour  mes  tra- 
vaux   historiques    sur    l'Auvergne  ;     et, 
récemment  encore,  deux  maires  du  Puy- 
de-Dôme  m'ont  fait  ces  communications 
avec  une  obligeance  sans  bornes  ;   ce   qui 
revient  à  dire  que    ces   communications 
sont,  en  génénd,  obtenues  gratuitement  ; 
mais  on  devrait  toujours,  quand  il  s'agit 
d'un  ouvrage  historique, faire  ces  commu- 
nications  gracieusement.    Hélas,   les   au- 
teurs ne  s'enrichissent  guère  avec  la  crise 
du  livre  et    méritent  bien  d'être  secondés 
par  tous  les  vrais  intellectuels  ;  mais,  de 
nos  jours,  il  semble  que  le  progrès, c'est... 
la  monnaie.. ,  Ambroise  Tardieu. 

Famille  Champion,  au  XVIIe  siècle. 
(LVI,  5,  135).  —  Qui  était  le  «  Jacques 
Champion,  chevalier  de  l'Ordre  du  roi, 
gentilh.  ordin.  de  la  Chambre,  seigneur 
de  la  Chapelle  et  autres  lieux...  dont  la 
fille  épousait,  en  1639,  Victor  Amédée, 
comte  de  Luserne,  marquis  d'Angrogne  ?» 
Ce  personnage  m'est  bien  connu  comme 
il  l'est  de  tous  les  musicologues.  Ce 
Jacques  Champion,  sieur  de  la  Chapelle, 
joueur  d'épinette  de  la  Chambre  de  S.  M. 
figure  dans  les  Etats  dès  premières  années 
du  xvii0  siècle  (Arch.  nation.  KK  152  et 
suivants^.  C'est  le  père  du  claveciniste 
Chambonnière.  dont  le  véritable  nom  était 
aussi  Jacques  Champion  et  auquel  j'ai 
talons.    Cependant,    certaines    maisons,   i  consacré  une  étude  assez  complète,  parue 
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dans  la  Tribune  de  Sainï-Gervais  (janvier-  f  bonnièce  et   les    Champion,  dans    mon 


mai  iqoi). 

Qu'il  s'agisse  bien  de  ce  Jacques  Cham- 
pion et  non  d'un  autre,  voici  ce  qui  le 
démontre  : 

Une  lettre  de  Christian  Huygerjs  (i, 
octobre  1 65  t )  parue  dans  ses  Œuvres 
complète»  publiées  par  la  Société  hollan- 
daise des  Sciences  (tome  I,  lettre  n°  239) 
nous  l'ail  le  récit  d'une  réception  chez,  le 
claveciniste  Chambonnière.  *<  ...  De  là 
nous  vînmes  chez  luy,où  il  joua  du  clave- 
cin admirablement  bien.  Et  nous  retint  à 
souper  en  compagnie  de  quelques  autres 
messieurs  et  dames  Entre  autre  estoit  sa 
sa'iir  qui  a  espome  le  marquis  de  Lucerhe 
en  Piedmont...  >>. 

Louise  Champion,  fille  de  Jacques  1 
Champion,  était  bien  en  effet  la  sœur  de 
Chambonnière.  Quant  à  ce  Jacques  Cham- 
pion, je  ne  saurais  vous  indiquer  exacte- 
ment la  date  de  sa  naissance, ni  celle  de  sa 
mort.  Toutefoisjc  remarque  qu'en  la  pré- 
face de  l'Harmonie  UiuvetselL%(i6^6\MQV- 
senne  en  parle  au  passé  comme  s'il  était 
mort...  (1).  «Son  fds  [de  Thomas  Ch. 
autre  musicien  célèbre  au  xvie  siècle  1, 
Jacques  Champion,  sieur  de  la  Chappelle 
et  chevalier  de  l'ordre  du  Roy  a  fait  voir  sa 
profonde  science  et  son  beau  toucher  sur 
l'Epinette  et  ceux  qui  ont  connu  la  perfec- 
tion de  son  jeu  Vont  admiré...  »  (Préface, 
p.  ioj.  D'autre  part  le  même  Mersenne, 
en  1629  (Harmohisorum  l.ibri  XII  de, 
instrum.  narmohicis  III,  p.  141),  parle 
du  même  Ch.  qu'il  déclare  alors  octogé- 
naire... «  jam  octogenarius  quondam 
a  clàvicymbaîis  Hehrici  IV  scitissimè 
lusit...  ».  De  ces  deux  textes,  on  peut 
assez  facilement  déduire  approximative- 
ment la  date  de  sa  naissance  et  celle  de 
la   mort. 

Je  pense  que  ces  quelques  éclaircisse- 
ments suffiront  à  M.  d'A.  S'il  voulait  par 
contre  me  communiquer  tout  ce  qu'il 
peut  savoir  sur  le  Victor-Amédée  de  Lu- 
serne  d'Angrogne  et  sur  le  mariage  de 
Louise  Champion,  je  serai  heureux  de 
posséder  ces  détails,  qui  compléteraient  à 
merveille  ce  que  j'ai  pu   dire  sur  Chain  - 


(1)  Il  ne  l'était  pis  cependant,  car  en  1638 
Jacques  Ch.  vivait  encore  [Etat  général  du 
paiement...  Bibl.  Nat.  Ms.  Cairambsult, 
8.4). 


article  de  la  Tribune  île  Saint-Gervais. 

Henri  Quittard. 

Madame  de  Z...  amie  de  Chateau- 
briand, dans  les  mémoires  de  ma- 
dame de  Boigne  (LV1,  57).  —  L'amie 
qui  alla  attendre  Chateaubriand  à  Grenade, 
lors  de  son  retour  de  Palestine,  est  Mme 
la  comtesse  de  Noailles,  née  de  Labordc 
de  Méréville  qui,  à  la  mort  de  son  beau- 
père,  survenue  le  is  février  iSi<).  devint 
duchesse  île  Mouchy. 

Sainte-Beuve,  dans  le  2e  tome  de  son 
ouvrage  Chateaubriand  et  son  groupe  litté- 
raire (nouvelle  édition  Calman-Lévy, 
1878),  dit  explicitement,  dans  une  note  de 
la  page  72  :  «  La  personne  à  laquelle  il 
est  fait  ici  allusion  (Mme  de  Mouchy)  eut 
la  raison  égarée  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  >/. 

M.  Edmond  Biré,  dans  son  édition  des 
Mémoires  d' Outre-Tombe,  consacre  l'Appen- 
dice xii  du  tome  II,  pages  602-4.  a  la 
comtesse  de  Noailles.  Comme  Sainte- 
Beuve,  il  reproduit  une  lettre  de  la  du- 
chesse de  Duras  à  Mme  Schwetchine  à 
propos  de  la  folie  subite  de  Mme  de 
Noailles  et  cite,  en  outre,  d'intéressants 
détails  sur  les  qualités  intellectuelles  de 
l'amie  de  Chateaubriand  détails  emprun- 
tés aux  Mémoires  de  M.  Hyde  de  Neu- 
ville. 

L'extrême  réserve  de  l'éditeur  des  Mé- 
moires de  Mme  de  Boigne  ne  s'explique 
point  après  Sainte-Beuve  et  Ed.  Biré. 

Paul  Dubié. 

Claire    Démar,  saint-simonienne 

(LV1,  107).  —  Claire  Démar,  et  non  De- 
mar,  figura,  comme  une  des  plus  exaltées, 
dans  les  rangs  de  la  hiérarchie  saint  si- 
monienne,  à  côté  du  Père  Enfantin,  d'un 
cordonnier,  d'un  homme  de  peine,  d'un 
nègre,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  d'artistes, 
de  musiciens, de  médecins  et  d'ingénieurs 
surtout, les  Pereire,  Laurent  de  l'Ardèche, 
Stéphane  Morry.  Olinde  Rodrigues,  Du- 
vevricr, Michel  Chevalier, et  tant  d'autres. 
Elle  est  l'auteur  de  plusieurs  écrits 
ayant  trait  au  saint-simonisme,  dont  l'un 
seulement  eut  les  honneurs  de  l'impres- 
sion :  Appel  d'une  femme  au  peuple  sur 
ranchissemcnl  de  la  femme.  Paris, 
1833,  in-8°  de  16  pages.  On  y  lit, comme 
avantpropos  : 
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Ce  premier  écrit  d'une  femme  n'est  qu'un  \ 
ga.nl  jeté  dans    V arène,  mais    il  reste   plus   j 
d'une  flèche  au  carquois  de  l 'auteur ',  afin  de 
défendre  la  vérité  de  son  premier  écrit. 

Claire  Démar  se  disposait  à  mettre  un 
second  volume  sous  presse,  quand  elle  se   1 
suicida  à  Paris  le  3  août   1833.   Son  sui-  j 
cide  la  fit  renier  par  les  saints-simoniens, 
qui  la  présentèrent  comme  une  républi-   J 
caine  exaltée,  qui  avait    seulement  cher- 
ché  à    se    rappiocher    d'eux,    mais    qui 
s'était  dégoûtée  de   la    vie,    ne  trouvant  j 
pas  plus   de  consolation  dans    les    idées  i 
politico-religieuses  de  la  nouvelle  réforme   j 
que  dans  son  républicanisme.  I 

Elle  habitait  à  Paris    n°  44  chaussée  j 
Ménilmontant,   ainsi   qu'il    appert   de  la  j 
mention  mise  au  bas  du   titre  de  l'ou- 
vrage précité  :    Se    trouve  à   Paris,   cbe\  1 
l'auteur  44  chaussée  Ménilmontant.  1833.   j 
Son  costume  mérite  description.  11  con-  | 
sistait  en  un  béret  rouge,  une  jupe  rouge  ! 
ou  blanche,  suivant   la   saison,   avec  une  \ 
ceinture  de  cuir,  croisée  sur  le  devant,  et  j 
une  jaquette  bleue,  laissant  voir  un  plas-  ] 
tron   blanc  avec  son  nom  patronymique 
en    gros  caractères.    Faut-il  ajouter   que 
celte  jaquette  se  laçait  par  derrière  avec 
le   concours    d'un    aimable    compagnon, 

comme  témoignage  de  l'esprit  de  solida-  j    tout  cela?...    Oh,  ce  n'estas  une  parole°ni 
rite  de  la  secte.  Dr  Billard.       j   Une  volonté  d'homme. 

*  Pourtant,    je   ne   pars    pas    seule...    avec 

*  *  |    qui   ?  ai-je  besoin  de  vous  le  dire  ? 

Claire  Démar  avait,  en  1832,  35  ans,  !  Mais  si  sa  voix  ne  m'a  pas  entraînée^  ce 
elle  venait  de  publier  une  brochure  inti-  |  n'est  pas  lu.  qui  est  venu  me^  convier  a  cette 
.    ,,  ,,,.,./  r  'x     .,  i    dernière  fête,  du  moins,  ie  11  ai  pas  hâte  son 

tuiee  :  Appel  dune  femme  au  peuple    sur      y  .  d     'ms  longtemps  u  étifit  prêt> 

l'affranchissement  de  la  femme.  J        ^o,js   nous   sommes  rencontrés   à  l'entrée 

Elle  était  liée   avec   Suzanne  Voilquin,   \   <j'ane   même  route,   et  nous   nous  sommes 

auteur  des  Souvenirs  d'une  fille  du  peuple,   j    tendu  la  main,  voila  tout. 

Une  fois  déjà  ,  nous  avions  cru  que 
l'heure  avait  sonné  pour  l'un  comme  pour 
l'autre.  Nous  nous  trompions;  et  les  dou- 
leurs qui  nous  déchiraient  l'un  et  l'autre  en 
étaient  la  preuve.  Nous  étions  l'un  pour 
l'autre  comrre  deux  démons  luttant  au  bord 
d'un  gouffre,  au  fond  duquel  l'un  ne  veut  pas 
se   précipiter  sans  y    entraîner    l'autre  avec 

lui. 

Nous  avions  des  sueurs  et  des  grincements 
de  dents  :  aujourd'hui  nous  sommes  comme 
de  bons  et  francs  amis  ;  aujourd'hui  pour 
l'un  comme   pour  l'autre,  le  voyige  nous  est 


Ce  fut  une  saint-simonienne  très  ar- 
dente. Elle  avait  trente-trois  ans  et  avait 
connu  de  la  vie  toutes  les  fanges,  quand 
elle  se  voua  à  l'apostolat  samt-simo- 
nien. 

Sauf  une  brochure,  elle  n'a  laissé  que 
le  souvenir  d'un  tapageur  suicide.  Elle 
se  tua  en  s'asphyxiant  et  en  se  brûlant 
la  cervelle,  le  3  août  1833,  rue  de  la 
Folie  Méricourt.  Cette  maîtresse  femme 
entraînait  dans  la  tombe  son  dernier 
amant,  un  nommé  Pierre  Desessarts,  de 
dix  ans  moins  âgé  qu'elle. 

On  trouva  sur  la  table,  dans  la  cham- 
bre des  suicidés,  un   rouleau   de    papier 
!   scellé  qui  devait  être  remis  à  Vinçard,  et 
i   deux  lettres   adressées  à   Charles  Lam- 
i   bert  : 

Lettre  de  Claire  Démar  à    Charles 
Lambert. 

Lambert,  il  est  quelque  chose  de  plus  fort 
que  les  volontés  individuelles,  les  promesses 
particulières  ;  nous  ne  pouvons  mériter  de 
faire  défaut  à  cette  autre  volonté  plus  forte. 

Les  dernières  promesses  que  je  vous  ai 
faites,  il  était  dans  ma  volonté  de  les  tenir  ; 
les  dernières  paroles  que  je  vous  ai  adres- 
sées  étaient   sincères...   Qui  donc  a  changé 


ou  la  Saint- Simonie  une  en  Egypte,  de  1834 
à  1836,  ouvrage  paru  en  1866.  Toutes 
deux  étaient  saint-simoniennes. 

Claire  Démar  s'est  suicidée  le  3  août 
1833,  rue  de  la  Folie  Méricourt.  Lorsque 
le  commissaire  vint  constater  le  décès,  on 
trouva  sur  le  même  lit,  un  homme  et  une 
femme,  l'homme  se  nommait  Pierre  De- 
sessarts, il  était  des  environs  de  Grenoble. 
On  trouva  deux  lettres  et  un  rouleau  de 
papiers.  Claire  Demar  avait  indiqué  que 
le  tout  devait  être  remis  à  M.  Vinçard 
pour  être  lus  à  la  famille  saint-simo- 
nienne de  Paris  et  déposé  ensuite  entre 
les  mains  du  Père  Enfantin,  qui  remit 
ces  papiers  à  Suzanne  Voilquin  qui  les 
publia.  Mme  V.  Vincent. 


Lambert,  je  vous  l'affirme  !  nous  sommes 
calmes,  très  calmes.  Je  ne  croyais  pas  qu'on 
pût  être  aussi  tranquille. 

Lorsque  vous  me  vîtes  l'autre  fois,  j'avais 
la  fièvre.  Vous  n'avez  vu  qu'un  des  périodes  de 
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cette    crise    étrange  ;     l'.iulrc    est    beaucoup 
moins  effrayant. 

Pourètie  autant  iiu'il  est  en  moi  fklèle  :i 
ma  parole,  je  suis  allée  à  Ménilmontant,  je 
vous  ai  demandé. 

Desessarts  était  avec  moi  ;  n'ayant  pu 
voir  personne,  nous  avons  laissé  une  carte  h 
Mme  Bazin. 

Lambert,  adieu.  Sous  quelque  aspect  que 
vous  considériez  cet  acte,  ne  vous  en  aflligez 
point,  ne  le  dites  point  mauvais. 

C'est  l'instant  pour  un  homme  religieux 
de  confesser  la  Providence  et  ses  mystères. 

Claire  Démar. 

Lettre  de  Perret  Desessarts  à  Charles 
Lambert . 

3  août. 

Lambert,  à  l'instant  où  j'écris  on  est  sobre 
de  paroles. 

Comme  pourtant,  il  en  est  qui  sont  curieux 
de  connaître  les  raisons,  les  causes  des  évé- 
nements, je  crois  devoir  laisser  à  quelqu'un 
les  moyens  de  satisfaire  la  curiosité  et  de  rai- 
sonner. 

Ecoutez  : 

Je  ne  désespère  ni  de  l'humanité,  ni  de 
ceux  qui  ont  pris  sa  sainte  cause  entre  les 
mains,  sous  quelque  drapeau  qu'ils  marchent, 
à  quelque  voix  qu'ils  répondent,  à  quelque 
sic;ne  qu'ils  obéissent. 

De  ce  que  je  fais,  on  pourrait  tout  au  plus 
induire  que  je  doute  de  moi. 

J'imagine  quelque  chose  de  plus  conso- 
lant que  tout  cela.  Voici  :  la  fonction  et  le 
fonctionnaire  s'éteignent  en  même  temps, 
nous  Lavons  répété  souvent,  car  l'un  ne 
peut  manquera  l'autre.  Eh  bien,  moi  qui  fus 
toujours  l'homme  de  la  lutte  et  de  la  solitude, 
moi  qui  ai  toujours  marché  seul  à  l'écart, 
enveloppé  comme  d'un  voile  contre  le  re- 
gard de  tous  :  moi. protestation  vivante  contre 
l'ordre  et  l'union  :  qu'y  aurait-il  d'étonnant 
que  je  me  retire,  peut-être  à  l'instant  où  les 
peuples  vont  s'unir  d'un  lien  religieux, 
quand  leurs  mains  vont  se  rapprocher  pour 
former  cette  auguste  chaîne?  moi  qui  n'y 
peux  trouver  place,  qui  ne  saurais  harmoni- 
ser mes  pas  aux  leurs,  mettre  ma  voix  à 
l'unisson  de  leurs  voix,  je  me  retire. 

Je  vous  le  répète,  à  ceux  qui  diront  que 
c'est  signe  de  mort,  vous  pouvez  leur  crier 
que  peut-être  c'est  présage  de  vie  !  à  ceux 
qui  crieront  :  anathème  à  vous,  ou  malheur 
à  l'humanité,  dites  :  louons  Dieu  et  salut  à 
l'humanité. 

Lambert,  je  ne  voulais  dire  qu'un  mot,  j'ai 
été  plus  long  que  je  ne  croyais  :  je  me  suis 
adressé  à  vous  parce  que  vous  êtes  un  des 
hommes  du  collège,  celui  en  qui  j:  me  :ens 
le  plus  de  foi. 

Lambert,  je  meurs  à  coté  d'une  femme, 
avec  elle!...  Quelles  que  soient  les  supposi- 


tions que  pourraient  se  permettre  ceux  qui  ne 
savent  pas  fouiller  au  fond  du  cœur  humain, 
ou  s'arrêter  dans  un  religieux  silence  devant 
une  tombe,  je  dois  le  déclarer,  ce  n'est  pas 
mol  qui  l'ai  déterminée  :  elle  ne  m'entraîne 
pas  non  plus  !  Nous  nous  sommes  compris  et 
ayant  à  atteindre  le  même  but,  nous  suivons 
la  même  route  en  nous  soutenant. 

Lambert,  je  ne  doute  pas  de  l'humanité, 
vous  ai-je  dit  !  Je  ne  doute  pas  de  la  Provi- 
dence non  plus...  mais  dans  les  temps  où 
nous  vivons  tout  est  saint,  même  le  suicide  !... 
Malheur  à  celui  qui  ne  se  découvrirait  pas 
devant  nos  cadavres,  car  celui-là  est  impie! 

Adieu. 

3  août,  10  heures  du  soir. 

Perret  Desessarts. 

Vinçard  qui  ne  parle  que  très  peu  de 
cet  incident,  porta  le  rouleau  au  Père  En- 
fantin ;  on  le  déplia  en  grande  solennité. 

C'était  une  sorte  de  testament  philoso- 
phique, dans  une  langue  hardie  et  crue. 
Claire  Démar  dénonce  l'impudicité  du 
mariage  et  des  noces  ;  elle  dénonce  la  ré- 
glementation sous  le  régime  de  la  police 
des  mœurs.  Elle  proclame  «  l'essai  de  la 
chair  par  la  chair.  »  Elle  raille  la  fidélité  en 
amour,  et  suspecte  Lucrèce.  Elle  ne  con- 
çoit la  femme  affranchie  qu'en  dehors  de 
la  servitude  sanglante  de  la  maternité.  Et 
les  enfants?  Elle  installe,  d'imagination 
une  pouponnière  obligatoire  et  égalitaire 
qui  est  fonction  d'Etat. 

En  somme,  cette  Claire  Démar  n'a  été 
qu'une  inquiétante  détraquée.  Malheureu- 
sement, elle  n'a  pas  emporté,  dans  la 
tombe,  le  zèle  de  ce  funeste  apostolat. 
Nous  avons  encore  des  Claire  Démar  : 
mais  elles  ne  se  suicident  plus  :  elles  font 
des  conférences.  A.    B.  M. 

Nicolas  du  Pré  de  Saint-Maur  de 
l'Académie  française.  Ses  descen- 
dants (LV,  892  ;  LVI,  82)  —  Un  tom- 
beau   DANS    LE    CIMETIÈRE   DE    VlERZùN.    — 

—  Nicolas  du  Pré  de  Saint-Maur,  petit- 
fils  de  l'académicien  et  fils  de  l'intendant 
du  Berry,  maire  de  Vierzon,  de  1807  à 
1820,  obtint,  en  1814,  la  concession  per- 
pétuelle, dans  le  cimetière  de  cette  ville, 
d'un  terrain  où  il  fit  ensevelir  la  grand - 
mère  de  sa  femme. 

L'inscription  qu'il  fit  graver  sur  la 
tombe  me  paraît  assez  curieuse  pour  être 
conservée  : 

Ci  git  dame  Anne-Marie  -Louise  de  Sarazin, 
Vve   de  Mre  Lebel,  chevalier,  seigneur  de  la 
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Vorcille,  ancien  officier  de  dragons,  décédée 
le  18  octobre  1814,  âgée  de  88  ans,  née 
d'ancêtres  illustres  alliés  aux  rois  de  Jérusa- 
lem de  la  maison  de  Lusignan.  Elle  se  dis- 
tingua par  son  amour  pour  les  infortunés 
dont  elle  soulagea  toujours  la  misère.  Priez 
pour  elle. 

M.  Gauchery,  architecte  à  Vierzon,  a 
fait  prendre  l'estampage  des  armes  gravées 
sur  la  tombe. 

On  sait  que  la  deuxième  femme  de  Ni- 
colas Dupré  de  Saint-Maur  fut  Marie- 
Anne  de  Rochefort-Luçay,  fille  de  M,e  Lu- 
cas-François-Louis de  Rochefort-Luçay  et 
de  Anne-Catherine-Françoise  Lebel  de  la 
Voreille  ;  cette  dernière,  fille  de  Anne- 
Marie-Louise  S  ara  {in  de  Laval,  Vve  de 
Claude  Lebel  de  la  Voreille  [Chronique  de 
Lury,  63-120). 

J'ai  donné,  dans  Vier{on  et  ses  environs, 
page  479,  la  copie  d'une  lettre  écrite  le 
6  novembre  1750, par  Montesquieu  a  Mme 
du  Pré  de  Saint-Maur,  femme  de  l'acadé- 
micien (?). 

Je  puis  en  transcrire  une  seconde  pour 
Y  Intermédiaire  :  toutes  deux,  datées  de  La- 
brède,  château  possédé  en  1906  par  Mme 
de  Montesquieu,  me  paraissent  assez  cu- 
rieuses et  dignes  d'être  conservées  : 

Lettre  adressée  de  Labrède  par  Montes- 
quieu à  Mme  du  Pré  de  S  rinl-Maur,  rue 
Michel  Lecomte  : 

...  Je  vous  juge  à  présent  à  Montignj  et  je 
meurs  deux  fois  pour  y  avoir  été  et  n'y  être 
plus;  je  vous  prie  de  le  dire  à  M.  de  Tru- 
daine  et  d'y  ajouter  de  ma  part  :  ce  qu'il  y  a 
de  plus  tendre  a  succédé  depuis  longtemps  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  respectueux.  Je  fais  mes 
vendanges,  imaginez-vous  que  toute  ma  for- 
tune dépend  de  trois  jours  de  beau  soleil. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  l'abbé  Gouasco  qui 
me  fait  un  détail  exact  de  son  entrée  à  Turin 
et  j'ai  cru  y  voir  arriver  M.  Titon  du  Tillet  ; 
il  est  vrai  qu'il  y  a  été  très  bien  reçu  et  que 
le  roi  et  le  prince  lui  ont  fait  un  excellent 
accueil  ;  je  m'imagine  pourtant  que  le  roi  fut 
étonné  de  voir  arriver  un  chanoine  aussi 
maigre. 

Je  vais  passer  l'hiver  ici,  voyez  comme 
quoi  les  choses  sont  relatives  :  ce  pays  est 
très  ennuyeux,  si  vous  y  étiez  il  serait  char- 
mant. 

Montesquieu. 

Labrède,  1 S  octobre  1 7s  1 . 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  le  17  jan- 
vier 1765,  au  contrat  de  mariage  de 
M.  Nicolas  du  Pré  de  Saint-Maur  et  de 
demoiselle    Claude-Louise    Lenoir,  assis- 


tèrent, du  côté  du  futur,  Mme  Vve  Noël 
Alleon,  son  aïeule,  Mgr  le  maréchal  de 
Noailles,  Jean-Charles-Philibert  Trudaine, 
conseiller  d'Etat  et  intendant  des  finances, 
Daniel-Charles  Trudaine,  chevalier,  sei- 
gneur de  Montigny,  Mre  d'Argouges,  lieu- 
tenant civil  au  Châtelet  de  Paris,  M.  d'Ar- 
gouges de  Fleury  son  fils,  amis. 

Avant  de  terminer  cet  article,  je  prie 
M  de  Galway  et  M.  Pierre  Meller  de 
vouloir  bien  agréer  tous  mes  remercie- 
ments  pour  les  obligeantes  communica- 
tions qu'ils  m'ont  faites  dans  l'Intermé- 
diaire. E.  Tausserat. 


Projet  de  mariage  de  Gambetta 
(L  ;  Ll  ;  LIV  ;  LV,  31,  134  ;  LV1,  84).— 
M.  Francis  Laur  vient  de  publier  Le  Cœur 
de  Gambetta, avec  un  portrait  de  Gambetta 
donné  à  Mme  Léonie  Léon  et  portant  cette 
dédicace  :  A  la  Lumière  de  mon  âmef  à 
VEtoile  de  ma  vie,  à  Léonie  Léon,  Seinpre, 
Sempre,  Léon  Gambetta,  et  un  portrait  de 
Léonie  Léon,  le  seul  connu. 

Ce  livre  contient  le  récit  historique  de 
la  liaison  de  Gambetta,  d'après  les 
lettres  des  deux  amoureux,  et  celles  à  une 
dame  C.  et  les  confidences  d'un  M.  P.  Un 
grand  nombre  de  lettres  de  Gambetta  sont 
reproduites. 

M.  Francis  Laur  tait  le  récit  de  la  mort 
de  Gambetta,  simple  accident,  ainsi  que 
nous  l'avons  toujours  soutenu,  malgré 
tant  de  romanesques  légendes.  En  atten- 
dant le  déjeuner,  Gambetta,  très  mala- 
droit,s'amuse  à  examiner  un  revolver  nou- 
veau modèle,  le  coup  part  :  la  balle  perce 
sa  main,  et  cette  blessure  est  l'origine  de 
complications,  étant  donné  l'état  général 
du  blessé,  qui  meurt  d'une  maladie  alors 
peu  connue,  l'appendicite. 

M.  Francis  Laur  ne  dit  point  comment 
les  lettres  de  Gambetta  à  Léonie  Léon 
sont  tombées  entre  ses  mains. 

Il  révèle  que  la  sœur  de  Mme  Léonie 
Léon  était  morte  du  vivant  de  l'amie  de 
Gambetta.  On  croyait  savoir  que  cette 
sœur,  mère  du  jeune  homme,  qu'on  a  cru 
parfois  être  le  fils  de  Gambetta,  vivait 
encore. 

Qui  est  M.  P.  «  le  financier  connu  ?  », 
dont  M  Laur  parle  dans  ce  très  curieux 
livre  ?  Qui  est  la  digne  Mme  C.  femme 
d'un  ami  de  Gambetta  qui  resta  étranger 
à  la  politique  et  au  pouvoir  ? 
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Est-ce  que,  avant  1870,  Mme  Léonie 
Léon  n'a  pas  habité  avec  sa  mère,  numéro 

20,  22,  peut-être  24,  rue  Cadet  ?         F. 

Les  «  Ingoust  >^  facteurs  d'orgues 
et  organistes  (LVI,  52).  Dans  un 

travail  intitulé  (  h     .-     •     org  inistes  C 

•  ,  publié  dans  les  >v  Mémoires  de  la 
Socié'.e  des  beaux-arts  »  de  Caen,  M.  Jules 
Cariez,  qui  fut  directeur  du  Conservatoire 
et  organiste  de  l'église  Saint-Pierre,  de 
cette  ville,  écrit  ceci  en  retraçant  l'histoire 
de  l'orgue  de  cette  église  : 

L'orgue  de  Saint-Pierre  avait  subi,  depuis 
son  rétablissement  (après  les  désastres  des 
guerres  de  religion),  plusieurs  réparations, 
dontuneau  moins  avait  dû  être  confiée  au 
facteur  Robert  Ingoult,  ou  Ingoulf,  établi  à 
Caen,  rue  Froide-Rue,  dans  la  seconde  moi- 
tié du  xvn"  siècle. 

D'autre  part,  M.  Veuclin,  dans  une  lec- 
ture sur  les  Musiciens  de  Befn  ty  faite  en 
1892  à  la  réunion  de  la  Société  des 
Beaux-Arts,  a  été  amené  à  citer  le  mê.r.c 
Robert  Ingoult  comme  ayant  exécuté  en 
1675  des  réparations  à  l'orgue  de  l'église 
Sainte-Croix,  de  Bernay. 

Le  nom  de  cette  famille  d'organiers 
était  donc,  me  semble-t-il,  Ingoult.  et 
non  Ingoust.  En  tout  cas,  ce  sont  là,  et 
je  le  regrette,  les  seuls  renseignements 
que  je  puisse  donner  sur  ce  sujet  assez  obs- 
cur. Arthur  Pougin. 


* 
*  * 


Ma  famille,  dans  la  branche  paternelle, 
comprend  des  Inooult,  qui  remontent 
assez  loin.  • —  Comme  ce  nom  propre  est 
assez  rare,  surtout  en  Vendée,  et  semble 
avoir  pour  origine  la  Normandie,  patrie 
des  Ingov.it  facteurs  d'orgues,  on  me  par- 
donnera de  dire  ce  que  je  sais  a  ce 
sujet  (1  ). 

Aussi  loin  que  jusqu'à  présent  j'ai  pu 
remonter,  je  ne  dépasse  pas  1746.  A  cette 
époque,  je  trouve  un  aïeul,  lieutenant  de 
brigade  (de  douane'  î),  sans  doute),  à  Croix- 
de  Vie  1  Vendée).  Il  laissa  deux  fds,  Romain 
et  Jean,  et  deux  filles  qui  se  marièrent,  et 
dont  l'une  épousa  le  Dr  Dorion  (de  Saint-  ] 
Gilles-sur-Vie),  connu  par  ses  chroniques  ] 


(1)  Je  possède  les  actes  de  baptême  et  de 
mariage  de  toutes  les  personnes  dont  je  parle. 

[Extraits  des  registres  de  la  Paroisse  de 
Croix-de-Vie  . 


dans  les  Affiches  du  Poitou,  avant  1800. — 
Juan  Ingoult,  on  orthographie  Ingoult  ; 
c'est  évidemment  le  même  radical  qu'on 
retrouve,  fngouville,  pour  Ingoultville), 
sans  doute  dérivé  de  Ingold],  négociant 
(comme  son  père,  après  sa  retraite),  eut 
sept  filles,  dont  six  se  marièrent  à  Croix- 
de-Vie.  L'une  d'elles  fut  ma  grand'mère 
paternelle. 

J'ai  recherché  en  Normandie  des  In- 
goult ;  j'en  ai  trouvé  un,  ancien  notaire. 
qui  habite  la  Manche  ;  c'est  sans  doute 
de  ce  côté-là  qu'il  faudrait  rechercher  les 
véritables  descendants  des  facteurs  d'or- 
gues. 

On  trouve  encore  en  Vendée  des  Ingoult 
à  Soullans,  vers  le  milieu  du  xvm"  siècle  ; 
mais  j'ignore  toujours  leurs  relations  avec 
mon  aïeul  de  1746. 

Marcel  Baudouin. 

Familie  Le  Moyne  (LUI  :  LIV).  — 
Des  réponses  très  intéressantes  qui  ont 
été  faites  à  la  question  que  j'avais  posée 
sur  cette  famille  par  MM.  Le  Lieur  d'A- 
vost  et  le  comte  de  Caix,  il  semble  résul- 
ter que  la  parenté  entre  les  Lemoyne  de 
Bourgogne,  de  vieille  noblesse  authen- 
thique,  et  les  Lemoyne  de  Clermont  en 
Beauvoisis  qui  ont  fourni  une  longue 
suite  de  valets  de  chambre  du  r  i  et  de 
femme  de  la  reine,  et  auxquels  je  m'inté- 
resse spécialement,  n'est  pas  nettement 
établie.  Toutefois,  le  baron  Le  Moyne, 
qui  appartenait  à  cette  dernière  famille, 
obtint,  sous  la  Restauration,  une  recon- 
naissance d'armoiries,  lesquelles  étaient 
les  mêmes  aue  celles  des  Le  Moyne  de 
Bourgogne.  Le  baron  Le  Moyne  avait 
donc  au  moins  la  prétention  de  se  ratta- 
cher aux  Le  Moyne  de  Bourgogne.  Mais 
d'autre  part,  dit  M.  Le  Lieur  d'Avost, 
l'un  des  Le  Movne  de  Clermont  aurait  été 
anobli  en  1763,  je  crois  (Je  n'ai  pas  l'ar- 
ticle sous  les  yeux),  ce  qui  semble  exclure 
toute  idée  de  parenté  entre  les  deux  fa- 
milles. Nous  voilà  donc  en  présence  de 
deux  faits  contradictoires  qu'il  serait  inté- 
ressant d'écjaircir. 

Ce  qui  m'a  déterminé  à  poser  de  nou- 
veau la  question  dans  Y  Intermédiaire  est 
la  mention  que  je  relève  dans  les  mé- 
moires de  Mme  de  Boigne,  d'une  dame  Le 
Moyne.  première  femme  de  chambre  de 
la  duchesse  de  Berry,  et  qui  a  reçu  le 
î  duc  de  Bordeaux  naissant. 
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Cette  dame  Le  Moyne  est  certainement 
de  la  famille  des  Le  Moyne  de  Clermont. 
Quel  était  son  mari  ?  A  t-elle  laissé  des 
enfants?  A  quelle  source  detfrais-je  puiser 
pour  recueillir  des  renseignements  sur 
son  compte  ?  Comte  de  Varaize. 

Ouida  (T.  G.,  664  ;  LVI,  140).  —  11  y 
a  assez  longtemps,  j'ai  vu  Ouida,  une  lois, 
chez  un  libraire-éditeur  ;  c'était  une  per- 
sonne qui,  on  le  devinait,  avait  l'air  plus 
jeune  qu'elle  ne  l'était  en  réalité.  Taille 
moyenne,  tendance  à  l'embonpoint,  che- 
veux noirs,  teint  pâle,  traits  réguliers, 
yeux  superbes,  allure  générale  très  distin- 
guée ;  elle  parlait  français,  absolument 
comme  une  parisienne.  T — y. 


Je  voudrais  bien  avoir  des  renseigne- 
ment sur  Ouida,  dont  on  vient  de  nous 
révéler  la  situation  attristante. 

Mlle  Louise  de  la  Ramée  n'est-elle  point 
d'origine  française  ? 

N'est-elle  pas  la  parente  et  ne  fut-elle 
pas,  à  ses  débuts,  guidée  par  Eugène  Sue  ? 

Ego. 

*  * 

La   Ramée    est   mieux    qu'un   nom    de 

comédie,  et  doit  désigner  mieux  qu'un 
garde-française  de  l'ancien  répertoire  Ra- 
mus,  le  philosophe,  de  son  nom  vrai, 
avant  toute  latinisation  est  Pierre  La  Ra- 
mée. Un  La  Ramée  s'est  prétendu  fils  de 
Charles  IX, et  a  réclamé  le  trône  d'Henri  IV, 
ce  qui  ne  lui  a  point  réussi,  cette  imperti- 
nence l'a  conduit  au  gibet. 

Un  autre  La  Ramée,  plus  moderne,  eut 
une  existence  moins  tragique, encore  qu'il 
ait  été  chanoine  avant  la  Révolution, 
sous-préfeî  sous  l'Empire  et  législateur.  Il 
était  des  Ardennes  ;  il  est  mort  à  Paris  en 
1815. 

Je  ne  sais  s'il  existe  toujours  des  La 
Ramée  en  France.  Ce  nom,  en  tour  cas, 
quoique  bien  trançais,  n'y  est  plus  com- 
mun . 

C'était  celui  du  père  de  Ouida.  On  ra- 
conte qu'il  voyageait  beaucoup,  et  venait 
en  France  souvent,  avec  sa  fille 

Mlle  La  Ramée  est  née  en  1840.  Son 
premier  roman  parut  en  1861. 

Y. 

* 

*  * 

L' Indépendance  belge  reçoit  de  son  cor- 
respondant de  Rome,  cette  lettre  : 


publia,  il  y  a  quelques  jours,  que  Ouida  se 
mourait  de  faim  et  de  besoin  dans  une  mai- 
son de  paysan,  près  de  Viareggio,  une  émo- 
tion s'empara  des  lecteurs  que  le  talent  de 
Ouida  avait  si  souvent  et  si  longuement  cap- 
tivés Mais  l'Italie  s'émut  moins  que  l'An- 
gleterre, bien  que  Louise  de  la  Ramée  (on 
sait  que  tel  est  le  véritable  nom  de  l'écri- 
vain) ait  célébré  dans  maint  et  maint  vo- 
lume les  beautés  du  paysage  toscan,  bien 
qu'elle  ait  pénétré  avec  une  finesse  d'intui- 
tion remarquable  dans  l'âme  secrète  des  Ita- 
liens, et  qu'une  bonne  part  de  son  œuvre 
soit  consacrée  à  l'illustration,  sous  forme  de 
roman,  des  mœurs  et  des  richesses  psycholo- 
giques et  artistiques  de  la  terre  où  Dante 
chanta . 

Son  énorme  célébrité, dans  son  pays  d'ori- 
gine, ce  plébiscita  du  public  la  haussant  jus- 
qu'aux cimes  du  succès  et  la  classant  parmi 
les  auteurs  en  vogue,  n'eurent  qu'un  faible 
écho  dans  les  endroits  mêmes  où  elle  puisait 
son  inspiration,  où  elle  étudiait  les  person- 
nages qu'elle  plaçait  ensuite  dans  ses  récits. 
La  populaire  autlwress  anglaise  n'est  en  tait 
connue  que  de  l'élite  en  Italie.  Ce  n'était 
pas  la  peine  d'écrire  Signa,  Pipistrello,  A 
Village  commune,  lu  Maremma,  Bimbi, 
Don  Gesnaldo,  Rufftno,  Sania-Barbara, 
Ton/a,  la  Strega,  que  sais-je  encore  ;  de 
défendre  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  trop  sou- 
vent menacés  par  la  spéculation  des  mar- 
chands et  des  antiquaires  et  l'avidité  des  col- 
lectionneurs étrangers,  milliardaires  ou  non, 
pour  ne  point  sortir  aux  yeux  du  monde  lit- 
téraire italien  de  l'obscure  région  où  végè- 
tent les  inconnus. 

Mais  ceux  qui  ont  lu  ses  livres  n'ont  pu 
apprendre  sans  se  sentir  envahis  par  une 
profonde  pitié  la  condition  misérable  de  la 
triomphatrice  de  jadis,  et  du  nord  au  sud  de 
la  péninsule  il  s'est  trouvé  nombre  de  gens 
de  cœur  prompts  à  témoigner  à  la  vieille 
femme  de  lettres  délaissée  autre  chose  qu'une 
stérile  compassion.  De  son  ermitage  de 
Stratford,  sur  l'Avon,  la  patrie  de  Shakes- 
peare, Marie  Corelli  lançait,  en  même  temps 
que  les  journaux  florentins,  milanais  et  ro- 
mains, un  chaleureux  appel  en  faveur  de 
celle  qui,  vieillie  à  la  peine,  continuait,  mal- 
gré la  maladie  et  l'âge,  à  gagner  sa  vie  de 
sa  plume. 

Le  dénuement  et  le  délaissement  dans  les- 
quels, pendant  les  6  derniers  mois  notam- 
ment,se  débattit  Ouida  lui  furent  sans  doute 
d'autant  plus  pénibles  qu'elle  connut  jadis 
les  satisfactions  que  donnent  les  succès  de 
librairie,  l'argent  et  une  réputation  d'étran- 
geté  qui  ne  s'est  pas  encore  démentie  à 
l'heure  présente.  Et  sa  souffrance  dut  être, 
doit  être  plus  grande  encore,dans  ses  décors 
de  Signa  et   de    Viareggio,     qu'elle    décrivit 


Lorsqu'un   rédacteur   de  journal    florentin  1    tant  de  fois  avec  un  enthousiasme  sans  cesse 
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renouvelé,  devant  cei  paysages  qu'elle  anima 
et  colora  de  toutes  les  ressources  de  son  ima- 
gination d'arti  ste. 

Avant  de  chercher  un  relu  e  dans  le  petit    ! 
village  de  Massarosa  —  où   elle   situa  un  de 
ses   récits       -,    Ouida    fut   abreuvée   d'amer-    \ 
tu  me.  De  é   de  splend     rs,    de   ses    ! 

chevaux,  des  vingt-sept  chiens  qu'elle  possé-    ] 
dait,  il  ne  lui    restait  que  trois  caniches,   sur 
lesquels  elle  a  reporte  son  affection  et  dont    ! 
elle    ne   consent   pas  à  se  séparer.    Dans  les    j 
hôtels  de  Camajore  et  de  Viareggio   où  elle    j 
logeait,  ses  bizarreries,  bien    que  lui  coûtant 
fort  cher,  la  firent  traiter  sans  respect  aucun .     ■ 
Le  manque  d'argent  aidant,  elle  erra  d'hôtel 
en  hôtel  et  de   pension  en  pension.  Inhabile    i 
à  organiser  sa    vie    régulièrement,   normale-    ; 
ment,  elle   se  laissa  exploiter    par   les   tenan- 
ciers   de    ces  différents   établissements,    qui, 
lorsqu'ils  eurent  tiré  d'elle  jusqu'à  son  dernier 
sou,  la  jetèrent  a  la  rue,    en    pleine   nuit.  Et 
cette  nuit-là,  et   les    nuits    suivantes,    Ouida 
dut  coucher  sur  le  pavé.  Pendant  cette  triste 
période,  l'humidité  et  le  froid  nocturne  con- 
tribuèrent à  développer  en  elle  une   maladie 
d'yeux,  Mal  soignée,  elle  perdit  l'œil  gauche. 

Finalement,  quelques  chèques  lui  arri- 
vèrent, envoyés  d'Angleterre  par  son  éditeur; 
et  elle  remboursa  sîs  créanciers  qui,  sans  pi- 
tié et  sans  scrupule,  lui  firent  payer  vingt- 
cinq  francs  par  jour  pour  deux  côtelettes  et 
une  chambrette  sans  nul  luxe  Ils  eurent 
soin,  d'ailleurs  de  compter  à  part  les  frais 
d'entretien  des  chiens,  le  lait  et  les  brioches 
dont  Ouida  fut  toujours  très  friande.  L'ar- 
gent des  chèques  fut  donc  bien  vite  absorbé 
par  les  dettes  grossissantes,  et,  à  soixante- 
sept  ans,  sans  nul  dévouement  autour  d'elle, 
cette  célébrité  ancienne  dut  accepter  l'offre 
de  sa  domestique  qui  s'était  prise  d'affection 
pour  elle,  et,  n'ayant  •Mus  une  pierre  où  repo- 
ser sa  tête,  s'en  aller  vers  la  rustique  et  peu 
confortable  demeure  que  la  sympathie  d'une 
femme  du  peuple   mettait   à  sa  disposition. 

Massar  sa  n'est  point  un  séjour  fort  agéable. 
l.e  village,  entouré  de  rizières,  non  loin  de 
la  mer,  évoque  ces  paysages  des  Maremmes 
que  Ouida  retraça  et  que  désole  la  malaria. 
L'atmosphère,  lourde,  semble  garder  encore 
en  suspension  —  quoi  qu'en  disent  les  gens 
du  pays  —  des  miasmes  délétères.  Qu'on 
imagine,  entre  deux  maisons  grises,  une 
sorte  d'aire  à  battre  le  blé,  dans  laquelle  on 
pénètre,  en  quittant  la  route  défoncée.  Au- 
tour de  cet  espace  plan  s'élèvent  cinq  ou 
six  pauvres  maisonnettes  habitées  par  des 
paysans  et  des  ouvriers.  Dans  l'une  d'entre 
elles  se  trouve  Ouida.  Sur  le  sol  battu,  au 
rez-de-chaussée,  unecuisine  sombre,  noircie, 
enfumée,  avec  cette  indéfinissable  odeur  de 
misère  qui  s'attache  aux  demeures  des  pau- 
vres gens.  Deux  chaices,  une  table  de  bois 
et    deux    tisons    qui    fument     sous    la    cape 


te  de    la    cheminée;   au-dessus,   sous  le 
toit,  un   grenier    soutenu    par  qi  pou- 

tres   C'est    ia   qu'était  cloîtrée    Ouida,  Tragi- 
giques   rêve  s  de  l'existence,    que  ce    pai 
lent    du   palais  au  taudis  !  1  meut   or- 

gueilleuse, l'artiste  s'y  cache,  ne  veut  voir 
personne,  proteste  qu'elle  ne  veut  nul  se- 
cours, bien  qu'elle  soit  dénuée  de  tout. 

Barbe-Bleue  et  Gilles  de  Retz  ou 
de  Raie  ?  (L  ;  LI  ;  LU).  —  Plusieurs  écri- 
vains se  sont  déjà  occupés  de  la  qu:stion. 
L'Intermédiaire  (XIX,-  253.  s<)f>)  a  parlé 
du  procès  de  Gilles  de  Rais  et  de  ses  a 
scabreux.  Plus  récemment,  M.  Fr.  Funck. 
Brentano  a  consacré  au  brillant  compa- 
gnon de  Jeanne  d'Arc,  un  des  plus  inté- 
ressants chapitres  de  ses  Brigands  célèbres 
Il  y  a  deux  mois  à  peine,  MM.  Aimé  Gi- 
ron et  Albert  Tozza  ont  publié  sur  Gille 
de  Rais  un  livre  aussi  bien  écrit  que  sa- 
vamment documenté.  Or,  ces  deux  au- 
teurs s'inscrivent  en  faux  contre  la  lé- 
gende qui  fait  de  ce  puissant  seigneur  le 
prototype  de  Barbe  Bleue.  Ilsestiment  que 
s'il  faut  chercher  dans  les  Contes  de  Per- 
rault  les  traces  de  la  malédiction  populaire 
contre  l'homme  qui  égorgea,  avec  quel 
raffinement  d'infâme  cruauté,  tant  de 
jeunes  enfante,  ce  serait  encore  l'Ogre, 
cet  amateur  de  chair  fraîche,  qui  repré- 
senterait le  mieux  Gilles  de   Rais. 

d'E. 

Jean-Jacques  Rousseau,  copiste 
deBourlamaqui(LVI,  s 3,  M2)-  —  J--J- 
Rousseau  a-t-il  collaboré  au  Journal  chan- 
ger ?  G'est  la  première  fois,  à  ma  connais- 
sance,  que  le  fait  est  allégué.  En  1756,  le 
Journal  étranger,  fondé  en  17^4.  par 
l'abbé  Prévost,  était  dirigé  par  Fréron. 

Je  viens  de  parcourir  les  tables  de  ce 
recueil  fort  intéressant,  qui  a  vécu  de 
1754  à  1762  (52  vol.  in  12  et  non  45, 
comme  l'indique  Inexactement  Eugène 
Hatin  dans  sa  Bibliographie  de  la  Presse) 
et  je  n'ai  rien  trouvé  paraissant  pouvoir 
être  attribué  à  Jean-Jacques  Rousseau. 

Les  principaux  collaborateurs  du  Jour- 
nal étranger  sont  connus.  On  cite  notam- 
ment  l'abbé  Prévost,  Gnmm,  Toussaint, 
Fréron,  Deleyre,  Arnoult,  Suard,  etc. 

Si  l'indication  fournie  par  les  Dossiers 
bleus  de  la  Bibliothèque  nationale  est 
exacte,  il  serait  intéressant  de  déterminer 
les  articles  émanant  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau. Arm.  D. 
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Saint  Vincent  de  Paul.  Ses  restes 
(LV  ;  LVI,  51,  125).  —  L'orthographe 
habituelle  est  bien,  en  effet,  saint  Vincent 
de  Paul  (son  père  s'appelait  Jean  de  Paul) 
mais  non  Depaul.  Quant  à  Victor  Hugo, 
cédant  au  besoin  d'une  rime,  il  a  usé 
d'une  licence,  d'ailleurs  permise,  en  écri- 
vant Vincent  de  <<  Paule  ». 

Néanmoins,  si  l'on  va  dans  les  Landes, 


L'herbe  de  Saint-Quirin  (LVI,  6, 
148.) —  Saint  Quirin.évêque  de  Siscia, ville 
de  Pannonie,  (aujourd'hui  simple  bourg 
de  la  Croatie,  le  siège  épiscopal  ayant  été 
tranféré  à  Agram,  siège  des  Etats  de 
Croatie  et  d'Esclavonie),  fut  martyrisé  en 
309,  sous  le  règne  de  Maxence.  11  est 
|  invoqué  pour  la  guérison  des  maux 
d'oreilles,  de  jambes, et  la  paralysie. 


des  familles   portant  ce  nom,  mais  il  s'or- 
thographie Paule  et  plus  souvent  encore 


le  Béarn  ou  l'Armagnac,  on  trouve  encore  Or    le    Pas-d'àne     (Tussilage)     farfara) 


ayant  une  renommée  plus  ou   moins  fon- 
dée pour  la  guérison  des  scrofules,  qui 


Paulhe,  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  la       engendrent  les    Otorrhées,  les  Arthrites, 

I   les  Synovites  et  les   Ostéites    part-articu- 

|  laires  ;  il  est   fort   présumable  que    c'est 

\   pourquoi    on   a  donné  à   cette  plante  le 

nom  d'herbe  de  Saint-Quirin.         F.  H. 


forme   première  de  ce   nom    fut    Paulhe 
puis  Paule  et  Paul.  Paul  Dubié. 

Armoiries  à  déterminer  :  à  un  pal- 
mier (LVI.  55).  —  Le  palmier  doit  être 
un  chêne  ou  un  pin.  Les  armes  sont  celles 
des  Galopin  qui  ont  possédé  Fleurville  au 
xvne  et  au  xvme  siècle  :  d'argent  à  un 
chêne,  alias  un  chêne,  de  sinople  supportant 
un  coq  de  gueules,  accompagne  de  deux 
croissants  d'azur.  Bibl.  Mac. 


Eglises    fortifiées     (T.    G.,    308   ; 
XXX VIII  ;  XXX IX  ;  XLI  à  XLIV  ;  XL1X  ; 
L  ;  Ll  ;  LV,  257,  370,  481,  877).  -  Un 
grand  nombre  des  églises  de  la  vallée  de  . 
l'Oise  et  de   la  Thiérache  (Aisne)  ont  été      ni  apprend  qu  ,1  na  jamais  vu    de  vieux 
brtifiées  vers  la  fin  du  xvi°  siècle  et  le      marbre  contenant  des  reliques.  Il  na  ja- 


Une  femme  à  barbe  crucifiée  (LV, 

783,  907,  995  ;  LVI,  38).  —  Habitant 
dans  la  région  pyrénéenne,  j'avais  été 
fort  étonné  d'entendre  dire  par  C.  de 
la  Benotte  que  l'église  de  Mazères,  dans 
les  Hautes-Pyrénées,  posséderait  une  sta- 
tue et  les  reliques  de  sainte  Wilgeforte 
«  enfermées  dans  une  chasse  de  vieux 
marbre  ». 

M.  l'abbé  Dulout,  qui  a  été  curé  de  la 
commune   de    Mazèfes    pendant  18    ans, 


fo 

commencement  du  xvne  : 

Archon,  église  flanquée  de  deux  tours; 

Bruyères,  fortifications  ; 

Burellcs,  l'église  ressemble  à  un  vieux 
château  fort  ;  elle  est  privée  de  nef  et  le 
transsept  qui  vient  immédiatement  après 
le  porche  formait  avec  le  donjon  un  ou- 
vrage de  défense  ; 

Cuizy-les  Iviers,  trois  tours  ; 

Dohis,  chœur  flanqué  d'une  tour  et 
d'une  tourelle  avec  meurtrières  ; 

Grandrieux,  deux  tourelles  ; 
.  Hary,  un  solide  donjon  s'appuie  contre 
l'église  ;    il  est  flanqué  d'une  tourelle   à 
l'un  de  ses  angles  et  muni  aux  autres  de. 
puissants  contreforts  ; 

Morgny,  quatre  tourelles  ; 

Nampcelle,  trois  ; 

Origny,  travaux  de  défense  ; 

Prisces,  donjon  rectangulaire  flanqué 
de  deux  tours  à  plusieurs  étages  ; 

Vigneux,  clocher  bâti  en  donjon  et 
percé  de  meurtrières  déchiqueté  par  les 
balles.  Ledouble. 


mais  vu,  nQn  plus,  son  «  effigie  velue  et 
couronnée  »  ni  entendu  prononcer  le  nom 
de  cette  sainte. 

Il  y  a  dans  la  Haute-Garonne  un  autre 
Alazères-sur-le-Salat  :  serait-cecelui-là  ?Je 
n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  me  rensei- 
gner à  ce  sujet.  Paul  Dubié. 

* 
*  * 

Les  Bollandistes  qui  ont  traité  à  fond 
toutes  ces  questions  d'hagiographie  consa- 
crent un  long  article  à  sainte  Wilgeforte 
(Acta  Sanctoruiu,  Mensis  Julii  t.  V,  p.  50 
et  sq.). 

Cette  sainte  est  connue  sous  différents 
noms.  Les  actes  de  sa  vie  la  nomment 
tour  à  tour  Wilgeforte,  Digneforte,  Vierge 
Forte,  Liberate,  Libératrice,  Livrade,  Eu- 
tropie,  Regruflède,  etc.  Les  Flamands  la 
nomment  Oncommeram,  ou  Ontcomme- 
ram,  mot  qui  n'est  que  la  traduction  de 
Liberate.  C'est  sous  ce  nom  qu'elle  fut 
honorée  jusqu'au  xvie  siècle  près  de  Ma- 
lines  «  in  anliquo  Beghinasio.  »  Depuis 
lors  sa  statue  et  son  culte  ont  été  trans- 
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férés  à  L'hôpital  de  ce  lieu.  Les   Bollan- 

distes  donnenl  une  ancienne  reproduction 

iainte  Ontcommeram.  Elle   est  cl 

sur  une  croix  ;  les  deux  pieds  nus  sont 
attachés  ensemble.  En  (dus  de  sa  robe 
elle  porte  un  manteau  Ilottant  Sa  tête  est 
ornée  d'une  minuscule  couronne  royale 
et  sa  figure  est  sans  barbe.  Une  colombe 
voltige  au-dessus  de  la  croix,  à  gauche  de 
la  martyre. 

Son  culte  est  très  répandu  en  Belgique. 
Les  Bollandistes  ont  vu  un  vieux  manus- 
crit belge  contenant  une  messe  «  de 
sancta  Wilgeforte  virgine  et  martyre  ». 
Une  vieille  estampe  du  même  pays  la  re- 
présente toujours  clouée  en  croix  et  cou- 
ronnée. Elle  porte  une  barbe  très  fournie. 
Un  de  ses  pieds  est  chaussé,  l'autre  nu. 
Au  pied  de  la  croix  se  trouve  une  san- 
dale, un  calice  et  l'imberbe  joueur  de 
violon.  Sauf  la  couronne  et  la  forme  du 
\  et  nient,  cette  effigie  rappelle  beaucoup 
le  Christ  de  Lucques. 

Les  Bollandistes  reproduisent  encore 
une  statue  érigée  à  Prague  en  10S4. 
Cette  représentation  se  distingue  des  au- 
tres en  ce  que  la  sainte  est  revêtue  d'ha- 
bits royaux,  robe  et  manteau,  tout  cou- 
verts d'or  et  de  pierreries.  Elle  est  clou  :'e 
et  sans  barbe.  A  ses  pieds  se  tient  tou- 
jours le  joueur  de  violon. 

Le  nom  de  sainte  Wilgeforte  inscrit 
aux  litanies  d'un  recueil  de  prières  à 
l'usage  de  l'église  de  Salisbury,  imprimé 
à  Paris  en  1538,  nous  fait  voir  que  cette 
sainte  était  aussi  honorée  en  Angleterre. 

Le  clergé  de  Beauvais  n'a  pas  été  le 
premier  à  s'effaroucher  d'une  telle  repré- 
sentation. En  1706  un  supérieur  de  Car- 
mélites eut  le  même  scrupule,  et  il  le 
soumit  à  l'autorité  ecclésiastique.  Elle  lui 
répondit  de  se  tranquilliser,  et  que  la 
barbe  de  la  sainte  ne  devait  pas  l'effrayer, 
une  longue  tradition  ayant  consacré  le 
culte  de  cette  image  :  «  Hinc  patet, 
«  Sequanos  pium  culturri  a  Belgis,  Ger- 
«  manis,  aliisque  nationibus  sancti  Wil- 
«.gefprtis  impensum,  tuto  imitari  posse 
<<  ...,.Nec  barba  virginis  mirabiiiter  nata 
«  eos  terrere  débet  :  nam  factum  id  esse 
«c  potuit,  atque  sic  factum  esse  traditio 
«  est  cum  cultu  imaginis  sic  pictœ  a  tem- 
«  pore  immensurabiji  continuatur.  » 

Comme  ce  texte  nous  l'indique  le  culte 

de  sainte  Wilgeforte   importé  des  Pays- 

ur   les  bord  de  la  Seine   y  est  ré- 


pandu. Elle  se  nomme  Wigillbrte  a  Dou- 
deville,  llleforte  à  Flamanville,  Wild 

a  Vittetleur,  Vierge  forte  à  Vattetot. 
A  Arques  c'?st  sainte  Wilgeforte,  ou 
saint    Dignefort    ou   Guinefort.    Harfleur 

posséda  jadis  un  prieure  dédié  à  saint 
Dignefort.  On  ne  compte  pas  moins  de 
quatre  pèlerinages  en  son  honneur  dans 
l'arrondissement  d'Yvetot,  mais  le  plus 
renommé  est  celui  de  Vittefleur.  A  Fau- 
ville  les  pèlerins  apportent  un  morceau  de 
nain  qu'ils  déposent  -sur  l'autel  et  qui  est 
ensuite  distr  bue  aux  pauvres.  Doude- 
ville  possède  dans  la  chapelle  de  la  sainte- 
Vierge  une  peinture  sur  bois  du  xvi8  siè- 
cle représentant  le  martyre  de  sainte 
Wilgeforte.  Pour  Flamanville  l'Esneval, 
nous  citerons  simplement  l'abbé  Cochet, 
(Les  églises  de  V arrondissement  d'Yvetot, 
V  U,  P-  23,)  : 

Nous  voudiions  pouvoir  couvrir  du  voile 
du  silence  un  Christ  dont  on  a  fait  une 
sainte  Wilgeforte,  à  laquelle  bien  dos  pauvres 
gens  ont  dévotion. 

Cette  sainte  est  encore  honorée  à  Vat- 
tetot et  à  Auzouville  sur  Saane  et  tout 
particulièrement  à  Arques.  La  chapelle 
du  transept  nord  de  l'église  lui  est  consa- 
crée. On  l'y  invoque  pour  les  malades  à 
l'agonie  Le  pèlerin  se  présente  devant 
la  statue  un  cierge  à  la   main  en  disant  : 

«  A  saint  Guinefort 
«  Pour  la  vie  ou  la  mort  » 
C'est  le  saint  «  Va-t-ou  vient  »  du  pays. 
En  1706,  le  R.  P.  Henri  de  la  Çrochi- 
nière,  recteur  du  collège  de  Dieppe,  adresse 
aux  Bollandistes  une  Vie  de  sainte  Wilge- 
forte, en  9  chapitres,  imprimée  à  Dieppe 
vers  1650,  et  la  lettre  suivante  : 

Avant  hier  je  suis  allé  à  Arques...  Dans 
ce  bourg  est  une  chapelle  antique...  sous 
l'invocation  de  sainte  Wilgeforte.  Là  est  un 
autel  unique  surmonté  de  la  statue  de  la  sainte 
appliquée  contre  le  mur.  La  vierge  y  est 
représentée  avec  de  la  barbe,  vêtue  d'une 
longue  robe,  les  pieds  et  les  mains  attachés  à 
la  croix  avec  des  cordes.  De  chaque  côté  de 
l'autel  sont  deux  tableaux  plus  modernes  : 
l'un  représente  la  pieuse  martyre  devant  un 
roi  ou  un  juge  qui  veut  la  contraindre  d'ado- 
rer une  idole  ;  sur  l'autre  elle  est  déjà  cruci- 
fiée et  autoui  d'elle  sont  de  jeunes  filles  en 
prières  ;  ses  cheveux  que  l'on  n'aperçoit  point 
sur  la  statue  sont  figurés  sur  le  tableau 
descendant  jusqu'à  ses  pieds...  ». 

Cette  statue  et  ces  tableaux  ont  disparu 
depuis  longtemps.  La  statue  actuelle  est 
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moderne   mais  c'est  la  copie  d'un  modèle 
ancien.  Frédéric  Alix. 

Ami  et  amie,  pour  amant  et  maî- 
tresse (LV,  617,  708,  831.  881,  92c; 
LVI,  152).  —  Il  est  certain  qu'au  point 
de  vue  étymologique,  «  ami  »  et  «  amie  », 
amicus  et  arnica,  viennent  d'amare,  comme 
amour  et  amitié,  amant  et  amante,  ama- 
teur, etc.,  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  j 
cours  des  siècles  ait  différencié  assez  sen-  ! 
siblement  le  sens  de  ces  dérivés. 

La  différence  entre  amour  et  amitié  a  j 
été  de  bonne  heure  tranchée  nettement,  et  j 
il  me  parait  qu'ami  et  amie  étaient  restes  | 
plus  près  d'amitié  que  d'amour,  surtout  ] 
de  certain  amour 


1 1. 


LES  PENATES 


S  Prends  ton  ciseau,  sculpteur  ;  polis  ton  diamant, 

;  Lapidaire  ;  émailleur,  fonds  ta  pâte.  Les  belles 

Que  j'aime,  les  voici  :  je  les  veux  immortelles  ; 

Eternisez  pour  moi  leurs  grâces  d'un  moment. 

j  Sauvez-les  de  la  mort  par  votre  enchantement, 

j  L'une  est  noire  ;  ses  cils  couvent  des  étincelles. 

S  Le  jaspe  étoil4  d"or  me  rendra  ses  prunelles, 

!  Et  le  basalte  noir  son  corps  souple  et  charmant. 

j  L'autre  est  de  j'ais ,  d'albâtre  et  d'ambre  chamarrée 

j  Pour  sa  robe,  taillez  la  roche  bigarrée  ; 

l  L'émeraude  fera  la  splendeur  de  ses  yeux  ; 

!  Et  j'aurai,  pour  peupler  mon  intime  oratoire, 

;  Parmi  mes  dieux  privés,  deux  Lares  glorieux, 

;  La  Vénus  tricolore  et  l'Aphrodite  noire. 

i  HlPPOLYTE  TaINE. 


Termes  de  métiers  (LIV  ;  LV,  147, 
993)    —  L'ouvrage  le  plus  complet  pour 


Aussi,  quand  je   lis  chaque  jour,  non   j  la  marine  n'est  certainement  pas  Le  Lan 


pas  dans  un  journal,  mais  dans  tous  ou 
presque  tous,  que  telle  jeune  fille,  par 
exemple,  a  été  arrêtée  avec  son  «  ami  », 
c'est-à-dire  son  souteneur,  j'ai  beau  me 
reporter  à  l'étymologie,  cela  me  jette  un 
peu  loin  de  Dante  et  de  Beatrix,  et,  à  tort 
ou  à  raison,  ne  laisse  pas  de  m'impres- 
sionner  désagréablement.  —  }e  me  figure 
qu'il  en  serait  de  même  de  ceux  qui  ont 
écrit  les  traités  ou  les  plus  beaux  chapitres 
sur  l'amitié.  P.  du  Gué. 

Le  cîiat  dans  la  littérature  (XLVII  ; 
XLÏIII;  LV,  994;  LVI,  91).  —  M.  N.  M. 
ne  dit  pas  dans  quel  supplément  du  Figaro 
se  trouvent  les  sonnets  dont  il  s'agit. 

O.  V. 

* 

*  » 
Voici    deux   autres    sonnets  dignes  de 

rivaliser  avec  ceux  que   Y  Intermédiaire  a 

publiés  : 

1 .  —  L'ENFANCE 

Les  petits  ont  deux  mois  :  fourrés  comme  des  ours  , 
Lustrés  comme  des  loirs,  ils  soi.t  bien  de  leur  race. 
Juin   flambe    en  eux,  jamais    leur    souplesse  n'est 

[lasse  ; 
Il  faut  à  leurs  ébats  les  seize  heures  des  jours. 

Dressant  leurs  reins  arqués  sur  leurs  pieds    de  Te- 

[lours, 

Ils  s'affrontent  ;   soudain,    l'un  à   l'autre  s'enlace: 
sll  roujenl  .  tous   leurs    jeux  «ont    des   assauts  de 

(grâce!  ; 
Auprès    d'eux   les  chevreuils  bondissants  semblent 

{lourds. 

La  grâce  en  les  enfants,  la  beauté  dans  les  roses, 
La  nature  impuissante  en  ces  métamorphoses, 
N'a  que  deux  fois  produit  le  chef-d'ceuvre  parfait. 

Dois  d'elle,  l'art  vagit  empêtré  dans  ?es  langes. 
'Ou  a  fait  l'orgueil  humain?  Lés  peintres,  qu'ont-ils 

ifait  ? 
Coriege,  des  amours,  et  Raphaël,  des  anges  ! 


gage  des  Marins  de  La  Landelle.  Cette 
qualité  doit  appartenir  au  Glossaire  Nau- 
tique, parjal  (Paris,  Firmin  Didot  1848; 
in-4,  1591  pages  et  à  deux  colonnes). 

S.-F 

L'argot  des  jeux  (LV,  899,  992). — 
Je  ne  saurais  dire  si  le  «floche»  de  1792 
a  été  l'ancêtre  du  flush  actuel,  dont  on 
parle  quelquefois  au  jeu  de  poker.  J'ignore, 
du  reste,  ce  qu'est  ce  floche,  que  Littre  ni 
Larousse  ne  mentionnent. 

Mais,  l'origine  anglaise  n'aurait  rien 
d'invraisemblable,  étant  donné  que  jïush, 
comme  terme  de  jeux  de  cartes,  remonte 
à  1529,  en  Angleterre.  De  plus,  vers  la 
fin  du  xvnie  siècle,  chez  nous,  l'angloma- 
nie sévissait  particulièrement  dans  le 
monde  des  joueurs  de  whist  et  de  boston. 

Aujourd'hui,  l'argot  des  «  cartonniers» 
s'enrichit  encore  de  nombreux  anglicis? 
mes  :  poker,  trick,  bridge,  joker,  auxquels 
il  faudrait  sans  doute  ajouter  bien  d'autres 
expressions  ayant  cours  dans  les  cercles 
ou  bars  de  second  ordre,  E.  X..B- 

«  La  Marseillaise  »,  parodies  (T. 
G..  569;  LUI;  LIV,  150,  359,  548;  LV, 
988,  LVI,  98;.  — 

La    Marseillaise    des    commis-coiffeurs 
Revendication  dominicale 
par  Tamerlan  Postiche 
I 
Allons,  enfants  de  la  cuvette, 
Le  jour  cle  clore  est  arrivé  : 
Contre  nous,   de  la  savonnette. 
Le  peignoir  de  toile  est  levé,  {bis) 
Entendez-vous,  dans  ces  boutiques, 
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Rugir  ces  féroces  patr<< 

Ils  veulent,  ô  sanglants  affronts  ! 

Nous  faire  raser  les   pratiques. 

Refrain  : 

Aux  armes  les  blancs  becs  ;  formez   vos  pelo- 
tons, 
Mirchons  {bis),  qu'un  son  bien   pur  sorte  des 

[mirlitons. 

II 
Que  veut  cette  horde  de  maîtres, 
Despotes  aux  fronts  parfumés. 
Pour  qui,  dites-nous,  pauvres  êtres, 
Ces  feux,  des  longtemps  allumés?.,  (bis) 
Frères,  pour  nous,  ah  !  quel  outrage  ! 
Le  rasoir,  il  faut  le  ployer. 
Nous  ne  voulons  plus  employer 
Le  savon  qui  mousse  avec  rage. 

(Refraii 

III 
Quoi  !  ces  marchands  de  vieux  vinaigres 
Voudraient  nous  priver  du  billard, 
Quoi  !  ces  gros-là,  de  leurs  tons  aigres, 
Terrasseraient  notre  air  braillard,  (bis) 
Giands   dieux  !   r.ous   dont    les   mains   sont 

[blanches, 
Que  le  cosmétique  embellit, 
Chez  eux,  nous  aurions  notre  lit 
Tous  les  jours,  même  les  dimanches... 

(Rehrain). 

IV 
Amour  sacré  de  la  partie 
Conduis,  soutiens  notre  piquet, 
Liberté,  liberté  chérie, 
Aux  patrons,  flanquons  le  paquet  !  {bis) 
Sous  nos  blaireaux,  que  la  victoire 
Accoure  à  nos  chants  savonneux, 
Que  les  maîtres  frisent  entre  eux 
Et  que  notre  peigne  ait  la  gloire. 

(Refrain). 

V 
Nous  entreior.s  dans  les  boutiques 
Lorsque   quatre  heures  sonneront, 
Lt  nos  mirlitons  et  nos  triques... 
Quel  tapage,  ensemble  ils  feront  !  (bis) 
Bien  moins  jaloux  de  leur  pommade 
Que  de  promener  notre  orgueil, 
Nous  irons  leur  donner,  à  l'œil. 
Notre  rasante  sérénade, 

(Reirain). 

Cette  Marseillaise  a  été  écrite  en  1893  ; 
à  cette  époque  la  question  du  repos  heb- 
domadaire se  posait  déjà. 

Petit  Henry. 


Bavardises  LV,  840).  —  Pour  don- 
ner à  entendre  que  ce  mot  était  d'un  fran- 
çais douteux,  Littré  l'a  fait  précéder  d'une 
croix. 

Néanmoins,  il  le  cite,  d'après  JYlarty- 
Laveaux,  comme  étant  de  J.-J.  Rousseau. 


L'Académie  lui  donnera,  peut-être,  un 
de  ces  jours,  droit  de  ci  lé. 
Elle  en  a  fait  bien  d'autres  ! 

L.  de  Leiris. 

De  1  abrégé  du  Dut.  de  Trévoux  : 
Bavarderie  ou  Bavaroise,  s.  f.    mots 
bas   et   populaires.  Indiscrétion,  imperti- 
nence dans  les  discours.  Stulta  loquacitas, 
insulsa  garrulitas.  F.  Jacotot. 

Epoises,  vieux  mot  français  (L VI, 
56  .  —  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de 
l'ancien  langage  François  de  La  Curne  : 

Epois.  Sa  métaierie  deSédenai  ..  avec  les 
appartenances  d'icelle...  l'épois  et  le  pour- 
voiement...  »  (1367,  aveu  de  Sédenai.  Dict. 
des  droite seign.  du  D.  d'Orléans. 

Il  conviendrait  de  consulter  le  Grand 
Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française, 
de  Godefroy. 

Gustave  Fustier. 

Coralie  (LV,  57).  --  Voici  l'élymolo- 
gie  d'Emile  Perrière,   sur  ce  nom  propre 

(P-93):. 

Coralie,  de  Coralium  corail  ;  ancien  fran- 
çais cor  al  :  la  femme  au  teint  de  corail. 

Naturellement  nous  la  donnons  telle 
que  nous  la  trouvons,  sans  pouvoir  la 
justifier  autrement  :  au  contraire,  corail 
se  disant  corallium.  Ne  serait-il  pas  plus 
naturel  de  faire  dériver,  de  Cora,\a  nom  de 
Coralie,  qui  paraît  être  une  dégénérescence 
relativement  moderne  ;  tandis  que  Cora, 
du  grec  Kor'e,  jeune  fille,  est  un  des  sur- 
noms de  Proserpine  (Voir  Maury,  tome  I, 
page  481)  Alors  Coralie  aurait  le  sens  de 
vierge  céleste,  au  figuré. 

Dr  Bougon. 

* 

De  tous  les  dictionnaires  de  prénoms 
que  j'ai  consultés  un  seul:  Scott  ;  »<  Les 
noms  de  baptême  >•>,  mentionne  ce  nom  : 

«  Coralie  :  signifie  jeune  et  belle  fille  ; 
(racine  grecque). 

Or  la  langue  grecque  a  le  mot  «  «/.*;<; 
qui  signifie,  semblable  au  corail.  D'où  Co- 
ralie voudrait  dire  :  belle  comme  le  corail. 

Coralie  pourrait  encore  être  un  dérivé 
d'un  autre  mot  grec  :  *<  xo^r,  »  qui  signi- 
fie, jeune  fille  et  auquel  correspond  le 
prénom  v<  Cora  »  Cora  ou  Coré  était  un 
des  noms  de  Proserpine,  fille  de  Cérès, 
On  célébrait  en  son  honneur  des  fêtes 
appelées  Corées.  Frédéric  Alix. 
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Byrrh.  apéritif  (LIV,  m).  —  Il  y 
aura  juste  un  an  que  notre  confrère 
J.  L.  T.  citant  la  définition  de  Byrrh, 
contenue  dans  le  2e  Supplément  de  La- 
rousse, demandait  l'origine  de  ce  mot  et 
la  date  à  laquelle  il  prit  naissance.  La  ré- 
ponse arrive  un  peu  tard,  mais  je  crois  la 
lui  apporter  complète. 

C'est,  en  somme,  une  chose  assez  re- 
marquable que  l'histoire  d'un  mot  ser- 
vant à  désigner  un  apéritif  et  en  devenant 
à  tel  point  le  synonyme  que  le  Diction- 
naire Larousse  s'y  trompe  et  fait  de 
Byrrh,  marque  déposée,  un  vulgaire  subs- 
tantif masculin  ! 

L'inventeur  du  mot  Byrrh  est  M.  Si- 
mon Violet,  père  de  M.  Lambert  Violet, 
propriétaire  actuel  de  cette  marque.  C'est 
lui  qui  fabriqua,  de  toutes  pièces,  cette 
dénomination  absolument  fantaisiste  qui 
n'a,  en  elle-même,  aucune  signification. 

On  peut  donc  fixer  au  10  février  1873 
la  date  précise  à  laquelle  ce  mot  prit  nais- 
sance. Ce  jour-là,  en  effet,  MM.  Violet 
frères  à  Thuir  (Pyrénées-Orientales)  dépo- 
saient Byrrh, comme  marque  de  fabrique, 
au  Tribunal  de  Commerce  de  Perpignan., 
Depuis,  ce  dépôt  fut  toujours  renouvelé 
faisant  de  cette  dénomination  la  propriété 
«  privative  et  exclusive  »  de  ces  fabri- 
cants. 

La  définition  de  Byrrh  (comme  nom 
commun)  par  le  Larousse  venait  donc 
après  ce  dépôt  légal .  Certains  fabricants, 
négligeant  ce  détail  et  s'autorisant  préci- 
sément du  Larousse,  crurent  pouvoir  se 
servir  de  ce  mot,  comme  étant  tombé 
dans  le  domaine  public.  Je  demande  ici  la 
permission  de  reproduire  un  attendu  du 
Tribunal  civil  de  Toulouse,  en  date 
du  28  mars  1895.  Cet  attendu  est  assez 
curieux  car  il  est  peu  banal  de  voir  un 
Tribunal  amené  à  rendre  un  jugement  en 
matière  de  mots,  à  l'instar  de  ces  Mes- 
sieurs de  l'Académie  française  et  entrer 
en  conflit  avec  les  collaborateurs  du  Dic- 
tionnaire Larousse  : 

«  Attendu  que  la  maison  Violet  frères, 
*<  de  Thuir  (Pyrénées-OrientalesJ  s'est  as- 
.  «  surée  conformément  à  la  loi  et  a  réguliè- 
«  rement  conservé  la  propriété  de  la 
«  marque  de  fabrique  BYRRH,  et  qu'il 
«est  certain,  d'un  autre  côté,  qu'on  ne 
«  saurait  considérer  cette  dernière  dési- 
«  gnation  comme  tombée  dans  le  do- 
*  maine  public,  quoiqu'elle   figure   dans 


«  le  supplément  du  Dictionnaire  de  Pierre 
«  Larousse  comme  s'appliquant  dans  le 
«  langage  ordinaire  à  un  produit  de 
«  même  nature,  la  partie  supplémentaire 
«  de  cet  ouvrage  n'ayant  paru  qu'après 
«  l'adoption  de  la  marque  dont  s'agit 
«  par  la  maison  Violet  frères,  tandis  que 
«  sa  partie  principale  publiée  antérieure- 
«  ment  n'en  faisait  pas  mention,  de  telle 
«  sorte  que  c'est  bien  en  réalité  l'invention 
«  de  Violet  qui  a  augmenté  sinon  enrichi 
«  (su;)  la  langue  française  de  ce  mot,  dont 
«  elle  garde  d'ailleurs  la  propriété  com- 
«  merciale.  » 

Enfin,  un  détail  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  MM.  Violet  frères,  c'est 
que  ces  fabricants  ont  protesté  auprès  de 
l'Administration  du  Larousse  et  que  celle- 
ci  a  recçjnnu  la  légitimité  de  leur  réclama- 
tion. Ainsi  donc,  à  la  définition  :  «  Byrrh: 
s.  m.  vin  cuit  à  base  de  quinquina  et 
d'amers,  de  couleur  brun  foncé,  consti- 
tuant une  liqueur  apéritive  »  M.  Auge, 
directeur  du  Laiousse  mensuel  illustré,  a 
convenu  avec  MM  Violet  frères,  le 
7  mai  1907,  de  substituer  la  suivante  : 

«  Byrrh. —  n.m.  Marque  de  fabrique  par- 
ticulière,servant  à  désigner  un  vin  rouge  à 
base'de  quinquina  et  de  substances  amères, 
qui  se  prend  comme  tonique  et  apéritif.  » 

Le  voilà  bien  le  comble  du  succès  d'une 
marque  :  avoir  failli  passer  pour  un  nom 


commun 


Paul  Dubié. 


L'homme  et  son  appréciation  delà 
température  (LVI,  58,  156).  —N'est-elle 
pas  de  Hugo  Gylden,  astronome  à  l'Uni- 
versité d'Upsal,morten  1893, cette  phrase  : 
«  Tout,  me  semble -t-il,  ne  se  passe 
«  plus  absolument  comme  avant,  il  me 
«  fait  l'effet  qu'il  doit  y  avoir  là  quelque 
«  chose  de  dérangé  ».  Un  de  mes  amis, 
qui  me  la  traduisait  alors,  professeur 
très  distingué,  en  a  même  pris  prétexte 
pour  citer  Marc  XIII  —  26  —  «  virtutes 
quae  in  cœlis  sunt  movebantur  »  —  et  Luc 
XXI  —  26  «  Crcscentibus  hominibus 
«  pra?  timoré  et  expectatione,  quae  super- 
«  venient  universo  orbi  ;  nain  virtutes 
«  cœlorum  movebantur». 

Il  est  de  météorologie  élémentaire  que 
les  climats  se  modifient,  soit  à  la  longue 
—  soit  brusquement  (Lyell). —  Ici  (  1  )  les 
côtes    se    sont     refroidies   parce   qu'une 


(  1  )  l'as-de-Calais. 
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branche  du  Gulf  Strcam  —  qui  apportait  «  miner   leur  âge.   C'est   ce    qui   explique 


la  sardine,  et  allait  au  devant  des  ban- 
quisesdanslamcr  du  Nord  — , s'est  détour- 
née. 

Puis,  pourquoi  confondre  la  météoro- 
logie avec  l'astronomie.  Evidemment  les 
taches  solaires,  les  appulses,  mille  et  une 
causes  que  nous  ne  connaissons  pas  —  et 
qUe  peut-être  nous  ne  connaîtrons  jamais 
—  interviennent  là-dedans  pour  une  part. 
Et  il  est  certain,  n'est  ce  pas,  qu'il  fait 
plus  froid  que  l'an  dernier,  et  que  la 
moyenne  est  en  dessous. 

Ce  fait  doit  être  expliqué. 

Vanvincq.. 

«  La  hare  sent  toujours  le  fagot  » 

(LV,  279).  —  Hare  ou  hart  en  terme  de 
Palais,  signifiait  la  corde  d'un  pendu,  le 
supplice  du  gibet  :  On  a  défendu  à  ce  cri- 
minel de  récidiver  à  peine  de  la  hart 
(Dict.  de  Trévoux). 

11  sent  la  hart  de<_ent  pas  à  la  ronde.  (Marot) 
Coquin  tu  mérites  la  hart.  {La  Fontaine) 

Hart,  vieux  mot  qui    signifiait  autre- 
fois le  lien  d'un  fagot  ;  vient  par  corrup- 
tion de  ère,  motc  eltique  ou  bas-breton, 
qui  signifie  lien.  F.  Jacotot. 

La   semaine    des    quatre   jeudis 

(LV,  618,  712,  829).  —  Victor  Hugo 
recevait  ses  amis  le  jeudi. 

La  première  fois  que  Monselet  lui  fut 
présenté,  il  l'invita  pour  les  jeudis  sui- 
vants. 

L'invitation  fut  ainsi  formulée  : 

Quechez  moi  désormais,  chaque  jeudi  t'amène. 

Et  m'adressant  à  Dieu  lui-même, 

Je  lui  dis  : 

Fais-nous  la  semaine, 

Des  quatre  jeudis. 

Cela  ne  mérite-t-il  pas  d'être  répandu  ? 
Albert  Rousseau. 

Faire  une  croix  à  la  cheminée 
(LV,  59).  —  Cette  locution  se  dit  à  la 
vue  d'un  événement  heureux  et  inattendu, 
et  spécialement  à  l'arrivée  d'une  personne 
que  l'on  n'a  pas  vue  depuis  longtemps  et 
dont  la  venue  était  désirée. 

LesThraces  marquaient  avec  une  pierre 
blanche  les  jours  où  ils  avaient  été  heu- 
reux, et  avec  une  pierre  noire  ceux  où 
ils  avaient  été  malheureux.  L'année  finie, 
ils  comptaient  toutes  ces  pierres  et  le 
nombre  des  blanches  seul  servait  à  déter- 


cette  épitaphe  ancienne. 

Gy-git  qui  dura  quatre-vingt-dix  ans,  et  en  vécut  six 

Les  Romains  adoptèrent  cet  usage. 
Horace  y  fait  allusion.  Alboque  dies  no- 
tanda  lapillo...  et  Perse  commence  ainsi 
la  deuxième  de  ses  satires  : 

Hune,  Macrine,  diem  numera  meliore 
lapillo.  «  Macrinus,  marque  ce  jour  heu- 
reux avec  une  pierre  blanche.  » 

Tous  les  auteurs  français  qui  ont  écrit 
sur  les  Proverbes  sont  d'accord  sur  le 
sens  de  cette  locution  ;  mais  ils  l'expli- 
quent d'une  manière  différente.  L'abbé 
Tuet  et  Grandjean  prétendent  que  «croix  » 
est  ici  une  corruption  de  «  croye  »,  qui  se 
disait  jadis  pour  craie,  et  que  l'on  a  dit 
primitivement  :  Mettre  la  croye  à  la  che- 
minée. 

La  Mesangère  et  Quitard  ne  sont  pas 
de  cet  avis.  Si  l'on  fait  une  marque,  il 
est  tout  naturel  que  ce  soit  une  croix  : 
c'est  la  figure  la  plus  facile  à  tracer,  celle 
qu'emploient  les  personnes  qui  ne  savent 
pas  signer.  «  Il  semble,  dit  la  Mesangère, 
que  nos  dévots  ancêtres  ont  dû  penser  au 
signe  du  christianisme  qu'ils  étaient  habi- 
tués à  tracer  partout.  »  La  cheminée  est 
d'ailleurs  la  place  toute  indiquée  pour 
faire  cette  marque  :  c'est  l'endroit  princi- 
pal et  le  plus  apparent  de  !a  maison  et 
les  traits  blancs  paraissent  davantage  sur 
ses  murs  noircis. 

Les  Italiens  disent  :  Segnare  col  carbone 
bianco...  Faire  une  croix  avec  un  charbon 
blanc.  Frédéric  Aux. 

Cheminées  ayant  servi  de  ca- 
chettes (L1V  ;  LV).  —  Dans  l'Espion 
dévalué,  chapitre  xi,  un  certain  person- 
nage conte  quelques  détails  sur  son  séjour 
à  la  Bastille.  Son  cachot,  à  son  dire,  avait 
été  occupé  par  un  prisonnier  qu'il  sut  plus 
tard  être  un  individu  qui  avait  inventé  les 
plaques  tournantes  des  cachettes  de  che- 
minées, p.  i86  : 

Ils  découvrirent  que  ce  malheureux  était  ce 
fameux  serrurier  qui  avait  inventé  et  exécuté 
la  plaque  tournante  du  maréchal  de  Riche- 
lieu. 

Le  maréchal  avait  acquis  la  maison  atte- 
nante à  celle  de  madame  de  la  Pouplinière, 
première  femme  de  M.  de  la  Poupliniere.  On 
avait  percé  le  mur  mitoyen  vis  à  vis  de  l'âtre 
de  la  cheminée  de  Madame,  et  la  plaque 
mobile  offrait  une  entrée  commode  au  galant 
maréchal. 
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Cette  invention  sublime  n'avait  pas  fait 
arrêter  ce  serrurier  :  ressource  des  amants, 
terreur  des  cocus,  elle  lui  eût  plutôt  mérité 
des  trophées  que  la  Bastille.  Il  fut  impossi- 
ble de  découvrir  la  cause  de  sa  détention  et 
de  parvenir  à  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 

Cette  histoire,  au  reste,  ne  mérite  au- 
cune créance. 

Graisse  humaine  (LIV  ;  LV).  —  Voir 
la  Dèmonomanie  des  Sorciers  de  J.  Bodin, 
Paris,  1581.  —  Nombreux  documents. 

Dans  la  Suite  des  admirables  secrets 
d' Albert  le  Grand  qui  n'avaient  pas  encore 
paru  jusqu'à  présent  —  à  Fulde,  chez 
Uvol  Fegaud  Zeitners,  1704  —  se  trouve 
une  formule  dans  laquelle  la  graisse 
humaine  joue  un  grand  rôle  ;  la  voici  à 
titre  de  curiosité  : 

De  Vhuile  admirable  des  os  d'hommes. 

Prenez  les  os  d'un  homme,  les  plus  gros 
que  vous  pourrez  avoir  ;  cassez-les  et  les 
faites  rougir  dans  le  feu  et  quand  ils  seront 
rouges,  vous  les  mettrez  dans  un  pot  de  terre 
vernissé  dans  lequel  vous  aurez  mis  une  suf- 
fisante quantité  de  sainou  graisse  d  homme; 
couvrez  le  pot  et  les  laissez  imbiber,  puis  les 
ostez  de  dedans,  et  les  pilez  et  mettez  dans 
une  cornue,  avec  la  graisse  qui  sera  restée 
dans  le  pot  ;  distillez  au  feu  de  sable  et  con- 
tinuez votre  distillation  jusques  à  ce  qu'il  ne 
monte  plus  rien  ;  exposez  cette  liqueur  au 
soleil.  C'est  un  spécifique  pour  toutes  les 
douleurs  de  nerfs  et  de  jointures,  et  pour  les 
sciatiques. 

F. Jacotot. 

Un  remède  à  ta  crise  viticole  (LV1, 
102).  Le  gaz  d'éclairage  par  le  marc 
de  raisin  (XLV).  —  Les  28  février  et 
30  mars  1902,  il  a  été  parlé  du  gaz  de 
marc  dans  Y  Intermédiaire.  M.  le  docteur 
Bougon,  à  la  question  posée  d'après  le 
Charivari,  a  même  fait  une  de  ces  répon- 
ses dont  il  a  le  secret.  F. 

Quand  a-t-on  commencé  à  fumer 
le  cigare  en  France  ?  Genre  du  mot. 

(T.  G.,  2ii  ;  LVI.97,  155).  —  «  11  croyait 
encore  reconnaître  Guénot...  il  ajoutait 
même  que  c'était  celui-là  qui  avait  de- 
mandé du  tabac  ou  une  pipe  et  auquel  il 
avait  dit  qu'on  pouvait  se  passer  de  pipe 
en  roulant  du  tabac  dans  du  papier,  ce 
que  les  Espagnols  appellent  un  «  sigard  ». 
C'est  ainsi  que  dépose,  le  15  thermidor 
an  IV,  dans  l'affaire  Lesurques,  le  citoyen 


du  courrier  de  Lyon,  par  Gaston  Delayen, 
p.  135.  G.  Lenotre. 

Le  talisman  de  Charlemagne  (L  ). 

—  Dans  les  Papiers  des  Tuileries,  dans 
le  chapitre  des  dépenses  afférentes  aux 
préparatifs  de  l'évasion  de  Ham,  au 
titre  des  dépenses  établies  par  Thélin, 
figure  : 

«  Payé  à  M.  Paulin  :  «  facture  d'un  cliché 
du  talisman  de  Charlemagne.  » 

Ce  talisman  intrigua  l'un  de  nos  colla- 
borateurs qui  demandait,  en  septembre 
1903,  ce  que  cela  voulait  dire. 

Voici  la  notice  que  je  trouve  dans  des 
notes  contemporaines  de  la  détention  de 
Louis-Napoléon  : 

C'est  le  talisman  que  Charlemagne  porta 
constamment  sur  lui,  qui  fut  trouvé  pendu  à 
son  cou  quand  on  ouvrit  son  sépulcre  en 
1166,  et  qui  fut  donné  à  l'empereur  Napoléon 
par  le  clergé  d'Aix-la-Chapelle,  le  23  ther- 
midor an  XII. 

Ce  talisman  est  un  reliquaire  en  or,  rond, 
inscrusté  à  la  surface  de  pierres  précieuses 
et  dont  le  milieu  est  composé  de  deux  saphirs 
bruts  superposés  qui  renferment  un  morceau 
de  la  vraie  croix.  Dans  l'intérieur  du  cercle 
en  or,  il  y  a  également  plusieurs  reliques  ap- 
portées de  la  terre  sainte. 

Voici  maintenant  l'historique  de  ce  pré- 
cieux objet. 

A  la  fin  du  huitième  siècle,  il  n'y  avait 
dans  le  monde  que  deux  grands  souverains, 
Charlemagne  et  Haroun-al-Raschid ,  si 
connu  dans  l'histoire  réelle  comme  dans 
l'histoire  fabuleuse.  Ces  deux  souverains  s'en- 
voyèrent mutuellement  des  ambassadeurs 
et  le  calife,  pour  se  rendre 
grand  promoteur  du  christianisme,  envoya  à 
Charlemagne  les  clefs  du  Saint-Sépulcre, 
l'étendard  de  Jérusalem,  emblème  de  souve- 
raineté, et  qui  fut  l'origine  du  droit  qu'in- 
voquèrent les  successeurs  de  Charlemagne 
pour  la  possession  du  tombeau  de  Notre- 
Seigneur. 

bn  même  temps,  c'est-à-dire  en  797, 
Haroun-al-Kaschid  engagea  le  patriarche  de 
Jérusalem  à  envoyer  un  moine  du  mont  Oli- 
vet  avec  diverses  reliques  de  la  terre  sainte, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  ce  talisman.  On 
lit  dans  Marini  Sancti  seereta  fidelium  cru- 
cis,  liv.  3,  part.  3,  chap.  6  et  7,  qu'on 
donna  à  Charlemagne  un  morceau  de  la 
croix  et  de  la  couronne  de  Notre-Seigneur  ; 
le  Saint  Suaire,  la  chemise  de  la  sainte 
Vierge,  les  langes  de  Notre-Seigneur,  le 
bras  de  saint  Siméon  et  les  clefs  du  saint 
sépulcre. 


au 


Perraud,  de  Saint-Germain.   V.  L'Affaire  ]       Des  fragments  de  ces  objets  étaient  en 
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ermés  dans  une  espèce  de  poire  que  Char- 
lemagne  portait  au  cou.  ;'/;  pera  portavit  ad 
collutn . 

Ces  reliques,  transportées  à  Aix-la-Cha- 
pelle, firent  une  foule  de  miracles.  «  Elles 
guérirent,  suivant  la  même  chronique,  un 
grand  nombre  d'aveugles,  douze  démonia- 
ques, huit  lépreux,  quinze  paralytiques,  qua- 
torze boiteux,  trente  manchot;,  cinquante- 
deux  bossus  et  caducs  ;  et  alors  on  proclama 
par  tout  le  monde  qu'on  vînt  a  Aix-la-Cha- 
pelle aux  ides  de  juin.  Le  pape  Léon  s'y  ren- 
dit, et  l'achevèque  Turpin  et  Théophile  An- 
tiochineus  et  beaucoup  d'autres  évêques  et 
abbés  ;  et  même  un   mort  fut  ressuscité.  » 

Ces  reliques,  qui  existent  encore  à  Aix-la- 
Chapelle  furent,    tous  les  sept  ans,   depuis 
cette  époque,  montrées  aux   fidèles  avec  une 
grande  ostentation.  Mais  le  talisman  de  Char- 
lemagne  resta  dans  son  tombeau  jusqu'à  ce 
qu'on    l'ouvrît,    en    1166.  Ce   grand  homme 
porta  ce  reliquaire  au  cou  dix-sept  ans,  de- 
puis  797   jusqu'à  814,   qui  fut  l'année  de  sa 
mort,  il  le  portait  donc  lorsqu'il  lut,  en  800, 
couronné  empereui   d'Occident,  et  qu'il  arra- 
cha l'Italie  à  la  suprématie  de  l'empire  grec  ; 
il    le  portait   lorsque,   rappelé   vers  le  Nord, 
il  fut  obligé  de  renouveler,  contre  les  Danois 
et  les  Normands,  la  guerre  qu'il  avait  heureu- 
sement   terminée    contre    les   Saxons,  et  qui 
préserva  l'Europe  d'une  nouvelle  invasion  de 
barbares.     11    la   portait  en    810,    lorsque,    a 
Aix-la-Chapelle,  en  assemblée  générale,  il  fit 
élire    son    fils     Louis   comme    successeur    à 
l'empire,  qui  comprenait  toute  la  France  et  la 
Belgique,  l'Espagne  jusqu'à  l'Ebre, toute  l'Al- 
lemagne jusqu'à  l'Elbe, toute  l'Italie  jusqu'aux 
Calabres,  toute  la    Dalmatie,    la   Croatie,  la 
Liburnie  et  la   Styrie,   une  partie  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Bohème,  et  la  Corse,  la  Sardai- 
gne  et  les  îles  Baléares.   11   la  portait  lorsque 
assis  à  Karbonne  sur  le    rivage  de  la  mer,  et 
voyant    des     voiles     normandes     qui     s'en- 
fuyaient à  l'horizon,  il   s'écria  les  larmes  aux 
yeux  :  «    De   ce   côté  viendront  les  ennemis 
de  mon  empire  ;  et  mes  successeurs  ne  seront 
peut-être  pas   assez  puissants  pour  résister  à 
leurs  attaques.  » 

Mille  ans  s'étaient  écoulés,  et  ce  talisman, 
qui  avait  si  longtemps  reposé  sur  le  cœur 
du  fondateur  de  notre  civilisation  occiden- 
tale, devenait  la  propriété  d'un  autre  Charle- 
magne. 

L'empereur  Napoléon  ayant  fait  rendre  à  la 
ville  d'Aix-la-Chapelle,  en  1804,  les  reliques 
qui  avaient  été  enlevées pendantlaRcvolution, 
le  clergé  de  cette  ville  lui  fit  cadeau  du  talis- 
man qui  devint  la  propriété  du  prince  Napo- 
léon-Louis. L'attestation  de  l'évêque  d'Aix- 
la-Chapelle  contient  les  paroles  suivantes  : 

«  La  guerre,  qui  a  obligé  de  sauver  les  re- 
€  liques  en  pays  étranger,  a  privé  la  ville 
<  d'Aix-la-Chapelle  de  l'ostention  qui  aurait 


*  dû  se  faire  en  1797  ;  mais  l'empereur  ayant 
-  bien     voulu    faire    rendre    à  la   cathédrale 

*  d'Aix-la-Chapelle  le  dépôt  qui  renfermait 
«  ces  reliques,  nous  avons  repris  cette  année, 
«  qui    est    l'année  septénaire,  l'usage   de  les 

«  exposer    en   public 

«  Le  petit  ivliquaire  rond. en 

«  or  pur,  dont  le  bourrelet  renferme  des  re- 
«  liques,  et  les  grandes  pierres  du  milieu 
«  renferment  une  petite  croix  faite  du  bois  de 
«  la  sainte  croix,  a  été  trouvé  au  cou  de 
«  saint  Charlemagne  lorsque  son  corps  a  été 
«  exhumé  de  son  sépulcre  en  1166,  et  l'his- 
«  toire,  avec  la  tradition,  nous  apprend  que 
«  Charlemagne  avait  coutume  de  porter  sur 
«  lui  ces  mêmes  reliques  dans  les  com- 
<  bats.  » 

Aix-la-Chapelle,  le   23   thermidor    an  XII. 

Y  Marc  Antoine, 
évoque  d'Aix-la-Chapelle. 
C'était  ce  talisman  que  Louis-Napoléon 
avait  à  Ham.  On  sait  qu'il  conçut  a  cette 
époque, un  projet  dont  le  détourna  Mme 
Cornu,  l'idée  d'écrire  une  Histoire  de  Char- 
lemagne. 

Tout  cela  ne  nous  dit  pas  comment 
dans  les  comptes  de  l'évasion  ligure  le  mon 
tant  du  prix  du  cliché  de  cette  relique  — 
et  surtout  ce  que  cette  relique  est  devenue. 

Y. 

Les  grands  hommes  enterrés  au 
Panthéon(LVI,  1).  —  Lorsque  j'ai  visité 
les  caveaux  du  Panthéon  en  1896,  un  ca- 
melot m'a  vendu  pour  dix  centimes  une 
feuille  ainsi  intitulée  : 

Au  Panthéon 

ou 

Visite  à  nos  hommes  célèbres 

par  V.  Damien. 

(F. Bigot,  éditeur,  157,  rue  du  Temple, 
Paris). 

On  y  lisait  d'abord  les  noms  des  dix 
plus  fameux  avec  leur  éloge  en  vers  :  le 
dernier  mentionné  était  Sadi-Carnot.  Sui- 
vaient 39  noms  de  personnages  moins 
connus,  morts  sous  le  premier  Empire. 
Je  ne  doute  pas  que  cette  feuille  ou  d'autres 
similaires  ne  se  vendent  encore  par  les 
camelots  qui  stationnent  devant  ce  monu- 
ment. 

Voici  la  liste  de  ces  noms  : 

Victor  Hugo 

Jean-Jacques  Rousseau 

J.-G.  Soufflot 

Voltaire 

Lannes 

Marceau 
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La  Tour  d'Auvergne 

Baudin 

Sadi  Carnot. 

Cébrités  du  premier  empire  : 
Choiseul-Praslin,  sénateur 
Portalis,  ministre  des  cultes 
Louis  Resnier,  sénateur 
Petiet,  ministre 
De  Caulaincourt,  sénateur 
Comte  de  Saint  Christian,  sénateur 
Général  Beguinot 
Tronchet,  sénateur 
Comte  Durazzo,  sénateur 
Bévière,  député 
Cabanis,  sénateur 
Perregaux    sénateur 
Comte  de  Winter,  vice-amiral 
Général  Reynier 
Colonel,  comte  Walther 
Mareri,  évêque  de  Sabine 
Amiral  de  Bougainville 
Pierre  Sers,  sénateur 
Général  Leblond  de  Saint-Hilaire 
Comte  de  Champmol,  ministre 
De  la  Boissière,  sénateur 
Cardinal  Erskine 
Cardinal  Caprara 
Morand  de  Galles,  sénateur 
Marie  Songis 
Treilhart,  ministre 
Comte  de  Ha  m,  sénateur 
Général  Legrand 
Demeunie,  sénateur 
Lagrange,  sénateur 
Comte  Ordener,  sénateur 
Général  le  Paigne  d'Orsenne 
Justin  de  Viry 

Général  Hureau  de  Séramont 
Régnier,  duc  de  Massa 
Maréchal  de  Cossé  Brissac 
Amiral  Thevenard 
Joseph  Vien,  sénateur 
De  Fleurieu,  sénateur. 

Frédéric  Alix. 
*  * 


«Notre  confrère  a  eu  une  heureuse  idée 
de  poser  la  question  parce  que  peu  de  pa- 
risiens ont  eu  la  curiosité  de  rechercher 
quels  étaient  les  noms  de  tous  les  per- 
sonnages qui  reposent  sous  l'immense 
voûte    du   Panthéon. 

Les  funérailles  de  Mirabeau  eurent  lieu 
le  4  avril  1790,  au  milieu  d'un  concours 
immense.  11  était  minuit  quand  le  corps 
du   grand   tribun    fut  déposé  provisoire- 


ment dans  le  caveau  du  cloitre  abbatiaL 
entre  ceux  de  Descartes  et  de  Soufflot. 

Les  restes  de  Voltaire  furent  transpor- 
tés au  Panthéon  peu  de  temps  après 
ceux  de  Mirabeau. 

Le  12  septembre  1792,  l'Assemblée  lé- 
gislative ordonna  que  le  corps  du  com- 
mandant Beaurepaire,  qui  s'était  suicidé 
lors  de  la  reddition  de  Verdun,  serait 
transporté  au  Panthéon  et  que  l'inscrip- 
tion suivante  serait  gravée  sur  sa  tombe  : 
//  aima  mieux  se  donner  la  mort  que  de  ca- 
pituler avec  les  tyrans. 

Le  21  janvier  1793,  le  député  Lepelle- 
tier  Saint  Fargeau  ayant  été  assassiné 
pour  avoir  voté  la  mort  du  roi,  la  Con- 
vention ordonna  le  transfert  de  ses  cen- 
dres au  Panthéon. 

Enfin,  Marat,  auquel  la  Convention 
avait  déjà  fait  élever  un  mausolée  sur  la 
place  du  Carrousel,  fut  jugé  digne  du 
Panthéon. 

Le  25  septembre  1793,  Marie-Joseph 
Chénier  éiant  monté  à  la  tribune,  prouva, 
pièces  en  mains,  les  transactions  de  Mi- 
rabeau avec  la  cour,  leur  opposa  le  désin- 
téressement de  Marat,  et  conclut  aux 
honneurs  du  second  au  Panthéon,  dDnt  le 
premier  serait  déclaré  indigne.  La  Con- 
vention adopta  ces  conclusions,  dans  un 
décret  qui  ne  fut  exécuté  qu'après  la 
chute  de  Robespierre,  le  21  septembre 
1794  Le  corps  de  Mirabeau  fut  alors  dé- 
posé dans  un  coin  du  cimetière  de  Saint- 
Etienne-du-Mont.  C'est  là,  également, que 
furent  transportées  les  cendres  de  Marat, 
quelques  jours  après,  lorsque  le  parti 
thermidorien  reprit  le  pouvoir. 

Entre  temps,  le  9  octobre  1794,  les 
restes  de  Jean  Jacques  Rousseau,  enfer- 
més dans  une  urne,  furent  portés  au 
Panthéon. 

Vint  l'Empire  qui,  par  un  décret  du 
20  février  1806,  consacra  le  Panthéon  à 
la  sépulture  des  citoyens  qui.  dans  la  car- 
rière des  armes,  ou  dans  celles  de  l'adminis- 
tration et  (.'es  lettres,  auraient  tendu  d'émi- 
nents  services  à  la  patrie. 

Ce  sont  ces  sépultures  qu'ignorent 
presque  totalement  les  Parisiens  et  que 
nous  allons  nommer. 

Le  maréchal  Lannes,  dont  le  sarco- 
phage porte  gravés  ces  quatre  vers  : 

Dans  les  champs  de  combats,  hérosifiefet  terrible; 
Et  dans  ceux  de  Cérès,  nouveau  Cmciuatus  ; 
Au  sein  de  sa  famille,  époux,  père  sensible, 
A  la  cour  il  aima  dans  son  maître  un  Titus. 
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Ensuite  : 

Antoine-César   Choiseul-Praslin ,   séna 
tcur  ; 

Jean-Etienne  Portalis,  ministre  des  cul- 
tes ; 

Jean -Pierre- Pantaléon   Resnier  ,    séna- 
teur ; 

1-Louis  deCaulaincourt,  sénateur 
et  con.te  de  l'Empire  , 

Claude  de  Petiet,  ministre  de  la  guerre; 
[ean-Baptiste  Papin  de  Saint-Christian, 
sénateur  ; 

François -Barthélémy   Beguinot  ,   séna- 
teur ; 

François-Denis  Tronchet,  sénateur  ; 
Jean-Baptiste  Denere,  notaire,  maire  et 
sénatf  ur  : 

Pierre-jean-Georges  Cabanis,  sénateur; 
Jean-Frédéric  Perregaux,  sénateur  ; 
n-Guillaume  comte  de  Winter,  vice- 
amiral  ; 
Jean-Louis  Ebenezer-Reynier,  général  ; 
Comte  Frédéric-Henry  Walther,    lieu- 
tenant  général  ; 

Hmpolyte-Antoine-Vincent  Mareri,  car- 
dinal évêque  de  Sabine  ; 

Louis  Antoine    de   Bougainville,    vice- 
amiral  ; 

Joseph-Marie  Vien,  sénateur  ; 
Leblond  de    Saint-Flilaire,   général    de 
division  ; 

Emmanuel   Crelel   de  Champol,  minis- 
tre de  l'intérieur  , 

Pierre  Garnier  de  Laboissière,  sénateur 
et  général  de  division  ; 

Charles  Erskine,  cardinal  diacre  ; 
Jean-Baptiste  Caprara,    cardinal  arche- 
vêque de  Milan  ; 

Charles-Pierre- Claret   de  Fleurieu,  sé- 
nateur et   conseiller  d'Etat  ; 

Nicolas-Marie  Songis,  inspecteur  géné- 
ral d'artillerie  ; 

Jean-Baptiste Treilhard,  ministre  d'Etat; 
Ignace  Jacqueminot  de  Ham,  sénateur  ; 
Clauùe-Juste-Alexandre  Legrand,  comte 
et  pair  de  France  ; 

Jean-Nicolas  Demeunief,  sénateur  ; 
Jean  Rousseau,  sénateur  ; 
Joseph-Louis  Lagrange,  illustre  mathé- 
maticien ; 

Ordener,  sénateur    et    gouverneur   du 
palais  de  Compiègne  ; 

François  le   Palgne  d'Orsenne,  général 
de  division,  chambellan    de   l'empereur  ; 
François  de  Viry,  sénateur  et  chambel- 
lan : 


Claude-Amboise  Régnier, duc  de  Massa; 
Hyacinthe-Timoléon    de   Cossé,   comte 
de  Brissac,  sénateur  et  chambellan  ; 

Antoine-Jean-Maric    Thévenard,    vice- 
amiral  et  pair  de  France  ; 

Dans  cinq  urnes  différentes  sont  dépo- 
sés les  cœurs  de  : 

Jean-Pierre-Firmin   Malher,  général  de 
division  ; 

Jérôme-Louis -Joseph  ,    comte  de    Du- 
razzo,  sénateur  ; 

Pierre  Sers,  sénateur  ; 
Justin-Bonaventure  Morand  de  Galles, 
sénateur  ; 

Alexandre-Antoine  Hureau    de    Senar- 
mont,  général  de  division  ; 

Les    quarante -deux    personnages     que 

nous  venons  de  nommer  ont  été  enterrés 

au  Panthéon  sous  le  règne  de  Napoléon  Ier. 

La  troisième    République    ordonna   le 

transfert  au  Panthéon  de  : 

Victor  Hugo,  le  i'rjuin  1885  ; 
Du  général  Marceau  ; 
De  Lazare  Carnot  ; 
De  la  Tour-d' Auvergne  : 
DeBaudin,  représentant  du  peuple,  tué 
à  Paris  le    3   décembre    185 1,  le  4  août 
1889,  (1)  et  enfin, 

Du  président  Carnot,  assassiné  à  Lyon 
le    24  juin  1894,    loi   du  29  juin    1894. 
Puis  tout  récemment, Berthelot. 
Soit   cinquante-trois   corps    d'hommes 
célèbres. 

Un  journal  de  Lyon  a  donné  cette 
liste,  Le  Lyon  Républicain  —  si  ma  mé- 
moire ne  me  fait  pas  défaut  —  mais  je 
n'ai  pas  conservé  le  souvenir  de  sa  date. 
Plus  récemment  le  Péle-Mclc  avait  posé 
cette  question  à  ses  lecteurs,  mais  j'ignore 
si  une  réponse  lui  est  parvenue. 

Paul  de  Rosnay. 


(1)  Le  Larousse  dit  10  juillet  1S89. 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au  dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  in- 
sérés. 


K\ 


Le  tambour  de  Raffet  du  Louvre. 

—  Le   tambour  du  monument  de  Raffet, 

par  Frémiet,  dans  le  parterre  du  Louvre, 

au  sud  de   la    colonnade,    présente  deux 

particularités  :    La  caisse  est  sens  dessus 

dessous  et  les  cordes  ne  sont  pas  tendues. 

Connaît-on  les  raisons  de  cette  anomalie  ? 

Roll. 
*  » 

*  + 

Nous    n'avons  pas   voulu    poser  cette   I 
question,  sans  la  placer,  au  préalable,  sous   I 
les  yeux  du  maître,  dont  les  œuvres  qui 
sont  l'orgueil   de   ce   temps,  témoignent  < 
d'un  art  admirable,  si  hautement  scrupu- 
leux. Avec  sa  bienveillance  coutumière,  il 
a  répondu  par  la  lettre  qu'on  va  lire,  et 
que  nous  croyons  devoir  publier.  En  sorte 
que  ce  petit  problème  d'art  se  trouve  le 
plus  heureusement  du  monde  résolu,  et 
qu'en  plus,  nous  bénéficions  d'apprendre 
un  détail  touchant  et  généralement  ignoré. 

Cher  monsieur, 

Mon  confrère  Détaille  m'avait  déjà  signalé 
le  défaut  constaté  dans  la  caisse  du  tambour 
du  monument  de  Raffet,  la  chose  provient 
d'une  erreur  de  montage  à  la  fonderie  et  re- 
connue trop  tard. 


Je  crois,  en  effet,  que  les  cordes  ne  sont 
pas  tendues,  mais  je  ne  sais  si  la  caisse  a  un 
dessus  et  un  dessous. 

Je  signale,  par  contre,  à  l'auteur  de  la 
question,  un  détail  intéressant  qui  lui  a 
peut-être  échappé:  c'est  que  sur  la  cuirasse 
trouée  par  un  biscaïen,  on  peut  lire,  dans  le 
bronze,  le  nom  du  jeune  cuirassier  qui  la 
portait  à  Waterloo,  et  dont  la  mémoire  est 
ainsi  honorée  selon  toute  justice.  Il  s'appe- 
lait Fauveau  :  on  l'a  su  par  le  matricule  de 
la  cuirasse. 

Peut-être  cela  peut-tf  plaider  contre  l'hor- 
rible forfait  des  cordes  du  tambour. 

Je  vous  prie  de  croire,  cher  monsieur,  à 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

E.  Frémiet. 

Ainsi,  le  sculpteur  qui  nous  a  doté  de 
si  belles  effigies  a  la  gloire  de  la  patrie,  a 
eu  encore  cette  pensée  de  vouloir  que  le 
monument  de  Raffet  soit  aussi  celui  d'un 
de  ces  obscurs  héros  qui  tombèrent  sur 
le  légendaire  champ  de  bataille. 


Les  pairs  de  France  dans  l'an- 
cienne monarchie  —  Dans  son  Dic- 
tionnaire, Moréri  déclare  qu'il  ne  connais- 
sait pas  la  véritable  signification  du  mot 
pairs  (pares)  et  qu'il  ignorait  l'époque 
exacte  de  la  création  de  ces  hauts  digni- 
taires. Après  avoir  rappelé  les  différentes 
opinions  émises  sur  l'étymologie  de  cette 
expression,  il  exprime  le  regret  de  n'avoir 
trouvé  aucun  document  authentique  sur 
la  création  des  douze  célèbres  pairs  du 
Royaume.  Il  repousse  l'idée  d'en  attribuer 
la  création  à  Charlemagne  et  déclare  qu'on 
ne  peut  les  trouver  et  les  suivre  avec  cer- 
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titude  qu'à  partir  du  sacre  de  Philippe 
Auguste,  en  1179.  Je  désirerais  savoir  si 
nos  érudits  historiens  du  dernier  siècle 
ont  trouvé  des  documents  certains  fixant 
d'une  manière  précise  la  date  de  la  créa- 
tion des  pairs  et  l'etymologie  raisonnée 
du  mot  employé.  Lecnam. 


Le  crâne  de  Charlotte  Corday.  — 

M.  Lombroso  vient,  à  nouveau,  de  rani- 
mer la  polémique  autour  du  crâne  de 
Charlotte  Corday.  Il  l'a  vu,  l'a  examiné, 
en  a  tiré  des  déductions  pour  son  étude 
sur  la  Femme  criminelle.  II  a  donc  ajouté 
foi  à  celle  relique.  Cependant,  elle  est 
contestée.  Dans  un  débat  qui  s'est  ouvert 
il  y  a  dix  ans,  autour  de  cette  pièce  ana- 
tomique  qui  figure  dans  la  collection  du 
prince  R<!and  Bonaparte,  ont  pris  la  pa- 
role M.  Georges  Duruy,  le  Dr  Cabanes, 
M.  G.  Lenôtre,  et  il  n'en  est  pas  résulté 
un  avis  unanime.  Mais  depuis  on  a  re- 
pioché le  sujet  ;  il  paraît  vouloir  émou- 
voir la  ;  r esse.  La  question  de  l'authenti- 
cité est-elle  résolue  ? 


Tapisseries  de  1609.  —  Guillaume 
Ragueneau  not.  à  Bourges.  —  Ce  6  avril 
1609  : 

François  Mathéron,  marchand  tapissier  à 
Bourges,  promet  à  noble  homme  Pierre 
Charrier,  sieur  de  Mittérant,  de  lui  fournir, 
avant  la  fête  de  la  Magdelayne  prochainement 
venant,  une  pièce  de  tapisserie  pour  mettre 
au  devant  de  la  cheminée  de  la  salle  de  son 
logis  qui  sera  faite  à  feuillages  de  belles  et 
bonnes  laines  des  vifves  couleurs,  au  milieu 
du  haut  de  laquelle  ledit  Mathéron  fera  re- 
présenter les  a  moiries  dudit  sieur  de  Mitté- 
rant et  icelles  relever  de  lys  et  fleurs  et,  en 
icelle  pièce  de  tapisserie,  y  aura  figures  d'au- 
truches, crocodilles,  satyres,  paons,  cerfs, 
bisches, daims  —  coques  d'yndes  et  autres  ani- 
maux bien  vifvement  représentés,  avec  ar- 
bres, roches  et  beaux  paysages  et  sera  de 
largeur  de  trois  aulnes  et  demi  quart  et  de 
haulteur  de  trois  aulnes,  le  tout  pour  la 
somme  de  360  livres. 

Le  coq  d'Inde  fie  dinde)  a  été,  je  crois, 
rppporté  de  l'Inde  par  les  pères  Jésuites. 
A  quelle  époque?  Les  tapisseries  représen- 
tant des  feuillages,  des  oiseaux  et  des 
animaux  sont  maintenant  très  recher- 
chées. Etaient  elles  à  la  mode  au  xvir3  siè- 
cle ?  E.  Tausserat. 
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Mérimée  et  Carmen.  —  Carmen 
a-t-elle  existé  ?  —  De  la  Petite  Répu- 
blique : 

Voici  ce  que  l'on  nous  certifie.  Cela  con- 
cerne Caimen,  l'inoubliable  héroïne  de  Méri- 
mée. Carmen  a  existé  véritablement.  La  tribu 
de  gitanes  à  laquelle  elle  appartenait  s'appe- 
lait Nadushka.  Elle-même,  ui  sa  langue  na- 
tale, se  nommait  Ar-Mintz,  d'où  Carmen. 
Carmen  avait,  de  père  naturellement  inconnu, 
une  fille  qui  épousa  un  chanteur  nomade  du 
nom  de  Jarko.  De  cette  union  naquit  une 
enfant  que  les  parents  appelèrent  Thiécla. 

Thiécla,  amoureuse  d'un  sergent  de  canon- 
niers  anglais,  en  garnison  à  Gibraltar,  aban- 
donna pour  lui  tous  les  siens.  Ce  seigent  la 
considéra  toujours  comme  sa  femme  légi- 
time. Les  deux  amants  eurent  une  fille  à  qui 
ils  donnèrent  les  noms  de  Mintz  et  de  Na- 
dushka, en  souvenir  de  l'arrière-grand'mère 
et  de  la  tribu  originelle.  Mintz  Nadushka,  à 
la  mort  de  son  père,  fut  recueillie  par  Jarko, 
son  grand-père.  Elle  apprit  de  lui  la  danse  et 
le  chant.  Mintz  Nadushka  dansait  et  chantait 
fort  agréablement.  Un  impressario  l'engagea, 
la  fit  paraître  en  certains  théâtres  d'Europe 
et  d'Amérique.  C'est,  —  inspiration  vraiment 
filiale,  —  dans  le  rôle  de  Carmen  que  Mintz 
Nadushka  remporta  ses  triomphes  d'artiste. 
Puis  on  ne  revit  plus  du  tout  Mintz  Na- 
dushka. On  raconte,  —  et  l'on  nous  répète  à 
présent,  —  qu'elle  aurait  été  empoisonnée 
en  Angleterre  par  des  «  gypsies  »,  pour  la 
châtier  d'avoir  trahi  sa  race  et  d'avoir  chanté 
en  gitane  devant  des  étrangeis. 

Tout  cela  est-il  exact  ?  Carmen  a-t-elle  eu 
des  descendantes  et  sa  race  est-elle  éteinte 
pour  jamais  ?  Quel  historien  déchirera  les 
voiles  de  l'histoire  en  nous  faisant  pénétrer 
dans  la  vérité  V 

Barbey  d'Aurevilly,  arrière-petit 
fils  de  Louis  XV.  —  Barbey  d'Aure- 
villy croyait  descendre  de  Louis  XV  par 
sa  mère.  Un  Jean-Pierre  Ango,  qui  avait 
une  charge,  à  la  cour,  épousa  en  hâte  une 
fille  du  Parc  aux  Cerfs, grosse  désœuvrés 
du  roi.  Elle  mit  au  monde  un  enfant  que 
tinrent  sur  les  fonts  baptismaux  le  roi  et 
Mme  de  Châteauroux. 

Cet  enfant,  Louis-Hector-Amédée,  né  à 
Versailles  le  15  novembre  1739, est  mort  à 
Saint-Sauveur  le  28  frimaire  an  XIV.  Il 
fut  nommé  grand  bailli  à  robe  rouge  à 
19  ans,  ce  qui  était  une  preuve  manifeste 
de  la  faveur  royale.  Il  se  maria  avec  Mlle 
Marie-Anne-Françoise  Belloy.  De  ce  ma- 
riage naquirent  trois  enfants  dont  :  Er- 
nestine-Eulalie-Théodore,  née  le  25  avril 
1787,    qui   épousa,    en    1807,    Théophile 
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Barbey,  et  fut  la  mère  de  Barbey  d'Aure- 

villy. 

Dans  le  Chevalier  Des  Touches,  Barbey 
d'Aurevilly  a  laissé  un  portrait  amoureu- 
sement flatté  de  ce  fils  de  roi  par  le  Parc- 
aux-Cerfs,  en  lequel,  il  se  plaisait  à  voir 
son  aïeul. 

Barbey  d'Aurevilly  est  un  descendant 
de  Louis  XV.  Vous  vous  étonnez  peut- 
être  moins  à  présent  de  son  grand  air. 
Cependant,  il  faut  constater  qu'on  man- 
que de  renseignements  bien  précis  sur  la 
beauté  du  Parc-aux-Cerfs,  à  laquelle  il 
doit  cette  illustre  origine  D'où  était-elle? 
Qui  était-elle  ?  Et  qui  peut  dire  qu'elle  eut 
vraiment  à  la  veille  de  son  mariage,  les 
honneurs  de  la  main  gauche  ? 

Dr  L. 

Les  reliques  de  Barbey  d'Aure- 


derniers  qui  portèrent  le  bâton  du  pèlerin 
en  se  rendant  à  Jérusalem.  Bon  observa- 
teur et  géographe,  il  fit  de  nombreux 
voyages  dans  les  piys  étrangers. 

Je  désirerais  avoir  des  renseignements 
biographiques  sur  ce  voyageur  et  particu- 
lièrement savoir  s'il  a  publié  le  récit  de 
ses  aventures.  Ereuvao. 

Bruno  Lepiot  de  Touvans  de 
Seltot.  —  Dans  de  vieux  actes  d'une 
écriture  à  peu  près  illisible,  je  trouve  ce 
nom  à  la  date  de  1761  :  Messire  Emma- 
nuel Bruno  Lepiot  de  Touvans  de  Seltot, 
écuyer.  Qui  pouvait  être  ce  personnage  ? 
Ai-je  bien  lu  son  nom  ? 

C.   DE    LA    BEN0TTE. 

François-Pierre  Guérin.  —  On  de- 
mande des  renseignements  sur  Francois- 


Villy- Jules  Claret.e   dans  le  Tmtedu      pierre  Gu6ri      mu0nitionnaire  des  arméeS( 

19 juillet  dernier,  raconte  qu  un  médaillon 

de  Balzac,   exécuté   par  David   d'Angers, 

fut  donné  par  madame   Balzac  à  Barbey 

d'Aurevilly,  et,  après  la  mort  de  Barbey, 

par  mademoiselle   Read, à  Paul  Bourget. 

Voilà  certes  un  admirable  présent   Existe-      ep  d 

t-.l  d  autres  reliques  connues  de  1  auteur  {  ung  ^ngtaine  de  millions  à  Napoléon,  qui 
Possedait-.l  des  œuvres      {  & 


disparu  dans   la  campagne   de  Russie  en 
1812. 

Il  avait  épousé  Adélaïde  Monmerqué, 
veuve  de  Louis-Marie  Lebas  de  Courmont 
de  Pomponne,  fermier  général,  guillotiné 
en  1793.  On   prétend   qu'il 


iboliq: 
d'art  ?  des  livres  précieux  ?  Sait-on  entre 
quelles  mains  sont  actuellement  ces 
objets  ?  Le  musée  de  Caen  en  a-t-il  re- 
cueilli ?  Mademoiselle  Read  elle-même 
aura  peut-être  la  gracieuseté  de  rensei- 
gner à  cet  égard  les  admirateurs  de  celui 
sur  la  mémoire  duquel  elle  veille  si  pieu- 
sement. H.  M. 

L'abbé  Bouret,  miniaturiste.  — 
Dans  Adiienne  Lecouvreur,  le  nouveau 
drame  très  intéressant  et  très  documenté 
de  Mme  Sarah  Bernhardt,  se  trouve,  au 
nombre  des  principaux  personnages,  cet 
abbé  Bouret  à  qui  M.  Monval  a  consacré, 
d'après  les  Archives  de  la  Bastille, plusieurs 
pages  de  son  excellent  livre  :  Lettres 
d'Adrieune  Lecouvreur .  Cet  abbé  Bouret 
était,  parait-il, un  bon  miniaturiste.  11  fit 
le  portrait  de  la  duchesse  de  Bouillon, 
qu'il  devait  accuser  plus  tard  d'avoir 
voulu  empoisonner  la  comédienne.  Con- 
naît-on des  miniatures  de  l'abbé  Bouret  ? 

Sir  Graph. 

Bertrandon  de  la  Brocquière.  — 

Ce  gentilhomme  bourguignon  fut  l'un  des 


Dhoudin. 

Marshal  Monmerqué  —  Qui  pour- 
rait mettre  sur  la  trace  de  documents  con- 
cernant les  époux  Louis-René  Marshal  et 
Angélique-Domilille  Monmerqué  qui,  le 
4  floréal  an  8,  habitaient  à  Paris,  rue  Bel- 
lechasse  (faubourg  Saint-Germain)n°222? 

Il  paraît  que  Mme  Marshal  a  tenu  un 
salon  fort  à  la  mode  à  cette  époque.  Elle 
passe  pour  avoir  été  une  amie  intime  de 
Robespierre.  Dhoudin. 

Famille  Le  Cointe.  —  Cette  famille, 
originaire  de  Normandie,  s'est,  à  la  Révo- 
cation, réfugiée  dans  le  Brandebourg  et 
de  là  à  Genève  ;  Haag,  France  protes- 
tante ;  Galiffe,  Notices  généalogiques  sur 
les  familles  genevoises,  en  parlent.  Mais 
une  branche  était  restée  dans  le  Brande- 
bourg avec  N.  Le  Cointe,  pasteur  de  la 
cour,  à  Potsdam,  conseiller  au  Conseil 
supérieur  et  sa  descendance,  qui  a  pro- 
duit plusieurs  officiers  :  Friedrich  Wilhelm 
von  Le  Cointe,  capitaine  commandant  en 
1763,  et  son  fils,  en    1794,  lieutenant  aux 
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chasseurs  à  pied.  Pourrait-on  avoir 
d'autres  détails  ;  ont-ils  été  anoblis  en 
Prusse  Font-ils  conservé  les  armoiries  de 
ceux  de  Genève  :  d'açur, à  trois  étoiles  d'ar- 
gent mal  ordonnées,  2  et  1  ?  O.  D. 

Patu  de  Hautchamp.  —  Dans  les 
Almanachs  royaux,  je  trouve  Patu  de 
Hautchamp,  secrétaire  du  roi,  Patu  du 
Hautchamp  contrôleur  des  expéditions  de 
la  grande  chancellerie  de  France  et,  dans 
une  lettre  privée,  datée  de  1754,  Patu 
des  Hautchamp  Est-ce  de,  du  ou  des  ? 
et  pourrait-on  me  donner  quelques  détails 
sur  cette  famille?  A-t-elle  laissé  des  des- 
cendants ?  Toute  communication  à  cet 
égard  me  sera  très  utile. 

C.   DE   LA    BENOTTE. 

Vanillar  ou  Vanillau.  —  Même 
question  pour  de  Vanillar  ou  Vanillau  à 
la  date  de  1790.        C.  de  la  Benotte. 


Armoiries  à  déterminer  :  tête  de 
lion  de  face  —  i°  Cachet  ovale  du 
xvuie  siècle  :  d'azur,  à  une  tête  de  lion  de 
face.  Couronne  de  comte.  Supports  :  deux 
hommes  sauvages  armés  d'une  massue. 
A  qui  appartiennent  ces  armes  ? 

20  Sceau  de  Guillaume  de  Moncelart. 
xive  ou  xve.  Gironé  de  12  pièces.  Lambel  à 
3  pendants. 

Pourrait-on  indiquer  les  couleurs  ? 

Remerciements  d'avance  aux  aimables 
confrères  héraldistes.  Martellière. 


Armoiries  à  déterminer  :  De...  à 
trois  bandes  de...  —  Quelqu'un  des 
obligeants  confrères  pourrait-il  me  dire  à 
qui  appartiennent  les  armoiries  suivantes, 
qui  se  trouvent  sur  une  plaque  de  chemi- 
née, au  musée  de  Pithiviers: 

Ecu  ovale, de  ...,  à  bandes  de  ..  L'écu  en- 
touré du  collier  de  Saint-Michel  et  de  celui 
de  Saint-Lazare. Surmonté  d'un  casque  de 
chevalier.  Supports  :  deux  lions  armés  et 
lampassés,  la  queue  passée  sous  le  ventre 
et  relevée.  Cette  taque  paraît  du  xvn«  ou 
xvnie  siècle.  Martellière. 


«  Associée  »,au  sens  d'épouse. — 
Dans  ses  Lettres  à  Françoise  mariée  que 
publie  Fémina,  M.   Marcel  Prévost  écrit  : 


Comme  la  plupart  cUs  jeunes  épouses  mo- 
dernes, vous  êtes  résolue  à  prendre  une  paît 
importante  dans  toutes  les  décisions  du  mé- 
nage. La  réforme  prochaine  du  Code  Civil 
estampillera  légalement  cette  résolution.  Le 
code  français  dira,  ou  à  peu  pies  :  «  Les 
époux  décident  en  commun  ce  qui  concerne 
les  intérêts  du  ménage».  Le  code  allemand, 
révisé  avant  le  notre,  le  dit  déjà.  Bref,  pour 
me  servir  d'u;i  mot  excellent  qui  fit  une  juste 
fortune,  vous  ne  voulez  pas  seulement  être  la 
compagne,  vous  voulez  être  I'Associée. 

De  qui  ce  mot  excellent  qui  fit  une 
juste  fortune  ?  G.  F. 


Berrichon  ou  Berrilliat.  —  D'après 
les  Dictionnaires  le  mot  berrichon  s'appli- 
que aux  choses  et  aux  gens  du  Berri. 

Habitant  dans  le  Loiret. entre  Montargis 
et  GienJ'ai  parmi  mes  ouvriers  agricoles 
plusieurs  personnes  originaires  des  envi- 
rons de  Gien,  sur  les  confins  du  Berry  ; 
or,  jamais  ils  ne  se  servent,  dans  la  con- 
versation, du  mot  Berrichon,  mais  du  mot 
Berrilliat. 

Quelque  lecteur  de  Y  Intermédiaire 
pourrait-il  me  dire  quelle  est  l'expression 
en  usage  dans  le  Berry, parmi  les  paysans? 
Le  mot  Berrilliat  aurait-il  un  <ens  péjo- 
ratif, comme  en  ont  souvent  les  mots 
savoyards  et  auvergnats  dans  le  langage 
populaire  ?  Si  le  mot  Berrichon  n'est  pas 
en  usage  dans  le  langage  populaire  du 
Berri,  quand  a  t-il  pris  naissance  ? 

C.  N. 

Huitante.  —  En  Belgique,  il  est  fort 
rare  qu'on  dise  soixante-dix  ou  quatre- 
vingt  dix  ;  on  dit  couramment  septante, 
nonante,  mais  on  dit  quatre-vingts. 

Pourquoi  ? 

Or,  dans  la  Suisse  française,  à  Vevey, 
par  exemple,  on  dit  encore,  non  pas 
octante,  mais  huitante.  J'en  ai  eu  la 
preuve  ces  jours  derniers  encore. 

Ce  mode  de  numération  est-il  usité 
ailleurs  aussi  ?  E.  T. 

Pantouflerie.  —  Quel  est  le  sens 
exact  de  ce  mot,  et  quelle  est  l'origine  du 
mot  pantoufle  d'où  il  dérive  ?     Firmin. 

Le  rêve  du  musicien  J.  B.  Bach. 
La  Revue  scientifique  et  morale  du  spiri- 
tisme, publie  cette  lettre  : 
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Billancourt,  22  mars  1907, 

Cher  Monsieur  Delanne, 

Comme  suite  à  notre  conversation  de  sa- 
medi dernier,  j'ai  l'honneur  de  vous  confir- 
mer, par  écrit,  les    intéressants  faits  psychi- 


d'aller  voir  M.  Kardec  pour  lui  faire  connaître 
ces  faits  extraordinaires. 

M.  Bach  n'avait  eu  jusqu'alors  aucune  no- 
tion de  spiritisme,  mais  par  la  suite  il  est  de- 
venu un  fervent  spirite  et  même  un  bon  mé- 
dium . 

Quant  à  sa   fille,    Mme    Greffier,    elle    est 

con- 


J 


""")  r*"   »    —    L    •'.    .  ,     —  —    —     *  .  .  ■ 

ques   constatés  jadis   par  le  célèbre  musicien       également  devenue   une    spirite    bien 

1   -B.  Bach.  I  vaincue. 

J'étais  l'amie  intime  de  la  fille  dudit  mu- 
sicien, Mme  Cécile  Greffier.  Un  matin,  toute 
émue,  elle  vint  me  voir  et  me  raconta  ce 
qui  suit  : 

Mon   père,    me    dit  elle,    a    fait,   il   y  a 


père, 

quelque   temps,   l'acquisition  d'une  epinette 
très  ancienne. 

((  Malgré  toutes  ses  recherches,  il  lui  a  été 
impossible  de  découvrir,  ni  le  premier  pos- 
sesseur, ni  la  date  de  fabrication  de  l'instru- 
ment, ce  qui  l'a  beaucoup  contrarié. 

«  Mais  cette  nuit,  il  a  vu  en  rêve  un 
homme  déjà  âgé,  à  longue  barbe,  vêtu 
comme  du  temps  de  Henri  111.  Cet  homme 
lui  a  tenu  le  propos  suivant  : 

«  L'épinette  que  tu  possèdes,  a  été 
mienne.  Je  m'appelle  Balthazarini  et  j'étais 
le  musicien  et  l'ami  du  roi  Henri  111.  Cet 
instrument  m'a  souvent  aidé  à  distraire  mon 
maître  de  sa  profonde  mélancolie.  Je  lui 
jouais  des  sarabandes  et  j'accompagnais  de 
mon  epinette  une  mélodie  dont  le  Roi  avait 
lui-même  composé  les  paroles  et  la  musique. 
Cette  mélodie,  je  vais  te  la  chanter. 

«  Suit  la  mélodie  :  J'ai  perdu  celle  qui  fut 
tout  mon  bonheur,  etc.,  etc. 

«  Tu  as  cherché  à  connaître  l'origine  et 
l'année  de  la  fabrication  de  l'épinette.  Dé- 
monte-la et  tu  trouveras  une  cachette  à 
l'intérieur,  laquelle,  contient  un  parchemin 
où  se  trouvent  toutes  les  indications  dési- 
rables. 

«  A  son  réveil,  mon  père  ne  se  souvint 
que  tort  approximativement  et  des  paroles 
et  de  la  musique  de  la  mélodie  en   question. 

«  Paroles  et  musique  qu'il  avait  voulu 
transcrire.  11  se  leva  pour  essayer  de  faire, 
autant  que  possible,  cette  transcription,  lors- 
que, jugez  de  sa  surprise,  il  la  trouva  sur 
son  lit,  cci i te  par  lui-même,  sur  son  propre 
papier,  renfermé  habituellement  dans  son 
secrétaire  et  dont  lui  seul  possédait  la  clef,  et 
chose  tout  aussi  remarquable,  écrite  en  carac- 
tères microicopiqu.es  et  dans  l'orthographe  de 
l'époque. 

«  Mon  père  démonta  l'épinette  et  y  trouva 
la  cachette  et  le  parchemin  annoncés  par  Bal- 
thazarini ». 

J'ouvre  ici  une  parenthèse  pour  ajouter  que 
le  parchemin  en  question  reita  longtemps 
exposé  dans  la  salle  des  séances  d'AUan-Kar- 
dec. 

Voila  ce  que  m'a  raconté  mon  amie. 

Et  c'est  moi-même  qui   ai  engagé  M.  Bach 


Mon  frère,  le  général  Fix,  a  connu  Mme 
Greffier  et  peut  certifier  véridique  tout  ce  qui 
précède. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur  Delanne, 
l'assurance  de  mes  sentiments  affectueux. 

P.  Henry. 

Voici  les  vers  dont  il  s'agit  : 

J'ai  perdu  celle 
Pour  qu'y  j'avois  tant  d'amour  ; 

Elle  sy  belle 
Avoit  pour  moy  chaque  jour 

Faveur  nouvelle 

Et  nouveau  désir. 

Oh  I  ouy  sans  elle, 

Il  me  faut  mourir  ! 
Un  jour  pendant  une  chasse  lointaine 
Je  l'aperçus  pour  la  première  fois, 
Je  croyais  voir  un  ange  dans  la  plaine, 
Lors  je  devins  le  plus  heureux  des  rois  ! 

Je  donnerais  certes  tout  mon  royaume, 
Pour  la  revoir  encore  un  seul  instant  ; 
Près   d'elle  assis  dessous  un  humble  chaume 
Pour  sentir  mon  cœur  battre  en  l'admirant. 

Triste  et  cloistrée,  oh  !  ma  pauvre  belle, 
Fut  loin  de  moy  pendant  ses  derniers  jours, 
Elle  ne  sent  plus  sa  peine  cruelle  ; 
Icy  bas,  hélas  !  je  souffre  toujours. 

L'anecdote  appartient  à  l'histoire  litté- 
raire :  elle  nous  occupera  à  ce  titre.  Nous 
laisserons  à  Y  Echo  du  Merveilleux, de  notre 
confrère  M.  Gaston  Méry,  le  soin  dédire 
ce  qu'au  point  de  vue  des  études  psychi- 
ques il  faut  penser  de  cet  incident  —  ce 
n'est  pas  notre  affaire. 

Mais  c'est  notre  affaire  de  chercher  à 
savoir  :  i°  si  ces  vers  ou  existent,  ou  sont 
—  ce  qui  ne  semble  guère  —  du  style 
du  xvi6  siècle.  Qui  le  pourrait  mieux 
dire  que  M.  Lachèvre  ?  20  Et  si  Balthaza- 
rini «  musicien  de  Henri  III  »,  a  existé  : 
ce  que  doit  savoir  l'érudit  musicographe 
qu'est  M.  Arthur  Pougin  ? 


Coquesigrues.  —  Origine  de  ce  mot. 
Est-ce  un  poisson  ?  un  oiseau  fantastique  ? 
Signification   propre  ou  figurée    de  ce 
?  Firmin. 
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Le  talisman  de  Charlemagne  (L  ; 
I.VI,  208)  —  M.  Germain  Bapst  ou  M. 
André  Lebey,    si    familiers  avec  tout    ce 


saurions  dire  lequel  —  à  l'époque   de   la 
capti'  île  du  prince  ? 

Ce  cliché  était  accompagné  du  texte 
qu'on  a  lu  dans  le  dernier  numéro  de 
l1 Intermédiaire  (LV1,  208). 

Il  est  écrit  dans  le  dessein  de  faire  va- 
loir l'importance  de  la  relique,  qui  est 
annoncée  «  comme  la  plus  belle 
relique  du  monde  »  Et  l'on  a 
soin  d'ajouter  qu'elle  est  en  la 
possession  du  prisonnier  de 
Ham. 

On  ne  dit  pas  qu'il  veut  s'en 
défaire  ;  on  ne  dit  pas  qu'elle 
est  à  vendre. 

Est-il  impossible  de  supposer 
qu'à  cette  époque,  Loui--Napo- 
léon,  sans  ressources,  cherchant 
partout  des  concours  financiers, 
n'a  pas  eu  l'idée  de  tirer  un 
bénéfice  de  ce  talisman  d'un  si 
grand  prix,  merveille  unique, 
qui  n'était  pas  un  souvenir  napo- 
léonien et  dont  il  pouvait  se 
défaire  sans  scrupule  ? 

On  comprendrait  alors  qu'il 
en  ait  fait  faire  un  cliché  dans 
l'espoir  de  décider  un  riche  ama- 
teur. 

Sans  doute,  ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse.  Mais  a-ton  mieux  ? 
Se  charge-t-on  d'expliquer  la 
publicité  faite  autour  du  talis- 
man avec  cliché  et  le  prix  du 
cliché  de  ce  talisman  payé  par 
(K    Thélin  ? 

Puis  enfin, la  question  revient  : 
où  est,  à  l'heure  actuelle,  le  ta- 
lisman de  Charlemagne  ? 


Ouida  (T.  G  ,  664;  LVI,i4o, 

191).  —  Je  puis  rassurer  les  lec- 
teurs de  l'Intermédiaire  :  la  situa- 
tion de  Ouida  n'est  pas  du  tout 
attristante  Elle  m'écrit  que  tout 
qui  a  trait  aux  détails  de  la  vie  de  Napo-  [  cela  est  l'invention  d'un  journaliste  an- 
léon  111,  sauront  peut-être  le  mot  de  .  glais  qui  a  voulu  se  venger  de  ce  que 
l'énigme.  Qu'était-ce  que  ce  *<  cliché»  du  I  Ouida  n'a  pas  voulu  lui  accorder  d'inter- 
talisman  de  Charlemagne,  dont  Thélin  view.  Elle  est  fort  irritée  contre  Maria 
payait  la  facture  ?  Corelli  qui  l'a  exposée,   dit  elle,  au  ri. il- 

Louis-Napoléon avait  donc  fait  faire  un  cule,  en  lançant  en  Angleterre  le  cha- 
cliché  ?  En  ce  cas,  le  cliché  qu'il  avait  !  leureux  appel  que  tous  les  journaux  ont 
fait  faire, ne  serait-ce  point  celui  que  nous  |  reproduit.  Elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
reproduisons  ci-contre,  qui  a  paru  au  i  vivre  tranquillement  —  elle  et  ses  quatre 
moins  dans  un  journal  illustré  —  nous  ne  J  chics —  à  la  campagne,  modestement, 
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mais  tranquillement.  Elle  ne  demande 
qu'une  chose  :  qu'on  ne  s'occupe  pas  de 
ses  affaires.  Notez  que  son  vrai  nom  est 
Laramie  (anglais)  et  non  La  Ramée  (fran- 
çais). Baron  Albert  Lumbroso. 

Un  décret  de  ia  Convention.  La 
Cocarde  et  les  femmes  (LV).  —  La 
question  de  la  cocarde  fera,  non  pas  le 
tour  du  monde,  mais  le  tour  de  la  presse 
parisienne. 

Non,  certes,  le  décret  de  la  Convention 
n'a  pas  été  rapporté,  et  à  telle  enseigne, 
qu'en  1848,  après  la  surprise  du  24  fé- 
vrer,  des  femmes  furent  obligées  pendant 
quelques  jours,  d'arborer,  mais  pas  de 
bon  cœur,  comme  Mimi-Pinson  la  co- 
caide  aux  trois  couleurs.  Le  fait  m'a  été 
rappelé  par  une  bonne  vieille  dame  qui 
avait  alors  18  ans,  et  qui  fut  très  sévère- 
ment regardée  pour  être  venue  diner  chez 
Ledru-Rollin  sans  cet  accessoire.  A  ce 
compte,  M.  Fallières  pourrait,  devrait 
même  l'exiger  des  citoyennes  qui  fré- 
quentent à  l'Elysée.  d'E. 


Klefoer  et  Hoche  (LV,  105,  175,  343, 
397,  510,  621,959;  LVI,6i,  116,  169(1). 
—  Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  débat  qui  s'est 
élevé  entre  un  honorable  collaborateur 
de  l' Intermédiaire  et  moi.  Un  autre  de  nos 
confrères  oppose  triomphalement  à  ce  que 
j'ai  dit  du  rôle  joué  par  Lazare  Carnot,  à 
l'époque  du  18  fructidor,  l'apologie  de 
Carnot  par  lui-même.  Je  n'ai  pas  dit  que 
Lazare  Carnot  était  nu  «  conspirateur 
royaliste  »,  mais  j'ai  voulu  établir  que  la 
politique  des  deux  directeurs,  Carnot  et 
Barthélémy,  favorisait  l'entreprise  con- 
tre-révolutionnaire des  Pichegru,  des 
Mathieu-Dumas,  des  Willot,  et  qu'en  par- 
ticulier Carnot  s'était  montré  en  cette  cir- 
constance l'adversaire  acharné  du  général 
Hoche.  Aucune  apologie  ne  saurait  préva- 
loir contre  les  preuves  que  j'ai  données. 

D'ailleurs,  Lazare  Carnot  a  parfois  man- 
qué de  mémoire  dans  le  récit  des  événe- 
ments de  sa  vie.  Par  exemple,  il  a  dit  à 
son  fils,  M.  Hippolyte  Carnot,  qui  l'a 
consigné  dans  les  Mémoires  (tome  Lpp.96- 
97),  que  Robespierre  et  lui  se  «  connais- 
saient à  peine  lorsqu'ils  se  rencontrèrent  à 

(1)  C'est  parerreur  que  les  réponses  H. CM. 
(col.  1 18)  et  de  Witte  (col.  1  2  1)  ont  été  pla- 
cées sous  cette  rubrique. 


la  Convention  ».  Ils  se  connaissaient  très 
bien,  au  contraire.  Carnot,  vers  1782, 
était  en  garnison,  non  pas  à  Calais  ainsi 
qu'il  l'a  prétendu,  mais  à  Arras  où  Robes- 
pierre venait  de  s'établir  comme  avocat  ; 
ils  faisaient  partie  l'un  et  l'autre  de  la  so- 
ciété chantante  des  Rosaii.  M.  Ernest 
Hamel  a  donné,  d'après  la  notice  de 
M.  Arthur  Dinaux  sur  la  société  des  Ro- 
.v?//,le  couplet  de  la  pièce  de  Robespierre 
intitulée  :  la  Coupe  vide  où,  s'adressant  à 
l'assistance,  il  s'écrie  : 


Qui  n'aimerait  à  boire  ? 

A  Vami  Carnot, 

A  l'aimable  Cot 

A  l'instant  je  veux  boire. 


M.  Ernest  Hamel  a  rappelé  encore 
qu'à  la  demande  de  CarnoL.  Robespierre 
plaida  pour  la  vieille  servante  de  l'offi- 
cier, madame  Duhamel,  dans  une  affaire 
de  revendication  d'héritage, et  que  le  pro- 
cès gagné  donna  à  la  pauvre  femme 
'<  l'aisance  pour  le  reste  de  ses  jours  ». 

M.  Rocca  me  demande  si  j'ai  consulté 
les  archives  du  descendant  de  Hoche, 
M.  le  marquis  des  Roys.  Je  réponds  : 
non  !  Mais  elles  ont  été  consultées  par 
deux  des  derniers  biographes  de  Hoche, 
MM.  Emile  de  Bonnechose  et  le  capitaine 
Cunéo  d'Ornano,  et  aucun  d'eux  n'a 
parlé  d'un  rapport  de  Hoche  au  Directoire 
contre  Kléber.  Quant  à  M.  Ernest  Daudet, 
dont  on  m'a  opposé  le  récit,  il  m'avait  été 
difficile  de  contrôler  ses  assertions  par  la 
raison  qu'il  s'était  borné  à  indiquer  en  bloc 
les  sources  où  il  avait  puisé  M.  Ernest 
Daudet  a  écrit  depuis  [Intermédiaire  LVI, 
1 69)  que  les  lettres  de  Hoche  à  Barras  dont 
il  avait  donné  deux  extraits  [Revue  des 
Deux-Mondes  Au  Ier  février  1901,  p.  531, 
note  1)  se  trouvaient  aux  Archives  du  dé- 
pôt de  la  guerre.  Comme  elles  concernent 
la  coopération  de  Hoche  au  18  fructidor,  il 
serait  bon  de  les  publier  intégralement. 
Lucien  Delabrousse. 

Les  terroristes  réhabilités  (LV,  499, 
566,  676,  733,  793,  863,  962:  LVI,  n). 
—  J'ai  principalement  tenu  à  établir,  con- 
trairement à  l'opinion  de  certains  de  nos 
confrères,  que  des  écrivains  tels  que  Bou- 
geart,  le  docteur  Robinet,  Ernest  Hamel, 
qu'ils  classaient  comme  «  apologistes 
desterroristes»  et  dont  ils  faisaient  très  peu 
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de  cas,  étaient  au  contraire  des  historiens 
dans  li  meilleure  acception  du  mot.  Je  ne 

suis  pas  surpris  que  l'opinion  contraire  a 
l,i  mienne  s'appuie  sur  les  livres  de 
M.  Taine.au  moment  même  où  la  savante 
critique  de  M.  Aulard  démontre  que  l'œu- 
vre de  M.  Taine  dénote  à  chaque  page  le 
plus  invraisemblable  parti-pris,  et  que 
les  docume  ts  qu'invoque  cet  historien 
sont  très  souvent  sans  valeur  lorsqu'ils 
n'ont  pas  été  détournés  de  leur  véritable 
sens. 

J'ai  admiré  l'ironie  de  celui  des  collabo- 
rateurs de  ['Intermédiaire  qui  a  eu  l'idée 
de  présenter  comme  des  poètes  Michelet, 
Hippolyte  Maze,  Henri  Martin.  Passe 
pour  Michelet  et  sa  magnifique  évocation 
des  sociétés  disparues.  Mais  Hipnolyte 
Maze  ?  Mais  Henri  Martin  ?  Poète,  Hippo- 
lyte Maze  qui,  avant  d'entrer  dans  la  vie 
publique  comme  député,  puis  sénateur  de 
Seine-et-Oise,  a  longtemps  professé  l'his- 
toire au  Lycée  Condorcet,  et  après  son 
Kléber,  a  donné  sur  Marceau  un  livre 
plein  de  documents,  et  qui,  dans  les 
assemblées, a  été  l'apôtre  de  la  Mutualité  ! 
Poète,  Henri  Martin,  cet  homme  illustre, 
dont  je  me  rappelle  les  conversations 
graves,  et  qui,  jusqu'à  son  dernier  jour,  a 
été  préoccupé  de  tenir  au  courant  des  dé- 
couvertes de  la  science  moderne  son  His- 
toire de  France,  l'un  des  ouvrages  histo- 
riques les  mieux  conçus  et  les  plus  com- 
plets du  xixe  siècle  ! 

A  ceux  de  nos  confrères  qui  se  sont 
élevés  avec  le  plus  de  véhémence  contre 
la  loi  de  prairial  et  la  Terreur  révolution- 
naire, je  prendrai  la  liberté  de  faire  re- 
marquer que.  s'il  est  juste  d'attribuer  à 
un  glorieux  despote  comme  Napoléon  Ier, 
la  responsabilité  des  actes  de  son  règne, 
les  victoires  et  les  désastres,  les  terribles 
hécatombes  et  les  deux  invasions,  il 
n'est  pas  équitable  de  faire  peser  sur 
un  seul  membre  du  Comité  de  salut 
public,  ce  membre  fùt-il  Maximilien  Ro- 
bespierre, des  responsabilités  que  parta- 
gèrent avec  lui  ses  collègues  du  Comité, 
entre  autres  Lazare  Carnot,  et  ses  collè- 
gues de  la  Convention,  parmi  lesquels 
Merlin  (de  Douai)  qui,  s'il  devint  procu- 
reur général  impérial  et  comte  de  l'Em- 
pire, parla  dans  la  discussion  de  la  loi  de 
prairial,  et  avait  été  auparavant,  le  17 
septembre  1703,  le  rapporteur  de  la  loi 
dos  suspects  ;  (parmi  lesquels  encore  Cam-  t 


res,  depuis  archi  chancelier  de  l'Em- 
pire, dont  l'appui  fut  acquis  aux  plus 
graves  mesures  révolutionnaires  propo- 
sées avant  le  g  thermidor). 

)e  doute  que  la  Terreur  blanche  en 
deux  partie?,  celle  de  l'an  III  à  l'an  V,  et 
celie  de  1814  1 8 1 5 ,  ait  été  moins  san- 
glante que  la  Terreur  révolutionnaire.  Et 
l'on  verra  dans  un  instant  que  je  puis 
m'autoriser  de  l'opinion  de  M.  Maxime 
Du  Camp. 

A  ceux  qui  parlaient  des  victimes  de  la 
Terreur,  on  a  souvent  opposé  le  nombre 
bien  autrement  élevé  des  victimes  de 
l'Inquisition,  de  la  Saint-Barthélémy,  de 
la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et 
enfin,  plus  près  de  nous,  des  victimes  de 
l'insurrection  du  18  mars  1871. 

L'auteur  de  Y  Histoire  abrégée  de  l'In- 
quisition d'Espagne,  M.  Léonard  Gallois, 
dit  (p.  279)  que  le  total  général  des  vic- 
times de  l'Inquisition  d'Espagne  seule  - 
ment, depuis  1481  jusqu'en  1820, s'élève  à 
340,921 . 

On  ne  peut  déterminer  exactement  le 
nombre  des  victimes  de  la  Saint-Barthé- 
lémy à  Paris  et  en  province.  M.  Henri 
Martin  pense  qu'il  y  a  eu  de  dix  à  vingt 
mille  morts.  A  combien  de  protestants  la 
Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  les  dra- 
gonnades ont-elles  coûté  la  vie  ?  Il  est 
difficile  de  le  savoir.  Mais  M.  Alfred 
Rambaud,  dans  son  Histoire  de  la  civi- 
lisât ion  française,  évalue  à  près  de  quatre 
cent  mille  le  nombre  des  protestants  qui, 
pour  conserver  leur  fo',  portèrent  leur 
industrie  et  leur  commerce  en  Allemagne 
(t.  II,  p.  106). 

En  ce  qui  concerne  la  Commune  de 
i87i,M.  Camille  Pelletan,  dans  son  re- 
marquable ouvrage  la  Semaine  de  Mai 
(Paris,  Maurice  Dreyfous,  1880,  1  vol. 
in- 18)  dit  «  qu'on  peut  admettre  au  total 
que  près  de  90.000  électeurs  étaient 
morts,  prisonniers,  en  fuite,  ou  se  ca- 
chaient, en  juillet  1871  »  (p.  398).  J'ai 
fait  autrefois  relativement  à  la  Commune 
des  recherches  statistiques  desquelles  il 
est  résulté  que  le  nombre  total  des  vic- 
times de  l'insurrection  du  18  mars  pou- 
vait être  fixé  à  25.000.  (La  Reforme  éco- 
nomique du  ier  février  1876,  Statistique  de 
la  Déportation, p.  276)  [Vl.Lissagaray,  dans 
son  Histoire  de  la  Commune  de  iSji,  éva- 
lue à  vingt  mille  le  nombre  des  morts 
(p.    394).   Mais  il    ajoute     qu'en     outre 
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13.4150  personnes  furent  condamnées  par 
les  Conseils  de  guerre  pour  faits  relatifs  à 
la  Commune  (p.  444).  Enfin  M.  Théodore 
Duret,  auteur  de  Y  Histoire  de  France  de 
1870  à  1873,  fixe  à  un  total  de  11  à 
12.000  le  nombre  de  ceux  qui  furent  ou 
tués  dans  le  combat  des  rues  ou  victimes 
d'exécutions  sommaires  (t.  II,  p.  348). 

Arrivons  à  la  Terreur  révolutionnaire. 
Ici  on  a,  non  point  des  indications  approxi- 
matives, mais  des  chiffres  certains.  Les 
massacres  de  septembre,  à  Paris  et  dans 
les  départements,  d'après  les  évaluations 
des  écrivains  royalistes,  ont  coûté  la  vie  à 
1.500  personnes.  M.  Emile  Campardon, 
dans  son  livre  :  le  Tribunal  révolution- 
naire de  Paris  (Paris,  Pion,  1806,  2  vol. 
in  8°)  a  donné,  avec  un  relevé  statistique 
des  jugements  (1),  la  liste  complète  des 
personnes  qui  ont  comparu  devant  le  tri- 
bunal. (Voir,  notamment,  corne  II,  pp.  224- 

225). 

Reprenant  l'étude  de  M.  Campardon, 
M  Maxime  Du  Camp,  dans  son  livre  : 
Hiîtoire  et  critique  (Paris,  Hachette  1877, 
1  vol.  in- 18),  a  embrassé  toute  la  période 
d'existence  du    tribunal    révolutionnaire, 


cliques,  n'employa  pas  la  guillotine,  et  se 
contenta  du  poignard.  Les  jugements  étaient 
inutiles  à  qui  procédait  par  l'assassinat. 

(La  justice  révolutionnaire,  pp.  108- 
109). 

Après  avoir  évoqué  «  la  période  histo- 
rique ouverte  le  4  mai  1789  et  qui  n'est 
pas  encore  fermée  »,  le  même  écrivain 
conclut  en  ces  termes  : 

Ne  regrettons  rien  cependant,  car,  au  prix 
de  douleurs  sans  nom  et  d'épreuves  épou- 
vantables, nous  avons  jeté  les  fondations  du 
monde  nouveau  et  des  civilisations  futures. 
Peut-être  a-t  il  fallu  tout  ce  sang  versé  sur 
les  échafauds,  tous  ces  massacres  sur  des 
champs  de  bataille,  pour  ouvrir  enfin  l'ère 
de  l'affranchissement  que  le  vieux  monde 
semblait  vouloir  refermer  sur  nous.  M.  Joseph 
de  Maistre  a  dit,  et  je  cite  exprès  un  ennemi 
irréconciliable  de  la  Révolution  :  «  Par  quel 
moyen  surnaturel  briser  l'effort  de  l'Europe 
conjurée  ?  Le  génie  infernal  de  Robespierre 
pouvait  seul  opérer  ce  prodige  !  » 

Peut  être,  du  reste,  est-ce  une  des  lois 
occultes  de  l'humanité,  que  nul  progrès  ne 
s'accomplit  sans  souffrance  et  sans  convul- 
sion. Semblable  à  la  femme,  qui  ne  presse 
son  nouveau-né  dans  ses  bras  qu'après  avoir 
été  déchirée  et  ensanglantée  par  lui,  la  tribu 


depuis  le  moment  où  il  commença  à  fonc-       des  hommes  ne  peut  sans  doute  enfanter  un 


tionner,  le  6  avril  1793,  jusqu'au  décret 
du  12  prairial  an  III,  qui  en  prononça  la 
suppression  Après  avoir  fait  remarquer 
que  le  tribunal  révolutionnaire  a  duré 
vingt-cinq  mois,  il  a  ajouté  : 

Dans  cet  espace  de  temps,  il  eut  à  pro- 
noncer sur  le  sort  de  5.215  accusés:  2.791 
fuient  condamnés  à  mort  ;  228  à  diverses 
peines,  et  2  196  acquittés  (1).  Il  fut  l'instru- 
ment même  de  la  Terreur  :  dès  qu'il  fut 
brisé,  elle  disparut  „ 

Elle  disparut?  Non  ;  il  est  plus  juste  de 
dire  qu'elle  changea  de  forme  et  de  mains. 
Charles  Nodier,  qui  fut  contemporain  des 
événements  qu'il  raconte  ;  qui,  sous  la  Ré- 
publique conspira  sans  cesse  pour  le  réta- 
blissement des  Bourbons,  appelle  l'épo  lue 
qui  succéda  au  règne  des  jacobins  «  un  long 
2  septembre,  tous  les  jours  renouvelé  par 
d'admirables  jeunes  gens  qmi  portaient  d'un 
bal  et  qui  se  faisaient  attendre  dans  un  bou- 
doir ».  En  un  mot,  la  Terreur  blanche  rem- 
plaça la  Terreur  rouge  ;  elle  fut  au  moins 
aussi  cruelle,  se  passa  de  toutes  formes  jun- 

(1)  Pour  la  période  qui  s'étend  du  6  avril 
17^3  au  9  thermidor  an  II,  c'est-à-dire  à  la 
chute  de  R.obespierre,  4.061  accusés  compa- 
rurent devant  le  tribunal  révolutionnaire 
et  2.625  furent  condamnés  à  mort. 

(  1  )  Souvenirs  de  la  Révolution. 


progrès  qu'à  travers  l'incendie,  la  guerre  et 
la  mort.  [La  justice  révolutionnaire \  (pp. 
116-1 17). 

Les  pages  que  nous  venons  de  repro- 
duire paraitront-elles  assez  significatives  à 
l'auteur  de  la  question  et  à  quelques-uns 
de  nos  confrères  qui  y  ont  répondu  pour 
qu'ils  aient  l'idée  de  ranger  parmi  les 
s<  apologistes  des  terroristes  »,  avec  MM. 
Bougeart,  le  docteur  Robinet,  Ernest  Ha- 
mel,  Sainte-Beuve,  Esquiros,  Villiaumé, 
Louis  Blanc,  Despois,  Alphonse  Peyrat, 
Marc-Dufràisse,  Taxile  Delord,  Henry 
Houssayc,  Maxime  Du  Camp  qui  fail- 
lit être  un  des  sénateurs  du  second  Em- 
pire et  qui  fut  de  l'Académie  française  ? 

En  ce  cas,  qu'ils  ajoutent  également  à 
la  liste  déjà  longue  l'orateur  dont  voici  le 
jugement  :  «  Rien  ne  peut  effacer  cette 
vérité  historique  que  la  Convention  a 
trouvé  l'ennemi  à  trente  lieues  de  Paris, 
et  qu'on  a  dû  à  ses  prodigieux  efforts  de 
conclure  la  paix  à  trente  lieues  de 
Vienne  >>. 

Ces  paroles  sont  de  Benjamin  Constant, 
un  modéré  s'il  en  fût.  Elles  ont  été  rele- 
vées par  M  Lorédan  Larchey  dans  son 
livre  :  Le  sergent  Fricassc.  Mon  ami  Jules 
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Troubat  les  a  cilées  dans  une  lecture  sur 
cet  ouvrage  si  curieux  qu'il  a  faite,  le  4 
juin  1882,  au  théâtre  de  Çompiègne  et 
qui  figure  dans  son  Blason  de  la  Révolution. 
L'origine  n'en  est  donc  pas  douteuse,  et 
j'ai  la  satisfaction  de  me  trouver  en  nom- 
breuse et  bonne  compagnie. 

Lucien  Dklabrousse. 

Louis  XVII .  -  Sa  mort  au  Temple . 
Documents  nouveaux  (T.  G.,  534  ; 
XLIX  ;  L  ;  LU  ;  LUI  ;  L1V  ;  LV,  229,  398, 
456,  506,  735,  850,  955  ;  LVI,  64,  171). 
—  Tor  de  la  Sonde.  —  Famille  Pochott,  ou 
PocholU'.  —  La  vie  privée  et  publique  de 
Louis  XVI  (un  in-octavo  publié  chez  Gaude 
fils,  à  Nîmes,  1814)  aux  pages  397  et  41 1 
appelle  Pocholle  le  représentant  du  peuple 
qui,  seul  avec  Albitte,  sur  les  sei^e 
(non  18)  députés  de  la  Seine-Inférieure, 
dont  on  donne  les  noms,  vota  la  mort  de 
LouisXVl.il  est  appelé  Pocholle  dans  la  let- 
tre de  Rouen  du  6  septembre  1817, que  re- 
produit l'article  de  Al.  J.  de  Saint-Léger 
col.  508  et 509  dut.  LV  de  X Intermédiaire. 

V.  A.   T. 

Le  prince  Napoléon  et  la  franc- 
maçonnerie  (LVI,  52).  —  Le  prince 
Napoléon  fut  élu,  à  une  grande  majorité 
et  à  la  suite  de  scènesassez  tumultueuses, 
au  cor.  vent  de  1 861;  lalutte  entre  le  prince 
Murât,  déjà  grand-maître  depuis  1854.  et 
lui  se  montra  vive.  Le  fils  de  Jérôme 
comptait  parmi  ses  adversaires  la  fa- 
meuse Société  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
toute  puissante  quoique  déjà  près  de  son 
déclin  ;  elle  était  elle-même  divisée  entre 
ceux  de  ses  membres  qui  voulaient  récon- 
cilier l'Eglise  et  la  maçonnerie  et  ceux 
qui,  serviteurs  de  la  curie  romaine,  com- 
battaient à  outrance,  et  par  n'importe 
quels  moyens,  les  enfants  de  la  veuve. 
Crémieux  réunissait  quelques  voix  de 
l'opposition  ;  le  baron  de  Rotschild  intri- 
guait à  coups  d'argent  pour  se  faufiler 
vers  le  poste  suprême  entre  les  divers  ri- 
vaux. —  Placé  dans  une  situation  extrê- 
mement délicate  et  repoussé  aux  Tuile- 
ries, le  prince  Napoléon  se  déroba  par 
une  lettre  signée  de  son  secrétaire  parti- 
culier, Hubaine,  qui  parut  dans  plusieurs 
journaux.  Il  est  connu  que  Napoléon  III 
ne  désir?it  pas  voir  son  cousin  à  la  tète 
du  Grand  Orient  de  France  ;  il  y  voulait 
quelqu'un   de   moins   personnel,   de  plus 


souple  et  qui  pût  mieux  l'aider  à  faire  de 
l'année  fraternelle  une  troupe  disciplinée. 
Le  maréchal  Magnan  résulta  de  la  ba- 
taille. Un  décret  de  l'Empereur,  paru  le 
1  1  janvier  1862,  décida  sa  nomination  et 
l'ancien  interlocuteur  attentif  de  Forestier 
fut  installé  en  grande  pompe  rue  Cadet. 
Beaucoup  de  frères,  partisans  éclairés  du 
régime,  regrettèrent  que  le  prince  Napo- 
u'cùt  pas  été  maintenu  au  rang  qu'il 
méritait  si  bien.  Viennet  protesta  contre 
la  nomination  de  Magnan,  au  nom  de  la 
maçonnerie  écossaise,  ordre  plus  ancien 
que  celui  du  Grand  Orient,  celui  ci  datant 
ele'  1772  et  le  premier  de  1723.  Il  est 
probable  que  si  le  père  du  prince  Victor 
et  du  général  Louis  Bonaparte  avait  su  se 
faireplus  écouter  en  haut  lieu,  la  politique 
qui  nous  aliéna  l'Italie  eut  été  menée 
différemment  ;  l'expédition  de  Rome,  de 
1849.  n'aurait  pas  entraîné,  peu  à  peu, 
Mentana.  André  Lebey. 

Conseiller  du  roi  (LVI,  175).  — 
On  lit  dana  le  Dictionnaire  de  V Académie, 
édition  de  1778  :  Conseiller  du  Roi  est  ttn 
titre  d'honneur  que  portent  presque  tous  les 
officiers  non  nul  i  la  très  du  Royaume.  ]e 
constate,  en  effet,  que  ce  titre  est  donné  à 
des  Baillis  civils  et  criminels, à  des  subdé- 
légués de  1  Intendance,  à  des  élus,  etc., 
c'est-à  dire  à  des  fonctionnaires  qui 
n'appartenaient  pas  à  la  noblesse.  Au  con- 
traire, le  titre  de  Conseiller  du  Roi  en  ses 
conseils  me  semble  n'appartenir  qu'à  des 
personnages  d'un  rang  très  élevé  comme 
les  Conseillers  d'Etat,  les  Intendants,  etc. 

G.  O.  B. 

Grade  de  lieutenant  des  maré- 
chaux de  France  (LVI,  161).  —  Les 
lieutenants  des  maréchaux  de  France, 
dont  l'existence  se  trouve  déjà  mention- 
née au  xive  siècle,  avaient  primitivement 
pour  unique  fonction,  de  présider  aux 
revues  des  armées.  Vers  le  milieu  du 
xvne  siècle,  leur  nombre  fut  considérable- 
ment augmenté  :  on  adjoignit  à  chaque 
sénéchal  ou  bailli  un  lieutenant  des  maré- 
chaux, qui  eut  à  juger  sur  les  différends 
pouvant  s'élever  entre  les  gentilshommes. 
Sous  Louis  XIV,  ses  attributions  devinrent 
purement  militaires  :  le  lieutenant  des 
maréchaux,  officier  supérieur,  n'eut  plus 
désormais  à  se  prononcer  que  sur  les 
points  d'honneur. 
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Ce  grade,  qui  disparut  avec  la  Révolu- 
tion, donnait  rang  immédiatement  après 
le  bailli  et  le  sénéchal.  Dr  Billard. 

»  * 
Ce  n'est  pas  un  grade,  mais  une  fonc- 
tion donnée  à  d'anciens  officiers,  le  plus 
souvent  chevaliers  de  Saint-Louis.  L'édit 
de  Louis  XIV,  de  mars  1693,  en  établit 
un  dans  chaque  bailliage  ou  sénéchaussée 
du  Royaume  pour  connaître  cl  juger  les 
différends  qui  surviendront  entre  les  gen- 
tilshommes et  autres  faisant  profession  des 
armes.  Dans  les  cas  graves,  les  lieute- 
nants des  maréchaux  de  France  ren- 
voyaient l'affaire  au  tribunal  royal  des 
maréchaux  qui  se  réunissaient  toutes  les 
semaines  chez  le  doyen  des  maréchaux. 

B.  G.  O. 
Mêntî  réponse  :  Courtaux. 

Les  archives  de  l'ordre  de  Malte 
(LVI,  161).  —  L'ordre  de  Malle  avait  des 
archives  considérables  à  Toulouse  ;  une 
partie  de  ses  archives,  celle  précisément 
qui  concernait  les  preuves,  fut  brûlée  lors 
de  la  Révolution  ;  le  sarchives  départemen- 
tales de  la  Haute-Garonne  renferment  un 
fondstrès  importantdit  «Fonds  de  Malte  ». 

On  trouve  des papiersconcernant  l'ordre 
dans  beaucoup  d'archives  départementales 
et  notamment,  m'a-t-on  dit,  dan?  celles  du 
Rhône. 

11  s'en  trouve  aussi  à  Malte. 

Le  vicomte  de  Bonald. 

Cornet  d'ivoire  de  Roland  (LUI  ; 
LV,  765).  —  Par  assimilation,  l'on  a  dé- 
nommé «  Cors  de  Rolland  »  tous  les 
vieux  olifants  qui,  échappés  aux  injures 
du  temps,  reposent  dans  les  musées,  les 
trésors  des  églises  et  les  collections  parti- 
culières. 

Au  moyen  âge,  ces  cors  étaient  d'un 
usage  général.  Les  seigneurs  s'en  servaient 
à  la  guerre,  à  la  chasse  et  même  à  la 
maison.  On  «  cornait  l'eau  »  afin  d'appe- 
ler les  convives  à  table.  Toute  fourchette, 
hormis  celle  du  «  père  Adam  >v,  étant  in- 
connue, il  fallait  bien  la  nettoyer  avant 
de  manger.  Dans  certaines  localités,  les 
cors  servaient  aussi  à  convoquer  les  fidè- 
les à  l'office.  Les  vieux  inventaires  de  nos 
églises  mentionnent  des  «  cornua  »  (Voir 
Ducange  au  mot  cornu)  ;  les  anciennes 
miniatures  nous  montrent  des  cors  pendus 
aux   murs  des  églises.  Ceux  qui  étaient 


destinés  primitivement  au  culte  sont  ornés 
de  sujets  symboliques  et  religieux.  Les 
autres  destinés  d'abord  à  un  usage  pro- 
fane portent  une  ornementation  différente. 
Le  plus  souvent  ces  <<  cornets  de  Rolland  » 
sont  des  bijoux  seigneuriaux  donnés  aux 
églises  qui  en  ont  fait  usage, soit  pour  appe- 
ler les  fidèles,  soit  pour  orner  les  murs  du 
sanctuaire,  soit  même  pour  tenir  lieu  de 
reliquaires. 

A  Angers, un  cor  remplaçait  jadis  la  cré- 
celle pendant  les  derniers  jours  de  la  se- 
mai ne  sain  te.  alors  que  les  cloches  setai  sent. 

A  l'Exposition  de  igoo,au  Petit  Palais, 
re  salle  à  gauche  de  la  cour  se  voyaient 
six  cors  en  ivoire  du  xie  siècle  qui  prove~ 
liaient  : 

i°  de  l'église  Saint-Trophime  à  Arles; 

20  du  Musée  du  Puy  ; 

30  du  Musée  d'antiquités  de  la  Seine- 
Inférieure  ; 

40  du  Musée  de  Saint-Jean  d'Angers  ; 

5°  du  Musée  Saint-Raymond  à  Toulouse; 

6°  du  Musée  de  Clcrmont-Ferrand. 

Frédéric  Alix. 

Les  grands  hommes  enterrés  au 
Panthéon  (LVI,  1,  210).  -  Il  faut  con- 
venir que,  à  part  quelques  noms,  cette 
nomenclature  justifie  assez  peu  la  noble 
inscription  gravée  sur  la  frise,  au-dessous 
du  fronton  de  David  (d'Angers).  Non,  ce 
ne  sont  pas  ces  honnêtes  serviteurs  du 
premier  Empire  qui  feront  du  Panthéon 
parisien  un  rival  en  dignité  de  Westmins- 
ter et  de  Saint-Paul  de  Londres. 

Mais  puisque  la  question  est  fort  à  pro- 
pos mise  à  l'ordre  du  jour,  je  demande  ce 
que  sont  devenus  les  restes  de  Beaure- 
paire  et  de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  ? 
Ce  dernier,  du  reste,  ne  me  paraît  avoir 
droit  à  une  célébrité  nationale  qu'à  cause 
de  la  mort  tragique,  à  laquelle  le  richis- 
sime propriétaire  foncier  dut,  sans  aucun 
doute,  d'échapper  à  la  guillotine. 

Je  signale  deux  légères  inexactitudes 
dans  la  liste  donnée  par  M.  Paul  de  Ros- 
nay.  Pourquoi  appeler  Claude  Petiet 
Claude  de  Petiet  ?  Quant  à  la  seconde  ob- 
servation elle  vise  une  faute  d'impression 
manifeste  ;  il  faut  lire,  en  effet,  Emma- 
nuel Cretet  et  non  Cretel.  C'est  surtout 
en  matière  de  noms  propres  et  de  dates 
qu'on  doit  appliquer  l'axiome  de  Sainte- 
Beuve  :  «  Il  n'y  a  pas  deux  manières 
d'être   exact  ».   J'ajoute    que  le  titre   de 
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comte  de  Champmol   vint   à  Crctet  de  ce 
qu'il  avait  acquis  comme  bien  national  la 
chartreuse   de  Champmol,  aux  portes  de   i 
Dijon.    Mais    j'imagine    que  son  véritable   : 
nom  sous  l'Empire  dut   être  comte  Cretet 
de  Champmol,  et  ce  n'est  pas  tout  a  fait   '■ 
la   même    chose,    que    Cretet  comte   de   ; 
Champmol.  H.  C.  M. 

*  • 
Dans  un  article  du  Rappelât  iqo^.je 
donnais  les  noms  des  quarante-neuf  digni- 
taires ensevelis  au  Panthéon  par  ordre  de 
Napoléon.  Je  demandais  qu'on  transpor- 
tât Lannes  et  Saint  Hilaire  aux  Invalides, 
qu'on  y  laissât  Bougainvillc  et  Lagrange 
et  qu'on  emportât  au  Père-Lachaise,  dans 
des  sépultures  de  famille,  ces  dignitaires 
obscurs  qu'on  pourrait  avantageusement 
remplacer  par  les  restes  de  Descaites,  de 
Racine,  de  Molière,  de  David  d'Angers,  de 
Jacquari,  de  Chaptal,  de  Louvois,  de  Tuf- 
got,  d'Arago,  de  Monge,  de  Volney,  de 
Bossuet,  de  Vincent  Depaul,  de  Colbert, 
de  Montesquieu,  etc.  A.  C. 


Col,  212,  ligne  23,  lire  novembre  au 
lieu  de  septembre. 

Col.  213,  ligne  16,  lire  Bèn'crc,  au  lieu 
de  Denére. 

Huit  cents  filles  de  mauvaise 
vie  jetées  à  l'eau  aux  Ponts-de-Cé 

(LV1,  168J.  —  L'ordonnance  d'Henri  III 
de  mai  1S79.  sur  la  gendarmerie,  porte 
que  les  filles  de  joie,  s'il  s'en  trouve  à  la 
suite  des  compagnies  d'ordonnance,  se- 
ront chassées,  après  avoir  subi  la  peine 
du  fouet  (Voir  ma  préface  au  Dictionnaire 
de  V Etat-major  français  au  XVIe  sied:, 
par  Fieury  Vindry,  page  XVII,  Paris, 
in-8°,  1901).  Th.  Courtaux. 


t    III,  p.  2îv  Cf    Gaston  Capon.  Les  mai- 
sons closes,  p.  7,  Paris,  1903,  in  8). 

C— . 

Une  apparition  en  Alsace  (LVI,  8). 
—  Je  me  rappelle  avoir  entendu  dans  le 
Gard,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  une 
femme  qui  berçait  et  endormait  son  en- 
fant au  chant  très  doux  d'une  complainte 
d'allure  ancienne,  où  il  était  dit  qu'une 
dame  avait  apparu  à  une  »<  bergerette  » 
et  lui  avait  demandé  la  moitié  de  son 
troupeau.  Et  la  bergère  de  répondre  : 
«  Madame,  prenez  les  tous,  les  blancs 
moutons  comme  les  roux  !  » 

Y  a-t-il  ici  une  coïncidence  entre  le 
bruit  d'une  apparition  dont  se  fait  l'écho 
la  lettre  du  12  mars  1692,  signalée  par 
L..  ,  et  celte  complaintePJe  l'ignore;  mais  il 
estquelqu'un.trèsversédans  ces  questions- 
là,  qui  pourrait  répondre,  c'est  M.  le  ba- 
ron de  Novaye,  l'érudit  auteur  d'un  livre 
paru  chez  Lelhielleux  :  Demain...  ?  cu- 
rieuse étude  sur  les  prophéties  et  concor- 
dances, etc.  Paul  Dubié. 


Louis  XIV  n'était  pas  moins  cruel  pour 
les  malheureuses  rôdant  autour  des  trou- 
pes. A  la   fin   de   l'année    1684,  il  est  or- 
donné que  les  filles,  trouvées  en  compa-  I 
gnie    de   soldats,   auront    le    nez     et    les  ' 
oreilles  coupés.  Ces  ordres  furent  exécu-  i 
tés  strictement.  Ainsi,   le   lundi   7  juillet  ; 
1687,   le    sieur   Duplessis     amenait    à   la  | 
Salpétrière  les  nommées  Catherine  Carbon  ; 
et   Antoinette     de     Cambron,     lesquelles  j 
avaient  eu  le  nez  coupé  par  jugement  du  > 
Conseil  de  guerre,  à   cause  de   leur   mau-  : 
vaise  vie.  {Archives  hospitalières  de  Paris,  1  cable  au  lieu  de  «  pratiquable  ». 


Maîtres  de  forge  de  la  vallée  de 
la  Sarre  (LV  ;  LVI,  41, 73, 128).—  Je  suis 
!  très    reconnaissant  a   MM.    Ardouin-Du- 
'   mazet   et    Léon   Sylvestre  qui    ont    bien 
I  voulu   élargir    ma  modeste    question    et 
nous  exposer,  avec   une   grande  compé- 
i   tence,  des  considérations  pleines  d'intérêt 
i  sur  ces  familles  de  maitres  de  forges. 
M.  Léon   Sylvestre  nous  dit  que    leur 
nombre    fut    très    réduit    et    que    «  leur 
compte  sera  vite   fait.  y>  Puisqu'il  semble 
spécialement   connaître  l'histoire  des  for- 
ges de  Dilling,   je  me  permets  de  serrer 
un  peu  plus  ma  question  primitive  et  de 
lui  demander  ce  qu'il  peut  savoir  des  fa- 
milles Orba in  et  Hitber  qui  habitaient  la 
vallée   de   la  Sarre.    Jean-Pierre  Orbain, 
maître  de  forgesà  Betting,  épousa,  à  la  fin 
du  xvuie  siècle,  Suzanne    Huber,  de  Dil- 
ling. 

M.  Ardouin-Dumazet.  dans  ses  re- 
cherches pour  l'ouvrage  qu'il  va  mettre 
au  jour,  a-t-il  rencontré  ces  noms  parmi 
ceux  des  familles  d'industriels  français 
encore  représentées  dans  ce  pays  ? 

' Jehan, 


Le   canton  de  Valréas  (LV;  LVI, 
20,  73,  129,  177).  —  Ligne  14, lire prati- 
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Le  canal  du  Languedoc  (LVI,  105). 
—  L'Histoire  du  canal  du  Languedoc,  par 
les  descendants  de  Pierre  •  Paul  Riquet  de 
Bonrepos,  Paris,  an  XIII,  donne  le  rap- 
port du  cardinal  de  Joyeuse  à  Henri  IV  ; 
cette  pièce  datée  du  2  oct.  1 598  offre  peu 
d'intérêt.  H.  V. 

Le  département  de  la  Haute- 
Charente  (LVI,  58).  -  ■  Le  nom  du  dé- 


renseignements qui  complètent  et  recti- 
fient ceux  donnés  dans  les  noS  des  30  juin 
et  lojuillet  1907. 

M.  Amidieu  du  Clos  avait  épousé 
Mlle  jeanne-Marie-Pauline  Legendre,  de 
Longwy,  dont  les  deux  sœurs  ont 
épousé,  l'une  le  comte  Fernand  de  Sainti- 
gnon,  maître  de  forges,  l'autre  M.  Henri 
de  Drotein. 

Madame  Amidieu  du  Clos-Legendre  est 
partement   de    la     Haute-Charente,    qui    ]  morte  le  26  janvier   1907  à  Longwy-Bas 


n'existe  pas  officiellement,  devrait  s'appli- 
quer, s'il  existait,  au  département  de  la 
Charente,  par  opposition  au  nom  de  Cha- 
rente-Inférieure. 

Saintes  est  le  siège  de  la  cour  d'assises 
de  la  Charente-Inférieure,  dont  le  chef- 
lieu  est  la  Rochelle, 

Il  n'y  a  pas  de  département  des  Deux- 
Charentes,  mais  il  y  a  un  journal  intitulé 
Les  Tablettes  des  Deux-Chat  entes,  lequel  est 
souvent  cité  avec  son   titre   par  d'autres 

journaux.  V.  A.  T. 

* 

Le  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure n'a  jamais  pu  s'appeler  ainsi.  Le 
nom  de  Haute-Charente  ne  pourrait  con- 
venir qu'au  département  de  la  Charente 
qui  est  plus  rapproché  de  la  source. 

G.  O.B. 

L'abbaye  de  Foncaude  (LVI,  4,  72, 
ï 79). —  La  carte  de  l'Etat-Major  indique 
Foncaude  sur  le  territoire  de  Cazedarnes, 
canton  de  Saint-Chinian,  commune  for- 
mée, en  1850,  des  hameaux  de  Cazedar- 
nes-Bas  et  de  Cazedarnes-Haut,  précé- 
demment compris  djns  Cessenon. 

je  n'ai  pas  su  découvrir  cette  abbaye 
dans  le  Dictionnaire  topograpbique  de 
l'Hérault. 

L'ouvrage  dit,  en  effet,  Foncaude, 
abbaye,  voyez,  Fontchaud.  J'ai  cherché  et 
rien  n'ai  trouvé,  pas  même  aux  additions. 

F. 

*  * 
L'abbaye   de   Foncaude   était    située  à 

9  kil    à  l'est  de  Saint-Chinian  et  à  3  k,i/2 

au  midi  de  Cessenon.  Ses  ruines, indiquées 

dans  toutes    les    cartes    modernes,    sont 

situées  dans    l'arrondissement  de  Sainl- 

Pons,  très  près  de  sa  limite  avec  celui  de 

Béziers.  H.  V. 


Famille  Amidieu 
835,  965;  LV1,  2.).   - 


du    Clos    (LV, 
-   Voici   quelques 


(Meurthe-et-Moselle)  dans  sa  46e  année. 

File  laisse  deux  fils  :  M.  Pierre  Amidieu 
du  Clos,  ingénieur  des  arts  et  manufac- 
tures et  M.  André  Amidieu  du  Clos,  élève 
de  l'Ecole  centrale  des  artset  manufactures. 

Madame  Legendre,  sa  mère,  dont  parle 
le  n°  du  10  juillet,  est  morte  depuis  plu- 
sieurs années  à  Longwy-Bas.         E.  T. 

Famille  Amussat  (LV,  892  ;  LVI, 
74).  —  L'aimable  collaborateur  de  Y  Inter- 
médiaire qui  sigrfe  Léda,  nous  apprend 
qu'on  trouve  des  Amussat  à  Niort  dès 
1543  et  qu'ils  y  furent  nombreux  pendant 
plus  d'un  siècle. 

Voudrait-il  bien  compléter  ce  rensei- 
gnement en  faisant  connaître  quelle  était 
la  situation  sociale  de  ces  Amussat,  dans 
quels  documents  —  actes  d'état-civil, 
|  archives  du  département  ou  des  notaires 
—  on  les  voit  à  Niort  en  1543  ? 

E.  D. 

ï 

— 

Barbey  d'Aurevilly,    collabora- 

|  teur  du   «   Pays  »  (T     G.  86  ;  LVI, 

21,  76).  —  Le   18  novembre   1862,  Bar- 

|  bey  d'Aurevilly  écrivait  au  poète  Hector 

\  de  Saint-Maur  : 

...  Vous  savez  mes  ennuis  au  Pays,  et  si 
vous  ne   les  savez  pas,  en    deux    mots,  mon 
cher,  les  voici  :  J'ignore  si  j'appartiens  encore 
à  ce  journal   si   bien   rédigé  ;  mais  mes  arti- 
j  des  n'y  paraissent  plus.  Sainte  Beuve,  dont 
!  j'ai  parle  sans  respect  (Parbleu  I)  dans  mon 
j  dernier  article  sur  Gœthe.  est  allé  se  plaindre 
à  son   seigneur  et   maître  Persigny,   lequel  a 
;  fait  entendre  aux   esclaves  qu'on  serait  bien 
!  aise  que  je  ne  fusse  plus  au  Pars.  Grandguil- 
•   lot  est    le  seul  qui  ne     m'ait    pas    lâchement 
abandonné  ;   —   mais   lui-même  est  en  lutte 
avec   ce  qu'on    appelle  si  drôlement   la  Pro- 
priété, c'est-à-dire   avec  d'Anchald  et  Poli- 
gnac,  de  sorte  que  je  ne   sais  plus  littérale- 
ment où  j'en  suis  » 

L'article  :  Entretiens  de  Gœthe  et  d'Ecker- 
mann,    était  du  21  octobre  (Gœthe  et  Di- 
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drrot,  Dentu,    1880).   Barbey  d'Aurevilly 
rentrait  au  Pays  le  6  décembre  1863. 

L.  R. 

Les  Berlaymont  (Flandres)   (LVI, 

107).  —  |e  ne  trouve  aucune  trace  des 
personnes  nommées  dans  la  généalogie 
de  cette  famille  publiée  dans  l'Annuaire 
des  familles  nobles  et  patriciennes  de  Belgi- 
que, publié  sous  la  direction  de  M. 
D.  G.  van  Hpen  :  années  1901,  1902, 
Bruxelles  —  la-Haye.  Arcb.  gén.  et  héral- 
dique.  1903.  M.  G.  WlLDEMAN. 

* 

Il  faut  éliminer  de  cette  liste  «  Louis 
de  Berlem  >nt  »,  capitaine  au  ?oe  Régiment 
d'infanterie  (ci-devant  Ile  de  France).  Le 
vrai  nom  de  cet  officier  était  Ant. -Louis 
Tartereau  de  La  Croix  de  Berthemont  ». 
Si  le  Recueil  des  Etats  de  service  des  officiers 
du  3Qe  Régiment  porte  «  Berlemont,»  il  y  a 
certainement  erreur  de  copiste. 

Le  vicomte  de  Berlaymont.  qui,  en 
1789,  était  encore  lieutenant-colonel  des 
Gtenadiers-Rovaux  du  Languedoc  et  qui 
obtint  le  grade  honoraire  de  maréchal  de 
camp,  le  Ier  mars  1791,  est  très  proba- 
blement le  même  qui  mourut  en  1817. 

Je  me  permets  d'ajouter  à  la  liste  de 
M.  Ghyselshuys,avec  demande  de  rensei- 
gnements biographiques,  un  comte  de 
Berlaimont,  qui,  en  1789,  était  capitaine 
en  second  dans  Royal-Liégeois  Infanterie, 
service  de  France.  S.  Churchill. 

Le  peintre  Léonce  Bucquet  (LVI, 
S,  134).  —  Le  Dictionnaire  des  artistes  de 
l'Ecole  française  par  Bellier  de  la  Chavi- 
gnerie  continué  par  Auvray,  donne  la 
liste  des  tableaux  de  ce  peintre  exposés 
aux  salons  de  1835  à  1840  et  1842,  mais 
ne  donne  aucun  renseignement  biogra- 
phique. Dhoudin. 


La  collection  de  Charles  de  Ga- 
lonné (LVI,  106).  —  La  vente  de  cette 
collection  a  eu  lieu  à  Londres,  le  23  mars 
179s.  Voici  le  titre  du  catalogue  : 

Catalogue  of  ail  tbat  noble  and  superlati- 
vely  capital  assemblage  of  valuable  pictu- 
res,  drawing,  miniatures  and  priuts.  Lon- 
don,  1795,  in-40  MM.  Skinner  and  Dyk, 
experts. 

Le  produit  de  cette  vente  a  été  de 
24  006  livres  sterling,  14  sch.,  dont 
23.279  liv.  pour  les  tableaux,  433  pour 
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les  dessins  et  292  pour  les  estampes.  On 
trouve  les  prix  de  vente  des  tableaux 
dans  l'ouvrage  de  Buchanam  et  dans  celui 
de  M.  Ch.  Blanc  {Trésoi  de  la  Curiosité). 

Dhoudin. 


Madame  de  Z. . . .  amie  de  Chateau- 
briand, dans  les  »  Mémoires  de  ma- 
dame de  Boigne  >>  (LVI.  57,  182).  — 
M.  Nicollaud  aeu  comme  cela  d'autres  sur- 
prenants scrupules  ;  l'étoile  du  firmament 
de  René  dont  il  s'agit  me  paraît  avoir  été 
nommée  en  toutes  lettres  par  M.  Bar- 
doux,  il  y  a  près  de  vingt  ans  {Revue  des 
Deux-Mondes,  15  mars  1888,  p.  414J  : 
«  Le  voyageur  revient  en  mai  1807  ;  il 
avait  passé  trois  mois  en  Espagne  avec  la 
spirituelle  Mme  de  Mouchy  ». 

D'autre  part,  M. Ed.  Herriet,  dans  Ma- 
dame Récamier  et  ses  amis,  que  M.  Nicol- 
laud cite  si  souvent.,  est  encore  plus  expli- 
cite. L'inconnue  de  Grenade,  c'est  la 
%<  Dame  des  jardins  de  Méréville  »,  des 
Mémoires  d'Outre-Tombe,  a  Nous  la  con- 
naissons aussi,  dit-il,  (Méréville  était  une 
oasis  créée  par  le  sourire  d'une  muse, 
mais  d'une  muse  que  les  poètes  gaulois 
appellent,  les  doctes  fées  (M.  O.  T.).  Le 
banquier  de  la  Borde,  qui  avait  fait  de  ce 
château  une  habitation  somptueuse, l'avait 
laissé  à  celle  de  ses  filles  qui  épousa  le 
comte  de  Noailles,  plus  tard  duc  de  Mou- 
chy  ».  (Mad.  Récamier,  t.  11,  p.  42). 

Et  plus  loin  :  «  Sur  les  relations  de 
Chateaubriand  avec  la  comtesse  de 
Noailles,  plus  tard  duchesse  de  Mouchv. 
les  renseignements  sont  moins  précis.  On 
sait  cependant  qu'il  est  question  d'elle 
dans  une  page  désormais  célèbre  des  pre- 
miers Mémoires  d' Outre-Tombe.  C'est  pour 
elle  que  Chateaubriand  allait  chercher  «de 
la  gloire...  au  tombeau  du  Christ»  ;  c'est 
elle  qu'il  vint  trouvera  i'Alhambia. 

Cette  aventure  eut  de  tristes  suites  pour 
«  la  pauvre  mouche  »,  comme  l'appe- 
laient ses  amis  ;  abandonnée  comme  tant 
d'autres  par  le  chat  volage,  elle  devint 
folle  :  «  La  fierté  blessée,  le  malaise  d'en 
cœur  mal  avec  lui-même  et  cependant 
trop  haut  pour  rien  exiger,  suivant 
l'expression  de  madame  de  Duras,  de- 
vaient égarer  sa  raison.  11  semble  que  la 
fatalité  antique  poursuive  toutes  les  ado 
râbles  victimes  de  René  >>.  (M.  Bardoux, 
art.  cité).  Nf.scio. 
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La  descendance  de  Delacroix  et 
de  Benezech  (LVI,  162).  —  Charles 
Delacroix  de  Constant,  régicide,  ministre 
des  relations  extérieures  sous  le  Direc- 
toire, eut  un  fils  qui  s'adonna  à  la  pein- 
ture, non  sans  succès.  Il  a  laissé  notam- 
ment au  Louvre  un  tableau  représentant 
l'Entrée  des  Croisés  à  Constantinople. 

O.  S. 

Les  Dumas    et   les  Davy  de   la 

Pailleterie  (LV,  948  ;  LVI,  82).  —  Je 
me  rappelle  avoir,  dans  ma  jeunesse  bien 
lointaine,  lu  sur  les  trois  Dumas,  une 
chronique  qui,  à  leur  propos,  rééditait  un 
mot  de  je  ne  sais  plus  quel  vaudeville  où 
l'on  disait  d'une  famille  :  Tous  garçons  de 
père  en  fils. 

L'aîné  des  Dumas  était  le  fils  naturel 
du  seigneur  Pierre  Davy  de  la  Pailleterie  ; 
je  crois  bien  qu'il  en  était  de  même  du 
dernier,  le  fils  de  l'illustre  auteur  du 
Comte  de  Monte  Cbristo,  des  Trois  Mous- 
quetaires et  de  tant  d'autres  récits  étince- 
lants  de  verve  et  qui  ont  aujourd'hui  en- 
core conservé  leur  vogue  et  leur  jeunesse, 
bien  que  leur  auteur  n'eût  jamais  siégé  à 
l'Académie. 

Mais  celui  qu'on  a  appelé  le  grand 
Dumas  n'était-il  pas  né  en  très  légitime 
mariage  ?  Si  les  souvenirs  que  j'ai  conser- 
vés de  la  lecture  de  ses  Mémoires  sont 
exacts,  il  doit  en  être  ainsi. 

La  question  des  origines  étant  soulevée 
dans  Y  Intermédiaire,  ne  serait-il  pas  oppor- 
tun d'y  établir  aussi  la  filiation  exacte  de 
ces  trois  hommes  qui,  tous,  ont  marqué 
dans  leur  époque  et  marquent  encore  ? 

E.  T. 

Nicolas  du  Pré  de  Saint-Maur 
de  l'Académie  française.  Ses  des- 
cendants (LV;  LVI,  82,  186).  — 
Comme  suite  aux  renseignements  très  va- 
gues que  j'ai  f  lurnis  sur  les  Dupré  fixés  en 
Angleterre,  j'ajoute  que  je  viens  de  re- 
trouver dans  mes  papiers  de  famille  une 
correspondance  avec  cette  famille.  En 
1850  elle  est  à  Manchester  ;  les  lettres 
écrites  en  allemand  sont  signées  J.  F. 
Dupré.  En  1869,  elle  habite  Londres  ;  les 
lettres  écrites  en  français  sont  signées 
J.  F.  Dupré^et  par  procuration  Ch.  C.  Du- 
pré, fils  de  J.  F.  Dupré.  En  1876  les  let- 
tres sont  datées  de  Londres,  5  MarkLane 
et  la   maison    de    commerce  se  nomme 
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J.  F.  Dupré  et  son  J.  F.  Dupré  meurt  le 
21  décembre  1876  ;  je  crois  me  rappeler 
qu'en  dehors  de  Ch.  C.  il  avait  eu  plu- 
sieurs enfants.  Pierre  Meller. 

Projet  de  mariage  de  Gambetta 
(L;  LI;  LIV;  LV,  31,  134;  LVI,  84, 
188).  —  Le  M.  P.  dont  il  est  question 
dans  l'opuscule  de  M.  Laur  n'est  pas 
Marcellin  Pellet.  lequel  est  cité  d'autre 
part,  mais  M.  Georges  Pallain,  gouver- 
neur de  la  Banque  de  France.  C'est  à  lui, 
dit-on,  qu'à  la  suite  de  l'affaire  Dreyfus, 
Mme  Léon  a  donné  la  correspondance  de 
Gambetta  d'abord  léguée  à  M.  Marcellin 
Pellet,  ou  du  moins  ce  qui  en  reste. 

O.  S. 

Descendant  de  Gerson  (LU,  897). 
—  11  y  a  eu  des  Gerson  alliés,  au  siècle 
dernier,  aux  familles  d'Elbée  et  de  Los- 
tange-Beduer,  mais  leur  nom  patrony- 
mique était  :  Cbarlier. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Le  marquis  d'Hautefort  (LVI,  6). 
Le  dernier  marquis  d'Hautefort  (je  ne 
parle  pas  du  général  marquis  d'Hautefort, 
décédé  sans  fils  il  y  a  peu  d'années,  issu 
d'Armand  d'Hautefort,  divorcé,  et  de 
Mlle  Huet,  épousée  civilement)  fut 
Alphonse  d'Hautefort, né  en  1778,  mort  en 
1877,  faible  d'esprit.  Son  frère,  Amédée, 
ne  prit  que  le  titre  de  comte  et  la  ques- 
tion doit  concerner  non  lui-même,  décédé 
en  1807,  mais  son  gendre,  le  baron  de 
Damas,  marié  à  Charlotte  d'Hautefort  en 
18 18,  propriétaire  du  château  (marquisat) 
d'Hautefort,  et  qui  suivit  Charles  X  en 
exiî,  après  avoir  été  ministre  delà  guerre 
et  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux.  Le 
baron  de  Damas  a  eu  :  Maxence,  comte  de 
Damas  d'Hautefort,  mert  comme  son 
frère  Paul,  sans  postérité,  la  marquise  de 
Cumont,  la  comtesse  de  Blacas,  etc. 

St  Saud. 

L'architecte     Hugot  (LUI.)  Je 

crois  que  l'auteur  du  pont  d  Orléans  se 
nommait  Hupeau  ;  reçu  à  l'Académie 
rovale  d'architecture  en  1757,  il  mourut 
en  1762.  'H.  C.  M. 

Familles  de  Laval  (TIIl  ).  —  Je 
me  permets  de  signaler  à  Un  Intermé- 
diairiste  une  personne  qui  serait  à  même 
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de    lui   fournir    les    renseignements  qu'il 
recherche  :  M.  de  Laval,  fonctionnaire  re- 
traité de  l'administration  des  Domaine 
son  château  de  Vodable,  parlssoire  (Puy- 
de-I  '  Paul  Dubié. 

Le  VasKor  de  la  Touche  de  Beau- 
regard  LV,894, 968  ;  LV1,  29,  14®).— 

d  s    i  monts  à   M .    le    Lieur 

d'Avost  pour  ses  renseignements  sur 
Louis-Jean-François  le  Vassor,  marquis 
de  la  louche,  major  en  second  de  Conti- 
Dragons  et  demi-frère  du  célèbre  amiral 
Latouche-Tréville,  car  Fréville  est  évi- 
demment un  lapsus.  Quelque  obligeant 
collaborateur  pourrait  il  compléter  les 
notes  concernant  l'officier  de  cavalerie  ? 
Que  devint-il  pendant  la  Révolution  ?  Où 
et  quand  mourut-il  ?        S.  Churchill. 

Le  général  d'Orsevne  (LUI,  837). 
—  Je  ne  peux  répondre  que  très  imparfai- 
tement à  la  question  de  M.  d'Epinoy  ; 
cependant  ce  peu  l'intéressera  peut-être. 

Le  beau  Dorsenne  a  fait  un  testament, 
la  chose  est  certaine,  et  cela  plusieurs 
mois  avant  sa  mort,  car  il  aurait  été 
incapable  de  formuler  ses  désirs  dans  les 
longues  et  cruelles  semaines  qui  précé- 
dèrent sa  fin. 

Ce  testament  était  en  faveur  de  sa 
femme.  Elle  reçut  la  pleine  propriété  de 
ce  qui  avait  appartenu  au  général.  Elle 
ne  fut  pas  inconsolable,  se  remaria,  n'eut 
pas  d'enfants  et,  à  sa  mort,  on  vendit 
pèle-mèle  ses  bijoux,  sa  lyre  et  en  même 
temps  les  armes,  les  cartes  de  guerre,  etc., 
de  son  premier  mari.        Val  Content. 

Mme  de  Sainte- Marie,  nourrice 
de  Louis  XVil  (LUI).  -  Elisabeth 
Talon,  mariée  au  sieur  Sainte-Marie,  chi- 
rurgien à  Rocquencourt  (S.-et-O,),  aurait 
été  la  nourrice  du  duc  de  Normandie,  2e 
fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 

Tauchard-Lafosse,  dans  ses  Chroniques 
des  Tuileries,  nous  dit  que  Mme  la  com- 
tesse de  Ségur,  femme  du  Grand  Maître 
des  cérémonies  du  Palais,  ayant  appris 
que  la  nourrice  du  dernier  dauphin  et 
celle  de  sa  sœur,  la  duchesse  d'Angou- 
lème,  vivaient  dans  une  profonde  misère, 
elle  sollicita  pour  ces  deux  nourrices  les 
bontés  de  Napoléon  Ier,  qui  accorda  à 
chacune  d'elles  une  pension. 

Or,  il  paraîtrait  que  ce  secours  leur  fût 


supprime  par  Louis  XVIII,  car,  ajoute 
Touchard  !  a  fosse,  un   jour  que  le  roi  se 

lit  présenter  la  liste  des  pensions  accor- 
dées par  l'empereur,  il  raya  de  sa  main 
celles  accordées  par  l'usurpateur  aux 
nourrices  de  feu  son  neveu  et  de  sa  nièce. 
Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  affirmation 
et  quelles  pourraient  élre  les  causes  de 
cette  défaveur  royale  ?  Victor  Deséglise. 

Armoiries  à  déterminer  :  trois  ro- 
ques d'échiquiers  (LV1,  109).  —  Le 
comte  de  Roquelaure  épousa,  le  30  juin 
1746,  Marie-Jeanne-Mathiase  de  Barthé- 
lémy de  Gramont. 

Les  Roquelaure  portaient  :  d'azur,  à 
trois  tocs  d' échiquier  d'argent  et  les  Gra- 
mont portaient  :  d'azur, à  trois  bandes  d'or. 

H.  V. 

Identification  d'ex-libris  (XV,  168). 

—  Le  n°  3  est  de  la  famille  Cabanes,  en 
Provence.  Les  deux  autres  me  sont  incon- 
nus. D.  des  E. 

Les  moiries  de  Jean  Drouet  et  le 
consulat    d'H-ii  derrberg    (LI,    51). 

—  J'avais,  parmi  mes  livres,  une  réim- 
pression du  petit  poème  de  !  Drovet, 
(Niort,  Martineau  et  Nargeot,  1878),  je  l'ai 
offert  au  bon  poète  poitevin,  notre  excel- 
lent collaborateur  et  ami,  Edmond  Tlliau- 
dière.  Je  la-  croyais  unique  et  j'apprends, 
par  Léda,  qu'en  cette  même  année  1878, 
une  deuxième  réimpression  fut  faite  par 
les  soins  de  M    Alfred  Richard  !  .. 

Quanta  la  singulière  votationd'Hardem- 
berg,  en  1868  ou  69,  je  la  communiquai 
à  Villemessant,  qui  s'empressa  de  recom- 
mander aux  électeurs  de  Jules  Vallès 
«  cette  façon  de  recueillir  les  suffrages  ». 

A   S..e 

«  Molière  au  théâtre  et  chez  lui  » 
(LVI,  53)  —  L'ouvrage  n'a  pas  paru  du 
vivant  de  mon  père,  mais  après  sa  mort. 
Ma  mère,  si  soucieuse  de  son  œuvre,  de- 
manda à  Paul  Lacroix  de  classer  tous  les 
papiers  de  son  mari  sur  Molière  et  de 
constituer  ainsi  l'ouvrage  qu'il  avait  an- 
noncé en  1863.  Paul  Lacroix  fit  la  chose 
avec  zèle  et  religion. 

L'ouvrage  parut  en  1885  chez  Laplace 
et  Sanchez,  3,  rue  Séguier,  sous  ce  titre  : 
Etudes  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Molière, 
pat    Edouard  Four  nier.    Auguste   Vitu    y 
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Sur  l'ambassade  de  Critolaiis  à  Rome, 
597»  vo'r  Tusculanes  IV ,  17;  inutile  de 
rappeler  le  succès  qu'obtinrent  les  délé- 
gués et  comment  leur  mission  se  termina 
par  le  décret  de  Caton  qui  les  fit  expulser. 
Bibl.  :  Cbaignet.  Histoire  de  la  psychologie 


des  Grecs. 


P.-D. 


avait  fait  une  préface  de  dix  pages.  Ce 
livre  très  rare  maintenant  est  des  plus  in- 
téressants tant  pour  la  vie  que  pour  les 
pièces  du  orand  homme.  Il  v  a  dans  les 
Varia  de  la  fin  des  renseignements  bien 
curieux,  comme  ceux  sur  la  montre  de 
Molière  et  sa  valise. 

Quant  aux  papiers  d'Edouard  Fournier, 
c'est  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris, 
qui  les  a  achetés.  On  les  a  classés  avec 
soin  et  collés,  et  sur  une  planche  de  la 
réserve  ils  remplissent  à  peu  près  vingt 
gros  registres.  C'est  là  qu'il  n'y  a  pas 
encore  bien  longtemps  je  suis  retourné 
voir, avec  émotion,  cette  écriture  si  fine  et 
si  lisible  pourtant  dont  mon  père  couvrait 
des  bouts  d'enveloppe,  des  cartes  de 
visite,  des  invitations  à  réception,  tout  ce 
qui  tombait  sous  sa  main  au  moment  du 
renseignement  qu'il  voulait  enregistrer. 
Pour  qui  saurait  s'en  servir,  ces  vingt  re- 
gistres pourraient  être  une  mine  de  pierre- 
ries archéologiques...  C'est  un  avis  au 
lecteur  qui  en  vaut  un  autre. 

Louis-Edouard  Fournier. 

«  Les  comédiens    espagnols     en 
«  France»  (LVI,  53).  —  Quant  à  »  l'His- 
toire des    comédiens  espagnols   en  Fran- 
ce »,  cette  étude  n'a  jamais  paru.  Je  sais 
que  mon  père  en  avait  l'intention  et,  qu'au 
moment    d'une    conférence   qu'il  fit  à   la   \ 
Gaité,  sur  Don  Juan,  il  avait  amasse  beau-  I 
coup    de  documents  sur  Tirso  de  Molina 
et  Lope  de  Vega,  mais  la  mort  l'empêcha, 
hélas  !  pour  cet  ouvrage  comme  pour  tant  ! 
d'autres,  d'exécuter  ce  qu'il  avait  annoncé  { 
dans  l'enthousiasme  du  moment. 

Louis-Edouard-Fournier. 

! 
La  balance  de   Critolaiis  (LV).  - 

Des  Tusculanes, 

de  Matter  : 

Des  contraires  résultent  pourtant  les  con- 
traires. J'en  appelle  d'ailleurs  pour  ce  sujet 
a  la  fameuse  balance  de  Critolaiis  qui  soute- 
nait que  si  l'on  mettait  dans  un  des  bassins, 
les  biens  de  l'âme  et  dans  l'autre  les  biens  du 
corps  et  les  biens  matériels  en  général,  les  pre- 
miers l'emporteraient,  si  même  on  devait 
ajouter  à  l'autre  bassin,  la  terre  et  les  mers  ! 

Cicéron  fait  plusieurs  fois  allusion  à 
cette  balance  (des  Biens  et  des  Maux  V, 

30  ;  des  Devoirs,   III,  8,    35,  Orato  II,  37)  \        A  propos  de  la  question  Ami  et  amie  pour 
ce  qui  prouve  que  c'est  encore  là  une  des  i   amant  et  maîtresse,  voici  une   petite  pièce 


V,   17  Panckoucke,  trad. 


«  Dieu  me  pardonnera...  c'est  son 
métier  »  (LVI,  68).  —  Le  mot  ne  se 
trouve  pas  dans  les  œuvres  de  Henri 
Heine  ;  il  n'est  que  relaté  par  ses  biogra- 
phes Ainsi,  dans  la  biographie  qui  forme 
le  13e  volume  de  l'édition  Hoffmann  et 
Campe  (Hambourg,  1885),  on  lit  :  «  Son 
humour  ne  l'abandonna  pas,  même  dans 
le  dernier  stade  de  sa  maladie.  Comme  un 
ami  lui  demandait,  dans  un  souci  pieux, 
s'il  était  en  règle  avec  Dieu,  H.  répondit 
en  souriant  :  Soyez  tranquille  !  Dieu  me 
pardonnera...  c'est  son  rnétiei  !  »  (Les  mots 
en  italique  sont  en  français  dans  le  texte). 
—  V.  B. 

Ami  et  amie,  pour  amant  et  maî- 
tresse (LV,  617,  768,  831,  881,  925; 
LVI,  152,199).  —  Il  est  certain  qu'au  point 
de  vue  étymologique,  «  ami  »  et  «  amie», 
amicus  et  arnica,  viennent  d'amare,  comme 
amour  et  amitié,  amant  et  amante,  ama- 
teur, etc.,  ce  qui  n'empêche  pas  que  le 
cours  des  siècles  ait  différencié  assez  sen- 
siblement, le  sens  de  ces  dérivés. 

La  différence  entre  amour  et  amitié  a 
été  de  bonne  heure  tranchée  nettement,  et 
il  me  parait  qu'ami  et  amie  étaient  testés 
plus  près  d'amitié  que  d'amour,  surtout 
de  certain  amour. 

Aussi,  quand  je  lis  chaque  jour,  non 
pas  dans  un  journal,  mais  dans  tous  ou 
presque  tous,  que  telle  jeune  fille,  par 
exemple,  a  été  arrêtée  avec  son  «  ami  », 
c'est-à-dire  son  souteneur,  j'ai  beau  me 
reporter  à  l'étymologie,  cela  me  jette  un 
peu  loin  de  Dante  et  de  Beatrix,  et,  à  tort 
ou  à  raison,  ne  laisse  pas  de  m'impres- 
sionner  désagréablement.  —  Je  me  figure 
qu'il  en  serait  de  même  de  ceux  qui  ont 
écrit  les  traités  ou  les  plus  beaux  chapitres 
sur  L'amitié.  P.  du  Gué. 


Colonne    199, 


+  * 
ligne 


17.    au  lieu  de 


telle  jeune  fille,  lire  :  telle  fille. 


*  * 


balanç...oires  de  l'école. 


\  de  vers  qui  date  de  la  fin  de  la  Révolu- 
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tion  française  ou  du  Consul  ! .  et  dont 
l'auteur,  peintre  paysagiste,  a  laissé  un 
nom  célenre  : 

h' Amitié 

Toi,  que  d'amour,  j'aimerais  pour  la  vie, 
Si  pour  l'amour  tu  n'étais  sans  pitié, 
Songes-y  bien  :  près  d'aussi  belle  amie; 
Comme  d'amour,  on  brûle  d'amitié, 

De  mes  transports  si  ta  raison  murmure, 
Je  fais  serment  d'en  cacher  la  moitié  ; 
lit  je  saurais,  sans  devenir  parjure, 
|usqu'au  tombeau  t'adorer  d'amitié. 

Frivole  amant,  je  cherchais  des  amantes, 
Mais  je  t'ai  vue,  et  j'ai  tout  oublié. 
A  tes  genoux,  sur  tes  lèvres  charmantes, 
Oh  !  laisse-moi  m'enivrer  d'amitié. 

Diamants  historiques  :  étude  gé- 
nérale (LVI,  50).  —  Louis  Enault,  Les 
Diamants  de  la  couronne,  publié  avec  le 
concours,  pour  la  partie  technique,  de 
M.  Emile  Vanderheim.  Edition  ornée  de 
8  phototypies.    Paris.    E.   Bernard  et  Cie. 


1884,  in-8  de  vu,  150  p. 


L.  C. 


Le  chat  dans  la  littérature  (XLVII  ; 
XLV1II;  LV  ;  994;  LVI,  91,  199).  — 
Dans  ses  Dialogues  de  Bêtes  (édités  par  la 
librairie  du  Mercure  de  France)  Mme  Co- 
lette Willy  fait  parler,  délicieusement, 
Kiki -la-Doucette,  «  chat  des  Chartreux  » 
sorte  d'angora  auquel  elle  prête  des  senti- 
ments très  exactement  félins,  notés  avec 
une  précision  adroite  que  les  meilleurs 
critiques  ont  admirée. 

Robert  Parvili.e. 

M.  O.  V.  se  plaint  avec  raison  que  je 
n'aie  pas  donné  la  date  du  supplément 
du  Figaro  où  se  trouvent  les  sonnets  de 
Tainesurses  chats.  Je  ne  puis  malheu- 
reusement lui  donner  que  l'année,  qui  est 
1883.  Le  jour,  il  faudra  le  chercher  dans 
la  collection.  Pour  expier  mon  étourderie, 
je  copierai  encore  un  de  ces  sonnets,  le 
douzième  : 

L'absolu 

Un  concert  vague  emplit  l'espace  illimité  : 
Les  ondes  de  l'éther  palpitent  en  cadence  ; 
I. 'a! 'pi !!•■  imperceptible  exécute  sa  danse 
Sur  un  rythme  savant,  à  sa  forme  adapté. 

Par  son  premier  élan  et  son  poids  emporté. 
L'astre  roule,  décrit  son  orbe  et  recommence  ; 
Le  monde  harmonieux,  sous  un  archet  immense, 
Vibre,  <-t' chante  tout  bas  l'hymne  de  sa  beauté. 

0  mes  bien  heureux  chats  !  Votre  rouel  paisible 

une  Voix  i   i\  Isiijlc 

a  dit  le  secret  du  mystique  universi 


1  >      1      mélopée  '  0  musique  discrète  ' 

ls  ;  mon  co  ai  dei  Lent  poète, 
El  mon  1  œur  tout  entier  ■>  fi  émi  da  1  ei  s. 

H.  M. 


Les  roues  de  Fortune  (LIV  ;  LV, 
317,  710,  870  ;  LVI,  42).  —  Des  roues 
de  ce  genre  se  trouvent  dessinées  dans 
le  célèbre  manuscrit  du  xuc  siècle,  Ho>  lus 
deliciarum  de  Herrade  de  Landspeig. 

Une  telle  roue  française,  datant  d'avant 
1400,  se  trouve  sur  un  parchemin  de 
ma  collection  :  Une  femme  à  demi-nue, 
mais  portant  des  gants,  tient  et  tourne 
une  roue  énorme  sur  laquelle  montent  en 
haut  un  enfant,  un  garçon,  un  jeune 
homme  couronné  et  un  seigneur  avec 
faucon,  tandis  que  de  l'autre  côté  tombent 
un  sage  et  un  vieillard. On  y  voit  la  mort, 
une  femme  à  trois  visages  et  6  ailes,  des 
vers  en  vieux  français,  le  tout  surmonté 
du  titre  :  La  Roe  (roue)  de  mère  Nature 
Sa  ceste  pourtraiture. 

Ce  dessin,  peut-être  unique,  est  repro- 
duit dans  un  ouvrage  qui  vient  de  paraî- 
tre. R.  Forrer. 


Tous  mes  remerciements  à  M.  Frédéric 
Alix  pour  son  intéressante  communica- 
tion. Ne  serait  ce  pas  abuser  de  son  obli- 
geance que  de  lui  demander  quelque 
éclaircissement  et  quelques  détails  sur  le 
«  crepitaculum  »  des  Romains  dont  il 
parle  ?  Du  H. 

Bancs  du  roi  de  Rome  'LV,  779  ; 
LVI, 4 3, 89, 149).  — 11  me  souvient  fort  bien 
que  dans  mon  enfance,  mon  père,  nous 
conduisant,  mes  frères  et  moi,  dans  une 
des  nombreuses  promenades  qui  avoisi- 
nent  Spa,  nous  indiqua,  dans  celle  nom- 
mée depuis  Promenade  des  Français,  un 
banc  de  repos  qu'il  nous  dit  avoir  été 
placé  là,  en  mémoire  de  la  naissance  du 
Roi  de  Rome.  A  chacun  des  bouts  s'éle- 
vait un  chêne  planté  en  même  temps.  On 
l'appelait  le  banc  du  roi  de  Rome. 

Albin  Body. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  sens  primitif  (XLVIII  à  L  ; 
LUI).  —  Sous  ce  titre  Les  travestissements 
de  noms  de  lieux,  le  Journal  des  Débats  du 
i,  août  1907  contient  un   double  feuille- 

\  tondu  plus  haut  intérêt   sur  ce  sujet.  11 

|  est  signé  H. 
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d'en   donner    le 


Nous   croyons 
sommaire  : 

A  propos  de  cartes.  —  Quelques  erreurs 
de  fait.  —  Inexactitudes  diverses.  —  Un  re- 
maniement nécessaire.  —  Les  erreurs  de 
nom_  _  Leur  fréquence.  —  Quelques  exem- 
ples —  Aux  Pyrénées.  —  Le  pic  de  Néou- 
vîlle.  —  Le  lac  d'Aubert.  —  Le  lac  de  la 
Glère.  —  Le  cap  de  Loue;.  —  Montagne 
Crabounoux.  —  Pic  du  Midi.  -  Col  de  Da- 
rius. —  En  Ariège  :  le  lac  de  Stentor.  —  . 
Dans  le  jura  :  le  Jus  de  Gigot  ;  le  Col  des 
Trépassés,  —  Le  Pas  des  Lanciers.    —  Pieire 

ï  ...  .  r-*l  1  m  _! ' 


pilles  atteint  quatre  à  cinq  millimètres. 
Les  Italiens  comme  les  Anglais  et  nous, 
ont  pratiqué  de  bonne  heure  ce  genre  de 
travail  connu  probablement  depuis  le 
xvne  siècle. 

On  ne  trouve  rien  dans  les  statuts  du 
métier  de  Gainier,  même  en  1560,  qui  se 
rapporte  à  l'emploi  des  peaux  de  poisson 
par  les  gens  du  métier.  Il  faut  en  con- 
clure que  cet  emploi  ne  se  généralisa  qu'un 

E.  Grave. 


frjte"_  _  Mylord.  —  Plateau  de  l'Aiaignée. 
L'abbé  Heureux.  —  Rocher  de  la  Savate.  — 
La  rue  du  Cocher  à  Amiens.  —  La  rue  aux 
Chenilles.  —La  rueaux  Ours.  —  Pierre- 
sur-Hmte.  —  Cinq  mars.  —  Rue  des  Saints- 
Pères.  —  Port-Royal.  — Lès  et  Lez,  Plessis- 
Lès-Tours.  —  Villedieu-les-Poëles.  -  Ce 
qui  est  correct  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  —  Les 
erreurs  de  graphie  anciennes.  —  Le  son  et  j 
la  graphie/—  Le  Blanc.  —  Le  Pecq.  — Vau- 
mort.  —  Motteville.  —  Ville-sur-Tevre.  - 
Villiers-aux-Nœuds.  — Le  roi  des  Aunes.  — 
Chanteloup.  —L'Echelle.—  Reineville  ou 
Raineville. 

Galuchat  (LVI,  no).  —  Si  le  nom  de 
Galuchat  est  cité  dans  un  Almanach  de 
1778,  il  faut  croire  que  c'est  l'époque  où 
ce  gainier  a  mis  à  la  mode  une  manière 
de  colorer  et  de  travailler  la  peau  de 
roussette  ou  chien  de  mer,  d'une  façon 
très  personnelle  quoique  un  peu  monotone. 
Néanmoins  il  est  certain  qu'on  utilisait 
ces  peaux  autrement  et  dans  le  même 
but,  bien  avant  cette  date. 

Savary  des  Bruslons,  dans  son  Diction- 
naire du  Commerce,  édit.  de  1748,  dit  au 
mot  Chien  de  Mer  :  Les  guainiers  en  font 
des  boëtes,  des  étuits,  etc.  Mais  il  ajoute: 
«  On  fait  en  France  et  en  Angleterre  des 
manches  de  couteaux  et  fourchettes  d'une 
autre  sorte  de  peaux  de  poisson, quiappro- 
che  assez  de  celle  des  chiens  de  mer, 
qu'on  dit  être  de  peaux  d'une  espèce  de 
raye  particulière.  Elles  sont  d'un  grain 
assez  gros,  presque  rond  et  dans  des  dis- 
positions égales  et  comme  un  quinconse. 
On  les  teint  en  quelle  couleur  on  veut  ».  Je 
crois  qu'il  y  a  ici  une  erreur  et  que  la 
peau  de  raie  ne  peut  fournir  ces  concres- 
sions  dures  qui, usées,  polies  et  teintes  ou 
au  naturel,  donnent  l'aspect  si  agréable 
de  ces  ouvrages  de  gainerie. 

On  trouve  dans  les  musées  ou  les  col- 
lections, de  ces  gaines  anciennes,  non 
teintes,  où    parfois   le  diamètre   des  pa- 


Orbandale,  Qrbandelle  (LVI,  109). 
—  Au  Mans,  non  loin  du  vieux  château, 
se  trouvait  la  tour  Orbrindelle,  donjon 
construit  par  Guillaume  le  Conquérant, 
et  détruit  entre  1617  et  161 9  (dénommée 
Ribaiideïïe  en  certaines  pièces  notariales). 

Cf.  Arch.  Nat.  R5  109.  Annuaire  de  la 
Sartbe  ;  La  tour  Orbrindelle  et  le  Mont- 
Barbet,  par  G.  Fleury.  Mamers  1891  ; 
Province  du  Maine,  t.  IV,  p.  35-37. 

Louis  Calendini. 

Macadam  (LVI,  7).  —  Je  me  souviens 
avoir  souvent  entendu  dire  dans  mon  en- 
lance, par  magrand'mère  la  baronne  Hue, 
que  son  grand-oncle  le  chevalier  Gillet  de 
Laumond,  inspecteur  général  des  mines, 
membre  de  l'Institut,  avait  introduit  le 
macadam  en  France  et  qu'il  l'avait  em- 
ployé l'un  des  premiers  en  faisant  maca- 
damiser à  grands  frais  la  terrasse  du  châ- 
teau de  la  Renommière  à  Oncy  —  Seine- 
et  Oise  —  appartenant  à  son  frère  le  co- 
lonel Gillet  de  La  Renommière. 

M.  de  Laumond,  qui  eut  son  heure  de 
notoriété  dans  le  monde  des  sciences?était 
né  vers  1740  et  mourut  vers  1825.  Ma 
grand'mère,  née  en  1808,  aurait  vu  cette 
terrasse  dans  son  enfance.  J'ai  pu  m'assu- 
rer  qu'il  ne  reste  aucun  vestige  de  cette 
terrasse  au  château  de  la  Renommière 
qui  a  subi  de  nombreux  remaniements, et 
je  donne  le  renseignement  pour  ce  qu'il 
vaut.  Baron  de  Maricourt. 

Biroche  (L1V,  674  ;  LV  ,  90.  260),  — 
Modeste  Rastrelli,  dans  une  note  de  son 
petit  poème  badin  :  //  palio  degli  asini, 
Le  langage  des  ânes,  s'exprime  ainsi  : 

Le  vocabulaire  confond  baroccio  et  biroc- 
cio,  le  premier  est  une  sorte  de  charrette 
plate  à  deux  roues.  Jusqu'ici  cela  va  bien, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  biroc- 
cio,  qui  est  une  espèce  de  voiture  décou- 
verte à  deux  places  et  à  quatre  roues,  etc. 
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11  .ijonte:  «  du  latin  :  Quadrige,  en  fran- 
çais cabriolet.  » 

Comme  trad         »n  heu  !  heu  ! 

Selon  Nonio  (le  grammairien)  birotum 
signifie  cOcchio  (sorte  de  charrette  assez 
semblable    à    une    voitui  infani)    a 

deux  roues.        (Le  cabriolet  ?) 

■  dit  Lathbruschini  dans  Tom- 
maseo,  est  une  voiture  de  paysan,  ou  de 
transport,   le    biroccio    est  une    voiture    plu 

jante,  c'est  une  espèce  deca!csee  (cabri 
let)  mais  qui  en  diffère  en  ceci  qu'il  se  comp<. 
d'une  simple  chaise  placée  sur    un  barocci 
(petit  bayoccio)  ;  les  pieds  se  posent  sur  ses 
sangles  recouvertes  de  nattes. 

Selon  Prospère  Viani  dans  son  «  Dizio-  i 

nariodiPretesiFrancessisjni»,  Fiorence  Le  j 

Monnier  1838,  2  vol.  in- 16,   le  mot  vient  : 
du  latin  barb.  barocia;  il  ajoute  enfin  que 

selon  son  ami  Pierre  Mouti  le   mot  vien-  j 

drait  du  celtique  bara  avec  désinence  finale  j 
ie  (grande  charrette).    P.  T.  Bergame. 


dise.  Jeannot  est  donc  par  tempérament 
et  par  habitudes,  le  contraire  de  la  vail- 
lance et  de  la  bravoure  :  ce  renom  guer- 
rier, il  le  doit  à  la  destination  industrielle 
de  son  pelage,  au  bonnet  à  poil,  aux  gro- 
gnards, et  non  à  une  antiphrase.  C'est  la 
réputation  que  constate  la  lettre  suivante 
qui  y  suffirait  au  besoin  (archives  natio- 
nales). 

Lettre  du  général  Fl&vigny,  au  général 
Bonaparte. 

Citoyen  général,  tes  lapins  sont  sans  pain  ; 
pas  de  pain,  pas  de  lapins  ;  sans  lapins, 
pas  de  victoire.  Ainsi  ouvre  l'oeil! 

P.  c  c.      P.-D. 

Croix  de  ma  mère  (  T.  G.  251)  — V. 
le  Journal  des  Débats  des  20,  27  février 
13  mars  et  17  avril   1905. 

Gustave  Fustier. 


Bavardise  (LV,840  ;  LVL201).  —  Tré- 
voux donne  bavarde)  ie  tlbavardise  comme 
des  termes  bas  et  populaires. 

N'empêche  que  ces  deux  mots  ont  été 
employés  par  de  bons  auteurs.  «  Dieu 
sait  quelle  bavarderie  !  »  (Sévigné).  — 
«  Vous  aurez  bientôt  oublié  ou  pardonné 
mes  bavardises.  »  (J.-J.  Rousseau).  — 
*<  11  est  bon  de  vous  avertir  que  ma  ba- 
vardise serait  sans  égale  si  vous  n'étiez 
pas  au  monde  >>  (de  Brosses  :  Lettres 
dit ali,    . 

Mais  le  temps  passe  à  la  bavarderie. 

j.  Richepin  :  Truands). 

Gustave  Fustier. 

Etymologïe  de  piqaepoul  (LU  ; 
LUI).  --  Dans  le  Gers  et  le  Béarn,on  dési- 
gne sous  ce  nom,  un  vin  blanc  léger  pro- 
venant d"un  cépage  de  vigne  dont  les 
grappes  poussent  très  près  du  sol.  En 
raison  de  cette  dernière  particularité,  pi- 
quepoul  signifie  donc  :  grains  de  r. 
que  picore  le  dindon  (loupoul  en  béarn 
précisément  parce  que  ce  volatile,  d'ail- 
leurs vorace  de  raisins,  peut  facilement 
attraper  cette  sorte.  Paul  Dubié. 

Lapin  (LV,  562,  6,6,  875-930).  — Le 

lapin,  cuniculus,  connil,   connin,   c'est  le 

gueten  personne, et, parassociation  d'idées, 

'  embuscade.  11  symbolise,  enarchitecture 

oitiane,  La  1  la  trahison,  la  couar- 


La  semaine  des  quatre  jeudis  (LV, 
618,  712,829  ;  LVI,  205).  —  M.  Albert 
Rousseau  ne  pense-t-il  pas  que  les  cinq 
vers  de  Victor  Hugo  qu'il  cite  doivent 
j  être  ramenés  à  quatre,  le  2e  et  le  y-  n'en 
i  formant  qu'un,  lequel  est  un  alexandrin 
comme  le  premier  ?  Nos  poètes  actuels 
n'hésiteraient  pas  sans  doute  à  faire  rimer 
lui-même  avec  'semaine,  mais  Hugo  ne  l'eût 
pas  fait.  H.  M. 


Avoir  du  foin  dans  sas  bottes 
(LIV,  841).  —  L'origine  de  cette  expres- 
sion peut  être  très  simplement  une  plai- 
santerie militaire  de  l'ancien  régime.  Un 
cavalier  pouvait  emporter  accidentelle- 
ment quelque  brin  de  loin  dans  le  revers 
de  sa  botte,  et  ses  camarades  se  gausser 
de  le  voir  si  bien  pourvu. 

Etant  enfant,  je  m'amusai  plus  d'une 
fois  à  voir  Louis  XIV  (statue  éque>tre  de 
la  cour  du  château  de  Versailles)  avoir  du 
foin  dans  ses  bottes  :  c  étaient  les  moi- 
neaux qui  l'y  apportaient,  pour  y  nicher 
peut-être,  comme  ils  faisaient  d'ailleurs 
dans  la  couronne  qui  surmonte  la  grille 
d'honneur.  Sglp.w 

Salves.  —  Nombre  impair  (LVI, 
167).  J'ai  lieu  de  penser  que  c'est  afin  que 
l'honneur  soit  complet,  la  mesure  com- 
ble Tout  feu  d'artUi;e  ne  se  termine-t-il 
pas,  après  le  bouquet,  par  une  dernière 
fusée,  dite  fusée  d'adieu  ? 

Th.  Courtaux. 
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Au  nombre  invariablement  impair  des 
salves,  je  n'imagine  pas  d'autre  origine 
que  l'antique  superstition  :  Imparem  nu 
merum,  écrit  le  grammairien  Festus,  anii- 
qui  prosperiorem  esse  crediderunt.  Au 
moyen  âge,  la  croyanceà  la  Trinitédonna 
à  cette  idée,  une  singulière  autorité.  L'idée 
est  résumée  en  quatre  mots  dans  une  des 
bucoliques  de  Virgile  (VIII,  73)  :  «  numéro 
deus  imparc  gaud et  (ce  qu'il  faut  se  garder 
de  traduire  comme  certain  cancre  idiot  : 
Le  numéro  deuss  se  réjouit  d'être  impair). 

H.  M. 

Quand  a-t-on  commencé  à  fumer 
le  cigare  en  France  ?  Genre  du  mot 

(T.  G.,  21 1  ;  LVI,  97,  153,  207;.  —  M.  de 
Jouy  n'est  pas  le  seul  qui  ait  employé  le 
mot  cigare  au  féminin.  En  181 1,  Chateau- 
briand (le  journal  Le  Tabac  l'ignore-t-il  ?) 
dans  son  admirable  Itinéraire  de  Paris  à 
Jérusalem,  a  écrit  ces  lignes  :  «  je  lui  pré- 
sentai une  cigare, il  fut  ravi  et  me  fit  signe 
de  fumer  avec  lui  ». 

Chateaubriand  commença  ce  voyage 
en  1806  et  conserva  ses  notes  qu'il  ne 
publia  que  cinq  ans  après. 

La  cigare  ou  plutôt  le  cigare,  puisque 
l'usage  a  imposé  à  ce  mot  le  genre  mas- 
culin, était  donc  déjà  connu  en  1806. 

Ecila. 

«  L'homme  et  son  appréciation  de 
la  température»  (LVI,  58,  156).  — 
La  réponse  insérée  dans  le  n°  du  30  juil- 
let (col.  156)  a  subi,  pendant  l'impres- 
sion, plusieurs  altérations. 

A  la  place  de  «  bouquinant  sur  les 
quais  ihy  a  une  quarantaine  d'années,»  on 
lit  :  une  quinzaine  d'années. 

Enfin  pour  le  passage  :  «  Les  anciens 
«  de  nos  jours  constatent  que  les  saisons 
«  ne  se  comportent  plus  aujourd'hui 
«  comme  au  temps  de  leur  jeunesse  »,  on 
met  sur  le  dos  des  anciens  eux-mêmes  ce 
qui  est  imputé  aux  saisons,  puisqu'on  lit  : 
Les  anciens  de  nos  jours  ne  se  comportent 
plus  aujourd'hui...  E.  D. 

L'anglais  qui  veut  voir  manger 
le  dompteur  ?  (LIV,674,  776).  —  Du 

Gaulois  : 

Bien  anglais  ce  pari  de  William  Sais  esq. 
avec  le  belluaire  Edmond  Pezon.  Voici  d'ail- 
leurs l'histoire  contée  par  le  dompteur  : 
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—  Mon  pari  avec  l'Anglais?  Il  remonte  à 
l'année  1S97.  J'étais  à  ce  moment  à  la  fête 
de  Neuilly  et,  un  soir,  je  fus  accosté  par  un 
personnage  glabre  et  solennel.  Il  me  félicita 
de  mon  travail,  qu'il  trouvait  original  mais 
trop  risqué,  et  me  déclara  que  je  serais  tôt 
ou  tard  dévoré  par  mes  fauves.  Et  comme  je 
lui  répondais  que  j'espérais  bien  mourir  dans 
mon  lit  à  quatre-vingts  ans  passés,  comme 
mon  oncle,  le  vieux  Pezon  :  «  Je  vous  parie 
«  dix  mille  francs,  reprit-il,  que  d'ici  dix 
<\  ans  vous  serez  mort  ou  estropié,  de  façon 
«  à  ne  plus  entrer  dans  les  cages  ».  — 
Marché  conclu.  — Je  croyais  à  une  plaisan- 
terie, mais,  le  lendemain,  l'original  vint  me 
trouver  accompagné  d'un  notaire  et  de  deux 
témoins  et  le  pari  fut  rédigé  en  bonne  et 
due  forme,  sur  papier  timbré.  En  cas  de 
décès  l'argent  devait  être  prélevé  sur  ma 
succession.  Le  délai  fixé  est  expire  deouis 
quinze  jouis  et  je  suis  sans  nouvelles  de 
M.  Sais;  mais  je  ne  m'en  inquiète  pas,  car 
c'est  un  grand  voyageur  et  peut-être  est-il 
fort  loin  d'ici.  C'est  un  archimillionnaire,  et 
sa  signature  vaut  de  l'or.  J'ai  d'ailleurs  failli 
plusieurs  fois  perdre  mon  pari,  et  ces  mar- 
ques, termina  Edmond  Pezon  en  relevant  sa 
manche  et  montrant  son  avant-bras  horrible- 
ment labouré,  convaincront  M.  Sais  que  mes 
élèves  ont  fait  leur  possible  pour  lui  faire 
gagner  les  dix  mille  francs. 

Maisons  modernes  extraordi- 
naires (LVI.  97).  —  A  citer  :  à  Gènes  le 
château-foi  t  Mackenzie,  dans  le  haut  de 
la  ville,  tout  incrusté  de  vieux  écussons, 
de  vieux  débris,  demeure  des  plus  bizar- 
res ;  sur  la  côte  asturienne  près  de  Co- 
lombres  une  maison  tout  en  verre,  dont 
la  façade  du  haut  en  bas  —  et  elle  est 
large  —  n'est  qu'un  vaste  mirador,  fan- 
taisie étrange  d'un  américain,  c'est-à-dire 
d'un  Asturien  revenu  d'Amérique  après 
fortune  faite.  La  Coussière. 


Le  petit  homme  rouge  des  Tuiîe- 
rias^t  Napoléon  Ier  (LIV, 445, 5 11,571, 

623  ;  LV,i8).  —  Honoré  de  Balzac,  dans 
les  pages  du  «  Médecin  de  campagne  » 
par  l'organe  d'un- grognard,  l'ex-grenadier 
Goguelat,  traite  de  l'Homme  rouge  ;  l'au- 
teur évoque,  avec  une  géniale  puissance 
de  verve,  de  flamme  et  de  fantaisie,  toute 
l'épopée  impériale  comme  la  racontaient 
les  anciens  soldats  de  l'empereur.  Gogue- 
lat est  dans  une  grange,  au  milieu  de 
paysans,  tous  se  taisent  pour  l'écouter  ; 

En    Egypte,    dans    le    désert,    près    de  la 
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Syrie,  l'Homme  rouge  lui  apparut  dans  !a 
montagne  de  Moïse,  pour  lui  dire  :  <z  Ça  va 
bic.":  !  » 

Puis  à  Marengo,  le  soir  de  la  victoire,  pour 
la  seconde  fois,  s'est  dressé-  devant  lui  sur 
ses  pieds  l'Homme  rouge  qui  lui  dit  : 

<  Tu  verras  le  monde  à  tes  genoux,  et  tu 
seras  empereur  des  Français,  roi  d'Italie, 
maître  de  la  Hollande,  souverain  de  l'Espa- 
gne, du  Portugal,  îles  provinces  lllyriennes, 
protecteur  de  l'Allemagne,  sauveur  de  la 
Pologne,  premier  aigle  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  tout  !  » 

(Jet  Homme  rouge,  voyez-vous,  c'était  son 
idée,  h  lui  ;  une  manière  de  piéton  qu'il  con- 
servait,  à  ce  que  disent  plusieurs,  pour  com- 
muniquer avec  son  étoile.  Moi,  je  n'ai  jamais 
cru  ça  ;  mais  ['Homme  rouge  est  un  fait  vé- 
ritable, et  Napoléon  en  a  parlé  lui-même 
et  a  dit  qu'il  lui  venait  dans  les  moments 
durs  à  passer,  et  restait  au  palais  des  Tuile- 
ries, dans  les  combles.  Donc,  au  couronne- 
ment, Napoléon  l'a  vu  le  soir,  pour  la  troi- 
sième fois,  et  ils  furent   en  délibération    sur 

bien  des  choses 

P.  c.  c.  Alexandre  Rey. 


Violon,  pour  désigner  la  prison 

(T.  G.,  951).  —  Il  ne  se  passe  pas  de 
mois  qu'on  ne  nous  demande  d'où  vient 
que  le  lieu  où  l'on  met  les  prisonniers 
s'appelle  le  violon. 

Dans  les  tomes  II  —  (1865  !)  X  et  XIX, 
on  s'est  occupé  de  l'origine  très  obscure 
de  cette  expression.  Nous  ne  saurions  dire 
qu'on  a  donné  la  solution  définitive.  Ce- 
pendant nous  prierons  les  questionneurs 
nouveaux  de  se  reporter,  s'ils  le  peuvent, 
au  tome  XIX  (25  juillet  1S86)  colonne 
439  ,une  réponse  de  M.  E.  de  Neyremond 
les  renverra  à  Littré  et  démontrera  qu'il 
est  très  près  de  ce  que  doit  être  la  vérité. 
Littré  incline  à  croire  que  violon,  instru- 
ment de  musique,  a  remplacé  le  mot  psal- 
terion, autre  instrument  de  musique.  Ce 
mot  psalterion  avait  été  donné  à  une  en- 
trave passée  au  pied  des  prisonniers,  la- 
quelle avait  la  forme  du  psalterion  D'où 
le  nom  de  psalterion  donné  à  cet  instru- 
ment Etre  mis  au  psalterion,  c'était  être 
maintenu  prisonnier.  Quand  le  psalterion 
disparut,  on  lui  substitua  le  nom  de  l'ins- 
trument qui  lui  succéda  :1e  violon. 

Le  mot  latin  ceppus  qui  signifie  entrave 
a  fait  cep,  en  français.  Le  geôlier  qui  met- 
tait le  cep,  était  appelé  le  cepus. 

Ce  cep  avait  la  forme  du  psalterion  : 
il  fut  appelé  le  psalterion.  M.  de  Neyre- 
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mond    cite,    pour  preuves,   entre    autres 
ces  lettres,  de  rémission  : 

«  Robert  Fournier,  pour  la  le  soupe- 
con  d'avoir  robe  Colin  le  varlet,  rompu 
sa  huche  et  y  prins  xij  sols  tour,  fust  mis 
au   cep,    dit   Sartelion,  desdites  prisons  » 

«  Ce  prisonnier  et  lui  furent  mis  au 
salterion  (lettres  de  rémission,  année 
1411). 

Ce  psalterion  c'est  l'entrave,  le  moyen 
par  lequel  on  maintenait  le  prisonnier  dans 
la  prison. 

L'explication  est  ingénieuse.  A  quelle 
époque  le  mot  violon  est-il  substitué  au 
mot  psalterion  ?  Au  xvie  siècle,  sans 
doute,  quand  le  psalterion  disparut.  Mais 
quelle  preuve  en  a-ton  ?  Dans  quel  do- 
cument, dans  quel  écrit  le  trouve-t-on 
pour  la  première  fois  ? 

Le  mot  violon  dans  le  sens  qui  nous 
occupe,  est  d'usage  courant  sous  la  Révo- 
lution et  déjà  à  la  fin  du  xvme  siècle. 

Diabolo  <LV  ;  LVI,  37,  144).  —  Le 
confrère].  T  commet  une  erreur, en  attri- 
buant à  Gavarni,  la  femme  qui  fait  sauter 
un  gentleman  au  moyen  de  son  Diabolo. 

Cette  caricature  reproduite  d'une  gra- 
vure de  1812,  conservée  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Paris,  figure  à  la  page  243, 
Ier  volume,  de  la  jolie  publication  qui  a 
pour  titre  La  Vie  parisienne  à  travers  le 
XIXÙ  siècle  ;  et  pour  sous-titre  :  Paris  1800 
à  1900.  Sous  la  direction  Charles  Simon. 
(Pion,  édit.  Paris,  1900,  3  vol.  in  40). 

Deux  gravures  sont  consacrées  au  Dia- 
bolo. La  première  représente  la  fureur 
du  jeu.  Les  gens  qui  s'y  livrent....  deux 
couples...  renversent  les  meubles  et  cas- 
sent les  vitres.  Dans  la  seconde,  deux 
belles  dames  font  sauter  très  haut  des 
messieurs  dont  l'un  porte  encore  le  cos- 
tume de  l'ancien  régime.  Tous  les  autres 
costumes  sont  du  premier  empire. 

Le  Diabolo,  qui  a  mené  la  vie  de  la 
belle  au  bois  dormant,  est  donc  bien  près 
d'être  centenaire.  M.  A.  B. 

Sénèque  ou  Joseph  de  Maistre  ? 
(LVI,  167).  —  La  phrase  célèbre  dont  il 
est  question  et  dont  voici  le  texte  exact  : 
«  Dans  les  crises  politiques,  le  plus  diffi- 
cile pour  un  honnête  homme  n'est  pas  de 
faire  son  devoir,  mais  de  le  connaître  » 
est  de  M-  de  Bonald  et  se  trouve  dans  les 
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pensées  diverses  de  cet  auteur.  Je  trouve 
cette  pensée  dans  les  ouvrages  suivants 
que  je  possède  : 

Espiit  de  M.  de  Bonald,  par  le  Dr  de 
Beaumont-Varin,F.\Vattelier  et  Cie,i870, 
in-18,  page  119,  n°  304. 

Pensées  sur  divers  sujets,  par  le  vicomte 
de  Bonald,  publiées  par  Marie-Joseph  de 
Bonnefon,  Pion,  1887,  in  12,  page  4. 

Bonald,  par  Paul  Bourget  et  Michel  Sa- 
lomon.  Blondet,  1904,  page  319. 

L.  Lambert  des  Cilleuls. 

Vers  à  attribuer.   A   quel  poète 

latin?  'LVI,  57).  —  Serait-ce  Horace, 
dans  l'ode  à  Thaliarchus  :     v 

Dissolve  frigus,  ligna  super  foco 
Large  reponens,  atque  benignius 
Deprome  quadrimum  Sabinâ 
O  Thaliarche,  me  ru  m  diotâ. 

Il  est  vrai  qu'Horace  parle  plutôt  d'un 
temps  de  gelée  et  de  neige  (dans  les  vers 
qui  précèdent)que  d'une  tempête  violente  ; 
et  qu'il  ne.  dit  pas  expressément  que  Tha- 
liarchus fût  marié.  Cependant,  les  vers 
cités  par  Baudelaire  peuvent  être  regardés  ! 
comme  une  sorte  de  traduction  libre,  ou  j 
d'adaptation,  de  ceux  d'Horace. 

V.  A    T. 

_  | 

Empereur  ou  roi.  Statue  à  identi-  : 
fier  (LVI.  159).  —  Avant  habité  long-  \ 
temps  Saint  Denis,  je  me  souviens  avoir 
vu  à  la  cathédrale  une  statue  représentant  ; 
Hugues  Capet  ayant  quelque  ressemblance  j 
avec  la  statuette  de  M  H .  Vial  et  dont  la  ! 
coiffure  présente  une  grande  analogie. 

De  plus,  j'ai  trouvé  dans    le  Précis    de  j 
l'Histoire  de  France  de  Toussenel  un  mé-   1 
daillon  de  Hugues  Capet  (même  ressem- 
blance, même  coiffure)  avec  cette  notice  :    j 
«  portrait  d'après  sa  statue  à  Saint-Denis 
et    un    sceau    conservé  à  Saint-Maur  les- 
Fossés  » . 

M.  H.  Vial  pourrait  se  rendre  à  Saint-  | 
Denis,  il  ne  regretterait  pas  son  déplace-  j 
ment.  F. 

Paris  est  le  paradis  des  femmes,  ; 
le  purgatoire  des  hommes  et  l'enfer  ; 
des  chevaux  (LV,  951).  —  Un  dicton 
analogue  s'appliquait  dès  avant  le  milieu 
du  xviue  siècle  à  la  cité  de  Liège  ;  *<  cette 
«  ville  est  réputée  l'enfer  des  femmes, pour 
«  le  mal  qu'elles  y  ont  à  remplir  les  gros 


«  ouvrages  ;  le  purgatoire  des  hommes 
«  parce  que  les  femmes  y  sont  maîtresses; 
«  le  paradis  des  prêtres  par  la  jouissance 
«  et  la  propriété  qu'ils  ont  des  biens  du 
«  pays  ».  C'est  sous  cette  forme  qu'il  est 
énoncé  dans  un  mémoire  resté  manuscrit; 
Itinéraire  de  la  campagne  de  Louis  XV  dans 
les  Pars-Bas  (1748)  par  un  certain  Fran- 
quet,  brigadier  des  ingénieurs  de  l'armée 
française. 

Cet  adage  a  été  depuis  répété  par  nom- 
bre de  voyageurs,  dans  leur  description 
de  Liège.  Et  Nisard,  dans  «  ses  Souvenirs 
de  voyage  »  le  rééditait  dans  une  lettre 
datée  de  cette  ville  en  septembre  1835. 

Nous  le  trouvons  enfin  légèrement  mo- 
difié et  allongé,  pour  la  ville  d'eaux  de 
Spa,  dans  l'écrit  anonyme  d'un  français 
Le  Perroquet  de  Spa  (178s).  «  Ce  bourg 
«  est  le  paradis  des  Grecs,  la  ressource 
«  des  filles,  le  purgatoire  des  hommes,  le 
*  séminaire  des  grands  seigneurs. 

Albin  Body. 


Origine  de  la  distinction  des  cou- 
leurs (LUI).  —  Une  question  a  été 
posée  autrefois  dans  l'Intermédiaire  au 
sujet  de  la  vision  des  couleurs  et  de  la 
théorie  de  Magnus  sur  l'incapacité  pré- 
tendue d'Homère  et  de  ses  contemporains 
à  distinguer  le  bleu. 

Cette  question  montre  une  fois  de  plus 
qu'une  théorie  fausse  peut  survivre  un 
grand   nombre  d'années  à   sa  réfutation. 

Celle-ci  a  été  faite  notamment  à  la 
Société  d'Anihi  apologie  de  Paris  par  Geof- 
froy, Letourneau,  Javal,  Broix,  Manou- 
vrier.  (Voir  le  Bulletin    de    1879  et  celui 


de  1886,  p.  706). 


DrL.  M. 


* 
#  * 


La  question  est  presque  insoluble. 

Les  Grecs,  il  est  vrai,  employaient  sou- 
vent les  mêmes  mots  pour  désigner  : 

Le  violet,  le  brun  et  le  noir. 

Le  rouge  et  la  pourpre. 

Le  bleu,  le  vert  d'eau,  le  mauve,  le 
glauque  et  l'azuré. 

L'or,  le  jaune    le  blond  et  l'orangé. 

Mais  nous  aussi.  Nos  chevelures  «%  bru- 
nes >>  sont  noires  ;  et  nos  chevelures 
«  blondes  »>  sont  souvent  jaunes.  La 
«  pourpre  »  du  teint  est  rose  vif.  Faut-il 
en  conclure  que  nous,  non  plus,  nous 
n'avons  pas  le  sens  des  couleurs  ? 

Tout  au  plus,  paraît-il  probable  que  les 
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Grecs  ne  distinguaient  pas  bien   le  violet,  . 
et  que  l'éducation  de  l*œil   humain  s'est  ] 
faite  peu  à   peu,  à  travers  les  âges,  pour   j 
cette  extrême  couleur  du  prisme.   Encore 
pourrait-on    soutenir    tout    le    contraire. 
Quand  les  Grecs  faisaient   du  violet  une 
nuance  du  noir,  ils  ne  différaient  pas  tant 
de  nos   coloristes    modernes  qui   font  du 
noir  une  nuance  du  violet  et  qui  ont  scien- 
tifiquement raison  puisque  le  noir   absolu 
n'existe  pas  dans  la  nature. 

Un  passant. 


• 


J  ignore  absolument  si  les  premiers 
hommes  savaient  distinguer  les  couleurs 
mais  il  me  semble  bien  difficile  qu'ils 
aient  confondu  le  bleu  du  ciel  avec  la  ver- 
dure des  arbres  et  la  couleur  du  sable  et 
qu'ils  n'aient  pas  donné  des  noms  à  ces 
nuances.  Ils  devaient  reconnaître  une 
blonde  aux  yeux  bleus  d'une  négresse. 

Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  relire 
la  Bible  ni  les  œuvres  d'Homère  pour 
vérifier  s'il  y  est  question  du  bleu.  Gluant 
au  Koran,  pour  cause,  je  ne  puis  le  lire 
Pourtant,  si  j'ai  bonne  mémoire,  il  me 
semble  qu'il  est  question  dans  X Iliade 
d'une  certaine  <s>tK  n«uxw7ri»  Afl^vj,  ce 
qu'on  nous  faisait  traduire  au  collège  par 
«  aux  yeux  bleus  ». 

Les  Grecs  désignaient  la  couleur  bleue 
par  xvavsj  et  yjauxo*.  Les  Egyptiens  con- 
naissaient au  moins  deux  sortes  de  bleu, 
le  bleu  de  montagne  (carbonate  de  cuivre 
naturel)  et  un  émail  d'un  riche  bleu  tur- 
quoise qu'ils  appliquaient  sur  leurs  sta- 
tuettes. 

Chez  les  Romains,  il  y  avait  plusieurs 
nnances  de  bleu,  les  Cceruleum,  bleu 
d'azur, le  Ca«ws, bleu  terne, et  le  Cyanus, 
bleu  foncé.  Les  Arabes  nommaient  al 
açurd  une  nuance,  nous  en  avons  fait 
azur. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité,  les  Phé- 
niciens, les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les 
Juifs,  qui  avaient  de  nombreux  rapports 
avec  la  Perse  et  l'Inde, se  servaient  d'étof- 
fes teintes  à  l'indigo.  On  en  retrouve  de 
parfaitement  conservées  dans  les  fouilles 
exécutées  en  Egypte.  Les  Germains,  dit- 
on,  teignaient  leurs  étoffes  avec  la  guède 
ou  pastel. 

Mahomet  connaissait  parfaitement  la 
couleur  bleue  ;  s'il  ne  l'a  pas  citf'e,  c'est 
qu'il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  le  faire. 
Peut-être   qu'à    cette   époque   comme  de 


nos  jours,  le  bleu  n'était  pas  une  couleur 
liturgique. 

La  palette  des  Anciens  était  beaucoup 
moins  riche  que  la  nôtre.  Ils  ignoraient  le 
bleu  de  prusse,  les  bleus  de  Méthylène  et 
à  base  d'aniline,  le  bleu  de  cobalt. 
Comme  matière  colorante,  cependant, les 
savants  ont  constaté  la  présence  du  co- 
balt dans  des  verres  et  des  émaux  bleus. 
Ils  ne  paraissent  pas  non  plus  avoir  em- 
ployé le  bleu  du  lapis  lazuli.  Ils  n'em- 
ployaient cette  matière  que  comme  pierre 
précieuse. 

De  ce  que  ni  la  Bible,  ni  le  Koran  ne 
parlent  de  la  couleur  bleue,  il  ne  s'ensuit 
nullement  qu'elle  était  inconnue  des  Pro- 
phètes et  de  Mahomet.      Martei.lièrb. 

Une  femme  à  barbe  crucifiée  (LV, 
783,907  995;  LV1,  38,  19b).—  Que 
cela  tienne  à  des  coquilles  d'imprime- 
rie ou  à  autre  chose,  on  a  commis  des 
fautes  regrettables,  en  attribuant  au 
second  siècle  (!)  la  vie  de  cette  sainte  ; 
alors  que  celle-ci  date  du  temps  de  Robert 
Guiscard,  après  l'établissement  des  Nor- 
mands en  Sicile.  Son  père,  roi  de 
Portugal,  était  d'origine  suève,  c'est-à  dire 
germanique  ;  de  sorte  que  le  nom  de  sa 
fille  n'est  qu'un  nom  fictif,  donné  après 
coup,  qui  fait  allusion  à  sa  légende  mira- 
culeuse, et  a  le  sens  de  transformée  en 
monstre,  en  langage  germanique  :  Wilde- 
gevorden,  qui  se  prononce  Vilgeforthe 
avec  l'élision  habituelle  du  d  médian, 
et  la  prononciation  dure  du  d  final.  Elle 
vivait  au  /  ie  siècle,  et  non  pas  au  second  ! 

Dr  Bougon. 

Le  coq  des  clochers  (LV,  338,  482, 
646,  762,  870,939;  LVI,  iso)  —  Le  coq 
estsymbole  de  la  résurrection,  et  symbole 
de  vigilance. 

Une  vieille  tradition  veut  que  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  ait  eu  lieu  au 
chant  du  coq.  C'est  ce  qu'exprime  Pru- 
dence dans  son  hymne:  «  Ad  galli  can- 
tum  »  vers  65  : 

Inde  est  quoi  credinus 
lllo  quietis  tempore 
Quo  gallus  exultans  canit, 
Christum  redisse  ex  inferis. 

«  D'où  nous  croyons  qu'à  cette  heure 
«  du  repos,  où  le  coq  s'éveille  et  chante, 
«  le  Christ  est  revenu  des  enfers  ». 
D'après  les  Pères  de  l'Eglise,  le   lever  du 
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soleil  est  symbole  de  résurrection  :  «  Dies 
«  et  nox  resurrectionem  déclarant  :  cubât 
«  nox,  exurgat  dies  ».  S.  Clemens.  Ep. 
ad.  Cor  XXXIX  2.  Or,  si  le  lever  du  soleil 
symbolise  la  résurrection,  il  s'ensuit  que 
le  chant  du  coq,  qui  précède  l'aurore,  et 
qui  a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  nom  de 
«  prœco  diei  »  exprime  la  même  idée, 
c'est  pour  cela  que  les  premiers  chrétiens 
aimaient  à  placer  l'image  du  coq  sur 
leurs  tombeaux  et  sur  le  sommet  de  leurs 
églises. 

Le  coq  est  aussi  le  symbole  de  la  vigi- 
lance. 

Un  bas-relief  conservé  à  Milan  et  qui 
remonte  au  ixe  siècle,  nous  montre  un 
coq  mettant  en  fuite  les  trois  concupis- 
cences, figurées  par  trois  animaux.  Les 
premiers  chrétiens  placèrent  un  coq  au 
sommet  de  leurs  temples  pour  représenter 
la  vigilance  du  pasteur,  de  même  qu'ils 
peignaient  l'image  du  Bon  Pasteur  à  la 
voûte  des  chapelles  des  catacombes. 

Frédéric  Alix. 

M.   de   Caumont,  dans  son  Abécédaire 
d'archéologie,  dit  ceci  : 

L'usage  de    placer   des  coqs,    en  guise  de 
girouettes,  sur  les  tours  d'e'glise,  est  très  an- 
cien sans  qu'on  puisse   en  indiquer  l'origine. 
Le  poète  Wol?tan  dans  sa  «Vie  de  saint  Ethe- 
reold  »  e'crite  à  la   fin   du  ix6  siècle,   parle  du 
coq  qui  surmontait  la  cathédrale  de  Winches- 
ter. Le  Livre-Noir  de  l'évècné  de  Coutance 
parle  du  rétablissement  du  coq  de   la  cathé- 
drale, détruit  parla  foudre  en    1091.    Le  coq 
de  Brescia   fabriqué  au  xe  siècle  était  de  cui- 
vre, et  c'est  le  métal  qui  était  usité  alors.  Les 
coqs    étaient    souvent  enrichis     de  dorures. 
Wolstan   et  le    Livre-Noir   nous   apprennent    i 
que  ceux    de    Winchester    et   de     Coutance    ] 
avaient  été  dorés  et  Eckard,  auteur  du  xe  siè-    i 
cle,  dans  son   livre  De  casibus  sancti   galli, 
parle  d'un  coq  que  deux  voleurs  avaient  vcu-    ' 
lu  dérober    parce     qu'ils    le    croyaient    d'or    ; 
massif.  Ainsi,   dès    le  xie  siècle,    nos  églises 
étaient  surmontées  de  coqs.  Ce  genre  d'ané- 
mosiopes  doit  avoir  été  emprunté  à  la  civili-    ' 
sation  romaine. 

Et  il  cite  le  livre  de  l'abbé  Barraud  inti- 
tulé :  Recherches  sur  les  coqs  des  églises. 

Jean. 
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Méditant  de  nouveau  sur  cette  ques- 
tion du  coq  des  clochers,  j'observai,  en 
feuilletant  de  vieilles  estampes  et  en  évo- 
quant mes  propres  souvenirs,  que  le  coq 


religieux,  mais  qu'on  le  plaçait  aussi  sur 
des  clochetons,  campaniles,  et  tourelles 
de  bâtiments  civils  ;  et  je  fus  frappé  de 
cette  association  constante  du  coq  et  de 
la  cloche,  ce  qui,  dans  l'esprit  de  nos 
•  pères,  devait  impliquer  une  corrélation 
:   intime  entre  l'un  et  l'autre. 

En  effet,  de  même  que  le  coq  par  son 
;  cri  matinal,  ainsi  la  cloche,  par  sa  sonne- 
:   rie,    nous    rappelle   à    la   vigilance    et  à 
;  l'observation  du  devoir  et  de  la  règle. 
N'est-ce  pas  là  une  interprétation  plau- 
sible ?  Léon  Sylvestre. 

Alphabet  (Un  curieux  emploi  des 
lettres  de  1')  (T  G.,  35  ;  XLV  ;  XLV1  ; 
LV,  648,  768,  822).  —  La  réponse  citée 
par  M.  Boockworm  est  assez  connue, 
mais  pour  la  fin,  voici  une  variante  qui 
pourra  paraître  plus  exacte.  Huvey  était 
un  Grec,  le  Bey  l'appelle  :  Huvey,  ici 
Grec  ;  Zed,  et  en  disant  Zed,  il  trace  un 
z  de  la  main  ;  faisant  signe  à  Huvey  de 
couper  le  cou  à  Eno.  Oroel. 

Initiales  (LV,  785,  885,  930  ;  LV1, 
37).  —  C'est  à  la  Paléographie,  somme 
toute,  que  nous  reportent  ces  nouveautés 
industrielles  de  la  vie  sportive,  syndicale 
ou  mondaine.  Les  sigles  (i.  N.  R.  I  S  P. 
Q_.  R.  ;  Coss,  Dmn)  les  abréviations  (4,  &, 
r,  9,  7,  5)les  signes,  alias  symboles  (n, 
HS,  Na,  tt,Çs?5,  S)  après  avoir  défrayé  et 
compliquél'écriture  ancienne,  au  point  de 
rendre  nécessaires  une  loi  de  Justinien 
(529)  et  une  ordonnance  de  Philippe  Ie-Bel 
(1304)  assurent  de  nos  jours  à  quelques 
rares  privilégiés  le  diplôme  d'archiviste  et 
la  maîtrise  en  paléographie  :  on  naît  archi- 
viste, on  devient  paléographe. 

Cette  Tachygraphie  n'a  rien  de  commun 
avec  la  Sténographie  ou  notes  tironienncs 
(Stàayifxùuv)  de  Cicéron,  ni  avec  la  Crypto- 
graphie, qui  est  de  tous  les  âges.  A  quelle 
fantaisie  et  à  quel  allégement  ne  devait- 
elle  pas  aboutir  à  une  autre  époque  !  Mais 
depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  de 
nos  jours,  son  excuse  est  surtout  dans  la 
vie  à  outrance  et  la  longueur  des  formules 
analytiques.  A  cet  égard,  la  machine  à 
écrire  et  Brard  de  Saint-Omer  marquent 
une  date  véritable  dans  l'histoire. 

Dans  certaines  limites,  elle  est  restée 
polie,  je  dirai  même  protocolaire.  Elle  a 
trouvé  une    application    ingénieuse   dans 
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autres.  On 


la  rencontre  dans 

,     incunables, 

dans  l'épigraphie 


cachets  et 

les  textes  primitifs, 
chartes,  lois,  décrets 
surtout  chrétienne,  dans  la  numismatique, 
la  pharmacopée,  la  chimie,  la  jurispru- 
dence, les  mathématiques,  les  lettres  et... 

■  ports. 
1!  est  des  sigles  conventionnels,  il  en 
est  de  particuliers,  propres  à  tel  ouvrage,  à 
telle  maison  d'édition  ;  il  en  est  d'autres 
qu'on  1#  et  qu'on  entend  partout  et  qui, 
demain,  feront  souche.au  grand  domm 
de  la  langue  française.  Quelques  uns  ont 
donné  lieu  à  des  lectures  contradictoires 
(Maison  d'Autriche,  Maison  de  Savoie)  ; 
d'autres  n'ont  pas  encore  été  déchiffrés, 
témoin  les  lettres  E  F  trois  fois  répétées 
au  haut  de  la  grille  du  Louvre.  Un  Dic- 
tionnaire des  sigles  s'impose  désormais, 
avec  sections  distinctes,  et,  naturellement, 
l'ordre  alphabétique  !  Voici,  en  désordre, 
les  «  initiales  »  ou  abréviations  les  plus 
connues  : 
1  —  A.  D.  K.  Aute  Diem  Kalendas. 

A.  C    U.  Anno  Condiiœ  Urbis. 

I.  O.  M.  Iovi  Optimo  Maximo. 

0.  V.  F.  Oro  Vos  Faciatis. 

A.  R.  S.  Anno    Rcparatœ   Saltitis   (Cf. 
In  ter  m.) 

I.    H.    S.   X.      P.    S.    InjffOVî    X^J770,-. 

1.  H.  S.  —  S.  J.   Iesus  Hominum  Sal- 
vator  !  Societatis  Jésus. 

R.  1.  P.  A.   Requie?cat  In    Pace.  Amen. 
C.    O.   15.  CL     Cum     Omnibus     Bonis 

Qiiiescat. 
A.  M.  Initium  et  Finis. 
H.  M.  PP.  Hoc  Monument  uni  Posuerunt. 
V.  R.  S.   N.    S.  M.  M...    Vade,  Rétro, 

Sataua,    Non    Sua  de     Mihl    Mata... 

(Saint-Benoit). 
A.  M.  D.  G.    Le    mieux,  pour    la   gloire 


de  Dieu. 
F.  E.  R.  T. 

Tenait. 
A.  E.  I.  O. 


Fortitudo    Ejus    Rhodum 


U.   Au  stria:  Est    Imper  are 
Orbi  Universo . 

N.  O.   C.   H.    «   Encore    »    (Marquis    de 
Saluées) . 

L.  O.  S.  Laus  en  Croissant  (René  d'An- 
jou,  1268). 
—  LL.  AA.  SS.  Leurs  Altesses  Sérenissimes. 

N.  T     CF.  Nos  Très  Chers  Frères. 

R.  2   M.  Revue  des  Deux-Mondes. 

L     D.  P.  Ligue  des  Patriotes. 

i  1 .  C.   Hors  Concours. 

G.  P.  Grand  Prix. 

D.  H.  Diplôme  d'Honneur. 

N.  C.  Notable  Commerçant. 

S.  G.  D.  G.  Sans   Garantie  du  Gouver- 
nement. 


206     

De    Droit    (Natif  de 


No.- 


,'>nge. 


CL  D.  D.  Qui 
mandie). 

1'.  P.  C.   Pour  Prendre  G 

''•  '-.  (..  Pour  Copie  Conforme. 

3  —  j"     S.  A.  Foc  Secundum  Artem  (Et  fais 

,  1  ! 

Ana  P.  M.  Partes  SËquales. 

Q    S.  Quant  mu  Sails. 

C  Q.  F.  D.  Ce  Qu'il  Fallait  Démontrer. 

P.  G.    C.    D.   (A,   Plus    Grand    Commun 

Diviseur. 
P.  P.  C.  M.  Plus  Petit  Commun  Multiple. 

C.  G.  S.  Système  d'Unités  électriques  : 
Centimètre,  Gramme,  Second. 

M.  F.  P.  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris. 

E.  D.  P.  Ftole  Dentaire  de  Paris. 

D.  F.  M.  P.  Dentislc  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris. 

P.  C.  N.  Physique,  Chimie,  histoire  Na- 
turelle. 

E.  M.  1.  Enseignement  Médical  Inter- 
national . 

F.  H.  M.  Formulaire  des  Hôpitaux  Mili- 
taires. 

W.  C.  Contentieux. 

Cf.  S.  V.  P,  Voir.  S'il  Vous  Plaît. 

4  —  J.-C.  Jockey-Club. 
Union  Artistique   vu/gô  Epatant, 
Cercle  de  la  Rue  Royale. 
Cercle  Agricole. 
Aero  Club. 
Sporting-Club. 

Yacht-Club. 

Société-Hippique. 

F.  Automobile-Club  de  France. 

F.  Touring-CIub  de  France. 

F.  Union  Vélocipédique  de  France. 

F.  S   A.  Fédération  Athlétique  Sportive. 
U.  C.  1.  Union  Cycliste    International'-. 
A.  S.  F.   Assemblée   Sportive    Française. 
U.  A.   P.  Union  Athlétique  de  Paris. 
C.  S.  N.  Sporting  Club  National. 
C.  S.  A.  Club  des  Sports  Athétique. 

F.  C.  A.  F.  Fédération  Cycliste  des 
Amateurs  Français. 

G.  S.  M.  S.  Groupement  des  Sociétés 
Militaires  Sportives. 

C  R.  I.  P.  Comité  des  Régates  Interna- 
tionales de  Paris. 

U.  S.  F.  S.  A.  Union  des  Sociétés 
Françaises  de  Sports  Athlétiques. 

F.  S.  A.  P.  F.  Fédération  Athlétique 
Spoitive   des  Professionnels  Français. 

C.  P.  R.  A.  M.  Cercle  Philanthropique 
Républicain    des    Anciens  Marsouins. 

L*.  B.  S.  S.  A.  Union  (?)  des  Sociétés  de 
Sports  Athlétiques. 

R.  C.  M.  Racing-Club  Marlois 

C.  N.  L.  Cercle  de  Nageurs  de  Lyon. 

P.  T.  T.  Postes  Télégraphes  et  Télé- 
phones. 

C.  G.  T.  Confédération  Générale  du  Tra- 
vail. 


U. 

A. 

k. 

R, 

A. 

C. 

A. 

E. 

S. 

C. 

Y 

C 

S. 

H. 

A. 

C. 

T. 

C. 

U. 

V. 
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P.  O.  F.  Parti  Ouvrier  Français. 

P.  S.  U.  Parti  Socialiste  Unifié. 

P.  L.   M.  Paris,  Lyon, Méditerranée. 

B.  J.  Belle- Jardinière. 

Plusieurs  de  ces  sigles  ont  sans  doute 
été  déposés  :  ils  appartiennent  à  des 
marques  célèbres,  à  des  associations  puis- 
santes ;  ils  sont  un  ornement  ou  un  insi- 
gne, et,  dans  les  informations  sensation- 
nelles, ils  apportent  je  ne  sais  quelle  note 
toute  moderne  —  moderne  style  !  Qui  ne 
les  a  épelés,  après  avoir  essayé  de  les  \ 
comprendre  ?  —  Paris,  12  juillet  igoy  : 

...  Les  «-portmen  que  défendent  l'amateu-  ! 

risme,  sortirent    alors    de  la  FA  et  fondèrent  ! 

l'AFA  :    ukase    de    la    FA,    interdisant   à    ses  ! 

clubs  toute  rencontre  avec  les  joueurs  de  ! 
l'AFA.  et  l'affaire  en  est  là  1 

La    FA    va    certainement    notifier     l'ukase  j 

qu'elle  vient  de  prononcer  contre  l'Amateur-  \ 

F  otb M- Association.  L'USFSA  et  l'UBSSA  j 
vont-elles  secouer  le  joug  de  la  FA? 

Et  si,  par   hasard,  l'USFSA    se    rangeait  dx  j 

côté  de  la  FA,  et  l'UBSSA   dans   le   camp  de  ! 

l'AFA  —  ou  réciproquement!  —  ce  serait  le  \ 
complet  gâchis. 

Entre  deux  virages,  et   une  embardée,  ; 

à    la    lecture,    les   initiés    exultent  ;   dans  \ 

l'autre  camp,  le  lecteur  a  vite  fait  de  se  \ 
ressaisir. 

D'Alpha  et  de  Bêta  (les  lettres),  on  n'a  ? 

guère    formé    normalement   qu'alphabet,  '. 

qui   rime   avec    gibet  et  nR~  ou  2?rR  qui  , 

«  ne  riment  z   rien  »,  que  je  sache,  c'est  ! 

peu.  A  BECÉ  Daire  naphtol  Bèta  ont  des  \ 

origines  plus  modestes.   Il  y  a  cependant  ; 
d'autres  précédents  et  d'autres  sources  : 
qu'on  essaye. 

POËNSIN-DUCREST. 

P. -S.    La    signature    dans    le    Décret  j 
général,   ou  Syllabus,   du   3  juillet   1907, 
est  suivie  de  mention  Notaire  de  la  S.  1. 
R.   U .,  c'est  là  un  sigle,  qui  se  lit  :  Sacrée 
Inquisition    Romaine   et    Universelle,    ou 

Saint  Office. 

* 

¥    * 

M    Achille  Plista,  dans  un  article  sur 
la  titulature  autrichienne  : 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  tous  ces  titres 
s'ajoute  la  double  épithète  d'impérial-royal  : 
kaiserlich-kœniglich.  Elle  ne  doit  jamais  être  j 
omise  ;  mais,  dans  l'écriture  et  l'impression, 
elle  n'est  figurée  que  par  la  double  initiale 
K.-K.  Ainsi  le  conseiller  impérial  est  dé- 
nommé conseiller  impérial  k.-k.,  le  conseil- 
ler aulique,  conseiller  aulique  k.-k.  et  pareil- 
lement tout  dignitaire  tout  fonctionnaire  de 
l'Etat. 


otes,  Hvotumille^  et    ^«rt0sUes 


Une  lettre  de  Marie-Louise  sur  la 
mort  de  Napoléon  Ier.  —  L'original 
de  la  lettre  que  l'on  va  lire — 'et  que 
nous  ne  savons  pas  avoir  été  citée  encore 
—  a  été  sous  nos  yeux. 

Elle  est  adressée  par  Marie-Louise  à 
son  grand-oncle  le  duc  de  Toscane. 

L'ex-impératrice  des  Français  vient 
d'apprendre  la  mort  de  l'Empereur.  Elle 
le  désigne  par  cette  périphrase  «  le  père 
de  mon  enfant  ».  Elle  veut  bien  ajouter, 
entre  parenthèses,  qu'elle  n'a  jamais  eu  à 
s'en  plaindre  personnellement. 

Le  ton  qui  règne  dans  cette  lettre  est 
celui  qu'on  a  déjà  signalé  dans  différen- 
tes autres  lettres  écrites  à  ce  moment  ; 

Ce  19  juillet  1821...  écrit-elle  à  Mme  de 
Crenneville,  je  suis  à  présent  dans  une 
grande  incertitude,  la  Galette  de  Piémont  a 
annoncé  d'une  manière  si  positive  la  mort 
de  l'Empereur  Napoléon  qu'il  n'est  presque 
plus  possible  d'en  douter,  j'avoue  que  j'en  ai 
été  extrêmement  frappé  :  quoique  je  n'ait 
jamais  eu  de  sentiment  vi f  d'aucun  genre  (1) 
pour  lui  je  ne  puis  oublier  qu'il  est  le  père 
de  mon  fils,  et  que  loin  de  me  maltraiter 
comme  le  monde  le  croit,  il  m'a  toujours 
témoigné  tous  les  égards,  seule  chose  que 
l'on  puisse  désirer  dans  un  mariage  poli- 
tique. 

Le  16  août,  nouvelle  lettre,  dans  la- 
quelle elle  s'étonne  de  ne  pas  recevoir  de 
compliments  de  condoléances  : 

On  a  eu  beau  me  détacher  du  père  de  mon 
enfant,  la  mort  qui  efface  tout  ce  qui  a  dû 
être  mauvais,  frappe  toujours  douloureuse- 
ment, et  surtout  lorsqu'on  pense  à  l'horrible 
agonie  qu'il  a  eu  depuis  quelques  années.  Je 
n'aurais  donc  pas  de  cœur  si  je  n'en  avais 
pas  été  extrêmement  émue,  d'autant  que  je 
l'ai  appris  par  la   Galette  pièmontaise  !!! 

Elle  n'est  pas  affectée  :  elle  est  vexée. 
Elle  aurait  voulu  apprendre  cette  nou- 
velle autrement  que  par  la  Galette,  on  a 
manqué  aux   règles  du  protocole. 

Dans  la  lettre  inédite  adressée  au 
grand  duc  de  Toscane  et  où  l'événement 
tient  si  peu  de  place,  elle  insiste  sur  ce 
qu'elle  considère  comme  un  manquement 
à  son  égard  qui  est  la  seule  chose  qui  im- 
porte.     C'est   cette    incorrection  qui   lui 

(1)  Les  mots  sont  soulignés  par  elle. 
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«  a  fait  »  le  plus  s»  de  chagrin  »  Elle 
s'attend  lit  à  plus  de  sentiment,  plus  de 
prévenance  de  la  part  des  siens  et  s<  la 
douleur  »  —  non  de  cette  mort  mais 
de  la  manière  dont  elle  l'a  apprist  —  «  ne 
s'effacera  qu'avec  le  temps  ». 

Heureusement  le  consolateur  n'est  pas 
loin,  elle  l'épousera  enfin  !  Mais  nous 
fondons  sur  le  sable.  Les  empires  s'écrou- 
lent, lec  unions  se  brisent,  les  tombeaux 
se  creusent.  Niepperg  mourra  Et  c'est 
d'une  autre  en  :re  qu'en  1821,  quelle 
écrira  en  1829.  à  son  amie  Mme  de  Cren- 
neville  : 

Ma  chère  Victoire,  le  temps  loin  d'affaiblir 
«ires  regrets  ne  l'ait  que  les  augmenter,  et 
j'ai  bien  moins  pleuré  au  commencement 
que  je  ne  le  fais  à  présent  journellement  et 
chique  jour  amène  de  plus  douloureuses 
preuves.  Je  sais  bien  que  tout  mon  bonheur 
est  détruit  à  jamais  que  pour  que  je  connusse 
encore  ce  dernier  lécher  défunt  (  c'est  Niep- 
perg) devrait  revenir  à  la  vie.  Enfin,  ma 
chère  Victoire,  j'ai  beau  me  répéter  qu'il  est 
heureux,  qu'il  veille  sur  moi  du  haut  du  ciel, 
je  ne  puis  me  consoler. 

Au  fond,  cette  bonne  grosse  blonde  ' 
d'archiduchesse  n'est  qu'une  victime  de 
la  naissance.  Son  âme  indifférente  à  la 
gloire  ne  cherchait  que  très  simplement  le  < 
bonheur.  On  lui  imposa  un  homme  illus-  i 
tre  qui  lui  resta  étranger  :  elle  lui  pré-  ; 
fera  un  subalterne  qui  ne  parlait  pas  ! 
au  monde  en  maître  impérieux,  mais  j 
à  ses  sens.  Elle  fut  la  femme  de  sa  na-  ■ 
ture,  et  quand  nous  le  lui  reprochons,  S 
nous  ne  faisons  en  somme,  que  le  procès  \ 
de  sa  sincérité  :  M. 

Mon  très  cher  oncle, 

Vous    devez    me    pardonner  si  je  ne  vous  1 

ai   pas  écrit  depuis  quelque    temps,    mais  j'ai  ; 

eu  tant  d'occupations   de  tous  genres,  que  je  1 

n'ai    pas    eu    un    moment  de  temps  à  mois,  i 

mais  cela    ne  m'empêche    pas  de    m'occuper  I 

en    pensée   beaucoup  de  vous,  mon  cher  on-  | 
cle,  et  d'apprendre  avec  bien    du  plaisir  que 
vous  continuez  à  jouir  d'un  bonheur  parfait 
dans  votre  intérieur.  Je  connais  trop  l'ami- 
tié   que  vous    avez  bien    voulu   me    montrer 

en  toute  occasion  pour  ne  pas  être  persuadée  j 
que  vous  avez    pensé   à  moi   à  l'occasion  de 

1  événement    qui    vient    d'avoir    lieu   et  qui  | 

m'a  encore   frappé    davantage    parce   que  je  j 
l'ai  appris  par  les  feuilles  publiques. 

J'ai  fait  en  cette  occasion  tout  ce  que  mes  j 

devoirs  envers   le  père   de  mon  enfant  (dont  j 

je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre  personnelle-  ! 

ment)  me    prescrivaient    sans   froisser   toute  j 


Ma    santé  en  a  été 
premiers    instants, 


"ouscience  est  tranquille 
un  peu  altérée  dans  les 
maintenant  elle  commence  à  se  remettre. 
J'avoue  que  ce  qui  m'a  fait  le  plus  profond 
chagrin  dans  celte  circonstance  c'est  que  je 
n'ai  pas  eu  la  moindre  nouvelle  ni  officielle, 
ni  aucune  lettre  amicale  et  confidentielle  de 
Vienne,  seule  voie,  par  où  cela  pouvait  me 
parvenir  d'une  manière  suie.  J'avoue  que  je 
m'attendais  à  plus  d'intérêt  et  d'amitié  de  ce 
côté  el  cela  m'a  donné  un  coup  bien  cruel  en 
démontrant  combien  peu  on  pouvait  sou- 
vent compter  sur  tous  les  siens  et  cette  dou- 
leur pourra  seule  être  effacée  par  le  temps. 
Pardonnez,  mon  cher  oncle,  si  je  vous  en- 
nuie de  tout  cela, mais  j'avais  beso  11  d'épan- 
cher mon  cœur  à  quelqu'un  et  je  sais  si  bien 
que  je  peux  compter  sur  tout  l'intérêt  du 
vôtre.  J'avoue  que  je  me  suis  permis  de 
gionder  un  peu  Léopold  et  Marianne  de  ne 
pas  être  passés  par  ici,  mais  ils  couraient  si 
vite  pour  échapper  à  la  chaleur,  ils  m'ont 
promis  de  passer  quelques  jours  chez  moi  au 
retour  ce  qui  me  fait  grand  plaisir.  Je  suis 
à  présent  pour  un  mois  confinée  dans  la  so- 
litude à  moins  que  le  Roi  et  la  Reine  de 
Sardaigne  ne  viennent  m'en  tirer,  mais  je  ne 
m'en  trouve  pas  mal.  Je  fais  de  longues 
promenades  qui  font  beaucoup  de  bien  à  ma 
santé  et  la  contrée  est  si  belle  ici,  que  je  fais 
tous  les  jours  de  nouvelles  excuisions.  Je  ne 
perds  pas  pour  celal'espoir  d'avoir  le  bonheur 
de  vous  voir,  mon  cher  oncle,  je  compte 
faire  un  petit  tour  dans  les  montagnes  du 
duché  \ers  le  10  de  septembre  et  si  je  ne 
vous  dérange  pas,  ce  que  je  vous  prierai  de 
me  dire  franchement,  je  viendrai  le  18  ou  le 
19  à  Florence  pour  y  passer  une  quinzaine  de 
jours  avec  vous.  Si  je  ne  vous  dérange  pas  à 
cette  saison,  je  serai  bien,  bien  heureuse  de 
vous  revoir  après  deux  années  d'absence  et 
cette  idée  m'est  si  consolante  que  je  crains 
toujours  encore  que  ce  ne  soit  un  songe.  Je 
me  réjouis  tant  de  revoir  aussi  tous  les  vôtres 
à  qui  je  vous  prie  de  dire  mille  amitiés  de 
ma  part  et  de  faire  la  connaissance  du  petit 
de  Thérèse.  J'attends  votre  réponse  mon  très 
cher  oncle,  pour  faire  mes  projets  ultérieurs 
pour  le  voyage  et  espère  que  vous  me  traite- 
rez tout  à  fait  comme  de  votre  famille  sans 
vous  déranger  le  moins  du  monde. 

Veuillez  croire  au  tendre  attachement  avec 
lequel  je  serai  toute  ma  vie 
Mon  très  cher  oncle 

Votre  très  attaché  nièce, 
Louise. 

Parme  (?)  ce  2  août  1821  . 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


IllClllt      HIC       UiÇJLllvaiviu        3UIU       "wujvi        ivsu.it,       j 

la    minutie    des    intérêts     politiques    et   ma   j    Imp.  Daniei-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Paraissant  les  10,  20  et   30  de  chaque  mois 
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«  le  petit  chat  »  —  peut-être  encore  parce 
qu'il  ne  savait  pas  s'en  expliquer  —  se 
trouvait  le  seul  coupable.  » 

L'ar.nolateur  des  Mémoires  de  Mme  de 
Boigne  prévient  le  lecteur  que  le  «  petit 
chat  »  est  le  surnom  donné  à  Robespierre. 
Sur  quoi  base-t-on  une  pareille  assertion  ? 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au  dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés 


ne 


X\$ 


Albine,  Lehrbach,  Hardenberg. 
Projet  en  faveur  de  Louis  XVIII.  - 
Un  obligeant  intermédiairiste  pourrait-il 
me  renseigner  sur  :  i°  Albine  (?)  favori  do 
l'électeur  de  Mayence  ;  2°  M.  de  Lehr- 
bach,  ministre  d'Autriche  ;  30  le  comte  de 
Hardenberg  et  4°  l'écrivain  anglais  Cran- 
ford  qui  furent  tenus  au  courant  d'un 
projet  consistant  à  mettre  le  Dauphin  sur 
le  trône  et  à  constituer  un  conseil  de  Ré- 
gence ? 

Ce  projet  fut  communiqué  à  M.  Har- 
denberg par  Barthélémy,  Pichegru, Merlin 
de  Thionville,  Tallien,  après  la  conclusion 
du  traité  de  Bâle,  à  Huningue.     O.  H. 

Robespierre  surnommé  «  Petit 
chat  »,  —  Mme  de  Boigne,  déplore,  dans 
ses  Mémoires,  tome  II,  p.  368,  que  le  livre 
posthume  de  Mme  de  Staël  sur  la  Révo- 
lution ait  redonné  de  la  faveur  au:-;  idées 
libérales  de  1789,  fort  peu  à  la  mode  au 
début  de  la  Restauration.  On  était  d'avis 
à  cette  époque ,  que  les  circonstances 
étaient  surtout  responsables  des  événe- 
ments et  personne  ne  voulait  se  mettre  au 
nombre  des  ouvriers  de  la  Révolution. 
Mme  de  Boigne  ajoute  :   «  somme  toute, 


B. 


La  délimitation  officielle  de  la 
Champagne.  —  On  délimite  la  Cham- 
pagne en  ce  moment  ;  c'est  un  délicat 
travail  et  une  grosse  question  ;  on  devine 
pourquoi.  Le  nom  de  cette  province  baptise 
un  vin  dont  la  renommée  aristocratique  a 
conquis  le  monde  entier.  Tout  vin  qui 
vient  de  Champagne,  par  cela  même  qu'il 
en  vient,  n'est  pas  exceptionnel  ;  il  y  a  des 
marques  en  dehors  desquelles  la  méfiance 
commence.  Cependant,  ce  nom  troublant, 
prestigieux,  enivrant,  agit  toujours.  Alors 
que  la  fabrication  des  vins  blancs  gazeux, 
des  tisanes  et  autres  produits  démocratise 
le  no  ri  du  vin  de  Champagne,  les  grands 
propriétaires  champenois  essaient,  tout 
au  moins,  de  répudier  les  vins  qui  se 
disent  de  Champagne  et  n'en  sont  pas. 

Mais  quelles  sont  les  limites  de  la 
Champagne  ? 

Si  invraisemblable  que  cela  paraisse, 
on  n'en  sait  rien.  C'est  pourquoi  .on  se 
livre,  depuis  quelque  temps,  à  un  travail 
historique  officiel  qui  manque  de  bases 
certaines.  11  passionne  autant  les  Champe- 
nois que  leurs  voisins  immédiats. 

Entrons  dans  la  bataille,  et  coopérons 
à  la  réalisation   de  ce  problème.  Quelles 
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sont    les    limites    vraies 
appelée  Champagne  ? 


de    la 


province 
D'  L. 


Statue   colossale    de  Louis  XVI. 

—  A  quelle  place  de  Paris  avait  été  desti- 
née la  statue  colossale  de  Louis  XVI,  œu- 
vre de  Raggi,  londue  par  C.  Crozatier  en 
1820.  donnée  par  l'Etat  à  la  ville  de  Bor- 
deaux en  1869,  et  figurant  au  musée  de 
cette  ville  depuis  1877  ?  H.  L. 

Le  sans-culottisme  des  artistes  de 
l'Opéra  en  1793.  -  Nous  lisons  dans 
Y  Observateur  de  l'Europe  ou  Echo  de  la 
Liberté  (n°  285)  à  la  date  du  ier  octobre 
1703  : 

Aujoutd  nui  30  (septembre)  à  midi,  les 
artistes  de  l'Opéra,  assistés  du  commissaire 
de  police  de  la  section  de  Bondy,  indignés 
de  ce  qu'il  existât  encore  dans  leurs  Ar- 
chives des  objets  ayant  trait  à  la  royauté  et 
au  régime  féodal,  ont  brûlé,  en  face  de  l'O- 
péra, une  quantité  de  papiers  parmi  lesquels 
étaient  les  règlements  de  ce  spectacle  inti- 
tulé :  Académie  royale  de  musique. 

Les  artistes  communiquent  le  procès-verbal 
de  cet  auto-da-fé  au  Conseil  général  (de  la 
Commune  de  Paris)  qui  en  arrête  mention 
civique  et  insertion  aux  affiches  de  la  Com- 
mune. 

Quels  pouvaient  bien  être  les  papiers 
aussi  stupidement  détruits  par  le  vanda- 
lisme «  b...  patriotique  »,  comme  eût  dit 
le  Père  Ducbesne,  des  artistes  de  l'Opéra  ? 

Alpha 

Linsenada  et  Dordegnana.--  Dans 
une  lettre  datée  de  Madrid,  portant  la 
mention  «  Vers  1756  »,  une  dame  de  la 
cour  écrit  à  une  personne  de  sa  famille  : 

Tu  sais  sans  doute  le  grand  changement 
qui  est  arrivé  ici  ?  Lincorable  (?)  marquis  de 
Linsenada  est  chuté  depuis  hier.  On  a  été  le 
prendre  dans  son  lit  à  trois  heures  du  matin. 
On  a  été  chez  M.  Dordegnana  à  qui  on  a  fait 
le  même  compliment.  On  dit  que  l'on  a 
mené  le  marquis  en  Grenade,  dans  un  château, 
et  Ordegnana  dans  un  autre,  à  Pamplune. 
Comme  tout  cela  est  si  nouveau  on  ne  dit 
pas  encore  les  raisons.  On  dit  beaucoup  de 
choses  et  on  ne  dit  rien,  les  uns  en  sont 
fâchés... 

La  suite  manque. 

11  s'agit  sans  doute  d'une  révolution 
de  palais  comme  il  y  en  eut  passablement 
à  cette  époque-là,  en  Espagne.  Mais  qui 
pourrait  rétablir  exactement  les  noms  des 
personnages  et  dire  de  quoi  il  est  ques- 
tion ?  C.  DE  LA    BENOTTE. 


Haute  et  Basse-Normandie.  —  A 
propos  d'une  question  soulevée  dernière- 
ment dans  les  colonnes  de  l'Intermédiaire, 
je  voudrais  savoir  si  quelque  aimable  con- 
frère pourrait  me  renseigner  sur  le  motif 
qui  a  fait  donner  le  nom  de  Haute-Nor- 
mandie à  la  portion  de  celte  province  qui 
va  de  la  Brcsle  au  Pays  d'Auge,  et  celui 
de  Basse-Normandie  au  pays  de  Caen,  au 
Bocage,  au  Cotentin,  à  l'Avranchin,  au 
Houlmès,  etc.  Je  comprends  très  bien  les 
termes  de  Haut  et  de  Bas  appliqués  aux 
deux  parties  d'une  même  région  1  lus  ou 
moins  montagneuses  ;  par  exemple  à  nos 
départements  des  Hautes  et  des  Basses- 
Pyrénées,  des  Hautes  et  des  Basses- 
Alpes.Je  comprends  également  ces  mêmes 
termes  employés  pour  différencier  deux 
portions  de  pavs  placées  l'une  pius  haut, 
l'autre  plus  bas  dans  la  vallée  d'un  grand 
fleuve  ;  par  exemple  Haut  et  Bas-Rhin 
(ou  même  Haute  et  Basse-Alsace),  Haute- 
Loire,  Haute-Saône,  Haute-Marne,  etc. 

Mais  pour  la  Normandie,  il  ne  peut 
être  question  ni  de  montagne  ni  de  fleuve 
pour  justifier  cette  distinction  en  Haute  et 
Basse.  Au  point  de  vue  du  relief  du  sol, 
la  Basse -Normandie  est  plus  élevée  que 
la  Haute  et  elle  contient  les  plus  hauts 
sommets  de  toute  la  province.  Pour  ce 
qui  est  des  cours  d'eau,  la  plus  grande 
dépression  du  sol  de  la  province  est  la 
vallée  de  la  Seine, et  cette  vallée  se  trouve 
précisément  dans  ce  qu'on  appelle  la 
Haute-Normandie.  Les  autres  fleuves  nor- 
mands —  étrangers  au  bassin  de  la  Seine 
—  et  qui  arrosent  la  Basse-Normandie,  — 
tels  l'Orne  et  la  Vire,  pour  ne  citer  que 
les  principaux  —  coulent  sur  un  sol  beau- 
coup plus  accidenté  et  d'une  altitude  su- 
périeure à  celui  de  la  Basse-Seine. 

Pourquoi  alors  a-t-on  appliqué  le  nom 
de  Haute  à  la  Normandie  du  Nord-Est  et 
celui  de  Basse  à  celle  du  Sud  Ouest.  Y 
a-t  il  là  une  raison  historique  quelcon- 
que ?  Car  au  point  de  vue  purement  topo- 
graphique, je  ne  vois  d'explication  possi- 
ble que  dans  une  illusion  de  marins,  arri- 
vant du  large  à  l'embouchure  de  la  Seine, 
et  voyant  d'un  côté,  à  gauche, les  falaises 
du  pays  de  Caux,  et  de  l'autre,  à  droite, 
les  côtes  basses  du  Calvados.  Mais  j'avoue 
que  cette  explication  ne  me  parait  pas 
satisfaisante. 

La   question  a-l-elle  déjà  été  posée  et 


résolue  quelque   part  ?  Je 


ignore. 


Dans 
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le  coin  retiré  de  la  campagne  bas-nor- 
mande où  j'écris  ces  lignes,  je  n'ai  à  ma 
disposition  que  quelques  volumes  d'his- 
toire locale  et  la  Grande  Encyclopédie,  et 
je  n'y  trouve  pas  de  réponse  à  ma  ques- 
tion. Je  demande  donc  à  Y  Intermédiaire 
—  qui  sait  tout  —  de  vouloir  bien 
m'éclairer.  Le  Besacier. 

Signature  des  généraux  d'Escle- 
vin  et  Marguet.  —  Pour  compléter  une 
série  de  signatures  de  généraux  du  pre- 
mier Empire  tués  à  l'ennemi,  il  me  fau- 
drait les  signatures  des  deux  généraux 
suivants  ; 

Emond  d'Esclevin,  général  de  brigade, 
né  à  Antibes  (far),  tué  à  Kulm,  le  30  août 

1813. 

Marguet,  général  de  brigade,  né  à 
Arçon  (Doubs),  tué  à  La  Rotbière,  le  i'T  fé- 
vrier 18 14. 

Quelque  amateur,  archiviste  ou  biblio- 
thécaire, pourrait-il  me  procurer  le  calque 
de  la  signature  de  ces  deux  héros  ?  Je  lui 
adresse  à  l'avance  l'expression  de  ma  re- 
connaissance. N.  C. 

Famille  Porée.  —  De  quelle  branche 
était  Claude-Julien  Porée,  baron  d'Alion, 
ancien  gouverneur  de  Belle-Isle  en-Mer, 
dont  la  veuve,  née  Louise-Nicole  de  La- 
fond  d'Oriac,  était  remariée  avant  1827 
au  marquis  de  Calisanne  ? 

Madel. 

Un  portrait  de  Renan  publié  en 
1866.  —  Dans  les  Odeurs  de  Paris, 
pp.  374  et  sq.,  sous  ce  titre  :  Le  comble 
de  la  gloire,  Louis  Veuillot  a  reproduit, 
avec  ses  ironies  d'usage,  un  portrait 
d'Ernest  Renan  fort  intéressant,  plein  de 
détails  pittoresques,  et  dont  la  publication 
précéda  celle  du  tome  II  des  Origines  du 
cbristianisme  :  Les  apôtres.  Quelqu'un 
connaîtrait-il  l'auteur  de  cette  biographie 
sommaire,  dont  Veuillot  dit  malicieuse- 
ment :  «  On  ne  m'ôtera  pas  de  l'esprit 
que  la  main  du  maître  y  a  passé  ?  »  Cette 
supposition  prouve  en  tout  cas  en  faveur 
de  la  valeur  littéraire  du  morceau. 

H.  M. 

Chapitre  de  Sainte-Anne  de  Ba- 
vière. —  Qu'est-ce  que  le  «  chapitre 
noble  de  Saint-Anne  de  Bavière  »?  Un  do- 
cument du  29  janvier  1829  cite  comme 


chanoinesses  de  ce  chapitre  Mme  la  com- 
tesse Alexandrine-Marie  Laurent  de  Ville- 
deuil  et  Mme  la  comtesse  Cbarlotte-Emi- 
lie-Louise  Laurent  de  Villedeuil  ?  Où 
trouver  des  renseignements  sur  ce  chapi- 
tre et  sur  ces  deux  chanoinesses  ? 

Dhoudin. 


Armoiries  sculptées  sur  les  an- 
ciens beffrois.  —  La  commission  des 
arts  et  monuments  historiques  fait,  en  ce 
moment,  réparer  le  vieux  beffroi  d'une  pe- 
tite ville  de  l'un  des  départements  du 
Sud-Ouest. 

Cet  édifice  du  moyen  âge  que  deux 
historiens  de  la  cité  font  remonter  l'un  à 
l'année  1332,  l'autre  à  l'année  1405,  laisse 
passer  sous  son  arcade  l'une  des  principa- 
les artères  allant  autrefois  de  l'une  des 
portes  à  la  porte  diamétralement  opposée* 
«  Il  chevauchait  sur  le  pavé  du  roi  »  selon 
une  expression  que  l'on  trouve  dans  les 
vieilles  chartes. 

Sur  la  façade  regardant  le  levant  on 
voit,  dans  un  encadrement,  3  écussons  pla- 
cés 1  et  2,  et  sur  celle  du  couchant  3  écus- 
sons placés  2  et  1. 

La  question  est  celle-ci  : 

Ces  écussons  qui  ont  environ  50  centi- 
mètres de  haut  sur  20  de  large  et  dont 
les  surfaces  sont  lisses,  ont-ils  présenté  au- 
trefois des  armoiries  que  la  loi  de  1790 
sur  la  noblesse  et  les  emblèmes  a  fait 
effacer  ;  si  oui,  quelles  pouvaient  être  ces 
armoiries  ? 

D'aucuns  supposent  :  i"  les  armes  du 
roi  de  France  ;  20  celles  de  la  province  ; 
3«  celles  de  la  ville  ! 

Je  m'adresse  à  mes  savants  confrères, 
archéologues,  architectes,  héraldistes,  et 
à  ceux  qui,  au  cours  de  leurs  voyages  à 
l'intérieur  de  la  France,  ont  pu  voir  un 
beffroi  du  moyen  âge  portant  encore  des 
écussons  armoriés  pour  les  prier  de  vouloir 
bien  me  dire  si  les  suppositions  faites 
plus  haut  sont  à  peu  près  justifiées  ou 
admissibles*  Benedict. 


Armoiries  à  déterminer  :  quatre 
pals,  une  tortue.  —  Au  château  de  la 
Borde,  commune  de  Fourilles  (canton  de 
Chantelle)  nous  avons  relevé  les  armoiries 
suivantes  de  :  à  quatre  pals  de,  sur  le  tout 
une  tortue.  L.  G, 
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Ex-libris  à  identifier  :  à  deux 
fasces  de  gueules.  —  D'argent  à 
deux  fasces  de  gueules,  surmonté  d'une  cou- 
ronne de.  marquis. 

L'écusson  est  posé  sur  2  lions  couchés. 

P.  G. 

Cartes  en  relief.  —  Dans  une  lettre 
du  7  juin  1767  le  diplomate  et  voyageur 
P.  H.  Hennin  qui  fut  plus  tard  associé 
libre  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
écrit  au  géographe  d'Anville  : 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  eu  con- 
naissance d'un  plan  en  relief  de  la  Suisse 
auquel  un  officier  au  service  du  Roi  travaille 
depuis  20  ans.  Ce  morceau  destiné  pour  sa 
Majesté  est  assurément  ce  qui  aura  jamais 
existé  de  plus  singulier  en  géographie... 

Puis  il  ajoute  : 

Peut-être  le  succès  de  l'auteur  encourage- 
rait-il quelqu'un  à  nous  donner  sur  les 
mêmes  proportions  d'autres  parties  de  l'Eu- 
rope et  je  suis  persuadé  qu'il  en  résulterait 
un  grand  avantage  pour  la  géographie. 

Avec  son  grand  sens  géographique  et 
sa  finesse  habituelle,  d'Anville  répond  le 
8  juillet  : 

...  Si  dans  ce  plan  en  relief  on  s'est  pro- 
posé de  figurer  les  montagnes,  en  exprimant 
leur  hauteur  perpendiculaire  plus  ou  moins 
grande,  ce  n'est  pas  une  chose  facile  et  qui 
puisse  s'exécuter  srms  des  notions  spéciales 
et  positives.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'objet  sera 
curieux  et  agréable  au  coup  d'oeil. 

Quelqu'un  des  lecteurs  de  l'Intermé- 
diaire qui  ont  des  lumières  sur  tant  de 
choses,  peut-il  dire  si  ce  plan  a  vu  le  jour 
et  si  l'on  connaît  l'existence  de  cartes  en 
relief  antérieures  à  1767?  Dans  l'affirma- 
tive, où  sont-elles  et  quels  en  sont  les  au- 
teurs ?  Gabriel  Marcel. 

Un  tableau  de  Lacour  (1745- 
1814).  —  Le  musée  de  Bordeaux  possède 
sous  le  n°  628  un  tableau  de  ce  peintie 
sous  la  dénomination  :  Portrait  d'acteur. 
Ce  portrait, environ  im6oX  im  50,  repré- 
sente un  homme  en  costume  de  Crispin, 
mais,  sa  figure  ne  semble  se  rapporter  à 
celle  d'aucun  acteur  de  l'époque.  Con- 
nait-on  le  modèle?  H.  L  . 

Une  Satire  Ménippée  en  1877.  — 
)e  désirerais  savoir  de  qui  est  l'ouvrage 
intitulé  :  Satire  Ménippée  de  la  vertu  du 
Catbolicon  de  Rome  et  de  la  Sainte-Ligue 
du  Sacré-Cœur, 


«  Jouxte  la  copie  qui  circule  dans  Paris 
dès  le  16  mai.  En  vente  à  l'enseigne  de 
l'Ordre  moral.  1877.  »  H.  André. 

Ariodant?  —  La  célèbre  chanson 
Femme  sensible,  de  Méhul  (paroles  d'Hoff- 
mann) porte  ce  sous  titre  :  «  Romance 
d'Ariodant  ». 

Quel  était  cet  Ariodant  ? 

A.  d'E. 

«  En  revenant  de  Bâle  en  Suisse  » 
«  Foulons  la  fougère  >>  ;  chansons  à 
retrouver.  —  Quels  sont  les  auteurs,  où 
pourrait-on  trouver  les  paroles  et  la  mu- 
sique de  deux  airs,  d'une  coupe  très  an- 
cienne :  En  revenant  Je  Bâle  en  Suisse  et 
Foulons  la  fougère,  notés  sous  les  nos  180 
et  212  de  la  Clé  du  Caveau  ?  Le  premier  a 
plusieurs  fois  servi  pour  d'autres  chan- 
sons. O.  F. 


Héritiers  et  ayants  droit.  —  On 

demande  des  indications  : 

i°  Sur  les  ayants  droit  (héritiers  ou 
éditeurs  actuels)  des  auteurs  dont  les 
noms  et  les  titres  d'ouvrages  suivent  : 

A.  Renaud.  —  Caprices  de  boudoir.  La 
Reine  de  la  Nuit  et  Pensées  Justes. 

Guttinguer.  —  Les  deux  âges  du  Poète. 
Fontaine  et  Dauvin,  1846. 

Naudet.  —  Fables,  Bossange  1829. 

Edm.  Arnoult.  —  La  Liberté,  Sonnets 
et  Poèmes. 

F.  de  Gramont.  — ■  Sextines.  Son- 
nets. A.  Gratiot,  éditeur. 

Cosnard.  —  Tumulus(i&4i).(].Laisné, 
éditeur). 

A.  de  Belloy.  —  Chevalier  d'Aï.  Lé- 
gendes fleuries,  1855.  V.  Lecou,  édit. 

Lefèvre-Deumier.  —    Le  Couvre-feu. 

A.  Deschamps.  —  Delloye,  éditeur. 

Rességuier.  —  Deruiires  poésies.  Ta- 
bleaux poétiques.  Urbain  Canel,  éditeur. 

Quinet. — Napoléon.  A.  Dupont,  édi- 
teur. 

20  Sur  les  héritiers  de  : 

Pommier.  —  Colères.  Colifichets 

Vacquerie    —  Œuvres  poétiques. 

P.  Dupont. 

Barthélémy  et  Méry. 

Reboul.  —  Poésies. 

E.    Deschamps.    —  Poésies.    Lemerre 
édit. 

Coran,  —  Poésies.  Lemerre,  édit. 
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Ph.  Boyer. 
merre,  édit. 


Boulay-Paty . 
humaine. 


—    Les  deux  Saisons 
—    Sonnets 


Le 


de    la    vie 
P.  R. 


Domfront,   ville   de  malheur 

De  jolies  cartes  postales  offrant  des  vues 
de  la  petite  ville  de  Domfront  dans  l'Orne 
portent, dans  l'angle  supérieur  gauche,  ce 
distique  : 

Domfront,  ville  de    malheur, 
Arrivé  à  midi,  pendu  à  1  heure? 

Un  aimable  confrère  d'Alençon  ou  du  j 
département  de  l'Orne  voudrait-il  nous  1 
dire  l'origine  de  ce  dicton  qui  rappelle  i 
une  justice  expéditive? 

Benedict. 


L'Hôtel  de  Bourgogne,  le  théâtre  du 
Marais  eurent  évidemment  leurs  souffleurs. 
Comment  les  appelait  on  exactement  ? 
S  Où  étaient-ils  placés  ?  Il  ne  faut  pas  ou- 
1  blier  que  la  scène  était  alors  encombrée  de 
—  |  banquettes  des  deux  côtés.  J'ai  sous  les 
yeux  la  salle  du  Palais-Royal,  au  temps 
de  Molière,  d'après  Charles  Coypel.  On 
ne  voit  nulle  part,  sur  la  scène,  de  place 
réservée  au  souffleur.  Il  est  donc  à  suppo- 
ser que  l'on  soufflait  de  la  coulisse. 
Même  observation  à  propos  de  la  gravure 
de  Moreau  :  «  Hommages  rendus  à  Vol- 
taire »,  le  30  mars  1778.  La  place  réser- 
vée d'ordinaire  au  souffleur  n'est  pas  indi- 
quée. On  pourrait  multiplier  ces  citations 


Une   tourelle  à    retrouver.  —  A 

l'angle  de  la  rue  Bailleul  et  de  la  rue 
Jean- Tison,  il  y  avait  une  des  nom- 
breuses maisons  dites  «  de  la  Reine 
Blanche  » ,  que  flanquait  une  tourelle 
assez  joliment  sculptée,  si  j'en  juge 
d'après  un  petit  dessin  que  j'ai  sous  les 
yeux.  Maison  et  tourelle  ont  disparu  au 
moment  du  prolongement  de  la  rue  de 
Rivoli,  en  1859,  je  crois.  Or,  Lefeuve 
prétend  que  ladite  tourelle  fut  «  achetée, 
la  veille  de  la  démolition,  par  un  parti- 
culier qui  en  a  orné  son  château  ».  Pour- 
rait-on me  dire  quel  est  ce  château  et 
m'indiquer  ainsi  où  retrouver  cette  tou- 
relle ?  Nothing. 

Le  souffleur.  —  Le  théâtre  antique 
possédait-il  un  souffleur  ?  Où  était-il 
placé  ?  Est-il  admissible  que  les  acteurs 
aient  pu  se  rappeler  d'une  façon  imper- 
turbable les  longues  tirades  d'Eschyle,  de 
Sophocle  ou  d'Euripide  ?  Qui  venait  au 
secours  de  leur  mémoire,  et  comment  ? 

La  Commedia dell 'arte  ou  comédieà  l'im- 
promptu n'avait  évidemment  pas  de  souf- 
fleur, puisqu'il  s'agissait  de  dialogues  im- 
provisés sur  un  canevas  donné,  mais 
n'avait-elle  pas  une  sorte  de  metteur  au 
point  pour  ramener  au  sujet  les  improvi- 
sateurs qui  s'en  seraient  momentanément 
trop  écartés  ?  Ce  qui  me  ferait  penser 
ainsi,  c'est  le  mot  it-nlien  employé  même 
aujourd'hui  pour  désigner  le  souffleur  : 
suggeritore,  un  homme  qui  suggère,  qui 
inspire  une  idée.  Le  mot  espagnol  n'est 
pas  moins  significatif:  apuntador,  celui 
qui  met  au  point. 


au  xvine  siècle.  Par  contre,  Varchiteclono- 
graphie  des  Théâtres  de  Paris  publiée  en 
1821  nous  montre  des  salles  de  spectacle 
avec  une  loge,  ou  boîte  pour  le  souffleur, 
au  centre  de  la  rampe  comme  aujour- 
d'hui. 

Quelle  forme  ont  affectée  ces  boîtes  ? 
J'en  ai  vu.  à  l'étranger,  qui  avaient  la  forme 
d'une  coquille.  Du  reste,  en  Espagne,  la 
boite  du  souffleur  s'appelle  coucha,  co- 
quille. En  Italie,  où  les  troupes  se  dé- 
placent sans  cesse,  la  boite  du  souffleur 
voyage  avec  la  compagnie  a  laquelle  elle 
appartient.  Elle  est  généralement  recou- 
verte en  étoffe  ou  en  peluche,  et  porte  les 
initiales  du  chef  de  la  compagnie.  Celle  de 
la  Compagnie  vénitienne  de  Zago  nous 
montre,  en  outre,  le  Lion  de  Saint-Marc 
doré. 

Connaît -on  enfin  des  anecdotes  relati- 
ves aux  souffleurs?  Ceux  de  la  Comédie- 
Française  honorés  des  palmes  académi- 
ques, sont  devenus  des  personnages.  J'ac- 
cepterais avec  plaisir  tous  les  renseigne- 
ments que  l'on  pourrait  me  fournir  ici 
sur  ces  modestes,  mais  indispensables 
serviteurs,  qu'on  a  trop  oubliés  dans  leurs 
trous.  Henry  Lyonnet. 

L'image  populaire  allemande  — 
A-t-on  déjà  écrit  sur  l'imagerie  populaire 
de  Turnhout  (Belgique)  ?  Hxiste-t-il  des 
collections  d'images  populaires  flaman- 
des ?  E.  V. 

Pinetti.  —  On  demande  une  courte 
notice  biographique  sur  ce  prestidigitateur 
célèbre  du  xvni*  siècle,  avec  le  lieu  et  la 
date  de  sa  naissance,  la  date  de  sa  mort. 

E.  V. 
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Le  général  Changarnier  à  Metz 
LVI,  105).  -  En  réponse  à  la  note,  parue 
ici  récemment  sous  cette  même  rubrique 
et  signée  R.,  nous  recevons  communica- 
tion de  la  lettre  suivante  : 

A  M.  Barracand,  bibliothécaire  du  Cercle 
de  l'Union  Artistique. 

Sarlabot  par  Dives  (Calvados), 
le  16  août  1907. 

Cher  Monsieur  Barracand, 

Dans  une  note  insérée  le  30  juillet  dernier, 
Y  Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux, 
en  citant  un  extrait  du  livre  de  M.  le  comte 
d'Antioche  sur  le  général  Changarnier,  me 
met  poliment  en  demeure  de  justifier  l'exac- 
titude d'un  fait  dont  j'ai  été  témoin  et  ac- 
teur, et  que  j'ai  rapporté  dans  mes  «  Souve- 
nirs et  Impressions  ». 

Il  «'agit  de  l'arrivée  à  Metz  du  général,  le 
9  août  1870. 

Veuillez  bien,  en  mon  absence,  vous  char- 
ger de  porter  à  la  connaissance  de  l'hono- 
rable écrivain  qui  signe  de  l'initiale  R.,  la 
lettre  ci-jointe  du  comte  Davillier,  qui  exer- 
çait au  quartier  impérial  de  l'armée  du  Rhin, 
les  fonctions  de  Grand-Ecuyer,  en  remplace- 
ment du  titulaire,  le  général  comte  Fleury, 
alors  ambassadeur  de  France  à  Saint-Péters- 
bourg. 

<  Le  10/8  1907. 

Mon  cher  Massa, 

Je  regrette  pour  toi  l'erreur  de  M.  d'An- 
tioche ;  aussi  je  m'empresse  de  certifier  que, 
comme  Premier  Ecuyer,  je  t'ai  donné  l'ordre, 
vers  9  h.  du  «oir,  d'aller  avec  une  des  voitures 
de  place  affectée»  au  service  de  la  Maison, 
chercher  à  la  gare  de  Metz  le  général  Chan- 
garnier pour  le  conduire  à  la  préfecture. 
Quant  à  préciser  la  date  du  8  ou  9,  ma  mé- 
moire me  fait  défaut  à  cet  égard. 

Je  pense  qu'avec  ce  mot,  il  ne  peut  plus  y 
avoir  d'incertitude  de  ton  dire  pour  per- 
sonne. 

Amitiés  sincères  de  ton  vieux  camarade. 
Signé  :  Comte  Davillier.  » 

C'est  donc  moi-même,  écuyer  de  service. 
et  non  pas  un  valet,  qui  ai  eu  l'honneur 
d'introduire  l'illustre  général  dans  le  salon 
de  la  préfecture,  où  eut  lieu  la  scène  si  pro- 
fondément  émouvante  dont  j'ai  fait  le  récit  ! 

Quant  à  la  date  du  9  août,  outre  que  je 
suis  sûr  de  ma  mémoire,  elle  ressort  de  faits 
bien  pénibles,  hélas  !  à  rappeler. 

En  effet,  de  même  que  la  bataille  de  For- 
bach,  c'est  dans  la  fatale  journée  du  6  août 
que  celle  de  Reichshoffen  fut  perdue. 


Sur  des  renseignements  certains  qui  indi- 
quaient celle-ci  comme  imminente,  l'Empe- 
reur envoya  le  6,  de  grand  matin,  le  général 
Waubert  de  Genlis,  rejoindre  le  maréchal  de 
Mac-Mahon,  assister  près  de  lui  à  l'action,  et 
lui  en  télégraphier  les  phases.  Dans  la  soirée, 
cetaide-de-camp  signala  sa  rencontre  avec  les 
troupes  du  i*r  corps  en  retraite,  ajoutant 
qu'il  ne  pouvait,  au  milieu  de  la  confusion, 
retrouver  le  maréchal,  qu'il  ne  joignit  en 
effet  que  le  lendemain  matin,  7  août,  à  Sa- 
verne. 

C'est  de  là  que,  le  7  au  soir,  le  général 
Waubert  rapporta  à  Metz  les  douloureux 
détails  qui  ne  furent  connus  in-extenso  à 
Paris  que  le  8.  Ce  n'est  donc  que  le  9,  par  le 
premier  train,  que  le  glorieux  général  put 
mettre  à  exécution  son  noble  et  patriotique 
élan. 

Tout  ce  que  j'ai  rapporté  de  lui  est  de  la 
plus  scrupuleuse  exactitude,  y  compris  l'inté- 
rêt qu'il  m'a  toujours  témoigné,  et  continué, 
lors  de  la  révision  des  grades,  où  il  a  bien 
voulu  contribuer  à  me  faire  maintenir  le 
mien. 

Je  considère  donc  cet  incident  comme  l'oc- 
casion de  rendre  un  hommage  de  plus  à  sa 
mémoire. 

Recevez,  mon    cher  M.    Barracand,    avec 
l'expression  de   ma   gratitude,   celle  de   mes 
sentiments  les  plus  distingués  et  dévoués. 
Signé  :  Marquis  de  Massa. 


La  recherche  de  l'hôtel  de  la  Pro- 
vidence où  Charlotte  Corday  des- 
cendit à  Paris  (T.  G .,  238  ;  LV,  399  ; 
LVI,  17,  122).  —  De  l'article  de  M.  Vatel 
reproduit  par  Y  Intermédiaire  du  10  juillet 
dernier,  il  résulte  que  l'immeuble  occupé 
par  l'hôtel  de  la  Providence  était, en  1791, 
la  propriété  d'un  sieur  Carré,  juré-crieur, 
et  qu'il  le  louait  à  Louise  Grollier,  tenan- 
cière dudit  hôtel,  ceci  d'une  façon  incon- 
testable. 

Donc  pour  confirmer  l'identification 
que  j'ai  faite,  il  y  a  treize  ans,  du  n°  26 
de  la  rue  d'Argout  avec  l'immeuble  en 
question,  il  n'y  avait  plus  qu'à  recher- 
cher dans  mes  vieilles  notes  si  le  juré- 
crieur  Carré  en  avait  été  propriétaire. 

j'ai  profité  des  vacances  pour  le  faire, 
et  voici  l'origine  de  propriété  de  l'immeu- 
ble sis  rue  d'Argout,  n°  26,  et  rue 
Solly,  n#  17,  exproprié  le  28  juin  1880 
sur  M.  Th.  S.  Dutertre. 

Vendu  à  Th. -S.  Dutertre,  sur  licitation 
des  héritiers  de  Ch.-Eug.  Simon,  le  29 
juin  1878. 

Ch.-Eug.  Simon,  docteur  en  médecine, 
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était  héritier  de  Pierre-Auguste  Simon, 
son  frère,  décédé  le  9  mars  1859,  aP'"ès 
abandon  de  la  veuve  de  celui-ci. 

P. -A.  Simon  avait  pour  auteur  Agathe- 
Louise  Bouchet,  sa  mère,  qui  possédait 
par  remploi  de  dot,  lors  du  décès  de  ... 
Simon,  son  époux. 

Les  époux  Simon  avaient  acquis  à  l'au- 
dience des  criées  du  15  décembre  182 1 
sur  les  consorts  JVIarvie-Ti  emblave. 

La  communauté  Nicolas  Marvie,Eulalie 
Marie  Louise  Tremblaye  avait  acquis  à 
l'audience  des  criées  du  1 1  brumaire  an  V 
des  héritiers  CARRÉ-Fauchery. 

Et  la  communauté  Pierre  Jean  Carrè- 
Françoise, Marguerite  Fauchery  avait  pour 
auteurs  Henry  Palmanîin  Riehert,  dit 
Richart,  et  Ma  -Jobert,  sa  femme. 

Inutile  de  remonter  plus  haut  ;  la  preu- 
ve est  faite.    ■ 

Ainsi  le  n°  26  de  la  rue  d'Argout,  fai- 
sant l'angle  de  la  rue  Solly  sur  laquelle  il 
portait  le  n°  17,  était  bien  l'immeuble 
occupé  par  l'hôtel  de  la  Providence,  tenu 
par  la  citoyenne  Louise  Grollier, locataire 
de  Pierre-Jean  Carré. 

Ainsi  encore,  cet  immeuble  étsii  bien 
le  même  qui  figure  sous  le  n°  19  au  Ter- 
rier du  roi,  le  même  que  Wattin  numé- 
rote aussi  19,1a  dix  neuvième  porte, enfin 
de  la  rue  des  Vieux-Augustins,  à  partir  de 
la  rue  Montmartre  *<  en  partant  du  pied 
gauche  »,  et  dont  l'emplacement  est  com- 
pris aujourd'hui  dans  le  sol  de  la  rue 
Etienne-Marcel.     Edmond  Beaurepaire. 

Le  crâne  de  Charlotte  Corday  (LV, 
217).  — M.  le  docteur  Manouvrier,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  d'anthropologie,  écrit 
à  M.  G.  Montorgueil  à  la  suite  d'une  dé- 
monstration de  l'inauthenticité  de  ce  crâne  : 

Il  y  a  l'oit  longtemps  que  j'ai  eu  à  exa- 
miner ce  crâne;,  et  je  l'ai  revu  par  hasard 
l'hiver  dernier.  Les  doutes  sur  son  authen- 
ticité n'étaient  pas  dissimulés  et  avaient 
engagé  son  possesseur  à  le  soumettre  à  une 
épreuve  craniologique.  Celle-ci  eût  été  natu- 
rellement désastreuse  au  cas  où  le  crâne  pré- 
tendu de  Charlotte  Corday  eût  présenté  des 
caractères  d'âge  %  ou  de  sexe  incompatibles 
avec  son  étiquette.  Pareil  malheur  est  arrive 
du  reste  à  plusieurs  auties  leliques  du  même 
genre,  soumises  à  mon  examen. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  squelette 
trouvé  dans  le  cercueil  de  Louis  XVII,  au 
cimetière  Sainte-Marguerite,  ne  pouvait  être 
celui  du  dauphin,  mort  à  treize  ans,  puisque 
c'était  celui  d'un  sujet  âgé  pour  le  moins  de 


dix-sept  à  dix-huit  ans.  Le  crâne  «  de  la 
princesse  de  Lamballe  »  et  celui  de  certain 
grand  personnage  du  xvue  siècle  ont  dû  être 
également  récusés, en  dépit  des  circonstances 
qui  avaient  pu  militer  en  faveur  de  leur  au- 
thenticité. 

Le  possesseur  actuel  de  la  pièce  en  ques- 
tion étant  homme  du  science,  voulut  donc 
recourir  à  la  seule  épreuve  possible,  si  insuf- 
fisante qu'elle  risquât  d'êtie  dans  un  cas  pa- 
reil. Et  cette  épreuve,  désastreuse  dans  d'au- 
tres cas,  comme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut, 
fut,  cette  fois,  favorable..,  autant  qu'elle 
pouvait  l'être. 

C'est-à-dire  que  ledit  crâne  est  bien  celui 
d'une  femme,  et  que  cette  femme  pouvait 
avoir,  autant  qu'on  peut  le  reconnaître  (à 
plusieurs  années  près),  l'âge  de  Charlotte 
Corday.  Je  crus  même  pouvoir  ajouter,  en 
faveur  de  la  légende,  que  certains  caractères 
de  ce  crâne  étaient  en  rapport  avec  une  cons- 
titution plutôt  robuste  et  une  conformation 
céphalique  plutôt  avantageuse. 

C'est  peu  de  chose  comme  consécration 
car  c'est  par  milliers  que  l'on  trouverait  dans 
un  cimetière  parisien  des  c:ânes  répondant  au 
signalement  ci-dessus.  Mais  enfin,  c'est 
quelque  chose  que  la  conclusion  n'ait  pas  été  : 
crâne  d'un  homme  et  non  d'une  femme  ou 
bien  crâne  d'une  vieille  femme  et  non 
d'une  jeune.         • 

Au  moins  il  n'y  a  pas  de  discordance 
quant  au  sexe  ni  (apparemment)  quant  à 
l'âge,  de  sorte  que  les  partisans  de  l'authen- 
ticité, s'il  en  existe,  ont  dû  être  contents. 
Personne,  en  effet,  ne  peut  démontrer  que 
le  crâne  dont  il  s'agit  n'est  pas  celui  de  la 
brave  Charlotte.  Seulement,  ce  serait. à  eux 
de  démontrer  leur  thèse  autrement  que  par 
une  concordance  absolument  banale  et  insi- 
gnifiante. 

Celle-ci  ne  prendrait  de  la  valeur  que  si 
elie  venait  s'ajouter  à  des  circonstances  déjà 
presque  probantes  par  elles-mêmes  et  ne  lais- 
sant place  qu'à  \in  léger  doute,  telles  que, 
par  exemple,  la  découverte  du  squelette 
dans  une  sépulture  à  peu  près  identifiée.  Je 
croyais,  lors  de  mon  examen,  qui  ne  me  fut 
pas  demandé  directement,  qu'il  s'agissa:!: 
d'un  doute  de  ce  genre,  et  il  se  peut  que  ma 
réponse  ait  été  pour  cela  un  peu  plus  favorable. 
Mais  votre  article  ayant  montré  péremptoi- 
rement que  l'hypothèse  de  l'authenticité  ne 
mérite  pas  le  moindre  crédit,  alors  la  susdite 
concordance  perd  également  toute  valeur 
comme  prciae  d'identité.  On  peut  conserver 
ce  crâne  à  titre  de  relique  supposée.  Mais 
tabler  sur  ses  caractères  anatomiques  pour 
apprécier  la  vraie  Charlotte  Corday,  son  ca- 
ractère moral,  ses  actes,  etc  ,  etc.,  ce  n'est 
pas  faire  de  la  science,  vous  avez  bien  eu  rai- 
son de  le  dire.  C'est  même  s'écarter  étrange- 
ment de  la  méthode  scientifique. 
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La  Bastille.  Mort  de  de  Launey 
(LVI,  51, 1 14).  —  J'avais  posé  ma  qui 
sous  une  forme  dubitative  ;  et  )é  n'avais 
pas  à  ma  disposition,  pour  la  résoudre, 
l'excellent  livre  de  M  F  Bournon.  Je 
m'incline  donc,  sans  la  moindre  réserve, 
devant  l'indiscutable  autorité  de  ce  cons- 
ciencieux érudit. 

Ce  qui  m'avait  déterminé  à  faire  appel 
à  la  compétence  des  collaborateurs  de  Y  In- 
termédiaire t  c'est  que  j'avais  vu  attribuer 
la  décapitation  du  gouverneur  de  la  Bas- 
tille à  Jonas  par  un  journal  du  temps,  les 
Annales  delà  République.  Et  cette  gazette, 
d'ailleurs  fortement  teintée  de  royalisme, 
ajoutait  que  Jonas  avait  été  gratifié,  pour 
ce  haut  fait,  d'une  pension  de  douze  cents 
livres.  Mais,  depuis,  il  s'était  «  dégoûté  » 
de  la  République  el  avait  manifesté  son 
aversion  en  des  termes  de  corps-de-garde 
d'un  réalisme  si  expressif  que  le  tribunal 
révolutionnaire  l'avait  envoyé  à  la  guillo- 
tine. 

Je  cherchai  et  trouvai  dans  le  Bulle- 
tin du  Tribunal  révolutionnaire,  le  procès 
de  Jonas.  C'était  dans  les  derniers  mois 
de  1793.  Les  débats,  d'ailleurs  très  suc- 
cincts, de  l'affaire  ne  mentionnent  aucu- 
nement la  prétendue  intervention  de  Jonas 
dans  regorgement  de  De  Launey,  ni  la 
récompense  accordée  à...  l'opérateur.  Par 
contre,  ils  publient  en  toutes  lettres  le 
propos  qui  valut  à  ce  désabusé  de  la  poli- 
tique son  fatal  voyage  à  la  place  de  la  Ré- 
volution ou  à  la  place  du  trône  renversé. 

Sir  Graph. 

L'idée  de  patrie  existait-elle  en 
France  avant  la  Révolution  ?  (T.  G. 

685  ;  XXXV  à  XXXVIII  ;  XLII  ;  LIV  ;  LV, 
19,  283,  403,  623).  —  J'ai  toujours  été 
convaincu  que  l'idée  et  le  mot  de  patrie 
existaient  parfaitement  avant  la  Révolu- 
tion, et  de  même  les  termes  de  patriote 
et  de  patriotisme.  En  voici  même  un 
exemple  assez  curieux  et  emprunté  à  la 
nomenclature  officielle.  Au  cours  de  son 
voyage  à  Cherbourg,  en  juin  17^6,  Louis 
XVI  visita  le  vaisseau  de  ligne,  le  Patriote,  ( 
de  74  canons,  qui  portait  le  pavillon  du 
chef  d'escadre  d'Albert  de  Ryons.  Il  me 
semble  que  ce  nom  donné  à  une  impor- 
tante unité  navale   n'est  ni   sans  intérêt, 

ni  sans  signification.  H.  C.  M. 

* 

*  ♦ 
Dans  la  préface  des  Mémoires  que  Vau- 


ban  a   composés  et  réunis   sous    le   titre 
(  '■'        té  ,  on   trouve  le 
passage  suivant  : 

I  e  contenu  de  ces  Mémoires  n'est  autre 
chose  qu'un  ramassis  de  pensées  et  de  ré- 
flexions dont  quelques-unes  sont  soutenues 
de  quantité  d'observations  excitée  par  la 
tendre  ;iffcction  que  tout  bon  citoyen  doit 
avoir  pour  sa  patrie  et  par  la  parfaite  recon- 
naissance que  je  dois  aux  bontés  du  grand 
Prince  mon  souverain  maître  et  bienfaiteur  à 
qui    je    dois,  Dieu,  ma  fortune  et  tout 

ce  que  je  suis.  C'est  donc  la  reconnaissance 
et  l'envie  de  faire  quelque  chose  pour  sa 
gloire  et  pour  le  bien  de  l'Etat,  mêlées  d'une 
véritable  et  sincère  affection  pour  ma  chère 
patrie,  qui  me  met  la  plume  à  la  main. 

Albert  de  Rochas. 

Quelles  sont  les  femmes  connues 
qui  ont  été  fustigées  sous  la  Révolu- 
tion ?  (XL1  ;  XLII  ;  XLIII  ;  XLIV  ;  XLV  ; 
LU  ;  LV,  903,  963  ;  LVI,  173).  —  On  lit 
dans  Révolutions  de  Paris,  par  L.  Pru- 
dhomme,  n°  201,  du  12  au  18  mai  1793, 
p.  358: 

Depuis  plusieurs  jours  un  certain  nombre 
de  femmes  font  la  police  dans  le  jardin  des 
Tuileries  et  dans  les  corridors  de  la  Conven- 
tion nationale.  Plies  se  chargent  de  la  visite 
des  cocardes  et  arrêtent  les  gens  qui  leur  pa- 
raissent suspects.  Ce  sont  elles  qui,  mer- 
credi is  du  courant,  donnèrent  le  fouet  à 
Théroigne,  en  l'appelant  brisottine. 

Que  signifie  cette  expression  injurieuse 
appliquée  à  Théroigne  de  Méricourt  ? 

Gros  Mai.o. 

Le  Journal  du  vicomte  d'Har- 
douineau.    Un    point   ènigmatique 

(LV,  945  ;  LVI,  175).  —  Non, je  ne  savais 
pas  que  le  journal  du  vicomte  d'Hardoui- 
neau  avait  été  publié.  Je  pensais  que  les 
mots  «  inédit  1876»  écrits,  si  je  ne  me 
trompe,  sur  l'une  des  premières  feuilles 
du  volume  renfermant  ce  journal  et  les 
lettres  relatives  aux  guerres  de  la  Vendée, 
s'appliquaient  à  tout  le  contenu  du  vo- 
lume. Je  remercie  le  baron  de  Maricourt 
de  son  renseignement  et  en  profiterai 
dès  que  je  le  pourrai. 

J.  de  Saint-Léger. 


Louis  XVII.—  Sa  mort  au  Temple. 

Documents  nouveaux  (T.  G.,   534  ; 

XLIXà  LIV.  17,  62,  115,  569,  791  ;  LV, 

229,  398,  456,  506,  73s,  850,  955  ;  LVI, 

\  64,171,233).  —  M.  H.  C.  M. oublie  que  je 
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répondais  h  un  article  précédent  contenant 
des  questions  et  discussions  auxquelles  je 
ne  pouvais  0as  être  tenu  à  répondre  unique- 
ment par  des  «  documents  nouveaux.  » 
Et  cela  est  si  vrai  que  l'article  de  M.  H. 
C.  M.  lui-même  n'en  contient  aucun. . . 
tandis  que  j'avais,  du  moins,  apporté  quel- 
ques extraits  de  lettres  inédites. 

Notre  honorable  collaborateur  nous 
communique,  au  sujet  de  la  preuve  mo- 
rale que  je  tire  des  lettres  du  prétendu 
Naundorff,  son  impression  défavorable  à 
laquelle  je  pourrais  opposer  l'opinion  de 
plusieurs  critiques  notables  très  avisés. 

Il  m'accuse,  en  terme-  fort  corrects  et 
aimables,  je  le  reconnais,  de  manquer  de 
critique  et  de  méthode,  parce  que  répon- 
dant à  une  objection   formulée   par  M.  J. 


ses  amis  et  de  nombreuses  pièces  justifi- 
catives. 

Une  édition  très  incomplète  de  ces  Mé- 
moires de.  1836  vient  d'être  publiée  par 
MM.  Vitrac  et  Galopin,  chez  l'éditeur 
Albin  Michel  et  dans  un  esprit  très  hos- 
tile à  la  thèse  Naundorfïïste. 

Une  autre  édition  est  actuellement  sous 
presse.  Elle  reproduit  textuellement  le  li- 
vre tout  entier  et  sera  accompagnée  d'une 
Préface  et  de  notes  explicatives  rédigées 
par  mon  ami  Henri  Provins,  bien  connu 
des  lecteurs  de  l' Intermédiaire  et  par  moi. 

Nous  ne  craignons  pas,  on  le  voit,  de 
publier  une  nouvelle  édition  des  Mémoi- 
moires  de  1836,  vu  que  cette  première 
édition  saisie  par  la  police  de  Louis-Phi- 
lippe,   qui    laissait    cependant   librement 


S.  L.,  j'ai  cité  des  extraits  des  lettres  de  j  circuler  les  Mémoires  de  Richemont,  est 
«Naundorff»  pour  démontrer  qu'il  avait 
les  sentiments  que  M.  J.  S.  L.  prétendait 
qu'il  devait  avoir  s'il  était  vraiment  le  fils 
de  Louis  XVI.  Mais  c'est  manquer  bien 
davantage  de  critique  et  de  méthode  que 
de  tirer  argument  à  ce  sujet  des  faus- 
ses lettres  attribuées  à  Marie-Antoinette. 
Tous  les  critiques  jusqu'ici  ont  reconnu 
l'évidente  sincérité  et  l'absolue  authenti- 
cité des  lettres  intimes  adressées  par  Naun- 
dorff à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 

Je  ne  produis  pas  des  lettres  faussement 
attribuées  à  Louis  XVI  et*  qui  devaient 
être  fabriquées  par  «  Naundorff  »,  comme 
les  faussaires,  invoqués  par  M.  H.  C.  M., 
prétend  lient  que  leurs  lettres  étaient  écri- 
tes par  Marie-Antoinette. 

C'est  alors  seulement  que  l'argumenta- 
tion de  M.  H.C.  M. serait  juste  sur  ce  point 
et  exacte  la  comparaison  avec  les  fausses 
lettres  de  Marie-Antoinette.  Est-il, en  effet, 
une  comparaison  possible  entre  les  lettres 
intimes  de  «  Naundorff  »  adressées  il  y  a 
70  ans  à  sa  famille,  et  dont  la  bonne  foi 
est  indéniable,  avec  des  lettres  que  fabri- 
quaient des  faussaires  pour  les  vendre  un 
bon  prix  à  des  collectionneurs  comme  au- 
tographes de  Marie-Antoinette  ? 

Je  réponds,  pour  finir,  à  la  question  de 
M.  H.  C.  M.  concernant  les  Mémoires  de 
1836.  Ces  Mémoires  ont  été  publiés,  sous 
le  titre  Abrégé  de  f  histoire  des  infortunes 
du  Dauphin,  à  Londres  chez  C.  Armand, 
en  novembre  1836,  par  Gruau,  ancien 
chef  du  Parquet  de  Mayenne  sous  Char- 
les X.  Ils  contiennent,  outreun  récit  écrit 
par  «Naundorff»,  plusieurs  articles  de 


devenue  extrêmement  rare. 

Otto  Friedrichs. 


Les  descendants  de  Bruneau, 
l'un  des  prétendus  dauphins  (LIV, 
329,  456,  509)  —  On  trouvera  ci-après, 
copie  de  la  minute  du  bulletin  de  police 
du  24  décembre  181 5,  concernant  Bru- 
neau qui  se  disait  le  dauphin.  Elle  est 
assez  curieuse  pour  être  reproduite  ;  elle 
peut  appeler  quelques  observations  :  ce 
document  est  inédit  : 

Le  5  de  ce  mois,  on  a  arrêté  à  Saint-Malo 
un  inconnu  âgé  de  33  ans,  qui  n'avait  aucuns 
papiers  et  qui  s'était  présenté  chez  quelques 
personnes  pour  demander  des  secours  sous  le 
nom  de  Charles  de  Navarre  en  se  disant 
d'une  naissance  illustre.  Mis  en  prison  il  a 
fait  écrire  sous  sa  dictée  par  un  détenu,  une 
lettre  au  roi,  par  laquelle  il  dit  être  le  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XVI  et  supplie  sa  Ma- 
jesté de  donner  des  ordres  pour  qu'il  soit 
conduit  à  Paris  où  il  prouvera  son  état  et 
son  origine.  Interrogé 
nant  de  police,  il  lui 
ration    et  lui    a 


le  16   par   le   lieute- 
a  fait  la   même   décla- 
remis  sa  lettre    au  roi  en  le 


priant  de  la  faire  parvenir.  Le  lieutenant  lui 
ayant  observé  qu'il  en  imposait  et  qu'il  pa- 
raissait vouloir  qu'on  le  crût  en  démence,  il 
a  demandé  qu'on  le  conduisît  de  brigade  en 
brigade  et  que  là  il  prouverait  qu'il  n'était 
pas  un  imposteur.  Il  n'est  pas  encore  reconnu. 
On  le  croit  fiis  d'une  cabaretière  du  village 
de  Varenries  près  Saumur.  Ce  fait  sera 
éclairci.  Il  a  quelques  cicatrices  qui  font 
présumer  qu'il  a  servi  et  qu'il  est  probable- 
ment déserteur. 

Cette  arrestation   a  fait   du  bruit  à  Saint 
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Malo  et  à  Saint-Servan.  Beaucoup  de  per- 
sonnes noient  OU  feignent  de  Croire  que 
c'est    :  le  I  lauphin.  Il  a  été  constaté 

qu'un  sabotier  de  Saint-Malo  l'avait  employé 
à  ses  travaux  pendant   </.  jours  et  lui 

avait  payé  ses   salaires. 

Ceci  est  le  brouillon  du  bulletin-minute  ; 

ce  qui  est   souligné  n'a  pas  été  reproduit 

au  bulletin  : 

28  décembre  . 

Le  misérable  signalé  au  bulletin  du  24  et 
se  disant  fils  de  Louis  .W  I,  Dauphin  de 
France,  cl  îrche  à  soutenir  son  rôle.  Le  lieu- 
tena.  <Hce   s'est  rendu   dans  sa  prison 

pour   lui  faire  subir   un  nouvel  inter 
toire.  Il  s'est  plaint  av>  ence  et  empor- 

tement «  de  ce  qu'on  diffèr  il  de  le  transfê- 
«  rer  auprès  de  M.  son  oncle  et  de  la  du- 
«  ch  imlfiiie.s.i  sœur,  qui  le  recon- 

«  naîtraient,  ou  le  feraient  mettreà  mort  s'il 
«  en  im  osait  ».  Il  a  dit  particulièrement  à 
M.  de  Gaudrion,  officier  d'artillerie  qui 
accompagnait  le  lieutenant  de  police,  que 
son  intention  était  de  laisser  régner  son 
oncle  pendant  sa  vie,  même  de  le  servir  pen- 
dant son  règne,  et  qu'après  lui,  il  monterait 
sur  son  trône,  les  princes,  ses  cousins,  ne 
pouvant  s'y  opposer. 

Une  marchande  de  Saint-Malo,  âgée  ^  de 
50  ans,  qui  le  nourrit  dans  sa  prison,  s'est 
chargée  d'une  lettre  qu'il  lui  a  remise  pour 
le  gouverneur  de  Guernesey,  datée  du  22  dé- 
cembre, par  laquelle  il  «  prie  ce  gouverneur 
«  de  faire  savoir  à  S.  M.  Britannique  et  à  sa 
«  cour  que  le  fils  de  Louis  XVI  a  été  mis  en 
«  prison  à  Saint-Malo  et  espère  être  transféré 
«  à  Paris  pour  y  être  interrogé  ».  Cette  femme 
a  remis  la  lettre  à  un  dentiste  nommé  Talbot 
qui  partait  pour  Guernesey.  Il  l'a  communi- 
quée au  lieutenant  de  police  qui  l'a  retenue 
et  a  fait  mettre  la  femme  en  prison.  Le  mi- 
nistre, pour  faire  cesser  ce  scandale,  ordonne 
que  l'importun  soit  transféré  à  la  prison  de 
Rouen  et  prévient  de  cette  mesure  le  préfet 
de  la  Seine-Inférieure. 

Conduit  de  Saint-Malo  à  Rennes,  le  pri- 
sonnier subit  devant  le  préfet  un  interroga- 
toire. 

De  Rennes  il  fut  conduit  à  Rouen  ;  son 
écrou  est  au  nom  de  Charles  de  Navarre. 
Il  y  fut  condamné  le  15  février  1818.  Les 
pièces  du  procès  sont  au  nombre  de  274  ; 
les  224  premières  ont  disparu  ;  il  faudrait 
peut-être  deux  mois  de  recherches  pour 
savoir  si  elles  existent  encore  aux  Archives 
judiciaires.  De  ce  nombre  sont  les  copies 
des  deux  interrogatoires  de  Charles  à 
Saint-Malo,  de  ceux  de  la  femme  Pru- 
d'homme, de  Talbot, de  Pinçon,  de  la  dame 
Adoycs,  ncs  54,  56,  59,60,  65,  66,  de  l'in- 


ventaire. M.  Harvut,  archiviste  commu- 
nal de  Saint  Malo,  prié  de  rechercher  les 
originaux  de  ces  copies,  n'a  pu  que  m'an 
noncer,  la  encore,  une  absence  de  docu- 
ment. Seul,  le  manuscrit  d'un  abbé  Manet 
faisait  allusion  à  l'an  itation  du  c  »n- 
damné  de  Rouen,  mais  le  récit  détaillé  de 
l'événement  a  disparu  de  la  collection 
des  écrits  de  Manet. 

Le  2  avril  1817,  le  ministre  de  la 
police,  Decazes,  écrivait  à  celui  de  la  jus- 
tice, Pasquier.  qu'il  "fauchait  trouver  une 
loi  permettant  de  condamner  Charles  à 
la  prison  perpétuelle,  ou  bien  l'interdire  ; 
le  13  octobre,  le  bai  .  procu- 

reur général  en  la  coi  r  r  yale  de  Rouen, 
jugeant  avec  raison  que  «  des  actes  cer- 
ins  et  authentiques,  constatant  le  déc  - 
et  l'inhumation  de  Mgr  le  Dauphin  » 
seraient  utiles  aux  magistrats  pour  con- 
fondre Charles,  les  demanda  à  M.  Pas- 
quier. Sa  lettre  fut  ainsi  annotée  au  mi- 
nistère :  i°  «  Il  serait  bien  possible  de  com- 
muniquer les  actes  mortuaires  ci-joints. 
Mais  ils  sont  de  nature  à  être  d'une  publi- 
cité désagréable  et  en  tenant  l'affaire  au 
correctionnel,  la  communication  est  sans 
utilité  ;  20  avoir  soin  de  me  rapporter  les 
expéditions  ci-jointes  des  actes  mor- 
tuaires ;  30  d'après  les  instructions  de  S. 
E.  j'ai  retenu  ks  actes  de  décès  »  —  Et  la 
minute  de  la  réponse  à  Fouquet  reproduit 
la  première  de  ces  notes. 

Le  10  novembre,  nouvelle  lettre  de 
Fouquet  ;  est  ce  toujours  l'intention  du 
ministre  de  faire  juger  Bruneau  correc- 
tionnellement  ?  —  annotations  ;  «  Me 
donner  son  avis  sur  le  renvoi.  Je  crois 
qu'il  est  préférable  de  faire,  si  ce'a  se 
peut,  juger  correctionnellement  Répondu 
ence  sens.  L'accusation  criminelle  ne  me 
paraît  pas  donner  un  résultat  assez  assuré 
pour  qu'on  doive  risquer  de  l'entrepren- 
dre au  lieu  que  l'autre  est  sûre  ».  La  mi- 
nute de  la  réponse  est  bien  dans  «  ce 
sens  ». 

Le  4  décembre,  le  juge  rapporteur  dé- 
clare que  «  ce  serait  entreprendre  des 
recherches  vaines  et  sans  résultat  utile 
que  de  vouloir  connaître  ce  qu'a  pu  faire 
Bruneau  et  quels  pays  il  a  habités  depuis 
son  départ  de  la  maison  de  Delaunay 
(son  beau  frère  ;  Bruneau  était  orphelin 
depuis  1793)  pour  faire  son  tour  de 
France  (en  87)  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre 181 5. 
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29: 


Le  15  février   18 1 8,  il  est  condamné  à 


7  ans 
Mole. 


de 


prison  ;  le  ier  avril,  le  comte 
ministre  de  la  marine,  prévient 
celui  de  la  justice,  qu'un  jugement  de 
conseil  de  guerre  du  28  décembre  1807 
condamne  Mathurin  Bruneau,  déserteur, 
à  7  ans  dé  travaux  forcés  ;  on  répond 
qu'il  est  à  propos  de  laisser  les  choses  en 
l'état  ;  on  remettra  Bruneau  en  jugement, 
s'il  y  a  lieu,  quand  la  condamnation  de 
Rouen  sera  jugée.  Il  meurt  au  Mont- 
Saint  Michel,  le  26  avril  1822. 

Laissa-t-il  des  descendants  ?  Outre  la 
probabilité  qui  résulte  des  trois  disposi- 
tions rapportées,  col.  509,  10  oct.  1906, 
voici  quelques  lignes  qui  semblent  l'indi- 
quer. On  les  trouve  sur  une  feuille  double 
d'un  dossier  sur  plusieurs  individus  s'oc- 
cupant  très-diversement  de  la  survivance. 
«F7.  6575 - 1 3 1  5 2  :  Françoise-Olive  Gau- 
chet,  Vve  Greenlow  de  Neuville,  Marie- 
Michel  Belin  de  Sincère, etc.  »  Cette  feuille 
double  renferme  9  pièces  de  1817  sur 
Bruneau  et  ses  partisans  et  porte  ces 
lignes  :  \<  Pièces  extraites  du  carton  des 
faux-Dauphins  .  '■ 

«  La  Vve  Simon,  voir  1366  P.  P. 
«  F7  6575 

«  Indre  et- Loire 
«  Luiçillon  — famille  qui  désire  savoir  oh 

sont  ses  héritiers. 

«  Bruneau  de  Paris 
«  Renvoyé  police  de  Paris  le  2  fév.  1825  ». 

Les  mots  soulignés  ont  été  barrés,  mais 
l'indication  reste.  Les  autres  pièces  de  ce 
dossier  qui  en  compte  52  vont  de  1823  à 
1829. 

Pourrait-on  savoir  s'il  existe  encore  des 
Luizillon  et  à  quoi  leurs  recherches  ont 
abouti  ?  J.  de  St. -Léger. 

Prince  Napoléon.  Lettre  sur  son 
mariage.  Lettre  du  duc  d'Aumale 
au  même  sur  la  chasteté  des 
femmes  dans  sa  famille  (LVI,  8,  70, 
123).  — Je  lis,  à  propos  de  la  lettre  du 
duc  d'Aumale  au  prince  Napoléon,  sur  la 
chasteté  des  femmes  dans  sa  famille  : 

La  phrase  célèbre  dont  il  est  question» 
concernant  la  famille  d'Orléans,  n'est  pas,  je 
crois,  du  duc  d'Aumale,  ni  de  Berryer.  Elle 
a  été  prononcée  devant  moi,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  ma  connaissance,  par  M.  Du- 
faure... 

L'intermédiairiste  P.  F.  en  l'attribuant 
à  l'ancien  garde  des  sceaux  de  Louis-Phi- 


lippe, ne  s'est  pas  rappelé,  sans  doute, 
qu'elle  se  trouve  tout  au  long,  dans  une 
des  pièces  du  théâtre  de  Molière  :  George 
Dandui  ou  le  mari  confondu. 

George  Dandin,  en  effet,  en  cherchant 
à  dévoiler  à  son  beau  père  et  à  sa  belle- 
mère,  ses  infortunes  conjugales,  reçoit  de 
M.  de  Sottenville  l'apostrophe  suivante 
(acte  Ier,  scène  iv)  : 

Corbleu  !  dans  la  maison  de  Sottenville, 
on  n'a  jamais  vu  de  coquettes;  et  la  bra- 
voure n'y  est  pas  plus  héréditaire  aux  mâles 
que  la  chasteté  aux  femelles  !  !  1 

Molière  qui,  on  le  sait,  a  emprunté  à 
ses  prédécesseurs  beaucoup  d'idées  et  de 
situations  qu'il  a  fait  siennes  et  immorta- 
lisées, est  il  bien,  lui-même,  l'auteur  de 
la  phrase  en  question  ? 

Je  fais  appel  à  mieux  informé  que  moi, 
pour  savoir  à  qui  en  attribuer  la  véri- 
table paternité  ?  Mo. 

Le  talisman  de  Charlemagne  (L  ; 

LVI,  208.  225).   —  En    voyant  le  cliché 
donné.  LVI,  col.  208,  il   me    revient  un 
souvenir  que  je   crois  exact.  C'est  dans 
l'Illustration  qu'a  paru  l'image,  d'un  assez 
bon  caractère  archéologique,  ce  me  sem- 
ble,   reproduite    par    l'Intermédiaire.   On 
trouvera  la  référence  dans  les  premières 
années   du  journal   illustré  et  antérieure- 
ment à  l'évasion   du    prince,  puisqu'il:  î 
fait   une   allusion  à  ce   fait  que  le  bijou 
était  alors  prisonnier  avec  son  possesseur. 
Mais   le    prince    Louis  avait-il  donc  em- 
porté  la    relique  —  je  n'aime  pas  beau- 
c  up  ce   mot    de    talisman  qui  n'est  pas 
employé    par    X Illustration  —    dans   son 
expédition    aventureuse  de  Boulogne,  et 
le  portait-il  dans  son  vêtement  d'ouvrier 

quand  il  s'évada?  H.  C.  M. 

* 

*  * 
D'un  testament  de  Napoléon  III,  daté  de 

1865  : 

Quant  à  mon  fils,  qu'il  garde  comme  ta- 
lisman le  cachet  que  je  portais  à  ma  montre, 
et  qui  vient  de  ma  mère. 

Ce  n'est  pas  évidemment  la  relique  de 
Charlemagne, puisqu'il  s'agit  d'un  cachet; 
mais  on  voit  combien,  fétichiste,  Napo- 
léon 111  employait  volontiers  ce  mot  talis- 
man. 

Les  grands  hommes  enterrés  au 
Panthéon  (LVI,  1,210,  236).  -  Beaure- 
paire  a  été  enterré   dans  le  cimetière  de 
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Sainte-Mcnchould.  le   5    septembre  1792. 
Quanta  Le  Peletier  de  Saint-Fargeau,son 
corps  repose  dans  la  chapelle  du  châ 
de  Saint-Fargeau.  G.  0.  B. 

Un  nègre,  fils  naturel  de  Louis  XV 
(LV1,  160).  —  Les  enfants  naturels  de 
Louis  XV  sont  nombreux.  Al.  Nauroy  les 
a  dénombrés.  M.  le  comte  I  leury  en 
a  parlé,  1  son  tour,  (V.  Louis  XV  intime 
et  les  petites  maîtresses).  Il  faut  con- 
qu'il  y  en  a  sur  lesquels  on  ne  possède 
que  des  données  incertaines. 

Peu  ont  revendiqué  l'héritage  royal.  Il 
y  a  bien  un  certain  Hulin,  fils  d'un  bou- 
langer d'Avranches,  qui  se  prétendait  fils 
de  Louis  XV  et  qui  réclama  le  trône  avec 
insistance  jusque  sous  Charles  X.  Mais  il 
était  blanc. 

Ce  mulâtre,  qui  se  dit  fils  de  Louis  XV, 
et  se  prétend  apte  à  lui  succéder,  nous 
déroute. 

D'où  venait-il  ?  Y  aurait-i!  eu  des  né- 
gresses au  Parc-aux-Cerfs  ?  S.  V. 

Huit  cents  filles  de  mauvaise  v'e 
jetées  à  l'eau  aux  Ponts-de-Cé  (LVI, 
168,  237).  —  Cette  rubrique  serait 
peut-être  mieux  intitulée,  d'après  la  fin  de 
la  question  :  Manière  dont  on  rétablissait 
la  discipline  quand  les  coureuses  Vav 
trop  troublée;  et  il  faudrait  peut-être  dire 
seulement  qu'on  <>  essayait  de  rétablir  la 
discipline». 

Voici  un  exemple  : 

...  à  Çézàire  [Cesarée],  tandis  que  li  roys 
[saint  LpuisJ  y  séjournent...  d'un  chevalier 
qui  lu  pris  ou  bordel,  auquel  Ton  parti  un 
jeu,  selonc  les  usaiges  dou  pais.  Li  jeus  par- 
tis fut  teix  :  ou  que  la  ribaude  le  menroit  par 
l'ost,  en  chemise,  une  corde  liée  aux  gene- 
taires  ;  ou  il  perderoit  son  cheval  et  s'ar- 
meure.  et  le  chaceroit  Ton  de  l'ost.  Li  che- 
valiers lessa  son  cheval  au  roy,  et  s'armeure, 
et  s'en  ala  de  l'ost. 

Joinville,  Histoire  de  Saint  Louis,  Paris, 
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Le  dimanche  et  le  décadi  (LIV  ; 
L-V,  379,  î68,  649.  734).  —  Comme  les 
gens  de  la  campagne  ne  tenaient  aucun 
compte  de  l'observation  du  décadi  et  con- 
tinuaient à  chômer  les  dimanches  et  jour 
de  fêtes,  l'arrêté  suivant,  daté  du  28  fri- 
maire an  III,  fut  pris  par  le  district  de  la 
Bastide  de  Serou  (Ariege). 


Les  aubergistes  ne 


»  Article  premier. 
pourront  donner  à  boire  et  à  manger 
chez  eux  lesdits  jours  de  ci-devant  fêtes 
et  dimanches,  à  aucun  individu  du  pré- 
sent canton,  autres  que  les  passants  et 
voyageurs,  à  peine  d'être  arrêtés,  déclarés 
suspects  et  fanatiques. 

«,  Art.  2  —  Tous  les  artisans  et  gens  de 
métier  ouvriront  leurs  boutiques  les  jours 
des  ci-devant  fêtes  et  dim  .  comme 

ils  ont  accoutumé  de'les  ouvrir  les  autres 
jours  et  travailleront  dans  les  ateliers  à 
peine  d'être  dénoncés  comme  fanatiques. 

«Art.  3.  —  Les  métayers,  cultivateurs 
et  brassiers  à  la  journée  seront:  tenus  de 
travailler  ces  mêmes  jours,  sous  les 
mêmes  peines. 

«  Art.  4.  —  Que  toutes  les  personnes  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  affecteront  de 
leur  part  différemment  et  qui  se  trouve- 
ront dans  les  promenades  publiques  ou 
dans  les  rues  à  s'amuser,  seront  ; 
conduites  à  la  maison  d'arrêt  ou  à  l'atelier 
du  salpêtre,  pour  y  travailler  comme  les 
autres  ouvriers. 

«  Art.  5.  —  I!  ne  sera  célébré   d'à 
fête  et  jour   de   repos   que  celui  de  la  dé- 
cade, jour    auquel    le  peuple  est   inv 
s'amuser  ».  L.  de  S. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  sens  primitif  »  L  ; 

LUI  ;  LVI,  250).  —  La  liste  esc  longue  de 
ces  noms  altérés.  L'auteur  de  l'article  des 
Débats  aurait  pu  i  illon  orrait  la 

continuer.  lia  omis  Pont-à-Couleuvre,  et 
la  rue  du  Petit-Musc  à  Paris.  Celle-ci  exis- 
tait à  Mantes,  au  xvic  siècle,  sous  le  nom 
de  Pute-y-Mlisse .  Voici  deux.  .ions 

amusantes  empruntées  à  la  topographie 
mantaise.  Nous  avons  une  Porte-Chant-à- 
I'oie  Un  jour,  un  journaliste  faisant  de 
chic  l'histoire  de  la  ville,  nous  conta 
que  dans  un  siège,  l'ennemi  se  présenta 
devant  cette  porte  et  allait  la  surprendre 
et  s'en  emparer,  quand  les  oies  qu'on  y 
entretenait,  singulier  moyen  de  défense, 
se  mirent  à  cancaner  ou  coincouiner  et 
réveillèrent  les  soldats  ;  telles  les  oies  du 
Capito'.e. 

La  vérité  est  plus  simple.  La  porte  au 
moyen  âge  s'appelait  Porte  Chant-AUoue, 
c'est-à-dire  porte  du  Chant-de  -l'Allouette 
ou  Champ  de-l'Allouette.  J'incline  pour 
cette  dernière  forme,  car  il  y  a  quarante 
ans,  à  cent  mètres  de  cette  porte,  se  trou- 
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vait  le  Champ-de-1'AUouette,  où  on  allait 
jouer  aux  boules.  La  place  est  aujour- 
d'hui bâtie. 

Nous  avons  encore  une  Porte-aux- 
Saints. 

C'est  l'orthographe  moderne.  Le  même 
journaliste  a  dû  affirmer  qu'elle  devait 
son  nom  aux  statues  de  saints  qui  l'or- 
naient. Il  n'en  est  rien.  Cette  porte,  qui 
conduisait  vers  Chartres  ou  Montfort,  de 
beaucoup  la  plus  exposée,  quand  Mantes 
était  ceint  de  murailles,  était  surmontée 
d'une  cloche  qu'on  sonnait  en  cas  d'a- 
larme :  d'où  son  nom  ancien  de  porte  au 


Barbey  d'Aurevilly  était  moins  affirma- 
tif  sur  cette  question  que  le  Dr  L.  Il  se 
bornait,  quand  il  en  parlait,  a  relater  les 
suppositions  auxquelles  avait  prêté  la 
fortune  rapide  de  son  grand-père. 

Je  détache  ce  qui  suit  d'une  lettre  à  son 
ami  Trébutien,  du  26  février  185  =5  : 

Oui,  puisque  nous  sommes  au  chapitre 
des  noms  et  des  initiales,  c'est  Amédée  que 
je  m'appelle,  comme  ces  ripailleurs  de  ducs 
de  Savoie.  C'était  le  nom  de  mon  grand-père 
maternel,  Louis-Hector-Amédée  Ango  (un 
des    derniers   du    nom).   Le   dernier,   le  fils, 


s   mon  oncle,  aide-de-camp  de  l'amiral  Bruya  à 
Seing,  Signum,  cloche   en  basse   latinité.       di  an's  et  IieutenantH  de  vaisseau,  étant 

Mais  a  mantes  on   continue  a   dire  Porte  ' 
Chant-à-1'Oie,   Porte-aux  Saints  comme  à 
Paris  on  dit  rue  aux  Ours. 

Les  municipalités  font  parfois  de  loua- 
bles efforts  pour  éclairer  ;  elles  devraient 
bien  supprimer  les  erreurs  flagrantes. 

E.  Grave. 


Barbey  d'Aurevilly,  arrière  petit- 
fils  de  Louis  XV  (LVI,  218).  —Si  ia 
tradition  a  quelque  chose  de  fondé,  et 
tout  .rudit  sait  combien  il  faut  se  méfier 
des  traditions  de  famille,  il  serait  bon 
pourtant  de  citer  quelques  commence- 
ments de  preuve,  ou  du  moins  de  con- 
cordance :  la  naissance  prématurée,  par 
exemple,  de  l'enfant  avec  le  parrainage 
royal . 

Ce  qui  paraît  suspect  d'abord,  c'est  le 
double  anachronisme  du  Parc-aux-Cerfs 
et  de  Mme  de  Chàteauroux.  Celle-ci, veuve 
en  1740,  ne  succéda  à  l'une  de  ses  sœurs 
et  ne  supplanta  l'autre  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  qu'en  1741  et  1742,  Puis 
la  maison  de  la  rue  Saint-Médéric  ne  fut 
achetée  qu'en  1755,  pour  favoriser  les 
rendez-vous  amoureux  du  monarque  à 
qui  Mme  de  Pompadour  ne  donnait  plus 
que  des  distractions  platoniques. 

De  plus,  en  1739,  Louis  XV  était  en- 
core dans  la  lune  de  miel  de  sa  liaison 
avec  Mme  de  Mailly,  liaison  qui  ne  da- 
tait que  de  novembre  1737,  d'après  Bar- 
bier (m,  112)  et  Moufle  d'Angerville 
(11,23,  32)-  Ce  qui  ne  l'avait  pas  empê- 
ché, dit-on,  en  février  1738,  d'attraper 
une  galanterie  avec  une  folle  fille  amenée 
par  son  valet  de  chambre  (Barbier,  III, 
I22)-  D'  VlGEN. 


revenu  mourir,  en    1815,  chez   ma  mère,  des 
affreuses   tortures    que   l'Angleterre  lui  avait 
fait    subir    sur    ses    infâmes    pontons.   Voilà 
pourquoi  ce  nom  d'Amédée  m'a  été   donné. 
Mon  grand-père  Ango  était,  avant  la   Révo- 
lution, lieutenant  général  de  justice  et  bailly 
de  longue  robe,  condamnant  à  mort  et  ne  re- 
levant,   comme    juge,  que    de    la    Table  de 
marbre  de  Rouen.  Il   avait   été   tenu  sur  les 
fonts  du  baptême,  à  Versailles,  par  le  comte 
de  Maurepas  et  Mme  de  Chàteauroux,  et  son 
parrain    avait  été   le   roi    Louis   XV.  Il  avait 
charge  à    la  cour  ;  il  était  linger  de  la  reine. 
11  fut  envoyé   aux  états-généraux,  et   le   roi 
Louis  XVI    qui    l'aimait    lui    donna,  comme 
souvenir,  le  jour  de  l'ouverture  des  états,  la 
poignée  du  cierge  qu'il  avait  tenu  à  la  main 
pendant  la  messe  du  Saint-Esprit.  Cette  poi- 
gnée  de   velours   violet,  semée  de   fleurs  de 
lys    d'or,  est   encore   entre    les   mains  de  ma 
mère,  qui  la  garde  et  la  regarde  comme  une 
relique.  Mon  grand-père  fut  de  ceux  qui  ne 
ieconnurent  pas  la  constitution    insolente  du 
jeu  de  Paume  et  qui  s'en   retournèrent  fière- 
ment chez  eux  avec   l'idée    terrible   et    nette 
que  la  Monarchie  française  avait  fait  assez  de 
fautes    pour    périr.    On   dit    (je   ne    l'ai   pas 
connu)    que   c'était    un   homme   d'un    génie 
profond,  mais  d'une  intolérable  fierté,   Et  il 
en  a  biei  l'air  :  son  portrait  est  dans  la  salle 
à  manger    de    mon    père  et  je  vous  réponds 
qu'il  a,  des  deux  côtés  des  lèvres  et  dans  l'ar- 
cure  de  ses  sourcils,  le  plus  implacable  mépris 
qui  soit  jamais  tombé  sur  cette  plate  misère 
qu'on  appelle  la  vie. 

11  n'a  rien  laissé  qui  prouve  son  génie, 
mais  les  ratures  silencieuses  qu'il  avait  faites 
à  son  exemplaire  de  VEsprit  des  lois  de 
Montesquieu  montrent  bien  que  son  mépris 
était  une  grande  intelligence.  Jamais  arrêt 
de  lui  (et  il  jugeait  seul  et  souverainement) 

In'a  été  cassé  par  le  Parlement  de  notre  pro- 
vince. C'était  d'ailleurs  un  homme  qui  se 
communiquait  peu.  Tout  en  réflexion,  tout 
j  en  pensées,  l'oiseau  non  pas  hagard  des 
quatre  tourelles  de  Mirabeau,  mais  un  milan 
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tranquille  et  enchaperonné  toute  sa  vie,  dans 
la   plus  sourcilleuse    attitude.  On   tremblait 
devant  lui  el   il    n'i  '■■  ■   il  mêm  s  1  a!  la  v 
11  déda  ■  i'es   et  les   plumes,  et  il  a 

de  sa  vie  [après  la  mort  du  roi] 
à    se    promener   île    long    en    Ion,',  dans 
appartements  en  enfila'.      ;  lerrière    ' 

le  dos  et  sans  dire  un  seul  mot,  pendant  que    j 
sa  femme,  une    sainte    qui    l'adorait    comme    ; 
Dieu,  tricotait  ou  brodait   dans    une   embra- 
sure Je  fenêtre  et  ne  se  serait  pas  même  pei 
mis  de  respirer  un  peu  haut. 

Barbey  d'Aurevilly  manquait  de  notions 
sur  son  arrière  grand'mère.  Mais  ne  trou-  ; 
verait-on  pas  au  moins  son  nom  dans  les  j 
registres  paroissiaux  de  Versailles? 

L.  R. 

Les  reliques  de  Barbey  d'Aure- 
villy (LVI,  2191.  -  -  Barbey  d'Aurevilly 
se  laissait  tout    enlever  ;  sa  bonté  ne  se 
peut  comparer  qu'à  celle  de  son  cher  voi- 
sin de  la  rue  Oudinot.   Le  médaillon  de 
Balzac  était  l'unique  souvenir  précieux  de 
sa  chambre  rue   Rousselet,  à  l'exception 
d'une    miniature  de   sa  mère    et    de    la 
sienne  (si  admirablement  reproduite    en 
tête  de   Léa  par   la  Société  normande    du 
livre  illustré),  et  de  la  médaille  commé- 
morative  de  l'Assemblée  Nationale,  autour 
de  laquelle   figure  le  nom  de  son  grand- 
père   :   Louis  Hector- Amédèe  Ango,    né  à 
Versailles  le  14  novembre  1739,  députe  du 
Bailliage  de  Coutances  à  V Assemblée  Natio- 
nale en  ij8q,  90  et  91 .    Médaille  et  minia- 
tures destinées —    ainsi  que    le    lit  <s  où 
nous  avons  été  faits  tous  quatre  »,  disait- 
il,  et  une  commode  Louis  XVI  qu'il  avait 
dans  son  logis  de  l'Hôtel  Grandval-Calli- 
gny,  àValognes,  -~  à  l'un  des  Musées  de 
Caen. 

M.  Paul  Bourget  comprendra  sans 
doute  que  la  place  définitive  du  médaillon, 
demandé  par  lui  avec  tant  d'insistance  en 
1889,  est  également  à  Caen.  L.  R. 

Une  comédie  de  Billaud-Varen- 

nes  (LV,  723,  858,  910).  —  On  sait  (pie 
Billaud  était  considéré  comme  un  pla- 
giaire effronté.  Riouffe  raconte  que  dans 
sa  prison,  Fabre  d'Eglantine,  malade  et 
faible,  n'était  occupé  que  d'une  seule 
chose  ;  il  avait  laissé  entre  les  mains  du 
Comité  de  Salut  public  une  pièce  en  cinq 
actes  et  en  vers,  V  Orange  de  Malte,  et  sa 
crainte  était  que  Billaud-Varennes  ne  la 
lui  volât. 


s*  Sans  doute,  disait  Riouffe,  qu'elle 
jouira  quelque  jour  des  honneurs  de  la 
représentation  ». 

11  se  trompait.  La  pic-ce  n'a  pas  été  re- 

L.  de  S. 

Chrétien  de  Poly  (LVI,  164).  — 
Dans  un  ouvrage  Lo:n>  XVlll,  publié  en 
1880,  aux  bureaux  du  journal  la  Civilisa- 
tion, et  dont  l'auteur  est  M  <»  :ardePoli, 
il  est  parlé  d'un  baron  de  Poli,  comme 
étant  undes  agentsen  Francede  LouisXVIII 
pendant  la  première  République  et  le 
premier    Empire.     M  la   différence 

d'orthographe,  ne  serait-ce  pas  celui  qui 
assuma,  sous  la  Restauration,  les  fonctions 
de  Président  de  cour  martiale  ?  Fonctions 
laissant  présupposer  un  dévouement  à 
tout  faire,  dont  le  roi  aurait  eu  les  preu- 
ves avant  son  avènement  au  trône? 

W.   B.  SuLPHOCA. 

* 
*  * 

Le  vicomte  Révérend  (Titres  de  la  Res- 
tauration. II,  1 38)  donne  une  notice  de 
cette  famille,  qui  a  donné  plusieurs  ma- 
gistrats. G. -P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Famille  Douet  de  Colonilia  (LVI, 
107).  —  Une  famille  du  nom  de  Doat  a 
reçu  le  titre  de  marquis  de  la  Colonilia  de 
Charles  IV,  roi  d'Espagne  ;  elle  a  donné 
un  avocat  général  à  la  cour  des  aides  de 
Bordeaux  et  un  vicaire  général  du  dio- 
cèse de  Bayonne  à  la  fin  du  xviue  siècle, 
et  portait  pour  armes  :  d'azur,  à  la  gerbe 
d'or,  accompagnée  en  chef  d'un  soleil  du 
même  (Baslard  :  La  noblesse  d'Armagnac). 

N.  Doat  ou  Douât,  marquis  de  la  Colo- 
nilia. épousa  Marie-Antoinette  Power  y 
Echabarry,  dont,  au  moins  : 

i)  Thomas  Doat,  marquis  de  la  Colo- 
nilia, né  vers  1789,  -F  à  Paris  au  mois  de 
décembre  1874  ; 

2)  Marguerite  ou  Mariquita  Doat  de  la 
Colonilia,  née  vers  1789,  f  à  Chartres,  le 
2  novembre  185s,  épousa,  au  château  de 
Margaux  (Gironde),  le  8  mai  1818,  Do- 
minique de  Bastard,  comte  d'Estang. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Comte  de  Guibert  (LVI,  163).   — 

M.  B.  (de  Ch.)  observe  que*  AI.  A.  Chuquet 

«  dans  le  n°  du  22  juillet  1907  de  la  Revue 

|    «  Critique,   demande,    à   la    page    58,   si 

|   «  l'auteur  d'un  livre  sur  l'Académie  fran- 

j   «  çaise  a  bien  connu  les  prénoms  de  l'ami 
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«  de  Mlle  de  Lespinasse  en  lui  donnant 
«  ceux  de  Jacques- Antoine-Hippolyte.  Ce 
«  sont  ceux  qui  lui  sont  attribués  dans  la 
s<  table  des  Registres  de  l'Académie  fran- 
ge çaise,  notamment  ». 
*  M.  B.  (de  Ch.)  demande  très  judicieu- 
sement, sur  quoi  se  base  M.  Chuquet 
pour  douter  de  leur  exactitude  ? 

Je  suis  en  mesure  d'apporter  une  ré- 
ponse péremptoire  : 

Il  est  vrai  que  le  Dictionnaire  histori- 
que de  Chaudon  et  Delandine  donne  à 
Guibert  le  prénom  d' Appolinc  ;  Mme  de 
Staël  le  fait  naître  en  1746,  et  tous  les 
autres  biographes, le  12  novembre  1743. 
Ils  se  trompent  tous  plus  ou  moins. 

Voici  l'intitulé  de  l'acte  de  naissance  du 
comte  de  Guibert,  né  à  Montauban,  rue 
d'Elie  : 

Jacques-Antoine-Hippolyte,  fils  légitime  et 
naturel  de  Messire  Benoit  de  Guibert,  capi- 
taine au  régiment  d'Auvergne,  et  de  Dame 
Suzanne  Rivail,  mariés,  de  notre  paroisse, 
né  le  onzième  novembre  mil  sept  cents  qua- 
rante-trois, fut  baptisé  le  lendemain,  etc.  . 
{Registres  de  l'église  Saint-Jacques). 

Satisfaction  me  semble  donnée  à  M.  B. 
(de  Ch)  et  à  M.  A.  Chuquet. 

La  Graffwière. 

v     * 

Le  comte  de  Chastellus  (notes  prises 
aux  Archives  de  l'état-civil  de  Paris  p.  319, 
paroisse  Saint-Eustache')  rapporte  le  décès 
de  François-Apolline  (sic)  comte  de  Gui- 
bert, maréchal  des  camps  et  armées  du 
roi,  membre  de  l'Académie  française, 
arrivé  le  6  mai  à  l'âge  de  47  ans.  Voir 
aussi  l'Intermédiaire,  XLV,  733  et  864. 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Projet  de  mariage  de  Gambetta 
(L;LI;LIV;LV,  31,  i34;LVI,84,  188, 
244).  — On  écrit  de  Londres  aux  journaux: 

Le  Times  a  refusé  de  reproduire  quelques 
lettres  qui  lui  ont  été  communiquées  tou- 
chant MmeLéonie  Léon,  l'ancienne  compa- 
gne de  Gambetta.  De  ces  lettres,  il  résulte 
que  depuis  la  mort  de  Gambetta,  Mme  Léo- 
nie  Léon  a  touché  régulièrement  une  somme 
de  12.000  francs  par  an  sur  les  tonds  spé- 
ciaux du  ministère  de  l'intérieur,  quels 
qu'aient  été  les  ministres  qui  se  sont  succédé 
place  Beauvau. 

Miss  Howard  (LV,  329).  —  Les 
journaux  (25  août)  annoncent,  sans  com- 
mentaires, la  mort  du  comte  deBechevey, 


ancien  attaché  d'ambassade,  décédé  au 
Chesnay,  près  Versailles,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  Il  est  enterré  dans  cette 
commune. 

Dans  l' Intermédiaire  (XLV ,  col.  471),  le 
duc  Job  le  dit  fils  de  Napoléon  III.  C'est 
une  erreur.  Le  comte  de  Bechevey  (ou 
plutôt  Bechevet)  est  né  en  1842  à  Lon- 
dres. Napoléon  III  n'a  connu  mis  Howard 
qu'en  1846. 

Un  mot  sur  Victor  Hugo:  «Jocrisse 
à  Pathmos  »  (LU,).  —  Je  trouve  ce  mot 
cité  dans  une  lettre  du  28  juin  1879, 
écrite  par  Taine  à  Gaston  Paris  (tome  IV 
de  La  Vie  et  Correspondance)  comme 
étant  de  Théophile  Gautier,  lors  d'une 
conversation  tenue  avec  lui  sur  Victor 
Hugo. ThéophileGautier  est  morten  1872. 

M.  Paul  Lacombe,  dans  le  n°  1086  de 
Y  Intermédiaire,  citait  un  article  de  Fran- 
cisque Sarcey  du  2  juin  1871,  où  se  trou- 
vait !e  mot  en  question  ;  la  paternité  en  a 
été  successivement  écartée  pour  Louis 
Veuillot  et  Pontmartin. 

Si  les  souvenirs  de  Taine  sont  fidèles, 
il  reste  à  savoir  si  Sarcey  emprunta  le 
mot  à  Théophile  Gautier,  ou  vice  versa. 

W.  B.  Sulphoca. 

Mandrin  (T.  G.,  554  ;  LI  ;  LU  ;  LUI  ; 
LIV  ;  LV,  911,  969), —  M.  Henri  Second 
adresse  la  lettre  suivante  à  M.  Serge  Basset 
au  Figaro  : 

La  Tronche  (Isère), 

ce  vendredi  23  août  1907. 

Mon  cher  confrère  et  ami, 

Je  lis  dans  plusieurs  journaux  que  M. 
Funck-Brentano  publie,  en  ce  moment,  une 
série  d'études  sur  «  Mandrin  ». 

J'ignore  les  conclusions  auxquelles  abou- 
tira le  travail  de  l'érudit  bibliothécaire  de 
l'Arsenal,  et  je  ne  voudrais  pas  êtie  accusé, 
plus  tard,  de  les  avoir  attendues  pou  prendre 
parti  dans  la  solution  de  ce  petit  problème 
historique  que,  pour  ma  part,  je  me  suis  dé- 
cidé à  porter  à  la   scène. 

Vous  le  savez,  en  effet,  mon  cher  ami,  car 
je  vous  ai  averti  l'un  des  premiers, je  travaille 
ici,  depuis  deux  ans,  à  un  drame  en  vers  sur 
le  célèbre  contrebandier  dauphinois,  qui  ne 
fut  jamais  le  faux-monnayeur  et  le  bandit 
créé  de  toutes  pièces  par  la  légende  intéres- 
sée et  mensongère  des  fermiers  généraux  de 
Louis  XV. 

Dans  ce  drame  qui  est  complètement  ter- 
miné depuis  deux  mois  et  que  je  tâcherai  de 
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faire  représenter  à  P.uis  nu  cours  de  la  sai- 
son prochaine,  je  me  suis  efforcé  de  îeconsli- 
tuer  et  de  restituer,  d'après  des  documents 
authentiques, inconnus  pour  la  plupart  etdont 
quelques-uns  sont  même  tout  à  lait  inédits, 
la  véritable  physionomie,  très  intéressante  et 
dramatique,  à  la  fois  vraiment  romanes- 
que et  naturellement  romantique,  -lu  révolté 
généreux  et  convaincu  que  fut  Mandrin,  qui 
n'eut  que  le  tort  d'être  venu  un  peu  trop  tôt 
dans  un  monde  qui  'l'était  pas  encore  assez 
vieux,  tort  qu'il  expia  cruellement  sur  la 
roue,  à  Valence,  en   ^s^. 

Un  tiers  de  sie;le  plus  lard,  ce  précurseur 
aventureux  et  aventuré  de  la  révolution  dau- 
phinoine  de  1788,  qui  fut  le  prélude  de  la 
Révolution  française,  serait  sans  doute  de- 
venu un  conventionnel  remarquable,  car  il 
avait  une  éloquence  naturelle  des  plus  en- 
traînantes, ou  un  grand  général  de  la  Répu- 
blique, car  il  possédait  des  aptitudes  mili- 
taires et  stratégiques,  des  qualités  de  com- 
mandement de  tout  premier  ordre,  auxquelles 
il  n'a  manqué,  pour  produire  tous  les  résul- 
tats dont  elles  étaient  capables,  qu'un  cadre 
et  un  milieu,  une  action  et  des  occasions 
dignes  d'elle. 

Je  vous  serai  très  reconnaissant,  mon 
cher  confrère  et  ami,  de  vouloir  bien  dire 
tout  cela  aux  lecteurs  du  Figaro,  afin  que 
mou  îllandrin,\t\  que  je  l'ai  conçu  et  exécuté, 
puisse  dès  à  présent,  prendre  date  utilement. 

Merci  d'avance  et  bien  cordialement  vôtre, 

Henri  Second, 
de  l'Association  de  la  critique 
dramatique. 

Ouida  (T.  G.,  664  ;  LVI,  140,  191, 
226).  Notre  confrère  M.  le  baron  Lurn- 
broso  dit  que  La  Ramée  s'écrit  La  Ramie. 
Or  nous  lisons  dans  un  journal  anglais  : 

The  announcement  made  that  a  Civil  List 
pension  of  £150  a  year  has  been  granted  to 
"  Ouida  "  the  famous  Iady  novelist,  has 
brought  to  light  a  painful  story  of  te  writer's 
vicissitudes. 

"  Ouida,  "  whose  real  name  is  Mlle  de  la 
Ramée,  has  delighted  readers  ail  the  world 
over  during  the  forty  years  in  wbich  she 
has  been  writing  her  books.  Her  first  novel 
was  "  Strathmore  "  ;  the  other  favourites 
were  "  Under  Two  Flags,  "  "  Held  in  Bon- 
dage."  "  Moths,"  and  "  Two  Little  Wooden 
Shoes." 

Enjoying  an  unrivalled  popularity,  "  Oui- 
da "  made  thousands  of  pounds  from  her 
pen  Now,  however,  i.t  the  âge  of  seventy- 
eight,  she  finds  herself  reduced  to  a  condi- 
tion of  poverty,  and  has  often  been  short 
even  of  the  bare  neccssities  of  life. 

Miss  Marie  Corelli  bas  issued  an  appeal 
for  a  fund   for  her    feHow-novelist,  and   has, 
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sent  a  chèque  for  £25  as  a  first  contribu- 
tion. "  Ouida  "  herself,  however,  in  an 
imperative  teleçram  from  Massaiosa,  Viareg- 
gio,  says  : 

Absolutely  forbid  any  menti  >n  of  me. 

De  la  Ramée. 

Donc,  Ouida  signe  bien,  en  anglais,  La 
Ramée.  Elle  est  bien  appelée  La  Ramée  par 
les  feuilles  de  langue  anglaise.  Comment 
expliquer  ces  contradictions  : 

Descendance  française  de  Jean 
Petitot  (LVI,  163).  —  Jean  Petitot  eut, 
au  moins  : 

1)  Sulpice-Henry,  f  24  novembre  1669, 
âgé  d'environ  six  semaines  ; 

2)  Benjamin,  -f-  18  janvier  1675,  âgé 
de  4  ans  et  demi. 

3)  Jean,  qui  promet  mariage,  le  7  fé- 
vrier 1683,  à  Madeleine  Bordier,  sa  cou- 
sine germaine,  fille  de  Jacques  Bordier, 
orfèvre,  bijoutier  et  peintre  en  métal  et 
de  Madeleine  Cuper  (Jal,  Dict.  critique, 
p.  963)  ; 

4)  Marie,  qui  épousa,  le  10  mai  1603, 
Jean  Bazin,  Sgr  de  Fins  el  de  Limeville 
(Haag,  France  protestante,  I,  1084). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

* 

*  * 
Je  n'ai  pas  le  tome  XLVI  de  llntermé- 

!  diaire  et  ne  puis  vérifier  ce  qui  a  été  alors 
|  répondu  à  cette  question.  Si  on  a  dit  à  ce 
I   moment  que  Petitot  s'évada  de  France  en 
1683,  c'est-à-dire  immédiatement  après  la 
j  Révocation,  on  se  trouve  en  contradiction 
!   avec  Jal  toujours  si  exactement  informé. 
j   11  cite  un  document  indiquant  que  le  lieu- 
tenant  de   police,  après  les  instances  de 
Bossuet,  avait  é'é  chargé  de  voir  le  grand 
artiste  et  de  lui  signifier  les  volontés  du 
roi  :  «  Mémoire  des  noms  de  ceux  de  la 
Religion  P.  R.  qui  font  leur  demeure  dans 
la   paroisse   de   Saint-Sulpice,   etc    »,   et 
cette  indication  :  «  Rue   de  l'Université  : 
Le  sieur  Petitot  peintre,  16  janvier  [686». 
Jal  ajoute  :    Petitot  fut  emprisonné,  puis, 
"étant  malade,  mis  en  liberté.  Il  parvint  a 
s'échapper  et  rejoignit   Bordier  en  Angle- 
terre,   etc.    On     voit     que     Petitot     tut, 
comme   quelques-uns  de  ses    coreligion- 
naires, un   certain  répit  et  put  encore  de- 
meurer en  France  après  le  mois  d'octobre 
1685.  Mais  Jal,  qui  connaît  quelques-uns 
des    enfants    de    Petitot,  ne  dit   point    ce 
qu'ils   devinrent  dans  cette  funeste  tour- 
mente. E.  Grave. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Août  1907, 


303 


304 


Jean  Sarrau  (LU,  782).  —  La  fa- 
mille de  Sarrau  est  originaire  de  Mont- 
planquin  (Lot-et-Garonne).  Un  de  ses  re- 
présentants fut  le  célèbre  écrivain  protes- 
tant, Claudius,  le  correspondant  de  la 
reine  Christine  de  Suède.  II  existe  un  re- 
cueil de  lettres  —  c'était  le  père  de  Jean  — 
Une  de  ses  filles  avait  épousé  le  marquis 
de  Villars  ;  elle  tenta  avec  le  chevalier 
de  Rohan  de  soulever  la  Normandie  et 
livrer  Quillebœuf  aux  Hollandais,  elle  fut, 


sont  conservées  aux  Archives  départe- 
mentales des  Bouches-du-Rhône.  Il  y  en  a 
à  Malte,  mais  il  est  extrêmement  diffi- 
cile de  faire  effectuer  des  recherches  dans 
cette  île.  Aux  Archives  nationales,  à  Paris, 
il  y  a  un  fonds  considérable  de  papiers 
provenant  des  Archives  de  l'Ordre  qui, 
avant  92,  étaient  conservées  au  Temple. 
On  m'a  dit  que  les  Archives  du  Prieuré 
d'Aquitaine  étaient  conservées  aux  Archi- 
ves départementales  de   la  Vienne,   mais 


avec  le    chevalier,  décapitée  en  place  de   j  je  crois  que  c'est  une  erreur 
Grève  (1672J.  Eugène  Sue  a  écrit  à  ce  su- 


jet un  roman 

Les  descendants  de  Claude  de  Sarrau 
redevinrent  catholiques  et  habitent  Bor- 
deaux. Le  chef  de  la  famille  après  le  décès 
en  1900  du  comte  Henri  de  Sarrau  de 
Boynet,  est  aujourd'hui  le  comte  Aurélien 
de  Sarrau,  il  habite  Bordeaux,  rue  de 
Rohan.  Il  possède  des  documents  curieux. 

M.  Sarrau,  le  savant  membre  de  l'Ins- 
titut, décédé  il  y  a  deux  ans,  appartenait 
à  cette  famille.  Il  n'avait  pas  sur  les  actes 
de  l'Etat  fait  rétablir  ses  titres  et  parti- 
cule. 

Les  armes  de  la  famille  sont  :  deux 
griffes  sur  champ  de  gueule  avec  sa  devise  : 
Ad  augusta  per  Augusta. 

Le  comte  A.  de  Sarrau  a  tous  les  pa- 
piers de  sa  famille. 

Stradivarius  (LV,  729,  807,  865).  — 
i°  Stradivari,  Antonio  (Stradivarius),  né 
en  1644,  mort  en  ijjj . 

Libellé  de  l'Etiquette  : 

Antonius  Stradivarius 
Cromonensis  faciebat  annos 

2°Stradivari,  Francesco,  Crémone  1720- 
1743  fils  du  précédent  et  beaucoup  moins 
célèbre  que  son  père,  quoique  très  es- 
timé. 

Libellé  de  l'étiquette  : 

Franciscus  Stradivarius,  Ciemonensis 
filius   Antonii,  faciebat  anno  17... 

D'après  R.  Dupuich,  La  Cote  du  Vio- 
lion,  1894,  Paris,  R.  Fissore,  éd.  46,  bou- 
levard du  Temple. 

André  A.  Michelot. 

Les  Archives  de  l'Ordre  de  Malte 

(LVI,  161,  235).  — Que  sont  devenues 
ces  Archives,  demande-t  on  ?  Une  partie 
a  disparu.  Celles  de  la  langue  de  Provence 


En  tout  cas  la  question  est  très  inté- 
ressante et  mérite  d'être  traitée  à  fond 
dans  nos  colonnes.  J'engage  vivement  ce- 
lui qui  a  posé  la  question  à  écrire  à  M.  le 
baron  de  Trétaigne  (à  Festieux,  Aisne), 
le  bibliothécaire  de  notre  Association 
française  de  l'Ordre  de  Malte.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  réponde  avec  courtoisie 
et  savoir.  La  publication  de  sa  réponse 
dans  nos  colonnes  serait  même  fort  utile. 

A.  S. 
(Chev.  de  Malte) 

Légion  d'honneur  :  ceux  qui  ont 
refusé  la  croix  (XLVIII  ,  XLIX  ;  LI).  — 

Le  Figaro  vient  de  publier  la  lettre  sui- 
vante trouvée  dans  les  papiers  de  Guy  de 
Maupassant;  on  ne  sait  à  qui  était  destinée 
cette'  lettre  qui  n'a  pas  été  expédiée  : 

Mon  cher  confrère, 

J'espérais  vivement  et  vainement  n'être 
point  cité  parmi  ceux  qui  ont  refusé  la  croix. ~ 
Votre  article  me  démontre  que  j'ai  eu  tort 
d'espérer  cela.  J'ai  lu  d'ailleurs  des  échos  et 
reçu  des  lettres  qui  me  prouvent  qu'on  a 
fait,  à  ce  sujet, quelque  bruit.  Je  n'y  suis  pour 
|  rien  et  j'ignore  qui  a  répandu  la  nouvelle  un 
peu  erronée  qui  court. 

On  ne  m'a  point  proposé  la  croix  :  on  m'a 
interrogé  seulement'  pour  le  cas  où  le  mi- 
nistre songerait  à  moi.  J'ai  répondu  que  je 
considérais  comme  une  grossièreté  de  refuser 
une  distinction  très  recherchée  et  très  res- 
pectable —  mais  j'ai  prié  qu'on  ne  me  l'offrit 
point  et  qu'on  demandât  au  ministre  de 
m'oub'ier. 

J'ai  toujours  dit,  tous  mes  amis  en  pour- 
raient témoigner,  que  je  desirais  rester  en 
dehors  de  tous  les  honneurs  et  de  toutes  les 
dignités.  J'ai  eu  soin  de  le  répéter  souvent, 
et  depuis  fort  longtemps,  afin  qu'on  ne  me 
suspectât  point  d'arrière-pensée  à  un  mo- 
ment donné. 

Quant  à  mes  raisons,  elles  sont  trop  nom- 
breuses pour  être  écrites. 

Une  seule  suffirait,  d'ailleurs  :  je  n'admets 
point  de  hiérarchie  officielle  dans  les  lettres. 
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Nous  sommes  ce  que  nous  sommes  sans  avoir 
besoin  d'être  classés. 

Si  la  Légion  d'honneur  n'avait  point  de 
degrés,  je  la  comprendrais  davantage,  niais 
les  grades  constituent  une  échelle  de  mérite 
vraiment  par  trop  fantaisiste. 

Vous  avez  cité  Edmond  de  Goncourt.  Peut- 
on  contester  sa  haute  valeur  et  surtout  sou 
influence  sur  la  littérature  contemporaine  ? 
Personne,  peut-être,  n'en  eut  plus  que  lui. 

Or,  il  demeure  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  tandis  que  les  grades  supérieurs 
sont  réservés  sans  doute  à  ses  élèves. 

Quand  on  est  décidé  à  ne  jamais  rien  sol- 
liciter de  personne,  il  vaut  mieux  vivre  sans 
titres  honorifiques,  car  si  on  en  obtient  un, 
par  hasard,  sans  intrigues,  on  est  presque 
certain  d'en  rester  là,  et...,  quand  on  prend 
du  ruban,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 

Cette  raison  n'est  peut-être  pas  la  meilleure, 
mais  quand  on  n'a  point  envie  d'une  chose, la 
moindre  raison  vous  décide  à  ne  la  point  de- 
mander, et  à  empêcher  qu'on  vous  la  donne. 
Je  tenais  cependant  à  vous  dire,  après  votre 
article,  que  j'ai,  pour  la  Légion  d'honnear, 
un  grand  respect,  et  je  ne  voudrais  point 
qu'on  crût  le  contraire. 

Recevez,  Monsieur  et  cher  confrère,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  dévoués. 

Guy  de  Maupassant. 

On  a  demandé  le  texte  de  la  lettre  de  re- 
fus de  Courbet.  La  voici  : 

C'est  chez  mon  ami  Jules  Dupré,  à  l'Isle- 
Adam,  que  j'ai  appris  l'insertion  au  Journal 
Officiel,  d'un  décret  qui  me  nomme  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur.  Ce  décret,  que 
mes  opinions  bien  connues  sur  les  titres  au- 
raient dû  m'épargner,  a  été  rendu  sans  mon 
consentement. 

Mes  opinions  de  citoyen  s'opposent  à  ce 
que  j'accepte  une  distinction  qui  relève  essen- 
tiellement de  l'ordre  monarchique.  Cette  dé- 
coration, que  vous  avez  stipulée  en  mon 
absence  et  pour  moi,  mes  principes  la  re- 
poussent. 

En  aucun  cas,  en  aucun  temps. pour  aucune 
raison,  je  ne  l'eusse  acceptée  ;  bien  moins  le 
ferais-je  aujourd'hui  que  les  trahisons  se 
multiplient  de  toutes  parts  et  que  la  cons- 
science  humaine  s'attriste  de  tant  de  palino- 
dies intéressées. 

La  lettre  est  de  juin  1870  :  elle  est 
adressée  au  ministre  des  Beaux-Arts  : 

Quicherat  venait  d'être  promu  officier  ; 
son  ami  Célestin  Port, autre  érudit  fort  dis- 
tingué et  notre  collaborateur, l'en  félicitait. 
Quicherat  lui  adressa  cette  jolie  lettre  le  18 
février  1880: 

Mon  cher  ami,  laissons  là  cette  officerie. 
Elle  m'ennuie  plus  qu'elle  ne  me  réjouit  Je 
n'aime  pas  les   signes  extérieurs  qui  peuvent 
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donnera  penser  aux  hommes  qu'ils  sont  dif- 
férents de  leuis  semblables.  Si  ceux  qui  me 
l'ont  fait  avoir  m'avaient  consulté,  je  les  au- 
rais priés  de  se  tenir  tranquilles.  Il  doit  en- 
trer dans  le  programme  de  la  République  de 
laisser  tomber  ces  bamboches,  qui  sont  une 
dernière  réminiscence  des  siècles  où  nos 
pères  se  tatouaient.  A.  B.  X. 

Le  manuscrit  autographe  des 
poésies  de  Charles  d'Orléans  (T.  G., 
661).  —  M.  Pierre  Champion  a  fait  une 
découverte  du  plus  haut  intérêt  pour  les 
lettres  :  Le  manuscrit  autographe  des  poésies 
de  Charles  d'Orléans,  étude  par  Pierre 
Champion,  ouvrage  orné  de  18  fac-similé. 
I  Honoré  Champion,  Paris,  5,  quai  Mala- 
quais]. 

On  sait  que  tous  les  éditeurs  des  poésies 
de  Charles  d'Orléans,  ont  dû  reconnaître 
l'impossibilité  de  se  retrouver  logique- 
ment dans  le  désordre  où  ces  poésies  sont 
placées,  à  moins  qu'ils  n'aient  suivi  les 
errements  de  leurs  devanciers  sans  obser- 
vation. 

Cela  vient  de  ce  que  le  manuscrit  qui 
doit  servir  de  guide,  le  manuscrit  fran- 
çais 25458  de  la  Bibliothèque  nationale 
n'avait  jamais  été  examiné  avec  attention. 
On  le  croyait  l'œuvre  de  copistes. 

C'est  bien  une  œuvre  de  copistes,  en 
effet,  mais  avec  la  collaboration  du  poète 
qui  a  transcrit  lui-même  un  grand  nom- 
bre de  ses  poésies  et  corrigé  les  autres. 

Cette  découverte  n'est  point  seulement 
pour  ajouter  du  prix  à  ce  manuscrit,  mais 
encore  pour  expliquer  le  désordre  dans 
lequel  il  est  si  difficile  de  se  retrouver  et 
qui  n'a  jamais  permis  de  lire  les  poésies 
comme  elles  doivent  être  lues,  dans  leur 
groupement  chronologique  et  logique. 

Qu'est-il  arrivé  ?  C'est  ce  que  la  sagacité 
de  M.  Pierre  Champion  nous  révèle. 

Le  copiste,  sur  l'ordre  de  Charles  d'Or- 
léans, a  transcrit  les  poésies  de  jeunesse, 
les  poésies  composées  en  exil  et  en  prison, 
et  celles  plus  récentes.  Cette  copie  est 
correcte,  régulière,  et  si  quelques  fautes 
existent  çà  et  là,  corrigées  plus  tard,  ce 
n'est  que  pour  mieux  indiquer  que  la 
main  qui  a  tracé  l'écriture  n'était  point 
celle  du  lettré  capable  d'avoir  écrit  les 
vers  Au  dessus  de  certaines  poésies  un 
blanc  fut  ménagé  qui  devait  être  rempli 
plus  tard  —  par  de  la  musique  peut-être. 

Mais  ce  manuscrit  restait  à  la  disposi- 
tion   du    duc   d'Orléans,  qui,  successive- 
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ment,  l'enrichit  sans  cesse,  comblant  les 
vides  des  premières  pages  avec  des  poésies 
écrites  bien  longtemps  après  celles  qui  les 
occupaient  déjà  en  partie. 

Faute  de  connaître  cette  particularité, 
on  lisait  le  manuscrit  comme  il  semblait 
écrit,  page  à  page,  en  suivant.  11  en  résul- 
tait une  extrême  confusion  :  on  ne  savait 
quoi  d'incompréhensible  et  d'obscur  qui 
ajoutait  encore  à  ce  qu'avait  déjà  de  S)  m- 
bolique  et  de  mystérieux  cette  poésie 
d'une  âme  si  chastement  délicate  et  dis- 
crète. 

M.  Pierre  Champion,  ce  fil  conducteur 
une  fois  entre  ses  mains,  a  débrouillé  ce 
chaos,  rendu  à  chaque  poésie  sa  place, 
marqué  celles  qui  sont  de  la  main  même 
du  poète.  Et  ce  n'est  pas  sans  émotion, 
qu'on  surprend  celui-ci  corrigeant  ou  sur- 
chargeant ses  vers  et,  se  laissant  saisir  dans 
ses  préoccupations  de  puriste  extrême- 
ment scrupuleux. 

M.  Pierre  Champion  dit  : 

Le  ms.  fr.  25458,  dans  lequel  j'étais  allé 
étudier  les  poésies  de  François  Villon,  n'était 
donc  pas  un  ms.  quelconque  de  Charles 
d'Orléans,  seulement  précieux  par  sa  prove- 
nance. C'était  l'album  poétique  de  la  cour 
de  Blois,  le  manuscrit  autographe  de  Charles 
d'Orléans.  Le  poète  avait  relu  ses  œuvres 
dans  ce  recueil,  les  avait  corrigées,  mettant 
dans  les  rubriques  des  notes  personnelles 
pour  faire  connaître  les  noms  des  collabora- 
teurs qui  prirent  part  aux  joutes  littéraires 
de  sa  maison,  avait  transcrit  des  pièces  en- 
tières de  sa  main. 

M.  Pierre  Champion  a  publié  son  tra- 
vail avec  des  fac-similé  nombreux  qui 
permettent  de  suivre  son  raisonnement  et 
de  partager  sa  conviction . 

C'est  une  des  plus  curieuses  décou- 
vertes qui  aient  été  faites  relativement  à 
nos  manuscrits,  une  des  plus  inattendues 
et  touchant  une  œuvre  qui,  ni  au  point  de 
vue  littéraire,  ni  au  point  de  vue  histori- 
que, ne  saurait  nous  laisser  indifférents. 

Il  faut  ajouter  que  l'érudit  chercheur  a 
procédé  à  un  travail  de  comparaison  mi- 
nutieux qui  porte  non  seulement  sur 
chaque  vers,  mais  sur  chaque  mot,  et  qu'il 
en  publie  le  laborieux  résultat  avec  une 
rigoureuse  clarté. 

Si  cette  découverte  suscite  des  remar- 


ques nous  les  enregistrerons. 


M. 


jf  758,817).  — Puisqu'elle  lui  vaut  l'honneur 
d'une  référence  dans  la  collection  des 
Grands  Ecrivains  (Racine  U\,  622)  V Inter- 
médiaire pourrait,  une  fois  pour  toutes, 
en  finir  avec  cette  question  qui  revient 
périodiquement  à  la  surface,  comme  le 
«  Serpent  de  mer  »  du  comte  de  Pro- 
vence, ou  les  filets  de  Saint-Cloud  !  Une 
autre  référence  plus  récente  et  non  moins 
flatteuse,  pour  une  revue  de  curiosité, 
est  celle  de  la  Revue  universitaire  (i  5  mai, 
1907)  au  sujet  de  Mme  de  Maintenon  : 
après  la  philologie,  l'histoire  ;  Atbalie  et 
Saint-Cyr  nous  ramènent  par  un  autre 
chemin,  à 

...  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur 
De  la   chute   des  rois    funeste  avant-coureur 

0  3). 


Deux  citations  latines  :  Quos  vult 
perdere...  (T.  G.  ;  LIV  ;  LV7  144,  593, 


* 
*  * 


i  —  L'origine  de  la  citation  a  été 
l'objet  de  savantes  recherches  et  de  dis- 
cussions fort  serrées  dans 

a)  La   Gentelmens  Magasine,  Londres, 

•77 »  ; 

b)  Les  Notes  and  Queries  ,  30  mars 
1850,  sq. ; 

c)  L' Intermédiaire  des  chercheurs  et  des 
curieux,  15  juillet  1864  —  30  avril  1907. 

2  —  Son  existence  comme  croyance 
populaire,  est  avérée  dans  toutes  les  litté- 
ratures. Qu'il  nous  suffise  de  citer  : 

a)  La  Bible,  notamment  au  livre  II  des 
Rois  :  Infatua,  queeso.  Domine,  consilium 
Acbitopbel(XV,  31).  ' 

b)  Hésiode,  Homère,  Pindare,  Eschyle, 
Sophocle.  Euripide,  Lysias ,  Lycurgue, 
Platon,  Diodore  de  Sicile,  Plutarque,  Ap- 
pienATHÉNAGORE,  Stobée,  Constantin,  Ma- 
nassès  et  les  Scoliastes; 

c)  Publius  Syrus,  Ovide,  Tite-Live, 
Velleius,  Paterculus,  Valère  Maxime,  Lu- 
cain,  Ammien,  Marcellin  ; 

d)  Philippe  de  Commines,  Lightfoot, 
Racine,  Barnès,  Prescot,  Butler,  Dryden, 
William  Jone,  Churchill,  l'évèque  de 
Down  ^Chambre  des  Lords,  Times,  24  juin 
1867)  et  autres  cotes  à  l'avenant. 

3.  —  Son  texte,  cité  d'Athénagore, 
sans  nom  d'auteur,  figure  dans  les  Re- 
cueils de 

a)  De  Groot  :  Excerpta  ex  tragœdiis 
et  comœdiis  grœeis,  Paris,  1626,  in-4°,  p. 
461  ; 

b)  Du  port:  Gnomoolgia  ïlomeri,  Cam- 
bridge, 1660,  in-40  p.  282  ; 

c)  Barnès  :  Œuvres  et  Fragments  d'Eu-* 
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Cambridge  1694  f°,  p.  461  et  table 

d)    Carmeli  :  die,    Fragmenti  ed 

Episi  P  idova  1743  in-8°; 

VII,  227  ;   x,  -: 


* 
«  + 


Les  deux  vers  sauvés  par  Athénagore 
les  chrétiens  à  l'empereur 
Marc-Aurèle,  f°  29)  sont  surtout  connus 
dans  leur  version  populaire  —  proverbe 
grec  d'abord,  puis  proverbe  latin  —  les 
voici  dans  leur  double  forme,  avec  tra- 
duction : 

1°     "O-av  os  Aai'/xwv    o.vopl  Tcp'.ovvvi  xxxù. 
1  jv  voj-j   e?X«fps  npGvov 

Dcemon  tnali  quid  si  par  et  mortalibus, 
mens primutn  ab  illolceditw  ;  Deus  autem 
c'um  perfecté  bonus  sit,  perpetuo  benefi- 
cus  est  (Athénagore^  trad.  de  Gessner, 
p.  168,  169). 

Quoties  alicui  destinât  clades  Deus 
Vim  lœdit  illarn  in  mente  quœ  délibérât 

(Grotius,  1626). 

Quem  Jupiter  vuli  perdete  dementat  prias, 
hoc   est,    solet     Kfpova.  itoif)aa.t  xv.i  <j>pevo")K?fj 

(Jacques  Duport,  professeur  à  Cambridge, 
1660). 

At  Dcemon  homini  qunm  strnit  aliquid 
mal  mu,  pervertit  Mi  pr  imitas  mentent. 

At  quando  Numen  miserias  parât  viro 
Mens  lœsa   primuni  —  p,  515. 

Deus  quo-  vult  perdere  dementat  prius(Tab.  1, 

XXX"  ). 

(Barnès,   1694). 

La  citation,  avec  ou  sans  la  suite 
[a  QovXevéTou,  quœ  délibérât)  ne  se  trouve 
pas  dans  Euripide  ;  ni  Musgrave,  ni  Dùb- 
nner  ne  la  transcrivent  dans  les  fragments 
douteux  du  poète  —  Incertce  Tragœdiœ  v ', 
436,  437  !  —  Dans  les  Suppliantes,  v, 
734,  *  il  Ztù,  -ri  S/ira,  c'est  la  pensée  con- 
nue qui  est  exprimée,  et  Benloew,  la  re- 
trouvant dans  Antigone,  621  (Didot  254, 
2),  la  déclare  anonyme  avec  le  poète 
d'ailleurs  ,  avec  Sophocle,  lui  même  : 
— ê'fîoc.  yùp'tx  tov  K;.»tvov  enos  irej>avVat  ;  Célè- 
bre dictum  fertur  a  nescio  quo  sapienter 
prolatum  :  C" est  une  célèbre  maxime  d'un 
sage. . .  » 

L'attribution  n'est  donc  rien  moins  que 
certaine, maisl'habitudeaprévalu  de  la  ci- 
ter d'Euripide.  En  Angleterre,  cette  réfé- 
rence à  échos  semble  remonter  à  John 
Pitts,  dernier  recteur  de  Great  Brickhill, 
renvoyée  pas  Bosswell,  Malone,  Croker, 
de  Groot,  Duport  et  Barnès  ;  en  France, 


elle  finit  à  Edouard  Fournier  .  Le  prodi- 
gue auteur  de  YEsptit  des  autres  (Paris, 
6,  çh.  XIX,  p.  161),  l'a-t-il 
vérifiée  dans  l'édition  de  Leipzig,  Svfkert, 
1779.  *<  tome  II,  p.  469  »  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ?  Et  pourtant,  comme  il 
exulte,  quelle  joie  de  bibliophile  à  con- 
e  enfin  le  mot  de  l'énigme  et  il  trans- 
met la  cote,  comme  elle  sera  transmise 
désomais  sur  sa  grande  autorité  —  de 
confiance  au  grand  scandale  de  S.  Tho- 
mas. 

Cf.  —  Yb  29,  Cambridge,  1694;  p. 
51$,  v.  436,  437  Yb  32,  Leipzig,  1779  : 
II,  Fragmenta  p.  497,25. 

*  * 
Vérité  humaine,  mais  impie,  cette  cita- 
tion a  force  de  proverbe  dès  le  111e  siècle, 
accréditée  qu'elle  fut  par  les  événements, 
plus  encore  que  par  les  apologistes  ;  mais 
la  foi  au  Destin  n'est  plus  et  les  fidèles 
diront  en  prose  : 

1°  'Ou  <2>ce';  ®£>jt  '  «no/è»-ai,  Ttpur    xno-jce.-nï 

(*) 

où;   y.-.o/j.j-j'/A  OéXet 

Zeùç  vovv    afxtpsi 

(Intermédiaire,  1869,  "523). 

"Ov  ,sxr:o).é7ai  Oiïzi,  Qtoç,  npotr    oLTtofptvti 
Notes  and  Q,  XII,  294). 

La  priorité  du  proyerbe  grec  est  incon- 
testable, elle  explique  par  'xnofpZveï,  la 
violence  laite  au  latin,  à  De-mento,  «  dé- 
raisonner, devenu  actif  au  même  titre  que: 
Affoler,  égarer,  troubler,  infatuer,  sugges- 
tionner, hypnotiser,  è-cerveler  !  » 

A  Rome,  l'indignation  et  la  rancune 
aidant,  la  philosophie  de  l'histoire  ne 
perdra  pas  non  plus  ses  droits,  et  l'on  y 
dira  tantôt  de  Dieu,  tantôt  du  diable,  plus 
décemment  de  Jupiter  : 

20  Quem  Deus  vult  perdere,  prius   dementat 

(X). 

Quem   Jupiter   vult   perdere  dementat  prius 

(Duport,  1660). 

Quos   vult  perdere    Jupiter  dementat   prius 
(Boissonnade,    1819). 
Le  commencement  de  la  fin 
—  Ne  va  pas  sans  quelque  folie, 
Celui  que  poursuit  le  Destin 
Délire  :  à  qui  l'autre   partie  ? 

J.  Saintix. 
La  correction    serait  de  J.-F.  Boisson- 
nade (Fragments  de  Constantin  Manassès 
dans    hjicctas    Bugenianus,    Paris,   1819). 
Il  ajusta,   dit-on,  en  vers  ïambique  «  l'a- 
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dage  fataliste  de  Duport,  par  le  déplace- 
ment d'un  seul  mot  :  Jupiter  ;  mais  Du- 
port était- il  homme  à  passer  à  côté  de  tant 
de  tessons,  sans  s'apercevoir  de  la  casse  ? 
Quant  à  Barnès,  il  est  resté  étranger  à 
toutes  ces  transpositions,  à  telle  enseigne 
qu'après  avoir  risqué  une  traduction  per- 
sonnelle à  la  page  515,  Ai  quando  Nu- 
men,  etc.,  il  rétablit  à  la  Table  générale, 
le  proverbe  sous  sa  forme  courante:  Deits 
quos  vitlt  perdere  dementat  prius  (1,  xxv2). 
Cette  pensée  qu'Athénagore  ne  «  cite  point 
avec  éloges  »,  comme  il  l'affirme  :  hune 
locum  laudatl  Barnès  l'avait  d'ailleurs  pa- 
raphrasée dans  son  poème  La  Franciade 
I.3: 


un  bruit  plus  ou  moins  fort,  selon  la  vi- 
vacité du  mouvement. Rich.  cité  les  sour- 
ces, et  d'après  Lucrèce,  V,  230,  le  dimi- 
nutif Crepitacillitm  E.  Grave. 


Arbiter.  ultricem  quum  vultextender  dextram 
Dementat  prius,  et  nostri  confringere  vires 
Consilii  gaudet  :  mentis  temeravius  ardor 
Prœcurrit  pœnas,nec  cuim  pœnaest  levisipsa. 


Une  femme  à  barbe  crucifiée  (  LV, 

783,  907,  995  ;  LVI,  38,  196).  —  Etant 
au  loin,  en  ce  moment,  et  privé  de  mes 
documents,  je  n?  puis  répondre  en  toute 
assurance  à  l'observation  de  M.  Paul 
Dubié.  Je  sais  que  j'ai  fait  pas  mal  de  re- 
cherches pour  répondre  à  la  question 
posée,  et  je  peux  presque  affirmer  que 
c'est  dans  De  Tout,  de  Huysmans,  ordi- 
nairement bien  documenté  sur  les  ques- 
tions religieuses,  que  j'ai  vu  (à  l'appen- 
dice), la  mention  d'une  châsse  contenant 
Certe  .lie  Deorum    j    !es   rdiques    dg    sajnte    Wi!gefortej  dans 

Téglise  de  Mazères  ( Hautes-Pyrénées). 

C.  DE  LA  BENOTTE. 


* 
*  » 


La  formation  de  Demento  sur  \-nofpsveu, 
et  son  emploi  par  Lactance  au  sens  in- 
transitif :  lia  semper  dementabat  Nicome- 
diam  studensurbi  Romce  coœquare(t)E  morte 
persecut.  7,  ad  fin,  de  Dioclet.)  suffisent 
pour  assigner  une  date  à  cette  généralisa- 
tion ou  cette  loi  historique  :  elle  est  de 
«  l'ère  des  martyrs  »  de  304,  synchroni- 
que  de  la  folie  de  l'empereur,  de  l'année 
où  Dioclétien  déraisonna,  avant  d'abdi- 
quer. Lespérance  et  la  justice  trouvaient 
leur  compte  à  cette  allusion.  L'idée  tou- 
tefois est  vieille  comme  le  monde,  elle 
fait  partie  des  théodicées  primitives,  et 
s'il  »st  vrai  qu'elle  fut  mise  sur  pieds  à  la 
Renaissance,  c'est  qu'alors  déjà  les  maî- 
tres de  Duport  et  de  Barnès,  initiés  au 
grand  secret  de  l'art, 

Sur  des  pensers  anciens   faisaient  des   vers 

[nouveaux 

POËNSIN-DUCREST. 


Les  roues  de  fortune  (LIV  ;  LV, 
317,  766,  870  ;  LVI,  42).  —  Le  corres- 
pondant Du  H.  trouvera  le  dessin  du  cre- 
pitaculum  dans  le  Dictionnaire  de  Ricb. 
C'est  un  hochet  dans  le  manche  duquel  est 
passé  un  cercle  de  métal,  sur  lequel  sont 
fixés  de  petits  grelots,  ou  peut-être  sim- 
plement enfilées  de  petites  boules  creuses 
de  métal,  En  agitant  l'objet,    on  obtenait 


Salves.  Nombre  impair  (LVI,  167). 
—  On  tire  un  nombre  impair  de  coups, 
parce  que  : 

Numéro  Deus  impare  gaudet 
et  qu'on  espère  rendre  ainsi  le   ciel  favo- 
rable. O.  D. 

Ouvrages  sérieux  mis    en   vers 

(T.  G.,  66=;  ;  LV,  89,  486,  707,  983).  — 
Il  n'y  a  guère  d'ouvrage  plus  sérieux  que 
celui  par  lequel  on  défend  devant  des 
juges  sa  vie  ou  sa  liberté.  Deux  poètes 
ont  présenté  cette  défense  en  vers. 

Le  premier  fut  Sophocle  qui  n'opposa  à 
une  accusationdedémence  quelalecture  de 
son  Eloge  d'Athènes  dans  Œdipeà  Colone. 

Le  second  fut  Barthélémy  qui,  pour- 
suivi en  1829  pour  avoir  publié  un  poème 
de  tendance  napoléonienne  (Le  Fils  de 
V homme],  prononça  devant  le  tribunal  un 
discours  écrit  en  vers  alexandrins  aux 
rimes  riches. 

Le  succès  fut  bien  différent  pour  les 
deux  poètes.  Les  vers  de  Barthélémy 
étaient  sans  doute  inférieurs  à  ceux  de 
Sophocle.  Peut-être  aussi  les  magistrats 
athéniens  étaient-ils  plus  que  les  magis- 
trats français  sensibles  à  la  poésie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Sophocle  gagna  son  procès 
à  l'applaudissement  unanime,  tandis  que 
Barthélémy  fut  condamné  à  trois  mois  de 
prison  et  mille  francs  d'amende  (Voir  une 
curieuse  brochure  :  Le  procès  du  Fils  de 
V Homme,  1829,  in-8°). 
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Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  fâcheux 

pour  la   magistrature  dans  le  rapprochi  Le   Dictionnab 

ment  de  ces  deux  anecdotes,  c'est  que, 
s'il  faut  en  croire  la  critique  moderne,  la 
première  n'est  pas  vraie.  H.  M. 


Orbandale,  orbindelle  (LVI,  107). 
—  Pesche,  dans  son  Dictionnaire  histori- 
que et  du  département  de  la 
Saribe  (tome  111,  page  719).  parlant  du 
château  que  Guillaume  le  Conquérant  fit 
-onstruire  au  Mans,  en  1064,  dit  ceci  : 

Une  tour  de  ce  château  portait  le  nom 
à' Orbindelle,  qui  était  celui  de  la  veuve  d'un 
ingénieur  anglais  ou  normand  à  qui  Guil- 
laume avait  confié  la  direction  des  travaux 
de  cette  construction. 

O.  D. 
< 

Le  truage  (LV,  278,  373).  —Dans  le 
Dictionnaire  étymologique  de  la  Langue 
Française  de  Court  de  Gebelin  (1778)  je 
lis,  p.  1081  : 

«  Tribut  ce  qu'on  est  obligé  de  fournir 
à  un  prince  en  conséquence  d'un  traité  ; 
en  vieux  français  Treu,  truage.  » 

Louis  Calendini. 


»  * 

de    l'ancienne    lauoue 

o 

française,  de  Godefroy,  donne  :  truage, 
treuage,  synonyme  de  treu,  redevance, 
impôt,  tribut,  taxe,  corvée,  toute  espèce 
de  droit  seigneurial.  Roquefort  donne  la 
même  explication.  ].  Lt. 


* 


Voir  le  Dictionnaire  de  Trévoux. 
Mêmes  réponses  :  Frédéric  Alix.  F.  H. 

YSEM. 

Ami  et  amie  pour  amant  et  maî- 
tresse (LV,6i7,  768.  831,881,925^1, 
152,199,  248). —  Je  lis  dans  l'Avant  pro- 
pos <XAu  siècle  dernier,  un  livre  d'Henry 
Fouquier  (Bruxelles  Kistemaeckers)  : 

Si  on  pouvait  donner  un  caractère  particu- 
lier aux  amours  du  xvrnc  siècle,  il  faudrait 
'  remarquer  que  Vamour  s'y  double  volontiers 
d'une  appréciation  intellectuelle  et  se  survit 
dans  une  amitié  sincère  :  «  Mon  amie  »  est 
un  mot  de  l'époque  ;  et  l'amour  n'est  sou- 
vent que  ce  que  Sainte-Beuve  a  si  singuliè- 
rement appelé  :  «  le  clou  d'or  d;  l'amitié  ». 

H.  Q.U1NNET. 


Ce  mot  signifie  «  impôt,  tribut  ». 

Tribut  de  iributum  est  devenu  dans  le 
langage  populaire  tiebu  trebeu  et  treu  par 
la  chute  de  e  médial  comme  dans  avant 
de  babentent,  en  de  babutus  etc.  Il  s'est 
latinisé  en  Truagium  et  est  devenu  à  nou- 
veau Truage,  à  côté  de  //  . 

Exemples  à  l'appui  de  ce  qui  précède,   j 
An  et  du  parlement  de  Paris  1401  :  «  Neque   \ 
«  cuiquam    licet   vectigal   ant  Truagium 
«  seu  pedagium  inducere.  » 

Dans  une  charte  de  1331  :  «  chacun 
«  tonneau  de  vin  paiera  pour  tout  truage 

« à  recevoir  ledit  treu   et   costume 

«  sera  établi  un  homme.  >s 

Dans  une  lettre  de  rémission  de  1376  : 
«Jehan  Potier  faisait  passer  par  dessus  le 
«  pont  de  Sée  certaines  denrées  pour  les- 
«  quelles  il  était  tenu  de  paier  certain 
«  treuaije.  » 


Ce  mot  signifiait   aussi 


écho  bienve- 
rémission  de 
compaignons 


nue.     Dans   une    lettre  de 

1409  :    «  Lesquels  jeunes 

«  dirent  que  icelle  femme  qui  estoit  venue 

«  d'estrange   pays    paierait    son    truage, 

«  ainsi  que  jeunes  gens  ont  acoustumé  de 

«  faire.  »  (Du  Cange). 

Paul  Argelès. 


Faut-il  donc  que  les  doux  noms  de 
ami  et  amie  demeurent  suspects  de  couvrir 
des  rapports  sexuels  ? 

L'amour  et  l'amitié  sont  deux  choses 
distinctes  ;  les  adeptes  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre ne  devraient  pas  être  confondus  en 
des  qualifications  prêtant  à  l'équivoque. 

Tel  qui  entretient  avec  une  femme  un 
commerce  de  pure  amitié,  exempt  d'ar- 
rière-pensée  charnelle,  ne  pourra-t-il 
l'appeler  son  amie,  sans  la  compromet- 
tre ? 

Léon  Sylvestre. 

Le  chat  dans  la  littérature  (XLV1I  ; 
XLII1  ;  LV,9Q4  ;  LVI. 9 1,1 99, 249). —  Sim- 
ple Revue,  dirigée  avec  tant  de  distinction 
par  Georges  Régnai  consacra. en  1890, un 
numéro  tout  entier  au  sujet  qui  nous  oc- 
cupe. Les  lecteurs  furent  invites  à  faire 
connaître  leurs  préférences,  tant  sur  la 
prose  que  sur  les  vers  et  les  dessins  pu- 
bliés. Le  résultat  du  plébiciste  fut  pro- 
clamé dans  un  numéro  suivant,  et  deux 
sonnets,  l'un  de  Paul  Hubert,  l'autre  de 
Adrien  Huguet,  sortirent  victorieux. 

J.  A. 
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Les  XII  sonnets  de  Taine  sur  les  chats 
ont  paru  dans  le  Figaro,  Supplément  du  sa- 
medi,! 1  mars  1883.  Ces  sonnets  sont  pré- 
cédés de  quelques  lignes  d'introduction. 
«  Ces  vers,  y  lit-on,  ne  devaient  jamais 
voir  le  jour  ;  quelques  rares  amis  les 
connaissaient  :  M.  de  Heredia,  dont 
l'influence  est  sensible  dans  quelques-uns 
des  sonnets  ;  Lambert,  le  peintre  des 
chats,  qui  avait  proposé  à  Taine  de  les 
illustrer  et  de  publier  une  plaquette 
luxueuse;  mais  le  philosophe  avait  voulu 
garder  son  œuvre  secrète  comme  un  pé- 
ché. » 

Le  15  mars  suivant,  dans  une  lettre 
adressée  à  M,  Patinot,  directeur  du  Jour- 
nal des  Débats,  Mme  Taine  proteste  contre 
cette  publication.  «  Ces  sonnets,  écrit- 
elle,  n'ont  jamais  été  destinés  à  la  publi- 
cation ;  ils  n'étaient  que  le  délassement  de 
quelques  soirs  d'été  ;  il  n'en  existe  que 
trois  exemplaires  en  dehors  de  ma  fa- 
mille ».  Comme  cette  indiscrétion  pour- 
rait se  renouveler  particulièrement  pour 
des  correspondances,  Mme  Taine  croit  de- 
voir porter  à  la  connaissance  du  public 
un  extrait  du  testament  de  son  mari  qui 
charge  sa  femme  et  ses  héritiers  de  s'op- 
poser par  toutes  les  voies  légales  à  la  pu- 
blication de  ses  lettres  intimes  et  privées, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Confor- 
mément à  cette  clause,  toute  publication 
de  lettres  faite  sans  le  consentement  des 
héritiers  de  M.  Taine  sera  immédiate- 
ment suivie  d'un  procès.  L. 


*  « 


Ne  pas  oublier  dans  cette  liste  La  vie  et 
les  opinions  philosophiques  d'un  chat,  par 
H.  Taine  {Voyage  aux  Pyrénées,  Hachette, 
édition  illustrée  par  G.  Doré,  p.  481  et  s.) 
au  chapitre  intitulé  Bagnères  et  Luchon. 

J.  H.  D.  R. 

Coquesigrues  (LVI,  224).  —  Picro- 
chole  {Rabelais,  liv.  I,  chap.  xlix)  espé- 
rait, d'après  la  prophétie  d'  «  une  vieille 
«  Lourpidon,  que  son  royaume  luy 
«  seroit  rendu  à  la  venue  des  cocqueci- 
«  grues  ».  Le  Duchat, annotateur  de  Rabe- 
lais, ajoute  :  «  c'est-à-dire  jamais...  On 
«  appelle  coquecigruës  les  coquilles  des 
«  hérissons  de  mer...  ».  Il  rectifie  à  ce 
sujet  une  interprétation  faite  de  Rondelet, 
par  Ménage,  dans  son  Dict.  étym.  au  mot 
Coquecigrue.  Et  il  ajoute  :  «  Touchant  le 


«  mot  Coquecigruës,  je  crois  que  comme 
«  les  anciens  ont  imaginé  leurs  sphinx  et 
«  leurs  chimères,  nous  avons  de  même 
«  imaginé  nos  coquecigruës,  comme  des 
«  animaux  composés  du  coq,  du  cygne  et 
«  de  la  grue,  coccygrues  qu'on  a  écrit  co- 
«  quecigrues,  à  quoi  l'on  a  quelquefois 
«  ajouté  de  mer  pour  rendre  la  chose  plus 
«  extraordinaire  et  en  même  temps  plus 
«  ridicule  ».  Œuvres  de  maître  François 
Rabelais....  s.  I.  MDCCXXXII, 1. 1,  p.  346. 
Dans  le  chapitre  des  «  contenances  de 
«  Quaresmeprenant  »,  Rabelais  (liv.  IV, 
chap.  xxxu)  dit  que  «  s'il  reculoit,  c'es- 
toit  <<  cocquecigrues  de  mer  ».  Il  pense 
là,  sans  doute,  aux  hérissons  de  mer  rou- 
lant sur  les  pointes  de  leur  coquille. 

Sglpn. 

Berrichon  ou  Berrilliat  (LVI,  222). 
—  À  Gien,  on  appelle  Berry  toute  la  par- 
tie qui  s'étend  au  sud  de  la  Loire.  Quand 
on  passe  le  pont  on  dit  :  je  vais  en  Berry. 

Les  habitants  de  cette  partie  du  dépar- 
tement du  Loiret,  de  Gien  à  Argent,  se 
nomment  les  Berryats,  pour  les  distin- 
guer des  véritables  Berrichons,  habitant 
le  départemnnt  du  Cher.  Ainsi  un  indi- 
gène de  Bourges  s'appelle  à  Gien, comme 

partout,  un  Berrichon.       Marteluère. 

* 

¥     « 

J'ai  beaucoup  habité  le  Berry,  et  je  n'ai 
jamais  entendu  dire  :  berrillat.  L'appella- 
tion «  berrichon  »  est  de  beaucoup  plus 
usitée,  mais  on  dit  aussi  :  «  berruyer  »  : 
il  semble  même  que  «  berrichon  »  aurait 
un  sens  quelque  peu  péjoratif,  peut-être 
parce  qu'il  rime  avec  folichon.  Les 
hommes  sérieux,  ceux  qui  ont  le  respect 
des  traditions  provinciales,  et  qui  n'en- 
tendent pas  qu'on  plaisante  leur  «  petite 
patrie  »,  se  gardent  bien  de  dire  :  berri- 
chon. J'ai  connu  le  très  savant  et  respec- 
table abbé  Lenoir,  curé  de  Chatillon-sur- 
Indre,  qui  avait  une  manière  de  dire  : 
«  Nos  traditions  berruyères  »,  ou  :  «  Le 
Berruyer  est  laborieux  »  qui  coupait 
court  à  toute  velléité  de  plaisanter.  Il  pro- 
nonçait ce  mot  berruyer, d'une  façon  grave 
et  même  tant  soit  peu  solennelle,  et  vous 
regardait  en  ayant  l'air  de  vous  dire  :  Il 
n'y  a  que  les  malappris  qui  se  permet- 
tent de  nous  traiter  de  berrichons. 

Berryer  est  une  forme  de  berruyer  ; 
c'est  un  nom  de  la  même  espèce  que 
Picard  ou  Limousin.  P. 


N«  1158. 
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Sapate  (LVI,  167).  —  En  espagnol 
«  zapato  »  soulier.  Je  traduis  donc  :  un 
«  Ecran  en  forme  de  savate  ».  Telle  doit 
être,  je  crois,  l'étymologie  de  ce  mot. 

F. 

Surtout  et  pardessus  (LVI,  168.  - 
Je  remarque  que  dans  le  dictionnaire  des 
mots  de  mode,  ajouté  par  M.  de  R.iset 
dans  son  ouvrage  surla  mode  à  1'  époque 
de  Marie-Antoinette,  on  ne  trouve  ni  le 
mot  surtout,  ni  celui  de  pardessus.  Besche- 
relle  (1863)  donne  les  exemples  de  Re- 
gnard  et  Benserade,  pour  surtout  et  ce 
sont  les  plus  anciens.  Au  mot  pardessus, 
il  dit  :  Espèce  de  surtout.  Alexandre  Du- 
mas s'est  encore  servi  du  mot  surtout, 
mais  le  lexicographe  n'indique  pas  où  : 
<s  Carmela  avait  son  bonnet  tout  brodé 
de  perles,  les  aiguilles  et  les  cheveux 
étaient  d'or  et  de  diamants,  son  surtout 
et  son  jupon  étaient  de  cachemire  ». 
C'est  là,  la  description  d'une  toilette  an- 
cienne, où  le  cachemire  ne  devrait  peut- 
être  pas  figurer.  L'exemple  ne  peut  donc 
guère  être  donné  comme  autorité. 

E.  Grave. 

Pantouflerie  (LVI,  221).  —  Est-ce 
que  Mme  de  Sévigné  n'a  pas  appelé  un 
jour  des  pantoufleries  ses  lettres  écrites 
selon  elle,  croyez-en  ce  que  vous  voudrez, 
sans  le  moindre  souci  de  faire  de  la  litté- 
rature, en  déshabillé,  en  pantoufles  ? 

H.  C.  M. 

Initiales  (LV,  785,  885,  930  ;  LVI, 37, 
264).  —  Les  initiales  E.  F.  qui,  d'après 
M.Foënsin-Ducrest,  n'auraient  pas  été  dé- 
chiffrées sur  la  grille  du  Louvre,  où  elles 
sont  répétées  trois  fois,  ne  signifient-elles 
pas  tout  simplement  :   Empire  Français  ? 

Au  guichet  du  Louvre,  la  porte  de 
bronze  de  droite,  en  venant  de  la  Seine, 
porte  la  lettre  L,et  celle  de  gauche  la  lettre 
T.  J'ai  souvent  entendu  demander  autre- 
fois cequ'elles  signifiaient.  La  réponse  est 
facile  :  Louvre  et  Tuileries.  C'est  l'his- 
toire de  la  «  Lettre  volée  »  de  Poë.  Les 
problèmes  les  plus  simples  sont  souvent 
les  plus  malaisés  à  résoudre.  On  se  méfie 
de  la  simplicité.  O.  S. 

Bancs  du  roi  de  Rome  (LV,  779  ; 
LVI,  43,  89,  149).  —  Dans  la  forêt  de 
Samoussy,   aux   environs   de   Laon  ,    se 


Bugnot 


3,8    ■ 

trouve  encore  un  de  ces  bancs  qui  portait 
naguère  le  nom  de  Rond-point  du  roi  de 
Rome.  Rip-RaI'. 

Le  spiritualisme  —  les  revenants 
vieux  mots  berrichons  (XXXIX  ) 

L'ouvrage  publié  en  1665  par  Etienne 
gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  édité  à  Orléans  et 
cherché  inutilement  dans  tous  les  dépôts 
publics  de  cette  ville,  a  été  retrouvé  à  la 
Bibliothèque  nationale  (27  L.  n.  3233) 
(voir  d'ailleurs  :  Généalogie  des  Bugnot. 
Orléans, Goût  et  C'f  éditeurs,  1905). 

Cet  ouvrage  renferme  des  faits  de  spi- 
ritualisme très  curieux,  constatés  par  des 
procès-verbaux  authentiques . 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  acte  du 
29  novembre  1632  duquel  il  résulte  que 
le  retour  des  esprits  sur  terre  ne  parais- 
sait pas  être  mis  en  doute  au  xvn"  siècle; 
nous  signalons  en  même  temps  un  vieux 
mot  berrichon,  toujours  en  usage  dans  la 
province  (archives  de  M.  Girard  de  Ville- 
raison)  : 

«  Magdelayne  Chauveron,  femme  de 
Robert  de  Potin,  écuyer,  seigneur  de 
l'Escluse,  ayant  charge  de  son  mari,  dé- 
clare à  Jehanne  Laville,  veuve  de  Jehan  Gip- 
pault,  drapier,  que  le  dit  de  Potin  se  dé- 
siste de  Xadcense  de  la  maison  où  il  de- 
meure à  Bourges,  rue  Saint-Ambroix, 
d'autant  qu'il  ne  peut  commodément 
jouyr  d'icelle  tant  à  cause  des  grandes 
réparations  qu'il  convient  faire  en  icelle 
que  de  quelques  mauvais  esprits  qui  ra- 
bastent  ei  font  continuel  bruit  et  ravage  en 
icelle  maison,  ce  qui  apporte,  et  cause 
ung  continuel  tourment  et  frayeur  aux 
enfants  du  sieur  de  l'Escluse,  offrant  pa- 
yer la  dernière  année.  » 

E.  Tausserat. 

Les  violations  du  secret  des  lettres 
et  le  cabinet  noir  (T.  G.  156  ;  XL1I  ; 
XLIV  à  XLVI  ;  XLIX).  —  D'une  lettre  de 
Gérard  Labrunie  (Gérard  de  Nerval)  adres- 
sée à  son  père  et  datée  de  Vienne  : 

je  t'écris  aujourd'hui  par  un  courrier  ex- 
traordinaire de  l'ambassade  ,  ce  que  je 
n'avais  pu  faire  depuis  quelque  temps,  car 
les  lettres  étant  lues  à  la  poste,  il  est  fort 
désagréable  de  mettre  le  gouvernement  au 
courant  de  ses  affaires  privées,  surtout  dans 
ma   position. 

C'est  pourquoi  je  regrette  que  tu  n'aies  pas 
ouvert  ma  lettre,  qui  est  bien  réellement  pour 
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toi,  mais  qui  se  sera  trouvée  mal  indiquée 
sur  l'adresse,  par  suite  des  précautions  que 
j'ai  cru  devoir  prendie. 

La  valeur  de  l'écu  et  de  la  livre 

(LIV  ;  LV,  765,  992).  —  Pour  con- 
naître la  valeur  d'une  monnaie  à  une 
époque  déterminée,  comparativement  à 
la  valeur  actuelle  de  l'argent,  il  n'y  a  pas 
à  tenir  compte  de  la  valeur  commercial 
de  cette  monnaie. 

Cette  valeur,  toute  fiduciaire, était  fixée 
par  des  ordonnances  royales  et  alors 
même  que  le  titre  et  la  quantité  de  métal 
n'étaient  pas  modifiées,  variait  dans  des 
limites  incroyables. 

Prenons  comme  exemple  l'écu  au  soleil, 
monnaie  d'or,  du  poids  de  64  grains  et 
au  titre  de  944/1000.  Emise  en  I5i4au 
cours  de  2  liv.  tourns  (40  sols)  cette  mon- 
naie fut  portée  par  ordonnance  du  23 
janvier  1538,  à  45  sols;  puis  elle  fut 
successivement  élevée  à  50  sols  par 
Charles  IX  (Ordonn.  du  17  août  1 361),  à 
58,  60  et  65  sols  par  Henri  III, à  3  liv.  i2s 
par  Henri  IV,  à  3  liv.  15",  4  liv.  3% 
4  liv.  165  et  5  liv.  4S  par  Louis  XIII, enfin 
par  Louis  XIV  (qui  la  retira  de  la  circula- 
tion de  1693  et  la  remplaça  par  l'écu  de 
6  liv.  en  argent)  à  5  liv.  19". 

Ainsi  une  monnaie  qui,  en  raison  de 
l'augmentation  du  stock  métallique,  au- 
rait dû  diminuer  de  valeur,  a  toujours 
augmenté  pendant  deux  siècles. 

Pour  apprécier  la  valeur  réelle,  il  faut 
faire  deux  opérations  : 

i°  Rechercher  la  quantité  d'or  ou  d'ar- 
gent métallique  que  contenait  la  monnaie 
à  l'époque  déterminée. 

20  Rapporter  cette  quantité  au  numé- 
raire actuel,  en  tenant  compte  de  la  dimi- 
nution de  pouvoir  qu'a  subi  le  métal  pré- 
cieux depuis  cette  époque.  C'est  pour  cette 
dernière  opération  que  le  prix  du  blé  est 
un  étalon  précieux. 

J'ai  trouvé  que,  vers  le  milieu  du  xvi° 
siècle,  la  valeur  de  l'argent  est  environ 
dix  fois  plus  grande  que  de  nos  jours. 

En  conséquence,  sachant  que  la  quan- 
tité d'argent  de  1  livre  tournois,  est  à  peu 
près  celle  qui  correspond  à  4  fr.  de  notre 
monnaie,  il  faut,  pour  trouver  la  valeur 
marchande  actuelle  d'une  somme  déter- 
minée, au  milieu  du  xvie  siècle,  établir  la 
formule  suivante  : 

""X4XiO=  nfr. 


! 


Exemple  :  la  valeur  actuelle  de  35  lt  se- 
rait de  35  X  4  X  10  =  1400  fr.  (1). 

L.  DE  S. 

La  grève  de  l'impôt  (LVI,  49,  154). 
—  Les  papiers  de  Séguier,  conservés  au 
département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  le  livre  de  Floquet  : 
Diaire  ou  Journal  des  Voyages  du  chance- 
lier Séguier  en  Normandie  après  la  sédi- 
tion des  Nu-Pieds  (Rouen,  1842)  donne- 
ront au  collaborateur  E.  M.  tous  les  ren- 
seignements qu'il  désire  sur  le  soulève- 
ment des  Nu-Pieds  de  Normandie.      d'E. 

Quand  a-t-on  commencé  à  fumer 
le  cigare  en  France  ?  Genre  du  mot 

(T.  G.,  211  ;LVI,  97,  155,  207,  255).— 
Ceci  ne  répond  pas  à  la  question  mais  ce 
ne  sera  ni  la  première,  ni  la  dernière  fois. 
Le  Dictionnaire  du  commerce  ne  contient 
rien  sur  le  cigare  au  mot  Tabac,  mais  je 
trouve  ceci  au  mot  cigarros  qui  pourra 
intéresser  :  «  Sorte  de  tabac  qui  se  cul- 
tive en  quelques  endroits  de  l'Isle  de 
Cuba,  particulièrement  aux  environs  de 
la  petite  ville  de  la  Trinité  et  de  celle  du 
S.  Esprit  ;  mais  dont  tout  le  commerce  se 
fait  à  la  Havane.  Ce  tabac  se  fume  ordi- 
nairement sans  pipe,  n'étant  que  des 
feuilles  de  cette  plante,  qui  ne  sont  point 
filées,  et  que  l'on  tourne  en  forme  de  cor- 
nets qu'on  allume  sur  le  bout.  » 

Le  mot  cigarros  donne  raison  à  ceux 
qui  commencèrent  par  écrire  :  cigarre. 

E.  Grave. 

* 

Le  mot  provient  de  l'espagnol  cigarto 
Un  Français  ayant  entendu  un  Espagnol 
lui  demander  :  Quiere  un  cigarro?  a  com- 
pris et  traduit  :  une  sigare,  telle  doit  être 
l'origine  du  genre  féminin  du  mot  cigare. 

Chose  curieuse,  Philémon-LouisSavary, 
père  de  l'auteur  du  Dict.  du  commerce, 
donne  dans  le  Supplément  de  cet  ouvrage 
(1732)  la  définition  suivante  : 

«  Cigales.  C'est  ainsi  que  l'on  nomme 
aux  Iles  Antilles  les  bouts  de  tabac  que 
Ton  fume  sans  pipes.  Les  Espagnols  les 
nomment  cigarros  ». 

L'auteur  fait  ici  confusion  entre  cigarra 
(cigale)  et  cigarro,  et  de  là   le   nom    de 

(1)  On  peut  voirsur  cette  question  ;  Deux 
livres  de  raison,  1517-1550,  par  Louis  de 
Santi  et  Auguste  Vidal.  Paris.  Champion, 
1896,  p.  361  de  l'Introduction, 
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cigale,  encore  plus  étrange  que  la  sigare. 

Le  mot  cigare  se  trouve  aussi  dans  De 
Wailly,  Dict.  portatif,  1775. 

En  1807,  après  un  incendie  qui  détrui- 
sit une  grande  partie  de  la  ville  de  Spa, 
le  maire  de  Verviers,  défendit  de  fumer 
la  pipe  ou  le  bout  de  tabac  sur  le  seuil  des 
maisons,  de  peur  que  le  feu  ne  se  commu- 
niquât aux  toits  de  chaume,  encore  nom- 
breux à  cette  époque.         H.  Angenot. 

Violon  pour  désigner  la  prison 
(LVI,  257).  —  Vous  demandez  l'origine 
du  mot  «  violon  »  pour  désigner  la  pri- 
son. 

C'est  tout  bonnement  parce  que,  dans 
les  temps  anciens,  on  y  était  conduit  par 
des  archers. 

Si  non  e  vero Dr  Soudry. 


Brididi,  Chicard,  Pritchard,  Va- 
lentin  (LV,  335,  491,  714).  —  Dans  ses 
Mér,:oires,  Céleste  Mogador  parle  ainsi  de 
Brididi  :  t.  I,  page  155. 

11  était  gentil,  mais  très  drôle.  Ses  jam- 
bes étaient  toutes  petites,  sa  taille  longue, 
son  gilet  aurait  pu  lui  servir  de  tablier.  Il 
fit  aller  un  bras  comme  une  aile  de  moulin, 
mit  son  chapeau  de  côté,  leva  son  pied  à  la 
hauteur  du  nez  de  sa  danseuse,  la  salua  jus- 
qu'à terre  en  faisant  le  gros  dos.  Après  toutes 
ces  singeries,  il  la  prit  par  la  taille  et  la  pre- 
mière figure  commença. 

Il  était  léger  comme  un  oiseau,  toutes  les 
gambades  qui  étaient  ridicules,  faites  par  les 
autres,  étaient  gracieuses  faites  par  lui. 

On  appela  : 

—  Brididi  I 

Et  le  petit  jeune  homme  qui  dansait  si 
bien  répondit  : 

—  Voilà  !  voilà  et  s'en  alla  au  café. 

Elle  présente  ainsi  Chicard  : 

Le  jeudi  suivant,  je  retournai  à  Mabille 
avec  Marie,  nous  cherchions  Brididi  et  sa 
danseuse.  Ce  fut  une  des  premières  femmes 
que  j'aperçus.  Elle  avait  une  robe  de  barège 
lilas.  Ses  cheveux  étaient  mieux  peignés, elle 
me  parut  moins  laide. 

Un  homme  d'un  certain  âge,  avec  un  cha- 
peau gris,  un  pantalon  blanc,  un  petit  pale- 
tot sac,  s'arrêta  devant  elle. 

—  Ah  bah,  dit- il,  comme  nous  sommes  re- 
quinquée.C'estégal,  elle  a  une  figure  ingrate. 
Elle  a  l'air  sauvage  ;  elle  ressemble  à  la  reine 
Pomaré. 

Tous  ceux  qui  l'entouraient  dirent  ensem- 
ble : 


—  Chicard  a  raison,  faut  l'appeler  Pomaré. 
Quand  elle  se  mit  à  danser  tout  le  monde 
l'entoura  et,  pour  l'encourager,  on  criait  à 
tue  tête: 

—  Bravo,  Pomaré  I 

On  sait  que  Chicard  était  un  marchand 
de  cuir  de  la  rue  Mauconseil  ou  de  la  rue 
Française  et  •'appelait  Lévêque. 

11  n'existe  aucune  notice  sur  Brididi.  Je 
croyais  que  c'était  un  mythe  jusqu'au 
jour  où.  dans  les  Mémoires  de  Mogador,  je 
trouvais  le  passage  qu'on  vient  de  lire. 

L'auteur  vit  toujours  —  sous  son  nom 
authentique  de  comtesse  de  Chabrillan. 

Elle  veut  bien,  à  notre  invitation,  de 
vive  voix,  compléter  le  récit  qu'elle  a  écrit 
il  y   a   cinquante-cinq  ans  : 

—  Brididi  s'appelaitLecoursonnet.  Il  de- 
meurait chez  ses  parents,  fabricants  de 
fleurs  artificielles,  rue  Saint-Denis.  Je  vois 
encore  la  maison  au  bas  de  laquelle  il  y 
avait  un  chaudronnier.  Lui-même  travail- 
lait avec  sa  famille.  Je  trouvais  très 
amusant  de  travailler  avec  lui.  J'ai  collé 
des  pétales,  boulé  des  araignes,  mis  du 
fil  de  fer  au  coton.  Je  me  suis  sali  les 
doigts  le  plus  gaiement  du  monde  dans 
l'atelier  de  M.  Brididi. 

«  Sa  tâche  manuelle  ne  l'empêchait, 
point  de  se  dépenser  au  bal,  où  le  plaisir  le 
transfigurait.  11  était  charmant,  gracieux, 
point  sot.  11  avait  des  goûts  littéraires  ; 
il  faisait  des  vers  ;  il  m'en  fit.  Il  a  écrit 
des  vaudevilles  qui  n'ont  probablement 
jamais  été  représentés. 

«  Mais  son  succès,  c'étaient  les  opéras 
qu'il  improvisait,  jouant  et  chantant  de  la 
façon  la  plus  comique... 

«  Ah  !  le  drôle  de  petit  homme  que 
M.  Brididi... 

«Je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu.  La  seule 
Vieillesse  de  Brididi  que  je  connaisse,  est 
le  vaudeville  célèbre.  Brididi  a-t-il  vieilli, 
et  comment?  Je  suppose  qu'il  a  fini  comme 
tous  les  danseurs  célèbres  de  ce  temps-là  ; 
dans  la  peau  d'un  très  honnête  commer- 
çant. La  vieillesse  de  Brididi  doit  être 
inscrite  au  Bottin, 

«  Ce  fut  Brididi  qui  me  baptisa.  On  me 
pressait,  après  mon  premier  succès,  avec 
lui,  dans  la  polka,  tout  le  monde  voulait 
m'inviter.  Il  intervint.  «  Mais  c'est  pis 
qu'à  Mogador,  quand  il  faut  la  défendre. 

«  Il  faisait  allusion  à  cette  ville  du  Maroc! 
que  le  prince  de  Joinville,  à  ce  moment-là, 
(1842),  bombardait. 
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«  Je  n'avais  pas    de    surnom  :   celui-ci  | 
séance  tenante,  fut  adopté:  je  l'ai  gardé.  » 

Mérimée  et  Carmen.  —  Carmen  a- 
t-elle  existé?  (LVI,  218).  — Je  doute  de 
l'histoire  d'Ar-Mintz  devenue  Carmen. 
J'ai  —  contée  par  une  parente  de  la  véri- 
table Carmen  —  une  biographie  inédite 
que  je  publierai  quelque  jour.  Mais  ce 
sera  pour  plus  tard.  Je  n'ai  pas,  du  reste, 
le  manuscrit  de  Mlle  de  Cr.  (une  Corse) 
sous  la  main.  Il  est  à  Paris. 

Jules  Claretïe. 

Hoirs,  SrouEaHUs   û    (Curiosités 

L'Ecole  typograpMque  des  fem- 
mes sous  la  Révolution.  —  Nous 
avons  assisté,  l'année  dernière,  à  une 
grève  des  typographes.  Une  question 
s'est  posée  relativement  à  l'emploi  des 
femmes  dans  un  état  qui  fut  longtemps 
exclusivement  masculin.  On  croyait  ce- 
pendant que  la  «  typote  »,  comme  on  dit 
en  argot  de  métier,  n'appartenait  que  de- 
puis une  époque  relativement  récente  à 
l'imprimerie.  Un  document  qui  nous  est 
communiqué  par  un  typographe,  M.Gran- 
ger,  nous  apprend  que  cette  conquête  de 
la  casse  par  des  mains  délicates,  et  faites 
pour  de  moins  fatigants  travaux,  remonte 
à  la  Révolution. 

Un  typographe,  le  citoyen  Deitufo,  qui 
avait  monté  une  «  Ecole  de  typographie 
des  femmes  »,à  cette  époque,  fut  le  défen- 
seur du  sexe  féminin  devant  la  Conven- 
tion. 

Il  a  rédigé  une  «  Pétition  à  la  Con- 
vention nationale  pour  l'école  typogra- 
phique des  femmes  «  dont  un  seul  exem- 
plaire, qui  n'est  pas  àla  Nationale,  a  sur- 
vécu. Un  typographe  a  eu  la  piété  d'en 
faire  une  réimpression  devenue  aussi  rare 
que  l'original. 

Ce  typographe,  qui  signait  U.  A.  T. — 
qui  était  ce?  —  se  vante  d'avoir  une  bi- 
bliothèque typographique  contenant  6 
volumes  de  pièces  rares  de  1740  à  nos 
jours. 

Les  féministes  et  les  typographes,  et  aussi 
ceux  que  le  mouvement  social  passionne, 
liront,  avec  intérêt,  cette  très  curieuse 
pétition. 

M. 


LIBERTÉ,   ÉGALITÉ,    FRATERNITÉ 

PÉTITION 

A  LA   CONVENTION  NATIONALE 
POUR 

l'école  typographique 

DES    FEMMES 

Citoyens  représentants, 

Je  ne  me  présente  pas  devant  vous  pour 
vous  retracer  le  tsbleau  des  abus  innombra- 
bles qui  existent  dans  l'imprimerie.  Je  me 
bornerai  à  vous  dépeindre  ceux  qui,  atta- 
quant les  bases  fondamentales  de  cet  art  pré- 
cieux, nuisent  à  ses  progrès  et  forment  autour 
de  lui  des  écueils  que  l'on  a  autant  de  tort  à 
craindre  qu'il  est  facile  de  les  éviter. 

On  s'est  plu  à  croire  que  les  difficultés  de 
cet  art  répondoient  à  l'importance  de  son 
invention.  On  en  a  exclu  les  femmes  ainsi 
que  les  adolescens.  On  ne  faisoit  que  peu 
d'élèves  ;  on  exigeoit  d"eux  quatie  ou  cinq 
années  d'apprentissage  ;  on  les  dégoùtoit  par 
toutes  sortes  de  moyens  et  l'on  entravoit, 
par  des  vues  d'intérêt,  le  talent  et  les  heu- 
reuses dispositions.  Si  quelqu'un  parvenoit 
à  vaincre  ces  dégoûts  et  s'il  persistoit  à 
apprendre  cet  état,  ce  n'éîoit  que  dans  les 
derniers  mois  de  son  apprentissage  qu'on  le 
formoit  à  la  composition.  C'est  à  cette  époque 
que  l'apprentif  devenoit  lui-même  un  petit 
tyran,  et  se  vengeoit  sur  les  autres  de  toas 
les  désagrémens  qu'il  avoit  éprouvés. 

Je  passerai  sous  silence  les  entraves  que 
les  auteurs  trouvoient  dans  les  maîtres  im- 
primeurs et  celles  que  ceux-ci  avoient  à 
éprouver  de  la  part  de  l'Administration. 
Vexés  et  vexant  tour-à-tour,  il  étoit  de  leur 
intérêt  de  s'approprier  tout-à-fait  les  profits 
que  cet  art  n'a  cessé  de  leur  procurer. 

Je  me  contenterai  de  vous  mettre  sous  les 
yeux  les  moyens  de  faire  tourner  à  l'avan- 
tage du  sexe  une  partie  des  travaux  Typogra- 
phiques. Ce  projet  m'occupe  depuis  long- 
tems.  J'ai  eu  le  bonheur  de  vaincre  les  pre- 
mières difficultés  ;  et  sans  doute  je  trouverai 
dans  nos  Législateurs  tout  l'appui  dont  j'ai 
besoin  pour  mener  à  son  but  un  plan  qui 
doit  rendre  à  l'agriculture  et  aux  armes  les 
bras  dont  là  patrie  ne  sauroit  se  passer. 

Je  vous  offre,  citoyens  Représentans,  dans 
les  personnes  qui  m'accompagnent  des  élèves 
que  j'ai  formées  en  peu  de  temps  ;  et,  afin 
que  ma  démarche  ne  paroisse  point  suspecte, 
je  prends  devant  vo':s  l'engagement  de  for- 
mer en  aussi  peu  de  tems  celles  des  élèves 
que  vous  voudrez  bien  me  nommer.  Je  ne 
demande  de  leur  part  d'autres  connoissances 
que  celles  de  savoir  lire  et  écrire. 

Déjà  votre  Comité  d'Instruction  publique  a 
pris  connoissance  de  nos  moyens,  ils  sont 
simples  et  nous  n'avons  d'autre  mérite  que 
celui  de  vous  dire  la  vérité  en  vins  annon- 
5ant  que  les  femmes  sont  plus  habiles  à  lever 
la    lettre,    moins    distraites,    moins    esclaves 
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d'anciennes     habitudes,    et,   en     tout,    plus  > 
propres  à  une  application  suivie. 

Plusieurs  personnes  nous  ont  observé  que 
les  femmes  possèdent  moins  bien  l'orthogra- 
phe. Ce  défaut,  provenant  de  leur  éducation, 
leur  est  commun  avec  beaucoup  de  Composi- 
teurs, ci  d'ailleurs  les  fautes  quVIIes  feroient 
en  composant  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  la 
collection  que  celles  faites  par  les  hommes  ; 
mais  une  femme,  joignant  les  connoissances 
grammaticales  au  désir  du  travail,  doit  au 
moins  aller  de  pair  avec  un  ouvrier  à  la  casse. 

Nous  ne  considérons  qu'accessoirement  la 
très-grande  économie  qui  doit  naitre  de  cet 
établissement.  Ce  sont  les  frais  énormes  de 
l'imprimerie  qui  retardent  les  productions; 
et  nous  offions  un  moyen  de  propager  les 
principes  républicains  avec  la  plus  grande 
célérité. 

L'Ecole  Typographique  des  femmes  étoit 
une  entreprise  d'autant  plus  hardie  que  je 
devois  m'attendre  à  toutes  sortes  de  désagré- 
mens  et  à  me  voir  tourner  en  ridicule  par 
ceux  intéressés  à  perpétuer  les  abus  ;  il  m'a 
fallu  le  courage  opiniâtre  dont  je  suis  animé 
pour  vaincre  tous  les  obstacles.  Il  m'a  fallu 
être  fort  de  la  conviction  que  cet  établisse- 
ment ne  peut  qu'être  bon  sous  tous  les  rap- 
ports. 11  m'a  fallu,  dis-je,  être  poussé  par  ce 
sentiment  pour  ne  pas  craindre  d'exposer  la 
fortune  d'un  père,  presque  septuagénaire, 
qui,  dans  un  élan  de  patriotisme  digne  de 
son  cœur,  veut  terminer  sa  carrière  en  coo- 
pérant à  cet  établissement. 

Malgré  le  concours  de  ces  circonstances 
j'aurois  échoué  dans  mon  projet,  si  je  n'eusse 
été  secondé  par  des  jeunes  gens  dévoués  à 
mes  intérêts,  et  reconnoissans  des  services 
que  je  leur  ai  rendus  en  leur  apprenant  l'état 
d'imprimeur  en  peu  de  tems. 

Je  dois  le  dire  :  Si  le  succès  ne  couronne 
pas  mes  efforts,  ils  sevoient,  malgré  leurs 
taients,  dans  l'impossibilité  de  trouver  de 
l'ouvrage  dans  les  autres  imprimeries.  Les 
ouvrier  s  de  l'ancien  régime  ne  leur  pardonne- 
.  de  s'être  prêtés  à  mes  vues  en 
travaillant  de  concert  avec  moi  à  un  plan  qui 
intiten  partie  l'espèce  d'apanage  dont  les 
ouvriers  ont  joui  jusqu'à  présent. 

Je  présenterai  au  comité  qui  prendra  mon 
plan  en  considération  les  noms  de  ces  hon- 
nêtes et  courageux  citoyens  ;  et,  comme  leur 
conduite  fait  leur  éloge,  si  mes  vues  n'é- 
toient  point  suivies  du  succès,  ils  auront  du 
moins  l'espoir  d'être  placés  dans  les  impri- 
meries des  administrations  ;  espoir  fondé  sur 
la  bienveillance  de  nos  Représentais  qui. 
sans  doute,  leur  tiendront  compte  de  leur 
désintéressement  et  de  la  chance  douteuse 
qu'ils  courent  avec  moi  depuis  bien  du 
ter 

Nous  allons  citer  ici  l'extrait  du  procès- 
verbal  du  Comité  d'Instruction  publique. 
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EXTRAIT 

DU   REGISTRE  DES    DÉLIBÉRATIONS  DU  COMITE 
d'instruction  PUBLIQUE 

Ce  II  Prairial,  l'An  deuxième  de  la  Répu- 
blique Françoise,  Une  et  Indivisible 

c  Grégoire  ayant  été  nommé,  dans  la 
mee  précédente,  Commissaire  pour  pren- 
«  die  des  renseignements  sur  l'imprimerie 
«  du  C.  Delt;ifo,  où  les  femmes  apprennent 
«  l'art  typographique,  rend  compte  de  sa 
«  mission,  et  le  Comité  partage  avec  lui  l'in- 
«  térèt  que  peut  inspirer  un  établissement 
«  qui  fait  participer  si  utilement  les  femmes 
«  à  ses  opérations,  mesure  qui  devroit  s'é- 
«  tendre  sur  beaucoup  de  genres  de  travaux 
«  auxquels  elles  seroient  propres.  Par  cette 
«  mesure  on  feroit  refluer  dans  l'agricul- 
«  ture  et  les  arts  une  foule  d'hommes  qui  y 
«  seroient  si  avantageusement  occupés  et  dont 
«  l'un  et  l'autre  souffrent  de    leur  pénurie  ». 

Séance  du  13  Prairial.  —  Autre  Arrêté 

«  Sur  la  lettre  du  C.  Deltufo,  le  Comité 
«  nomme  Crégoire  commissaire  pour  confé- 
«  1er  avec  le  Comité  du  Salut  public  sur  l'é- 
«  tablissement  que  ce  citoyen  propose  ». 

Pour  extrait  conforme,  à  Paris,  ce  21 
Prairial  F  An  II  de  la  République  Fran- 
çoise. Une  et  Indivisible. 

Pla:chard,  secrétaire. 

Nous  osons  espérer,  même  nous  flatter, 
que  nous  obtiendrons  ce  que  nous  croyons 
infiniment  juste  de  demander  : 

i°  Que  le  prospectus  de  notre  Ecole  Typo- 
graphique soit  par  nous  imprimé  et  affiché 
en  nombre  suffisant  et  aux  frais  de  la  nation. 

2e  Qu'il  nous  soit  accordé  une  somme 
quelconque  à  titre  d'indemnité,  et  qu'il  soit 
désigné  à  notre  école  une  ou  plusieurs  mai- 
sons nationales  dans  différens  quartiers  de 
Psris. 

5"  Qu'il  nous  soit  désigné  une  partie  d'ou- 
vrage de  manière  à  ce  que  nous  n'en  man- 
quions jamais,  tel  que  le  Bulletin  de  la  Con- 
vention, en  petit  format,  d'après  le  vœu  de 
plusieurs  autorités  constituées  et  de  beaucoup 
de  particuliers. 

4°  Que  nous  soyons  chargés  de  l'impres- 
sion des  décrets  traduits,  quand  la  commis- 
sion des  traductions  sera  organisée. 


De  l'Ecole  Typographique  des  Femmes, 
rue  des  Deux-portes  Bon-conseils,  n°  8. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imp.  Danih.-Chambon,  St-Amand-Mont-Ron  d 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou-  , 
loir  bien  répéter  leur  nom  au  dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire   que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés 


(âueetions 


Saint  Jean  Népomucène.  — 11  sem- 
blait acquis  à  l'histoire  que  Jean  de  Népo- 
muk,  chanoine  de  Prague,  confesseur  de 
l'impératrice  Jeanne,  femme  de  l'empe- 
reur Wenceslas,  avait  été  mis  à  la  tor- 
ture et  jeté  dans  la  Moldaw  pour  avoir 
refusé  de  révéler  au  mari  jaloux  le  secret 
de  la  confession.  Mais  voici  qu'il  se  pro- 
duit une  autre  version.  La  cause  de  la 
mort  de  Jean  de  Nepomuk  aurait  été  sim- 
plement sa  participation  à  une  élection 
ecclésiastique  contre  la  volonté  et  l'ordre 
de  l'empereur. 

Avec  d'autres  membres  du  chapitre, 
Jean  de  Népomuk  aurait  été  torturé,  puis 
jeté  du  pont  dans  la  rivière,  en  1383.  Le 
fait  aurait  passé  inaperçu  parmi  toutes  les 
cruautés  de  Wenceslas,  et  pendant  plus 
de  deux  siècles  la  Bohême  ne  pensa  guère 
au  pauvre  chanoine.  Ce  serait  après  la 
bataille  de  la  Montagne  Blanche,  ou  de 
Prague,  8  novembre  1620,  que  l'on  auratt 
exhumé  cette  mémoire  oubliée  et  opposé  par 
politique  le  culte  de  Jean  de  Népomuk  à 
celui  des  anciens  saints  nationaux.  La 
canonisation  ne  vint  d'ailleurs  que  plus 
d'un  siècle  après  la  défaite  de  la  nationa- 
lité bohème,  en  1729,  sous  Benoît  XIII. 
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Qu'en  faut-il  croire  ?  J'ai  lu  cela  dans 
un  livre  sur  Wenceslas,  publié  il  y  a  déjà 
plusieurs  années,  mais  le  nom  de  l'auteur 
m'échappe  en  ce  moment.        H.  C.  M. 


Le  repentir  d'Isnard.  —  Dans  un 
volume  paru  récemment,  Lendemains  ré- 
volutionnaires, l'auteur,  M.  Welvert,  re- 
produit l'affirmation  qu'lsnard  le  célèbre 
régicide  fut  vu  «  et  plusieurs  fois,  au  jour 
anniversaire  de  Louis  XVI,  en  plein  midi, 
sur  la  place  delà  Concorde,  se  prosternant 
à  la  vue  de  tous  les  passants,  mouillant 
de  ses  larmes  la  terre  qu'avait  rougie  le 
sang  du  roi  martyr,  faisant  amende  hono- 
rable de  ce  qu'il  appelait  son  crime,  et 
implorant  à  haute  voix  le  pardon  des 
hommes  et  de  Dieu.  » 

M.  Welvert  ne  cite  aucune  source,  au- 
cun document  pouvant  confirmer  cette 
affirmation  qui  ne  peut  être  acceptée  sans 
preuve. 

Un  confrère  pourrait-il  éclaircir  ce 
point  de  quelque  lumière  historique  cer- 
taine ?  J. 

Les  lois  d'Epicure.  —  Le  Vieux-Pa- 
pier qui  a  une  exposition  si  intéressante  à 
l'Exposition  du  Livre,  a  mis  à  jour  un 
grand  nombre  de  documents  très  curieux. 
Aucun  n'est  plus  curieux  que  ce  diplôme 
du  Caveau,  de  1806.  Tout  entouré  qu'il 
soit  d'attributs  bachiques,  il  est  plus  so- 
lennel que  folâtre  et  se  ressent  de  la  cen- 
tralisation qui  refaisait  la  France  à  cette 
époque. 

LVI-7 
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CAVEAU  MODERNE 
Société  épicurienne  de  Paris 

SIÉGEANT  AU  ROCHER  DE  CaNCALLE 

In  mcdio  virtus,  in  vino  veritas, 
in  gaudio  salus. 

A  tous  buveurs,  chansonniers  présents  et  à 
venir,  salut  ! 

La  société  épicurienne, établie  dans  la  ville 
de  Marseille,  et  connue  sous  la  dénomina- 
tion de  Troubadours  épicuriens  Je  Marseille, 
ayant  sollicité  des  lettres  d'affiliation,  à  la  so- 
ciété métropolitaine,  et  ayant  représenté  le 
procès-verbal  de  sa  fondation,  la  liste  de  ses 
membres,  signée  et  paraphée  de  chacun 
d'eux,  ainsi' que  toutes  pièces  propres  à  jus- 
fier  ses  droits,  nous  avons  délivré  ces  pré- 
sentes pour  constater  la  fondation  et  la  légiti- 
mité de  ladite  société  et  pour  servir  et  valoir 
que  de  raison.  Presse,  en  conséquence,  toute 
société  épicurienne  à  nous  affiliée  et  tout  épi- 
curien correspondant  avec  nous,  de  reconnaî- 
tre comme  tels  les  membres  de  la  Société  des 
Troubadours  épicuriens  séante  à  Marseille. 
Nous  réservant  ie  droit  de  rayer  cette  société 
de  notre  tableau  d'affiliation  s'il  parvenait  à 
notre  connaissance  qu'elle  eût  commis  quel- 
que infraction  aux  lois  d'Epicure. 

Fait  et  signé  au  Rocher  de  Cancalle,  dans 
la  séance  du  20  novembre  1810,  l'an  5  de 
notre  fondation. 

Francis,  Renaud,  Brazier,  A. de  Cha- 
zet,  Gentil,  Laujon,  président, Cappelle, 
maître  des  cérémonies,  EUSÈBE  SALVERTE, 
Cadet  de  Gassicourt,  de  Pus,  Anti- 
gnac,  duvernoy,  dèsaugiers,  ducray- 
dumènil,  moreau,  réveill1ère,  ph.  de 
LA  Madelaine,  vice-président,  GOUFFÉ, 
secrétaire  général. 

Il  était  grave  de  manquer  aux  lois  d'Epi- 
cure. Mais  par  lois  d'Epicure,  qu'enten- 
daient leschansonniersdu Caveau  PEtaient- 
ce  les  quatre  canons  qui  résument  la  mo- 
rale du  philosophe  grec?  Dr  L. 


Chef  du    Gobelet   du  Roi.  —  Les 

attributions  de  cette  fonction  varièrent 
avec  le  temps,  et  celle-ci,  je  crois,  n'avait 
plus  guère  de  signification  à  la  fin  de  la 
monarchie.  Mais  en  1300,  son  impor- 
tance était  grande.  A-t-on  conservé  le  nom 
du  chef  du  Gobelet  du  roi  à  cette  date  ? 
Que  faisait-il  au  juste  ?  Cette  charge  rele- 
vait-elle de  la  maison  d'honneur  ou  de  la 
domesticité  ?  Tous  les  renseignements  que 
l'on  voudra  bien  me  donner  à  ce  sujet  me 
seront  utiles.  C.  de  la  Benotte. 


Le  comte  d'Aumale.  —  LouisAnne- 
Anloine,  comte  d'Aumale,  dernier  vi- 
comte du  Mont-Notre-Dame  (Aisne), capi- 
taine de  hussards  au  régiment  de  Ber- 
cheny,  mourut  sans  postérité  vers  1821. 
Il  laissa  toute  sa  fortune  aux  pauvres  du 
Mont-Notre  Dame.  Peut-on  savoir  quelle 
est  la  famille  qui  représente  aujourd  hui 
collatéralement,  sa  plus  proche  parenté  ? 

Jehan. 

Bâcler  d'Albe  au  Salon  de  1806. 

—   Ce  peintre    avait   exposé  au  Salon  de 

1806  un  tableau  intitulé  La  mort  de  Paris, 

paysage  historique,  qui  a  fait  l'objet  d'une 

j  appréciation  élogieuse  de  Chaussard  dans 

le  Pausanias  français  de   la  même  année. 

Sait-on   dans   quel  cabinet   cette  toile 

qui  avait  orné  la  Malmaison, est  conservée 

aujourd'hui?  Sus. 

Bâcler  d'Albe  et  la  famille  impé- 
riale. —  Cet  artiste,  géographe  et  dessi- 
nateur habile  dont  il  a  déjà  été  question 
dans  l'Intermédiaire,  alors  chef  du  cabinet 
topographique  del'Empereur,avaitaccom- 
pagné  à  Milan,  en  1805,  Napoléon  et  José- 
phine. Pendant  ce  voyage,  il  fit  les  por- 
traits de  l'Impératrice  et  de  toutes  les 
femmes  de  la  famille  impériale,  collection 
qui  passa  ensuite  en  Angleterre. 

Pourrait-on  savoir  par  le  concours  de 
l'Intermédiaire  et  de  Notes  and  Queries 
comment  était  composée  cette  collec- 
tion, quels  personnages  elle  comprenait  et 
qui  la  détient  à  ce  jour  ?  Sus. 

Beaujour.  —  Dans  l'ouvrage  intitulé  : 
LetttfS  d'aristocrates,  de  Pierre  de  Vais- 
sière,  (1907),  on  lit,  au  chapitre  28  des 
lettres,  presque  toutes  adressées  à  la 
même  personne  ,  (Dlle  de  Rabec)  ,  par 
son  mari  :  M.  de  Kolly  et  son  amant  : 
M.  de  Beauvoir  :  ces  deux  derniers  per- 
sonnages intimement  liés,  comme  il  arrive 
souvent  en  pareil  cas. 

Dans  la  seconde  lettre  de  ce  chapitre  28 
adressée  de  Paris  par  M.  de  Kolly,  à  sa 
femme,  le  7  octobre  1792,  on  lit  : 

...  J'ai  fait  avant-hier  un  dîner  bien 
maussade. 

.  . .  Hier,  j'ai  été  dîné  chez  Beaujour  et  me 
voilà  à  côté  d'un  illuminé  (1)  qui  a  prédit  au 


(1)  Cet  illuminé  ne  pouvait    être    Cazotte 
qui  était  mort  le  25  septembre. 
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feu  roy  (Louis  XV)  et  à  madame  de  Lamballe 
tout  ce  qui  est  arrivé  depuis. 

Quel  est  ce  Beaujour  ? 

Est-ce  le  membre  du  Tribunat,  Consul 
de  Smyrme,  plus  tard  pair  de  France,  né 
en  1765,  décédéen  1836,  et  dont  la  sépul- 
ture est  à  Paris  au  cimetière  du  Père-La- 
chaise,  le  monument  le  plus  élevé  de 
ce  cimetière  ?  Albero. 

Famille  Bologne.  —  Des  Bologne 
furent  originaires,  les  uns  du  Dauphiné, 
les  autres  de  Provence  et  d'Italie.  Existe- 
t-il  encore  des  descendants  de  ces  fa- 
milles? En  existe-t-il  portant  ce  nom? 

Un  Pierre  de  Bologne,  né  en  1706,  à 
la  Martinique  est  mort  à  Angoulême  vers 
1789.  Copinet. 

Les  lettres  de  l'abbé  Gervais  de 
la  Rue  à  Oxford.  —  L'abbé  de  la  Rue, 
né  à  Caen  en  1751,  prêtre  en  1775,  dé- 
cédé à  Cambes  en  1835.  ayant  été  con- 
damné à  la  déportation  en  1792  pour  re- 
fus de   serment,  se  retira  en    Angleterre. 

Par  ses  relations,  il  obtint  de  faire  des 
recherches  dans  la  Bibliothèque  de  la 
tour  de  Londres  et  en  dépouilla  les  archi- 
ves jusqu'à  son  retour  en  France  en 
1797. 

Après  son  décès,  on  rangea  sa  cor- 
respondance contenue  en  trois  grosses 
liasses  dont  la  3e  ne  renfermait  que  des  let- 
tres provenant  de  l'étranger. 

Cette  collection  nombreuse  et  suivie 
forme  comme  un  recueil  de  discussions  et 
de  communications  d'un  intérêt  piquant, 
solide  et  varié. 

M.  Douce,  le  célèbre  antiquaire  de 
Londres,  fut  l'un  de  ses  correspondants. 
On  possède  de  lui  une  suite'  curieuse  de 
plus  de  cinquante  lettres  sur  les  sciences, 
la  philosophie,  les  monuments  du  moyen 
^ge,  à  laquelle  il  ne  faudrait  que  joindre 
les  réponses  corrélatives  de  l'abbé  de  la 
Rue  pour  composer  du  tout  un  procès- 
verbal  complet  de  la  véritable  archéolo- 
gie tant  en  France  qu'en  Angleterre,  du- 
rant la  période  de  vingt-cinq  années  qui 
en  a  fourni  les  éléments. 

Ces  réponses  existent;  elles  sont  dépo- 
sées à  la  bibliothèque  de  l'Université 
d'Oxford  à  laquelle  M.  Douce  les  a  lé- 
guées sous  la  condition  que  le  paquet  les 


i   contenant  ne  pourrait  être   ouvert  qu'en 
j  l'an  1900. 

Le  paquet  a-t-il  été  été  ouvert  ? 

Beaujour. 

Dubosc  Montandré,  auteur    des 
j  Mazarinades.    —  Je  désirerais  quelques 
I  détails   sur    ce    pamphlétaire,  et  notam- 
i  ment  sur  son  pays  d'origine  et  où  était  ce 
I  Montandré  qu'il  ajoutait  à  son  nom.  Mo- 
!   réri  ne  le  nomme  pas, mais  cite  à  la  même 
époque  deux  Normands  :  Pierre  Du  Bosc, 
ministre  protestant,  et  Jacques  du  Bosc, 
cordelier.  Etaient-ils  de  la  même  famille? 
La  Biographie   universelle   donne    quel- 
ques détails  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  mais 
ne  parle  pas  de  sa  patrie. 

Dr  Vigen. 

Drevon  de  Montargues.   —  A   la 

fin  du  xvm6  siècle,  J.  F.  H.  baron  de 
Drevon  de  Montargues,  était  chambellan 
à  la  cour  du  Prince  d'Orange,  stathouder 
dans  les  Pays-Bas  II  avait  servi  dans 
l'armée  avec  le  grade  de  général  de  ca- 
valerie. 

Que  sait-on  de  ce  personnage  et  de  sa 
famille  ? 

Colonel  WlLBRENNINCK 

Madame  Lachabeaussière.  —  Les 

Goncourt  in  «  Histoire  de  la  Société  fran- 
çaise pendant  la  Révolution  »,  page  264, 
disent  :  «  A  Port-Libre  un  petit  monde 
républicain  dont  Vigée  est  le  poète,  Ma- 
tras  le  vice-poète Mme  Lachabeaus- 
sière, la  Sapho..  » 

Cette  dame  Lachabeaussière  était-elle 
la  femme  de  Poisson  de  la  Chabeaus- 
sière, auteur  du   Catéchisme  républicain  ? 

Qu'était-elle  par  rapport  à  la  famille 
Poisson  delà  Chabeaussière  qui  a  occupé 
à  Rennes,  à  Angers  et  à  Nantes  une  cer- 
taine situation  ? 

Cette  famille  compte-t-elle  encore  des 
membres  ?  Chabeaussière. 

Portrait  du  confesseur  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe.  —  Ayant  vu  chez 
un  particulier  un  portrait  au  pastel  qui 
représenterait,  dit-on,  un  chanoine  con- 
fesseur de  la  princesse  de  Lamballe,  nous 
désirerions  connaître  le  nom  de  ce  prêtre, 
et  savoir  si  son  portrait  fort  remarquable 
ne  pourrait  être  attribué  à  Quentin  de  la 
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Tour,  d'après  les  derniers  travaux  publiés 
sur  l'œuvre  de  cet  artiste  ?  Firmin. 

Le  comte  de  Lastelle.  —  En  son 
livre  :  «  Le  comte  de  Raousset-Boulbon, 
sa  vie,  ses  aventures.  »  (Paris,  1859), 
Henry  de  la  Madelène  cite  le  comte  de 
Lastelle,  de  Toulouse  comme  étant  allé 
chercher  fortune  à  Madagascar.  Qu'était- 
ce,  s'il  vous  plaît,  que  ce  Lastelle  dont  le 
nom  même  paraît  inconnu  des  toulou- 
sains? Peut-être  un  pseudonyme  comme 
celui  de  l'aventurier  d'Orgoni  qui  s'appe- 
lait, en  réalité,  Girodon  ?  F. 

Le  colonel  Stoffel.  —  Le  colonel 
Stoffel  qui  est  mort  cette  année  dans  un 
âge  très  avancé,  est-il  mort  en  Thurgo- 

à  Paris, 
Reinach 


Larousse,  ou 
M.   Salomon 


vie,  comme  le  dit 
ainsi  que  l'a  écrit 
dans  une  communication  faite  à  la  Société 
des  Antiquaires  de  France  ?  Autre  chose, 
on  lui  donne  volontiers  le  titre  de  baron, 
mais  souvent  aussi,  M.  Salomon  Reinach, 
notamment,  on  dit  le  colonel  Stoffel  tout 
court.  Je  désirerais,  pour  être  exact,  dans 
une  notice  dont  je  me  trouve  chargé,  et 
non  par  un  intérêt  de  pure  curiosité,  être 
fixé  sur  ces  deux  points.  Le  colonel 
Stoffel  n'était  pas  marié,  à  ce  que  je  pense, 
et  il  me  semble  avoir  entendu  dire  qu'il  a 
légué  ses  papiers  —  ils  doivent  être  très 
précieux  — à  son  parent  M.  Vallery-Ra- 
dot.  H.  C.  M. 

Madame  Flore  de  Villers.  —  Que 

sait-on  sur  cette  actrice  qui  a  du  être  en- 
gagée au  théâtre  des  Variétés  sous  l'admi- 


nistration de  M, 


Thibaudeau  ? 

Paul  Pinson. 


Ex-libris  à  identifier  :  d'argent  à 
la  fasce  d'azur.. .  —  Je  serais  reconnais- 
sant aux  personnes  qui  m'aideraient  à 
identifier  l'ex-libris  suivant  : 

D'argent,  à  la  fasce  d'azur,  chargée  de 
trois  lésants  t/'or,dansun  cartouche  rocaille 
reposant  sur  piédestal  rocaille  ;  le  tout 
surmonté  de  la  couronne  marquisale  et 
entouré  de  la  devise  :  Adversismoveri  nefas, 
ayant  pour  tenants  deux  Hercules  assis  et 
armés  de  la  massue,  couronnés  et  ceints 
de  vigne. 

Grand  ex-libris  oblong  pour  in-folio 
signé  «  François  fecit  ». 

Valéry  Decroix. 


Napoléon  III,  capitulant  à  Sedan, 
fumait-il  la  cigarette  ?  —  Une  gravure 
d'Emile  Bayarda  popularisé  cette  légende 
de  l'empereur  Napoléon  III  fumant  indo- 
lemment la  cigarette  dans  la  Victoria  qui 
le  conduisait  auprès  du  vainqueur,  auquel 
il  allait  rendre  son  épée.  M.  Maurice 
Quentin-Beauchart  s'est  élevé  contre  cette 
anecdote  dans  un  article  que  vient  de  pu- 
blier le  Figaro  (3  septembre  1907),  sous 
ce  titre  «  La  conduite  de  Napoléon  III  à 
Sedan  ». 

L'empereur  eût-il  fumé  la  cigarette, par 
un  geste  qui  lui  était  machinal,  qu'il  se- 
rait excessif  de  le  lui  reprocher;  mais  c'est 
faux,  parait-il.  M.  Quentin-Beauchart  ras- 
semble toute  les  citations  hostiles  à  la  lé- 
gende. Quelles  sont  celles  qui  lui  sont  favo- 
rables, et  dont   Emile  Bayard  s'inspira  ? 

Y. 

Quel  est  l'Auteur  des  Mémoires 
des  Sanson  ?  —  Dupray  de  La  Maherie 
publia  en  1862-63,  un  grand  ouvrage  en 
6  vol.  in-8°,  intitulé  :  Sept  générations 
d'exécuteurs,  1688- 1847 .Mémoires  ^es  San- 
son, mis  en  ordre,  rédigés  et  publiés  par 
H.  Sanson,  ancien  exécuteur  des  hautes 
œuvres  de  la  Cour  de  Paris. 

M.  Sanson  reçut,  dit-on,  30.000  francs 
pour  prêter  son  nom  à  l'entreprise,  mais 
il  n'est  pas  l'auteur  du  livre. 

Connaît-on  :  i°  Le  d'Olbreuse  qui 
aurait  commencé  l'ouvrage  ?  -  -  20  Le  nom 
du  romancier  qui  l'aurait  continué  jusqu'à 
la  fin  du  tome  V  ?  —  3*  Celui  de  l'écri- 
vain qui  aurait  fait  le  tome  VI  ? 

Un  Lecteur  de  ces  Mémoires. 

Portugais.  Une  inadvertance  de 
Ponson  du  Terrail.  —  Un  vers  sin- 
gulier. (V.  T.G.  820). 

Quoi  ?  dis-je  en  portugais,  la  pitié  m'émou* 

[vant] 

Ce  vers,  assure  un  historien  de  ce 
temps-ci,  est  d'un  poète  défunt  qui  ap- 
partint à  l'Académie.  Il  ne  nomme  pas 
le  poète  ;  c'est  fâcheux,  car  il  y  a  là  un 
petit  problème  d'histoire  littéraire. 

Nous  avions  déjà  la  phrase  célèbre 
de  Ponson  du  Terrail  .  (Mais  est-elle 
bien  de  Ponson  du  Terrail  ?)  «  Oh  !  oh  ! 
s'écria-t-ilen  portugais!  » 

La  prose  a-t-elle  précédé  le  vers  :  ou 
le  vers  la  prose  ?  A.  X. 
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Les  Chevaliers  du  Pince-Nez.  — 

J'aurais  besoin  pour  fixer  un  point  de  lin- 
guistique ressortissant  au  bas  langage,  de 
connaître  la  date  exacte, ou  tout  au  moins 
l'année,  où  fut  représentée  avec  le  plus 
grand  succès  au  Palais-Royal,  une  pièce 
qui  avait  pour  titre  Les  Chevaliers  du 
Pince-Neç.  C'est,  je  crois, vers  1860,  mais 
je  ne  voudrais  point  me  contenter  d'une 
date  approximative. 

M.  Lyonnet  qui  s'est  fait  ici,  avec  tant 
de  compétence,  une  spécialité  de  tout  ce 
qui  touche  le  théâtre, me  permettrait-il  de 
m'adresser  plus  spécialement  à  lui  ? 

Gustave  Fustier. 


Roses-des-Vents.  —  Sur  d'ancien- 
nes cartes  géographiques,  même  du 
xvnie  siècle,  on  voit,  sur  une  même  plan- 
che, de  nombreuses  roses-des-vents  qui, 
au  lieu  d'être  petites,  couvrent  la  carte  de 
lignes  diverses,  prolongées,  se  croisant  et 
se  recroisant.  Ces  roses  sont  souvent  pla- 
cées d'une  façon  arbitraire.  Elles  ont  par- 
fois comme  centre  un  point  quelconque, 
sans  valeur; il  le  semble  du  moins.  Pour- 
rait-on donner  une  explication  rationnelle 
de  la  pose,  si  je  puis  ainsi  parler,  de  ces 
sortes  de  soleils  qui  projettent  leurs  16 
ou  32  rayons  réglementaires  en  tous  sens 
et  jusqu'aux  bords  de  la  carte  ? 

St-Saud. 


La  chanson  des  six  départements. 
—  Dans  Vieilles  maisons,  vieux  papiers 
(III,  257),  M.  Lenôtre  raconte  qu'on 
chantait  beaucoup, au  temps  de  la  Chouan- 
nerie,et  cite  deux  couplets  d'une  chanson 
qui  eut  une  grande  vogue  :  Les  six  dépar- 
tements. 

N'y  aurait-il  pas  moyen  d'avoir  le  texte 
complet  de  cette  chanson  ?  G.  F. 


Doxal.  —  Anciennement,  dans  de 
nombreuses  églises,  les  chantres  se  te- 
naient sur  la  partie  supérieure  du  jubé 
placé  à  l'entrée  du  chœur, et  avec  l'accom- 
pagnement de  l'orgue  où  de  divers  ins- 
truments ils  executaient.de  ce  point  élevé, 
les  chants  liturgiques.  Cette  plate-forme, 
qui  portait  le  nom  de  Doxal, Oxal  ou  Oxel, 
est  appelée  Doxal  par  Du  Cange  qui  la  dé- 
finit :  une  tribune  où  Ton  chante  à  l'or- 


gue. C'est  au  reste  le  sens  dans  lequel  on 
emploie  encore  ce  mot  en  Belgique  et 
dans  la  Flandre  française,  jadis  à  Paris  on 
admirait  beaucoup  le  doxal  de  l'église  du 
Petit  Saint-Antoine,  œuvre  de  menuiserie 
remarquable.  D'où  vient  ce  mot  Doxal  ou 
Oxal  ?  Ereuvao. 


Etape.  —  Ce  mot  très  ancien, que  l'on 
trouve  dans  Froissard,  Marot,  Amyot,etc. 
a  eu  des  significations  très  diverses.  Il  dé- 
signait la  place  publique,  le  marché  où 
les  marchands  étaient  tenus  d'apporter 
leurs  denrées  ;  il  y  avait  étape  (on  écri- 
vait primitivement  estape),  à  la  Grève 
devant  l'Hôtel  de  ville  et  estape  au  vin  à 
la  Tournelle. 

En  termes  de  marine,  étape  signifiait 
carcan,  pilori,  comme  on  le  voit  dans  les 
Jugements  d' Oléron  (art.  xxvi).  On  appe- 
lait aussi  étape  une  ville  de  commerce  : 
Redon  était  l'étape  des  vins  en  destina- 
tion pour  Rennes  ;  Calais,  l'étape  des 
laines  et  draps  d'Angleterre,  etc.  Les 
villes  où  se  trouvaient  les  subsistances 
militaires  et  où  se  ravitaillaient  les  trou- 
pes en  marche  étaient  dites  villes  d'étape. 
Mais  aujourd'hui,  et,  depuis  une  époque 
que  je  désirerais  connaître,  l'expression 
étape  ne  marque  plus  que  la  distance  que 
doivent  parcourir  par  jour  les  militaires 
isolés  ou  réunis  en  corps, qui  voyagent. 

Lecnam. 


Restaurateur  du   Corps  humain. 

—  Que  signifie  cette  expression  ? 

Dans  un  acte  de  Pasquier,  notaire  royal 
à  Saintes,  du  21  juillet  1760,  Maixant 
Ayrault  et  Michel  Benoit  qui  traitent  en- 
semble, sont  qualifiés  chacun  «  restaura- 
teur du  Corps  humain.  » 

Maixant  Ayrault  était  alors  exécuteur 
de  la  Haute  justice  de  Saintonge,  c'est-à- 
dire  bourreau.  P.  B. 


Bolduc  ?  —  On  désigne,  dans  le 
commerce,  sous  le  nom  de  «  bolduc  »,  la 
ficelle  plate  —  uniformément  rouge  ou 
bleue  —  qui  sert  à  empaqueter  principa- 
ment  le  linge  de  maison. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  mot  :  bolduc  ? 

A.  d'E. 
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Kleber  et  Hoche  (LV;  LVI,  61,  11 6, 
169,  227).  —  M.  Lucien  Delabrousse  en 
veut  décidément  à  Carnot,  qu'il  accuse 
d'avoir  volontairement  oublié  jusqu'au 
nom  même  de  ses  garnisons  ! 

Pour  en  avoir  le  cœur  net,  j'ai  consulté 
l'Etat  militaire  de  France,  de  M.  de  Rous- 
sel, et  j'ai  trouvé,  comme  lieutenant  du 
génie  à  Arras,  en  1782  et  1783,  non  pas 
Lazare  Carnot,  qui  n'y  fut  envoyé  qu'en 
1784,  mais  son  frère  cadet,  Claude-Marie 
Carnot  de  Feulins.  Cela  concorde  bien 
avec  le  récit  de  M.  Hippolyte  Carnot,  qui 
met  Carnot  de  Feulins  seul  en  cause  à 
propos  de  la  plaidoirie  de  l'affaire  Duha- 
mel, par  Robespierre,  à  Arras.  Si,  d'autre 
part,  la  Coupe  vide  est  de  la  même  époque, 
le  toast  de  Robespierre  à  l'ami  Carnot  ne 
peut  s'adresser,  rigoureusement,  qu'au 
frère  de  l'Organisateur  de  la  Victoire,  et 
non  pas  à  lui-même.  Dès  lors,  la  terrible 
accusation  de  M.  Delabrousse  devient  illu- 
sion légère,  comme  auraient  dit  les  indul- 
gents Rosati. 

Pour  finir,  une  courte  remarque.  Notre 
collègue,  qui  refuse  crédit  aux  Mé- 
moires sur  Cauwt  par  son  fils,  a  loué, 
d'autre  part,  l'admirable  documentation 
de  M.  Ernest  Hamel,  lequel  a  extrait 
textuellement  de  cet  ouvrage  l'anecdote 
du  procès  Duhamel  :  Sa  louange  compor- 
tait donc,  tout  au  moins,  une  restriction 
mentale C.  Q.  F.  D.  Rocca. 


Les  terroristes  réhabilités  (LV,  449, 
566,676,733,793,853,962;  LVI,i  1,228). 

—  La  discussion  sur  les  terroristes  réha- 
bilités me  parait  tourner  trop  à  la  polé- 
mique de  parti,  et  le  dernier  article  paru 
sur  ce  sujet  dans  Y  Intermédiaire,  serait 
mieux  à  sa  place  dans  les  colonnes  de 
Y  Aurore  ou  de  Y  Humanité.  Que  vient  faire 
ici,  par  exemple,  le  souvenir  (bien  su- 
ranné !)dc  la  Saint-Barthélémy  ?  Il  n'est 
pas  question,  que  je  sache,  de  glorifier 
Charles  IX  ou  de  iui  élever  une  statue 
comme  on  parle  d'en  élever  a  Marat  et  a 
Robespierre  !  D'ailleurs,  on  oublie  trop, 
quand  on  prétend  comparer  la  Terreur  de 
93  à  la  Saint-Bartheiemy  ou   à  «  la  Ter- 


coup  plus  de  part  que  les  gouvernements 
d'alors  aux  excès  commis  en  1572  et  en 
iMi^.Je  ne  sache  pas  qu'en  1815,  la 
guillotine  ait  été  installée  en  permanence 
sur  nos  places  publiques  pour  supprimer 
tous  les  ennemis  du  régime;  je  ne  sache 
pas  que  1800  victimes —  parmi  lesquelles 
beaucoup  de  femmes,  de  jeunes  filles  et 
d'enfants  —  aient  péri  alors  sur  l'écha- 
faud  comme  il  arriva,  à  Paris,  durant  les 
six  semaines  qui  précédèrent  la  chute  de 
Robespierre,  je  ne  pense  pas  non  plus 
qu'on  puisse  comparer  les  agents  de  la 
Restauration  aux  hideux  auteurs  des 
noyades  et  des  «  mariages  républicains  » 
de  Nantes,  des  exécutions  en  masse  de 
Lyon, des  sanguinaires  saturnales  d'Arias, 
etc.,  etc. 

Quant  à  la  répression  de  l'insurrection 
de  1871,  il  faut  se  rappeler  qu'il  s'agissait 
alors  de  reprendre,  quartier  par  quartier, 
quelquefois  rue  par  rue,  une  ville  mise  à 
feu  et  à  sang  par  les  communards,  héris- 
sée de  barricades,  livrée  aux  flammes  et 
où  une  bande  d'assassins  était  en  train  de 
massacrer  ce  qu'ils  appelaient  «  leurs 
otages  ».  Quoi  d'étonnant  que,  dans  des 
conditions  semblables,  les  troupes  régu- 
lières aient  procédé  à  des  exécutions  som- 
maires et  que  des  innocents  aient  pu  se 
trouver  mêlés  aux  pétroleurs  et  pétro- 
leuses qui  incendiaient  Paris  ?  Il  n'y  a 
rien  là  qui  puisse  se  comparer  à  ce  qui 
s'est  passé  en  1793  et  1794,  alors  que  les 
terroristes  obéissaient  à  un  programme, 
suivaient  un  plan  prémédité  d'avance  en 
cherchant  à  supprimer  tous  les  partisans 
ou  les  modérés  suspects  d'être  partisans  de 
l'ancien  régime.  Ce  n'est  certes  pas  pour 
sauver  le  pays  que  Mme  Elisabeth,  les 
religieuses  de  Compiègne  et  tant  d'autre, 
victimes  qu'il  serait  trop  long  de  citer, 
ont  été  froidement,  cvniquement   livrées 

au  bourreau.  J.  de  Witte. 

* 
*  * 

J'ai  entendu  Gambetta.  présidant  une 
conférence  de  M.  Charles  Flcquct,appeler 
Danton^  !  uide  et  le  héros  de  la  Révolu- 
tion h.  C'était  le  13  mai  1877.  On  peut 
consultera  cet  égard  la  collection  du  jour- 
nal le  Peuple  (n°du  1  5  mai  1877). Personne 
n'ignore  que  Danton  a  été  l'âme  de  la  Dé- 
fense nationale  en  1792  et  en  1793 

Quant  aux  journées   de  septembre,  les 


reur  Blanche  »,  que   le  peuple       -  ou,  si       travaux  des  plus  récents  historiens    de  la 
l'on   préfère,  la  populace  —  a   pris  beau-  1  Révolution  en  ont  déterminé  les   causes. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


339 


Elles  furent,  dit  M.    Antonin  Dubost,  «  la 
conséquence  fatale   d"un    état   particulier 
de  l'esprit  public, d'une  sorte  de  contagion 
de  fureur  que  les  hommes  et  les  pouvoirs 
publics  sont  toujours  impuissants  à  conju- 
rer », (Danton  et  les  massacres  de  septembre. 
Paris,  Charavay,  brochure    in-8°,  p.  83). 
Et    voici  en    quels    termes   M.    Aulard 
résume   la  démonstration  qu'il  avait  faite 
dans  la  2e  série  de  ses  FAudes  et  leçons  au 
sujet  des  accusations  portées  contre  Dan- 
ton :    «  Quant  aux  massacres  de  septem- 
bre,   sa    politique    (à  Danton)   n'eut   pas 
d'autre   but   que    de  les  prévenir,   quand 
c'était  encore  possible,  et  d'en  empêcher 
la  continuation    et   l'extension    quand  le 
sang  eut  commencé  à  couler.    Si  le   pre- 
mier résultat  fut  manqué,  l'énergie  habile 
de  Danton    fit    en    sorte  que   ce    tragique 
mouvement  parisien  ne  dégénérât  pas    en 
guerre   civile  ».     {Etudes  et  leçons  sur  la 
Révolution  française,  4e    série,    pp.    225- 

226).  F.  R. 

* 

Que  M.  Lucien  Delabrousse  ne  prenne 
pas  la  peine  de  défendre  Henri  Martin  et 
Hippolyte  Maze  de  l'épithète  de  poètes  : 
elle  n'a,  dans  ma  pensée,  rien  de  blessant 
pour  eux. 

Ami  de  l'un,  élève  de  l'autre,  je  les  ai 
vus  tous  deux  au  travail,  j'ai  lu  leurs  ou- 
vrages,   et  je   maintiens    que    ce   gigan- 
tesque compilateur    et  ce  brillant  confé- 
rencier,  également  dignes  de  respect  et 
de  sympathie,   furent  des  sentimentaux, 
des  rêveurs,  abreuvés  à  la  fontaine  d'Hip- 
pocrène,  bien  plutôt  que  des  historiens. 
On  sait,  du  reste,  que  tous   deux    tirent 
profession  de  convictions  politiques  fort 
nettes,  ce  qui  n'est  pas  le  fait  de  l'éternel 
chercheur  de  vérité  que  doit  être  l'histo- 
rien  professionnel.   Que  mon    honorable 
collègue  me  le  pardonne  encore  :  je  suis 
persuadé  que  ceux  de  nos  contemporains 
(je  ne  cite  pas  de  noms)  qui,    entraînés 
dans  la  lutte,  soit  par    instinct,    soit  par 
ambition,  et  devenus  les  champions  d'un 
idéal    politique    quelconque,    prétendent 
écrire   des   œuvres   historiques,    font   le 
plus  grand   tort  à  eux-mêmes  et  à  l'his- 
toire.    En  dépit    de    leurs    elTorts   et    de 
toutes   les  protections   officielles,  la  pos- 
térité n'accordera  aucun  crédit  à  la  sincé- 
rité de  leurs  travaux,  et  au   lieu  d'aider  a 
la  recherche  de  la  Vérité,   ils  en  auront 
encore  éloigné  l'avènement, 
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L'histoire  scientifique,  telle  qu'aujour- 
d'hui chacun  —  à  quelques  exceptions 
près  —  la  comprend  et  l'attend,  veut  être 
écrite  dans  une  tour  d'ivoire,  après  un  so- 
lennel renoncement  aux  rêveries  et  aux 
passions  du  jour.  Arrière  les  poètes  et  les 

politiciens  !  Rocca. 

* 

*  » 
Puisque  Taine  est   pris  à  partie  il   est 

juste  d'avouer  que  son  œuvre  est  bien 
faite  pour  décourager  les  tentatives  de 
réhabilitation  des  terroristes. 

Taine  a  visé  particulièrement  ce  genre 
d'apologistes  et  leur  manière,  dans  la  fa- 
meuse Préface  des  Origines  ,  écrite  en 
1884,  où  il  est  dit  : 

Aussi  bien  ce  volume  comme  les  précé- 
dents, n'est  écrit  que  pour  les  amateurs  de 
zoologie  morale,  pour  les  naturalistes  de 
l'esprit,  pour  les  chercheurs  de  vérités,  de 
textes  et  de  preuves,  pour  eux  seulement  et 
non  pour  le  public  qui,  sur  la  Révolution,  a 
son  parti  pris,  son  opinion  faite.  Cette  opi- 
nion a  commencé  à  se  former  entre  1825  et 
1830,  après  la  retraite  ou  la  mort  des  té- 
moins oculaires.  Eux  disparus,  on  a  pu  per- 
suader au  bon  public  que  les  crocodiles 
étaient  des  philanthropes  ,  que  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  du  génie,  qu'ils  n'ont 
guère  mangé  que  des  coupables  et  que  si 
parfois  ils  ont  trop  mangé,  c'est  à  leur  insu, 
malgré  eux,  ou  par  dévouement,  sacrifice 
d'eux-mêmes   au  bien  commun. 

Ce  fut  un  coup  de  massue  poi  r  les 
thuriféraires  du  culte  révolutionnaire.  Les 
textes  et  les  preuves  ne  furent  pas  discu- 
tés mais  l'homme  fut  attaqué  ;  le  libéral 
qu'on  louait  hier  devint  un  réactionnaire; 
on  ne  lui  donna  pas  de  raisons  mais  on 
nia  d'abord  sa  liberté  d'esprit  et  son  dé- 
tachement intellectuel. 

De  Y  Ancien  régime  aux  Orig  ines  l'évo- 
lution  était   manifeste,  elle  fut  attribuée 
non  à  la  sincérité  de  l'historien,  mais  à  la 
frayeur  que  Taine  éprouva  des  forfaits  de 
la  Commune  et  au   besoin  de  se  concilier 
1%  faveur  du   public  conservateur  et  de  la 
Droite  à  l'Académie.  Ces  critiques  à  côté, 
restèrent  sans  valeur  devant  l'indéniable 
intégrité    intellectuelle  de    l'historien.    Il 
fallut  changer  de  tactique.  On  reprocha  à 
l'analyste  qui,  selon  l'expression  de  Bar- 
res, «  voulait  voir  clair  »,    l'amour  des 
systèmes,    l'absence    d'idéal  ;    la  critique 
fulmina  des  condamnations  d'ordre  géné- 
ral et  se    répandit  en  invectives.  «  Taine 
«  était    passionné  et   systématique   a    ce 
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ss  point  qu'il  lui  devenait  matériellement 
«  impossible  de  voir  ce  qui  déplaisait  à  sa 
sv  passion.  «  Ce  n'est  pas  un  historien, 
«  c'est  un  pamphlétaire  ». 

Le  haro  était  formidable  ;  dans  ce  con-  j 
cert,  Jaurès  donnait  la  note  du  mépris  et  ! 
déclarait  Taine  «  historien  léger  et  fri-  '. 
vole  ». 

Il  fallait  pourtant  en  revenir  à  la  pure  j 
méthode  de  critique  historique  ;  c'est-  ; 
à-dire  à  l'examen  des  textes.  M.  Aulard  i 
se  chargea  de  contrôler  la  probité  scienti-  i 
fjque  de  Taine  et  de  discuter  ses  métho-  | 
des  d'investigation.  11  nous  a  donné  la  ( 
quintessence  de  sa  critique  dans  un  arti-  i 
cle  de  l'Action  du  19  juillet  1903,  sous  le 
titre  :  La  Statue  de  Taine,  qui  fut  l'objet 
d'une  curieuse  protestation.  Nous  y 
voyons  que  M.  Aulard  trouva  dans  des 
cartons  des  Archives  nationales,  qui 
avaient  servi  à  Taine,  des  papiers  «  tout 
froissés,  mis   en   bouchon,  »  L'archiviste 


■lus  exempt  <jue  lui.  Il  fut,  au   contraire 
toute  sa  vie  le  m  |ue  le  héro 

la  libre  recherche  et  de  la  probité  scientifi- 
que. Il  se  décida  à  étudier  les  origines  de. 
la  France  contemporaine,  non  point  pour 
servir  une  opinion  politique,  mais  pour  s'en 
taire  une  ;  il  le  dit  lui-même  dans  son  intro- 
duction. Le  premier  volume  de  son  grand  ou- 
vrage, consacré  à  l'ancien  régime,  excita  de 
furieuses  colères  chez  les  royalistes.  Les  vo- 
lumes suivants  n'étaient  évidemment  pas 
pour  plaire  aux  radicaux  et  certaines  par- 
ties pouvaient  même  contrister  tous  les  ré- 
publicains. Mais  lorsqu'il  arriva  h  Napo- 
léon, il  souleva  un  prodigieux  déchaînement 
de  colère  chez  les  bonapartistes  ..  Lorsqu'il 
eut  fini  M.  Tain.:  était  brouillé  avec  tous  les 
partis.  Et  cela  lui  était  bien  égal,  car  il 
n'avait  pas  travaillé  pour  un  parti,  mais 
pour  la  science.  (Teints,  du  23  juillet  1903). 

Nous  n'ajouterons  rien  à  cette  protes- 
tation d'un  journal  dont  l'impartialité  ne 
saurait  être  suspectée  en  la  matière  ;  elle 
fait   bonne  justice  d'un   procédé   qui    n'a 


interrogé  déclare  que  ces  documents  ont  *   rien  a  voir  avec  la  critique  scientifique  et 


été  maltraités  par  Taine  «  furieux  quand 
il  n'y  trouvait  rien  contre  la  Révolu- 
tion. » 

Cette  découverte  suffît  au  critique  pour 
affirmer  que  Taine  «  tronquait  la  base 
«  historique  sur  laquelle  il  travaillait.  » 

Autre  exemple  de  la  méthode  scicntifi-  i 
que  de  M.  Aulard.  Un  jeune  étudiant  qui  . 
«  croyait  encore  en  Taine  »  vient  le  trou- 
ver  dans  sa  Bibliothèque  pour  lui  par-  j 
1er  des  références  des  Origines  de  la  i 
France  contemporaine.  M.  Aulard  le  fait 
«  grimper  aux  escabeaux  »,  prendre  le  vo- 
lume et  vérifier  les  références.  «  Au  bout 
d'un  quart  d'heure»  le  jeune  homme  des- 
cend «  la  figure  changée  ».  Sur  dix  réfé- 
rences, il  n'en  a  trouvé  qu'une  d'exacte 
«  ou  que  deux  ou  que  trois  'mais  jamais 
plus;  >/.  Et  sur  cette  affirmation  du  jeune 
homme  qui  monte  à  l'échelle  de  M.  Au- 
lard le  critique  déclare  que  Taine  n'est 
presque  jamais  exact  dans  ses  renvois  et 
qu'il  plie  les  faits  à  ses  théories  précon- 
çues. 

Le  journal  le  Temps,  ému  de  la  faiblesse 
des  arguments  autant  que  la  hardiesse  des 
affirmations,  releva  vertement  le  procédé 
plutôt  anecdotique  que  scientifique  de  la 
critique  historique  de  M.  Aulard  et  répon- 
dit, en  ces  termes  à  l'article   de  V Action  : 

Quoi  que  Taine  ait  pu  écrire,  il  y  a  deux 
tares  intellectuelles  que  M.  Aulard  lui  attri- 
bue à  tort  et  dont  personne  au  contraire  n'a 


n'enlève  rien  à  l'autorité  du  reconstruc- 
'  teur  de  vérité  historique  que  fut  Taine.  La 
j  «  savante  critique  »  de  M.  Aulard  n'est 
pas  faite  pour  classer  le  grand  historien 
parmi  les  quantités  négligeables  et  nous 
persistons  à  croire  que  dans  tout  débat 
sur  les  choses  et  les  hommes  de  la  Révo- 
lution, l'œuvre  de  Taine  peut  encore 
apporter  quelque  lumière.        Ex-Libris. 


[Comme  le  fait  remarquer  M.  J.  de  W., 
cette  question  parait  «  tourner  à  la  polé- 
mique de  parti  ».  Nous  croyons  qu'il  est 
conforme  aux  traditions  de  l'Intermédiaire 
d'arrêter  ici  une  controverse  qui  nous 
entraine  vers  la  politique,  et  c'est  un 
terrain  que  nous  laissons  aux  journaux.] 

Le  crâne  de  Charlotte  Corday 
(LVI,  217,  283).  —  A-t-on  des  preuves 
que  les  restes  de  Charlotte  Corday  furent 
inhumés  sans  le  crâne  ?  L. 

Les  descendants  de  Bruneau,  l'un 
des  prétendus  dauphins  (L1V,  329, 
456,  509  ;  LVI,  288).  —  Col.  289,  ligne 
18,  lire  «  du  roi  son  oncle  »  ;  dernière  li- 
gne, Adoye  et  non  Adoyes.  Col.  290,  lig. 
40,  répondre  au  lieu  de  répondu  ;  avant- 
derniere  "ligne  (en  97).  Col.  291,  lig  1 1  , 
purgée  au  lieu  de  jugée  ;  lig!  14,  déposi- 
tion au  lieu  de  dispositions.  ;  lig.  32,  lire 
Bureau  de  Paris,  lig. 36,  lire  92. 
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uis-Pliilippe  (L1V  ;  ]  créés  en  1693  par  Louis  XIV,  étaient  des 
Je  iis  dans  «  Histoire  ]  gentilshommes  chargés  dans  chaque  bail- 
liage de  juger  spécialement  les  différends 
qui  pouvaient  surgir  entre  les  nobles  ou 
les  militaires.  Leur  juridiction  compre- 
nait «  tous  les  droits  féodaux  «  dans 
«  leurs  rapports  entre  les  seigneurs,  tels 
\<  que  le  droit  de  chasse,  les  droits  ho- 
«  norifiques  de  préséance  et  de  patro- 
«  nage  dans  les  églises,    la  prééminence 


La  fuite  de  Louis 
LV;  LVi,  174) 

de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Grâce, 
suivie  d'une  Notice  historique  sur  Hon- 
fleur  ».  Honfleur  P.  Kaeppelin,  1 88 1  : 

Les  événements  de  1830  furent  accueillis 
avec  enthousiasme  par  les  habitants  de  Hon- 
fleur... qui  reçurent  Louis-Philippe, en  1833, 
avec  tout  l'éclat  que  leur  ville  pouvait  dé- 
ployer dans  cette  occasion... 

Quinze  ans  après, le  roi  citoyen  se  trouvait 


de  nouveau  à  Honfleur,  mais  fugitif,  se   ca 


<<  des  fiefs  et  seigneuries. 


chant  et  cherchant  à  se  rendre  secrètement 
en  Angleterre,  «  c'est  sur  la  côte  de  Grâce, 
«  dans  une  propriété  particulière  appartenant 
ic  à  M.  le  comte  de  Perthuis  et  située  du 
«  côté  du  Mont-Joly,  que  le  vieux  roi  passa 
«  sa  dernière  nuit  sur  la  terre  de  France.  » 

F. 

Le  talisman  de  Charlemagne  (L  ; 
LVI,  208,  225,  292).  —  La  note  publiée 
dans  Y  Illustration  était  certainement  de 
Louis-Napoléon  Bonaparte  ;  il  l'avait  tout 
au  moins  inspirée.  C'est  ainsi  qu'une  faute 
d'impression  ne  lui  échappa  point.  On 
avait  écrit  Narbonne  pour  Boulogne. 

Il  rédigea  lui-même  une  rectification 
dont  l'autographe  est  sous  nos  yeux  : 

Dans  la  description  du  talisman  de  Charle- 
magne.  une  faute    d'impression    vous  a 
mettre  Narbonne  au  lieu  de  Boulogne 


Pour  prétendre  à  cet  office  il  fallait  être 
gentilhomme,  militaire,  de  vie  et  mœurs 
irréprochables,  et  être  agréé  par  les  ma- 
réchaux. 

«  Les  lieutenants  des  maréchaux  de 
«  France  faisaient  corps  avec  l'état-major 
«  des  provinces  ;  dans  les  cérémonies 
«  publiques,  ils  venaient  immédiatement 
«  après  les  gouverneurs  de  province,  les 
«  intendants  généraux  et  les  lieutenants 
«  de  roi.  Ainsi  dans  un  chef-lieu  de  pro- 
«  vmce  le  lieutenant  des  maréchaux  avait 
«  le  quatrième  rang  ;  dans  une  ville,  il 
«  avait  la  seconde  place  ;  dans  tous  les 
«  chef-lieux  de  bailliages  et  de  sénéchaus- 
«  sées  où  il  n'y  avait  pas  de  gouverneur, 
«  il  était  le  premier.  » 

M. de  Poulpiquet  trouvera  du  reste  tous 

tait  !  les  renseignements  désirables,  dans  l'inté- 

i  ressanteétudede  M.  lemarquis  de  Belleval 


En    effet,  c'est,   d'après    l'historien,  sur    la  j  „       Lieuicnanh  de$   maréchaux  défiance, 

plage  de  Boulogne,  que   Charlemagne   refle-  [  Dumoulin,  1877)  à  laquelle   j'éhï- 

chissant  aux  dangers  que  les  peuples  du  Nord  \  ...',''                  ,_ 
faisaient   courir  à  son  empire,  s'apitoyait  sur 


prunte  les  extraits  ci-dessus.        Jehan. 


le  sort  futur  de  la  France  en  voyant  à  l'hori- 
zon des  voiles  normandes. 

Cette  note  poursuivait  un  double  des- 
sein :  elle  rectifiait  une  erreur  matérielle 
et,  en  même  temps,  obligeait  à  faire  un 
rapprochement  entre  les  événements  de 
Boulogne  du  temps  de  Charlemagne,  et 
ceux  qui  venaient  de  se  dérouler  de  par 
la  volonté  d'Un  Napoléon. 

La  gravure  reproduite  par  Y  Intermé- 
diaire a  reparu  dans  le  Monde  illustré,  en 
1866.  L'auteur  de  cette  seconde  notice 
ajoute  : 

Donné  à  Napoléon  (le  talisman),  il  passa 
à  son  neveu,  Louis-Napoléon,  le  suivit  en 
exil  ;  il  appartient  à  l'empereur  actuel  des 
Français. 

Lieutenant  des  maréchaux  de 
France  (LVI,  161,  234)  —  Ce  n'était 
pas  un  grade,  mais  un  office  spécial. 
Les  lieutenants  des  maréchaux  de  France, 


Titre  de  conseiller  du  roi  (LVI,  105, 
175,234).  — Cetitre  n'impliquait  nulle- 
ment la  noblesse. 11  était  porté  par  une  infi- 
nité de  personnages  tels  que  les  magistrats 
des  parlements,  cours  des  aides,  cours  des 
comptes,  conseils  divers  (privés,  supé- 
rieurs, des  colonies,  requêtes,  monnaies, 
Châtelet,  présidiaux,  sénéchaussées,  etc.) 
Mais  les  conseillers  secrétaires  du  Roi, 
Maison  et  Couronne  de  France  étaient 
nobles  sous  de  certaines  conditions  qui 
ont  varié  et  qu'il  est  inutile  d'énumérer 
ici.  Nobles  aussi  par  le  fait  de  leur  charge 
les  conseillers  aux  parlements. 

J'engage  M.  Poulpiquet  à  consulter  les 
pp.  1096  et  suiv  du  Dictionnaire  Hcial- 
aique  de  Grandmaison  (édition  Migne, 
1852),  qui  ne  fait  que  reproduire  Y  Abrégé 
chronologique  d'édits...  concernant  la  no- 
'biessêjpai  Chérih  (Roycv.,1788);  il  y  verra 
quels   sièges,    quelles    cours    jouissaient 
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du  privilège  de  la  noblesse.  A  sa  question 
un  peu  générale,  on  ne  peut  répondre  que 
par  des  généralités. J'ajoute  que  la  noblesse 
était  concédée  à  tout  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils  d'Etat  et  Privé.     St.-Saud. 

Procureurs  syndics  (LV,  667,  797). 
—  Un  édit  royal,  enregistré  au  Parle- 
ment, le  22  juin  1787,  établit  des  Assem- 
blées Provinciales  dans  tout  le  royaume. 
L'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine  eurent 
leur  Assemblée  spéciale,  subordonnée  à 
une   Assemblée     générale.     L'Assemblée 

lérale  fut  composée  de  48  membres  : 
24  nommés  par  le  Roi,  et  24  autres  dési- 
gnés par  l'Assemblée  elle-même.  Dans  sa 
séance  du  14  août  1787,  l'Assemblée  réu- 
nie à  Tours  élut  deux  procureurs  syndics, 
l'un  pour  le  Clergé  et  la  Noblesse,  et 
l'autre  pour  le  Tiers -Etat. 

L'Assemblée  provinciale  d'Anjou  se  réu- 
nit le  6  octobre  1787,  à  Angers.  Elle 
comprenait  32  membres.  Elle  divisa  la 
province  d'Anjou  en  16  districts.  L'Assem- 
blée nomma  deux  procureurs  généraux 
syndics,  l'un  pour  le  Clergé  et  la  Noblesse, 
et  un  autre  pour  le  Tiers,  qui  restèrent 
en  fonctions  jusqu'à  l'établissement  des 
départements  en  1790. 

La  Constituante  créa  les  départements, 
qu'elle  divisa  en  districts  :  ceci  avait  déjà 
été  fait  par  les  Assemblées  provinciales. 
Elle  décida  qu'un  procureur  général  syndic 
existerait  dans  chaque  département  : 
l'Assemblée  Provinciale  en  avait  établi 
deux.  F.  Uzureau, 

Directeur  de  Y  Anjou  historique. 

L'abbaye  de  Foncaude  (LVI,  4,  72, 
179,  239).  —  L'orthographe  régulière 
devrait  écrire  Fontcaude,  Fous  Calidus. 
Cette  abbaye  de  Prémontrés,  fondée  en 
1  154,  était  dans  le  diocèse  de  Saint-Pons 
de  Thomières,  et  le  Gallia  Christiana  nous 
apprend  qu'elle  était  située  à  trois  heures 
de  marche  de  Béziers  et  à  cinq  heures  de 
Saint- Pons.  Voir  Die  t.  des  abbayes,  de 
Migne,  col.  301.  Dr  À.  B. 

Le  canton  de  Valréas  (LVI,  20,  73, 
129,177,  238).  —  L'enclave  de  Llivia 
(T.  G.,  525;  XLI1).  —  A  propos  d'en- 
claves de  territoires  étrangers  aux 
circonscriptions  administratives  qui  les 
environnent,  il  existe  dans  le  sud  de  la 
France  un  minuscule  canton   relevant  de 


la  couronne  d'Espagne,  mais  qui  ne  tou- 
che d'aucun  coté  au  territoire  espagnol. 
C'est  le  petit  village  de  Llivia  dans  les 
Pyrénées-Orientales,  entre  Puyccrda  (Es- 
pagne) et  Saillagouse  (France).  Il  est 
possible  qu'à  l'époque  du  traité  des  Pyré- 
nées, qui  cédail  a  la  France  le  Roussillon 
(en  1659)  et  la  Cerdagne,  cette  localité 
ait  été  exceptée,  à  dessein  ou  par  oubli, 
dans  l'énumération  des  territoires  cédés 
par  Philippe  IV  à  son  futur  gendre 
Louis  XIV.  A.  Paradan. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  sens  primitif  (XLVII1  ; 
XL1X;L;LIII  ;  LVI,  250,  294).— La  direc- 
tion de  Y  Intermédiaire  a  bien  voulu  si- 
gnalera ses  lecteurs  l'article  publié  dans  les 
Débats,  le  15  août  1907,  air  les  travestis- 
sements des  noms  de  lieux. 

L'auteur  tient  à  signaler  quelques 
erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  son  ar- 
ticle :  il  n'a  pu  corriger  les  épreuves  de 
celui-ci.  Voici  les  principales,  dont  quel- 
ques-unes rendent  le  texte   inintelligible  : 

Pour  :  Crabounoux,  lire  Crabouuouse. 

Pour  tranchet,  lire  tranchée. 

(A  propos  du  pas  des  Lanciers) 

Pour  rue  des  Cochers, lire  ruedesCoî-/;«. 

Pour  Cembonig.  lire  Ccinboi 

Pour  Saint-Errebault,  lire  Saint-Erre- 
bault. 

Pour  un  cachay  les  ung  espinay,  lire 
nie  cachay. 

Pour  Brayune,  lire  Brayura. 

Pour  Plessis  lès  Tours,  lire  Plessis  les 
Tours  (colonne  8,  ligne  2). 

Pour  Villare  asniorum,  lire  Villare  asi- 
noium. 

Pour  Banteloube,    lire  Chanteloupe. 

Pour  Les  Rouneries,  lire  Les  Ronncries, 
^  Pour  Maiss-en-Couture,  lire  Maissen- 
Co  11 titre. 

Une,  ou  plutôt  deux  questions  aux  lec- 
teurs de  cette  note  ;  car  évidemment,  ils 
s'intéressent  aux  étymologies  des  noms 
de  lieu  :  Quelle  est  l'étymologie  à  adopter 
pour  Tréport  et  pour  mers  ?  .M.  H. 

Maîtres  de  forges  de  la  vallée  de 
la  Sarre  (LV,  840,  96.4  ;  LVI,  41,73.  128, 
238).  —  N'ayant  pas  actuellement  sous  la 
main  un  atlas  m'indiquant  celles  des  lo- 
calités ci-dessous  faisant  partie  de  lavallée 
de  la  Sarre,  j'énumère  en  bloc  les  forges 
que  je  relève  dans  unAnnuairc  du  départe- 
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ment  de  la  Moselle  pour  181 3  (Annuaire 
de  Verronnais,  imprimeur  à  Metz). 

«  Le  département  possède,  au  dire  de 
l'Annuaire,  19  corps  de  forges,  entre  les- 
quels on  compte  14  hauts-tourneaux. 

Etablissement  de  Hayange,  à  cinq  dis- 
tances de  Metz,  près  Thionville.  Ils  appar- 
tiennent à  M.  de  Wendel. 

Etablissement  de  Dilling,  près  Sane- 
louis  dont  le  siège  d'administration  est 
à  Metz  rue  des  Clercs. 

A  Longuion,  à  Vezin.  usine  exploitée 
par  Mme  de  Rurange. 

A  Longuion,  une  usine  de  canons  de 
fusils  dont  M.  Guillaume  est  proprié- 
taire. 

A  Villerupt,  un  établissement  dont  M. 
le  comte  de  la  Vimille  est  propriétaire  et 
MM.  Pecotte  frères  sont  les  fermiers. 

A  Merserange,M.  d'Huart,  propriétaire 
et  M.  Aube  fermier. 

A   Dorlon.M.  Trottyanne, propriétaire. 

Appartiennent  à  M. de  Wendel, en  outre 
de  l'établissement  de  Hayange,  les  forges 
de  Creutzwald,  Sainte-Fontaine,  Saint- 
Louis  Mayenne  et  le  Quinte. 

A  Ottenge.  M.  d'Hunoldstein,  proprié- 
taire et  MM.  Trottyane  et  Cie,  fermiers. 

A  Betting,  un  établissement  dépendant 
de  celui  de  Dilling  cité  plus  haut. 

A  Remeldorff.   M.  Soller,  propriétaire. 

A  Falck,  M.  Dorr,  propriétaire. 

A  Monterheusen,  MM.  Loysel  et  C,e, 
propriétaires,  M.  Couturier,  directeur. 

A  Hombourg,M.  d'Hausen, propriétaire. 

A  Sarrebour,  M.  Mathieu  Favier,  pro- 
priétaire. 

A  Berenthal,  M.  Drion. 

L'outillage  de  ces  divers  établissements 
ainsi  que  les  spécialités  y  produites,  se 
retrouvent  indiqués  dans  Y  Annuaire.  Il  eût 
été  trop  long  de  reproduire  le  texte  inté- 
gral. W.  B.  Sulphoca. 

Famille  Amidieu  du  Clos  (LV.835, 
965  ;  LV1,  21,  239.  — Col.  240,  ligne  9, 
lire  Dartein. 

Le  rêve  du  musicien  J.-B.  Bach 

(LVI.  222).  — Je  n'ai  jamais  rencontré  le 
texte  de  la  chanson  :  J'ai  perdu  celle... 
dans  les  recueils  de  poésies  des  xvie  et 
xvnB  siècles,  et  je  vous  avoue  que  son 
style  ne  me  parait  guère  archaïque,  Mais 


d'autres  ont   été  peut  être  plus  heureux 
que  moi.  ■  Lach. 

Balfour  de  Burleigh  (non  Burley) 

(LVI,  161).  —  Le  titre  de  baron  Balfour  de 
Burleigh  a  été  créé  par  le  roi  Jacques  1er 
d'Angleterre,  VI  d'Ecosse,  en  1607  pour 
Sir  Michael  Balfour,  ambassadeur  de  Sa  Ma- 
jesté auprès  du  duc  de  la  Toscane  et  de 
Lorraine.  De  1716  jusqu'à  1869  le  titre 
n'était  pas  porté.  Donc,  le  baron  d'au- 
jourd'hui n'est  que  le  sixième,  et  quoiqu'il 
soit  descendu  d'une  sœur  du  quatrième 
baron,  le  nom  de  famille  n'est  plus  «  Bal- 
four »  mais  «  Bruce  ».  Lord  Balfour  a  été 
secrétaire  pour  l'Ecosse  dans  le  ministère 
de  Lord  Salisbury.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  très  honorable  Arthur-James 
Balfour,  dernièrement  président  du  Con- 
seil des  ministres.     J.-D.E-.  Loveland. 

Barbey  d'Aurevilly,  arrière-petit- 
iils  de  Louis XV  (LVI.  2 18,  295).—  Les 
actes  de  F  état-civil  de  Versailles  doivent 
donner,  je  crois,  le  nom  de  la  mère  de 
Louis-Hector-Amédée  Ango. 

Un  article  signé  Jean  d'Aire]  :  La  no- 
blesse et  le  nom  de  Barbey  d'Aurevilly, 
paru  dans  la  Revue  des  questions  héraldi- 
ques (n°  57,  25  mars  1903)  ne  parle  point 
de  cette  origine  royale. 

Quel  était, au  juste,  le  nom  de  l'aïeule 
maternelle  de  Barbey  d'Aurevilly  :  Belloy 
ou  de  Mangny  ?  Voilà  ce  que  j'ai  relevé  à 
ce  sujet  dans  Y  Armoriai  français  (1889, 
p.  105)  : 

Par  sa  mère,  l'écrivain  tenait  à  la  famille 
du  célèbre  Angot  [sic),  de  Dieppe,  une  des 
plus  curieuses  figures  du  xvi°  siècle.  Ernes- 
tine  Angot  était  fille  de  Mlle  de  Marigny  (sic) 
et  de  Angot,  grand  bailly  du  Cotentin  dès 
l'âge  de  19  atis,  qui  avait  été  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux  par  Louis  XV  et  la  duchesse 
de  Châteauroux  ;  cet  illustre  parrainage  fit 
même  attribuer,  dit-on,  au  grand-père  de 
Barbey  d'Aurevilly,  une  origine  illustre. 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Jules  Barbey  d'Aurevilly  et  «  le 
Pays»  (LVI,  2 1 ,  76,  240).  —Celte  feuille, 
en  1849,  s'intitulait  :  Journal  des  volon- 
tés de  la  France  ;  puis  :  Le  Pays  de  la. 
bonne  foi,  et  le  2  décembre  1852,  elle  prit 
le  sous-titre  de  -.Journal  de  l'Empire. 

Avant  d'écrire  dans  le  Pays,  Jules  Bar- 
bey d'Aurevilly  avait  été  un  des  princi- 
paux collaborateurs  du  journal  Le  Public f 
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fonde  en  18^1,  et  dont    Amédée  de   Cé- 
séna   devint  le   rédacteur  en  ch^(  du  iç 
s  au  3  juin  iSîj,  condamné  pour  dé- 
faut 1  ionnement. 

Voici  du  reste  la  copie  textuelle  d'une 
lettre  de  -,  pages,  in-8°  (entièrement  au- 
ne je  possède,  dans  laquelle 
|  Barbey  d'Aurevilly,  fait  valoir  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  d'alors,  16152,  ses 
droits  de  collaboration  dans  cette  feuille  : 
Monsieur  le  ministre, 

Je  confie  aux  soins  d'un  ami,  assez  heureux 
pour  être  placé  près  de  vous,  cette  lettre  qui 
n'a  pas  les  termes  extérieures  d'une  pétition, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  demande 
dont  votre  justice  et  votre  bienveillance  me 
pardonneront  la  hardiesse. 

J'ai,  pendant  les  trois  derniers  mois  de 
l'existence  du  Public,  soutenu  ardemment  la 
politique  très  nettement  bonapartiste  de  ce 
journal.  II  me  conviendrait  fort  peu  de  dire 
quelle  fut  la  valeur  de  ma  collaboration. 
Peut  être  mes  articles  sont-iis  tombés  sous  les 
yeux  de  Votre  Excellence. Toujoursest-il  qu'ils 
eurent  le  succès  de  toute  polémique  vivante: 
Ils  passionnèrent  les  ennemis  ;  par  le  fait 
d'une  administration  déplorable  je  n'ai  pas, 
pendant  les  trois  mois  d'une  collaboration 
très  active,  touché  un  sou  de  traitement  qui 
avait  été  fixé  à  300  francs  par  mois.  On  me 
disait  que  je  serais  payé  plus  tard  ;  et  d'ail- 
leurs il  y  avait  pour  moj  une  question 
plus  haute  qu'une  question  d'appointements, 
c'était  de  ne  pas  cesser  d'écrire  dans  le  sens 
d'une  politique  que  je  crois  la  seule  vraie 
et  à  laquelle  je  suis  toujours  prêt  à  me  dé- 
vouer. 

J'ai  donc  écrit  jusqu'au  dernier  jour  du 
journal. 

Depuis  sa  chute  j'ai  adressé  avec  les  au- 
tres créanciers,  une  demande  collective  à  Son 
Altesse,  Monseigneur  le  Prince  Président  de 
la  République,  et  j'apprends,  à  l'instant,  que 
cette  demande,  Monsieur  le  ministre,  vous  a 
été  renvoyée,  pour  y  faire  droit.  —  C'est 
alors  que  j'ai  pensé  à  vous  écrire  pour  vous 
intéresser  à  ma  position  très-exceptionnelle 
au  journal  dont  il  est  question. 

De  tous  les  créanciers,  je  suis  le  seul  peut 
être  qui  n'a  jamais  rien  touché,  et  des  colla- 
borateurs celui  qui  a  le  plus  écrit.  Si  le  gou- 
vernement comrre  on  me  l'a  dit, a  beaucoup 
fait  pour  le  Public,  ce  qu'il  a  fait  n'a  jamais 
servi  à  remplir  les  engagements  contractés 
avec  moi  par  l'administration  de  ce  journal. 
On  comptait  sur  moi  jusqu'au  dernier  jour, 
et  je  vous  ait  dit  plus  haut.  Monsieur  le  mi- 
nistre, pourquoi  on  avait  raison  d'y  compter. 

Maintenant. j'ai  recours  à  vous  aujourd'hui, 
et  j'ose  espérer  que  vous  prendrez  en  consi- 
dération la  situation  d'un  créancier  qui  n'a 
plus  le  gage  de  sa  créance,  puisque  le  Public 


n'avait  pas  de  cautionnement  et  qu'il  a  cessé 
d'exister. 

Agréez,  Monsieur  le  ministre,  l'assurance 
du  prol  '  ;  1  respect  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  de  Votre  Excellence,  le  tres 
humble  et  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Jules  Barbey  d'Aurevilly, 

15,    rue  Geoffroy-Marie. 
P.   C  C.  V*ICTOR  DK5ÉGLISE. 

Bertrandon  de  la  Brocquiôre  (LVI, 
219).  —  Ce  conseiller  de  Bourgogne  fit  le 
pèlerinage  de  Terre  Sainte  en  1432-3.  On 
peut  consulter  sur  lui  les  articles  que 
je  cite  dans  mon  Répertoire  Bio  (c.  =593;, 
en  particulier  celui  de  M.  Ch.  Kohler 
dans  la  Grande  Encyclopédie.  Le  Vovage 
d 'Outre-Mer  a  été  publié  à  Paris  en  1692, 
par  M.  Ch.  Scherer,  in-8  de  lxxviij- 
325  P-  U.  C. 

*  * 
On  sait  que  Bertrandon  de  la  Broquière 
était  originaire  du  duché  de  Guvenne,  La 
Broquière  étant  une  petite  localité  très 
voisine  de  Saint-Bertrand  de  Comminges, 
la  belle  abbaye  qui, majestueuse, domine  la 
vallée  de  la  Garonne,  non  loin  de  Saint- 
Béat. 

La  Broquière,  premier  écuyer  tran- 
chant et  conseiller  du  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  le  Bon,  accomplit  en  1432,  par 
l'ordre  de  son  maître,  un  important 
voyage  en  Syrie,  à  Constantinople,  à 
Vienne,  etc. 

Le  récit  de  ce  voyage,  rédigé  sur  la  de- 
mande du  duc  de  Bourgogne  sur  les  notes 
et  d'après   les  souvenirs   de  Bertrandon, 
fut  longtemps  conservé  dans  les  Archives 
de  Bourgogne.    Legrand  d'Aussy   fut  le 
premier  à  attirer  sur  ce  manuscrit  l'atten- 
tion publique.  Des  extraits  et  des  traduc- 
tions en  furent  publiés  à  diverses  reprises 
et  ce  n'est  qu'en  1892  que  fut  publiée  par 
I  M.  Ch.  Schéfer  de  l'Institut  le  texte  com- 
[   plet    avec    des   notes    aussi     nombreuses 
|   qu'érudites    et   une    longue    préface    où 
M.  Schéfer  a  résumé  tout  ce  que  nous  ont 
appris    sur   le    voyageur    les    différentes 
archives  qu'il  a  consultées. 

Gabriel  Marcf.t.. 

Jacques  Cambry  antiquaire.  Lieux 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort  (LV, 


LVI.     22       !  v;    . 


Le  -  célèbre  » 
archéologue  paraît  avoir  débuté  par  la 
poésie...  légère.  Voici   ce  que  dit  de  lui 
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Rivaro!  en  son  «  Petit  Almanach   de  nos 
grands  hommes,  pour  l'année  1788  »  : 

Cambry  (M.  de).  Après  avoir  soutenu  long- 
temps lu  gloire  de  nos  Almanachs,  par  ses 
légèretés  poétiques,  cet  écrivain  s'est  plongé 
tout  à  coup  dans  l'érudition,  et  s'est  exercé 
sur  la  fameuse  Harpie  qui  fit  autant  de  bruit, 
il  y  a  quatre  ans,  à  Paris,  que  toute  la  Litté- 
rature ensemble.  Les  malins  ne  voyaient 
dans  cette  figure  que  la  Cœleno  de  Virgile, 
c'est-à-diie  Calone  ;  mais  M.  de  Cambry  y 
vit  bien  autre  chose,  et  fit  sur  le  monstre  des 
éiucubrations,  comparables  à  celles  de  Bos- 
suet  et  de  Newton,  sur  la  bète  de  l'Apoca- 
lypse. Le  graveur  qui  ne  voulait  que  quel- 
ques écus  de  son  monstre,  effrayé  de  tout  ce 
que  M.  de  Cambry  y  trouvait,  en  tomba 
malade,  et  M.  de  Cambry  eut  bien  à  se  re- 
pentir d'avoir  fait  un  si  violent  usage  de  son 
érudition. 

Sait-on  ce  que  c'était  que  cette  Harpie? 

F. 


Les  Dumas  et  les  Davy  de  la 
Pailleterie  (LV,  948  ;  LVI,  82,  243).  — 
Je  possède  deux  minutes  notariées  pas- 
sées à  Paris,  en  voici  les  notes  analyti- 
ques : 

a  Bail  à  rente  par  Jacqueline  du  Bellay, 
veuve  de  Mre  Jacques  David,  chevalier,  sieur 
de  la  Pailleterie,  tant  en  son  nom  que 
comme  tutrice  de  ses  enfants  mineurs,  à  De- 
nis Garnon,  tuilier-à  Ozoir-la-Ferrière  ^Seine- 
et-Marne),  de  deux  arpents  de  terre  dépen- 
dant de  la  ferme  du  Mouton  sise  près  la 
Tuilerie  audit  Ozoir,  31  juillet  1651,  3  pages 
in-4"  signé  ;  Jacqueline  du  bellay,  Denis 
Garnon,  des  notaires  et  des  témoins. 

b  Vente  par  Mre  Pierre  David,  écuyer,  sei- 
gneur de  la  Pailleterie,  Mongivroud  et  autres 
lieux,  demeurant  actuellement  en  sa  maison 
d'Ozoir-la-Ferrière,  appelée  le  Mouton,  à 
Firmin  Galland,  bourgeois  de  Paris,  d'un 
morceau  de  terre  joignant  ledit  Galland,  et 
dépendant  du  dit  lieu  de  la  Pailleterie, 
29  août  1681,  une  page  in-40;  signée  Davy 
de  la  pailleterie,  Galland,  f.  Macê  et  des 
notaires. 

Le  Dictionnaire  des  Postes  indique  un 
Môntgivroud  dans  le  département  de  la 
Marne,  près  Sézanne.  Il  indique  également 
deux  x<  La  Pailleterie  »,  l'un  près  Sem- 
blançay  en  Touraine,   l'autre  près  Mon- 

Saffroy. 
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tarais 


On 

vante 


nous   communique    la    lettre    sui- 


La  Pailleterie,  par  Montargis  (Loiret) 
27  août  1907. 
Monsieur, 
En  réponse  à  votre  lettre  je  vous  dirai   que 
la  terre  de  la  Pailleterie  appartenait  autrefois 
aux    Davy   de  la    Pailleterie,    dont    est   issu 
Alexandre  Dumas.  Elle  a  cessé  de  leur  appar- 
tenir   par    la    suite    de    la     vente    faite    par 
M.  Charles    Davy    de   la  Pailleterie   et    Mme 
Marie-Anne    Tuffé,    son    épouse,    à    M.   de 
Be'.Iigny,  suivant  acte  passé  devant  M9  Dela- 
rue,  notaire  à  Paris,  le  11    déc.   1769. 

A  la  Pailleterie  il  n'existe  pas  de  documents 
anciens,  ni  de    souvenirs  de  la  famille  Davy 
de  la  Pailleterie. 
Recevez,  etc. 

Albert  Bichet. 

Gravelot  (LVI,  5).  —  Un  des  plus 
fidèles  collaborateurs  de  l'Intermédiaire, 
César  Birotteau,  en  parlant  de  Gravelot, 
dit  :  «  Où  ce  charmant  artiste  qui  se 
nommait,  comme  on  sait  :  Hubert-Fran- 
çois d'Anville,a-t-il  pris  ce  pseudonyme? 
de  sa  profession  de  graveur  ?  » 

Or  le  spirituel  dessinateur  et  graveur 
qu'est  Gravelot  et  à  qui  Ton  doit  tant 
d'illustrations  et  de  vignettes  ne  s'appelle 
pas  d'Anville. 

Lui  et  son  frère,  le  savant  géographe, 
membre  des  Académies  des  Inscriptions 
et  des  Sciences  étaient  tous  deux  fils  d'un 
tailleur  nommé  Bourguignon.  Gravelot 
est  né  à  Paris  le  26  mars  1699  et  y  mou- 
rut le  19  avril  1773-  On  ne  sait  pourquoi 
leur  nom  patronymique  déplut  aux  deux 
frères  et  comment  ils  choisirent  les  pseu- 
donymes qu'ils  devaient  illustrer. 

Naturellement,  les  biographies  de  Mi- 
chaud  et  de  Didot  ne  contiennent  pas 
d'article  sur  Gravelot,  mais  notre  érudit 
confrère  César  Birotteau  a  eu  le  tort  de 
négliger  Larousse,  où  Von  trouve  tout,  il  y 
aurait  lu  une  courte  notice  qui  lui  aurait 
évité  de  dire  :  tout  le  monde  sait  que 
Gravelot  s'appelait  d'Anville.  Ce  dernier  a 
consacré  à  son  frère  une  notice  nécrologi- 
que, le  seul  document  sérieux  et  déve- 
loppé qu'on  connaisse  jusqu'ici  et  qui  a 
paru, en  1 774, dans  le  Nécrologe  des  hommes 
célèbres  de  France 

Gabriel  Marcel. 

Les  s<  Ingoust  »  facteurs  d'orgues 
et  organistes  (LVI,  52.  189).  Dans 
la  liste  des  souscripteurs  aux  Recherches 
historiques  sur  la  Bretagne  par  M.  Maudet 
de  Penhoiiet,  ancien  officier   de  marine, 
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Nantes,  Victor  Mangin,  éditeur  l'an  1814, 
in-N",  figure  le  nom  de  M.  J.  Ingoult,  né- 
gociant à  Saint-Gilles. 


Mme  de  Montbéliard,  de  Béon  et 
de  Nontron(LV,  949  ;  LVI, 87).  —  Une 
comtesse  de  Béon  avait,  été  appelée  à 
jouir  des  «  honneurs  de  la  Cour  »  le 
13  février  1770.  (Saiut-Allais,  I.  230). 

Marquis  de  Montendre  (titre  rec- 
tifié) LV,838,  914,  973  ;  LVI,  44,86).  — 
J'ai  sous  les  yeux  deux  lettres  du  marquis 
Montendre  écrites  en  1815. 

La  première, non  datée, mais  qui  est  an- 
térieure au  13  septembre  1 8 1 5 .  date  de  la 
réponse  qui  y  fut  faite,  est  signée  : 

«  Le  comte  de  Brosse, Marquis  de  Montendre 

«  ancien  colonel,  chevalier  de 

«  Saint-Louis,  ancien  commmandant 

«  d'une  compagnie  de  Gentilshommes  sous  les 

«  ordres  du  roi  en  1791,  etc.,  etc.  » 

Elle  débute  ainsi  : 

Guidé  par  l'honneur,  et  par  un  sentiment 
inaltérable  d'amour  et  de  respect  pour  le  roi, 
permettez  à  un  ancien  Gentilhomme,  qui  a 
servi  pendant  un  grand  laps  de  temps,  sous 
les  rois  Louis  15,  16,  17  et  notre  Monarque 
actuel,  de  vous  donner  une  preuve  de  son 
dévouement,  en  vous  dénonçant  quelques 
mauvais  sujets  qui  ne  s'occuppent  depuis  la 
restauration  denotre  légitime  souverain,  qu'à 
fomenter  des  séditions,  en  exaspérant,  dans 
les  campagnes,  l'esprit  du  peuple  contre  le 
gouvernement  paternel  de  notre  vertueux 
Roi. 

J'étais  déjà  parvenu   à  faire  chasser  du  dé- 
partement un  de  ces  agitateurs  qui  prêchait 
dans  les  places  .et  carefours   le  massacre  des 
nobles,  des  prêtres  et  des  royalistes,  d'autres 
ont  été  privés  de  leurs  emplois  dans  l'admi- 
nistration   et    mis    en    surveillance,  mais  je 
n'ai   pu    atteindre     le  but  de  ma  vive  solli- 
citude pour  déjouer  les  complots  de  quelques 
autres  que  j'avais    dénoncés    sans    succès    à 
M.   le  Procureur  du  Roi  au  tribunal  de  Jon- 
zac  de  première  instance  qui  jusqu'à  présent 
a  négligé  les  poursuites  à  diriger  contre  des 
criminels  que  la  vindicte    publique    désigne, 
l'impunité    enhardit    ces    délinquants    pour 
propager  l'esprit  de  sédition  qui  est  à  l'ordre 
dujour  dans  cettecommune  (Montendre)sur- 
tout  !  J'ai     crû    que    pour  y     obvier,    devoir 
m'adresser    directement   à    Votre  Excellence 
en  vous  désignant,    Monsieur   le  Duc,  (d'O- 
trante)  par  leurs  noms,    les   fauteurs   et  au- 
teurs de  la  faction  qui  troublent   la  tranquil- 
lité publique  et   qui  agissent  en    opposition 
aux  intentions  du  Roi,.* 
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11  écrit  à  nouveau  au  comte  de  Gazes, 
alors  Ministre  de  la  Police  générale,  le 
9  octobre  suivant  : 

11  est  du  devoir  de  tout  bon  français  et 
surtout  de  l'ancienne  Noblesse,  de  contribuer 
à  la  tranquillité  publique  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  eux,  ainsi  qu'à  la  marche  du 
I  ."iivernement  de  notre  Vertueux  Roi,  que 
la  malveillance  cherche  à  traverser.  11  est  en 
conséquence,  urgent,  et  très  urgent  de  faire 
connaître  à  Votre  Excellence,  le  mauvais  es- 
prit de  cette  commune,  et  combien  les  hon- 
nêtes gens  ont  eu  à  souffrir  sous  le  gou- 
vernement éphémère  du  tyran   de   l'Europe. 

Propriétaire  et  Marquis  de  Montendre  avant 
la  révolution,  le  Marquisat  s'étendait  sur  28 
paroisses.  11  n'y  a  pas  de  bien  que  je  n'ai 
fait  pendant  l'administration  de  mon  Mar- 
quisat. Cette  conduite  généreuse  qui  devait 
militer  en  ma  faveur  était  précisément  ce 
qui  a  contribué  à  la  persécution  que  j'ai 
éprouvée. 

Il  ajoute  : 

Vous  prendrez  sans  doute  de  bonne  part 
ma  vive  sollicitude  ;  un  vieux  militaire 
comme  moi,  qui  a  autant  d'années  de  service 
qu'il  a  d'âge  (j'ai  61  ans  et  59  ans  de  service) 
je  n'ai  vécu  que  pour  l'honneur  ;  ma  vie  est 
au  roi  et  à  ma  patrie.  Il  serait  surabondant 
de  vous  faire  mon  panégirique.  Je  suis  cou- 
vert de  blessures  reçues  à  la  guerre.  Je  suis 
ruiné  ;  j'ai  perdu  une  grande  fortune,  j'ai 
tout  sacrifié  pour  l'honneur.  J'ai  abandonné 
ma  famille  et  m'étais  rendu  à  mon  poste 
près  du  Roi  en  1791.  J'ai  fait  la  campagne 
de  1791  sous  les  ordres  du  Roi,  des  princes 
de  sa  famille.  J'ai  soutenu  les  cruelles  chan- 
ces de  l'émigration  armé  de  mon  seul  cou- 
rage... 

Et  il  signe  cette  fois  : 

Le  Marquis  de  Montendre  comte  de  Brosse 

ancien  colonel  commandant  en  IJ91 

en  Allemagne  sous  les  ordres  des  Princes 

une  compagnie  de  Gentilshommes 

de  la  province  dont  il  était  le  commissaire^ 

le  trésorier  elle  juge  du  point-d'honneur , 

chevalier  de  Saint-Louis  et  de  Malte'. 

Ces  deux  lettres  fort  longues,  d'où  j'ai 
extrait  ces  passages  biographiques,  con- 
tiennent une  quantité  de  détails  extrême- 
ment intéressants  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire locale  ;  ils  auraient  été  oiseux  pour 
les  lecteurs  de  X Intermédiaire. 

Léonce  Grasilier. 


Patu  de  Hautchamp  (LVI,  221).  — 
Sur  le  secrétaire  du  roi  de  ce  nom,  il  y  a 
des  renseignements  dans  Y  Annuaire  de  la 
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noblesse  de  France,  1905,  p.  325,  et  1907, 
p.  316. 

A  la  même  souche,  se  rattachent  proba- 
blement les  Patu  de  Saint-Vincent  fVte 
Révérend  :  Armoriai  du  i'r  Empire,  t.  IV, 
p.  14,  et  Titres,  anoblissements  de  la  Res- 
tauration, t.  V,  p.  306). 

Le  P.  Anselme  (Histoire  des  grands  offi- 
ciers, t.  IX,  p.  362)  donne  une  notice 
sommaire  d'une  famille  Patu,  aussi  origi- 
naire de  Paris,  et  dont  les  armoiries  sont 
analogues  à  celles  des  Patu  de  Hautchamp 
(ou  des  Hautchamps). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
* 

F.  L.  Patu-Deshautschamps,  lieutenant- 
colonel  du  Corps  Royal  d'Etat-major, 
chevalier  de  Saint-Louis,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  publie  en  1840,  avec 
approbation  du  ministre  de  la  guerre,  Dix 
années  de  guerre  intestine,  présentant  le 
tableau  et  l'examen  raisonné  des  opéra- 
tions des  armées  royalistes  et  républicai- 
nes dans  les  départements  de  l'Ouest  de- 
puis le  mois  de  mars  1794  jusqu'au 
Ier  août  1802. 

Paris,  impr.  etlibr.  militaire  de  G.  La- 
guionie,  in-8°.  Ex-Libris. 


* 
*  * 


Qu'on  écrive  au  colonel  baron  Patu  des 
Hautchamps,  château  de  Griffoul,  par  Car- 
sac,  (Dordogne)  ;  nul  doute  qu'il  ne  ré- 
ponde. Je  serais  heureux  de  savoir  quel 
est  le  Patu  des  Hautchamps  qui  a  été 
anobli  par  la  charge  de  secrétaire  du  Roi 
et  à  quelle  date.  Saint-Saud. 

Jean-Jacques  Rousseau,  copiste 
de  Bourlamaqui  (LVI,    53,  142,    194). 

—  Bertin  de  Rocheret  et  autres  contem- 
porains de  Jean  Jacques  Rousseau  l'accu- 
sèrent d'avoir  été  plagiaire  de  son  con- 
citoyen Jv-.an-Jacques  Bourlamaqui,  né  à 
Genève  en  1694,  mort  en  1748,  profes- 
seur et  philosophe  célèbre.  Effectivement 
certains  principes  du  «  Contrat  social  * 
et  autres  passages  de  Rousseau  paraissent 
trahir  une  certaine  dérivation  des  ouvra- 
ges de  |.-J.  Bourlamaqui,  dont  les  princi- 
paux sont  :  les  Principes  du  droit,  naturel 

—  Princ.  de  droit  politique  —  Princ.  du 
droit  de  la  Nature  et  des  gens  —  Eléments 
du  droit  naturel,  etc. 

On  ne  trouvera  pas  ici  hors  de  propos 
quelques  mots  sur  la  famille  de  Bourla- 
maquii 
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En  1546,  François  Burlamacchi,  gon- 
falonier  de  la  République  de  Lucques, 
organisa  une  conspiration  contre  le  grand 
duc  de  Toscane,  Cosme  premier,  d'accord 
avec  les  protestants  d'Allemagne  et  les 
ennemis  de  Charles-Quint.  Découvert,  il 
fut  mis  à  mort  à  Milan  par  D.  Ferrant 
Gonzague,  lieutenant  de  l'Empereur  et  sa 
famille  persécutée  (1548). 

Une  branche  des  Burlamacchi  se  sauva 
alors  à  Genève,  où  l'orthographe  de  leur 
nom  se  transforma  bientôt  en  Bourlama- 
qui, qui  a, en  français, le  même  son  que  le 
mot  italien  Burlamacchi  (acchi  se  pro- 
nonce aqui  en  italien)  De  cette  branche 
genevoise  sont  issus:  Renée  Bourlamaqui, 
seconde  femme  d' Agrippa  d'Aubigné  (au 
commencement  du  xvue  siècle)  -  Fabrice, 
auteur  d'une  Synopsis  Tbcologiœ  (1678)  ; 
et  Jean-Jacques,  professeur  de  droit  natu- 
rel, ci-dessus  mentionné  comme  devan- 
cier de  Rousseau. 

La  branche  italienne,  patricienne  de 
Lucques,  conserva  la  forme  italienne  du 
nom  :  Burlamacchi.  Elle  a  aussi  produit 
des  illustres  écrivains  ;  entre  autres  Fré- 
déric, Henry  et  Guillaume  Burlamacchi, 
qui  comptent  parmi  les  plus  renommés 
écrivains  religieux  italiens  du  xvi^  et  du 
xviue  siècle.  Colocci. 


*  * 


Jean-Jacques  Bourlamachi  (sic),  conseil- 
ler d'Etat  de  Genève,  mort  vers  1750, 
professa  dans  cette  ville  le  droit  naturel 
et  politique  dont  il  a  donné  un  bel  abrégé 
(Note  de.  la  main  de  Bertin  du  Rocheret. 
Bibl.  nat.  Dossiers  Bleus  125,  cote  3079, 
fol.  3  verso)  Reste  à  savoir  si  Rousseau 
a  réellement  copié,  plagié  Bourlamachi, 
comme  Bertin  du  Rocheret  nous  l'assure. 
M.  Jules  Lemaître,  dont  les  récentes  con- 
férences sur  Rousseau  ont  eu  beaucoup 
de  succès,  pourra  peut-être  nous  fixer  à 
cet  égard  et  nous  renseigner  d'une  façon 
plus  complète  sur  Bourlamachi  dont  les 
grands    dictionnaires    biographiques    ne 

parlent  point.  Th.  Courtaux. 

* 

*  ♦ 
Bertin    du    Rocheret   a,     sans    doute, 

voulu  dire  que  Rousseau  reproduisit  dans 
ses  œuvres  politiques  les  idées  du  juris- 
consulte genevois  Burlamaqui  (et  non 
Bourlamaqui)  Dans  son  Histoire  de  la  lit- 
térature française  (Paris,  189s),  M.  Gus- 
tave Lanson.  parlant  de  J.-J.  Rousseau, 
dit  :  «  Son  vrai  maître  de  droit  politique, 
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«  mieux  que  Montesquieu,  ce  sera  le  pro- 
cesseur de  Genève  Burlamaqui  qui  en- 
«  seignait  la  liberté  et  L'égalité  natu- 
»<  relies.  » 

Jean-Jacques  Burlamaqui,  d'une  famille 
originaire  de  Luccjues,  naquit  à  Genève, 
en  1694,  fit  de  brillantes  études  et  em- 
bras  irrière  juridique.    Il  fit  un  sé- 

jour de  quelques  années  en  France,  en 
Hollande  et  en   Angleterre,    et  revint   se 


royale,  chevalier  de  Saint  Louis,  proprié" 

taire  de   la  terre  de  Cuincv  près  Douai) 

avait  des  opinions  diamétralement  oppo- 

.  s  à  celles  de  son  père,  le  conventionnel 

li  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI.  En 


iSi^.  s'étant  prononcé  bruyamment  pour 
!   le  rétablissement  des  Bourbons,  et   peut- 
tre  à  cause  de  son  équipée  daps  les  rues 
de  Douai,  il  fut  assailli  dans  son  château 
|   où    il   courut  quelques  dangers,  puis  cm- 
fixer  dans  sa  patrie  où  il  enseigna  le  droit  j  prisonné  à  Dquai.  La  bataille  de  Waterloo 
à  l'Académie  fondée  par  Calvin.  Il  publia       le  rendit  à  la  liberté.  '        Paul  Pinson. 
lui-même,  vers  la  fin  de  sa  vie,  les  Prin- 


cipes   du    droit    naturel    (Genève,    in-4, 

1747).  Après  sa  mort,  qui  survint  en 
,  on  publia,  d'après  ses  cahiers,  les 
Principes  du  droit  politique  (Genève,  in-4, 
1751).  On  a  encore  extrait  de  ces  cahiers 
des  Eléments  du    droit  naturel  (Lausanne, 

»775i  '783)-         (j.  .       J  .      . 

De  nombreuses  éditions, des  traductions 

et  des  abrégés  des  ouvrages  de  Burlama- 
qui ont  été  publiés.  Il  faut  citer  notam- 
ment l'édition  que  Dupin  aîné  fit  paraître 
sous  le  titre  de  :  Principes  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens  (Paris  5  volumes  in-8, 
1820-18211 

La  famille  Burlamaqui,  l'une  des  plus 
illustres  du  Refuge  italien  à  Genève,  vint 
s'établir  dans  cette  ville  en  1585,  après 
avoir  séjourné  en  France.  A  cette  famille 
appartenait  Renée  Burlamaqui  (1568- 
1641  i  qui  fut  la  seconde  femme  d'Agrippa 
d'Aubigné.  L.  Y. 

Sully-Prudhomme.  Jour  et  acte 
de  naissance.   Origine   du  nom  (T. 

q  t  8159).  —  L'Intermédiaire  a  vainement 
cherché  à  savoir  pourquoi  Sully-Pru- 
dhomme,  qui  vient  de  mourir,  s'est  fait 
appeler  Sully.  De  ce  nom  ajouté  à  son 
nom  patronymique  a-t-on  fini  par  savoir 
enfin  l'origine  ? 

Les  sacrilèges  de  la  Légion  d'hon- 
neur (T.  G.  508).  —  D  après  le  collabora- 
teur E  G.,  le  marquis  Adolphe  d'Aoust, 
mort  en  1844,  lui  a  raconté  à  Bruxelles, 
qu'en  181  s  il  fit  attacher  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  à  la  queue  de  son 
cheval   et  au'il   le    nromena    ainsi    dans 


Les  archives  de  l'Ordre  de  Malte 
(LVI,  161,235,303).  — D'après  l'abbé  Le- 
beuf,t.  II,  p.  107,  les  archives  de  l'Ordre  de 
Malte  ont  été  transportées,  à  la  Révolu- 
tion, aux  archives  nationales,  (Langue  de 
France,)  381  cartons  et  832  registres. 

Un  collègue  pourrait-il  me  dire  où  il  est 
possible  de  se  procurer  la  liste  des  cheva- 
tiers  de  Malte  de  1843  à  nos  jours  ? 
Existe-t-il  un  ouvrage  sur  ce  sujet  ? 

Cam. 


Armoiries  à  déterminer  :  tète  de 
lion  de  face  (LVI,  22 1).  —  11  y  a  eu  une 
famille  du  nom  de  Moncelar  ou  Montée- 
lard,  (Auvergne  et  Forez)  éteinte  a  la  fin 
du  xvie  siècle  dans  celle  de  La  Farge.  Elle 
figure  dans  V Armoriai  de  1450  avec  ces 
armoiries  :  de  gueules,  au  cerf  d'argent, 
ramé  d'or,  passant  sur  une  ternisse  de  sino- 
ple  [Bouillit  :  Nobiliaire  d! Auvergne,  IV, 
168  —  Rietstap  :  Armor .  gén.) 

Une  autre  famille  du  même  nom  appar- 
tenait probablement  à  l'Orléanais,  ou  aux 
pays  environnants,  puisqu'elle  figure 
parmi  les  alliances  des  famille-  qui  sui- 
vent,qui  ont  leur  notice  dans  les  tnss.  du 
chanoine  Hubert  à  la  Bibliothèque  d'Or- 
léans :  Aucoich  ;  Auneux  ;  Bougy  ;  Buf- 
férent  ;  La  Chapelle  ;  Gauville  ;  du  Lac  ; 
Troussebois  :  Vievre.  —  Mais  je  n'en  con- 
nais pas  les  armoiries. 

Enfin,  il  y  a  eu  aussi  une  terre  de  ce 
nom  en  Beauce,  que  Marie  de  Moncelard 
porta  en  dot  au  xve  siècle  dans  la  famille 
de  Gauville,  qui   la   posséda  jusqu'à  l'an 


1577,  date  du  mariage  de  Marie  de  Gau- 


qu'il  le    promena    ainsi 
toute  la  ville  de  Douai.  Quoique  ce   fait 

n'ait     pas    été    relevé    dans  les  annales  j  ville,  dame  de  Moncelard,  avec  Jacques  de 

douaisiennes,  il   y  a  lieu  de  croire  qu'il  {  Courtenay .seigneur  du  Chesne.  issii  d  une 

est  vrai    car  le  marquis  Adolphe  d'Aoust,  }   branche  bâtarde  de  la  maison  royale 
ancien  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  Le  dernier  des  seigneurs  de  Moncelard 
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du  nom  de  Courtenay.  mourut  sans  pos- 
térité en  1692,  laissant  seulement  des 
sœurs,  alliées  dans  les  familles  de  Gau- 
ville,  de  Grouchet,  de  Soquence,  de  Bar- 
ville  et  Mélian. 

Cependant,  ni  les  armoiries  des  Gau- 
ville,  ni  celles  des  Courtenay,  n'ont 
d'analogie  avec  le  sceau  de  Guillaume  de 
Moncelart. 

G.  P. Le  Lieur  d'Avost. 

Armoiries  à  déterminer  :  quatre 
pals,  une  tortue  (LVI,  270).  —  Est-on 
certain  d'avoir  bien  vu  des  pals  ?  La  fa- 
mille Torterue  de  Sazilly  porte  une  tortue 
et  3  chevrons  ;  les  du  Bois  de  Chaillou, 
une  tortue  accompagnée  de  2  étoiles. 

Le  Dictionnaire  héraldique  de  Grandmai- 
son  ne  signale  pas  un  seul  écusson  avec 
tortue.  La  Coussière. 

Ex-libris  à   identifier   :    à    deux 

fasces  de  gueules  (LVI,  277).  —  11  y 
a  des  questions  qu'on  ne  précise  pas  assez 
dans  Y  Intermédiaire.  Cet  ex-libris  :  d'ar- 
gent, etc.,  est-il  du  xvni6,  du  xixe,  dp 
xxe  siècle  ?  On  comprend  qu'il  y  avait 
davantage  de  familles  (et  combien  certes  ?) 
portant  deux  fasces,  au  xvme  que  de  nos 
jours. 

Les  familles  de  Bigards  (Normandie) 
de  Cailleu,  Aucapitaine  (Berry),  du  Bouex, 
Bîoct  (Flandre),  du  Campe (Picardie\  etc., 
portent  :  d ai gcnt,  à  deux  fasces  de  gueules. 

La  Coussière. 

*  * 

Cet  ex-libris  appartient  à  la  famille  des 

marquis  de  Roncherolles,  en  Normandie.  11 
en  existe  un  autre  ayant  en  plus  la  devise  : 

HONOR  ET  V1RTUS.  P      LE  J. 

* 

*  * 

Du   Boueix,  seigneur   de  Villemort,  de 
Pommorand,  a  pour  armes  :   d'argent,  à  \ 
deux  fasces  de  gueules  (Dubmsson,  n°  293). 

E.  Grave. 

Ecole  typographique  des  fem- 
mes sous  la  Révolution  (LVI,  323). 
—  Les  initiales  U.  A.  T.  (lisez  :  Un  ancien 
typographe)  dissimulent  —  mal  —  le  nom 
d'Abraham  Alkan,  dit  Alkan  aîné,  un  an- 
cien collaborateur  de  V Intermédiaire.  Voir 
la  Bibliographie  de  l'histoire  de  Paris  pendant 
la  Révolution,  par  Maurice  Tourneux, 
tome  III,  n°s  1 4901 -14904,  où  sont  indi- 
quées de  nombreuses  sources  à  consulter 
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sur  cette  tentative   de   Deltufo.    —  Voir 
aussi   X Intermédiaire,  tome    VIII   (1875), 


col.  126. 


P.  Lbe. 


Une   Satire    Menippée    en    1877 

(LVI,  277).  —  Ce  pamphlet,  sans  valeur 
en  raison  de  son  ton  grossier,  et  sans  au- 
torité parce  que  l'auteur  s'est  laissé  en- 
traîner à  y  insérer  plus  d'une  calomnie, 
est  d'un  écrivain  qui  eut  son  heure  de  cé- 
lébrité :  Jean  Wallon,  né  en  1821,  mort 
en  1882.  Le  livre  a  été  imprimé  à  Stras- 
bourg et  se  vendit  ouvertement  en  France. 
Les  personnages  visés  sont  à  peine  dissi- 
mulés sous  des  noms  d'emprunt,  tous  fa- 
ciles à  identifier. 

Du  reste,  on  a  parlé  de  ce  volume  dans 
nos  colonnes  :  XVI  (1883)  395.      P.  Lbe. 

L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Satire 
Menippée  de  la  vertu  du  Catholicon  de  Rome 
et  de  la  Sainte -Ligue  du  Sacré-Cœur,  est 
Jean  Wallon,  le  Colline,  de  la  Vie  de 
Bohême.  Je  le  sais  d'autant  mieux  que  j'ai 
assisté  au  lancement  de  cet  amusant  pam- 
phlet. Léon  Séché. 

Mérimée  et  Carmen.  —  Carmen  a- 
t-elle existé? (LVI,  218,323).  —11  nous 
parait  indispensable  de  publier  le  docu- 
ment même  sur  lequel  celte  discussion 
repose. Il  a  paru  dans  le  Matin  :  L'auteur, 
Mme  Mintz  Nadushka,  est  par  son  maria- 
ge, Mme  Roger. 

La  nouvelle  de  Prosper  Mérimée  et  la  cé- 
lèbre partition  de  Georges  Bizet  ont  immor- 
talisé Carmen  et  son  roman  d'amour  avec 
don  José. 

Or,  ce  roman  est  une  histoire  dont  je  sais 
tous  les  détails;  il  est  intéressant,  peut-être, 
de  dire  enfin  la  vérité  sur  cette  gitana  fa- 
meuse et  par  trop  décriée. 

D'abord,  son  nom.  Carmen,  c'est  espa- 
gnol ;  une  gitana  ne  se  prénommera  jamais 
ainsi.  Elle  s'appelait  Ar  Mintz,  et  cela  signi- 
fie en  notre  langage,  la  tigresse  ou  indomp- 
table. De  Ar  Mint^  à  Carmen,  il  n'y  a  qu'un 
pas  que  Mérimée  a  sûrement  franchi  sans 
intention.  Son  nom  de  famille  était  Na- 
dushka, et  sa  tribu  campait  aux  environs 
de  Gibraltar,  vivant  de  contrebande  et  vi- 
vant assez  bien  de  ce  rude  et  noble  métier. 

Dès  son  enfance,  Carmen  (appelons-la 
comme  tout  le  monde)  courut,  avec  les 
siens,  grandes  routes  et  sentiers  escarpés  : 
elle  aimait  cette  existence  aventureuse  et  libre, 
ces  marches  de  nuit  en  montagne,  cette  vie 
d'alertes  et  de  dangers.  Hlle  s'unit  très  jeune 
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à  un  gitano  de  sa  tribu,  Yaleo  (celui,  sans 
doute,  que  Mérimée  appelle  Garcia  le  Bor- 
gne), qui  fut  tué  dans  un  combat  avec  las 
douaniers. 

Fut-elle  cigarière  à  Séville?  Je  ne  le 
crois  pas.  Elle  détestait  les  villes,  où  l'on 
manque  d'air  cl  d'indépendance  :  puis  elle 
se  serait  difficilement  accommodée  d'un  tra- 
vail régulier.  La  rencontre  de  Carmen  et  de 
José  ne  fut  donc  pas  celle  qu'on  représente  à 
I'Opéra-Comique  :  elle  fut  plus  simple.  Car- 
men arrêtée  pour  contrebande  à  Tarita,  fut 
envoyée  à  la  prison  de  la  ville.  Un  galant 
brigadier  la  laissa  s'échapper  en  chemin.  Les 
gitanas  sont  reconnaissantes  et  le  brigadier 
était  beau  garçon.  On  devine  la  suite. 

Ce  brigadier  se  faisait  appeler  don  José 
Navarro,  mais  ce  n'était  qu'un  pseudonyme  : 
les  gitanos  l'appellent  Issar  Abgoa,  c'est- 
à-dire  «  l'étranger  qui  porte  malheur  ».  Il 
était  de  bonne  famille  navarraise  et  avait  pris 
ses  grades  à  Pampelona  ;  de  mœurs  violentes 
et  légères,  il  dut,  à  la  suite  d'une  vilaine 
histoire,  demeurée  obscure,  quitter  son  pays 
et  son  habit  sacré.  Il  prit  du  service  dars  la 
cavalerie,  mais  fut  toujours  mauvais  soldat, 
querelleur  et  brutal. 

Devenu  l'amant  de  Carmen  (déjà  veuve  * 
cette  époque),  José  crut  pouvoir  traiter  sa  fa- 
rouche conquête  ainsi  qu'il  eût  traité  les  ti- 
mides Navarraises  de  ses  montagnes.  De 
plus,  le  soldat  aimait  la  ville  et  ses  plaisirs 
frelatés  ;  la  gitana  adorait  la  vie  libre,  au 
grand  air.  Certes,  tous  deux  s'aimaient, 
mais  ils  avaient  de  l'amour  des  conceptions 
bien  différentes  ;  l'accord  entre  des  carac- 
tères aussi  absolus  ne  pouvait  être  de  longue 
durée.  Cependant  José  céda  le  premier  ; 
pour  suivre  Carmen,  il  déserta,  devint  con- 
trebandier et  même  un  peu  bandit.  D'ail- 
leurs, il  abandonna  l'uniforme  aussi  facile- 
ment qu'il  avait  quitté  le  froc.  Cette  exis- 
tence nouvelle  dura  à  peine  une  année,  une 
année  de  querelles  ,  provoquées  surtout 
par  le  caractère  autoritaire  et  jaloux  de  José. 

Cette  jalousie  était-elle  fondée  ?  Oui  et 
non.  Jamais  une  gitana  n'appartient  à  deux 
hommes:  tant  qu'elle  aura  aimé  son  soldat, 
Carmen  lui  a  sûrement  été  fidèle.  Mais  lors- 
que son  amour  meurtri  et  dévasté  par  le 
triste  José,  aura  disparu,  il  est  possible  que 
le  cœur  de  Carmen  ait  battu  pour  un  autre. 
Il  faut  ajouter  que  les  gitanos  n'avaient  pas 
vu  sans  colère  un  étranger  prendre  une  de 
leurs  filles,  et  ils  auront  usé  de  tous  les 
moyens  pour  rompre  cette  union  maudite. 

Furieux  d'être  ou  de  se  croire  supplanté, 
José  essaya  de  reconquérir  celle  qu'il  aimait 
encore  malgré  tout.  Repoussé  par  V indompta- 
ble gitana,  l'amant  devint  fou  de  rage  et  de 
dépit  :  il  la  tua 


dictions  contre  l'étranger  et  ses  pleurs  pour 
sa  victime.  Les  chrétiens  ont  ,  jusqu'ici, 
;  toute  leur  sympathie  pour  le  meurtrier  ; 
il  me  semble  que  la  pauvre  et  fiere  Carmen 
mente  aussi  quelque  pitié. 

Carmen  avait  une  tille  ;  cette  enfant  épousa 
Djarko,  chanteur  nomade  réputé,  dont  elle 
eut  plusieurs  fils  et  une  (ille  qu'ils  nommè- 
rent Thiécla.  Cette  petite  fille  de  Carmen 
s'éprit  d'un  artilleur  anglais  de  la  garnison 
de  Gibraltar,  et  de  cet  amour  naquit  une 
fille  qui  fut  appelée  Mintz  Nadushka.  Ce 
soldat  était  un  honnête  homme  ;  obligé  de 
quitter  l'Espagne  pour  aller  servir  dans  l'Inde, 
il  confia  Thiécla  et  Mintz  à  l'un  de  ses  pa- 
rents qui  résidait  en  France,  dans  un  pori  de 
la  Manche.  Il  partit  pour  ne  plus  revenir  :  il 
fut  tue  par  des  Indous  révoltés. 

Thiécla  et  sa  fille  revinrent  alors  à  Gib  al- 
tar,où  le  vieux  Djarko  les  reçut    tendrement, 

Thiécla  était  ma  mère  :  mon  père  s'appe- 
lait Harry  Greshan . 

Mon  grand-père  Djarko  m'a  appris  à  chan- 
ter ;  à  vingt  ans,  j'ai  commencé  ma  carrière 
théâtrale  et  j'ai  débuté  dans  ce  rôle  de  Car- 
men dont  mon  arriére-grand'mère  fut  la  trop 
réelle  héroïne.  Mais  des  gitanos  de  ma  famille 
ont  trouvé  cela  sacrilège  ;  il  y  a  deux  ans  à 
Londres,  ils  m'ont  empoisonnée,  et  pendant 
de  longs  mois  je  suis  demeurée  entre  la  vie 
et  la  mort.  Les  soins  et  le  dévouement  d'un 
Fiançais  m'ont  sauvée. 

11  y  a  un  an,  j'allais  reprendre  mon  cher 
métier  ;  j'etais  engagée  en  Amérique  et  me 
trouvais  à  Valparaiso  le  16  août,  jour  du 
tremblement  de  terre.  Tous  les  journaux  an- 
noncèrent ma  mort  ;  je  fis  bien  vite  démentir 
cette  funeste  nouvelle. 

J'ai  souvent  ouï  conter  par  mon  grand- 
père  que  Carmen  était  superstitieuse  et  n'en- 
treprenait rien  sans  consulter  les  cartes  ; 
dans  ses  tarots  a-t-elle  jamais  lu  la  triste  cé- 
lébrité qu'acquerraient  son  nom  et  son  his- 
toire ?  Peut-être.  Et  je  crois  être  agréable  à  sa 
mémoire  inoubliable,  en  rétablissant  ici  la 
vérité  sur  ce  drame  sanglant. 

Puissent  mon  respect  et  mon  affection  pour 
mon  arrière-grand'mère  me  valoir  le  pardon 
de  mes  frères,  que  ces  révélations  vont  peut- 
être  irriter  contre  moi. 

Mintz  Nadushka. 

Si  la  légende  de  la  Petite  République 
est  aussi  exacte  en  son  entier  que  dans 
son  détail  «  Elle  se  nommait  Ar-Mintç 
d'où  Carmen  »,  elle  est  bien  sujette  à 
caution. 

Le    journaliste  (on   accuse    ses    sem- 
blables de  parler  parfois  de  choses  qu'ils 
ignorent)  semble    ne    pas  connaître   que 
Voilà  l'histoire  vraie  de  Carmen  ;  les  gita-   j   Carmen  n'est  autre  chose  que  Maria  del 
nos  du  sud   ia   content  ainsi,  avec  ses  malé-   "   Carmen  (Marie  du  Carmel).    En  Espagne, 
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on  donne  à  des  jeunes  filles  le  nom  des 
Fêtes  de  la  Sainte-Vierge  et  ceux  bizarres 
de  Pilar  (pilier)  Concepcion  (Coucha  en 
diminutif)  Carmen  (Carmel) Mer cèdes  (Mer- 
ci) Remedios  (Remèdes)  Nieves  (Neiges)  etc. 
indiquent  que  ces  personnes  ont  pour 
patronne:  N.  D.  del  Pilar,  de  la  Concep- 
tion, du  Carmel,  de  la  Merci,  des  Remè- 
des, des  Neiges,  etc. ..        Cde  de  Torla. 


* 

*  » 


M.  Jules  Claretie!  nous  adressait, en  hâte, 
une  note  sur  cette  question  —  que  nous 
insérions  en  hâte  dans  le  dernier  numéro. 

Nous  recevions  de  lui,  par  le  courrier 
suivant,  une  seconde  lettre  nous  deman- 
dant, trop  tard,  de  ne  pas  insérer  la  note. 
M.  Jules  Claretie  venait  de  se  rappeler 
que  son  manuscrit  visait,  non  une  pa- 
rente de  Carmen,  mais  une  parente  de 
Colomba. 

Colomba  a,  en  effet,  existé,  et  Ton  a 
même  publié  une  lettre  d'elle  à  Mérimée. 

Nous  nous  empressons  de  faire  cette 
rectification  qui  reste  intéressante,  en  ce 
qu'elle  promet  un  article  curieux  que 
M.  )ules  Claretie  écrira  quelque  jour  sur 
les  origines  de  la  célèbre  nouvelle  corse. 

*  * 

Je  suis  de  l'avis  de  M.  Claretie,  l'his- 
toire de  Ar.  Mintz  me  paraît  inventée  : 
M.  A  Filon  nous  a  appris  que  c'était 
Mme  de  Montijo  qui  avait  raconté  l'his- 
toire de  Carmen  à  Mérimée,  et  quant  au 
type  de  l'héroïne,  ce  parait  être  celui 
d'une  gitane  que  Mérimée  aurait  connue 
au  cours  d'un  de  ses  voyages  en  Espagne. 

Un  rat  de  bibliothèque. 

* 

*  * 

L'Eclair  reçoit  d'un  de  ses  correspon- 
dants la  lettre  suivante  : 

L'auteur  de  la  fameuse  révélation  com- 
mence, d'abord,  par  assurer  que  Carmen  n'a 
pu  en  réalité  s'appeler  ainsi,  «  les  Gitanos 
ne  portant  jamais  de  prénoms  espagnols  ». 
Le  véritable  nom  aurait  été  Ar-Mintz,  et  «  de 
là  à  Carmen,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  que  Mé- 
rimée a  sûrement  franchi  sans  intention  ». 
Une  telle  affirmation  est  aussi  gratuite 
qu'inexacte.  --  En  effet,  les  Gitanos  établis 
depuis  plusieurs  années  en  Espagne,  à  ren- 
contre des  autres  nomades  qui  vaguent  à 
travers  l'Europe,  ne  sortent  jamais  de  la  Pé- 
ninsule, où  ils  mènent  leur  vie,  les  uns 
errante,  les  autres  sédentaire.  11  s'ensuit  que, 
tout  en  se  distinguant  de  la  population 
espagnole,  ils  ont  adopté  des  mœurs,  un  cos- 
tume et  un  langage  d'un  cachet  nettement 
hispanique  et  qui  les  différencie  du  reste  des 


Bohémiens.  Quelques-uns  de  ces  derniers 
visitent  aussi  l'Espagne,  dans  leur  course  à 
travers  les  pays,  m>is  ils  ne  se  confondent 
nullement  avec  les  Gitanos  véritables,  qui  ne 
fraternisent  guère  avec  eux,  et  les  Espagnols 
établissent  cette  distinction  en  qualifiant  ces 
étrangers  de  «  Hungaros  »  (Hongrois).  Quant 
aux  Gitanos,  ils  parlent  tous  couramment 
l'espagnol,  d'oidinaire  avec  l'accent  andalou, 
et  s'ils  usent  entre  eux  d'un  idiome  spécial, 
appelé  «  cani  »,  ce  dialecte  se  compose  de 
racines  sanscrites,  suivant  les  philologues, 
mêlées  de  termes  d'argot  à  désinence  espa- 
gnole. 

Quoi  qu'en  dise  donc  la  narratrice,  les  Gi- 
tanas  portent  tomes  des  prénoms  espagnols, 
tels  que  Carmen, Gracia,  Mercedes  et  d'autres 
aussi  communs  que  Juana  ou  Maria. 

Ce  qu'on  ne  trouvera  jamais,  au  contraire, 
parmi  les  Gitanos,  des  Pyrénées  à  Cadix, 
c'est  une  Ar-Mintz,une  Nadushka ,un  Djarko 
ou  une  Thiècla  (en  espagnol, ce  serait  en  tout 
cas  Técla,  de  même  que  Pampelona  s'écrit  : 
Pamplona)  —  tous  noms  qui  n'appartiennent 
qu'aux  Bohémiens  d'origine  tchèque,  hon- 
groise ou  valaque.  Ajoutons  qu'à  notre  con- 
naissance, cette  histoire  de  Carmen  revue  et 
corrigée  ne  fait  nullement  partie  du  réper- 
toire de  contes,  si  vaste  pourtant,  des  Gitanos 
d'Andalousie,  et  que  le  plus  étonné  en  serait 
sans  doute  ce  brave  Pepe  Amaya,  le  capitan 
des  Gitanos  de  Grenade,  dont  le  portrait, 
avec  deux  de  ses  danseuses  —  authentiques 
celles-là  — encadre  celui  de  l'héritière  pré- 
somptive de  Carmen  dans  l'article  en  ques- 
tion. Enfui,  les  Gypsies  d'Angleterre  ne 
doivent  guère  être  au  courant  des  faits  et 
gestes  de  leurs  lointaines  cousines  d'Espa- 
gne, au  point  d'épouser  si  tragiquement 
leurs  querelles  et  de  se  venger  sur  l'arrière- 
petite-filie  des  complaisances  de  ses  ascen- 
dantes pour  les  «  Payos  »  (étrangers). 

Il  est  fort  possible  que  Carmen  ait  existé 
en  chair  et  en  os.  Il  est  même  presque  cer- 
tain que  quelque  histoire  vécue  inspira  le 
sujet  de  son  conte  immortel  à  Mérimée,  si 
bien  documenté  sur  les  choses  d'Espagne  et 
qui  savait  ce  qu'il  faisait  en  baptisant  ses 
personnages  Carmen  ou  Garcia.  Nous  vou- 
lons bien  admettre  enfin  que  Mintz  Na- 
dushka descende  de  son  héroïne  —  mais  à 
condition  de  supposer  alors  que,  par  suite  des 
vicissitudes  de  la  généalogie  qu'elle  nous 
retrace,  elle  n-î  soit  plus  très  familiarisée 
avec  le  parler  et  les  coutumes  de  sa  race,  de 
même  qu'elle  en  a  perdu  le  type  et  modifié 
le  costume,  à  en  juger  par  le  foulard,  dont 
elle  apparaît  si  coquettement  coiffée  et  qui 
jamais  ne  couvrit  la  chevelure  d'ébène  d'une 
vraie  Gitana.  Mintz  Nadushka  peut  être  une 
Gypsie,  une  Tzigane  ou  une  Zingare...  très 
parisienne.  Une  Gitane  véritable,  non. 

Don  Josil. 
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M.  Elie  Halévy,  au  nom    de  son    père, 
I.uJ..vic  H  ir  du  livret  d'opéra 

comique  Carmen,  veut  bien  répondre  en 
ces  termes,  à  la  question  que  l'Intermé- 
diaire a  posée  : 

Sucy-en-Brie,  23  août   1007. 
Monsieur, 

Mon  pore  souffrant  me  charge  de  voua  ré- 
riohdre  en  son  nom.  il  a  lu,  avec  autant  de 
curiosité  que  véua-mêrae,  le  récit  de  Mme 
il  ne  saurait  ni  contredire,  ni 
confirmer,  ni  prendre,  en  aucune  manière, 
parti  dans  le  débat.  Tout  ce  qu'il  peut  dire, 
c'est  qu'il  n'a  jamais  entendu  parler  de  la 
chose,  soit  par  M.  du  Sommerard,  l'ami 
intime  et  l'exécuteur  testamentaire  de  Méri- 
soit  par  M.  le  vicomte  Spœlberch  de 
Lovenjoul,  qui  connaissait  mieux  que  per- 
sonne l'œuvre  de  Mérimée. 

Excusez-nous  donc,  Monsieur,  de  ne  pou- 
voir vous  faire  une  réponse  plus  utile,  et 
veuillez  recevoir  l'assurance  de  ma  considé- 
ration distinguée.  Elie  Halévy. 

*  * 
Jusqu'à  ces  temps  passés,  on  ne  savait 

guère  comment  un  fait-divers  entre,  tant 
d'autres  —  l'assassinat  d'une  maîtresse 
infidèle  par  un  amant  jaloux  —  avait  ins- 
piré a  Mérimée  un  conte  qui  a  l'éclat  du 
soleil  et  du  sang.  M.  Maurice  Tourneux, 
chargé  de  présenter  à  quelques  privilégiés 
un  bijou  espagnol  :  Carmen,  interprétée 
par  le  crayon  chatoyant  de  Lunois,  a  dé- 
couvert le  secret.  Il  se  trouve  dans  une 
lettre  inédite  de  Mérimée  à  son  amie,  la 
comtesse  de  Montijo,  la  mère  de  l'impéra- 
trice Eugénie  ;  Mérimée  lui  dit  : 

Je  viens  de  passer  huit  jours  à  écrire  une 
histoire  que  vous  m'avez  racontée,  il  y  a 
quinze  ans  ;  et  que  je  crains  fort  d'avoir 
gâtée.  Il  s'agissait  d'un  Jacque  de  Malaga, 
qui  avait  tué  sa  maîtresse,  laquelle  se  con- 
sacrait exclusivement  au  public.  Après 
Arsène  Cui/lot,  je  n'ai  rien  trouvé  de  plus 
moral  ;'.  offrir  à  nos  belles  dames.  Comme 
j'étudie  le3  Bohémiens  depuis  quelque 
temps,  avec  beauc  up  de  soin,  j'ai  fait  de 
mon  héroïne  une  Bohémienne. 

Cette  lettre  est  du  16  mai  184=5  :  Car- 
men est  de  1846.  L'identification  est  com- 
plète. 

Mérimée  priait  encore  la  comtesse  de 
lui  procurer  certains  volumes  relatifs  aux 
gitanes. 

Mme  de  Montijo  envoya  les  documents 
désirés  ;  les  uns  servirent  à  constituer  le 
type  de  Carmen  ;  les  autres  à  permettre  à 


Mérimée    de  se   livrer,  à  la  fin  du    conte, 
.l'une  manière    un    peu   inattendue,  à  ces 
citations  philologiques  qui   l'ont  tou- 
jours pa       mné. 

L'Historiette  qu'on  nous  sert  n'a  pas  le 
sens  commun.  Elle  pourrai L  cependant 
persister,  et  c'est  pourquoi  il  est  bon  de  ne 
point  la  laisser  passer  sans  en  relever  les 
inexactitudes.  G.  M. 

«  Associée  »  au.  sens  d'épouse 
LVI,  221).  — Je  n'apporte  pas  la  solu- 
tion, mais  un  simple  renseignement,  à 
propos  de  ce  mot  excellent  qui  fit  nue  juste 
fortune. 

En  Normandie,  et  particulièrement  sur 
la  côte,  il  est  d'un  usage  courant  d'appe- 
ler la  femme.. .  illégitime,  associée. 

De  même  dans  le  Lauraguais,  on  dit  : 
s,)iini  assouciats:  ils  sont  associés,  euphé- 
misme de  collés.      Albert  Vualflart. 

L'Associée, roman  de  feu  Lucien  Muhlfeld. 

G.  R. 

*  * 
Si  je  ne  me  trompe,  c'est  Lucien  Muhl- 
feld, —  l'écrivain  distingué,  mort  préma- 
turément —  qui  écrivit  le  premier  l'asso- 
ciée pour  signifier  l'épouse  en  communion 
d'effort  avec  le  mari.  Le  mot  est  vraiment 
excellent.  Le  roman  de  Muhlfeld  qui  porte 
ce  titre  est  curieux  et  brillant.  Mais  le 
langage  a,  depuis,  élargi  encore  (il  me 
semble)  le  sens  du  mot  «  associée  »  appli- 
qué à  l'épouse.  Marcel  Prévost. 

Origine  de  la  distinction  des  cou- 
leurs (LUI  ;  LV,  260).  —  r/aw.w7n,-  ne  si- 
gnifie pas  aux  yeux  bleus  mais  aux  yeux 
de  chouette  (r;.au£.  xc;  chouette)  attribut 
d'Athéna    Cf.  Michel  Bréal,  Alexis  Birron. 

G.  R. 

Madame  Un  Tel  (LVI,  167).  —  On 
doit  dire  Madame  Un  Tel,  puisque  la 
femme  porte  le  nom  de  son  mari. 

O.  D. 

Huitante  (LVI,  222).  —  En  wallon 
verviétois,  on  dit  encore  blutante,  mais 
le  mot  a  vieilli  et  est  remplacé  par 
l'affreux   gallicisme  qualrevcu    fortement 


nasalisé  à  la  fin. 


Angenot, 


*  * 
Un  paysan  des  Basses-Pyrénées  me  di- 
sait ces  jours  derniers  :  «  Nous  ne   disons 
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pas  quatre-vingt  en    Béarnais   mais  but- 
tante. »  Or  octante,  non   usité  là-bas,  se 
rapprocherait   davantage  de  l'espagnol  :    ; 
ocbenta.  Torla. 

Plutôt  que  (LVI,  110).  —  Plutôt, 
sans  le  que,  est  correct,  [quàrid  celui-ci  est  > 
sous-ehiendu.  Dans  la  phrase  :  //  est  plu-  \ 
tôt  mouillé,  Vétc,  cette  année-ci,  il  faut 
sous-entendre  que  sec.  Dans  celle-ci  :  La 
promenade  au  bois,  le  soir,  manque  plutôt 
d'attraits,  il  faut  sous-entendre  :  quelle 
n'en  offre. 

Ces  sous-entendus   n'enlèvent  rien  à  la 


n'en   donne  pas   Fétymologie  et  Hatzfeld 
la  déclare  inconnue . 

On  retrouve  la  première  partie  de  ce 
mot  dans  coquefredouille  et  il  est  à  re- 
marquer qu'autrefois  grue  valait  autant 
que  sot,  imbécile,  niais. 

Notre  collaborateur  M.  Pavot  (Etymolo- 
gies  dites  inconnues)  dit  que  coqueci- 
grue  est  un  de  ces  animaux  fantastiques 
créés  par  l'imagination  de  Rabelais. 
Daprès  un  ancien  glossaire,  ajoute-t-il, 
il  faudrait  voir  dans  coquecigrue  l'assem- 
blage d'un  coq,  d'un  cygne  et  d'une 
grue ,  ou  peut-être  plus  simplement  coq 
précision    et   rendent    la    phrase     moins  \  et  grue.   Le    patois  normand  a  coqueci- 


lourde 


O.  D. 


drouille 

Mme  de  Sévigné  a  employé  coquecigrue 
au  sens  de  niaiserie  :  «  Elles  élèvent 
bien  leurs  petites  filles  .  point  de  coque- 
cigrues  ni  d'idolâtrie  »  {Ed.  des  Grands 
Ecriv.  VI,  396). 

Quant    à    Coquefredouille,     Littré     et 

Hatzfeld  en  déclarent  également  l'origine 

inconnue.  Le  sens  primitif   étant  pauvre 

is  Berrichon,  ils  n'en  usent  que  comme  j   hère  et  aussi  homme  qui  se  mêle  de  tout. 

Toubin  le  tire  du  sanscrit  «Kà,  pot, 
casserole  allant  au  feu,  d'où  nous  aurions 
fait,  toujours  d'après  Toubin,  coquasse, 
chaudron. 

On  trouve  dans  Cotgrave  conquefre- 
douille,  homme  sans  valeur.  Le  franc- 
comtois  afredouiller,  chercher  partout,  et 
fredouille,  touille  au  pot. 

\<  En  ce  temps-là,  un  certain  coquefre- 
douille »  (Sorel  ;  Ftancion). 

L'Espagne  ce  coquefredouille 
Va  toujours  à  l'école    et  perd   toujours   bre- 
douille. 
(Deshoulières). 

Gustave  Fustier. 


Berrichon  ou  Berrilliat  (LVI,  222, 
316)  — Le  comte  Jaubert,  dans  son  Glos- 
b.iire  du  Centre  de  la  France,  prétend, 
d'après  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  qu'il 
faut  dire  : 

Un  Berruyer,  une  Berruyere. 

«  Si  les  honnêtes  gens  disent  quelque- 
fo 

d'un  terme  populaire  ou  d'un  diminutif, 
en  badinant  ».  Victor  Deséglise. 

Quantova  ou  Quanio  (LV,9^i;LVI, 
143). —  Ce  surnom  viendrait  d'une  phrase 
espagnole  dite  au  jeu  des  échecs  La  pedina 
(pu  lo  pedino)del  Re  quanio  va:  Quand  mar- 
che la  pionne  (ou  le  pion)  du  Roi,  qui  va 
toujours  devant  lui. (Ch.  Capmas,  Lettres 
inédites  de  Mme  de  Sévigné,    1876) 

Dr  V. 

Pantounerie(LVI,222,3i7).— Raison- 
ner pantoufle,  dit  Leroux  (Dict.  coin.  1750) 
faire  des  raisonnements  ridicules.  Il  y  a  là 
un  de  ces  jeux  de  mots  qu  aimaient  beau- 
coup nos  pères  sur  résonner  et  raisonner. 
Une  pantoufle  ne  fait  pas  de  bruit,  ne  ré- 
sonne pas.  Mme  de  Sévigné  a  employé  le 
mot  :  «  Il  y  a  des  philosophes  dont  la 
pantouflerie  ne  vous  déplairait  pas.  » 
(Bdit.  des  grands  écriv.   VI,  555). 

«  Un  inventeur  a  trouvé  le  joint. 
Comme  de  juste,  ce  n'est  pas  en  France, 
patrie  de  la  routine  et  de  la  pantouflerie 
qu'une  telle  invention  se  mijote.  »  (Jour- 
nal Le  Père  Peinard,  7  février  1897). 

Gu.STAVE  FUSTIER. 

Coquecigrues  (LVI, 224, 3 1 5).—  Imbé- 
cile, niais.  Le  mot  tend  à  se  perdre.  Littré 
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du  foin  dans    ses    bottes 

;  LVI,  254)  — '  Autrefois 
comme  aujourd'hui,  la  mode  eut  ses  ca- 
prices et  ses  tyrannies.  Il  fut  un  temps  en 
France  où  la  dignité  et  la  richesse  se  me- 
suraient à  la  longueur  du  soulier.  Faites 
une  visite  au  musée  de  Cluny  et  vous  en 
aurez  la  preuve.  Vous  y  trouverez  des 
chaussures  des  xiv%  xv"  et  xviH  siècles 
terminées  par  une  pointe,  parfois  si 
longue,  qu'il  fallait  l'attacher  au  genou 
par  une  chaîne.  C'étaient  les  souliers  à  la 
Poulaine,  c'est-à-dire  à  la  Polonaise  — 
Poulaine  est  l'ancien  nom  de  ce  pays.  — 
D'autres  disent  que  cette  pointe  ressemble 
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a    un    cou    de    poule.  on    nom.  |e 

hasarderai  une  troisième  opinion.  L'extré- 
mité de  cette  chaussure  pouvait  bien 
faire  penser  à  la  «  poulaine  »  des  navires, 
a  cette  pièce  de  bois  —  fille  ou  petite- 
fille  du  rostre  antique  —  qui  s'avance 
au  delà  de  la  proue  sous  le  beaupré.  Quoi 
qu'il  en  soit,  jadis  un  bourgeois  était  fi  r 
de  porter  des  souliers  d'un  pied  de  long  : 
ceux  tles  princes  avaient  jusqu'à  deux 
pieds  et  demi.  11  fallait  pour  la  soutenir 
bourrer  de  paille  ou  de  foin  toute  la  partie 
que  le  pied  n'occupait  pas.  Les  plus 
dignes  et  les  plus  riches  ayant  les  chaus- 
sures les  plus  longues,  avaient  par  consé- 
quent plus  de  foin  dans  leurs  bottes.  Le 
port  de  ces  chaussures  fut  interdit  sous 
Charles  VI.  Pour  la  même  raison,  l'on  a 
dit  et  l'on  dit  encore  :  «  Etre  sur  un 
grand  pied  ».  Frédéric  Alix. 

Sourd  comme  un  pot  (T.  G.,  849). 

—  Quelle  est  l'origine  de  l'expression 
Sourd  comme  un  pot  ?  Hobby. 

La  question  a  déjà  été  posée  XXI,  577, 
et  n'a  pas  reçu  de  solution. 

Le  souffleur  (LVI,  279).  —  La  plus 
étincelante  réponse  que  pouvait  désirer 
M.  Henry  Lyonnet  vient  d'être  faite  à  son 
intéressante  question  dans  le  Gaulois  du  5 
septembre, par  M.BmileFaguet.Nous  nous 
empressons  de  la  reproduire  pour  le  solide 
terrain  de  discussion  quelle  établit,  en  se 
jouant, avec  une  verve  incomparable  : 

Tiens!  Je  n'y  avais  pas  songé!  — A  quoi? 

—  Mais  à  ceci  qui  est  de  première  impor- 
tance. Sur  ces  grands  théâtres  antiques  que 
l'on  cherche  à  renouveler  de  nos  jours  et 
non  sans  quelque  succès,  quelle  était  la 
place  du  souffleur  ?  Et  même  y  avait-il  un 
souffleur  ? 

Savez-vous  cela,  vous  ?  Moi,  pas  du  tout. 
Il  n'est  fait  aucune  mention  du  souffleur  ni 
aucune  allusion  au  souffleur  dans  toute  la 
littérature  antique.  Faut-il  croire  que  les  ac- 
teurs grecs  et  romains  étaient  d'une  mémoire 
si  sure  qu'ils  n'avaient  nullement  besoin 
qu'on  l'aidât  ?  11  est  possible.  Cela  leur 
ferait  évidemment  beaucoup  d'honneur. 

M.  Henry  Lyonnet  étudie  la  question 
dans  Y  Intermédiaire  des  chercheurs  et 
curieux,  et  est  épouvanté  de  l'indigence  de 
la  documentation  à  cet  égard.  Sur  l'anti- 
quité, rien,  rien,  absolument  ;  sur  le  moyen 
âge,  rien,  et  sur  les  temps  modernes  pas 
grand'chose. 

Pour  nous  en  tenir  à  ceux-ci,  M.  Lyonnet 
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est  persuade    qu'au   xvu'  siècle,  au  temps  du 
théâtre  île   l'Hôtel  de  Bourgogne    et  du  th.' 

lu  Marais,  t  Il  y  avait  évidemment  des 
souffleurs  ».  Evidemment  si  l'on  veut,  mais 
qu'en  sait-il  ?  Je  ne  suis  pas  aussi  assuré 
que  lui  sur  ce  point.  Il  y  .1  bien  un  souf- 
fleur dans  les  Plaideurs  ;  mais  il  est  sur  la 
scène,  debout  sur  la  scène,  et  il  est  un  des 
personnages. 
Moi  je  viens  secourir  leur  mémoire  troublée. 

A  la  bonne  heure  I  Mais  cela  no  renseigne 
pas  du  tout  sur  la  question . 

Soufilait-on  les  acteurs  jouant  Racine  et 
Molière?  Soufflait-on  la  Champmùlé  ?  Souf- 
flait-on la  Duparc  ?  Je  sais  bien  que,  comme 
lemmes,  on  se  les  soufflait  les  uns  aux  autres; 
mais  les  soufflait-on  comme  actrices  ?  La  ques- 
tion reste  pendante. 

Après  tout,  d'après  mes  souvenirs,  il  me 
faut  descendre  jusqu'au  milieu  du  xvme  siè- 
cle, pour  trouver  texte  indiquant  existence 
de  souffleur  de  théâtre.  On  connaît  l'épi- 
gramme  célèbre  : 

Au  beau  drame  de  Cléopâtre, 
Où  fut  l'aspic  de  Vaucanson, 
Tant  fut  sifflé  qu'à  l'unisson. 
Sifflaient  et  parterre  et  théâtre. 
Et  le  souffleur,  oyant  cela; 
Croyant  encor  souffler,  siffla. 

Ceci  par  contre  est  authentique  et  décisif. 
Au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  c'est  prou- 
vé,  il   y   avait   un    souffleur   et   il    soufflait. 

Mais,  jusque-là  ?  Je  ne  peux  rien  affir- 
mer. Je    fais  appel  aux  lumières  des  érudits. 

J'ai  besoin  d'un  souffleur. 

* 
*  ♦ 

Notez  qu'il  y  a  deux  questions  :  Le  souf- 
fleur existait-il  ?  Et, s'il  existait,où  était-il?  Il 
est  bien  probable,  comme  M.  Lyonnet 
l'affirme,  encore  que  je  n'en  sache  rien  du 
tout_,qu'il  y  avait  un  souffleur  au  xvne  siècle, 
mais  où  était-il  ?  M.  Lyonnet  a  sous  les  yeux 
une  gravure  de  Charles  Coypel  représentant 
la  salle  du  Palais-Royal,  du  temps  d°.  Mo- 
lière. On  n'y  voit  nulle  part,  sur  la  scène, 
de  place  réservée  au  souffleur.  D'autre  part, 
les  deux  côtés  de  la  scène  étant  réservés  à 
à  cette  époque  aux  spectateurs  de  marque,  le 
souffleur,  si  souffleur  il  y  avait,  ne  pouvait 
souffler  d'entre  les  portants.  Reste  qu'il  souf- 
flât du  fond  de  la  scène,  c'est-à-dire  d'un 
point  diablement  éloigné  des  acteurs. 

Ceci  me  porterait  un  peu  à  croire  que,  dé- 
cidément, le  souffleur  n'existait  pas.  Il  fau- 
drait supposer  alors  que  les  acteurs  se  souf- 
flaient les  uns  les  autres,  ce  qui,  du  reste, 
leur  arrive  encore  quelque  fois. 

11  y  a  plus  curieux  encore.  La  gravure  de 
Moreau  :  «  Hommages  rendus  à  Voltaire,  le 
30  mars  1778,  au  Théâtre-Français  »,  mon- 
tre toute  la  scène   et    ne  porte    pas  trace  de 
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loge  de  souffleur  ;  or,  à  cette  époque,  la 
scène  est  exactement  ce  qu'elle  est  de  nos 
jours  ;  elle  est  débarrassée  des  spectateurs  de 
côté  et  des  spectateurs  de  fond  —  car,  précé- 
demment, il  y  en  avait,  à  preuve  l'anedocte 
de  Sêmi ramis  -  et  il  serait  assez  naturel 
que  le  souffleur  y  eût  sa  place  sur  le  devant, 
comme  de  nos  jours.  C'est  assez  singulier. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  1820  que  toutes  les 
images  représentant  des  salles  de  spectacle 
montrent  à  la  place  que  vous  savez  la  cara- 
pace de  M.  le  souffleur.  Cet  organe  essentiel 
du  théâtre  serait-il-beaucoup  plus  moderne 
qu'on  ne  le  croit  ? 

Toujours  est-il  que,  jusqu'à  plus  ample 
iuformé  et  telle  que  je  la  connais,  l'histoire 
du  souffleur  est  celle-ci.  Jusqu'au  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  rien  ne  prouve  qu'il 
existe.  Jusqu'au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle  on  ne  sait  rien  de  son  habitat. 
Comme  on  sait  peu  de  choses,  mon  Dieu  ! 
iMoi,  du  moins. 

S'il  était  prouvé  —  mais  je  fais  toutes  mes 

réserves  sur  ceci  et  par  conséquent  sur  ce  qui 

■  va  suivre  —  s'il  était  prouvé  que  le  souffleur 

n'existe  que    depuis    environ  cent  cinquante 

ans,  il  y  aurait  à   faire  de    grandes  réflexions 

là-dessus  et    cela   expliquerait    beaucoup  de 

choses  restées    obscures  dans  l'évolution  du 

théâtre. 

* 

*  * 
Pourqu  i  les  pièces  d'autrefois  étaient-elles 

beaucoup  plus  courtes  que  celles  d'aujour- 
d'hui —  ou  toui  au  moins  que  celles  du 
dix-neuvième  siècle  ?  —  Parce  que  la  mé- 
moire des  acteurs  non  soufflés  —  ou  mal 
soufflés  —  ne  pouvait  pas  être  chargée  d'au- 
tant de  vers  ou  d'autant  de  lignes. 

Pourquoi  préférait-on  la  pièce  en  vers  à  la 
pièce  en  prose?  Parce  que  les  acteurs  avaient 
imposé  cette  habitude  au  public  et  ils 
l'avaient  imposée  parce  que  les  vers  se  re- 
tiennent plus  facilement  que  la  prose. 

Pourquoi  les  acteursd'autrefois pratiquaient- 
ils,  en  récitant  les  vers,  une  espèce  de  mélo- 
pée, dont  périodiquement,  tous  les  trente  ans 
on  cherchait  à  les  guérir  et  où  ils  retom- 
baient bientôt  de  plus  belle  ?  Parce  que  la 
musique  est  un  secouis  pour  la  mémoire. 

Pourquoi  la  mimique  a-t-elle,  certaine- 
ment, une  place  beaucoup  plus  grande  dans 
les  théàircs  antiques  ?  Comme  c'est  simple  ! 
Parce  que,  quand  les  acteurs  étaient  prives 
de  souffleur,  il  leur  fallait  toutes  leurs  forces, 
toutes  leurs  facultés  pour  retenir  leur  texte, 
pour  ne  point  le  laisser  échapper;  toute  leur 
énergie  était  concentrée  dans  leur  effort  de 
mémoire  et  il  ne  leur  en  restait  aucune  pour 
la  variété  du  geste,  les  changements  d'atti- 
tudes et  la-  mobilitJ  de  la  physionomie. 
Maintenant,  débarrassés  du  soin  de  savoir 
imperturbablement  le  texte,  ils  ont  de  la 
liberté  du  côté  de  la  mimique  et  du  geste. 


Notez,  du  reste,  que  moins  ils  savent  le 
texte,  plus  il  faut  qu'ils  soient  bons  mimes 
et  capables  d'inventer,  d'improviser  des 
jeux  d'acteur  et  presque  des  jeux  de  scène. 
Pour  attendre  le  secours,  ils  prennent  des 
temps.  Comme  un  général  attendant  un  ren- 
fort amuse  l'ennemi  ;  de  même  l'acteur  pre- 
nant un  temps  pour  attendre  l'aide  du  souf- 
fleur doit  amuser  le  spectateur.  De  là  une 
foule  de  petites  grimaces  infiniment  intéres- 
santes qu'ignoraient  profondément  nos  pères, 
que  nos  pères  aient  été  spectateurs  ou  comé- 
diens. De  là  tout  un  art,  merveilleux,  oh  ! 
combien  1  dont  le  souffleur  est  le  véritable 
auteur  premier,  dont  le  trou  du  souffleur  est 
la  source. 

Et  s'il  est  prouvé  par  quelqu'un  que  le 
souffleur  existait  depuis  is=;o,  toutes  les 
théories  qua  je  viens  d'exposer  s'écroulent  ! 
N'en  croyez  rien  :  je  trouverai  toujours 
le  moyen  de  prouver  victorieusement 
que  ma  remarque  subsiste.  Une  remarque 
subsiste  toujours.  Une  remarque  trouve  tou- 
jours des  moyens  de  subsistance. 

*  * 
Toujours    est-il    que    le  souffleur  est    une 

institution  considérable  et  d'autant  plus  vé- 
nérable que  les  origines  en  sont  mystérieuses 
et  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps,  comme 
la  monarchie.  Le  souffleur  est  le  régime  mo- 
narchique du  théâtre.  Aussi,  lui  voudrais-je 
un  plu3  beau  nom.  Le  mot  souffleur  n'est 
pas  imposant.  Vous  savez  comme  le  souffleur 
s'appelle  en  italien  ?  Suggeritore.  Est-ce 
assez  joli  !  Suggerifore,  celui  qui  suggère, 
proprement  l'inspirateur.  L'inspirateur,  voilà 
qui  est  honorable  et,  du  reste,  c'est  absolu- 
ment juste. 

Et  en  espagnol,  savez-vous  comment  le 
souffleur  s'appelle  ?  C'est  M.  Lyonnet  qui  me 
l'apprend.  Il  s'appelle  apuntador,  celui  qui 
met  au  point.  Très  joli,  aussi,  et  sinon  plus 
juste,  du  moins  plus  aimable  pour  les  artistes. 
Le  mot  dit  aux  acteurs  :  Le  souffleur  ne  vous 
inspire  pas,  précisément,  non  ;  le  souffleur 
n'est  pas  celui  qui  vous  donne  le  souffle, 
non  ;  mais  il  est  celui  oui  vous  ramène  sur 
la  voie,  qui  vous  dirige,  qui  vous  met  au 
point  juste.  C'est  très  précis  et  c'est  très  heu- 
reux comme  expression. 

—  Oh  1  mon  Dieu,  me  dit  un  acteur, 
j'aime  autant  le  mot  français,  quoique  moins 
imagé.  Le  souffleur,  pour  moi,  c'est  lui  qui 
me  permet  de  souffler. 

—  Et  qui,  en  ce  sens,  ne  souffle,  lui,  ja- 
mais. 

—  Tiens,  c'est  vrai,  le  pevre  ! 

Tant  y  a  que  le  souffleur  est  un  person- 
nage bien  considérable  et  dont  il  fau- 
drait un  peu  tirer  l'histoire  au  clair.  Elle  est 
loin  d'être  écrite  ;  elle  est  loin  d'être  trou- 
vée et  elle  mériterait  de  l'être.  Le  souffleur 
est  l'homme  le   plus    important    du  monde  ; 
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et  pour  ce  que,  comme  a  très  bien  dit  Sainte- 
Beuve,  «  si  le  théâtre  imite  la  vie,  la  vie 
imite  encore  plus  le  théâtre  »,  le  souffleur, 
essentiel  au  théâtre,  occupe  une  pince  bien 
considérable  aussi  dans  la  vie,  voire  dans  la 
vie  publique. 

On  vient  de  découvrir  que  Léon  Gam- 
betta  avait  été  soufflé  toute  sa  vie  ;  Mira- 
beau le  fut  souvent  parChamfort  et  par  d'au- 
tres. Comme  dans  les  estampes  de  Coypel  et 
de  Moreau,  je  dirai  toujours  au  spectateur 
des  tableaux  politiques  :  Cherchez  le  souf- 
fleur. Cherchez  le  trou  du  souffleur.  Le  trou 
du  souffleur  est  quelquefois  très  dissimulé.  I! 
est  quelquefois  à  l'intérieur.  11  est  quelque- 
fois à  l'étranger.  Que  de  tempêtes  sont  sou- 
vent sorties  du  trou  du  souffleur  !  Décidé- 
ment souffleur  est  le  mot  juste.  La  langue 
française  est  éminemment  précise. 

Emile   Faguet. 
de  l'Académie  française. 

Le  coq  des  clochers  (LV,  338,  482, 
646,  762,  870,  939  ;  LVI,  1 50,  262).  —  Le 
coq  qui  surmonte  nos  clochers  n'est  vrai- 
semblablement pas,  comme  le  pense  M. le 
Dr  Bougon  (482), le  «  Gallus  »  des  Gaulois. 

J'ai  constaté  par  moi-même,  que  le  cas 
particulier  dont  il  s'agit  ici,  n'est  point 
restreint  aux  églises  de  France.  Presque 
partout,  dans  les  Pays-Bas,  et  jusque 
dans  cette  région  septentrionale  de  la 
Hollande,  qui  s'appelle  la  Frise,  on  ren- 
contre le  coq  surmontant  les  clochers. 

A  mon  avis,  le  coq  symbolise  le  réveil 
matinal  et  doit  rappeler  aux  fidèles  que  dès 
les  premières  lueurs  du  jour, leur  âme  doit 
s'élever  vers  Dieu  en  acte  d'adoration. 

L'idée  seule  de  girouette  doit  être  écar- 
tée, car  les  coqs  tournant  au  gré  des 
vents  sont  très  rares.  Poulpiquet. 

Selle  à  aller  au  sermon  (LV ,  900  ; 
LVI,  9,  150).  — J'ai  vu  dans  mon  jeune 
âge,  de  nombreuses  femmes  du  peuple, 
les  jours  de  fêtes  et  dimanches,  porter 
leurs  chaises  à  la  messe  et  aux  vêpres  et 
les  rapporter  après  chacun  de  ces  offices. 

C'était  uniquement  par  mesure  d'éco- 
nomie, et  pour  éviter  le  droit  de  location 
que  la  fabrique  percevait  sur  les  chaises 
fournies  par  elle  et  affectées  à  cet  usage. 

Il  est  probable  que  cet  usage  existait 
aussi  à  Paris  au  xvie  siècle.  B. 

Paris  est  le  paradis  des  femmes 
et  l'enfer  des  chevaux  (LV,  95  ;  LVI, 
259).  —  La  Galette  du  Vieux  Paris  rédi- 


gée par  une  société  d'écrivains  des  Anna- 
la  polit  ques  et  littéraires  à  l'occasion  de 
l'Exposition  de  1900  (n°  -j)  reproduit 
ainsi  ce  proverbe  :  «  Paris  est  l'enfer  des 
«  chevaux,  le  purgatoire  des  maris,  la 
«  paradis  des  femmes.  »  Et  elle  l'attribue 
à  Charles-Quint.  Frédéric  Alix. 

Violon   pour  désigner  la  prison 

(LVI,  257,  321).  —  Voici  une  autre  ex- 
plication de  ce  terme,  que  je  trouve  dans: 
Petites  ignorances  de  la  Conversation ,  de 
Charles  Rozan  : 

La  prison  du  baillage  du  palais  servait 
spécialement  à  enfermer  les  pages,  valets,  etc., 
qui  troublaient  trop  souvent,  par  leurs  cris 
et  leurs  jeux,  les  audiences  du  parlement. 
Dans  cette  prison  il  y  avait  un  violon  destiné 
à  charmer  les  loisirs  forcés  des  pages  et  des 
laquais  qu'on  y  renfermait  pendant  quelques 
heures.  Ce  violon  devait  être  fourni,  pas 
stipulation  de  bail,  par  le  tuthier  des  galeries 
du  Palais.  C'est  de  cet  usage,  qui  remonte 
au  temps  de  Louis  XI,  qu'on  a  appelé  violons 
les  prisons  temporaires  annexées  à  chaque 
corps  de  garde  de  la  ville. 

Ce  passage  est  reproduit  par  Rozan 
d'après  :  Les  galeries  du  Palais  de  justice  de 
Paris,  d'Adam  de  Bast.       H.  Angerot. 

L'homme  et  son  appréciation  de 
la  température  (LVI,  58,  156,204,  255). 
— Vers  1858, ou  environ, je  me  promenais, 
par  un  été  pluvieux,  en  compagnie  d'un 
vieil  officier  retraité. Il  s'écria  tout  à  coup: 
<\  L'ordre  des  saisons  est  changé  !  la  Ré- 
«  volution  a  tout  bouleversé  !  Elle  a  détruit 
«  le  calendrier,  et  nous  ne  savons  plus 
«  comment  nous  vivons...  Qui  sait  ?  nous 
«  sommes  peut-être  en  automne  ».Ce  qui 
prouve  qu'il  n'y  a  pas  que  Mars,  les  coups 
de  canon  et  les  taches  du  soleil,  qui  aient 
été  mis  en  cause  pour  expliquer  les  écarts 
de  température. 

Il  est  bien  certain  que  les  saisons  et  la 
température  moyenne  subissent  des  fluc- 
tuations dues  à  des  causes  diverses,  et 
que  la  remarque  a  dû  en  être  faite  à 
toutes  les  époques.  Du  temps  de  saint 
Louis,  on  cultivait  la  vigne  dans  le  sud  de 
l'Angleterre,  et  on  y  faisait  du  vin;  si, 
aujourd'hui,  ils  n'en  ont  pas  en  Angleterre, 
c'est  parce  que  le  climat  a  changé,  mais 
ils  en  ont  eu.  Les  vieux  vignerons  du 
midi  de  la  France  vous  diront  que,  dans 
leur  jeunesse,  on  faisait  les  vendanges 
plusieurs   semaines    plus   tôt    qu'aujour- 
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d'hui.  Le  costume  romain,  qui  se  portait 
en  Gaule  après  la  conquête,  ne  serait  pas 
suffisant  maintenant  pour  y  préserver  du 
froid,  et  pendant  l'hiver,  on  s'y  conten- 
tait très-vraisemblablement  de  braseros, 
comme  aujourd'hui  en  Espagne,  ainsi  que 
semble  l'indiquer  l'accident  arrivé  à  Julien 
l'Apostat,  qui  faillit  être  asphyxié  dans 
son  palais  des  Thermes,  par  un  appareil 
de  ce  genre.  Le  Groenland,  presqu'inha- 
bitable  de  nos  jours,  était  jadis  une  con- 
trée verdoyante,  et  l'on  y  trouve  des  ves- 
tiges de  constructions  importantes,  dont 
l'origine  ne  semble  guère  remonter  au 
delà  du  moyen  âge. En  Algérie,  les  Arabes 
prétendent  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  la 
neige  avant  la  conquête,  etc.,  etc. 

Les  causes  de  ces  variations  sont  les 
unes  générales,  les  autres  locales.  Parmi 
les  premières,  il  faut  citer  les  déplace- 
ments du  pôle,  et  l'intensité  variable  des 
combustions  solaires.  Peut-être  aussi  la 
terre,  que  le  soleil  entraine  avec  lui  dans 
sa  marche  à  travers  l'espace  vers  la  cons- 
tellation d'Hercule,  traverse-t-elle  des 
régions  de  températures  différentes. 

Parmi  les  causes  locales,  il  faut  citer 
surtout  les  déboisements,  qui  ont  pour 
effet  de  rendre  le  climat  moins  égal,  les 
saisons  moins  tranchées.  Par  suite  des 
besoins  croissants  de  la  civilisation, 
l'homme  détruit  inconsidérément  les  forêts, 
et  lorsque  les  arbres  ont  disparu,  la  terre 
végétale  se  trouve  entraînée  vers  la  mer, 
le  pays  devient  stérile,  les  pluies  dispa- 
raissent, les  cours  d'eau  se  dessèchent  et 
les  habitants  sont  contraints  soit  à  érrii- 
grer,  soit  à  disparaître  sur  place.  Tel  est 
le  cas  pour  les  contrées  jadis  si  peuplées 
et  si  florissantes  de  l' Asie-Mineure,  du 
nord  de  l'Afrique  et  aussi  pour  la  Grèce, 
la  Sicile,  l'Espagne,  dont  la  population 
est  devenue  si  faible  relativement  à  ce 
qu'elle  était.  O.  D. 

Le  regard  persistant  des  yeux  de 
face  (LV,  59).  —  Dans  les  yeux  qui  nous 
fixent,  face  à  face,  la  pupille  est  dirigée 
vers  nous  et  la  sclérotique  apparaît  de 
chaque  côté  de  la  prunelle  sensiblement 
en  égale  quantité. 

Si  nous  nous  éloignons,  vers  la  droite 
ou  vers  la  gauche,  d'une  personne  qui 
regarde  toujours  droit  devant  elle,  la  par- 
tie visible  de  la  sclérotique,  du  côté 
opposé  à  celui  où  nous  nous  trouvons,  , 


décroît,  masquée  qu'elle  est  de  plus  en 
plus  par  la  convexité  du  globe  oculaire  et 
de  la  cornée.  Pour  la  même  raison,  la 
pupille  de  la  prunelle  n'occupe  plus  son 
centre  ;  la  partie  d'iris  visible  a  décru  en 
même  temps  que  le  blanc  et  du  même 
côté.  Nous  nous  rendons  compte  que  ce 
regard  n'est  plus  fixé  sur  nous. 

Rien  de  pareil  s'il  s'agit  d'un  portrait. 
Comme  la  toile  ou  la  photographie  est 
plane,  que  nous  nous  portions  à  droite  ou 
à  gauche  nous  ne  cessons  de  voir  ce  qui 
est  représenté  en  effet  :  un  œil  de  face 
avec  une  pupille  centrale  et  autant  d'iris 
et  de  blanc  à  gauche  et  à  droite.  Dans  la 
projection  normale  de  la  représentation 
picturale  de  l'œil  de  face  sur  tous  les 
plans  où  nous  pouvons  nous  placer  par 
rapport  au  tableau,  les  proportions  des 
parties  sont  conservées.  L'œil  nous  re- 
garde toujours  de  face. 

La  cause  du  fait  rentre  donc  dans  l'arti- 
fice du  peintre  qui  ne  peut  donner  sur  la 
toile  plane,  que  l'illusion  du  relief  des 
corps.  G.  A. 

Huit  cents  filles  de  mauvaise  vie 
jetées  à  l'eau  aux  Ponts-de-Cé  (LVI, 
168,237,293). — Je  lis  une  question  relative 
à  des  exécutions  de  filles  suivant  l'armée. 
On  a  en  vue  un  passage  de  Brantôme  rela* 
tif  au  colonel-général  Strozzi.  (H&mmes 
illustres  et  grands  capitaines  françois  «  des 
couronnels  françois,  Timoléon  de  Cossé, 
comte  de  Brissac)  ».  Brantôme  dit  que  ; 
«  M.  de  Strozze,  voyant  ses  compagnies, 

embarassées  par  trop  de  garces  et   p 

des  soldats,  et  ayant  fait  faire  plusieurs 
brandons  pour  les  chasser, et  voyant  qu'ils 
n'en  faisoient  rien,  ainsy  qu'on  les  passoit 
sur  le  pont  de  Ce,  il  en  fit  jetter  pour  un 
coup  du  haut  en  bas  plus  de  800  de  ces 
pauvres  créatures  qui  furent  toutes  noyées 
par  trop  grande  cruauté  ». 

Il  est  certain  que  Brantôme,  conteur 
facile,  a  fortement  exagéré  les  exécutions 
sommaires  de  Strozzi.  La  moindre  ré- 
flexion montre  la  quasi  impossibilité  du 
fait  avancé  par  l'amusant  gascon  qui 
semble  rivaliser  là  avec  les  énumérations 
de  Rabelais. 

Le  récit  de  Brantôme  concerne  Tannée 
1570.  Précisément  on  possède  un  docu- 
ment authentique  émanant  de  Strozzi  pour 
cette  année  1570.  C'est  un  ordre  relatif  à 
la  discipline  qui  porte  ; 


N°  i  iyj. 


L'INTERMEDIAIRE 


Ml     

Art.  3.  «  Que  nul  soldat  ne  pourra  tenir 
qu'un  goujat  et  pas  de  p....  sous  peine 
aux  goujats  et  p....  de  surplus  d'avoir 
le  fouet  ».  {Dépôt  de  la  guerre,  tome  X, 
pièce  137). 

11  y  a  loin  du  fouet  a  la  noyade  ;  l'o- 
dieuse exécution  racontée  par  Brantôme 
doit  n'obtenir  aucune  créance,  d'autant 
qu'aucun  contemporain  n'en  a  fait  men- 
tion. S.-C.  Gigon. 


Voitures  automobiles  (LV,  14,  156, 
490.  —  Lors  du  passage  à  Troyes  du  roi 
Louis  XIII,  le  25  janvier  1629,  «  Damoi- 
selle  Marie  de  la  Ferté,  fille  du  sieur  Odart 
de  la  Ferté, conseiller  à  l'Kschevinage,  pa- 
rut sortant  de  l'Hoslel-de-Ville,  et  vint 
au-devant  de  sa  Majesté  aborder  la  por- 
tière de  son  carrosse,  assise  sur  la  der- 
nière et  plus  haute  marche  d'un  chariot 
ou  galère  enrichy  de  peintures,  doré  et 
garny  par  le  dedans  et  sur  les  marches  ; 
qui  se  conduisoit  soymesme  sans  ayde  par 
certains  ressorts  et  artifices... 

«  Ceste  belle  fille  donc  arrivée  par  le 
moyen  desdits  ressorts  à  la  portière  du 
carrosse  de  sa  Majesté. . . 

«  Après  qu'elle  eut  fait  une  grande  ré- 
vérence, le  chariot  se  retira  comme  ilestoit 
venu ...» 

(Extrait  du  Mercure  Français  de  1629 
par  Emile  Socard:  Passage  du  roi  Louis  XI II 
à  Troyes,  dans  Almanacb  de  la  Champagne 
et  delà  Brie,  1867,  p.  67-91). 

C'est  clair,  a  6e  qu'il  semble.  Les  auto- 
mobiles d'aujourd'hui  ont  eu  un  ancêtre, 
à  Troyes,  voici  bientôt  trois  cents  ans  ! 

Hélas  !  il  s'en  faut  que  la  réalité  ré 
ponde  à  ces  flatteuses  apparences,  et  nous 
devons  réfréner  le  mouvement  d'orgueil 
qu'elles  av. lient  fait  naitre  chez  nous.  La 
fraude  e;-;  de  tous  les  temps  ;  la  majesté 
du  pouvoir  n'en  défendait  pas  plus  nos 
rois  que  la  garde  du  Louvre  ne  les  préser- 
vait de  la  mort. 

La  délibération  du  conseil  de  ville,  du 
16  jam  laquelle  Mlle  de  la  Ferté 

a  été  choisie  pour  offrir  au  roi  le  cœur 
d'or  ouvré  a  son  intention,  nous  apprend 
que  ce  bijou  sera  présenté  par  l'heureuse 
jouvencelle,  «  estant  celle  tille  au  ung 
chariot  en  forme  de  gallere  qui  sera  pour 
ce  faict,  conduit  par  un  homme  qui  se  mettra 
au  dessoubs  dudit  chariot,  qui  ne  paroistra 
poinct  ».  (Arcb.  num.,  BB.  32,  4900). 
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C'était  du  truqué,  tout  comme  l'épi- 
nette  jouant  seule  (avec  un  enfant  enfermé 
dedans)  que  notre  compatriote  Siret  dit 
Raisin  fit  fonctionner  devant  Louis  XIV, 
en  1661  ! 

Et  voilà  comment,  en  ce  temps-là  déjà, 
s'écrivaient  les  journaux  !  L.  M. 

*  ♦ 
«.  Peu  de  temps  après   la  découverte  de 

l'imprimerie,  dit  le  docteur  Alberti,  pa- 
rut en  Allemagne  un  livre  dont  il  serait, 
à  coup  sûr,  difficile  de  trouver  plusieurs 
exemplaires,  La  Santa  Syhilla. 

«Voici  la  prédiction  qu'il  contient  : 

Un  jour  viendra...  où  il  n'y  aura  plus  de 
distance,  on  se  parlera  d'un  bout  à  l'autre 
du  monde  en  une  minute,  et  l'on  se  ré- 
pondra à  la  même  minute. 

Les  plus  lourdes  voitures  marcheront  sans 
chevaux. 

Les  plus  gros  bateaux  remonteront  les  fleu- 
ves sans  le  secours  de  chevaux,  ni  d'aucune 
force  humaine. . .  » 

{Almanacb  de  la  Champagne  et  delà 
Brie,  1873,  p.  loqj. 

Reste  à  savoir  si  ces  prédictions,  le  li- 
vre qui  est  censé  les  contenir  et  même  le 
soi-disant  docteur  Alberti,  ne  sont  pas 
tous  sortis  de  l'imagination  d'un  rédac- 
teur de  l'almanach  en  qufstion. 

L.  M. 

Quand  a-t-on  commencé  à  fumer 
le  cigare  en  France  ?  Genre  du  mot 
(T.  G.,  211  ;  LV1,  97,  155,  207,  25s, 
320J.  —  Extrait  du  journal  manuscrit 
d'un  voyage  d'Avesnes  à  Marseille,  en 
1845  : 

...  Le  vilain  homme  fouilla  dans  ses  sales 
poches,  y  prit  une  poignée  de  tabac  qu'il 
rcula  dans  du  papier,  cigarres  improvisées 
(sic)  qu'il  distribua  aux  voyageurs  et  dont 
chacun  s'accomoda.  Le  même  biiquet  servit 
à  tous  pour  allumer...  etc. 

G.  Lenotre. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 

(T.  G.,  158  ;  XLV1  ;  XLV11I  ;  LI  ;  LU  : 
LIV;  LV,  934,990).  —  A  Dijon,  rue  Pas- 
teur, une  maison  porte  un  cadran  solaire 
dont  l'inscription  suivante  nouvellement 
nettoyée,  apparaît  maintenant  très  lisi- 
ble :  «Pour  resgler le  service  de  Dieu  — 
P.  Papillon,  1661 .  >> 

Peut  être  est-on  en  présence  de  la 
maison  familiale  du  biographe  Philibert 
Papillon  ?  M.  M. 
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ût*B,  (Innitrattlçs  û    (Curiosités 


Les   exigences   des   hôteliers.  — 
La  duchesse  d'Orléans  à  Montéli- 
mar  en  1814.    —  On  connaît  cette  ré- 
ponse    d  un     restaurateur     parisien     au 
prince  Galitzine,  qui   s'étonnait  qu'on  lui 
fît  payer  quinze  francs  une  pêche  en  sep- 
tembre.  «  Elles    sont,    donc   bien   rares  ? 
monsieur  Bignon. —  Excellence, réponditle 
restaurateur  malin,  ce  ne  sont  pas  les  pê- 
ches qui  sont  rares, ce  sont  les  Galitzine.  » 
C'était  sans  doute  le  raisonnement  que  se 
tenait   le  sieur  Chabaud,  maître  d'hôtel  à 
Montélimar,en  juin  1814.  A  la  rentrée  des 
Bourbons,  il  eut   l'honneur  d'héberger  la 
duchesse  d'Orléans.  Il  ne  changea  rien  à 
son   train   ordinaire  qui   laissait  à    dire, 
mais  lorsqu'il  en  fut  à  établir  l'addition, 
il  se  rappela  que  la  voyageuse  était  une 
princesse  royale,  et  il   la    sala  en  consé- 
quence :  cinq  cents  francs  pour  un  repas 
exécrable. 

Montélimar  n'avait  pas  encore  donné 
un  successeur  à  Louis  XIV,  dans  l'un  de 
ses  fils,  et  sa  réputation  ne  justifiait  point 
de  si  fabuleuses  prétentions.  On  trouva 
que  les  exigences  de  l'hôtelier  dépassaient 
la  mesure,  et  sous  la  menace  de  poursui- 
tes, on  lui  fit  rendre  gorge. 

En  ce  temps  de  villégiatures  où  tant  de 
gens  méditent  amèrement  sur  cet  art  de 
détrousser  les  voyageurs  qui  ne  se  prati- 
que plus  sur  les  grands  chemins  qu'aux 
relais,  on  apprendra  avec  curiosité  qu'une 
princesse  a  pu  obtenir  de  faire  rendreà son 
hôtelier  la  moitié  de  la  somme  qu'il  avait 
reçue. 

Cet  incident  donna  lieu  à  un  échange  de 
lettres  fort  curieuses  que  M.  Léonce  Gra- 
silier,  fureteur  toujours  heureux,  a  dé- 
couvertes aux  Archives (F7  9037.  Drôme 
4940)  et  qu'il  veut  bien  nous  communi- 
quer. 

Valence,  2  août  1814. 

le  préfet  de   la  Drôme  à  S.    E.  le 
comte  Beugnot,  directeur  géné- 
ral de  la  Police  du  Royaume. 

M.  le  Comte, 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous   les  yeux  de 


V.  Ex.  copie  d'une  correspondance  qui  a  eu 
lieu  entre  M.  le  Sous-Préfet  de  Montélimar 
j  et  moi  au  sujet  de  la  manière  extrêmement 
inconvenante  dont  le  S'  Chabaud,  maître  de 
poste  et  aubergiste  dans  cette  vilie,s'est  con- 
duit lors  du  passage  de  S.  A.  R.  Mme  la 
Duchesse  d'Orléans  en  faisant  payer,  par  le 
contrôleur  de  la  Maison  de  S.  A.  un  mé- 
moire dont  les  prix  étaient  d'une  exagéra- 
tion manifeste. 

Je  désire  que  V.  E.  approuve  ce  que  l'ad- 
ministration  a   fait  dans  cette   circonstance 


en  obligeant  le  S1* 
Caisse  des  hospices 
qu'il  avait  reçue.. . 

...  Veuillez... 


Chabaud  à   verser    à   la 
la  moitié  de   la  somme 


Marquis  D'EscokCHES. 

Montélimar,  le  20  juillet  1814. 

le  Sous-Préfet  de  ï  arrondissement 
de  Montélimar  à  M.  le  Préfet  de 
la  Drôme. 

M.  le  Préfet, 

Mme  la  Duchesse  d'Orléans  partit  hier  à 
11  h.  1/2.  S.  Altesse  a  paru  satisfaite  des 
hommages  des  habitants  de  Montélimar. 
Elle  a  eu  la  bonté  de  me  le  témoigner  plu- 
sieurs fois. 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  qu'elle 
a  été  fort  mal  à  l'hôtel  du  sieur  Chabaud  : 
les  personnes  qui  composent  sa  suite  ont  été 
plus  mal  encore;  elles  ont  trouvé  tous  les  incon- 
vénients attachés  à  la  saison  dans  une  mau- 
vaise auberge. 

M.  le  Maire  de  Montélimart  a  un  extrême 
regret  d'avoir  vu  ses  intentions  et  ses  re- 
commandations aussi  mal  remplies.  Je  l'avais 
entretenu  à  cet  égard  avant  l'arrivée  de  la 
princesse,  il  est  bien  malheureux  qu'on  n'ait 
pas  choisi  dans  la  ville  une  maison  pour  la 
recevoir  ;  il  est  inutile  de  dire  à  présent  que 
si  M.  Dupui  Montbrun  et  toute  sa  famille 
n'occupaient  pas  la  moitié  de  la  maison  que 
j'habite  et  dont  il  est  propriétaire,  j'aurais 
pu  recevoir  S.  A.  d'une  manière  moins  in- 
convenante, mais  je  ne  puis  me  consoler 
qu'on  n'ait  pas  trouvé  un  local  décent. 

Il  y  a  plus  :  S.  A.  me  fit  voir  le  mémoire 
du  sieur  Chabaud  portant  la  dépense  à  cinq 
cents  francs,  je  trouve  ce  prix  d'autant  plus 
exorbitant  que  je  connais  les  détails,  ayant 
eu  l'honneur  de  dîner  et  de  déjeûner  avec 
S.  A.  Je  rougis  en  vous  écrivant  que  les  2 
repas  ne  valaient  pas  60  francs.  Je  priai  la 
Princesse  de  permettre  que  je  taxasse  et  ac- 
quitasse  le  mémoire.  Elle  s'y  refusa  d'autant 
mieux  que  le  contrôleur  de  sa  Maison  avait 
déjà  pris  quittance  du  sieur  Chabaud. 

M.  le  Maire  doit  faire  appeler  cet  auber- 
giste, mais  vous  jugerez,  je  pense, qu'une  ré- 
primande n'est  pas  ici  suffisante. 
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...  J'ai  de  l'honneur,  je  l'avoue,  mais 
l'idée  d'avoir  vu  Mme  la  l)uchesse  d'Orléans 
à  une  distance  aussi  immense  des  soins  qui 
lui  sont  dus.  ne  sortira  jamais  de  ma  mé- 
moire. 

Au  surplus,  elle  était  admirable  dans  sa 
manière  de  supporter  le  mauvais  logement,  la 
tios  mauvaise  chère,  l'impudence  avec  la- 
quelle on  lui  servait  des  aliments  et  des 
boissons  détetasbles  et  la  saleté  de  tout. 

Je  regrette  d'avoir  à  mettre  sous   vos  yeux 
les  détails  dont  je  supprime  les  plus  dégoû- 
,  mais  il  faut  que  vous  en  ayez  connais- 
sance. 

Agréez. .. 

Gaud-Roussillac. 

Valence  le  22  juillet  1814. 

le  Préfet  de   la    Dr  orne  au   Sous- 
Pré /et  de  Mantèlimart 
(confidentielle). 

11  fallait  M.  le  Sous-Préfet  que  je  lusse 
dans  votre  lettre  du  20,  certains  détails  du 
passage  de  Mme  la  Duchesse  d'Orléans  dans 
votre  ville,  pour  que  je  pusse  croire  à  la  vé- 
rité de  ce  qui  s'est  débité  ici.  Je  les  ignorais 
entièrement  alors.  Vous  aurez  vu  par  ma  let- 
tre que  je  vous  ai  écrite  de  la  part  expresse 
de  S.  A.  R  ,  combien  la  bonté  qui  la  carac- 
térise si  éminemment  a  apprécié  ce  qui  mé- 
ritait de  l'être,  et  l'indulgence  dont  elle  lui 
a  fait  recouvrir  tout  ce  qui  en  avait  besoin, 
de  manière  à  ne  laisser  même  apercevoir 
dans  aucune  de  ses  expressions  sur  son  sé- 
jour à  Montélimait,  la  plus  légère  appa- 
rence de  plainte  de  ce  qu'il  a  eu  de  désa- 
gréable pour  elle  et  pour  les  personnes  qui 
t'accompagnaient,  il  m'a  paru  que  toutes,  à 
sen  exemple,  sans  doute,  usaient  de  la  même 
réserve. 

S.  A.  a  voulu  que  j'écrivisse  aussi  une 
lettre  de  remerciement  à  M.  le  Maire,  ce 
que  j'ai  fait  avec  autant  d'empressement  que 
de  plaisir. 

Le  procédé  trop  généreux  de  la  Princesse 
à  l'égard  du  sieur  Chabaud  et  de  son  indécent 
mémoire  impose  plus  particulièrement  en- 
core à  l'administration  l'obligation  de  faire 
une  exemplaire  justice  de  la  révoltante  exa- 
gération de  ces  comptes  ,  compromettant 
non  seulement  l'honneur  de  la  ville  où  des 
voyageurs  sont  aussi  audacieusement  mis  à 
contribution,  mais  inculpent  encore  la  pro- 
bité de  celui  qui  ose,  à  ce  qu'il  paraît,  deman- 
der le  prix  même  de  ce   qu'il  n'a  pas  fourni. 

Vous  ferez  appeler  de  ma  part  le  sieur 
Chabaud  devant  vous,  vous  lui  demanderez 
de  vous  justifier  des  articles  de  son  compte 
de  500  francs  que  vous  avez  eu  sous  les 
yeux,  de  ses  fournitures  faites  pour  le  service 
de  Mme  la  Duchesse  d'Orléans,  et  si,  comme 
tout  porte  à  le  croire,  les  articles  non  justi- 
fiés et  ceux  exagérés  vous  paraissent  suscep 


tibles  d'une  forte  réduction,  vous  réglerez 
ou  ferez  régler  par  des  personnes  équitables, 
choisies  de  concert,  ce  compte  à  la  somme 
justement  due  et  vous  exigerez  que  le  sieur 
Chabaud  verse  immédiatement  le  surplus 
dans  la  Caisse  des  hospices  ou  du  Bureau  de 
Bienfaisance  ;  s'il  s'y  refusait,  vous  le  dé- 
nonceriez de  suite  à  M.  le  Juge  d'Instruc- 
tion pour  être  poursuivi  et  puni  en  police 
correctionnelle. 

Je  vous  renouvelle... 

le  Marquis  d'Escorches. 

Montélimar  le  29  juillet  1814. 
le    Sous-Préfet  de    Montélimar    à 
M.  le  Préfet  de  la  Drame. 

Monsieur  le  Marquis, 

Je  fis  appeler  le  sieur  Chabaud  à  la  récep- 
tion de  votre  lettre  du  22  de  ce  mois.  II 
était  à  Valence.  Il  n'est  de  retour  que  de- 
puis avant-hier.  Il  vint  me  voir  hier  en  suite 
d'une  nouvelle  invitation,  après  lui  avoir  fait 
les  reproches  qu'il  méritait,  je  lui  déclarai 
qu'il  fallait  réduire  son  mémoire,  ou  s'expo- 
ser à  des  formalités  fâcheuses  telle  que  celle 
de  le  faire  taxer  et,  en  dernière  analyse,  d'être 
dénoncé  à  M.  le  Procureur  du  Roi. 

Rien  ne  peut  atténuer  le  chagrin  que  me 
cause  le  souvenir  ae  l'indécente  manière  dont 
on  a  traité  l'Auguste  voyageuse,  mais  le 
sieur  Chabaud  a  atténué  ses  torts  en  les  je- 
tant avec  raison,  je  crois,  sur  sa  femme  et 
sa  belle-mère  ;  en  outre,  il  était  de  service 
comme  garde  d'honneur  etc..,  Je  l'ai  écouté 
avec  patience  et  ai  remarqué  cependant  des 
regrets  sincères  à  travers  ses  excuses  qui  ne 
valaient  rien,  parce  que  l'imprévoyance  seule 
est  une  faute  quand  il  s'agit  de  recevoir 
S.  A.  Mme  la  Duchesse  d'Orléans. 

Le  sieur  Chabaud  a  de  la  loyauté  et  son 
procédé  dans  cette  occasion  importante  m'a 
étonné  en  m'affligeant  ;  je  l'ai  donc  laissé  en 
quelque  manière  le  maître  de  réduire  son 
mémoire.  Rabattons  moitié, me  dit-il.  J'ai  pris 
sur  moi  de  terminer  cette  affaire  ;  il  m'a 
compté  250  francs  que  j'ai  annoncés  à  l'hos- 
pice et  que  je  lui  remettrai  lorsque  j'aurais 
reçu  votre  réponse  approbative.  Je  vous  en- 
verrai immédiatement  le  reçu  de  cette  somme 
par  l'administration  de  l'hospice  et  j'en  don- 
nerai une  copie  certifiée  au  sieur  Chabaud. 

Agréez... 

Gaud-Roussillac. 

Ce  fut,  en  effet,  par  le  versement  de 
250  francs,  que  se  termina  ce  dialogue 
épique. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


-   1   Imp.  Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés 

(âucstioiiô 

La  couleur  des  grands  hommes. 

— -  La  couleur  de  leurs  cheveux,  naturelle- 
ment. Cette  question  a-t-elle  été  étudiée  ? 
Y  a-t-il  moyen  de  dresser  des  listes  de 
bruns  et  de  blonds  ?  C'est  fort  important 
pour  Thistoire  de  l'évolution,  du  moins  à 
mon  point  de  vue  personnel.  J'estime,  en 
effet,  que  l'évolution  va  du  brun  au  blond. 
Et,  d'autre  part,  je  crois  que  le  génie  est 
un  fait  primitif,  un  fait  qui  fut  au  moins 
aussi  fréquent  aux  temps  très  anciens 
qu'aux  temps  modernes.  J'ai  commencé 
d'exposer  cette  idée  dans  Une  loi  de  cons- 
tance intellectuelle  {Mercure  de  France, 
mai-juin  1907).  Par  génie,  j'entends  sur- 
tout le  créateur,  l'artiste,  le  poète,  rappor- 
teur de  nouveau  dans  tous  les  genres, 
même  religieux  ou  philosophique. 

Ceci  exposé,  de  quelle  couleur  étaient, 
par  exemple  : 

Rabelais,  Montaigne,  Marot,  Ronsard, 
Malherbe,  Richelieu,  Corneille,  Racine, 
Molière,  Bossuet,  Montesquieu,  Voltaire, 
J.-J.  Rousseau,  Napoléon,  Chateaubriand, 
V.  Hugo,  Vigny,  Cuvier,  Musset,  Miche- 
let,  Sainte-Beuve,  Baudelaire,  Renan,  Pas- 
teur, Verlaine,  etc..  et  en  dehors  de  la 
France  :    Shakespeare,    Byron,    Darwin, 


Gœthe,    Kant,  Schopenhauer,  Nietzsche, 


etc.,  etc. 


L'érudition     universelle    de    l'Intermé- 
diaire  possède    certainement ,    sur  cette 
question,  des   renseignements  nombreux. 
Remy  de  Gourmont. 


Le  droit  de  grâce.  —  «  Le  roi,  sou- 
verain iuge,  peut  toujours  condamner, 
mais  il  peut  aussi  arrêter  le  cours  de  la 
justice  (lettres  d'interdiction),  il  peut, 
enfin, lorsque  la  sentence  est  rendue,  lever 
celte  sentence,  c'est  a  dire  gracier;  et 
cela  est  vrai  dès  la  période  mérovingienne. 
Lesfeudatairesqui délivrent, comme  le  roi, 
de  lettres  de  justice,  et  comme  le  roi  sont 
juges,  jouissent  comme  le  roi,  du  droit 
de  grâce.  »  [Histoire  des  institutions  politi- 
ques et  administratives  de  la  France,  par 
Paul  Viollet,  tome  II  page  234). 

Cette  dernière  particularité  ôte  au  droit 
de  grâce  le  caractère  que  les  polémiques 
actuelles  lui  prêtent.  On  en  fait  une 
émanation  du  droit  divin  Le  roi,  oint  du 
Seigneur,  est  justicier  après  Dieu.  Mais  si 
les  feudataires  ont  pu  jouir  de  ce  privi- 
lège, le  droit  de  grâce  n'est  plus  qu'un 
apanage  de  la  souveraineté. 

C'est  ainsi  d'ailleurs  qu'il  pourra  passer 
des  rois  légitimes  à  la  branche  cadette  et 
à  l'empire,  et,  ce  qui  est  plus  extraordi- 
naire, aux  chefs  élus  de  l'Etat  républicain. 

La  question  est  celle-ci  :  comment  ex- 
pliquerait-on le  caractère  d'origine  mys- 
tique du  droit  de  grâce  ? 

Enfin,   ce  droit  de  grâce  —   soumis  à 
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l'intérinement  —  a-t-il  éprouvé  des 
échecs  du  côté  des  Parlements  ?  Le  bour- 
reau a-t-il,  par  ordre  de  lajusticec,  passé 
outre  à  la  volonté  royale  ?  et  dans  quel 
cas  ?  Y. 


La  mort  d'Henri  IV.  —  Henri  IV  se 
rendait  à  l'arsenal  quand  il  fut  assassiné 
rue  de  la  Ferronnerie.  Les  raisons  qu'on 
donne  de  cette  visite,  toute  naturelle, 
sont  contradictoires.  Bassompierre  dit  ce- 
pendant, avec  précision,  que  le  roi  allait 
demander  à  Sully  de  lui  faite  délivrer 
cent  paires  d'armes  que  lui,  Bassompierre, 
réclamait  pour  des  compagnies  qui  en 
manquaient. 

Peut-on  voir  dans  cette  requête  la  rai- 
son qui  détermina  la  visite  si  tragique- 
ment contrariée  de  Henri  IV  à  l'Arsenal  ? 

O.  V. 


Les  mémoires  de  Billaud- Va- 
rennes.  —  Dans  le  dernier  ouvrage  de 
M.  G.  Lenôtre,  page  279,  à  l'article 
Billaud-V.' rennes,  je  relève  cette  note  : 
«  En  1820,  on  publia  deux  volumes  sous 
ee  titre  de  Mémoires  de  Billaud-V arennes , 
lx-conventionnel,  écritsau  Port-au-Prince, 
en  1818,  par  M...  Cet  ouvrage  ne  paraît 
pas  être  complètement  apocryphe...  Nous 
y  relevons  ce  passage  :  «  On  trouvera  un 
our  de  singuliers  mémoires,  rédigés  de 
ma  main  sur  cette  époque  mémorable  (la 
Révolution).  A  la  veille  d'être  saisi  pour 
être  déporté,  je  les  déposai  dans  un  mur 
de  la  maison  que  j'occupais  rue  Saint- 
André-des-Arts  et  qui  porte  aujourd'hui, 
dit-on,  le  n°  54  ».  Or,  M.  Lenôtre  écrit 
avec  raison  que  ces  papiers  n'ont  jamais 
été  retrouvés  ;  la  maison,  d'ailleurs,  a  été 
démolie  il  y  a  quelques  années  pour  faire 
place  au  lycée  Fénelon,  ajoute-t-il 

Mais,  est-ce  bien  la  maison  occupée  par 
Billaud-Varennes  ?  N'en  serait-ce  pas  une 
autre  ?  D'après  la  note  ci-dessus,  elle 
aurait  changé  de  numéro  du  vivant  même 
de  Billaud-Varennes.  Nous  venons  de  voir 
dans  X Intermédiaire  combien  il  a  été  diffi- 
cile de  retrouver  l'emplacement  de  l'hôtel 
de  la  Providence,  où  descendit  Charlotte 
Corday.  Serait-il  possible  de  retrouver 
exactement  cette  maison  ?  D'un  autre  côté, 
quel  serait  le.Yi...  rédacteur  des  mémoires? 

Alde. 


La  confession  des  Girondins.  — 
Michelet  assure  que  des  Girondins  con- 
damnés le  30  octobre  1793  et  qui  montè- 
rent à  l'échafaud  le  lendemain,  seul  l'évé- 
que  Fauchetetle  marquis  Sillery  acceptè- 
rent de  se  confesser.  Au  contraire  M. 
Wclvert,  dans  son  volume  sur  les  régici- 
des, affirme  que  tous  les  Girondins  se 
confessèrent  à  l'exception  de  Brissot  qui 
refusa  et  de  Lassource  qui  était  protes- 
tant. 

M.  Welvert,  pour  contredire  Michelet, 
invoque  le  témoignagne  des  prêtres  cons- 
titutionnels qui  exercèrent  leur  ministère 
dans  les  prisons,  mais  il  ne  cite  aucun 
texte  précis  et  se  contente  d'une  allusion 
à  ce  témoignage  ;  il  faudrait  plus  de 
précision  et  surtout  une  citation  contrôlée. 

J* 

Une  maîtresse  du  général  Bona- 
parte. —  En  parcourant  le  «  Catalogue 
de  la  belle  collection  de  lettres  autogra- 
phes provenant  du  cabinet  de  M.  Ca- 
pelle  »  dont  la  vente  eut  lieu  le  6  juin 
1849  et  jours  suivants,  sous  la  direction  de 
Laverdet,  j'ai  été  tout  surpris  du  n°  285, 
ainsi  libellé  : 

«Corandi  (Maria).  Lors  de  l'Expédition 
d'Egypte,  cette  femme,  l'une  des  plus 
belles  que  Ton  ait  vues,  s'attacha  à  la 
personne  de  Bonaparte  et  abandonna  sa 
famille  pour  le  suivre. 

«  Lettre  autographe  signée,  au  Général 
Consul  (Bonaparte),  une  page  in-folio. 
C'est  à  Paris  et  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence  qu'elle  l'écrivit  (dans  les  pre- 
miers jours  du  Consulat). 

«  Subjuguée,  dit-elle,  par  tout  ce  qu'il 
a  fait  de  grand  en  Egypte,  elle  n'a  pu  se 
défendre  d'un  sentiment  profond  d'admi- 
ration pour  ses  exploits  et  d'attachement 
pour  sa  personne.  Elle  est  à  Paris  depuis 
un  mois,  isolée  au  milieu  d'une  ville  im- 
mense, sans  amis,  sans  entours,  loin  de 
ses  enfants,  de  son  époux,  peut-être  vic- 
times à  Constantinople  de  sa  conduite  en 
Egypte,  etc..  etc    ». 

Serais-je  indiscret  en  priant  quelque 
confrère  érudit  de  nous  fixer  sur  cette 
intéressante  inconnue  ? 

Une  Sabretache. 

Pauline  Bonaparte  par  Canova, 
en  Vénus  victorieuse.  —  Pourrait-on 
me  faire  savoir  en   quelle  année  Canova 
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exécuta  la  célèbre  statue  représentant,  en 
Vénus,  la  princesse  Borghèse  et  où  se 
trouve  actuellement  cette  statue  ? 

A.  V. 
[Cette  question  a  déjà  été  posée  t.  VIII, 
IX  et  XXVI.  Bien  d'autres  références  ont 
été  données  mais  les  réponses  restent 
contradictoires. Pour  d'aucuns  cette  statue 
n'a  jamais  quitté  la  villa  Borghèse,  et  on 
l'y  voit  toujours  ;  pour  d'autres,  elle  est 
en  Angleterre.  M.  Henri  d'Almeras,  dans 
son  ou\4rage  sur  cette  princesse, mentionne 
naturellement  l'anecdote  de  la  statue, 
mais  sans  indiquer  où  cette  statue  se 
trouve.] 


Portrait  du  roi  René.  —  A  l'expo- 
sition, dite  des  Primitifs,  qui  fit  tant 
d'honneur  à  son  principal  organisateur, 


gner  sur  ses  descendants  et  ascendants  ? 
Quelles  étaient  ses  armes  ?  XVI  B. 

Mathurin  Bruneau,  prince  de  Na- 
varre —  J'ai  trouvé  dans  un  lotd'ex- 
libris  qu'un  marchand  peu  scrupuleux 
avait  augmenté  de  diverses  pièces,  une 
petite  vignette  gravée  sur  bois  composée 
de  deux  majuscules  B.  et  M.  Le  B.  à  con- 
tre-sens, devant  un  cartouche  azuré  avec 
un  sabot,et  sur  une  banderolle:  Matlmrin 
Bruneau,  prince  de  Navarre.  Au  dessous, 
en  caractères  cursifs  :  Leprincede  Navarre. 
Cela  a  t-il  servi  à  orner  un  roman  ou  une 
pièce  de  théâtre,  faits  à  l'époque  de  la 
tentative  de  cet  imposteur  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Le  général  Carbuccia.  —  Pourrait- 


le   regretté  Bouchot,  on   vit  un  portrait,   '   on   me  dire  comment  et   où   mourut  ce 
qu'on   prétendait  authentique,  du  «  bon   j   général  «  africain  »,  auteur  d'un  livre  sur 

le  Dromadaire  (1853)? 


roi  René  ».  Etait-ce  celui  dont  Montaigne 
dit  dans  ses  Essais  (livre  II,  chap.  xvn)  : 
«  Je  vis  un  jour,  à  Bar-le-Duc,  qu'on  pré- 
sentait au  roi  François  second,  pour  la 
recommandation  de  la  mémoire  de  René, 
roi  de  Sicile,  un  portrait  qu'il  avait  fait 
lui-même  de  soi.  » 

Au  surplus,  a-t-on  conservé  des  œuvres 
d'art,  émanées  directement  de  ce  prince  ? 

Alpha. 

Privilège  Paulin.  —  Qu'entend-on 
par  ce  privilège  dont  parlent  les  théolo- 
giens en  matière  de  mariage  ?     Oroel. 

Famille  de  Baradat.  —  Quels  sont 
les  ouvrages  qui  font  mention  de  cette  fa- 
mille, originaire  de  Navarre,  puis  fixée  en 
Champagne  qui,  au  xvn6  siècle,  donna  un 
abbé  à  Signy-l'Abbaye  (Champagne)  et 
une  abbesse  à  Pont-aux-Dames  (Brie)? 

G.  H. 

Dom  Bonnet  du  Bourgneuf .  —  Un 

obligeant  intermédiairiste  pourrait-il  pré- 
ciser le  couvent  de  Bénédictins  en  Nor- 
mandie dont  était  prieur  vers  1770 
dom  Bonnet  du  Bourgneuf,  né  à  Loyat 
(Morbihan)  vers  1715,  et  la  date  de  sa 
mort  ?  J.  A. 

Le  général  baron  Pierre  Berthe- 
zène.  —  Ce  pair  de  France,  né  à  Vendar- 
gues  (Hérault)  en  1775,  est  décédé  dans  ce 
village  en  1847  ;  pourrait-on  me   rensei- 


Ego. 


La  femme  du  comte  Ferréol  d'Ar- 

gental.  —  Le  nom  de  l'épouse  de  ce 
grand  ami  de  Voltaire,  s'il  vous  plaît  ?  et 
de  qui  était-elle   fille  ? 

Le  comte   Ferréol  d'Argental  a-t-il  eu 


des  descendants  ? 


XVI  B. 


Famille  Holstein-Beck.  —  Un  gen- 
tilhomme portugais,  D.  Manuel  de  Sousa, 
a  épousé,  au  xvme  siècle,  Marianne-Léo- 
poldine,  fille  aînée  de  Frédéric-Guillaume, 
duc  de  Holstein,  petit-fils  dans  la  ligne 
mâle  de  Chrétien  111,  roi  de  Danemark,  et 
de  la  duchesse  Marie-Antoine-Joseph,  sa 
femme,  née  comtesse  de  Sanfré,  de  la 
maison  Isnardi  du  Piémont.  On  désire 
savoir  si  le  mariage  du  duc  Frédéric-Guil- 
laume a  été  morganatique  et  si  sa  fille 
portait  le  titre  de  princesse,  quoique  sa 
mère  ne  fût  pas  de  sang  royal  ? 

Pourquoi  ce  duc  Frédéric-Guillaume 
portait-il  le  titre  de  Holstein-Beck  et  non 
celui  seulement  de  Holstein  ? 

Tyrone. 

François-César  de  Laroière , 
écuyer,  1717.  —  Je  possède  un  très 
beau  portrait  d'homme  de  l'époque  de  la 
Régence,  en  cuirasse  damasquinée  avec 
Técharpe  blanche.  L'inscription  tracée 
derrière  la  toile  porte  les  noms  de  Fran- 
çois Cœsar  de  Laroière,  écuyer,  peint  dans 
le  mois  de  janvier  ijiy. 
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On  aperçoit  dans  le  fond  du  tableau  un 
château  fort  important  perché  au  haut 
d'une  colline. 

Quelqu'un  pourrait-il  me  donner  des 
renseignements  sur  ce  personnage  dont  la 
figure  est  belle  et  qui  semble  âgé  d'envi- 
ron quarante  ans  ? 

Vicomte  de  Reiset. 

Anne- Marie  de  Lorraine  et  Hen- 
riette de  Lorraine.  —  Filles  de  Claude 
de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse  et  petites- 
filles  du  duc  de  Guise,  furent  toutes  deux 
abbesses  de  Pont-aux-Dames. 

La  vie  de  ces  deux  princesses  se 
trouve- t-elle  contée  dans  des  ouvrages 
imprimés  ou  dans  des  documents  manus- 
crits ?  G.  H. 


Macarius  Magnés.  —  Macarius  Ma- 
gnes, exégète  et  apologiste,  de  pays 
inconnu,  est  l'auteur  d'un  traité  intitulé  : 

Att^Ws    Uew.»*,    édité  par  C.    Blon-   |  de  1  héroïne  inspiratrice  ! 
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inspiré  par  la  belle  toison  d'une  gracieuse 
hrugeoise. 

Les  uns  affirment  sur  la  foi  des  chroni- 
queurs contemporains  qui  devaient,  nous 
le  pensons  du  moins,  être  mieux  informés 
•   que  ceux  de  nosjours  sur  les  faits  et  gestes 
du  Bon  Duc  ;   les  autres  nient,  crient  à  la 
j   calomnie    et    à    l'immoralité    1     Pourtant 
I   messire  Philippe  de  Commines,qui  ne  passe 
I   point  pour  détracteur  de    son   souverain, 
I   l'a  dit  et  il  nous  semble  plus  qualifié  que 
'  nos  actuels  historiens,    pour  parler    des 
1   choses  et  gens,  des  mœurs  et  coutumes  de 
son  temps.    Or,   il  l'a  affirmé  et  avec  ou 
1  après  lui,  tous  les  auteurs  ont  soutenu  le 
:  fait. 

Les  écrivains  modernes  ont  commencé 
i  à  émettre  des  doutes  ;  quelques-uns  ont 
1  crié  à  la  légende  aimable  ou  scandaleuse, 
et  enfin  le  dernier  en  date,  M.  H.  Kervyer 
de  Lettenhove,  dans  son  histoire  récente 
de  la  Toison  d'or,    nie  jusqu'à  l'existence 


del  en  1876,  d'après  l'uniqi 
d'Athènes.  Il  a  été  l'objet  de  la  thèse  la- 
tine de  Mgr  Duchesne.  A-t-on  depuis,  pu- 
blié sur  lui  d'autres  travaux  ? 

Lesquels  ?  Où  ? 

Dates  approximatives   de  sa  naissance 
et  de  l'époque  où    il  a  composé   son  ou- 


à  lui   demander 


vrage 


Cam. 


Requiem.  —  Je  possède,  dans  une 
petite  collection  de  modèles  d'écriture, 
quelques  pièces  de  ce  professeur  datées 
de  1844.  N'était-il  pas  d'Avignon  ?  On 
conserve  au  musée  Calvet  de  cette  ville, 
des  lettres  de  Mérimée,  à  un  personnage 
du  même  nom.  Est-ce  le  même  ? 

J.-C.Wigg. 

Mme  de  Se  vigne  à  Ferrières,  — 

Reste-t-il  quelque  document  local  relatif 
au  séjour  de  Mme  de  Sévigné  chez  son 
oncle,  Jacques  de  Neuchèze,  abbé  de  Fer- 
rières en  Gatinais  ?  Firmin. 


sur  quelle  autorité  il  s'appuie,  et  à  quelle 
source  il  a  puisé  pour  soutenir  que  Maria 
van  Crombrugghe  n'a  jamais  existé  ? 

Jehan  de  la  Driesch. 

Armoiries  à  indiquer:  Balodes  et 
Puyrigaud.  —  Un  confrère  héraldiste 
etgénéalogiste  voudrait-il  avoir  l'amabilité 
de  rechercher  les  armoiries  : 

i°  Des  Balodes,    famille    de    Saintonge 
alliée  aux  Reflfuge  vers   1460  et  aux  Puy 
|  rigaud   vers   1550,  époque  où  elle  dispa- 
raît; 

20  Des  Puyrigaud,  famille  de  Saintonge 
|  et  d'Angoumois,  alliée  aux  Balodes  vers 

En  1627,  Ponce  de  Pons,  de  l'illustre 
famille  des  sires  de  Pons,  épousa  Elisa- 
beth de  Puyrigaud,  fille  de  Jean,  et  leur 
fille  Bonne  se  maria  en  1666  à  Michel 
Sublet  de  Noyers,  marquis  d'Heudicourt, 
grand  louvetier  de  France. 


En  l'honneur  de  quelle  dame  fut 
créé  l'ordre  de  la  Toison  d'or  (T.  G., 

884).  —  L'exposition  de  la  Toison  d'or  a 
posé  à  nouveau  la  question  de  savoir  si 
oui  ou  non,  Très  Haut,  Très  Puissant  et 
Très  Redouté  Prince,  monseigneur  Phi- 
lippe, par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bour- 
gogne, comte  de  Flandre,   etc.   etc.,  fut 


BÉNÉD1CT. 


Inscriptions  campanaires.    —   La 

ville  de  Schaffouse  a  fait  ériger,  près  de 
sa  cathédrale,  un  bloc  de  granit  de  170 
quintaux,  qui  sert  de  piédestal  à  une  clo- 
che, aujourd'hui  fêlée,  qui  se  trouvait  au- 
trefois dans  le  clocher  de  cette  cathé- 
drale. 

Cette  cloche,  qui, aux  derniers  bruits  du 
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jour,  ne  mêle  plus  de  saints  concerts  (La- 
martine), est  dite  Cloche  de  Schiller  parce 
qu'elle  a  inspiré  au  grand  poète  son  fa- 
meux Chant  de  la  Cloche.  Elle  porte  la 
date  de  i486  et  les  deux  inscriptions  sui- 
vantes : 

Misère,  Domine,  populo  quem  redimisti 
sanguine  tuo. 

Vivos  voco,  mortuos  plango,  fui  g  lira 
frango. 

D'après  une  lettre  de  Schiller  à  Goethe, 
c'est  par  l'encyclopédie  de  Krùnik  que 
Schiller  eut  connaissance  de  cette  dernière 
inscription  qui  correspond  à  la  coutume 
existant  encore  dans  les  campagnes  de 
faire  sonner  les  cloches  aux  approches  de 
l'orage  pour  assembler  le  peuple  dans  les 
églises  et  le  préserver  de  la  foudre. 

Il  doit  exister  d'autres  inscriptions  cam- 
panaires  analogues, en  dehors  de  celles  qui 
doivent  se  trouver  dans  l'ouvrage  de  M. 
Dieudonné  Dergny  :  lies  cloches  du  pays 
de  Bray,  2  vol.  in-8,  1863.  Bibl.  nat. 
(L.  j  5)  122.  Th.  Courtaux. 

Ex~liforis  contre  les  voleurs  de 
livres  et  les  emprunteurs  négli- 
gents. —  Au  moyen  âge,  la  crainte  des 
voleurs  et  des  emprunteurs  négligents 
avait  dicté  aux  propriétaires  de  livres  et 
de  manuscrits  des  ex-libris  variés  dont  la 
plupart  sont  des  anathèmes  :  témoin 
ceux-ci  : 

«  Quem  si  quis  abstulerit,  morte  mo- 
«  riatur,  in  satagine  coquatur  ;  caducus 
«  morbus  instet  eum,  et  febres  ;  et  rote- 
«  tur,  et  suspendatur.  Amen  !  »  (Bibl.  du 
Bristish  Muséum  du  xme  siècle). 

«  Quisquis  eum  inde  aliquo  ingenionon 
«  redditurus  abstulerit,  eum  Juda  prodi- 
«  tore,  Anna  et  Caipha  atque  Pilato;dam- 
«  nationem  accipiat  ».  (M.  95  du  fonds 
de  la  reine  de  Suède  au  Vatican). 

En  connaît  on  d'autres  intéressants  ? 

Frédéric  Alix. 

Les  livrets  des  salons  du  XVIIIe 
siècle.  —  Existe-t-ilun  ouvrage  donnant 
la  liste  complète  des  œuvres  de  peinture 
et  de  sculpture  reçues  au  salon  pendant 
le  xvme  siècle  ?  Sinon,  où  pourrait-on  re- 
trouver ces  livrets?  Alde. 

Livresque.  —  De  quelle  époque  date 
cet  adjectif  si  fréquemment  employé  [au- 
jourd'hui ?  RipRap. 
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g,    Amour 


Le  petit  Juif.  —  R.  Kiplin 
des  femmes  trad,  Lucien  Fabulet  et  Robert 
d'Humières  : 

«  Funny  bonne  »,  littf  «  os  farceur  ».  Ce 
termetraduit  danscetouvrage  par«le  petit 
Juif»  (des  doigts  de  pied)  s'applique  à  une 
partie  du  pied  humain. 

D'autre  part  en  France,  j'ai  quelque- 
fois entendu  appeler  de  ce  nom  de  petit- 
Juif  et  en  plaisantant  cette  partie  du 
coude  sur  laquelle  passe  le  nerf  cubital  et 
qui  quand  elle  est  heurtée  violemment, 
cause  une  douleur  assez  sensible. 

L'Encyclopédie  Dictionnary  au  mot 
«  Funny  bonne  »  l'explique  ainsi  :  «  a 
popular  name  for  that  part  of  the  olbon 
over  witch  the  ulnar  nerve  passes.   » 

D'où  peuvent  venir  ces  expressions 
familières  d'os  farcem  et  de  petit  Juif, Y 'une 
anglaise  et  l'autre  française,  que  je  n'ai 
trouvées  jusqu'ici  que  dans  les  deux  ou- 
vrages sus  indiqués  et  dans  la  conversa- 
tion 
nier 


(et  encore  très  rarement  dans  ce  der- 
cas)?  J.  H.D.  R. 


Mots  anciens  :  busier,  ruenonner, 
luzotter.  —  L'an  passé  je  vous  ai  signalé 
quelques  mots  anciens,  assez  pittoresques, 
encore  en  usage  dans  le  Nord  français  et 
sur  la  frontière  belge  :  (emmarvoyer, 
touiller,  etc  ). 

•  Les  réponses  que  vous  avez  reçues  ont 
prouvé  que  ces  vieux  mots  avaient  encore 
cours  dans  d'autres  parties  de  la  France. 

En  voici  encore  quelques-uns  que  j'ai 
recueillis  récemment  : 

BUSIER.  :  songer,  penser  vaguement  à 
quelque  chose; 

RUCHONNER  :  se  remuer  beaucoup, 
toujours,  comme  une  abeille.  Se  dit  d'un 
enfant  trop  remuant  ; 

LUZOTTER  :  traînailler,  muser,  ne 
rien  faire. 

Se  rencontrent-ils  ailleurs  encore  ? 

E.  T. 

Joli  cœur.  —  A  quelle  époque  re- 
monte cette  expression  servant  à  désigner 
un  homme,  un  jeune  homme  élégant  ? 

G.  F. 

Billevesée.  —  Un  amusant  article  de 
George  Auriol,  A  l'instar  de  Musset,  paru 
dans  Y  Auto  du  2  septembre,  débute  ainsi  : 

11  est  des  gens  graves,  qui,  munis  d'un 
tube  d'acier  s'appliquent  àjancer  au  loin  des 
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renseigner 


? 


Matincourt. 


sphères  de  métal.  D'autres,  plus  involes,  se 
contentent  d'un  chalumeau,  à  l'aide  duquel 
ils  font  voltiger  des  bulles  de  savon. 

Les  premiers  se  moquent  des  seconds. Ils  ont 
tort:  car  la  billevesée  est  capable  de  réflexion, 
et  non  pas  le  boulet  de  canon. 

Or,  Littré,  donne  à  Billevesée  qu'il  dé- 
finit *<  discours  frivole,  idée  chimérique, 
vaines  occupations  »  cette  étymologie 
bizarre  qu'il  accompagne  au  reste  d'un 
point  d'interrogation  dubitatif: 

Billevesée  (belle  et  vesée,  vessie  ?) 

Que  vesée  soit  une  incarnation  de  vessie, 
et  bille  une  transformation  de  belle,  cela 
me  paraît  tout  à  fait  improbable. 

George  Auriol  fait  de  billevesée,  le  sy- 
nonyme de  bulle  de  savon,  ce  qui  semble 
beaucoup  plus  raisonnable,  et  Ton  com- 
prend très  bien,  ainsi,  qu'au  figuré,  ce 
mot  serve  à  désigner  un  discours  frivole 
ou  chimérique, 

Je  n'ai  point  de  Rabelais  sous  la  main, 
mais  je  crois  me  rappeler  que  maître 
François  parle  quelque  part  de  billes 
vexées,  et  si  je  ne  me  trompe  pas,  ses 
billes  vezées  ont  le  même  sens  que  les 
billevesés  d'Auriol. 

Billes,  boules,  bulles  sont  sœurs. Quant 
à  vexées,  il  signifierait  soufflées,  remplies 
d'air. 

Billes  vexées  :  boules,  billes  ou  bulles 
soufflées.  C'est  bien  le  signalement  de  la 
bulle  de  savon. 

Quelque  aimable  collaborateur  Panta- 
grueliste  et   non    aultre,    pourrait-il    me 


Le  sanglier  de  la  place  Saint-Sul- 
pice.  — Je  me  souviens  très  bien  d'avoir 
vu  dans  une  boutique  de  la  place  Saint- 
Sulpice,  il  y  a  de  cela  une  quarantaine 
d'années,  un  sanglier  vivant  qui,  il  me 
semble, servait  d'enseigne  à  un  commer- 
çant quelconque,  mais  je  ne  peux  pas  ar- 
river a  me  rappeler  quel  était  ce  commer- 
çant. Je  suis  bien  convaincu  qu'il  se 
trouvera  un  intermédiairiste  obligeant 
pour  me  le  dire  et  me  renseigner  sur  «  le 
sanglier  de  la  place  Saint-Sulpice  ».  je  lui 
envoie  d'avance  tous  mes  remerciements. 

Nothing. 

*  * 
Dans  le  Monde  illustré,  7  sept.    1Q07, 
et  dans   un   article  de    M.  Lenôtre,    En 
chasse,    M.  Rouland,  ministre   de    Napo- 
léon III  parle  ainsi  : 


—  Un  blaireau  !  Laissez-moi  donc  tran- 
quille :  je  sais  ce  que  c'est  qu'un  sanglier.  Il 
y  en  a  un,  empaillé,  chez  un  charcutier, 
place  Saint-Sulpice.  Je  suis  sûr  que  je  viens 
d'en  voir  un.  Le  gredin  qui  avait  l'ait  de  se 
moquer  de  moi,  chaque  fois  que  je  tombais 
dans  un  fossé,  était  tout  gris,  sa  queue  pas 
très  longue  et  plate  ;  je  vous  le  répète,  il 
ressemblait  tout  à. fait  au  sanglier  de  la  place 
Sjint-Sulpice. 

Lettres  de  décès  :  «  Où  les  dames 
se  trouveront  s'il  leur   plaît  ».   — 

Jadis  les  lettres  de  décès  étaient  imprimées 
sur  des  feuilles  simples  in-f  ou  in  -4", 
ornées  d'attributs  macabres  —  têtes  de 
mort,  fémurs  en  sautoir,  etc.  —  et  de 
devises  funèbres  :  Hodie  mibi  cras  tibi. 

M.  G.  Dervois,  imprimeur  à  Rouen, 
vient  de  reproduire  en  cartes  postales  les 
plus  originales  de  ces  lettres,  faisant  par- 
tie de  sa  collection  et  de  collections  parti- 
culières. 

Une  chose  m'a  frappé.  Sur  les  15  cartes 
que  comporte  la  série  reproduisant  des 
originaux  du  xviue  siècle,  huit  se  termi- 
nent par  cette  formule  :  «  Où  les  dames 
se  trouveront  s'il  leur  plaît  »,  où  celle- 
ci  équivalente  :  «  Où  les  dames  sont  priées 
d'assister  —  ou  assisteront  —  s'il  leur 
plaît  ». 

A  quel  usage  cette  phrase  fait-elle  allu- 
sion ?  Aurait-on  jugé  les  dames  trop  sen- 
sibles et  impressionnables  pour  assister 
aux  inhumations  ?  Frédéric  Alix. 

Vibrations  des  glaces.  —  Dans  ses 
Mémoires,  Mme  de  Boigne  raconte,  t.  I, 
p.  149  : 

La  femme  de  Sappio  (ancien  maître  de 
musique  de  la  reine  de  France),  très  gentille 
personne,  était  bonne  musicienne.  Nos  voix 
s'unissaient  si  heureusement  que  lorsque 
nous  chantions  ensemble  à  la  tierce,  les 
vitres  et  les  glaces  en  vibraient.  Je  n'ai  j  1- 
mais  vu  cet  effet  se  renouveler  qu'entre 
Mines  Sontag  et  Malibran.  Il  avail  un  mérite 
très  grand,  surtout  pour  les  artistes,  parce 
que  cela  est  rare. 

Ce  phénomène  est-il  connu  ?  Comment 
l'explique-t-on,  scientifiquement  ? 

C.   DE  LA   BeNOTTE. 
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Réponses 


Les  petites  cours  allemandes  au 
XVIIe  siècle  par  Paul  de  Saint  Victor 

(LIV,  615),  —  L.  R.  demande  où  a  paru, 
pour  la  première  fois, le  chapitre  qui  porte 
le  titre  ci-dessus  dans  l'ouvage  posthume 
de  Paul  de  Saint-Victor  :  Anciens  et  mo- 
dernes. 

L'on  pourrait  se  contenter  de  répondre  : 
ce  chapitre  est  la  reproduction  de  trois  ar- 
ticles parus  dans  le  Moniteur  universel  les 
3,4,  et  11  septembre  1871. 

On  a  été  amené,  en  faisant  les  recher- 
ches nécessitées  par  cette  réponse  à  re- 
passer toute  cette  histoire,  si  poignante, 
si  tragique,  des  Kœnigsmark,  et  à  par- 
courir les  voies  par  lesquelles  elle  est  ve- 
nue à  la  connaissance  du  public  français. 

En  185 1,  le  docteur  Palmblad  avait 
publié,  à  Upsal,  un  livre  intitulé  :  Nou- 
veaux documents  sur  la  famille  des  Kœ- 
nigsmark, découverts  dans  les  archives  de 
la  bibliothèque  de  La  Gardie.  M  Rlaze  de 
Bury  tira  de  ce  livre  d'abord  deux  arti- 
cles qui  parurent  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  (i?  octobre  1852  et  15  mai  1853), 
puis  un  livre  de  383  pp.  qu'édita,  sous  la 
date  de   1855,  la  maison  Michel  Lévy. 

A  l'occasion  de  cet  ouvrage,  Barbey 
d'Aurevilly  écrivit  dans  le  Pays  du  12  juin 
1855  un  article  étincelant,  lequel  a  été  ré 
cemment  reproduit  dans  le  volume  inti- 
tulé :  A  côte  de  la  grande  histoire  (  Le- 
merre,  1906,  pp.  io^  à  119). 

Seize  ans  plus  tard,  Paul  de  Saint- 
Victor  traita  le  même  sujet.  Crut-il  ou- 
bliées les  publications  de  ses  devanciers  ? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  fit  au- 
cune allusion  aux  travaux  de  Blaze  non 
plus  qu'à  l'esquisse  de  son  ami  Barbey, 
quoiqu'il  empruntât  au  premier  des  pages 
entières,  et  au  second  des  expressions  si 
caractéristiques  qu'il  semble  impossible 
qu'il  n'eût  pas  l'article  de  Barbey  sous 
les  yeux  en  écrivant  les  siens.  Voici  des 
exemples  de  ces  derniers  emprunts  : 

Sur  Charles-Jean  de  Kœnigsmark,  qui 
prit  à  lui  seul  un  vaisseau  turc  : 

Barbey  d'Aurevilly         Paul  de  Saint-Victor 
...  exploit  à  !a  Ro-  ...  prouesce   fabu- 


land,  pour  laquelle 
l'ordre  de  Malte  le  fit 
chevalier  ,  quoiqu'il 
fût  protestant,  —  par 


leuse,  pour  laquelle 
l'ordre  de  Malte  le  fit 
chevalier  ,  quoiqu'il 
fût  protestant.  La  ré- 


un  crime  d'admira-  compense  était  uni- 
tion  que  la  gloire  que  comme  l'ex- 
même  n'excuse  pas...       ploit. 

Sur  Aurore  de  Kœnigsmark  : 


...  Cette  Aurore  qui 
eut  l'honneurdejeter 
la  peur  d'aimer  dans 
le  cœur  de  glace  po- 
lairede  Charles XII... 


...  La  gloire  d'Au- 
rore est  d'avoir  effa- 
rouché Charles  XII 
et  troublé  peut-être 
son  cœur  impassible. 
11  eut  peur  de  l'ai- 
mer... 

Sur  Philippe  de  Kœnigsmark  : 
...disparu  de  l'his-  ...Comme ledernier 


toire  sans  laisserder- 
rière  lui  ,  quelque 
part,  comme  le  der- 
nier desRavenswood, 
la  plume  noire  de  sa 
toque  pour  dire:  c'est 
là  qu'il  a  passé  et 
qu'il  aété  englouti... 


des  Ravenswood, dis- 
paru sans  laisser  d'au- 
tre trace  que  la  plu- 
me noire  de  sa  toque 
flottant  sur  les  sables, 
il  n'avait  laissé,  der- 
rière lui,  que  le  ves- 
t'.ge  d'un  engloutis- 
sement. 

Cette  expression  :  le  dernier  des  Ravens- 
wood, Barbey  l'avait  prise  à  Blaze  , 
comme  Saint-Victor  la  prend  à  Barbey  ; 
seulement  Barbey  renvoyait  au  livre  de 
Blaze,  puisque  c'est  sur  ce  livre  qu'était 
faitson  article,  tandis  que  Saint-Victor  ne 
cite  ni  Blaze,  ni  Barbey. 


Sur  la  princesse 
comtesse  Platen  : 

.  .  Elle  proposa  un 
duel  effroyable  à  la 
comtesse  son  accu- 
satrice .  C'était  le 
duel  à  l'Eucharistie. 
Elles  devaient  com- 
munier ensemble, 
l'une  pour  justifier 
son  accusation,  l'au- 
tre pour  justifier  sa 
défense  .  Elisabeth 
n'osa  pas  tenter  la 
terrible  épreuve,  mais 
Sophie  -Dorothée 
n'eut  pas  peur,  com- 
me disent  les  mysti- 
ques, de  manger  sa 
condamnation. .. 

Quand  son  mari 
devint  roi  d'Ancfle- 
terre,  Sophie-Doro- 
thée refusa  le  trône 
et  le  pardon ... 

...  Elisabeth  de 
Platen  ,  à  87  ans  , 
aveugle  et  tête  à  tête 


Sophie-Dorothée  et  la 

...  Elle  proposa  à 
son  accusatrice  un 
duel  au  sacrilège,  un 
duel  à  l'hostie.  Elles 
devaient  communier 
ensemble,  l'une  pour 
affirmer  son  innocen- 
ce, l'autre  pour  jus- 
tifier son  accusation. 
Elisabeth  se  récusa 
sur  sa  santé,  n'osant 
pas  affronter  ce  juge- 
ment de  Dieu  ;  mais 
Sophie  ne  craignit 
pas,  comme  disent 
les  mystiques  ,  de 
manger  sa  condamna- 
tion... 

Quand  son  mari 
devint  roi  d'Angle- 
terre, elle  repoussa 
le  pardon  et  refusa  le 
trône . .. 

...  La  comtesse  de 
Platen  ,  octogénaire 
et  aveugle,    presque 
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avecsesremordsdans        fi  ;^st 

les  ténèbres  de  sa  ce-      en  tête    à  tête,  dans 
cité...  les  tencbrcs  de  sa  cé- 

cité, avec  le  spectre 
de  l'homme  qu'elle 
avait  l'ait  égorger,  .  . 

Barbey  d'Aurevilly  n'avait  pas  tort 
lorsqu'il  dit  qu'en  1848,  la  première  fois 
qu'il  vit  Paul  de  Saint-Victor,  il  l'avait 
envoûte.  «  C'était  au  café  d'Orsay  ..  Je 
«  jugeais  Héliogabale,  et  je  disais  des 
c  choses  à  moi  que  les  historiens  n'ont 
"pas  dites.  Je  voyais,  en  parlant,  un 
*s  jeune  homme  de  bonne  mine  qui  m'était 
«  inconnu  et  qui  me  suivait  du  regard. 
«  ]e  l'interpellai.  C'était  Saint-Victor.  Je 
«l'envoûtai  !...  Nous  nous  liâmes...  » 
(Paul  de  Saint  Vie  1  /,  par  Alidor  Delzant, 
p.  44).  La  liaison  1  e  dura  guère.  Mais 
on  voit  que  l'envoûtement  persista. 

H.  M. 

Statue  colossale   de    Louis    XVI 

(LVI,  273).  —  Cette  statue  n'a  nullement 
été  donnée  par  l'Etat  à  la  ville  de  Bor- 
deaux et  elle  n'était  pas  du  tout  destinée  à 
une  des  places  de  Paris.  Elle  est  due  à 
l'initiative  et  à  la  souscription  des  roya- 
listes bordelais  de  la  Restauration,  et  re- 
tenue dans  la  capitale  pendant  un  demi- 
siècle  pour  des  raisons  politiques,  ce  n'est 
qu'en  1869  qu'elle  put  enfin  arriver  à  des- 
tination, c'est-à-dire  à  Bordeaux  où  pri- 
mitivement on  devait  l'ériger  dans  l'hé- 
micycle de  la  vaste  esplanade  des  Quin- 
conces, à  l'endroit  où  on  a  construit,  il  y 
a  une  dizaine  d'années,  cette  immense  et 
peu  artistique  pièce  de  pâtisserie,  le  mo- 
nument des  Girondins. 

La  statue  en  bronze  de  Louis  XVI  du 
musée  de  Bordeaux  est  une  véritable  œu- 
vre d'art.  Enfermée  dans  une  des  galeries 
de  ce  musée,  elle  devait  être  placée  der 
nierement  au  milieu  du  jardin  de  l'Hôtel 
de  Ville,  comme  d'autres  statues  du  mu- 
sée, l'administration  municipale  en  avait 
décidé  ainsi,  mais  la   crainte  de  l'électeur 

est  le  commencement  de  la prudence. 

Laporte-Dijeaux. 

Quelles  sont  les  femmes  connues 
qui  ont  été  fustigées  sous  la  Révo- 
lution ?  (XII  ;  XL1I  ;  XL111  ;  XL1V  ; 
XLV  ;  LU  ;  LV  ;  LVI.  173,  286).  — 
Dans  ma  communication  au  sujet  de 
Théroigne  de  Méricourt   fustigée,  j'avais 


écrit,  comme  j'avais  lu  (et  comme  je  lis 
encore),  dans  le  n°20i  des  Révolutions  de 
Paris,  que  ses  paillantes  l'appelaient 
fouine  «  [sic),  et  je  demandais  la  si- 
gnification de  cette  invective. 

Or,  on  a    modifié    l'épithète    en  impri- 
mant ss  brisottine  »  Pourquoi  ?...  Il  fal- 
lait, tout  au  moins,  écrire  *  brissotine.  » 
On  sait  que    l'on    appelait    brissotins   les 
partisans  de  Brissot,  le  célèbre   girondin, 
adversaire  acharné  des  montagnards  et  de 
Robespierre,    accusé  four  à  tour  de   fédé- 
ralisme,   de    royalisme   et  d'orléanisme, 
proscrit    avec   les  autres   girondins   aux 
journées  des  3  t  mai  et  2  juin  1793  et  gu  1- 
lotiné  le  31  octobre   de  la  même  année. 
La  flagellation  de  Théroigne  eut  lieu  le 
15  mai.    Peu  de   temps   auparavant  Ca- 
mille Desmoulins  avait  publié  un  pam- 
!   phlet  retentissant  :  Histoire  des  Brissotins. 
{   Ce  qualificatif  réactionnaire   devait  courir 
dans  le  public  et  il  est  possible  que  la  po- 
pulace   l'ait    plus    ou     moins    défiguré, 
comme  elle  fait  souvent,   et  ait    changé 
brissotine  en   brislouine  :   ce  n'est   qu'une 
hypothèse.  Gros  Malo. 


•  * 


Je  réponds  à  la  question  spéciale  posée 
par  Gros  Malo  dans  la  livraison  du  30 
août.  Si ,  le  15  mai  1793,  les  fouetteuses  de 
Théroigne  de  Méricourt  l'appelaient  brissot- 
tine,  c'est  qu'une  amitié  déjà  ancienne  la 
liait  à  Brissot,  un  des  chefs  des  Girondins, 
et  que  depuis  le  mois  d'avril  1792  elle 
s'était  rapprochée  de  ceux-ci,  après  avoir 
rompu  avec  les  Robespierristes.  M.  Mar- 
cellin  Pellet,  au  chapitre  v;  de  sa  belle 
étude  sur  Théroigne,  a  donné  des  détails 
complets  là-dessus. 

A.  Boghaert-Vaché. 

Bénédictins  et  religieux  ayant 
été  francs-maçons  (LI  :  LU  ;  LVI, 294). 
— En  voici  un  certain  nombre  qui  figu- 
rent, avec  leurs  titres  et  digi  ités  tant 
civiles  que  maçonniques  et  de  loge,  sur 
un  «  Tableau  des  frères  qui  composent  la 
respectable  loge  de  Saint-Jean,  sous  le 
titre  distinctif  de  la  Parfaitte  Union  à 
l'Orient  de  Coulommiers  ..  8  juin  1780». 

André-François  Courtel,  supérieur  et 
correcteur  des  Minimes,  rose-croix,  vé- 
nérable ; 

Louis-Germain  Pillon,  vicaire  de  Saint- 
Nicolas,  écossois,  1"  surveillant  ; 

Denis-Louis-Marie  Margoullier,curé  de 
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Nesle,  rose-croix,  ex-vénérable,   orateur; 

Jacques-Victor  Prévost,  prêtre  licencié  > 
es  lois,  rose-croix,  député  ; 

Jean-François  du  Flocq,  prêtre  vicaire, 
maître,  ambassadeur  ; 

Silvain  Le  Seigneur,  gardien  des  Capu- 
cins, écossois  ; 

Jean-Pierre  Le  Bas,  chapelain  et  vicaire, 
rose-croix,  ex-vénérable  ; 

Louis-Alexandre  Buglet,  curé  de  Gire- 
moutier,  maître  : 

Georges-Pascal  Fil  de  soye,  curé  de  la 
Chapelle-sur-Crécy,  maître 

François  Cretté,    curé   de    Pommeuse, 
maître  ; 

Charles  Robin  de  la  Jonchère,  chanoine 
de  Courpalais,  maître  ; 

Claude-René  Babelin,  religieux  Minime, 
maître  ; 

Denis-Romain  Thiercelin,  prêtre  vicaire, 
maître  ; 

Basile-Denis  Dambry,    Bénédictin,  maî- 
tre ; 

Nicolas-Antoine  Remy,   curé  de   Mau- 
pertuis,  maître  ; 

Jean  Bertier,  chanoine  de  Courpalais, 
maître  ; 

Louis    Crunelle,     religieux   Cordelier, 
maître  ; 

Claude-Ignace  Perrenet,  religieux   Au- 
gustin, maître. 

Sur  43  membres  de  la  Loge,  18  sont  ou 
prêtres,  ou  religieux. 

Le  même  Tableau  manuscrit,  dont  la 
photographie  seulement  est  entre  mes 
mains,  donne  les  dates  et  lieux  de  nais- 
sance des  membres,  leurs  années  de 
réception  et  d'agrégation  à  la  Loge,  leur 
demeure  et  jusqu'à  leur  signature.  Il  est 
signé  des  principaux  dignitaires  et  scellé. 
A  ce  propos,  il  est  intéressant  de  noter 
qu'une  «  Loge  de  la  Vertu  »  fut  créée,  en 
1786,  au  sein  même  de  l'abbaye  de  Clair- 
vaux.  L.  Morin. 
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de  la  fraternité  (Révol. 
P-233>- 


des  arbres 
de  Paris,  n°  185 

Une  des  plus  jolies  pièces  de  Claude  Pey- 
rot,  prieur  de  Pradinas,  est  son  Coumpli- 
men  fach  a  Vaoubrè  de  la  Fràternitat,  qui 
fut  élevé  dans  la  commune  de  Pailhas, 
le  29  juin  1793.  (Voir  Œuvres  de  Cl.  Pey- 
rot,  cdit.  de  Milban,  an  13,  p.  190). 

L.  de  S. 

LJidée  de  patrie  existait-elle  en 
France  avant  la  Révolution  ?  (T.  G., 

685  ;  XXXV  à  XXXVIII  ;  XL1I  ;  LU  ;  LÏV  ; 
LV,  19.  283,  403,  623  ;  LVL  285).  — 
je  partage  l'opinion  de  presque  tous  mes 
honorables  prédécesseurs  :  l'idée  et  le  mot 
de  patrie  étaient  connus  en  France,  bien 
avant  la  Révolution  ;  mais  ils  étaient  pris 
quelquefois,  et  surtout  au  xvie  siècle,  dans 
une  acception  particulariste  que  définit 
assez  bien  un  terme,  très  connu  aujour- 
d'hui, de  la  langue  courante  :  «  la  petite 
patrie  dans  la  grande  ». 

Voyez  plutôt  ce  passage  des  Ess.iis  de 
Montaigne  (livre  II,  chap.  xiv,  de  la  li- 
berté de  conscience)  : 

«  En  ce  débat,  par  lequel  la  France  est  à 
présent  agitée  de  guerres  civiles,  le  meilleur 
et  le  plus  sain  parti  est  sans  doute  celui  qui 
maintient,  et  la  religion,  et  la  police  ancienne 
du  pays.  Entre  les  gens  de  bien  toutefois  qui 
le  suivent  (car  je  ne  parle  point  de  ceux 
qui  s'en  servent  de  prétexte  pour,  exercer 
leurs  vengeances  particulières,  ou  fournir  à 
leur  avarice,  ou  suivre  la  faveur  des  princes, 
mais  de  ceux  qui  le  font  par  vrai  zèle,  envers 
leur  religion,  et  sainte  affection  à  maintenir 
la  paix  et  l'état  de  leur  patrie)  de  ceux-ci, 
dis-je,  il  s'en  voit  plusieurs  que  la  passion 
pousse  hors  des  bornes  de  la  raison  et  leur 
fait  parfois  prendre  des  conseils  injustes, 
violents  et  encore  téméraires.  » 

duel  beau  langage  et  quelle  rectitude 
de  jugement  I  d'E. 


Arbres  de  la  fraternité  (LUI).  — 
C'est  le  Conseil  général  de  la  commune 
de  Paris  qui  créa  les  Arbies  de  la  frater 
nïlé,  le  jour  même  de  l'exécution  de 
Louis  XVI.  Quelques  patriotes  et  des  fé- 
dérés marseillais  s'étaient  réunis,  ce  jour- 
là,  pour  une  orgie  à  laquelle  le  corps  mu- 
nicipal fut  invité.  Il  s'y  rendit  et,  en  com- 
mémoration de  cette  fédération,  décida 
de  planter,  le  dimanche  suivant,  27  jan- 
vier, un  chêne  de  la  fraternité.  Ce  fut  l'o- 


* 
*  * 


libraire,  1828,) 
5.   Livry,  26 


Mme  de  Sévigné  (Biaise, 
lettre   530,  page  392,  vol. 
août  1676  : 

...  L'armée  de  M.  de  Schomberg  marche  ; 
elle  sera  le  29  en  état  de  secourir  Maestricht, 
Mais  ce  qui  nous  afflige  comme  bonne  Fran- 
çaise, et  qui  nous  console  comme  intéressée, 
c'est  qu'on  est  persuadé  que,  quelque  dili- 
o-ence  qu'ils  fassent,  ils   arriveront  trop  tard. 

Et  plus  loin,  page  399  : 

..    Le   Baron  (le   fils    de    Mme  de  Sévigné) 
m'écrit,  et  croit  qu'avec   toute  leur  diligence 
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ils  n'arriveront  pas  assez  tôt  :  Dieu  le  veuille! 
J'en  demande  par  Ion  à  ma  patrie. 

Le  repentir  d'Isnard  (LV1,328).  — 
Au  moment  de  voter  la  mort  de  Louis  XVI, 
lsnard  rappela,  qu'à  la  Législative  »<  il 
avait  dit  que  si  le  feu  du  ciel  était  entre 
ses  mains,  il  en  frapperait  tous  ceux  qui 
attenteraient  à  la  souveraineté  du  peuple; 
et  il  ajouta  que  fidèle  à  ses  principes,  il 
votait  la  mort  en  demandant  que  les  deux 
frères  émigrés  de  Louis  fussent  jugés  par 
un  tribunal  criminel.  »  Voilà  pour  les 
opinions  avant  le  21  janvier  1793  Au  mois 
d'octobre,  poursuivi  avec  les  Girondins, 
il  parvint  à  s'échapper.  11  reparut  à  la 
Convention  après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Envoyé  dans  les  Bouches-du- 
Rhône.  il  s'acharna  contre  les  terroristes. 

«  Si  vous  rencontrez  des  terroristes, 
dit-il  dans  un  de  ses  discours,  frappez- 
les.  Si  vous  n'avez  pas  d'armes,  vous 
avez  des  bâtons.  Si  vous  n'avez  pas  de 
bâtons,  déterre^  vos  parents,  et  de  leurs  osse- 
ments assomme^  les  terroristes.  »  Quelle 
mentalité  !  mais  peut-on  conclure  de  là, 
à  ce  repentir  public,  à  cette  sensiblerie  qui 
ferait  confondre  le  parfumeur  de  Dragui- 
gnan,  avec  Isarn  de  Valady,  presque  son 
homonyme,  qui,  lui,  fut  presque  fou,  et 
mourut  quand  même  sur  l'échafaud  le  5 
décembre  1794  pour  crime  de  conspira- 
tion. E.  Grave. 

Albine,  Lehrbach,  Hardenberg. 
Projet  en   faveur  de  Louis    XVII 

(LVI,  271).  —  Ce  «  comte  de  Harden- 
berg »  n'est  autre  que  le  fameux  ministre 
prussien,  créé  prince  ultérieusement.  On 
n'ignore  point  qu'il  vint  en  personne  diri- 
ger à  Bàle  la  préparation  du  traité,  après 
la  mort  subite  du  comte  de  Goltz  (6  février 

I795)- 

Hardenberg  était  alors  en  correspon- 
dance avec  Mallet  du  Pan  qui  venait  d'es- 
sayer inutilement,  pour  la  délivrance  du 
Dauphin,  une  combinaison  où  entrèrent 
Brémond,  ancien  secrétaire  de  Louis  XVI, 
et  Steiger,  avoyer  de  Berne  :  cette  affaire 
échoua,  parait-il,  à  cause  de  la  mauvaise 
volonté  de  Wickham  et  Grenville. 

J'ai  dit  (Légitimité  de  février  1907,  p. 
32)  combien  il  me  semblait  probable  que 
le  sort  de  Louis  XVII  eût  été  agité,  au  mo- 
ment de  la  paix  de  Baie,  par  l'adroit  mi- 
nistre prussien.  J'ai  supposé,  même,  que 


[  l'évasion  du  petit  roi  pouvait  être  le  résul- 
tat d'une  machination  ourdie  par  Al.  de 
Hardenberg  soit  à  ce  moment,  soit  au 
cours  des  négociations  troubles  qui  se 
poursuivirent  quelque  temps  après,  sous 
prétexte  d'une  médiation  prussienne  entre 
la  France  et  l'Autriche.  Les  indications 
données  par  notre  confrère  O.  H.  ten- 
draient à  corroborer  ma  thèse. 

11  n'est  pas  inutile  de  faire  observer 
que  ces  démarches,  opérées  dans  les  pre- 
miers mois  de  1795,  viennent  à  l'encontre 
du  système  soutenu  par  M.  Lcnôtre  et  les 
richemontistes,  qui  placent  au  19  janvier 
1794  l'évasion  du  jeune  duc  de  Norman- 
die. Si  l'événement  avait  eu  lieu  à  cette 
date,  Merlin  de  Thionville  et  Tallien  ne 
l'auraient  sans  doute  pas  ignoré  quinze 
mois  plus  tard,  et  se  seraient  par  consé- 
quent gardes  de  développer  un  projet  ten- 
dant à  «  mettre  le  Dauphin  sur  le  trône.  » 
J'ajouterai  aussi  qu'une  tradition  locale 
veut  que  Louis  XVII  évadé  ait  séjourné, 
vers  1798, à  la  Neuveville  (Jura  bernois, 
chez  le  Dr  Barthélémy  Himly,  médecin 
du  roi  deP russe.  G.  Tessier. 

Napoléon  III,  capitulant  à  Sedan, 
fumait-il  la  cigarette  ?  (LVI,  334  . 
Il  est  impossible  que  Napoléon  ait  pu 
fumer  la  cigarette, pendant  la  terrible  jour- 
née de  la  capitulation  de  Sedan  ;  et  cela 
matériellement  parlant,  pour  une  raison 
physiologique  qui  le  concerne  tout  parti- 
culièrement,au  point  de   vue   historique. 

Onze  ans  auparavant,  dans  l'heureuse 
campagne  d'Italie,  Napoléon  fumait  des 
cigarettes  toute  la  journée  :  le  tabac 
ayant,  chez  bien  des  personnes,  le  pré- 
cieux avantage  de  diminuer  la  transpira- 
tion, quand  on  est  en  marche  au  soleil 
pendant  l'été  (nous  en  avons  fait  maintes 
fois  l'expérience,  pendant  près  de  50  ans 
déjà).  Or  tout  le  monde  sait  que  pendant 
la  surprise  de  Magenta,  il  fut  impossible, 
à  sa  gorge  desséchée  par  l'émotion,  de 
fumer  une  seule  cigarette,  jusqu'à  une 
heure  très  avancée  de  la  soirée,  où  l'an- 
nonce du  succès  de  Mac-Mahon  dissipa 
enfin  toutes  ses  inquiétudes. 

On  peut  donc  être  bien  certain  d'avance, 
que  l'angoisse  affreuse  de  la  journée  de 
Sedan  empêcha  l'empereur  de  fumer  une 
seule  cigarette,  quand  même  il  en  aurait 
allumé  par  distraction,  si  tant  est  qu'il  y 
ait  jamais  songé.  Dr  Bougon. 
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Chef  du  Gobelet  du  roi  (LVI,  329). 
—  Le  service  du  gobelet  était  un  des 
sept  offices  de  la  maison  du  roi.  Le  chef 
de  ce  service  était  qualifié  chef  du  gobe- 
let ;  il  servait  le  roi  l'épée  au  côté  et  cu- 
mulait les  fonctions  de  grand  panetier  et 
de  grand  échanson. 

A  la  fin  de  la  monarchie,  cette  fonction 
n'avait,  en  effet,  plus  guère  de  significa- 
tion, mais  au  moyen  âge  celui  qui  en  était 
investi,  désigné  sous  le  nom  de  bouteiller 
(cuticularius  ou  pincerna)  était  un  des 
quatre  grands  officiers  de  la  couronne 
avec  le  chambrier  (camerariusj,  le  con- 
nétable (cornes  stabuli)  et  le  séneschal 
(senescalcus).  ' 

Depuis  1296  jusqu'à  l'année  de  sa  mort 
en  1317,  Guido  de  Chastillon  fut  grand 
Bouteiller  ou  chef  du  gobelet  sous  les  rois 
Philippe  IV  le  Bel    et  Philippe  V  le  Long. 

Benedict. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  sens  primitif  (XLVIII  ; 
XLIX  ;  L  ;  LUI  ;  LVI,  250,  294,  346).  - 


On  demande  l'étymologie  du  nom  du 
Tréport.  Il  y  a  25  ans,  une  brochure  locale, 
vendue  dans  la  ville,  traduisait  cela  par 
un  mot  celtique,  trèz,  traës  (?),  cailloux  ; 
ayant  le  sens  de  port  des  galets  !  Si  non 
e  vero... 

On  pourrait  d'ailleurs  en  imaginer  d'au- 
tres ;  par  exemple  avec  le  même  radical 
Tré,  Treil,  que  celui  du  nom  des  TVe'vires. 
Mais  quelle  est  la  bonne? 

On  pourrait  encore  rapprocher  de  ce 
radical  ceux  de  Triel  et  de  Trilport,  qui 
sont  encore  bien  différents  de  ce  dernier, 
car  il  concerne  ici  des  défenses  de  ponts 
fortifiés  toutes  particulières,  contre  l'in- 
vasion des  flottilles  de  Normands,  au 
temps  de  Charles  le  Chauve  au  ixe  siècle. 

Ici,  on  pourrait  le  traduire  par  une 
jetée,  port  de  la  jetée,  ce  qui  est  plus 
probable. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  sûr,  c'est  la 
curieuse  étymologie  du  nom  de  la  ville 
d'Eu,  qui  est  touL  à  côté,  Odonis  Villa, 
ville  d'Eude  (le  riche),  avec  l'élision  ha- 
bituelle du  d  médian  :  ridere,  rire  ;  Noïdon, 

Noyon.  Dr  Bougon. 

* 

*  * 
Le  collaborateur  M. H. demande  1  étymo- 
logie à  adopter  pour  Tréport  et  Mers.  En 
ce    qui  concerne   cette    dernière  localité, 
voici  quelques  indications  :    Ce   lieu  est 


nommé  Maris  dans  un  diplôme  de  Louis 
le  Débonnaire  de  la  dix-septième  année 
de  son  empire  ;  Item  dans  un  dénombre- 
ment donné  à  cet  empereur  en  831  par 
l'abbaye  de  Centule  (Saint-Riquier)  ;  Item 
dans  d'autres  pièces  de  844  et  845  ;  Maire 
dans  une  charte  de  1144  ;  (Gall.  Christi. 
t.  X  col  3  14  instr.)  Ecclesia  de  Maris  en 
11 59  ;  In  parroebia  de  Merc  dans  une 
charte  de  février  1223. 

(Voir  Histoire  de  cinq  villes  et  de  trois 
cents  villages,  par  M.  Prarond  ;  Saint-Va- 
lery  et  les  cantons  voisins,  t,  I,p.  145). 

Adr.  H. 

Le  canton  de  Valréas  (LV  ;  LVI, 

20,73,  I29>  !77>  238>  345)-  —  Valréas 
appartenait  au  comtat  Venaissin  qui, 
lorsqu'il  fut  réuni  à  la  France  fut  d'abord 
compris  dans  les  Bouches-du-Rhône  avant 
de  former  le  département  de  Vaucluse 
avec  le  comtat  d'Avignon,  la  principauté 
d'Orange  et  une  portion  de  la  Provence. 
Je  ne  sais  pour  quel  motif  il  ne  fut  pas 
donné  à  la  Drôme  au  milieu  de  laquelle 
il  était  et  est  encore  enclavé. 

Lors  de  la  formation  des  départements, 
les  députés  à  l'Assemblée  nationale  eurent 
naturellement  une  influence  prépondé- 
rante sur  la  détermination  des  limites  qui 
leur  furent  assignées.  Les  uns,  respectueux 
des  traditions  ou  tenant  compte  des  vœux 
de  leurs  électeurs,  provoquèrent  la  coïnci- 
dence des  nouvelles  circonscriptions  avec 
celles  des  anciennes  provinces  (Franche 
Comté,  Lyonnais,  etc.),  malgré  les  décou- 
pages souvent  bizarres  des  limites  assi- 
gnées. D'autres  firent  table  rase  des  an- 
ciennes subdivisions  pour  supprimer  au- 
tant que  possible  tout  lien  avec  le  passé. 
C'est  ainsi  que  les  nombreuses  enclaves 
des  trois  Evêchés  noyées  dans  la  Lorraine 
et  le  Barrois  disparurent  à  la  création  des 
départements  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle 
et  de  la  Meuse. 

L'Yonne  que  beaucoup  de  géographes 
considèrent  comme  une  partie  de  la  Bour- 
gogne, prit  la  majeure  partie  de  son  terri- 
toire à  la  Champagne,  en  y  joignant  des 
fragments  de  la  Bourgogne,  de  l'Ile  de 
France  et  de  l'Orléanais.  La  moitié  de 
Seine-et-Marne  était  Champagne,  etc. 

A.  E. 


L'enclave   de   Llivia  (T. 
I  XLII;  LVI, 345).    —   Enclave 


G.,  42s  ; 
Enclave  1 


N. 


i6n. 
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à  dire  vrai  une  route    neutre   conduit  de   | 
Llivia  à   Puij  t  donc  une  1 

dont  l'Es  tient    la  queue   Cette  lo 

calité  avait  le  titre  de  villa  (ville  ;  en, 
Espagne  il  y  à  des  agglomérations  de 
20.000  âmes  qui  n'ont  nus  ce  titre  que  de 
petites  localités  de  1.000  habitants  possè- 
dent avec  les  droits  honorifiques,  etc.,  qui 
en  découlent),  Or  le  traité  des  Pyrénées 
spécifia  que  la  Cerdagne  française  serait 
composée  de  tant  de  pueblos  (villages  *, 
paroisses)  sans  le  mot  villa,  d'où  le  fait 
de  la  non  annexion  de  Llivia  à  la  France. 

TORLA. 

Pertus  l'Dordogne}  (LUI).  —  Voici 
quelques  détails  complémentaires  tirés 
d'un  important  ouvrage  du  doyen  de  la 
Faculté  de  Droit  de  Montpellier,  M  Vi- 
gie, intitulé  :  Les  Bastides  du  Phigord. 

La  paroisse  de  Percusio  ou  Periusio  fut 
donnée  au  monastère  de  Sarlat  par  une 
bulle  de  1 153.  Sur  son  territoire  se  trou- 
vait une  bastide  de  certaine  importance 
(-6feux\  appelée  Beaulieu, sur  laquelle  on 
manque  de  détails.  Les  Rôles  Gascons  (II, 
n"  1719)  disent  que  les  consuls  de  Beau- 
lieu  apposèrent,  en  1289,  leurs  sceaux 
au  bas  d'un  acte  concernant  les  engage- 
ments pris  par  les  tenanciers  de  la  paroisse 
voisine  de  Flaugeac,vis  à  vis  du  roi  d'An- 
gleterre. St-Saud. 

La  mode  dans  les  noms  de  bap- 
tême (XL1V  ;  XLVli  :  XL1X  ;  LI).  — 
Dans  une  lettre  datée  du  17  fructidor 
an  VI, Bernardin  de  Saint-Pierre  s'exprime 
ainsi  : 

Je  ne  saurais  aller  dans  les  promenades  que 
ie  n'entende  de  tous  côtés  :  «  Ne  courez  pas. 
Virginie  !  Allons  un  peu  plus  vite,  Virginie! 
Attends,  attends,  Virginie  !  »  Il  me  semble 
que  la  génération  future,  du  moins  pour  les 
filles,  sera  ma  famille.  Les  Paul  ne  sont  pas, 
si  communs. 

Ton  ami, 

De  Saint-Piekre. 

Voilà  donc  l'origine  de  la  popularité  de 
ce  nom,  quia  fait  couler  bien  des  pleurs! 

Le  comte  d'Aumale  (LV1,  330).  — 
Voir  la  généalogie  (incomplète)  de  cette 
famille  dont  il  été  récemment  parlé  à 
Y  Intermédiaire  question  Famille  de  ILirçil- 
lemont,LV,  613),  dans  le  Nobiliaire  de 
Poiithieu  et  de  Vimen,  de  M.  de  Belleval, 
col.  58. 


On  aurait  sans  doute   une  réponse  pré- 
à  la,  question  en  s'a  Iressant  à  M  Je;m 
d  Aumalc,  lieutenant  au  10e  hussards. 

Adr.  H. 

Le  rêve  du  musicien  J.-B.  Bach. 
(LVI,  222,  347).  —  Puisqu'on  a  recoursa 
moi  pour    savoir  si  le  musicien  Balthaza- 
rini  a  existé,  je  m'exécute  et  je  réponds  : 
Oui,   certainement,  il  a  existé,  et  il  a   fait 
grandement  parler    de   lui   dans   une  cir- 
constance  mémorable.   Comme  l'indique 
son  nom,  il  était  italien    et  naquit  vrai- 
semblablement  dans    le    second   tiers  du 
XVIe  siècle.    Il   passait  pour  le  plus  habile 
violoniste  de  son  temps.  Il  jouissait  d'une 
grande  renommée  lorsque  le  maréchal  de 
Brissac  l'amena   du    Piémont  à  Paris  en 
1577  et  le    présenta  à  la   reine    Catherine 
de  Médicis,  qui  en  fit  aussitôt  et  tout  à  la 
fois  l'intendant  de  sa  musique  et  son  pre- 
mier valet  de  chambre.    Favori  de  toute 
la    cour,    il    se    vit    bientôt    chargé    par 
Henri  III  de  l'ordonnancedes  fêtes  royales, 
et  il  s'acquitta  longtemps  de  ces  fonctions 
avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  et 
de  goût  artistique.  11  eut  surtout  l'occa- 
sion   de  déployer    ces   qualités  en  1581, 
lorsque  le  mariage  de  la  jeune  princesse 
Marguerite   de   Lorraine,    belle-sœur    de 
Henri  III,  avec   le  duc   Anne  de  joyeuse, 
donna  lieu  à  des  fêtes  jusque-là  sans  pré- 
cédent à  la  cour  de  France  par  le  fas'e  qui 
y  fut  déployé.  C'est  alors  que  Bahhazarini, 
qui  avait  pris  ici  le  nom  de  Balthazar  de 
Beauljoyeux,  imagina  et  réalisa  ce  fameux 
et  somptueux  Ballet  Comique  delà  Royne. 
heureux  mélange  de  poésie,    de  danse  et 
de  musique  accompagnées  de  décors  et  de 
costumes  merveilleux,   dont  la  représen- 
tation au  Louvre  ne  coûta   pas  moins  de 
douze  cent  mille  écus     L'année  suivante, 
Balthazarini    publia    son    ballet   sous    ce 
titre  :  Ballet  comique  delà  Royne,  faictaux 
nopees  de  M.  le  duc  de  Joyeuse  et  Made- 
moiselle de  Vaudemont,  sa  sœur,  rempli 
de  diverses   devises,    mascarades,    chan- 
sons   de    musique  et  autres   gentillesses, 
par  Balthazar   de    Beauljoyeux,    valet  de 
chambre  du  Roi  et  de  la  Royne,   sa  mère 
(Paris,  Adrian  le  Roi,    Robert  Ballard  et 
Mamert  Pâtisson,  1582,  in-40  avec  figures 
et  musique).  Les  exemplaires  de  ce  ballet, 
qui    forme    une    simple   plaquette    d'une 
soixantaine  de  pages,  mais   très   curieuse 
par   les  figures  qu'elle   renferme,      sont 
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aujourd'hui   de  toute  rareté  et   se  payent 
dans  les  ventes  jusqu'à  500  et  600  francs. 

Mais  Balthazarini  n'avait  pas  écrit  lui- 
même  la  musique  de  ce  divertissement 
dansé  et  chanté,  qui  tenait  à  la  fois  de  la 
féerie,  du  ballet  et  de  l'opéra.  Peut-être, 
trop  occupé  de  son  organisation  maté- 
rielle, n'en  avait-il  pas  eu  le  temps,  Il 
annonce,  dans  sa  préface,  que  cette  musi- 
que a  été  écrite  par  Beaulieu  et  Salmon, 
deux  musiciens  de  la  chambre  de  Henri  III, 
dont  le  premier  était  chanteur  et  le  second 
violoniste. 

C'est  là,  d'ailleurs,  tout  ce  qu'on  sait 
de  Balthazarini,  dont^le  nom  serait  sans 
doute  complètement  oublié  aujourd'hui 
sans  la  circonstance  qui  lui  permit  de  se 
mettre  en  lumière  d'une  façon  exception- 
nelle. On  ignore  même  s'il  resta  en  France 
et  à  quelle  époque  il  mourut. 

Arthur  Pougin. 

Barbey  d'Aurevilly,  arrière- 
petit-fils  de  Louis  XV  (LVI,  218, 
295,  34$)-  —  C'est  Marie— Anne-Fran- 
çoise Belloy  (cousine  des  Barbey) 
qu'épousa,  le  9  janvier  1777,  Louis-Hec- 
tor-Amédée  Ango.  Leur  fille,  Ernestine- 
Eulalie-Théodose,  née  le  25  avril  1787, 
devint  en  1807  la  femme  de  Théophile- 
Marie-André  Barbey  et  fut  la  mère  de 
Jules  Barbey  d'Aurevilly.  Son  grand-père 
paternel,  le  chevalier  Félix-Marie  Barbey 
du  Motel  (V.  d'Hozier,  25  octobre  1765), 
épousa  en  1777  Marie-Françoise-Louise- 
Jacqueline  Lucas  la  Blairie.  L'ainé  de 
leurs  fils  prit  le  nom  de  d'Aurevilly  (d'une 
terre).  Il  mourut  maire  de  Saint-Sauveur- 
le-Vicomte,  sans  enfants,  et  son  nom  de 
d'Aurevilly  s'ajouta  à  celui  des  fils  aînés 
de  son  frère.  (V.  Grêlé  :/.  Barbey  d' Aure- 
villy.) L.  R. 

Les  Berlaymont  (^Flandres)  (LVI, 
107,  241).  —  Louis-Ignace-Dieudonné, 
comte  de  Berlaymont,  né  au  château  de 
Jauche  le  16  décembre  1767,  capitaine  au 
régiment  Royal-Liégeois  au  service  de 
France  par  commission  du  25  février  1788; 
II  fut  nommé  pendant  la  Révolution  lié- 
geoise, le  27  avril  1790,  colonel  d'un  des 
deux  régiments  d'infanterie  levés  par  les 
Etats  rebelles,  mais  ne  partageant  pas  les 
opinions  de  son  père  [le  comte  Jean-Louis- 
Antoine-Bernard  (1732-1806)  marié  le 
17  octobre  175  1  àMarie-Josèphe-Elisabeth, 


comtesse  de  Nesselrode  1728- 1792]  il 
refusa  sa  nomination  le  20  mai  suivant. 
Il  quitta  le  service  de  France  après  le 
licenciement  des  régiments  étrangers,  en 
1792,  et  fut  nommé,  après  la  mort  du 
comte  de  Gelvos,  en  mars  1794,  capitaine 
des  gardes-du-corps,  avec  rang  de  géné- 
ral major  du  prince-évêque  de  Méan, 
qu'il  suivit  peu  de  mois  après  dans  son 
émigration  en  Allemagne. 

Après  l'abdication  de  l'empereur  Napo- 
léon, le  roi  Louis  XVIII  lui  a  accordé  le 
grade  de  chef  de  bataillon  au  service  de 
France,  par  commission  du  18  avril  1816, 
et  le  fit  chevalier  de  l'Ordre  militaire  de 
Saint-Louis.  Il  décéda  célibataire  à  Bruxel- 
les, le  13  décembre  1843,  dernier  de  la 
branche  des  Berlaymont  de  la  Chapelle. 

Son  père  a  été  reçu  membre  de  l'Etat 
noble  de  Liège  par  réception  du  26  jan- 
vier 1755,  après  preuve  des  quartiers: 
Berlaymont,  Brandenbourg,  Cotereau,  Co- 
tereau  ;  Cotereau,  Cotereau,  Nesselrode, 
Brempt. 

La  Haye.  M.  G.  Wildeman. 


Famille  Bologne  (LVI,  331).  —11 
y  a  des  Bologne  à  Liège,  notamment  un 
conseiller  communal.         H.  Angenot. 


Jacques  Cambry  antiquaire.  Lieux 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort  (LV, 

836;  LVI,  22,  134,  3=50),  —  Monsieur  F. 
demande  ce  que  c'était  que  cette  fameuse 
Harpie  sur  laquelle  s'exerçait  avec  tant 
de  zèle  H.  de  Cambry. 

J'ai  dans  ma  collection  plusieurs  repré- 
sentations gravées  de  cette  Harpie,  et  je 
pourrai  en  communiquer  la  légen  ;e, 
assez  longue,  quand  je  serai  rentré  à 
Paris.  Cette  «  Harpie  v>  était  dirigée  contre 
Calonne  et  Marie-Antoinette.  L'invention 
de  cette  caricature  fut  généralement  attri 
buée  au  comte  de  Provence,  bien  connu 
pour  sa  h'ine  e^  ses  attaques  malignes 
contre  son  infortunée  belle  sœur. 

Otto  Friedrichs. 

* 
*  » 

Cette  Harpie  était, autant  qu'il  m'en  sou- 
vienne, une  mystification,  genre  serpent 
de  mer,  due  à  l'imagination  facétieuse 
du  comte  de  Provence  et  publiée  par  le 
journal  de  Paris.  Paul  Edmond. 
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Chazet,  homme  de  lettres  (Ll  ;  LU). 
—  François  Grille,  en  ses  MietU  litté~ 
raires,  biographiques  et  morales  (I,  34). 
Paris,  Ledoyen,  1KS3,  consacre  un  cha- 
pitre à  Alissan  de  Cha/.et  : 

L'aimable  garçon  !  écrit-il,  que  d'esprit, 
de  succès  I  Que  de  cœur  et  de  grâce  !  que 
d'à-propos.  Une  facilite'  incroyable,  des  traits 
piquants,  un  feu  roulant  d'éclats  et  d'étincel- 
les, de  l'obligeance,  une  force  inépuisable  ; 
un  désir  extrême  de  plaire,  d'entraîner,  de 
séduire,  de  servir  les  gens,  de  monter  une 
fête,  d'ordonner  un  bal  de  seconder  un  théâ- 
tre, déchanter  la  beauté,  le  génie,  la  gloire  ! 

Ses  comédies,  mêlées  decouplets,  faisaient 
fureur  ;  le  vaudeville  ne  jurait  que  par  Cha- 
zet, Alissan  de  Chazet,  qui  travaillait  avec 
Ourry,  Sévrin  et  d'autres,  avec  tout  le 
monde.  Il  faisait  des  revues,  des  parodies,  des 
folies,  parades,  impromptus  de  ville  et  de 
campagne  ;  il  était  de  tous  les  salons  élé- 
gants, de  tous  les  cafés,  des  déjeuners,  dîners, 
soupers  ;  on  se  l'arrachait  au  Rocher  de 
Cancale,  au  Caveau,  partout,  et  tant  que  dura 
sa  jeunesse  il  eut  des  joies,  des  coups  de 
fortune  et  des  triomphes. 

Madame  Lachabeaussière  (LVI, 
332).  —  Mme  Lachabeaussière  était  évi- 
demment la  femme  du  poète  Anne-Etienne- 
Xavier  Poisson  de  La  Chabeaussière,  au- 
teur du  Catéchisme  français  ou  Principes 
de  la  morale  républicaine  (je  rectifie  le 
titre),  â  l'usage  des  écoles  primaires,  en 
vers,  publié  en  1793  et  réimprimé  en 
1798  et  1800.  Il  était  intimement  lié  avec 
le  poète  Vigée,  frère  de  MmeVigée-Lebrun, 
et  de  là  vient  la  présence  de  sa  femme 
dans  le  petit  cénacle  où  trônait  Vigée.  11 
s'occupa  beaucoup  de  théâtre  et  devint  le 
collaborateur  du  compositeur  D'Alayrac, 
qu'il  avait  connu  comme  lui  officier  dans 
les  gardes  du  corps  du  comte  d'Artois,  le 
futur  Charles  X,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  donner  dans  les  opinions  républicaines 
les  plus  avancées.  Il  donna  avec  D'Alayrac 
un  certain  nombre  d'opéras-comiques  soit 
à  la  Comédie-Italienne,  soit  à  l'Opéra- 
Comique.  Ces  ouvrages  étaient  VEclipse 
totale  (1782),  le  Corsaire  (  1783),  Anémia 
ou  les  Sauvages  (1787)  et  Gulistan  ou  le 
Huila  de  Samarande  (180 5),  dont  le  succès 
surtout  fut  éclatant,  succès  auquel  ne  fut 
pas  étrangère  la  présence  de  deux  chan- 
teurs exquis,  Elleviou  et  Martin,  qui  rem- 
plissaient les  deux  principaux  rôles. 
J'ignore  si  Mme  La  Chabeaussière,  dont 
les  Goncourt  font  une  Sapho,  faisait  des 
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vers,  comme  son  mari,  et  si  elle  méritait 
ce  titre.  Quant  a  La  Chabeaussière,  qui 
était  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
philotechnique  et  de  celle  des  Enfants 
d'Apollon,  il  mourut  le  10  septembre 
1820,  sans  pouvoir  recueillir  la  succession, 
qui  lui  était  dévolue,  de  son  ami  Vigée 
comme  directeur  de  YAlmanach  des  Muses, 
lequel  était  mort  le  7  août  précédent. 

Arthur  Pougin. 

Un  tableau  de  Lacour  (LVI,  277). 
—  Le  portrait  d'acteur  qui  figure  au  Musée 
de  peinture  de  Bordeaux,  sous  le  n°  628, 
est  celui  d'un  acteur  très  en  vogue  dans 
Cette  ville  sous  Louis  XVI,  Louis  Donnet 
dit  Romainville.  Ce  portrait  a  été  gravé 
au  burin  par  Emmanuel  Monbrun-Barin- 
cou,  graveur  bordelais  de  quelque  talent, 
à  la  suite  d'une  souscription  ouverte  parmi 
les  habitués  du  théâtre.  La  gravure  est  de 
grande  dimension. 

On  peut  consulter  sur  cet  acteur  Eloge 
de  Romainville  par  L'Hospital,  Londres 
(Bordeaux),  1785  et  seconde  édition,  Ibi- 
dem, 1850.  Laporte-Dijeaux. 

Famille  Le  Cointe  (LVI,  220).  — 
Le  tome  II  du  Recueil  géalogique 
Suisse,  qui  vient  de  paraître,  mentionne 
quelque  Le  Cointe  (Famille  Humbert)  page 
295  :  «Jean-Jacques-Emile  Humbert  né   le 

12  juillet  iSji  épouse,  25  octobre  1880, 
Louisa  Le  Cointe,  fille  de  Louis  Adrien, 
G.  G.  C.  conseiller  administratif,  et  de 
Marie-Elisabeth  Soret,  dont  il  a  : 

i°  Gaston-Edouard- Adrien ,  né  le 
24  septembre  1881,  décédé  à  Paris  le  22 
mars  1890  ; 

2"  Frédéric-Richard,  né  le  30  janvier 
1883  ; 

30  Edith-Marie-Amélie,  née  le  9  mars 
1885  et 

40  Roger-Auguste,  né  le  20  juin  1888.  » 

{Famille  Maunoir)  page  531  :  «  Henri- 
Louis  Maunoir,  né  le  8  juillet  1776,  dé- 
cédé le  29  janvier  1854,  épousa,  en  2e 
noces,  le  26  juin  1841,  Jeanne-Françoise 
Forget,  née  le  10  août  1786,  décédée  le 
6  avril  1865,  veuve  d' Ami-Pierre  Le 
Cointe.  » 

Famille  Odicr  —  Page  349  Sp*  Louis 
Odier,    né    le    17    mars      1748,     décédé 

13  avril  1817,  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  d'Edimbourg  1770  (Voir  sa  bio- 
graphie par  le   Dr   Prévost  et  L.  Gautier 
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La  médecine  à  Genève  jusqu'à  la  fin  du 
XV1ÏÏ*  siècle  avec  portrait). 

Epouse  i°  le  14  décembre  1780,  Su- 
sanne  Baux  ;  20  à  Vandœuvres  le  28  février 
1780  (cont.  du  même  jour,  C.  G.  Flour- 
nois,  notaire)  Adrienne  Lecointe,  née  le 
ier  mai  1830,  fille  de  Spe  Gédéon  Le- 
cointe, ci -devant  pasteur  et  professeur  et 
de  Louise  Galiffé,  dont  il  eut  : 

i°  Jean-Louis  Gédéon  né  le  20  décem- 
bre 1780,  décédé   20  janvier  1799  ; 

20  Jacques-Louis,  né  le  9  septembre 
1782,  décédé  le  18  mai  1843  !  membre 
du  grand  Conseil,  1S42.  Président  du 
Tribunal  de  commerce  ;  il  légua  sa  pro- 
priété de  Varembé  à  l'Hôpital  Général.  Il 
épousa,  le  ^septembre  181 1,  Antoinette- 
Louise  Odier  ; 

30  Ami,  né  le  20  décembre  1783,  dé- 
cédé 13  mars  1789  ; 

40  Amélie,  née  le  19  mai  1786,  décédée 
25  août  1840  ; 

50  Anne-Louise  Junie, née  le  13  septem- 
bre 1795,  décédée  à  Lancy,  le  27  août 
1859,  femme  le  u  juin  1824,  de  Nicolas 
Soret.  XVI  B. 

Le  libraire  Letourmy  (LV,  334  ; 
LVI,  28).  —  Le  Manuel  du  libraire ,111, y  1 1, 
cite  M.  Letourmy  qui  a  publié  à  Orléans, 
Le  jargon  ou  langage  de  l'argot  réformé. 
Sans  date  mais  avec  une  approbation  da- 
tée de  Troyes  1728,  qui  doit  être  de  beau- 
coup antérieure  à  la  publication. 

J.-C.   WiGG. 

Montaigne  serait-il  l'auteur  de  «La 
servitude  volontaire  »  de  la  Boëtie  ? 
(LV,  î2,  752,  805).  —  Je  ne  saurais  trop 
recommander  à  ceux  que  cette  question 
intéresse,  la  très  remarquable  étude  que 
vient  de  publier  sur  ce  sujet  M.  de  La 
Valette-Montbrun,  dans  notre  Bulletin  de 
la  Société  historique  et  archéologique  du 
Périgord  (3e  fascicule,  juillet-août  1907, 
page  253).  Dans  ce  premier  article  les 
arguments  du  docteur  Armaingaud  sont 
très  attaqués.  Voici  les  points  de  la  dis- 
cussion tels  que  les  établit  le  jeune  histo- 
rien : 

i"  Le  discours  sur  la  servitude  volon- 
taire ne  saurait  être  considéré  comme  un 
pamphlet  politique  contre  Henri  III  ; 

20  Ce  n'est  pas  Montaigne,  mais  la 
Boètie  qui  est  l'auteur  des  principales  par- 
ties de  ce  discours  ; 
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30  Les  quelques  interpolations  ou  alté- 
rations glissées  dans  le  Discours  lors  de 
sa  publication  ne  peuvent  être  que  l'œu- 
vre des  éditeurs  protestants. 

M.  de  La  Valette  dit  qu'Henri  III  «  le 
vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour  » 
n'est  point  un  «  non  accoustumé  à  la 
pouldre  des  batailles.  »  Bref,  ces  pages 
sont  à  lire.  St-Saud. 

Chrestien  dePoly  (LVI,  164,  298). 
—  Il  y  a  aux  Archives  nationales,  dans 
les  cartons  de  la  Secrétairerie  d'Etat  impé- 
riale, un  cahier  fort  bien  calligraphié  por- 
tant ce  titre  : 

MÉMOIRE 

a  sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi 

Où  Von  examine  si  Vintérêt  de  l'Etat 
et  des  empereurs  en  minorité,  n  exige  point 
que  leurs  mères  soient  investies  de  la  Ré- 
gence, toutes  les  fois  que  leur  prédécesseur 
n'en  aura  pas  disposé  de  la  manière  pres- 
crite par  l'acte  constitutionnel. 

Une  note  de  la  main  du  comte  Daru, 
ordonne  que  «  ce  mémoire  curieux  sous 
le  rapport  de  l'érudition  sera  joint  à  l'acte 
qui  confère  la  régence  à  l'Impératrice  ». 
Ce  travail,  qui  ne  comporte  pas  moins 
de  vingt-quatre  pages  in-f°,  mérite  en 
effet  cet  honneur,  il  brille  par  cette  éru- 
dition dont  faisaient  étalage  les  magis- 
trats de  l'ancien  régime,  mais  chose  rare, 
il  est  à  peu  près  exempt  de  pédantisme  ; 
il  prodigue  avec  discrétion  l'éloge  à  Na- 
poléon, et  c'est  avec  dignité  que  l'auteur 
termine  ainsi  : 

Un  bon  citoyen  auquel  il  n'est  plus  donné 
d'exposer  sa  vie  pour  le  Monarque,  au  champ 
d'honneur,  a  cru  le  servir  encore  en  appelant 
ses  regards  sur  une  question  de  droit  public 
à  laquelle  se  trouvent  intimement  liés  les  in- 
térêts les  plus  chers  des  Princes  de  sa  dynas- 
tie, il  est  possible  que  l'auteur  se  trompe, 
qu'il  conçoive  de  frivoles  alarmes,  et  que 
l'exclusion  des  Impératrices  mères  à  l'égard 
de  la  Régence,  soit  commandée  par  des 
motifs  de  haute  politique,  auxquels  il  n'a 
point  eu  la  force  de  s'élever.  Dans  ce  cas  le 
zèle  qui  l'anime  doit  être  son  excuse,  et  la 
pureté  de  ses  intentions,  le  consoler  d'avoir 
pris  le  change  sur  les  moyens  d'être  utile  ; 
mais  s'il  retrace  des  vérités  précieuses,  s'il 
indique  une  réforme  salutaire,  si  ses  vœux 
se  réalisent,  alors  il  aura  bien  mérité  de  la 
patrie  et  le  Prince  daignera  sourire  à  son 
travail.  11  n'a  point  d'autre  ambition. 

Puis,   pour   se  faire  connaître,  l'auteur 
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crut  devoir  écrire  à  la  suite  et  de  sa  propre  . 
main,    la    notice    autobiographique   sui- 
vante, qui  répondra  à    la   question  posée 
par  M.  B...  Je  suis  heureux  de  la  lui  trans- 
crire : 

Note  sur  l'a  11  leur  du  Mémoire 
concernant  h  Régence  dé  l'Empire 

Chrestien  de  Polv  est  né  à  Paris,  le  14 
avril  1742.  Sa  famille  est  originaire  de  la 
Normandie,  elle  y  a  tenu  autrefois  un  rang 
distingu  . 

Son  père,  son  frère  et  son  beau-frère  étaient 
conseillers  à  la  cour  des  aides  de  Paris,  et 
un  de  ses  petits  cousins,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Rouen. 

Ne  ave:  le  goût  le  plus  vif  pour  la  carrière 
des  armes,  il  céda  aux  vœux  d'une  mère 
respectable  en  prenant  celle  de  la  magis- 
trature. 

Il  se  fit  recevoir  en  1789,  conseiller  au 
Châtelet  de  Paris  ; 

Le  Châtelet  ayant  été  supprimé  à  la  fin 
1700.  Chrestien  de  Poly,  entra  en  1701  dans 
le  deuxième  bataillon  de  Loire  dont  il  fut 
d'abord  capitaine  et  ensuite  lieutenant-colo- 
nel. 

Ce  bataillon  était  distingué  par  sa  bonne 
tenue  et  sa  discipline. 

Chrestien  de  Poly  mérita  la  bienveillance 
de  Rochambeau,  de  Biron,  d'Arthur  Dillon  et 
autres  commandants  de  la  ville  de  Douai  ;  il 
est  le  1"  officier  des  corps  de  volontaires  qui 
ait  obtenu  un  commandement  de  cette  im- 
portance. 

Son  bataillon  se  distingua  dans  la  cam- 
pagne de  la  Belgique. 

Camus  représentant  du  peuple  qui  était  à 
Liège  en  février  1793,  voulut  élever  Chres- 
tien de  Poly  au  grade  de  général  de  brigade. 
Mais  il  s'en  défendit  parce  qu'il  voulait  quitter 
le  service  et  ne  combattre  ni  pour  le  traître 
Durr.ourier,  ni  pour  la  Convention  qui  venait 
de  condamnera  mort  l'infortuné  Louis  XVI. 

Bientôt  il  fut  rappelé  dans  le  camp  par  la 
réquisition  générale.  Commandant  du  i2me  de 
Paris  il  fut  honoré  de  l'estime  des  officiers 
supérieurs. 

Lorsqu'on  incorpora  son  bataillon  dans  une 
brigade  légère,  il  refusa  le  grade  de  lieute- 
nant, aimant  mieux  être  soldat  que  d'être  offi- 
cier dans  un  grade  inférieur  à  celui  qu'il 
avait  eu  précédemment.  11  entra  dans  le  5me 
de  chasseurs  à  cheval  où  il  fit  deux  cam- 
pagn.s,  à  l'affaire  de  Vinschoten  dans  la  pro- 
vince de  Greuinque,  il  prit  deux  caissons  à 
l'ennemi,  il  sabra  un  capitaine  de  la  légion 
de  Rohan  au  milieu  de  l'infanterie  de  cette 
légion. 

Culbuté  de  cheval  dan  une  charge  il  se 
trouva  atteint  d'une  hernie  inguinale  qui  le 
contraignit  à  solliciter  son  congé  et  à  refuser  A 


une  place  d'aide  de  camp  qui  lui  était 
offerte . 

De  retour  dans  ses  foyers,  Chrestien  de 
Poly  a  pris  la  profession  qui  avait  le  plus 
d'analogie  avec  celle  qu'il  venait  de  quitter. 
Il  a  exercé  d'abord  à  Beau  vais  et  depuis  à 
Amiens,  la  profession  d'avocat  avec  la  déli- 
catesse et  le  désintéressement  qui  doivent  la 
tériser. 

11  est  en  avance  de  1 0.000  fr.  dans  une  affai- 
re où  il  lutte  d  puis  8  ans  pour  une  veuve 
pauvre  et  désolée,  contre  un  homme  riche  et 
puissant  qui  s'est  emparé  de  la  direction  des 
affaires  d'une  faillite  et'  voulait  jouir  seul  du 
gage  de  la  masse  des  créanciers. 

Plusieurs  magistrats  d'Amiens  et  de  la  capi- 
tale désirèrent  que  Chrestien  de  Polydeman- 
une  place  dans  la  nouvelle  organisation 
judiciaire;  tel  eût  été  aussi  son  désir,  mais 
il  est  père  de  5  enfants  dont  4  filles,  et  sa 
fortune  se  trouve  réduite  des  deux  tiers  par 
l'effet  d'odieux  remboursements  faits  en  assi- 
gnats et  en  mandats  à  son  père  et  à  lui- 
même. 

Il  a  cru  devoir  en  conséquence  continuer 
encore  quelques  années  la  profession  d'avo- 
cat, à  laquelle  Sa  Majesté  vient  de  rendre 
son  antique  splendeur. 

Chrestien  de  Poly  est  avantageusement 
connu  de  M.  le  Préfet  du  Départ,  de  la 
Somme,  de  tous  les  magistrats  de  la  cour 
impériale  d'Amiens,  de  M.  Borel,  conseiller 
à  la  cour  de  cassation,  de  plusieurs  conseil- 
lers de  la  cour  impériale  de  Paris,  de  M.  Rey, 
président  du  tribunal  de  la  Seine,  de  M.  le 
baron  Darcon,  membre  du  corps  législatif, 
de  M.  Boulard,  son  parent,  ancien  législa- 
teur, de  M.  Carnet  dé  la  Bonnardière. 
maire  du  1  i°  arrondissement,  et  d'une  foule 
d'autres  personnes  recommandables  par  leur 
rang  et  les  places  éminentes  qu'elles  occu- 
pent. 

Chrestien  de  Poly  ne  redoute  aucun  des 
renseignements  que  le  gouvernement  pourrait 
prendre  pour  connaître  dans  quel  esprit  il  a 
composé  le  mémoire  qu'il  a  l'honneur  de  lui 
soumettre  ». 

Trois  ans  plus  tard,  Chrestien  de  Poly 
en  présidant,  au  nom  de  Louis  XVIII.  une 
cour  prévotale,  continuait  simplement  son 
service.  Léonck  Grasilier. 

Le  colonel  Stoffel  (LV1,  333).  -  -  Je 

n'ai  pas  demandé  où  est  mort  le   colonel 

Stolïel  que   je    sais    être    décédé  à  Paris. 

mais  où  il  est  ne.  En  Thurgovie,  comme 

le  porte  Larousse,  ou  à   Paris,  comme  l'a 

dit  M.  Salomon  Reinach  :        H.  C.  M. 
* 

*  * 
Le    colonel    baron    Stofïel   est  mort  a 

Paris,  sans   testament.    Fils    et  neveu  de 
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deux  colonels  de  Waterloo,  et  par  sa 
mère  (amie  d'enfance  de  ma  grand'mère 
et  appelée  toujours  depuis  son  mariage 
en  secondes  noces  baronne  StofTel), 
morte  très  âgée  à  Versailles,  —  elle-même 
grande  harpiste,  —  petit-fils  du  célèbre 
musicien  Gélineck.  Il  était  fou  de  musique. 
A  sa  vente,  Hôtel  Drouot,  son  violon 
atteignit  un  prix  élevé. 

Depuis  nos  désastres  de  1870,  prévus 
par  lui  dans  ses  remarquables  rapports 
et  qu'il  avait  tout  fait  pour  empêcher 
(c'est  à  lui  qu'une  statue  devrait  être  éle- 
vée, c'est  son  nom  que  devrait  porter  une 
de  nos  grandes  voies),  il  travaillait  à  un 
livre  sur  Waterloo.  Son  manuscrit,  pres- 
que achevé,  a  été  vendu  en  l'étude  de 
maitre  Sancier  le  12  juillet.  Dans  la  pré- 
face, le  colonel  Stoffel  dit  : 

Persuadé  de  la  justesse  des  idées  de  Napo- 
léon et  de  Goethe  sur  les  difficultés  de  l'his- 
toire, nous  n'avons  pas  eu,  en  écrivant  le 
présent  livre,  la  prétention  d'atteindre  à 
cette  vérité  historique  que  chacun  invoque, 
mais  nous  croyons  possible  d'en  approcher 
beaucoup  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce 
jour... 

A  une  amie  du  colonel  Stoffel  qui  s'in- 
quiétait du  sort  de  ce  manuscrit,  l'acqué- 
reur répondit, de  ce  ton  qui  ne  permet  au- 
cun doute  :  «  Il  est  en  bonnes  mains  ».  II 
importait  qu'il  tombât  en  des  mains 
françaises.  L.  R. 

Sully  Prudhomme.  Jour  et  acte 
de  naissance.  Origine  du  nom  (T. G., 
859;  LVI, 357).  —  Dans  sa  notice  sur  la  vie 
et  l'œuvre  de  Sully  Prudhomme,  Gaston 
Paris  bien  renseigné  a  donné  l'explica- 
tion du  nom  de  Sully  accolé  au  nom  pa- 
tronymique de  Prudhomme.  Cette  expli- 
cation est  la  seule,  la  vraie.  11  n'y  a 
donc  qu'a  se  reporter  à  ce  que  dit  l'in- 
time ami  du  poète  dans  une  biographie 
excellente  et  qui  a  singulièrement  contri- 
bué, il  est  bon  de  s'en  souvenir,  à  faire 
attribuer  le  premier  prix  Nobel  décerné  à 
la  poésie  à  un  auteur  français  L'étude  de 
Gaston  Paris,  traduite  en  suédois  par  un 
des  élèves  du  savant  administrateur  du 
Collège  de  France,  décida  du  choix  de 
l'Académie  de  Stokholm. C'est  ainsi  que  ce 
prix  Nobel  fut  décerné  à  la  France,  et 
certes    celui   qui    l'obtint    en    étajt    bien 

digne.  G. 

* 
*  » 

Il  est  certain  que,  déjà,  en   185 1,  dans 
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son  enfance,  feu  le  grand  poète,  Sully- 
Prudhomme,  portait,  ajouté  à  son  véri- 
table nom  de  Prudhomme,  celui  de  Sully. 
J'étais  alors  en  pension  avec  lui  au  bel  éta- 
blissement Bousquet,  à  Chaillot,  aujour- 
d'hui démoli  et  remplacé  par  des  maisons 
de  rapport  ;  et  je  me  rappelle  de  sa  bonté. 
Il  avait  alors  12  ans  et  votre  serviteur  en 
avait  1 1 .  Nous  allions  ensemble  au  Lycée 
Bonaparte.  Ambroise  Tardieu. 


Lettre  de  Sully  Prudhomme  à  Gaston 
Paris  : 

Mon  père  avait  reçu  ce  nom  de  son  entou- 
rage étant  enfant,  je  ne  sais  pourquoi  ;  le 
hasard  l'aura  amené  sur  les  lèvres  de  quel- 
qu'un de  ses  pioches  qui  l'aura  trouvé  joli. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ma  mère  le  donnait, 
comme  toute  la  famille  et  les  amis,  à  mon 
père  et,  quand  il  fut  mort,  elle  me  l'a  donné 
pour  avoir  toujours  à  le  prononcer.  Mon 
pseudonyme  ortie  donc  ce  caractère  particu- 
lier de  m'avoir  été  attribué  dès  le  berceau  et 
de  s'être,  en  quelque  sorte,  naturalisé  mien 
par  le  long  usage. 

* 
*  * 

De  la  chronique  de  M.  Jules  Claretie, 

dans  le  Temps  : 

Lorsque  M.  Mounet-Sully  prit  part  en  qua- 
lité d'élève  aux  concours  du  Conservatoire  (il 
obtint  même  un  prix,  un  second  prix,  et  en 
comédie)  il  fut  proclamé  sous  le  nom  de 
Sully-Mouitet,  et  quand  l'éditeur  Achille 
Faure  annonça  le  premier  volume  de  l'auteur 
de  Stances  et  Poèmes,  il  l'inscrivit  en  son 
catalogue  sous  le  nom  de  Pru  ihomme-Sully- 

Prudhomme-Sully,  Sully-Mounet,  le  grand 
artiste  et  le  grand  poète  (qui  devaient  tout 
naturellement  devenir  de  grands  amis),  en- 
traient donc  dans  la  vie  sous  un  nom  qui 
n'était  pas  tout  à  fait  le  leur.  Et  je  rappelais 
précisément  cette  singularité,  un  soir,  en 
portant  un  toast  au  doyen  de  la  Comédie- 
Française  dans  un  banquet  que  lui  donnèrent 
chez  Cubât  ses  admirateurs,  et  auquel  Sully 
Prudhomme,  son  camarade  à  notre  réunion 
de  la  Macédoine,  assistait. 

Quelque  temps  après,  le  poète  m'écrivait 
la  précieuse  lettre  que  voie:  —  précieuse 
surtout  au  point  de  vue  biographique  —  et 
que  j'ai  fait  relier  dans  l'exemplaire  de  l'édi- 
tion princeps  de  Stances  et  Poèmes  (couver- 
ture violet  clair)  où  le  catalogue  porte  très 
nettement  :  prudhommf.-sully,  Stances  et 
poèmes,  1  volume  de  poésies...  3  fr. 

Châtenay,   mardi 
(14  juin  1808). 
Mon  cher  ami, 
Votre  lettre  m'a.  été  bien   douce  à  lire  !  Je 
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suis  ravi  de  l'impression    que   V  lus  laisse  la    j   la  bonne  fortune  d'y  trouver  aussi  une  expé- 
lecture  de  mon  arl  tpoé-      dition  authentiqu     I  te  de  naissance. 

tique   en    France.  J'hésitais  à  le  faire  entrer  Voici  ces  den*  dnr.nmentc  • 


en  l'i.ince.  J'hésitais  à  le  faire  entrer 
dans  un  petit  volume  qui  scia  mon  testa- 
ment 1  I  -unirai  à  mon  opus- 
cule  intitulé   Réflexions  sur  l'art  des 

mon    article  de  la  R  -S  />  u  v 

«  Qu'est-ce  .que  la  poésie  .J  »  Je  me  décide  à 

l'y  mettre. 

Je  me  rappelle  avoir  lu  quelques  pages  de 
vous  me  concernant  dans  lesquelles  vous 
dites,  en  effet,  que  mon  premier  volume, 
Stances  et  Poèmes,  est  signé  «  Prudhomme- 
Sullv  ».  J'avais  eu  L'intention  de  vous  parler 
de  cette  erreur,  a  l'occasion,  mais  je  n'y  ai 
plus  pensé.  Je  n'ai  aucun  souvenir  d'avoir 
jamais  rien  signé  «  Prudhomme-Sully  ». 

Au  moment  de  publier  les.  Stances  et 
Poèmes,  une  députation  d'amis  dévoués, dont 
>ton  l'aris  faisait  partie,  e.st  venue  me 
trouver  pour  me  dissuader  de  signer  même 
«  l'rudhomme  ».  (C'était  l'époque  où  Henry 
Monnier  glorifiait  si  comiquement  M.  Pru- 
dhomme.  expert  en  écriture).  Je  répugnai  sin- 
liniment  à  prendre  un  pseudonyme  pour  un 
motif  si  peu  élevé  et  ma  mère  m'encouragea 
à  la  résistance.  Bref  mon  livre  parut  sous 
mon  nom. 

Encore  le  nom  de  «  Sully  »  ne  figure-t-il 
pas  sur  mon  acte  de  naissance.  L'histoire  est 
curieuse  ;  il  avait  été  donné  à  mon  père  dès 
son  enfance,  je  ne  sais  pas  pourquoi.  Il  mou- 
rut quand  j'avais  deux  ans,  et  ma  mère,  qui 
avait  la  chère  habitude  de  ce  prénom,  me  l'a 
transporté  pour  ne  la  point  perdre.  Voilà 
comment  je  suis  appelé  depuis  mon  enfance 
moi-même  Sully,  pseudonyme  naturalisé  vrai 
nom  par  le  long  usage. 

Merci  mille  fois,  mon  cher  ami,  de  votre 
sollicitude  pour  la  première  édition  de  mes 
Stances  et  Poèmes  ;  c'est  le  bébé  de  mes  pro- 
ductions et  je  n'y  ai  guère  ajouté.  Gaston 
prétend  qu'entre  vingt  et  vingt-cinq  ans  tout 
écrivain  a  donné  l'embryon  de  ses  travaux 
futurs.  11  y  a  du  vrai  dans  ce  paradoxe. 

A  demain  peut-être  à  l'Institut;  en  atten- 
dant je  vous  serre  bien  affectueusement  la 
main. 

Sully  Prudhomme. 

*  * 
Des  Débats  : 

Dans  sa  Chronique  du  Temps  d'hier. 
M.  Jules  Claretie  publiait,  entre  autres  rensei- 
gnements biographiques  fort  curieux,  une 
lettre  que  le  regretté  poète  lui  avait  adressée 
pour  lui  expliquer  comment  il  n'avait  jamais 
porté  le  prénom  de  Sully,  non  plus  que  sou 
père,  auquel  ce  prénom  avait  été  donné,  dès 
son  enfance,  sans  que  l'on  sût  pourquoi. 

Précisément,  ces  jouis  derniers,  notre  colla- 
borateur, M.  l-'ernand  Bournon,  s'étant  rendu 
à  la  mairie  de  Châtenay  pour  y  transcrire 
l'acte  de  décès   de  l'illustre  académicien  eut 


Voici  ces  deux  documei 

VILLE   DE  PARIS    —    3»   MAIRIE 

Exlrait  du  >  actes  de  naissance 

/  nir  1839 

L'an  mil  huit  cent  trente-neuf,  le  dix-huit 
.  à  onze  heures  du  matin,  par  devant 
nous,  Barthélémy  Benoît  Decan,  chevalier 
de  la  Légion-d'ldonneur,  maire  du  •,"  arron- 
dissement de  Paris  faisant  fonctions  d'officier 
de  l'état-civil,  est  comparu  le  sieur  René- 
François  Prudhomme,-  négociant,  âgé  de 
quarante-deux  ans,  demeurant  à  Paris  rue 
du  faux  bourg  Poissonnière,  n°  34,  lequel 
nous  a  présenté  un  enfant  du  sexe  masculin, 
né  avant-hier  à  quatre  heures  du  matin  en 
sa  demeure,  fils  de  lui  comparant  et  de 
Jeanne-Clotilde  Caillât,  son  épouse,  âgée  de 
trente-huit  ans,  auquel  enfant  il  a  donné  les 
prénoms  :  René-François-Armand.  Ce  fait 
en  présence  du  sieur  Jean-Antoine-Claude 
Caillât,  rentier,  âgé  de  soixante-quatorze 
ans,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Deux-Portes- 
Saint-Sauveur,  n"  28,  grand-oncle  maternel 
de  l'enfant,  et  Jean  Caillât,  propriétaire,  âgé 
de  quarante-cinq  ans,  demeurant  à  Paris, 
rue  Saint-Denis,  n°  277,  oncle  maternel  de 
l'enfant,  et  ont  le  père  et  les  témoins  signé 
avec  nous  après  lecture  faite. 

Signé  au  registre  :  R.  Prudhomme,  J.  Cail- 
lât, J.  Caillât  et  Decan. 

L'an  mil  neuf  cent  sept,  le  sept  septembre, 
à   neuf  heures    du    matin,  acte  de  décès  de 
René-François-Armand  Prudhomme,ditb  ully- 
Prudhomme,    membre   de    l'Académie  fran- 
çaise,  grand-officier    de     la    Légion-d'Hon- 
ncur.  âgé    de    soixante-huit   ans,  né  à  Paris, 
30   arrondissement,  décédé  hier,  six  septem- 
bre,   à    quatre    heures    du    soir,  chemin    des 
Princes,  22,  à  Châtenay  (Seine),  domicilié  à 
Paris,  huitième  arrondissement,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Honoré,  82.  Fils  de  Kené-Fran- 
çois  Prudhomme  et   de  Jeanne-Clotilde  Cail- 
lât, époux   décédés,   célibataire.    Dressé    par 
nous,  Antoine-Ignace-Arthur    Amat,    maire 
et   officier  de    l'état-civil  de   la  commune  de 
Châtenay  (Seine),  après   nous  être  assuré  du 
décès,  sur  la  déclaration  de  Henry   Gerbault, 
âgé  de  quarante-quatre  ans,  artiste-peintre, 
demeurant  à  Paris,  6,  rue  Miromesnil,  neveu 
du  défunt  et  de  Alphonse  Thévenin,  âgé  de 
soixante-cinq     ans,    ancien     magistrat,    rue 
Ch ateaubriant,  sans   numéro,   ami  du  défunt, 
domicilié  à   Châtenay  (Seine),  qui  ont  si 
avec  nous  après  lecture. 


Usuriers  de  Cahors  (UN  ;  LV,  875). 
—  Je  suis  débiteur  depuis  longtemps  d'un 
éclaircissement  à  notre  collègue  Dr.  Franz 
Arens. 
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La  citation  de  Nannucci  (Vincenzio)  se 
trouve  dans  les  commentaires  de  la  Di- 
vine Comédie  du  Dante  (édition  Sonzo- 
gno,  Milan)  publiés  par  Eugène  Camerini. 

La  dissertation  paradoxale  du  P.  Har- 
douin  (qui  soutenait  que  le  Dante  n'a  ja- 
mais existé  !)  se  trouve  dans  les  Mé- 
moires des  journaux  de  Trévoux  de  l'an-  j 
née  1727,  mois  d'août,  article  lxxvi 
intitulé  :  Doutes  sur  le  vrai  auteur  de  la  \ 
Comédie  du  Dante,  pag.  15  16. 

Colocci. 


La  chanson  des  six  départements 
(LVI,  335).  —  M.  Léonce  Grasilier  com- 
munique le  texte  de  cette  chanson  à  l'au- 
teur de  la  question. 

C'est  une  chanson  qui  n'a  rien  de  poli-  j 
tique  :  elle  est  équivoque  et  badine.  Elle  j 
est  extraite  de  quelque  recueil  à  la  mode 
et  le  chouan  qui  la  chantait  aurait  aussi  j 
bien  pu  chanter  telle  autre  production  du  i 
même  genre,  sans  y  attacher  d'autre  im-  j 
portance  que  celle  de  se  divertir. 


Méhul  a   donné  au   Théâtre   Italien  la 
première  représentation  d' Eupbrosine  ou  le 
Tyran    Corrige,    le    4     septembre     1790. 
C'était  son  premier  grand  ouvrage  et  les 
paroles  étaient  d'Hoffman.   Ariodant  était 
un  autre  opéra  dont  les  paroles  étaient  du 
même  auteur.  Ariodant  ne  répond  à  rien, 
mais  Euphrosine,  et  tant  d'autres  œuvres 
!   dramatiques  de    ce  temps,    ont  des  titres 
\  qui    ne    sont    pas    plus   -historiques.    Un 
|   chercheur  heureux  trouvera  peut-être  que 
\  c'est  le  héros  de  quelques  romans  assuré- 
!  ment  très  oublié.  Du  reste  qui  chante  en- 
core, 

Femme  sensible,  entends-tu  le  ramage  ...  ? 
Autant  vaudrait  chanter  :  Femme  sensi- 
ble à  l'oreille  d'un  sourd.         E.  Grave. 


C'est  le  héros  des  cinquième  et  sixième 
chants  du  célèbre  poème  de  Y  Arioste,  Roland 
furieux  (1).  Il  a  fourni  à  Hoffman  le  sujet 
d'un  opéra  en  trois  actes  dont  Méhul  écri- 


vit la  musique  admirable,  et  qui  fut  re- 
Diamants  historiques  :  étude  gé-  t  présenté  avec  un  succès  éclatant  au  théâ- 
nérale  (LVI,  56,  249).  —  Il  a  paru  dans  j  tre  Favart  le  n  octobre  1799,  avec  les 
la  Bibliothèque  des  merveilles  de  Hachette  \  interprètes  que  voici  :  Gavaudan,  qui  re- 
un  volume  intitulé  Pierres  précieuses  par  \  présentait  Ariodant,  Philippe,  Chenard, 
Duwiafait,    livre    de   vulgarisation   très  \  Solié,  Fleuriot,    Batiste,    Mlles    Philis   et 


bien  fait.  On  peut  indiquer  aussi  :  Histoire 
des  joyaux  de  la  couronne  de  France,  par 
Germain  Bapst,  Hachette.  40,  1889,  cou- 
ronné par  l'Académie  française. 

V. 

Ariodant?  (LVI,  278).  —  Mais  Ario- 
dant est  tout  bonnement  un  opéra  de  Mé- 
hul, joué  en  1799.        ,  H.  C.  M. 

* 
*  * 

C'est  le  titre  d'un  drame  en  trois  actes 
et  en  prose  mêlé  de  vers,  par  Hoffman, 
musique  de  Méhul  ,  représenté  sur  le 
Théâtre  Favart,  le  19  vendémiaire  an  VIL 
Ariodant  est,  d'après  la  liste  des  person- 
nages, un  «  simple  chevalier  »,  amant 
d'Ina.  Celle-ci  est  «fille  d'Edgard,  prince 
de  l'ancienne  Ecosse  ».  Dans  la  première 
scène  du  deuxième  acte,pendant  un  ballet 
accompagné  d'un  chœur,  «  un  Barde  »  (!) 
chante  les  trois  couplets  de  la  fameuse 
romance  : 

Femme  sensible,  entends-tu   le  ramage  ...  !    j 
Je  n'ai  pas  le  courage  d'en  dire  plus.  A 
la  lecture,  c'est  profondément  ennuyeux. 

P.  Lue. 


Armand.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable 
dans  cet  opéra,  disait  le  Journal  de  Pnris, 
en  rendant  compte  de  la  représentation, 
c'est  la  musique.  On  peut  le  placer  au 
rang  des  chefs-d'œuvre  de  la  soène  lyri- 
que ;  alternativement  forte  et  gracieuse, 
tendre  et  sublime,  savante  et  mélodieuse, 
et  constamment  originale,  elle  électrise 
toutes  les  âmes.  Les  parties  le  plus  vive- 
ment applaudies  sont  l'ouverture,  la  ro- 
mance d'Ariodant,  le  premier  chœur  du 
second  acte,  les  couplets  d'un  barde  (par- 
faitement accompagnés  sur  la  harpe  par 
le  citoyen  Dalvimare),  et  surtout  la  ma- 
gnifique ariette  chantée  par  Ina...  » 

Or,  le  morceau  devenu  si  célèbre  sous 
le  nom  de  «  romance  d'Ariodant  »  n'est 
!  point  celui  ainsi   mentionné  ici  ;  ce  sont 
«  les  couplets  d'un  barde  »,  dont  le  pre- 
mier est  ainsi  conçu  : 


(1)  Grato  era  al  re,  plu  grato  era  alla  figha, 
Quel  cavalier,  chiamato  Ariodantc. 
Pet  esscr  valoroso  a  meraviglia  ; 
Ma  piic,  cliclLi  sapea  che  Vera  amants. 
(L'Or/ando  furioso,  canto  quinto.) 


V 
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Mais  fus  toscan  fait  une  notable  difié- 
rence  entre  baroccio  et  hiroccio. 

Le  baroccio,  dit  Lambruschini  ,  sui- 
vant Tommaseo,  se  définit  voiture  pour 
ans,  ou  de  transport. 
Le  hiroccio  serait  une  voiture  plus  élé- 
gante, une  espèce  de  calèche,  différente 
du  baroccio,  voiture  sur  laquelle  serait 
posée  une  chaise,  les  pieds  reposant  sur 
les  cordes  (qui  forment  le  fond  du  plan- 
cher) recouvertes  du  nattes. 

Mais,  Modeste  Rastrelli,  dans  une  note 
;  de  son  petit  poème  badin  :  //  Palio  degli 
1  Asini,  s'exprime  ainsi  : 

Le  vocabulaire  confond  baroccio  et  hiroc- 
cio. Le  premier  est  une  sorte  de  charrette 
plate  à  2  roues  et  le  hiroccio  est  une  espèce 
de  voiture  découverte  à  deux  places  et  à 
quatre  roues. 

Et  il  ajoute  : 

Gare  si  le  hiroccio  devenait  une  charrette  ! 


rime  sensi  tends-tu  le  minage 

De  ces  oiseaux  qui  célèbrent  leuis  leu.\  ? 
Ils  font  redire  a  l'écho  du  rivage  : 
Le  printemps  fuit,hâtons-nous  d'etie  heureux. 

Sur  ces    paroles  quelque  peu    banal    . 
Méhul  écrivit  urte  >  d'une  poésie  et 

d'un  accent  délicieux.  Cette  romance,  qui 
ne  tenait  en  aucune  façon  à  l'action, était 
un  simple  hors-d'œuvre,  chanté  par  un 
barde,  personnage  épisodique  que  repré- 
sentait Batiste  :  mais  l'air  était  si  exquis, 
et  l'artiste  le  chantait  avec  tant  de  goût, 
une  simplicité  si  touchante,  que  cette  ro- 
mance eut.  un  succès  fou  et  qu'on  la  rede- 
mandait tous  les  soirs.  C'est  la  seule 
épave  qui  reste  depuis  longtemps  de 
cette  magnifique  et  chevaleresque  parti- 
tion d'Ariodant,  l'une  des  œuvres  les  plus 
belles  et  les  plus  mâles  de  Méhul,  et  qui 
mériterait  mieux  que  l'injuste  oubli  dans 
lequel  on  l'a  laissée  tomber. 

Du  Mersan  a  public,  dans  son  précieux  j  cela  ferait  grYnd~bruîPpa7mï  nos  àthlèteset 
recueil  illustré  des  Chants  et  chansons  po-   j   nos  belles! 


pulaires  de  la  France,  la  romance  de  Femme  j 
sensible.  Arthur  Pougin. 


Les  filles  de  Georges  lïl  (LIV,  610, 
735,  906  ;  LI,  62).  —  M  Poyntz-Stewarf 
nous  a  gracieusement  transmis,  pour  l'au- 
teur de  la  question,  deux  très  jolis  por- 
traits gravés,  dont  nous  le  remercions. 

Ex-libris  à  identifier  :  d'argent  à 
la  fasce  d'azur  (LVI,  333).  —  Ce  bel 
ex-libris  est  aux  armes  des  Le  Pelletier  de 
Martinville  (Normandie).  S. 


La  famille  normande  des  Fremin  porte 
ces  armoiries.  La  Coussière. 

*  * 
De  Fransure  en  Picardie  a  pour  devise  : 
Adversis  moveii  nefas,   mais  je  ne  connais 
pas  les  armes.  E.  Grave. 

Biroche,  voiture  au  XVIIIe  siècle 
(LIV,  674;  LV,  90  260).  —  Parenti. 
dans  ses  :  Annotaçidni  al  vocabolorio  di 
Bologna,  dit  que,  baroccio  vient  du  latin 
et  cite  à  cet  effet,  le  code  théodosien,  De 
curs.  1,  8,  et  q. 

Suivant  N'onio,  birotum  signifie  «  co- 
che à  deux  roues  » . 


Enfin  Prosper  Viani  dans  son  diçiona- 
rio  di  prétest  francesismi  à  l'article  baroccio 
le  définit  ainsi  : 

«  Latin  :  quadriga,  français  :  cabriolet  » 
toujours  d'après  Rastrelli.  P.  T. 


Le  nom  de  capharnaum  donné  au 
j  revestiaire  (XLV1I).  —  Au  cours  de 
j  mes  études  chez  ces  Messieurs  de  Saint- 
I  Sulpice,  il  y  avait  dans  la  classe  un  coin 
|  obscur  et  reculé  où  la  parole  du  profes- 
seur ne  parvenait  que  difficilement.  D'au- 
cuns —  les  censeurs  !  —  disaient  qu'il 
s'y  faisait  plus  de  bruit  que  de  besogne. 
Ce  repaire  de  désordres,  oh  !  bien  inno- 
cents !  était  connu  sous  le  nom  de  ca- 
pharnaum. Pourquoi  ?  je  n'oserais  l'affir- 
mer trop  haut.  Cependant  nous  dévorions 
l'Ecriture  Sainte  et  chacun  savait  que 
Capharnaum  était  une  ville  de  Judée  si- 
tuée à  l'extrémité  septentrionale  du  lac 
de  Génésareth  dans  la  Galilée  Supérieure. 
L'éloignement  où  cette  province  se  trou- 
vait de  la  Judée  proprement  dite,  la  te- 
nant en  dehors  de  l'influence  morale  de 
Jérusalem,  l'avait  souvent  exposée  aux 
troubles  intérieurs  et  lui  avait  fait  don- 
ner par  Isaïe  la  dénomination  de  «  con- 
trée de  ténèbres  et  d'ignorance  w  (Evang. 
de  saint  Mathieu,  ch.  iv  v.  16).  Quittard 
(Dict.  des  Proverbes)  nous  apprend  par  ail- 
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leurs,  que  de  là  on  dit  par  allusion  en 
parlant  d'une  assemblée  où  le  désordre 
et  la  confusion  régnent  :  «  C'est  un  Ca- 
pharnaûm  ». 

Qui  de  nous    n'a  pas  entendu  cette  ex- 
pression en   parlant  d'une  maison   en  dé- 
sordre où  tout  se  trouve  pêle-mêle  :  quel   j 
Capharnaùm  !  Si  je   ne    trouve    pas  une   ; 
raison   décisive   de  l'emploi  de  cette  locu-    ! 
tion,  j'en  trouve  deux  motifs   qui   ont  au   : 
moins  de  forts  semblants  de  réalité.  Par 
sa  position    intermédiaire   entre    diverses 
contrées, Capharnaùm  était  devenu  le  mar- 
ché de  toute  la  Judée,  ce  qui  y  amenait  un   ; 
amas  de  peuple  de  tous  les  pays.  Il  y  avait   j 
aussi  une  douane  et  une  garnison  romai-   •; 
nés.  Par  ailleurs  cette   ville  était  fameuse 
par  son  luxe,  son  faste  et  ses  richesses  de 
toutes  sortes.  C'était  un  ramassis  hétéro- 
dite  et  hétérogène  de  toutes  les  races  et 
de  toutes  les  splendeurs  de  l'Orient. 

Les  relations  qui  s'y  étaient  établies  en-  j 
tre  les  Juifs  et  les  Gentils  avaient  profon-  i 
dément  modifié  l'esprit  des  premiers.  Les  ! 
idées  païennes  y  avaient  pris  racine  et  j 
bouleversé  les  vieilles  croyances  juives  et 
les  Rabbins  lui  décernaient  le  nom  de 
ville  hérétique  et  libre-penseuse.  Mélange  | 
incohérent  de  peuples,  de  richesses,  dopi-  \ 
nions  et  d'idées,  tel  était  Capharnaùm. 

Frédéric  Alix. 
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Berrichon  ou  Bérriliiat  (LVI,  222, 
316,  367).  —  D*abord  doit-on  écrire  Bé- 
rilliat  ?Ne  serait-ce  pas  plutôt  Berriat  com- 
me dans  le  nom  des  Berriat-Saint-Prix  ? 
En  tous  cas,  dans  la  langue  écritej'ai  gé-  j 
néralement  vu  Berruyer. 

Puis,  quelle  est  la  véritable  orthographe  j 
du  nom  de  la  province.  Généralement,  on  j 
l'écrit  avec  un  y  ;    cependant,   Vapereau   I 


dit  «  duchesse  de 
Paris  dit  «  rue  de 
différences? 


Berri  >>,   et  la  ville  de 
Berri  >>.   Pourquoi  ces 

CÉSAR  BlROTTEAU. 


Bolduc  ?  (LVI,  336).  —  Ancien  nom 
français  de  Bois-le-Duc,  où  l'on  fabrique 
des  rubans  de  fil.  H.  Angenot. 

Feuille  qui  chante  (LVI,  167). 

Nous  passons  près  d'un  arbre,  où  chante 
un  oiseau.  La  plupart  de  nos  classiques  et 
toutes  les  femmes  (sauf  une  on  deux;  écri- 
ront, je  suppose  :  «  L'oiseau  fait  entendre 
sous  le  feuillage  son  chant  joyeux  ^.  Cette 
phrase   n'est    pas     pittoresque  :    pourquoi  ? 


C'est  qu'on  exprime  par  elle  non  pas  le  pre- 
mier moment  de  la  perception,  mais  le  der- 
nier. 


Or,  le  style  pittoresque  (à  son  plus  haut 
degré,  et  dans  la  plupait  des  cas)  me  paraît 
consister  essentiellement  à  saisir  et  à  fixer  la 
perception  au  moment  où  elle  éclôt,  avant 
qu'elle  ne  se  décompose  et  qu'elle  ne  de- 
vienne sentiment.  Il  s'agit  de  trouver  des 
combinaisons  de  mots  qui  évoquent  chez  le 
lecteur  l'objet  lui-même  tel  que  l'artiste  l'a 
perçu  avec  ses  sens  à  lui,  avec  son  tempéra- 
ment particulier.  Il  faut  remonter,  pour  ainsi 
dire  jusqu'au  point  de  départ  de  son  impres- 
sion, et  c'est  le  seul  moyen  de  la  communi- 
quer aux  autres.  Mais  ce  travail ,  les  femmes 
en  sont  généralement  incapables. .... 

Pourtant,  Mme  de  Sévigné  l'a  fait  cette 
fois  et  d'autres  encore,  par  une  grâce  spé- 
ciale, par  une  faveur  miraculeuse.  Elle  a  su 
fixer  le  premier  moment  de  la  perception, 
celui  où  i'on  perçoit  à  la  fois  le  feuillage  et 
le  chant  :  «  C'est  joli,  écrit-elle,  une  feuille 
qui  chante  !  » 

Le  délicat  commentaire  de  la  phrase 
pittoresque  et  précieuse  de  l'aimable 
marquise    est  de  M.  Jules   Lemaître. 

Tout  commentaire,  à  son  tour,  serait 
inutile  et  bien  fade  après  ces  lignes  ex- 
quises :  j'aime  mieux  renvoyer  les  lec- 
teurs aux  Contemporains  (Madame  Alphonse 
Daudet).  A.  Lamoureux. 


Pantouflerie  (LVI,  222,  317,  367).  — 

i  Pnatoufler,  mot  forgé,   par  Mme  de  Sévi- 

'  gné  :  raisonner  ou  résonner   comme  une 

pantoufle  ;  pantouflerie,  raisonnement  ou 

résonnement    de   pantoufle,    c'est-à-dire, 

absence  de  raisonnement. 

L'origine  de  ce  mot  est  inconnue,  Gode- 
defroy  donne  (Glossaire)  :  pantoufle,  qui 
a  baisé  la  pantoufle  ;  pantoufleux,  qui 
appartient  aux  pantoufles,  et  pantouflier, 
marchand  de  pantoufles. 

En  espagnol,  pantuflo  ;  italien  ,  pia- 
nella  ;  flaman,  pantoffel  ;  allemand,  id. 

Rapprocher  de  panoufle,  morceau  de 
toison  qu'on  met  dans  les  sabots  :  pamotle, 
haillon  (Godefroy,  Glossaire). 

Le  mot  pantoufle  ne  viendrait-il  pas  de 
pn'tc  ?  Comparer  : 

Patinerie.  fabrique  de  patins,  de  sou- 
liers à  semelle  épaisse  (Godefroy,  GL). 
Patinier  (id.). 

Patoier.  —  Fouler  des  pattes,  agiter  ses 
pieds  (id). 

Patois.  —Jargon. 
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Patapouf.  —  Homme  gros  et  lourd 
(Grandgagnage,  Dict.  ètym.   Wallon) 

Patoueil.  Bourbier,     mare   (God. 

Gloss.). 

Patouillart.  -  Qui  marche  dans  un 
boubier  (id, 

1 '.Grouillement.  —  Action  de  patauger 
(id. 

Patroullard.  —  Baragouin  (id.). 

Patte,  pattu.  —  (ld  ). 

Puis  encore: 

Pataraffe.  —  Traits  informes,  lettres 
confuses  ou  mal  formées  (Stappers.  Dict. 
d'étym.  />.). 

Pataud.  —  Chien  à  grosses  pattes; 
personne  grossièrement  faite  (id.). 

Patraque.  —  Machine  usée,  (id.). 

Pataquès,  patoiser,  patatras. 

Pataflerie,  sottise  (La  Curne). 

Pate-pelu.  —  (Rabelais). 

Patepeluement.  —  (Moyen  de  parve- 
nir). 

Patepins.  —  Cloportes  (La  Curne). 

Patouil.  ■ —  Importun,  fâcheux  (Cot- 
grave). 

Patouillas.  —  Gâchis  (id.). 

Patrouiller.  —  Manier  malproprement 
(XV  joies  du  mariage)  ;  agiter  et  salir 
(Rabelais). 

Si  nous  passons  à  l'espagnol,  nous 
trouvons  les  mots  suivants  : 

Pantano.  —  Bourbier. 

Pantanoso.  --  Bourbeux. 

Pantorilla.  —  Mollet. 

Pantorillera.  — Bas  à  faux  mollets. 

Pantonlludo.  —  Ayant  de  gros  mollets. 

Pantuflo    —  Pantoufle. 

Pata.  —  Patte. 

Patada.  —  Coup  de  pied. 

Palalcar,  patear.  —  Trépigner. 

Pataleo,  pateaduro.  —  Trépignement. 

Pataleta.  —  Trépidation. 

Patan.  —  Pataud. 

Pataneria.  —  Grossièreté. 

Patarata.  —  Misèie,  rien,  niaiserie. 

Pataratero.  —  Sauteur,  farceur. 

L'italien  est  moins  riche  :  il  possède 
pantoufola,  ou  pantufola  qui  viennentévi- 
demmei.t  de  patte, il  a  aussi  :  Pianella,  qui 
fait  songer  à  pian,  piano  !  (doucement)  ;  et 
piancllata  (coup  de  pantoufle). 

Pantoufle  fait  aussi  songer  à  babouche, 
lequel  vient  du  persan  Pagous,  et  à  san- 
dale, du  persan  sandal,  sandalak  (soulier, 
pantoufle). 

Pour  finir  cette  article,  qui   ressemble 


un  peu  à  une  pantou fierté,  citons  encore  : 
Pâdû,   pàduka,    soulier,   de    pad,  pada, 

pâda,  pied  (en  sanscrit). 

Upânach,  soulier,   sandale   (id.).  Voir: 

Pictet. Origine  indo-Butop.  t.  II,  p.  388-89. 

H.  Angbnot. 


Chinquème  (LV,  9,2  ;  LVI,  94,  144). 
-  De    l'examen  de  plusieurs   milliers  de 
pièces  contenues   dans    les    dépots    d'ar- 
chives de  l'Etat  et  des  communes  belges, 
il  résulte  : 

Que  pour  désigner  le  50e  jour  après 
Pâque,  on  se  sert  invariablement  du  mot 
Pentecôte(en  flamand  Sinxen  ou  Pinkster), 
et  jamais  du  mot  Chinquème  ;  que  pour 
désigner  le  50°  jour  avant  Pâque,  on  se 
sert,  tantôt  du  mot  Chinquème,  tantôt  de 
Quinquagésime  ou  encore  de  Esto  mihi 
(du  verset  chanté  ce  dimanche-là. 

Les  pièces  examinées  appartiennent  aux 
xiue  et  xive  siècles  :  avant  1200,  on  se 
sert  des  calendes,  ides  et  nones  ;  après 
1400,  du  quantième  du  mois. 

Consulter  :  Wauters,  Tables  ebron.  des 
chartes  et  diplômes  imprimes,  10  vol.  in-40, 
Bruxelles. 

La  question  est  plus  compliquée  qu'elle 
n'en  a  l'air;  si  d'un  côté,  Grandgagnage, 
dans  son  Dict.  étym.  de  la  langue  wal- 
lonne, traduit  Cinquème  par  Pentecôte, 
de  l'autre  il  lui  donne  comme  etymologie 
la  quinquagesima  latine.  D'autre  part,  Go- 
defroy,  dans  son  Lexique  de  l'ancien  Fian- 
çais, traduit  Chinquème  par  la  Quinqua- 
gésime. 

Si  actuellement  la  plupart  des  patois 
wallons  belges  possèdent  un  équivalent 
de  Chinquème  pour  désigner  la  Pentecôte, 
(Cinkwème  à  Liège, Cékwème  à  Verviers), 
d'autres  en  revanche  ne  l'ont  pas  :  ainsi  à 
Namur  à  Nivelles,  on  dit  la  Pint'coutte  ;  à 
Mons  la  Pentecoute. 

Duckett  (Dict.  de  la  Convers,  1840), 
affirmequ'autrefois on  appelait  aussi  Quin- 
quagésime le  dimanche  de  la  Pentecôte, 
parce  que  c'est  le  50e  jour  après  Pâ- 
ques ;  et  pour  la  distinguer  de  l'autre,  on 
disait  :  quinquagésime  pascale. 

Le  mot  Chinquème  a  donc  pu  s'appli- 
quer aux  deux  fêtes:  le  dimanche  gras,  50 


jour  avant  Pâques,  et  Pentecôte,  50  jours 
après  Pâques.  La  tradition  n'aurait  con- 
servé que  la  seconde  date  sous  le  nom 
de  Chinquème,   plus  ou   moins   modifie, 
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selon  les  localités.  Au  point  de  vue  de 
l'ancienneté,  on  trouve  le  mot  Pentecuste 
au  xue  siècle,  et  celui  de  Quinquagésime 
en  1372  (consulter  Hatzfeld  et  Darm., 
Dict.  de  la  langue  fr.), 

Dans  leur  Dict.  delà  langue  française, 
Hatzfeld  et  Darmesteter  donnent  comme 
origine,  ou  du  moins,  comme  premier 
emploi  du  mot  Pentecôte,  le  xne  siècle. 

Voici  quelques  dates  qui  prouvent  que 
l'on  se  servait  de  ce  mot  pour  dater  les 
documents,  bien  avant  cette  époque  : 

22  mai  964  —  L'archevêque  Brunon 
annexe  un  monastère  à  l'église  de  Saint- 
Pantaléon,  de  Cologne,  et,  du  consente- 
ment de  son  frère,  l'empereur  Othon  1er, 
accorde  des  immunités  spirituelles  et  tem- 
porelles à  cette  abbaye.  —  Acta  Colonie, 
die  pentecoste.  mongentesimo  sexagesimo 
quarto  a  redemptionis  nostre  exordio, 
domni  Ottonis  imperatoris  nostri  pnmi 
imperii  anno  vicesimo  octavo.  pontificatus 
nostri  undecimo  !  Lacomblet,  Ut  Kunden- 
hucb  jiioi  die  Geichicbte  des  Niederrheins, 
t.  1,  p.  61).  Parmi  les  témoins  de  cet 
acte  figure  Henri,  duc   des  Lotharingiens. 

1067,  27  mai  —  In  die  Pentecosten. 
—  Philippe  roi  des  Français  notifie  à  tous 
évèques,  abbés.;  ducs,  comtes,  etc.,  qu'il 
a  confirmé  la  donation  du  domaine  dit  la 
Chapelle,  en  Berry ,  faite  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  par  Jean  de  Saint  Caprais. 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  figure  parmi 
les  témoins  de  cet  acte  imm.  après  les 
arch.  et  évêques. 

Tardif,  Monuments  historiques,  Cartons 
des  Rois,  p.  176. 

12  mai  1102.  —  In  Pentecosten  — 
Charte  :  Clarembaud  donne  à  l'abbaye  de 
Saint-Berlin  un  alleu  situé  à  Lustinghena 
(Martene  et  Durand,  Thésaurus,  Anecd, 
t.  4,  col.  131.  Guérard,  Caitulaire  de 
Vabbaye  Saint-Bertin,  p.  220). 

Voici  la  copie  exacte  de  la  façon  dont 
sont  datés  les  documents  en  question  : 

14  février  1501  —  le  mardy  après  le  Chinc- 
quèine  (Analectes  pour  servir  à  l'histoire 
eccl.  Je  la  Belgique,   tome  XII,  p.  66) 

2S  février  1306  —  Lesquèles  (lettres)  fu- 
rent faites  en  el  chastiil  à  Huy  l'an  de  grasce 
mille  CCC  et  siz  le  lundi  apprè  le  chinquème 
(28  février,  lendemain  de  la  quinquagésime). 
(Van  Doren.  Inventaire  des  Archives  de  la 
ville  de  Malines,  tome  I,  p.  35). 

13  février  1306  —  Dominica  in  quinqua- 
gesimo  (Bonddam-De  Ortensche  ver-Wikke- 
lingen,  p.  150). 


10  février  1323  —  Ouinta  feria  post  Esto 
mihi  (Ernst,  Hist.  du  Litnbour.g,  tome  VI, 
p.  51  —  Noters,  Codex  diplomaticus  Los- 
sensis    p.  222). 

15  juin  1  197  — Tercia  dominica  post  Pen- 
tecosten (De  Smet,  Corpus  ctironicorum 
Handriae,  tome  II,  p.  311). 

Les  mentions  de  la  Pentecôte  sont  très 
abondantes  ;  j'en  ai  relevé  une  centaine  de 
11 57  à  1400  ;  tandis  que  celles  de  la 
quinquagésime  sont  très  rares.  Cela  peut 
tenir  à  deux  raisons  :  la  quinquagésime 
étant  une  fête  beaucoup  moins  impor- 
tante que  la  Pentecôte,  vient  moins  sou- 
vent sous  la  plume  des  scribes,  qui  da- 
tent plus  souvent  du  grand  Quaresme  ;  le 
mot  chinquème  a  pu  être  une  appella- 
tion populaire  dédaignée  des  lettrés,  mais 
que  la  tradition  a  vengée  de  ce  dédain  en 
la  transmettant  à  la  postérité. 

11  serait  intéressant  de  savoir  si  les 
Archives  françaises  donneraient  le  même 
résultat  que  celles  de  Belgique. 

J'ai  remarqué  que  les  chartes  émanant 
des  rois  de  France  sont  datées  à  la  mode 
moderne  (mois  et  quantième),  aux  xiu*  et 
xive  siècles.  Cependant  il  y  a  ça  et  là  par- 
fois des  exceptions. 

A  nos  collègues  archivistes  de  France, 
de  résoudre  ce  problème  ! 

H.  Angenot. 


Mettre  au  violon.  Origine  de  cette 
expression  (T. G.,  931  ;  LVI,  257,  321, 
374.)  —  Il  est  impossible  de  repro- 
duire, et  même  de  résumer  l'énorme 
dissertation  à  laquelle,  dans  sa  Parcmiolo- 
gie  musicale  de  la  langue  française, se.  livre 
Georges  Kastner  au  sujet  de  cette  expres- 
sion :  «  mettre  au  violon,  »  pour  indi- 
quer l'incarcération  dans  un  lieu  de  prison 
temporaire.  Seize  colonnes  de  petit  texte 
in-quarto  !  Il  y  aurait  de  quoi  remplir  un 
certain  nombre  de  numéros  de  Vlntcimé- 
Havre.  Kastner,  qui  avait  l'esprit  encyclo- 
pédique, orne  sa  glose  de  nombreuses 
citations  empruntées  à  Froissarfà  Amyot, 
à  Pétrarque,  à  Du  Cange,  à  Génin,  à 
Charles  Rozan,  à  Amédée  de  Basî,  à  Tho- 
mas Wright,  à  Roquefort,  aux  Mémoires 
de  Buzot,  aux  publications  judiciaires, que 
sais-je  ?  Ce  qui  ressort  de  cette  énorme 
dissertation,  c'est  que  cette  locution  em- 
pruntée à  la  musique  :  *  mettre  au  vio- 
lon,» de  populaire  devenue  officielle, avait 
été  précédée  d'une  autre  semblable,  en- 
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tondue  dans  le  même  sens  :  «  Mettre  au 
psaltérion  »  Mais,  je  le  répète,  il  est  im- 
possible même  d'analyser  ce  chapitre  de 
son  livre  dans  lequel  Kastner  s'efforce, 
avec  sa  ténacité  ordinaire,  de  résoudre  ce 
petit  problème  de  philologie.  |e  ne  puis 
faire  mieux  que  de  renvoyer  à  son  ou- 
\  1  ige  ceux  qui  sont  curieux  d'être  fixés 
sur  ce  sujet.  A.  P. 

Les  exigences  des  hôteliers  (LVI, 

379),  Le  sort   des    anecdotes,   quand 

elles  sont  spirituelles  ou  amusantes,  est 
d'êtreattribuées  à  tout  le  monde,  j'ai  appris 
dans  une  Anthologie,  le  mot  de  Bignon, 
mais  il  avait  été  dit  par  un  aubergiste  qui 
comptait  six  livres  à  Joseph  II,  déjeûnant 
incognito,  pour  deux  œufs  mangés  pen- 
dant son  célèbre  voyage  en  France  .  <<  Ils 
sont  donc  bien  rares,  disait  le  frère  de 
Marie- Antoinette, les  œufs  ?— Non  !  mais 
les  empereurs  !  » 

C'est  le  même  mot,  dit  par  un  autre 
qui  ne  fut  peut  être  pas  le  premier. 

E.  Grave. 

Modèles  célèbres  (XLVIII  ;  XLIX  ; 
LU;  LUI;  LIV;LV,99i  ;  LVI,  95.  -Du 
Figaro  (4  août  «907)  : 

Etre  et  avoir  été. 

Comme  il  rentrait  chez  lui, un  de  nos  amis 
qui  habite  dans  une  maison  où  se  trouvent 
plusieurs  ateliers  d'artistes,  rencontra  devant 
sa  porte  une  femme  qui  lui  dema.ida  s'il 
n'avait  pas  besoin  d'un  modèle.  Elle  parais- 
sait âgée  d'une  cinquantaine  d'années  ;  elle 
était  très  pauvrement  vêtue. 

Lorsque  notre  ami  lui  eut  répondu  qu'il 
n'était  pas  peintre,  elle  sembla  si  désespérée 
qu'il  l'examina  avec  attention.  Malgré  sa  fati- 
gue, elle  était  encore  très  belle,  et  son  visage 
entoure  do  cheveux  gris  avait  une  noblesse 
particulière.  Notre  ami  lui  tendit  une  pièce 
de  monnaie  qu'elle  accepta,  un  peu  confuse. 
Elle  balbutia  quelques  inots  de  remercie- 
ments et  descendit  rapidement  les  premières 
marches  de  l'escalier,  puis  elle  s'arrêta,  et  se 
retournant  vers  celui  qui  venait  de  la  secou- 
rir, comme  pour  s'excuser  et  lui  rembourser 
sa  charité  : 

Monsieur,  lui  cria-t-elle,  c'est  moi  qui  ai 
posé  pour  Baudry  le  billet  de  cent  francs  ! 

»  * 
La  belle  Mme  Lepri,  fille  de  la  comtesse 
Garufina,  posa,  au  témoignage  de  Ch. 
Pougens,  dans*  l'atelier  du  célèbre  Meugs, 
pour  une  des  muscs  du  plafond  Alban'i 
{Mémoires,  p.  42).  P.-D. 


Origine  de  la  distinction  des  cou- 
leurs (LUI  ;  LVI,  260,  366).  —  Je  crois 
qu'il  est  téméraire,  sinon  absolument  faux, 
de  prétendre  que  la  Bible  ne  mentionne  pas 
la  couleur  bleue.  Dans  les  livres  attribués  à 
Moïse  et  spécialement  dans  YExode,  (ch.39 
et  40)  il  est  déjà  question  de  cette  couleur 
qui  figurait  dans  les  diverses  étoffes  pres- 
crites pour  les  vêtements  sacrés  du  grand 
piètre  Aaron  et  pour  les  ornements  de 
l'arche  d'alliance.  Il  est  vrai  que  les  tra- 
ducteurs grecs  du  texte  hébreu,  ont  tra- 
duit le  nom  de  cette  coul  ur  par  des  mots 
différents  :  Cœruleus,  yacintbus,  cyanus  ; 
mais  il  est  certain  que  ces  mots  désignent 

la  couleur  bleue.  A.  P. 

* 

*  * 
yA«uxMTii5-  ne  signifie  pas  aux  yeux  bleus, 

mais    aux  yeux    de    chouette    (yi«uÇ,  x'?- 

chouette)    attribut    d'A0/jv>j.    Cf.     Michel 

Bréal,  Alexis  Biron.  G.  R. 

Salves.  Nombre  impair  (LVI,  167, 
254,312).  -  L'importance  exceptionnelle 
attribuée  par  les  anciens  à  certains  nom- 
bres impairs  tels  que  3,  5  et  surtout  7, 
est  assurément  la  cause  pour  laquelle 
dans  les  salves  d'artillerie  et  autres  si- 
gnaux analogues  on  fait  usage  de  ces 
nombres.  Les  indications  fournies  par 
notre  collaborateur,  H.  M.  en  sont  une 
preuve,  je  me  permets  d'ajouter  quelques 
exemples  non  moins  curieux  de  ces  subti- 
lités fort  anciennes, religieusement  accep- 
tées et  subies  par  les  artistes  eux-mêmes. 
Par  exemple, le  savant  et  ingénieux  archi- 
tecte qui  a  fourni  le  plan  de  cette  mer- 
veille architecturale  que  l'on  nomme,  à 
Nimes,  la  Maison  Carrée,  a  choisi  a  priori 
le  nombre  de  49  pieds  romains  pour  la 
hauteur  totale  de  l'édifice  à  partir  du  sol. 
Ce  choix  est  singulièrement  remarquable, 
car  49  est  à  la  fois  carré  d'un  nombre 
impair  7  et  impair  lui  même. 

C'est  de  ce  nombre  que  l'architecte  a 
déduit  toutes  les  autres  dimensions  de 
l'édifice  :  longueur  et  largeur,  hauteur 
des  colonnes  et  leur  diamètre  ;   etc.,  etc. 

Lorsque  plus  d'un  siècle  après  l'achè- 
vement de  la  Maison  Carrée,  un  autre  ar- 
chitecte trace  les  dimensions  de  l'Ellipse 
sur  laquelle  devait  être  construit  le  sq- 
perbe  amphitéâtre,  appelé  aujourd'hui  les 
Arènes^  il  mit  à  contribution  les  mêmes 
théories  sur  la  valeur  attribuée  aux  nom- 
j  bres  impairs. 
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Les  réponses  données  sont  plus  fantai- 
sistes que  probantes.  Je  vois  encore  dans 
les  journaux  que,  à  Sofia,  28  août,  Jubilé 
du  Prince  de  Bulgarie,  on  a  tiré  trente-un 
coups  de  canon.  Donc,  toujours  impair, 
21,  31,  101.  E.  T. 

Le  souffleur  (LV1,  27g,  369.)  —  Le 
Gaulois  prenant  prétexte  de  l'article  que 
M.  Emile  Faguet  a  consacré,  à  la  ques- 
tion posée  par  M.  Henry  Lyonnet,  a  fait 


C'est  ce  que  prouve  le  tableau  suivant,  * 
dressé  par  un  ingénieur  de  grand  mérite 
M.  Aurès,  décédé,  il  y  a  environ  20  ans, 
et  auquel  on  doit  ces  curieuses  découver- 
tes. Ici,  le  nombre  13  a  été  choisi  arbi-  \ 
trairement  comme  module  des  dimensions 
principales. 

Grand  axe  :  34  fois  13  pieds  =  442 
pieds  ;  ou  131  m.  0088  ; 

Petit  axe  :  26  fois  13  pieds  —  338  pieds; 
ou  ioom.  1832  ; 

Grand  rayon  :  17  fois  13  pieds  =  221 
pieds,  ou  65™  4044. 

Petit  rayon  :  13  fois  13  pieds  —  169 
pieds  ;  ou  50  m  0946. 

Intervalle  entre  l'ellipse  extérieure  et 
l'ellipse  intérieure:  7  fois  13  pieds,  ou  91 
pieds  :  ou  26  m  9724. 

A  relever  ce  fait  assez  curieux  que  le 
prêtre  catholique  qui  préside  aux  funé- 
railles jette  trois  fois  de  la  terre  sur  le  cer- 
cueil ;  de  même  que  les  Romains  païens 
jetaient  trois  fois  du  sable  dans  la  tombe 
où  Ton  venait  de  descendre  le  mort  et  lui 
disant  3  fois  adieu  :  vale,  vale,  vale. 
Citons  deux  textes. 

Injecto  ter  pulvere... 

Horace  Odes  1.  I.  28. 
Magna  Mânes  ter  voce  vocavi. 

Virgile  Enéide,  6. 

Dans  les  cérémonies  catholiques  et 
principalement  à  la  messe, c'est  par  séries 
de  3  ou  de  5  que  le  prêtre  trace  le  signe 
de  la  croix.  En  définitive,  on  couvrirait 
plusieurs  pages  si  l'on  voulait  énumérer 
seulement  l'emploi  varié  des  nombres 
impairs  et  surtout  de  3,  5  et  7,  chez  tous 
les  peuples,  quelle  que  soit  leur  culture 
intellectuelle  et  quelle  qu<e  soit  l'époque 
de  l'histoire  de  l'humanité  où  on  les  con- 
sidère. Cette  unanimité,  d'un  usage  si 
universel,  ne  saurait  être  l'effet  du  pur 
hasard.  A.  Paradan. 


une  enquête  sur  le  souffleur,  auprès  des 
plus  illustres   artistes  de  ce  temps. 

MM.  Mounet-Suliyet  Paul  Mounet  tien- 
nent le  souffleur  pour  inutile  en  principe, 
mais  estiment  que  ce  serait  une  faute  de 
s'en  priver.  Mlle  Cécile  Sorel  s'en  passe. 
M.  Signoret  exige  sa  disparition  après  un 
certain  nombre  de  représentations.  M.  Du- 
mény  soutient  «  qu'à  part  quelques  ex- 
ceptions, le  souffleur  pourrait  être  exclu 
du  théâtre.  » 

M.  Antoine  dit  : 

On  ne  peut  pas  jouer  la  comédie  avec  le 
souffleur  ;  il  gène  l'artiste,  contrarie  son 
inspiration.  En  un  mot,  on  devrait  le  sup- 
primer. J'en  ai  usé,  c'est  pourquoi  j'ai  re- 
connu qu'il  était  un  embarras.  Aussi,  chez 
moi,  comme  vous  le  savez,  je  l'avais  congé- 
dié. A  l'Odéon,  depuis  ma  direction,  c'est 
comme  s'il  n'existait  pas.  Ma  troupe  du 
boulevard  de  Strasbourg  m'ayant  suivi  ici 
le  souffleur  vient  seulement  lorsque  j'en- 
gage des  artistes  peu  habitués  à  ma  méthode 
de  travail  ;  encore,  est-ce  pour  quelques 
soirées  ;  après,  je  demande  à  mes  nouveaux 
pensionnaires  d'imiter  leurs  camarades. 

J'ajoute  seulement,  qu'en  cas  d'accident 
grave,  un  de  mes  régisseurs  se  promène 
derrière  les  portants  avec  la  brochure... 

Mme  Sarah  Bernhardt  fait  une  réponse 
extrêmement  intéressante  : 

Jamais  je  n'ai  eu  de  souffleur.  Vous  cher- 
cheriez vainement  sa  boîte  sur  mon  théâtre. 
l'ai  fait  des  tournées  en  Europe,  en  Améri- 
que, demain  je  pars  donner  une  série  de  re- 
présentations dans  les  principales  villes  de 
province  et  jamais  je  n'ai  consenti  à  l'admet- 
tre dans  ma  troupe.  Mes  artistes  le  savent. 
Ils  apprennent  leurs  rôles,  les  connaissent 
aussi  parfaitement  que  possible  et  peuvent 
ainsi  les  interpréter  sans  défaillance.  S'ils 
pensaient  avoir  un  souffleur,  certains  s'y  fie- 
raient et  à  la  représentation  leur  esprit,  tout 
préoccupé  à  bien  saisir  la  réplique,  ne  pour- 
rait s'appliquer  à  traduire  une  situation  ou  à 
exprimer  un  état  d'âme. 

Je  sais,  la  présence  du  souffleur,  pour 
beaucoup  d'artistes,  reste  une  affaire  d'habi- 
tude. Lorsque  je  montais  V Aiglon,  de  Ros- 
tand, Coquelin  répétait  le  rôle  de  Flambeau. 
11  m'avertit  de  son  impossiblité  de  jouer  s'il 
n'apercevait  le  souffleur.  Après  avoir  essayé 
de  le  convaincre,  je  le  lui  promis.  La  veille 
de  la  répétition  générale,  Coquelin  ne  voyant 
ni  trou,  ni  souffleur,  me  prévint  :  «  Je  ne 
jouerai  pas  ».  Je  promettais  à  nouveau.  Au 
moment  de  lever  le  rideau  A  le  réclamait 
encore.  Quelques  instants  après,  il  entrait  en 
scène.  Depuis,  pendant  toutes  les  soirées  de 
l'Aiglon,  Coquelin  joua  sans  souffleur. 
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Je  ne  connais  aucun  texte  permettant 
d'affirmer  que  le  théâtre  antique  possédait 
un  souffleur,  mais  il  est  probable  que  cet 
indispensable  serviteur  existait  déjà  au 
temps  des  Grecs  et  des  Romains,  et  qu'a 
cette  époque  reculée,  comme  aux  débuts 
du  théâtre  français,  alors  que  l'illusion 
scénique  était  inconnue,  le  souffleur  se 
plaçait  sur  un  des  côtés  de  la  scène. 

Car  M.  Henri  Lyonnet  a  raison  de  dire 
qu'au  xvne  siècle,  il  y  avait  des  souffleurs, 
et  notre  honorable  confrère  est  trop  fami- 
liarisé avec  l'histoire  du  théâtre  pour  ne 
pas  avoir  lu  le  Théâtre  Français  de  Chap- 
puzeau,  publié  en  [674. 

Or,  c'est  Chappuzeau  qui  fournit  la 
preuve  réclamée  par  M.  Emile  Faguet  : 

Le  copiste,  dit-il,  est  commis  aux  archi- 
ves pour  la  garde  des  originaux  des  pièces, 
pour  en  copier  les  rôles  et  les  distribuer  aux 
acteurs. 

Il  est  de  sa  charge  de  tenir  la  pièce  à  une 
des  ailes  du  théâtre, tandis  qu'on  la  représen- 
te, et  d'avoir  toujours  les  yeux  dessus  pour  re 
lever  l'acteur  s'il  tombe  en  quelque  défaut 
de  mémoire,  ce  qui,  dans  le  stile  des  collè- 
ges, s'appelle  souffler.  Il  faut  pour  cela 
qu'il  soit  prudent,  et  sache  bien  discerner 
quand  l'acteur  s'arrête  à  propos  et  fait  une 
pause  nécessaire  pour  ne  luy  rien  suggérer 
alors,  ce  qui  le  troublerait  au  lieu  de  le 
soulager.  J'enay  veu  en  de  pareilles  rencon- 
tres crier  au  souffleur  trop  pront  de  se  taire, 
soit  pour  n'avoir  pas  besoin  de  son  secours, 
soit  pour  faire  voir  qu'ils  sont  seurs  de  leur 
mémoire,  quoyqu'elle  pust  leur  manquer. 
Aussi  faut-il  que  celuy  qui  suggère  s'y 
prenne  d'une  voix  qui  ne  soit,  s'il  est  possi- 
ble, entendue  que  du  théâtre,  et  qui  ne 
puisse  porter  jusqu'au  parterre,  pour  ne 
donner  pas  sujet  de  rire  à  de  certains  audi- 
teurs qui  rient  de  tout  et  font  des  éclats  à 
quelques  endroits  de  comédie  où  d'autres 
ne  trouveroient  pas  matière  d'entr'ouvrir  les 
lèvres. 

Aussi  ay-je  connu  des  acteurs  qui  ne  s'at- 
tendent jamais  à  aucun  secours,  qui  se  fient 
entièrement  à  leur  mémoire,  et  qui  à  tout 
hazard  aiment  mieux  sauter  un  vers,  ou  en 
faire  un  sur  le  champ.  II  y  a  entre  eux  des 
mémoires  très  heureuses,  et  il  se  trouve  des 
acteurs  qui  scavent  par  cœur  la  pièce  entière 
pour  ne  l'avoir  ouïe  que  dans  la  lecture  et 
dans  les  répétitions.  Si  quelqu'un  de  ceux 
qui  sont  avec  eux  sur  le  théâtre  vient  à 
s  égarer,  ils  le  remettent  dans  le  chemin,  mais 
adroitement,  et  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 
J'ai  remarqué  que  les   femmes  ont  la  mé-  I 


moire  plus  ferme  que  les  hommes  ;  mais  je 
les  crois  trop  modestes  pour  vouloir  souffrir 
que  j'en  dise  autant  de  leur  jugement . 

L'existence  du  souffleur  au  xvn"  siècle 
est  donc  nettement  démontrée.  A  cette 
époque  il  est  connu  sous  la  désignation 
de  copiste,  et  il  «  lient  la  picce  »  à  l'une 
de^  ailes  du  théâtre. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1687,  la 
salle  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain 
était  construite  par  François  d'Orlay  ; 
M.  Germain  Bapst,  dans  son  Essai  sur 
l'histoire  du  théâtre,  assure  que  le  trou 
du  souffleur  y  avait  déjà  la  disposi- 
tion actuelle  ;  ce  serait  donc  à  1687 
qu'il  faudrait  faire  remonter  la  créa- 
tion du  trou  du  souffleur 

Dans  un  acte  de  société  du  9  juin  1758, 
publié  par  M  Bonnassies  {Histoire  de  la 
Corné  die- Française),  on  voit  que  le  co- 
piste est  définitivement   appelé  souffleur  : 

Il  doit  assister  à  toutes  les  représentations, 
indiquées  par  les  comédiens  aux  heures  pres- 
crites ;  aux  assemblées  du  répertoire  ou  des 
affaires  lorsqu'il  y  sera  mandé  ;  écrire  aux 
assemblées  les  lettres  de  la  troupe,  tous  les 
répertoires  que  l'on  fournit  aux  propriétaires 
des  loges  louées,  aux  supérieurs,  à  chaque 
acteur  et  actrice  et  autres  personnes  em- 
ployées au  service  du  théâtre  ;  toutes  les  let- 
tres que  l'on  donne  dans  les  pièces  et  autres 
choses  qui  se  lisent  sur  la  scène  ;  tous  les  ré- 
pertoires donnés  par  la  Cour  ;  les  feuilles 
d'avertissement  pour  indiquer  les  acteurs  qui 
jouent  au  i,r  acte  ;  les  états  de  dépense  par 
la  Cour  et,  à  l'avenir,  payer  à  ses  frais  la 
personne  qu'il  met  à  sa  place  pendant  les 
voyages  de  Versailles  et  de  Fontainebleau. 
La  Comédie  lui  fournira  plumes,  encre,  pa- 
piers, canifs,  etc.,  et  ses  appointements  se- 
ront de  1.200  livres. 

Toujours  d'après  M.  Bonnassies,  le 
souffleur  était  quelquefois  une  femme. 
Victore  Poisson,  fille  de  Raymond  et 
femme  de  Dauvilliers,  quitta  le  théâtre  en 
1680  pour  remplir  ces  fonctions  qu'elle 
garda  jusqu'en  1718. 

Quant  aux  anecdotes  ralatives  aux 
souffleurs,  voici  celles  que  je  relève  dans 
le  Dictionnaire  de  la  langue  théâtrale  de 
Bauchard,  dans  les  Curiosités  théâtrales  de 
Victor  Foumel,  etc 

Au  coursd'une  représentation  de  Mèlani- 
de,  de  la  Chaussée,  un  acteur  s'arrête  court 
et  comme  il  avait  l'oreille  dure,  laisse 
le  souffleur  faire  la  déclaration  d'amour  à 
sa  place.  Quand  celui-ci  eut  finit  il  mon- 
tra le   souffleur   à   Mélanide  et  lui   dit  : 
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dit 


«  Mademoiselle  !     comme    vous    a 
«  Monsieur  ». 

Une  autre  fois  un  acteur,  déclamant 
un  récit,  arrive  à  ces  mots  :  <<  J'étais  alors 
à  Rome.  . .  »  et  perd  la  mémoire.  11  voit 
que  le  souffleur  dormait  ;  alors,  il  s'ap- 
proche du  capot  et  cria  d'une  voix  forte  : 
«  Eh  bien  !  Monsieur,  que  faisais-je  à 
Rome  ?  »  Le  souffleur  se  réveille,  envoie 
le  mot,  et  le  public  applaudit  la  présence 
d'esprit  du  défaillant. 

Un  jour,  Firmin  qui  avait  peu  de  mé- 
moire, jouait  dans  une  pièce  nouvelle  de 
Blanchard  le  rôle  de  Camille  Desmoulins. 
C'était  dans  la  scène  où  Fouquier-Tinville 
représenté  par  Geffroy,  refuse  la  parole 
aux  accusés. 

«  Misérable  !  s'écrie  Camille,  monstre 
de...  scélérat  de... 

Le  nom  ne  lui  venait  pas.  Le  souffleur 
inexpérimenté,  beaucoup  plus  occupé  du 
jeu  de  physionomie  de  Geffroy  que  du 
manuscrit,  et,  s'apercevant  tout  à  coup  de 
l'embarras  de  Firmin,  perd  la  tête  et  lui 
lance  le  nom  de  Geffroy. 

Firmin  répète  aussitôt  «  monstre  de 
Geffroy  !  » 

Ce  qui  termina  par  un  long  éclat  de 
rire  l'acte   le  plus   pathétique  de  la  pièce. 

Mercier  raconte  une  bévue  de  souffleur 
dont  il  a  été  le  témoin.  L'acteur  chargé 
du  rôle  à' Hydaspe  dans  le  Rhadamiste,  de 
Crébillon,  avait  à  dire  ces  deux  vers 
du  5e  acte  : 

L'ambassadeur  de  Rome  et  celui  d'Arménie 
De  ce  palais,  Seigneur,  enlèvent  Isménie. 

Il  se  trompe  au  ier  vers,  en  substituant 
le  mot  d'Isménie  à  celui  d'Arménie,  de 
sorte  qu'en  arrivant  à  la  fin  du  second 
vers,  il  s'arrêta  court  en  cherchant  la 
rime.  Le  souffleur,  ahuri,  lui  jeta  alors  le 
mot  qu'il  aurait  dû  dire  à  la  rime  précé- 
dente et  l'acteur  répéta  de  confiance  : 
De  ce  palais,  Seigneur,  enlèvent  Arménie. 

Laferrière  racontait  que,  dans  sa  car- 
rière, la  marque  d'estime  la  plus  flatteuse 
qui  se  fut  adressée  à  lui,  lui  avait  été 
donnée  par  le  souffleur  de  la  Gaité. 

Ce  souffleur  était  un  brave  homme 
consciencieux  et  ponctuel,  sur  lequel  on 
pouvait  compter  comme  sur  le  modèle 
des  employés  de  théâtre.  Jamais  il  ne 
s'était  assoupi,  jamais  il  n'avait  eu  un 
moment  d'inattention,  jamais  il  n'avait 
manqué  d'envoyer  à  Tintant  la  réplique 
nécessaire. 


C'était  le  soir  de  la  première  représen- 
tation de  l'Idiot  qui  fut  un  des  triomphes 
de  Laferrière.  A  l'acte  du  souterrain,  au 
milieu  d'une  scène  poignante,  la  mémoire 
manqua  tout  à  coup  à  l'acteur.  Il  frappa 
légèrement  du  pied  pour  avertir  le  souf- 
fleur, il  chercha  à  l'appeler  par  une  pe- 
tite toux...  Le  souffleur  restait  muet. 

Pendant  qu'il  prolongeait  un  jeu  de 
scène  pour  gagner  du  temps,  Laferrière 
regarda  le  souffleur.  Le  bonhomme,  la 
tête  appuyée  sur  sa  main  contemplait 
l'artiste  avec  admiration,  ayant  tout  ou- 
I  blié  et  goûtant  le  plaisir  qu'aurait  pris  un 
spectateur. 

La  situation  (c'était  la  première  fois 
que  chose  semblable  lui  arrivait ',  Jeta- 
ient de  l'acteur,  lui  avaient  causé  une 
telle  émotion  que  lui,  l'esclave  du  devoir, 
il  avait  eu  quelques  minutes  «  d'emballe- 
ment ». 

Laferrière  fut  un  peu  embarrassé,  mais 
il  avait  trop  l'habitude  du  théâtre  pour  ne 
pas  trouver  un  moyen  de  se  tirer  d'af- 
faire. Au  reste,  le  souffleur  revint  bientôt 
à  ses  fonctions. 

Le  rideau  baissé,  il  crut  devoir  aller 
présenter  ses  excuses  au  comédien  en 
l'assurant  que  pareil  accident  ne  se  renou- 
vellerait plus. 

«  Des  excuses  !  fit  Laferrière,  mais  que 
«  dites-vous  là  !  C'est  moi  qui  vous  dois 
«  des  remerciements,  et  vous  me  donnez 
«  une  grande  joie,  mon  brave  .. 

«  Si  j'ai  pu  émouvoir  le  souffleur  au 
«  point  de  lui  faire  perdre  la  tête,  quel 
«  effet  ai-je  dû  produire  alors  sur  le  pu- 
«  blic  !  » 

M.  Paul  Ginisty,  qui  a  publié  ce  récit 
dans  la  Vie  d'un  théâtre,  raconte  aussi 
l'anecdote  suivante  : 

Un  comédien  excellent,  dont  la  facilité  2t 
la  sûreté  de  mémoire  sont  remarquables,  me 
racontait  que,  aux  dernières  représentations 
d'une  pièce  dans  laquelle  il  n'avait  pas  eu 
une  minute  d'héîitation  le  hasard  lui  fit  je- 
ter les  yeux  vers  le  trou  du  souffleur.  Celui- 
ci,  l'espace  d'une  seconde,  venait  de  se  bais- 
ser pour  ramasser  son  mouchoir.  Sa  tête, 
dans  ce  mouvement  avait  disparu.  Le  souf- 
fleur s'était  évanoui. 

L'artiste  fut  pris  d'un  grand  trouble  ;  un 
<••  noir  »  se  fit  devant  lui  à  la  pensée  que  le 
souffleur  n'était  plus  là  et,  quelque  longue 
habitude  qu'il  eût  de  son  rôle,  la  seule  sup- 
position qu'il  ne  serait  point  soutenu  le  cas 
échéant,  le  priva  de  toutes  ses  facultés. 


N*  1160 


L'INTERMEDIAIRE 


437 


C'était  à  lui  de  parler  ;  il  hésita,  ànonna, 
ne  retrouva  rien  du  texte  qui  lui  citait  fami- 
lier, au  point  que  i  s'en  aperçut.  Il 
ne  reconquit  son  assurance  que  lorsque  le 
souflleur  lui  montra  de  nouveau  sa  bonne 
figure  accoutumée. 

Cet  exemple  est  topique.  11  prouve  que 
l'acteur  ne  peut  se  passer  du  concours  du 
souffleur,  et  il  est  à  présumer  qu'il  en  a 
toujours  été  ainsi  depuis  l'origine  du 
théâtre. 

Ht  cependant  cet  humble  employé  du- 
quel on  exige  tant  de  ponctualité,  tant 
d'attention  et  tant  d'autres  qualités,  du- 
quel peuvent  dépendre  la  réputation  d'un 
artiste,  le  succès  d'une  pièce,  n'a  que  des 
appointements  médiocres  et,  alors  que 
dans  notre  siècle  de  réclame  à  outrance, 
le  dernier  des  figurants  voit  son  nom 
1er  sur  une  affiche  le  modeste  souf- 
fleur qui  est  parfois,  et  même  souvent,  un 
homme  instruit  et  intelligent,  reste, 
comme  le  fait  justement  remarquer  M. 
Henry  Lyonnet,  oublié  dans  son  treu. 

Eugène  Grécourt. 

L'homme  et  son  appréciation  de 
la  température  (LV1,  58,  156,  204, 
2  5?,  i74)-  —  Deux  mots  à  propos  de  la 
réponse  fournie  par  O.  D.  (374).  On  cul- 
tivait la  vigne  en  Angleterre,  soit,  mais, 
sur  10  ans,  combien  de  fois  avait-on  une 
récolte  ? 
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Il  y  a  un  point  important  à  noter  en  ce 
qui  concerna  la  question  de  la  vigne  dans 
le  Nord.  C'est  qu'autrefois  on  n'v  culti- 
vait que  le  pinot  qui  était  adapte  au  cli- 
mat. On  a  introduit  des  races  du  midi,  et 
elles  ont  échoué  naturellement.  Ce  fait  a 
été  discuté  de  façon  très  intéressante,  par 
M.  J.  Lefeire,  au  Congrès  de  Reims  de 
1907  ;  et  ce  Congrès  a  appris  avec  intérêt 
qu'en  France,  à  H;;rgnies,  et  en  Belgique 
—  je  ne  sais  plus  où  —  on  a  établi  des 
vignobles  d'expérience,  avec  des  races 
sélectionnées,  très  précoces,  pour  propa- 
ger dans  le  Nord  la  culture  de  la  vigne. 
A  noter,  avec  M.  Lefeire,  que  les  vins  du 
Nord  (Paris  et  au  dessus),  se  vendent  fort 
bien  sur  place.  Il  n'y  a  pas  de  mévente. 
11  serait  curieux  qu'au  moment  où  le  Midi 
succombe  sous  une  pléthore  de  vin  —  de 
vins  mauvais  et  falsifiés,  au  reste  —  le 
Nord  se  remit  à  en  faire,  et  à  y  avoir 
Profit.  H.   de  Varigny. 

Portugais.  Une  inadvertance  de 
Ponsondu  Terrail  (LVI,  534).  —Ce 
n'est  point  dans  les  œuvres  de  Ponson  du 
Terrail,  mais  bien  dans  celles  d'Alexan- 
dre Dumas  père,  que  se  trouve  la  prodi- 
gieuse et  classique  naïveté  mise  en  cause. 
11  suffit  d'ouvrir  le  tome  H  du  Collier  Je 
Li  Reine,  chap.  vu,  p.  51  (édition  grand 
in-18  de  Calmann  Lévy),   et  voici  le  dia- 


On    la    cultivait     dans    le    nord   de   la  j   logue  qu'on  y  peut  lire  : 

France  ?   Même   question.   Car    Pierre   le  _  De  notre  côtéj   dh  Beaus[      c 

Prestre,en    1473,  parle   d  une  année  «  ou  ;;   livres  comptant,troistraites  de  cinqcent  mille 

fut  très  bonne  vinée  »  à  tel  point  que  les  livres   mises    dans    vos  mains.  La  boîte  de 

vins  de  Somme  semblaient   être    vins  de  !  diamans  remise  à  M 


Paris.  Vincent  de  Beauvais  cite  les  ven- 
danges de  1240  en  Picardie  :  elles  donnè- 
rent un  vin  qu'on  ne  pouvait  boire  sans 
eau.  C'est  donc  que  le  produit  moyen  était 
médiocre. 

A  propos  des  dates  des  vendanges, 
M.  Angot  a  publié  un  travail  très  instruc- 
tif d'où  il  ressort  qu'en  Bourgogne,  la  date 
des  vendanges  était  le  25  septembre  au 
xmc  siècle  ;  entre  le  22  et  le  28  de  1840  a 
18S0.  Mêmes  dates  à  250  ans  d'inter- 
valle. 

En  Angleterre  il  y  a  encore  un  vignoble. 
Il  rapporte  tous  les  5  ans.  Aussi  a-t-on  re- 
noncé à  faire  du  vin  en  Angleterre.  Mais 
cela  ne  prouve  pas  plus  une  détérioration 
du  climat  que  le  fait  pour  l'Algérie,  de 
renoncer  à  faire  de  la  banane  (à  cause  de 
la  concurrence  des  pays  plus  favorisés). 


bassade  ou  à 
gner,  à  Lisbonne 


le    chancelier  de  l'am- 
moi,  disposé  à   vous  accompa- 
chez    MM.   Nunez  Balboa 
trères. 

Paiement  intégral  à  trois  mois.  Frais  de 
voyage  nuls. 

—  Oui,  monseigneur,  oui  monsieur,  dit 
Bœhmer  en  faisant  la  révérence. 

An  !   DIT    DON     M  \NOEL   EN    PORTUGAIS. 

—  Quoi  donc  ?  fit  Bœhmer  inquiet  à  son 
tour,  et  revenant. 

—  Pour  épingles,  dit  l'ambassadeur,  une 
bague  de  mille  pistoles  à  mon  secrétaire,  ou 
pour  mon  chancelier,  pour  votre  compagnon 
enfin,  monsieur  le  joaillier. 

P.  c.  c.       A.  Lamoureux. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  iMONTORGUEIL 


Imp.  Daniel-Chameon,  St-Amand-Mont-Rond 


LVr   Volume  Paraissant  les  10,  20  et  30  de  chaque  mois         30  Septembre   1907 


43e  Année 


31  "".r.  Victor  Massé 

PA8IS  (IX8)  Cherchez  et 


QDiEQDE 


vous  trouverez 


Sureaux  :  de  2  à i heures 


g       II  se  faut 
S        entr  aider 


N°  1161 

3j[bur  Victor  Massé 
PARÏS  (1X°) 

Bureaux  :  de  2  à  4heui»s 


nUtmébxaïtc 


DES    CHERCHEURS    ET    CURIEUX 

Fondé    en    1864 


QUESTIONS     ET     RÉPONSES     LITTÉRAIRES,     HISTORIQUES,     SCIENTIFIQUES     ET    ARTISTIQUES 

TROUVAILLES    ET    CURIOSITÉS 

439 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme ,  et  de  n  écrire   que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés 
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Emeutes  à  Limoges,  Angoulême 
et  Bordeaux.  —  Dans  une  lettre  sans 
date,  que  je  suppose  des  environs  de 
1710,  je  lis  les  détails  qui  suivent  et  qui 
me  font  désirer  savoir  ce  qu'on  connaît 
de  ces  émeutes,  ou  tout  au  moins  dans 
quels  recueils  il  en  est  question. 

...  L'évesque  de  Lymoges  songe,  dit-on,  à 
se  démettre,  mais  il  voudroit  qu'on  luy  don- 
nât une  bonne  abbaye,  ce  qu'il  aura  peyne 
d'obtenir  puisque  il  en  a  desia  une  très 
bonne,  mais  ces  messieurs  sont  insatiables. 
Avant  que  d'estre  évesque  il  étoit  chanoine  et 
quoyque  d'uue  très  bonne  et  ancienne  mai- 
son de  Normandie  il  avoit  peu  de  revenu... 
Les  paysans  se  sont  icy  attroupés  le  S  du  cou- 
rant et  ils  mirent  le  feu  à  la  maison  d'un 
marchant  de  fer,  nommé  Durand,  qu'ils 
soupçonnoient  avoir  afferme  un  nouveau  tarif 
des  œufs,  bois,  fromages  et  autres  petites 
choses  qui  entreroient  dans  la  ville,  dont  le 
placard  avoit  été  affiché  aux  portes  et  qu'on  a 
supprimé  icy  aussybien  qu'à  Angoulême,  où 
il  y  avoit  eu  émeute.  Le  feu  mis  à  la  maison 
de  Durand  s'étendit  sur  les  maisons  voisines 
qui,  estant  bâties  de  torchis  fuient  toutes 
brûlées  au  nombre  de  cinq.  On  cioit  que  ceste 
émeute  ne  sera  point  punie  de  peur  d'un  plus 
grand  mal. 11  s'est  fait  à  Bourdeaux  un  meur- 
tre pour  la  même  taxe  .   .. 

C'8  de  St-Saud . 
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Croix  de  Gastines.  Un  emplace- 
ment maudit  à  Paris.  —  Il  existe  en 
plein  Paris,  au  nord-ouest  du  carrefour 
formé  par  la  rue  Saint-Denis  et  celle  des 
Lombards,  un  emplacement  à  peu  près 
vide,  c'est  celui  où  s'élevait  une  maison 
qui  fut  rasée,  en  1569,  en  même  temps 
que  pour  cause  d'hérésie  on  pendait  ses 
propriétaires,  les  frères  Gastines. 

On  prétend  qu'à  cette  époque  le  terrain 
fut  déclaré  maudit,  et  destiné  à  rester  vide 
à  perpétuité.  Quel  est  l'état  actuel  de  la 
question,  et  la  ville  de  Paris  étant  sans 
doute  propriétaire  de  ce  terrain,  comment 
n'en  a-t-elle  pas  disposé  depuis  long- 
temps ?  Il  y  a  cependant  dans  l'angle 
extrême  une  petite  construction  d'appa- 
rence provisoire,  occupée,  bien  entendu, 
par  un  débitant  de  boissons,  mais  cette 
bâtisse  légère  laisse  voir,  à  droite  et  à 
gauche,  les  pignons  sans  façades  des  mai- 
sons voisines,  ce  qui  indiquerait  que  l'em- 
placement n'est  pas  encore  considéré 
comme  voie  publique,  à  moins  que  ces 
deux  maisons  ne  datent  elles-mêmes  de 
l'époque  de  Charles  IX,  ce  qui  est  peu 
;   probable. 

Si  le  terrain  appartient  au  domaine  de 

la  ville,  pourquoi  y  tolère-t-on  une  bara- 

!   que    à   deux  ou    trois   étages,  et  pour  le 

[   reste  se  refuse-t-on  à  en  disposer  malgré 

I  un  interdit  trois  fois  centenaire  ? 

Pendant  quelques  années  une  croix 
j  commémorative  a  existé  sur  cet  emplace- 
!   ment.  Pietro. 
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Montaigne  et  Montesquieu  reliés. 

—  Dans  une  des  vitrines  de  la  section 
des  arts  graphiques  de  l'Exposition  mari- 
time qui  se  tient  actuellement  à  Bordeaux, 
un  relieur  de  la  ville  a  exposé  quelques 
spécimens  de  son  travail — on  se  deman- 
dera ce  que  viennent  faire  des  reliures 
dans  une  Exposition  maritime  —  et  parmi 
les  livres  reliés  exposés  on  remarque  trois 
ouvrages  de  Montaigne  et  de  Montes- 
quieu, auteurs  dont  les  bordelais  ont  le 
droit  d'être  fiers,  mais  dont  quelques 
jeunes  intellectuels  ont  eu  peut-être  le 
tort  de  se  faire, dans  ces  dernières  années, 
un  tremplin  d'arriviste.  Ces  ouvrages  en 
éditions  modernes  et  quasi  officielles,  du 
format  in-folio,  sont  recouverts  de  riches 
reliures  en  plein  maroquin  au  sujet  des- 
quelles nous  demanderons  la  permission 
de  poser  quelques  questions  à  ceux  de 
nos  collègues  intermédiairistes  qui  s'occu- 
pent de  reliures  d'art. 

i°  Montaigne.  —  C'est  le  premier  vo- 
lume de  l'édition  des  Essais,  publiée  à 
grands  frais  par  la  Commission  des  Ar- 
chives Municipales  de  Bordeaux,  qui  a  été 
exposé,  édition  qui  a  fait  déjà  couler  beau- 
coup d'encre  et  au  sujet  de  laquelle  plu- 
sieurs articles  de  polémique  assez  vive 
ont  paru  dans  diverses  revues  littéraires 
comme  la  Revue  des  Deux-Mondes,  le  Cor- 
respondant, le  Censeur,  et  même  dans  des 
journaux  politiques.  L'exemplaire  exposé 
qui  est  celui  de  la  ville  —  Bibliothèque, 
Archives  ou  Cabinet  du  maire,  on  ne  sait 

—  a  été  relié  pour  son  compte  et  dans 
une  reliure  qui  a  la  prétention  d'avoir 
été  conçue  dans  le  style  du  xvie  siècle, 
les  éditions  originales  des  Essais  étant  de 
la  fin  de  ce  siècle,  Bordeaux,  1580  et  1=582 
et  Paris,  1588,  cette  dernière  est  incon- 
testablement l'édition  ne  varietur,  quoi 
qu'on  dise. 

Le  style  de  cette  imitation  de  reliure 
est   très  discutable  et  nous  demanderons 

—  c'est  là  notre  première  question  —  s'il 
est  classique,  au  point  de  vue  de  la  science 
bibliophilique,  de  mettre  sur  un  livre 
dont  la  typographie  est  moderne,  une 
reliure  d'un  autre  style,  du  style  de  l'é- 
poque où  vivait  l'auteur.  11  nous  semble 
que  c'est  un  anachronisme.  Nous  croyons 
qu'il  est  bien  plus  intéressant  de  voir,  par 
exemple,  la  belle  édition  des  Essais  de 
1635,  dédiée  par  Mlle  de  Gouinay  au  car- 
dinal de  Richelieu,  en  reliure  du  style  du  | 


temps,  dite  à  la  Dusseuil,  l'édition  dite 
elzévirienne  reliée  par  Royer  et  à  sa  ma- 
nière, les  éditions  du  xviii*  siècle,  habil- 
lées par  les  Pasdeloup  et  les  Dcrôme,  celle 
de  1802,  éditée  par  Naigeon,  reliée  par 
Bozerian  ou  Thouvenin,  et  toutes  en  re- 
liures dans  le  style  propre  à  chaque  épo- 
que et  assorties  par  conséquent  au  style 
typographique  du  livre,  que  si  ces  artistes 
relieurs  avaient  copié  des  reliures  du 
xvi*  siècle.  Je  sais  bien  qu'on  m'objectera 
que  le  caractère  employé  pour  l'impres- 
sion du  livre  en  question  est  du  style  xvi* 
siècle.  Les  fondeurs  et  les  imprimeurs 
peuvent  donner  à  ce  caractère  typogra- 
phique le  nom  qu'ds  veulent,  mais  ce 
n'est  pas  du  romain  xvie  siècle,  c'est  du 
romain  Didot  mélangé  d'elzevier  ;  en 
somme,  c'est  un  caractère  moderne. 

De  plus,  le  relieur  a  doré  sur  le  plat 
du  livre,  entre  deux  branches  de  laurier, 
la  devise  Que  Sçai-je  ?  Cette  phrase  que 
Montaigne  a  écrite  dans  le  chapitre  xn  du 
livre  II  des  Essais  peut-elle  être  considé- 
rée comme  sa  devise  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'elle  ne  figure  sur  le  titre  d'au- 
cune des  éditions  parues  de  son  vivant. 
La  première  édition  sur  le  titre  de  la- 
quelle on  peut  lire  cette  devise  est  celle 
de  1635  dont  nous  venons  de  parler. 
C'est  donc  Mlle  de  Gournay  qui,  la  pre- 
mière, croyons-nous,  a  attribué  cette  de- 
vise à  Montaigne  :  elle  lui  a  attribué  bien 
d'autres  choses  encore  !  Ce  célèbre  bas- 
bleu  a  été  la  première  personne  qui  ait 
vu  exploiter  à  son  profit  le  grand  nom 
de  Montaigne  ;  elle  a  eu  depuis  de  nom- 
breux imitateurs. 

20  Montesquieu.  —  Les  ouvrages"  de 
Montesquieu  exposés  dans  la  vitrine  de 
l'Exposition  de  Bordeaux  sont  une  édition 
des  Lettres  Persanes  et  une  édition  des 
Considérations  sur  les  causes  de'  la  gran- 
deur des  Romains  et  de  leur  décadence,  édi- 
tions in-folio,  publiées  en  1900,  par  l'Im- 
primerie Nationale.  Les  Lettres  Persanes 
en  in-folio  !  C'est  une  idée  qui  ne  pouvait 
germer  que  dans  le  cerveau  d'un  ancien 
préfet,  M.  Doniol,  ancien  préfet  de  la  Gi- 
ronde et  alors  directeur  de  l'Imprimerie 
Nationale. 

Sur  ces  deux  livres  le  relieur  a  mis  une 
reliure  en  plein  maroquin,  avec,  sur  les 
plats,  les  armoiries  de  Montesquieu.  Nous 
demanderons  encore  —  c'est  notre  troi- 
sième et  dernière  question  —  s'il  est  bien 
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classique  de  placer  sur  un  livre  quelcon- 
que les  armoiries  de  l'auteur.  Les  armoi- 
ries sur  une  reliure,  comme  un  ex-libris, 
sont  un  signe  de  possession.  Dans  un 
siècle  les  curieux  qui  verront  ces  deux 
livres  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux,  croi- 
ront qu'ils  ont  appartenu  à  un  membre 
de  la  famille  de  Montesquieu  qui  les  a  fait 
relier  à  ses  armes,  alors  qu'ils  ont  été  re- 
liés pour  le  compte  de  la  ville  de  Bor- 
deaux à  laquelle  ils  appartenaient,  et  à  la 
rigueur  un  descendant  de  l'illustre  au- 
teur de  l'Esprit  des  lois  pourrait,  s'il  n'y 
avait  pas  de  cachet  de  bibliothèque,  re- 
vendiquer ces  deux  volumes  comme  étant 
sa  propriété  par  droit  d'héritage. 

11  nous  semble  que  les  questions  que 
nous  venons  de  poser  ont  leur  intérêt  au- 
jourd'hui qu'on  sacrifie  tant  à  la  reliure 
des  beaux  livres.  Dans  tous  les  cas,  les 
reliures  dont  nous  venons  de  parler, ayant 
été  exécutées  pour  le  compte  d'une  admi- 
nistration publique  et  figurant  dans  une 
exposition  à  titre  de  spécimens,  le  droit 
de  les  critiquer  appartient  à  tout  le  monde. 

Un  Bibliophile. 

Armoiries  à  déterminer.  —  Il  y  a 
dans  l'église  de  Villequier  (Seine-Infé- 
rieure) un  magnifique  vitrail,  représen- 
tant un  combat  naval  et  daté  de  1523.  Il 
semble  qu'un  navire  contient  des  Espa- 
gnols et  qu'un  autre  est  rempli  de  Fran- 
çais et  d'Anglais.  On  y  remarque  beau- 
coup d'écussons,  dont  les  couleurs  et  les 
émaux  semblent  s'opposer  aux  principes 
de  la  science  héraldique.  Voici  la  descrip- 
tion qu'un  auteur  a  faite  de  ces  écus- 
sons  : 

II  en  est  qui  sont  :  d'argent  à  j  fleurs  de 
lys  d'or,  ou  d'or  à  la  croix  d'argent.  D'au- 
tres sont  :  d'or  au  sautoir  d'argent,  ou  d'ar- 
gent à  la  Jasce  d'or,  accompagnée  de  3 
tourteaux  du  même. 

Il  en  est  cependant  de  ces  armoiries  qui 
paraissent  avoir  une  signification  certaine. 
Nous  citons  :  1°  d'or,  au  lion  de  sable  ;  20 
d'or,  à  l'aigle  èployée  de  sable  ;  3°  d'argent, 
au  l'ion  de  sable.  Le  mât  de  ce  navire  porte 
une  flamme  sur  laquelle  est  un  écusson  : 
d'or  à  l'aigle  éployée  de  sable.  Puis  la  lettre 
B  deux  fois  reproduite.  L'un  des  B  est  ainsi 
contourné  g. 

Dans  les  haubans  du  second  navire  sont 
divers  personnages  portant,  d'une  main  un 
bouclier  armorié  et  de  l'autre  tenant  une 
épée.  Nous  avons  remarqué  sur  ces  boucliers 
4  écussons  dont  3  ne  sont  pas  reproduits  sui- 
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vant  les  règles  héraldiques.  Nous  citons  : 
i°  d'argent,  à  l'ancre  de  sable  ;  2°  d'argent, 
à  j  fleurs  de  lys  d'or  à  une  main,  de  carna- 
tion, tenant  une  èpèe  d'argent,  à  la  garde 
d'or  ;  3*  d'argent  à  2  léopards  d'or  ;  40  d'ar- 
gent■  â  3  Jleurs  de  lys  d'or.  Sur  ce  navire  est 
aussi  un  personnage  portant  un  collier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel. 

A  quels  Etats  et  à  quelles  familles  nor- 
mandes appartiennent  ces  armoiries  ? 

Au  commencement  du  xvi8  siècle,  les 
Normands  et  les  Espagnols  étaient  des 
écumeurs  de  mer,  guerroyant  les  uns 
contre  les  autres.  François  Ier  et  Charles 
j  Quint  autorisaient  alors  les  actes  de  pi- 
1  raterie.  Le  vieux  Nobiliaire  normand  per- 
I  mettrait  peut-être  de  retrouver  les  noms 
|  des  gentilshommes  qui  prirent  part  à  ce 
|  combat  naval  et  par  suite  on  serait  fixé 
sur  l'épisode  représenté  au  vitrail  de  Vil- 
lequier. Mac-Ivor. 

Les  Boyards  en  Roumanie.  —  Un 

aimable  confrère  pourrait-il  me  dire 
comment,  avant  la  constitution  actuelle 
du  royaume  de  Roumanie,  on  acquérait  la 
qualité  de  Boyard  ?  Ce  titre  était-il  héré- 
ditaire ? 

De  Lorval. 

Général   Bizaunet.  —  Que    sait-on 

sur  le  général  Bizaunet  qui  commandait  à 

Berg-op-Zoom,    en    18 14,    lors    du    fait 

d'armes  si   remarquable  et  si  peu  connu 

\  qui  eut  lieu  au   mois   de    mars  de  cette 

i  année-là  ? 
A  défaut  d'un  dictionnaire  biographique 
\  complet   pour  la   France,  avons-nous  un 
dictionnaire  spécial  à  l'armée  ? 

Pietro. 

Paris   Bourdon,    peintre.    —    En 

1821,  le  ministre  de  l'Intérieur,  sur  la 
demande  du  sous-préfet  de  Brioude,  en- 
voya pour  la  décoration  de  l'église  parois- 
siale de  cette  ville  deux  immenses  ta- 
bleaux représentant  :  l'un  Moïse  et  les 
filles  de  Jéthro,  l'autre,  l'adoration  du 
veau  d'or.  Sa  lettre  d'envoi  nous  apprend 
que  les  tableaux,  remis  par  le  ministre  de 
la  maison  du  roi,  et  récemment  restau- 
rés dans  l'atelier  de  M.  Maillot,  au  musée 
royal,  étaient  attribués  à  Paris  Bourdon. 
Pourrait-on  fournir  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  peintre  et  sur  M.  Maillot  le 
restaurateur  desdites  toiles  ?  L. 
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Famille  Le  Sénéchal  de  Car- 
cado. — Je  serais  extrêmement  recon- 
naissant de  toute  communication  sur  les 
Sénéchal  de  Carcado. 

La  famille  de  ce  nom,  originaire  de  Bre- 
tagne (paroisse  de  Saint-Gonéry,  Morbi- 
han), s'établit, à  la  suite  de  la  Révolution, 
dans  le  midi  de  la  France.  Compte-t-elle 
encore  aujourd'hui  des  représentants  et  où 
sont-ils  fixés  ? 

Un  nobiliaire  breton  a  été  écrit  et  pu- 
blié, vraisemblablement  en  1693,  par  le 
marquis  de  Carcado,  qui,  par  ses  recher- 
che et  ses  travaux,  peut  être  classé  parmi 
les  «  ouvriers  »  de  l'Histoire  de  Bretagne. 
Où  retrouver  ce  nobiliaire  que  je  n'ai  vu 
cité  nulle  part  ? 

Pourrait-on  me  renseigner  aussi  sur 
une  publication  à  l'honneur  des  vertus  et 
de  la  sainteté  d'une  certaine  «  dame  de 
Carcado  »  ?  Du  Halgouet. 

Mathieu  (I-B).  —  Qui  était  «  I-B  Ma- 
thieu, subdélégué  »  dont  Yex-libris  porte 
les  armes  suivantes  :  d'azur  au  chevron 
d'argent  accompagné  de  deux  palmes  de 
même  avec  en  chef  une  étoile  d'or,  et  en 
pointe  une  tête  de  femme  couronnée  d'or  ? 
Supports  :  deux  léopards;  cimier  :  casque 
de  chevalier.  Louis  Calendini. 

Préaux  (de).  —  Existe-t-il  une  fa- 
mille [OSASj  de  Préaux  et  quelles  sont  ses 
armoiries  ?  Louis  Calendini. 

Un  petit  médaillier  royal.  1816. 
—  Son  origine.  —  Nous  avons  entre  les 
mains  un  petit  médaillier  de  maroquin 
rouge,  doublé  de  soie  bleue,  portant  le 
titre  de  médaillier  royal.  —  11  contient  6 
très  petites  médailles  de  1  centimètre  de 
diamètre  représentant  Louis  XVIII, 
Charles,  duc  d'Angoulème,  (Monsieur)  le 
duc  de  Berry,  la  duchesse  de  Berry  et  la 
duchesse  d'Angoulème  (Madame). 

Il  provient  des  tiroirs  d'un  ancien  pro- 
fesseur de  Moulins  qui  fut  aussi  journa- 
liste, M.  A.  —  né  en  1804  àCarmaux. 

Pourrait-on  me  dire  si  ce  ne  serait  pas 
un  objet  distribué  lors  d'un  voyage  des 
Princes  ?  En  connaît-on  de  semblables  ? 

L.  G.  Moulins. 

Jeton  du  moyen  âge  à  détermi- 
ner. —  Un  jeton  de  cuivre  recouvert 
d'une  belle  patine    verte   due  à  un  long 


séjour  dans  la  terre,  mais  parfaitement 
frappé  et  conservé,  présente  : 

A  l'avers,  une  croix  fleurdelisée  dans 
une  couronne  de  quatre  lobes  cantonnée 
de  quatre  t ierce-fc ailles  avec  la  légende  : 
«-{-par:  amovrs  :  svi  :  dones  >\ 

Et  à  l'obvers,  un  animal  passant  res- 
semblant à  un  chat  avec  des  pattes  très 
velues  dans  une  couronne  de  six  lobes 
cantonnée  de  six  anneletsavec  la  légende: 

«  -j-  MAIN   :  PREVDONS.  :    ENESTDEC.   » 

Les  huit  dernières  lettres  doivent  former 
les  trois  mots  «  en,  est,  dec  »,  le  dernier 
pouvant  être  le  mot  «  decev  ou  decv  » 
abrégé  par  suite  du  manque  de  place  qui 
a  fait  également  supprimer  entre  ces  trois 
mots  les  deux  points  superposés  qui  sé- 
parent les  mots  dans  les  légendes  des 
sceaux  et  des  monnaies  depuis  le  xn*  siè- 
cle. 

Le  mot  main  est  sans  doute  complet, 
le  suivant  prevdons  —  qui  en  vaut  peut- 
être  deux  ? —  est  tout  à  fait  inintelligible. 

Au  nombre  des  légendes  de  jetons  du 
moyen  âge  citées  dans  le  Traité  de  Numis- 
matique de  M.  Adrien  Blanchet,  on  trouve 
celle  de  l'avers,  mais  il  n'y  en  a  aucune 
se  rapprochant  de  celle  de  l'obvers,  à 
l'exception  d'une  seule  renfermant  dans  le 
corps  de  la  phrase  les  trois  mots  «  decev, 
en,  est  »  que  je  crois  retrouver  à  la  fin 
de  la  légende  de  mon  jeton. 

Un  aimable  confrère,  jetonophile,  nu- 
mismatistc  ou  paléographe,  voudrait- il 
avoir  l'obligeance  de  me  tirer  d'embar- 
ras ?  Benedict. 

Foessenge  ou  Foessenghe.  —  Dans 
les  privilèges  accordés  par  Pierre  de 
Luxembourg  aux  bouchers  d'Enghien,  il 
est  dit  :  «  que  les  bouchers  de  ladite  ville 
puellent  et  polront  s'il  leur  plaist,  tuer 
foesenghes,  mais  qu'elles  soient  saines  et 
passées  au  rewart  et  ossi  amendées  de 
lait  desoubs  le  mère  ;  mais  que  autre- 
ment en  feroit,  il  encouroit  pour  chacune 
fois  en  l'amende  de  XX  s.  t.  et  le  char 
perdue  ».  (Archives  communales  d'En- 
ghien, 30  mars,  1479-8011.  st). 

Que  veut  dire  Foessenge  ? 

H.  Angenot. 

Un  vers  de  Victor  Hugo.  Texte 
exact.  —  Tout  le  monde  connaît  et  cite 
souvent  cette  strophe  des  «  Fantômes  » 
(Orientales). 
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des    colliers,   des 
[merveilles,  etc. 
Des  fleurs  a  payer  un  palais, 

J'ai  lu   quelque   part  un  article  de  Ro- 
chefort  disant  qu'on   ne  concevrait  guère 
des  fleurs  données  en   paiement  d'un  pa- 
lais, mais  que  V.  Hugo  avait  écrit  : 
Des  fleurs  a.  paver  un  palais, 

Ce  qui,  ajoute-t-il,  s'expliquerait  tout 
seul  ;  mais  l'auteur  ne  se  serait  jamais 
donné  la  peine  de  corriger  la  coquille. 

Or,  dans  une  anthologie,  je  trouve  une 
nouvelle  version,  admissible,  elle  aussi. 
...  Des  fleurs  à  parer  un  palais 

Quel  est  donc  le  texte  exact  et  défini- 
tif ?  Dr  V. 


Un  masque  de  fer  Napolitain.  — 

Dans  le  numéro  du  4  août  i85o  de  Y  Illus- 
tration se  trouve  la  notice  suivante  : 
Un  nouveau  Masque-âe-fer. 

Le  personnage  mystérieux  dont  nous  don- 
nons   le    portrait,  d'après  une    photographie 
qui     nous   a    été    envoyée    de    Naples,    par 
M.  Marc    Monnier,  a    été   découvert    il    y   a 
quelques    semaines    dans    la   prison   de   San 
Francesco  à  Naples.  II    était   dans  un   cachot 
depuis  quatre  ans,  ne  recevant  sa  nourriture 
que  toutes  les  48  heures.  On  l'a  trouvé  dans 
son    cachot   tel   qu'il   est    représenté  dans  la 
gravure,  vêtu  d'un  gilet   de   flanelle  et   d'un 
pantalon  grossier,  ses  cheveux  plats  lui  tom- 
bant jusqu'au    milieu    du    dos.   On   lui    de- 
manda son    nom,  mais  il  balbutia  à  peine  et 
si  grande  était  sa  défiance,  qu'il  fallut  presque 
le  contraindre  à  sortir  de  prison.  On    chercha 
son  procès  sur  les  registres  de  la  police,  mais 
on  ne  trouva  rien.  Les  geôliers  furent  consul- 
tés, et   ils   répondirent  :  «  11  y  a  quatre  ans 
qu'il  est  dans  le  cachot  :  on    le  désigne  sous 
le  nom  de  l'Américain  ». 

Il  parait,  d'après  les  détails  qui  nous  sont 
envoyés,  que  l'origine  de  cet  homme,  qui 
avait  déjà  passe  deux  ans  dans  les  prisons  de 
Rome,  et  qui  avait  été  livré  à  la  police  napo- 
litaine par  la  police  romaine,  il  parait, 
disons-nous,  que  son  origine  est  très  mysté- 
rieuse. A  sa  sortie  de  prison,  il  fut  recueilli 
par  une  des  meilleures  famillesde  Naples.  On 
ne  croit  pas  que  cet  homme  soit  un  malfai- 
teur; on  ne  suppose  pas  qu'il  se  soit  jamais 
occupé  de  politique  ;  on  se  perd  en  conjec- 
tures au  sujet  des  mauvais  traitements  qui 
lui  ont  été  infligés.  L'opinion  générale  est 
qu'il  est  la  victime  de  sa  naissance,  et  que 
de  hauts  personnages  avaient  intérêt  à  le 
faire  disparaître.  Un  l'a  pp  die  à  Naple?,  le 
nouveau  Masque-de-fer.  Il  prétend,  lui,  se 
.nommer  Casanuovah,  et  il  est  depuis  quinze 


jours  le  sujet  de  toutes  les  conversations  de 
la  société  napolitaine. 

Pierre  Paget. 
A-t-on   su  depuis  qui  était  ce  prison- 
nier ?  pour  quelle  raison  il  était  enfermé 
et  qui  étaient  les  hauts  personnages  avant 
intérêt  à  sa  disparition  ?        F.  KochJ1". 

La  Sorbonne,  nommée  Carcasse . 

—  Dans  les  Anecdotes  du  règne  de 
Louis  XV,  ouvrage  édité  à  Londres  en 
1 781 ,  l'auteur,  après  avoir  entretenu  ses 
lecteurs  de  la  guerre  du  Hanovre  1757- 
1758,  du  maréchal  de  Richelieu,  de  Sou- 
bise  et  de  la  construction  au  mois  de  fé- 
vrier 17^8  d'un  pavillon  :  auquel  les  pa- 
risiens imposèrent  le  nom  de  Hanovre 
parce  que  la  construction  fut  payée  par  le 
produit  des  rapines  commises  dans  le  Ha- 
novre 

Soubise  après  ses  grands  exploits 
Peut  bâtir   un    palais  qui  ne  lui  coûte  guère 
Sa  femme  en  fournirait  le  bois, 
Et  chacun  lui  jette  la  pierre. 

L'auteur  montre  l'incapacité  du  comte 
de  Clermont,  abbé  de  Saint-Germain-des 
Prés,  successeur  du  maréchal  de  Riche- 
lieu au  commandement  de  l'armée  du  Ha- 
novre. 

Ce  prince,  écrit-il,  ne  s'entendait  pas 
mieux  à  conduire  son  armée  que  ses 
moines.  Il  n'avait  pas  assez  de  génie 
pour  commander  et  perdit  la  bataille  de 
Crevelt,  1758,  qui  faisait  perdre  en  un 
jour  quatre-vingts  lieues  de  terrain  et  tous 
les  avantges  qu'on  avait  gagnés  depuis  le 
commencement  de  la  guerre. 

On  retira  le  commandement  au  comte 
de  Clermont  qui  revint  à  Paris  avec  le  ti- 
tre burlesque  de  général  des  Bénédic- 
tins. 

II  fut  aussi  chansonné  ;  on  célébra  son 
retour  par  beaucoup  d'épigrammes  et  de 
vers  parmi  lesquels  les  suivants  : 

Au  lieu  du  comte  de   Clermont 

L'on  devait,  cette  année, 
Nommer  Christophe  de  Beaumont 

Pour  commander  l'armée  ; 
Plus  brave  qu'un  carcassien  (1) 

Qui  jamais  ne  recule, 
Il  eut  fait  à  l'Hanovrien 

Comme  il  fait  à  la  bulle. 

Pourquoi  nommait -on  la  Sorbonne 
Carcasse  ?  Beaujour  . 


(1)    Docteur    en    Sorbonne 
alors  la  Sorbonne  Carcasse. 


on    nommait 
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'  3rivilège  d'abstinence  pour  l'Es- 
pagne (LV,  h-, 2).  —  Des  faveurs  spiri- 
tuelles   avaient    été  accordées,    à  mainte 

reprise,   à    ceux    qui   prenaient  part   aux  j   prix  en  est  considéré  comme  une  contri- 
~erre  Sainte  ou  à   ceux  qui   '    bution  à  verser  au  denier  du  culte . 


Ce  privilège  est  accordé  aujourd'hui  en 
considération  des  grands  services  rendus 
"jadis  à  la  cause  de  l'Eglise  par  la  nation 
espagnole.  Pour  y  participer,  il  faut  se 
trouver  en  Espagne,  l'année  de  la  publi- 
cation de  la  bulle.  La  bulle  s'achète 
moyennant   deux    réaux     spagnols,  et  le 


croisades  en  Terre  bamte  ou  a  ceux  qi 
favorisaient  l'œuvre  par  leurs  aumônes. 
C'est  à  l'imitation  de  ces  privilèges  que 
fut  accordée  aux  Espagnols  et  à  ceux  qui 
se  retiraient  sur  les  terres  de  la  monar- 
chie espagnole  (...  omnibus  et  singulis 
utriusque  sexiis  Chiistifïdelibus  in  Hispa- 
niarum  regnis...  consisteutibus  et  ad  Ma 
déclinant ibus...)  la  fameuse  bulla  Cruciata 


V.  surtout  Ferraris  :  Prompta  Bibliotheca 
jutis  canonici  ;  P.  Fidel  Fita  s.  j.  Sermon 
de  la  Santa  Cru;ada,  cou  Documentai  no- 
visimos.  Madrid,  1878. 

Dr  Billard. 

La  mort  d'Henri  IV  (LVI,  385).  — 
Les  motifs  de  la  visite  que  le  roi  voulait 


(Bulle  de  la  Croisade).  Pour  avoir  part  à  ;   faire  à   Sully  sont    longuement   exposés 
sa    faveur,    il    n'était   pas   nécessaire   de  j  dans  les  mémoires  de  ce  dernier  (Œcono- 


prendre  personnellement  les  armes  contre 
l'infidèle  (c'était  le  Turc,  qui  s'était  ré- 
pandu sur  l'Occident  après  la  prise  de 
Constantinople),  il  suffisait  d'accorder  à 
l'œuvre  de  la  Croisade  une  certaine 
somme  d'argent. 

Cette  bulle  émane  de  Calixte  III.  Elle 
est  renouvelée  par  Jules  II,  Léon  X,  Clé- 
ment III,  Paul  III,  Jules  III,  Paul  IV,  Pie 
IV.  et  Pie  V.  Ce  dernier  règle  que  cette 
bulle  aurait  six  ans  de  validité  et  devait 
être  publiée  tous  les  deux  ans.  Elle  est 
effectivement  renouvelée  périodiquement, 
notamment  par  Grégoire  XIII,  Sixte  Quint, 
Grégoire  XIV,  Clément  VIII,  Paul  V,  Gré- 
goire XV.  Au  xix*  siècle,  Pie  VII,  Léon 
XII,  Grégoire  XVI,  Pie  IX.  Ce  dernier 
^par  l'article  40  du  Concordat  de  185  1) 
change  l'objet  de  la  bulle,  qui  désormais 
est  accordée  en  compensation  des  contri- 
butions accordées  en  Espagne,  à  rentre- 
tien  du  culte. 

Quelques  autres  pays,  comme  Naples,  le 
Portugal,  les  colonies  sud-américaines, 
ont  bénéficié  ou  bénéficient  des  avan- 
tages de  cette  bulle. 

La   bulle  (telle  qu'elle   fut  renouvelée 


mies  royales  ou  Mémoires  de  Sitllv,  édit. 
Michaud  et  Poujoulat,  t.  Il,  p.  381  ).  Pour- 
quoi ne  s'en  rapporterait-on  pas  à  ce  do- 
cument qui  est  évidemment  ici  de  tout 
premier  ordre  ?  De  Mortagne. 

Louis XVII.  Sa  mort  au  Temple.Do- 
cuments  nouveaux  (T.  G.,  534;  XLIX  ; 
L  ;  LI  ;  LU  ;  LUI  ;  LIV  :  LV,  226,  398,  450, 
506,735,850,955;  LVI,  64,  171,  233, 
286).  — Je  trouve,  dans  un  lot  d'auto- 
graphes, la  lettre  suivante  qui  pourrait 
être  de  quelque  utilité  à  ceux  des  colla- 
borateurs de  Y  Intermédiaire  qui  s'intéres- 
sent à  la  fameuse  question  de  l'évasion  du 
Temple  et  delà  survivance  du  Dauphin. 

Monsieur    Trebutien,   conservateur-adjoint 

de  la  Bibliothèque  de  Caen , 

à  remettre  che;  M .   Cb  Bourdon,  de  Cam, 

Hôtel  des  Victoires. 

Rue  des  Fossés-Montmartre 

Paris. 
Monsieur, 
Je  recevrai  avec  beaucoup  de  plaisir  les 
I  renseignements  que  vous  me  proposez  pour 
!  l'article  de  Spencer  Smith  et  même  pour 
I  son  frère  Sidney,  si  vous  en  possédez  quel- 
par  Pie  IX,  le  4  décembre  1877),  en  dehors  j  ques-uns  et  s'il  vous  convient  de  les  achever 
des  faveurs  spirituelles,  accorde  le  privi-  j  et  de  les  signer  l'un  et  l'autre,  j'en  serai  très 
lège  du  lait  et  des  œufs,  pour  les  jours  de  j 
jeune,  à  l'exception  de  la  semaine  sainte  ; 
—  le  clergé,  toutefois,  est  exclu  de  cette  : 
permission  ;  —  l'usage  de  la  viande  est  1 
accordé,  quand  il  y  a  nécessité  ou  raison  ; 
de  santé,  mais  à  condition  d'avoir  obtenu  ! 
l'avis  de  deux  médecins,  celui  du  corps  et  ' 
celui  de  l'àme.  i 


cornent.  Ils  peuvent  comme  vous  dites  jeter 
(sic)  une  grande  lumière  sur  l'histoire  con- 
temporaine. 

fai  connu  personnellement  les  moyens  et 
tes  personnes  qui  furent  employés  pour 
rèvasion  du  Temple.  Je  voudrais  en  dite  au- 
tant des  négociations  en  Egypte  et  des  cau- 
ses qui  ouvrirent  un  passage  à  Bonaparte. 

Quant  à  Spencer,  c'est  aussi  un  diplomate 
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de  première  classe  et  je  pense  bien  que  Na- 
poléon n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  lui 
faire  le  sort  de  Humboldt  ou  du  capitaine 
Wrigt  (sz'c)-  Si  vous  Pouvez  Y  joindre  quel- 
que^ révélations  sur  les  mystères  de  la..... 
britannique  vous  me  ferez  le  plus  grand  plai- 
sir car  cette  histoire  contemporaine  est  en- 
core bien  obscure  et  tous  les  jours  nous 
soulevons  quelque  coin  du  voile.  Nous  vous 
aurons  de  grandes  obligations,  monsieur,  si  1 
vous    voulez    bien    nous    aider    de    vos    lu- 

mières. 

Recevez  l'assurance  de  la  haute  considéra- 
tion, avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  bien 
parfaitement,  monsieur,  votre  très  humble  et 
obéissant  serviteur.  Michaud. 

{Sans  date). 

Bien  que  le   prénom  du  signataire  ne  j 
soit  pas  indiqué,il  est  facile  de  compren-  j 
dre  qu'il  s'agit  de  l'éditeur  de  la  Biogra- 
phie     Universelle.    On    comprend    égale-  j 
ment  que  le   destinataire  lui   avait    offert  ; 
des  détails  sur  l'évasion,  qui  furent  jugés  j 
inutiles,    Michaud   étant    déjà   surabon- 
damment  renseigné.    Si    peu   importante 
que  paraisse  au  premier  abord  la  phrase  j 
que  j'ai  soulignée,  elle  me  semble  cepen-  i 
dant    indiquer   une    opinion    fermement 
établie.  Les  écrits  de  Michaud  l'explique- 
ront sans  aucun  doute  et  d'un  autre  côté, 
M.   Trébutien    doit  avoir   laissé  à   Caen 
des  souvenirs  ou  peut-être  même  des  des- 
cendants auprès    desquels  les  chercheurs 
pourraient  se  renseigner.      Henry  Prior. 

Mme  de  Sainte-Marie,  nourrice 
de  Louis  XVIÏ  (LUI  :  LVI,  245).  —  Je 
lis  dans  une  lettre  inédite  du  chevalier 
Dr  de  Carro,  adressée  le  3  mai  1844  à 
Mme  Anne  Forest,  première  femme  de 
chambre  de  la  Cour  Royale  de  Saxe,  de- 
meurant au  château  royal  de  Dresde: 

Vous  comprenez  sans  que  je  vous  le  dise, 
Madame,  que  je  n'ai  pas  manqué  de  l'enri- 
chir (il  s'agit  de  la  Bibliothèque  du  comte 
Louis  Tascher  de  la  Pagerie,  cousin  de  l'im- 
pératrice Joséphine,  à  Munich)  du  Mémoire 
de  M.  Gruau  de  la  Barre  (dont  j'ai  bien  reçu 
les  exemplaires),  et  auquel  j'ai  ajouté  une 
traduction  française  de  l'admirable  somma- 
tion que  cet  admirable  ami  du  malheureux 
prince  adressa  (par  la  presse)  à  tous  les  lé- 
gitimistes soi-disant  rassemblés  à  Belgravt 
square  où  ils  se  sont  rendus  si  ridicules  par 
leurs  pitoyables  jongleries. 

Le  comte  a  fait  relier  ce  défi  avec  le  Mémoire 
de  M.  Gruau.  En  lisant  plusieurs  de  ces  ou- 
vrages (que  le  comte  Tascher  de  la  Page- 
rie avait  mis  à  la   disposition    du  Dr  Carro), 


j'y  ai  trouvé  deux  taits  qui  m'ont  intéressé, 
et  qui  reviennent  à  ce  que  je  ne  cesse  de  dire, 
c'est-à-dire  que  dans  cette  affreuse  histoire 
tout  cadre  et  rien  ne  cloche.  Dans  l'introduc- 
tion des  Lettres  de  Napoléon  à  Joséphine  et 
lettres  de  Joséphine  à  Napoléon  et  à  sa  fille, 
Paris,  1833,  on  lit  p.  35  :  «  La  bienfaisance 
de  Joséphine  ne  connaissait  pas  les  partis. 
La  nourrice  du  Dauphin  recevait  d'elle  une 
pension.  »—  Réfléchissez  à  toute  la  portée 
de  ce  fait. et  dites-moi,je  vous  prie,  comment 
la  sœur  du  Dauphin  a  pu  laisser  le  soin  de 
cette  pension  à  Joséphine  1 

P.  ce  OttoFriedrichs. 


Journal  du  vicomte    d'Hardoui- 
neau.  Un  point  énigmatique    (LV, 

947  ;  lvi,  175, 286). 


'ai  vu  les  mé- 
moires du  vicomte  d'H**"  dans  les  Mé- 
moires 5«rc/5,etc.,d'Alph.  de  Beauchamp, 
1825.  Comment  M.  de  Maricourt  s'expli- 
que-t-il  les  divergences  de  ces  mémoires 
et  de  ceux  du  vicomte  d'Hardouineau  au 

sujet  : 

i°  de  la  date  de  la  visite  du  jeune  in- 
connu ?  Vicomte  d'Hardouineau,  1801  — 
Vicomte  d'H*",  1799. 

La  date  1801,  au  haut  des  feuillets  re- 
latant cette  visite,  n'indiquerait-elle  pas 
plutôt  la  date  de  la  rédaction  que  celle  de 
Tannée  où  le  fait  s'est  passé  ? 

20  du  soi-disant  suicide  de  l'abbé  Ma- 
rie ?  Vicomte  d'Hardouineau    :    Vincent, 
domestique  de  l'abbé,  entre  dans  la  cham- 
bre de  son    maître,  le  voit   dans  son  lit, 
pâle  comme  un  mort,  jette  un  cri  affreux, 
on  monte.  Un  chirurgien  arrive,  découvre 
l'abbé,  voit   un  couteau    enfoncé  dans  la 
partie  gauche   de   la  poitrine,   le    retire, 
l'abbé  est  mort.  Vicomte  d'H***,  François, 
!   qui  avait  été  domestique  de  M.   de  Jau- 
!   court  jusqu'à  sa  mort, entre  dans  la  cham- 
bre de  l'abbé  Marie  par  la  sienne  qui  y 
était  contiguë  et  était    desservie   par  un 
escalier  de  service,  il  le  voit  pâle,  mur- 
murant  à    peine    :    «    Mon    Dieu,    mon 
Dieu  »  ;  il  redescend  par  le  petit  escalier 
pour  chercher  du  secours  et  remonte  par 
i   le  grand  escalier.  On  enfonce  la  porte  qui 
!   était  fermée  en  dedans,  etc.  L'avant-veille 
M.  d'H***  avait  vu  sur  la  table  de  l'abbé 
un  couteau  à  lame  étroite    et  à    manche 
|   d'ivoire, 

M.  d'Hardouineau  nous   dit  :  «   l'abbé 

Marie  [était]  un  excellent  prêtre,   le  plus 

doux  des  hommes,  le  plus  dans  son  état 

i  et  dans  ses  devoirs.    Je  l'ai    beaucoup 
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connu  et  je  ne  lui  ai  pas  trouvé  un  dé- 
faut. Aime  du  roi  à  qui  il  était  nécessaire 
pour,  par  son  étonnante  instruction, 
charnier  ses  ennuis  ;  aimé  de  Al.  le  duc 
d'Angoulème,  son  pupille  ;  honoré  de  la 
confiance  entière  de  S.  A.  R.  Madame  ; 
vénéré  de  tout  le  monde  ;  sans  passions, 
sans  ambition  et  plus  que  content  de  son 
sort,etc  ».  D'après  cela,  un  suicide  paraît 
impossible  et  L'hésitation  des  autorités  de 
Memcl  à  permettre  l'inhumation  semble 
très  justifiée. 

Que  pense  M.  de  Maricourt  de  cette 
hypothèse  :  «  l'inconnu  vient  à  Mittau 
dans  les  premiers  jours  de  1801  ;  c'est 
Louis  XVII  ;  Louis  XV11I  joue  son  naif 
neveu,  agit  en  fourbe  ambitieux.  Paul 
l'apprend  et  chasse  immédiatement  de  ses 
États  l'oncle  dénaturé  (1)  ;  l'abbé  Marie 
devine,  soupçonne  quelque  chose  ;  pour 
l'empêcher  de  troubler  la  quiétude  du  duc 
et  de  la  duchesse  d'Angoulème  on  l'assas- 
sine au  sortir  de  Memel,  première  halte 
hors  de  la  Russie,  et  quelques  jours 
après,  la  secte  qui  décréta  la  mort  de 
Louis  XVI  fait  poignarder  celui  qui  parait 
s'intéresser  à  son  fils  (2)  »  ? 

Les  deux  lettres  citées  par  M.  d'H'**  : 
i°  de  la  duchesse  d'Angoulème  à  la  reine 
de  Prusse  :  \<  Plus  d'une  voix  me  crie  du 
haut  du  ciel  qu'il  (le  roi)  est  tout  pour 
moi  ;  qu'il  me  tient  lieu  de  tout  ce  que 
j'ai  perdu  et  que  je  ne  dois  jamais  l'aban- 
donner, etc.  »  lettre  écrite  à  Memel  ;  et 
20  de  Louis  XVIII  au  duc  d'Harcourt  : 
«  Mittau,  27  juin  1799.  Je  m'empresse  de 
vous  faire  part,  Monsieur  le  Duc,  de  la 
satisfaction  que  j'éprouve  d'avoir  pu  exer- 
cer ma  clémence  en  faveur  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  mon  cousin.  Sa  respectable 
mère,  cette  princesse  vertueuse,  a  été 
trop  grande  dans  ses  malheurs  pour  rece- 
voir de  ma  part  une  nouvelle  atteinte  qui 
aurait  porté  le  désespoir  et  la  mort  dans 
son  cœur.  Elle  a  été  l'intermédiaire  entre 
son  roi   et   son   fils,    etc.    »,  lettre   dont 


(  1)  d'après  les  Eludes  du  s  nov.  18^  Paul 
était  d'un  caractère  qui  autorise  à  faire  cette 
supposition. 

(2)  «  Toutes  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné le  départ  du  roi  de  Mittau  ont  été  si 
extraordinaires  etc.  »  page  189.  <  Peu  de 
jours  après  notre  arrivée  à  Varsovie  (6  mars), 
le  bruit  de  la  fin  tragique  de  Paul  Ier  se  ré- 
pandit tout  à  coup»,  page  213  du  vicomte 
d'il'     . 


M.  d'H***  eut  par  hasard  connaissance  le 
12  mars  1813  et  qui  le  confirma  dans  sa 
supposition  que  l'inconnu  de  Mittau  était 
le  duc  d'Orléans,  ces  deux  lettres  semblent 
de  l'invention  de  M.  d'H*'*  :  qu'en  pense 
M.  de  Maricourt  ?  A-t-il  entendu  dire  que 
dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle 
(vers  1875  ?)  le  journal  du  vicomte  d'Har- 
douineau,  celui  qui  est  incomplet  dans  le 
volume  manuscrit  1029,  a  dû  paraître 
dans  une  revue  et  que  subitement,  l'ar- 
ticle aussi  bien  que  le  tiré  à  part  ont  été 
supprimés  ? 

Si  M.  de  Maricourt  voulait  bien  me 
communiquer  les  quelques  renseigne- 
ments recueillis  sur  ce  vicomte  d'Har- 
douineau,  il  m'obligerait  beaucoup. 

J.  de  St-LÉGER. 

L'idée  de  patrie  existait-elle  en 
France  avant  la  Révolution?  (T.  G., 
685  ;  XXXV  à  XXXVIII  ;  XLII  ;  LU  ;  LIV  ; 
LV, 283, 403,623  ;  LV1,  285,400).  — J'en- 
gage les  personnes  que  cette  question  in- 
téresse à  lire  tout  au  long  la  préface  des 
Plaidoyer  de  M.  Simon  Marion,  advocai 
en  Parlement,  baron  de  Drux.  Avec  les 
arrests  donneç  sur  iceux,  dont  la  troisième 
édition,  celle  que  j'ai  sous  les  yeux,  a  été 
imprimée  en  1=594,  à  Lyon,  par  les  héri- 
tiers de  Pierre  Roussin  pour  les  frères  de 
Gabiano. 

Ce  morceau  est  rempli  d'un  bout  à 
l'autre  de  ses  dix-sept  pages  des  plus  ar- 
dents témoignages  d'un  amour  filial  de  la 
France,  et  d'une  protonde  pitié  pour  les 
épreuves  qu'endure  «  la  fille  de  l'Eglise, 
la  sœur  de  l'Empire,  la  mère  des  Royau- 
mes... Dame  toute  sainte  et  sacrée,  toute 
chaste  et  pudique,  toute  belle  par  dessus 
les  belles,...  douce  Mère...  ».  Il  débute 
d'ailleurs  par  cette  phrase  : 

A   LA   FRANCE, 

Chère  Patrie,  France  vénérable  :  autrefois 
splendide  sur  les  autres  Prouinces,  comme  un 
œil  du  monde,  et  maintenant  triste  et  déso- 
lée, sanglante  et  hydeuse  comme  preste  à 
mourir  :  si  en  l'agonie  des  derniers  sanglots 
que  vous  semblez  rendre,  il  reste  encor» 
quelque  vifue  estincelle  de  vos  premiers  es- 
prits, oyez  les  regrets  que  la  compassion  des 
énormes  outrages  qui  vous  ont  réduite  à  ceste 
extrémité,  et  la  deuotion  du  tres-humble  »er- 
uice  que  ie  vous  dois  rendre,  me  tirent  du 
cœur. .. 

Il  y  a  bien  là  l'idée  de  Patrie,  et  le  mot. 

L.  M. 
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Saint  Jean  Népomucène  (LVI,  327).  f 
—  Notre  confrère  H.  CM.  a  posé  cette 
même  question  dans  Y  Intermédiaire  du 
10  juillet  1903  (col.  39),  et  il  a  reçu  im- 
médiatement plusieurs  réponses  démo- 
lissant la  légende,  dont  une  du  signataire 
de  ces  lignes  (col.  231). 

A.  Boghaert-Vaché. 

*  * 

La  même  question  a   déjà  été  faite  par 

H.  C.  M.  en  1903,  48e  volume,  n°  1009, 
col.  39,  et  ma  réponse  a  paru  au  n°  1013, 
c.  232-235.  H.  C.  M.  eut  la  courtoisie  de 
m'en  remercier  au  n°  1015,  p.  347.  Peut- 
être  n'a-t-il  jamais  reçu  la  longue  biblio- 
graphie sur  laquelle  s'appuyait  mon  ar- 
ticle, bibliographie  à  propos  de  laquelle 
la  rédaction  de  Y  Intermédiaire,  tout  en 
constatant  qu'elle  avait  disparu  dans  un 
accident  de  mise  en  page,  avait  fait  espé- 
rar   qu'elle   serait   rétablie  et   adressée  à 

H.  C.  M.  Auguste  de  Doerr. 

* 

*  * 

Le  livre  en  question    est   d'un  docteur 

de  l'Athénée  de  Prague  et  a  été  publié  vers 
1860, à  ce  que  je  crois,  car  je  n'ai  point  la 
cote  exacte.  Jean  Népomucène,  en  sa  qua- 
lité de  vicaire  de  l'archevêque,  aurait  ins- 
titué canoniquement  un  nouvel  abbé, 
appelé  Kladreau.  Le  roi  Wenceslas  pré- 
tendit que  cette  nomination  était  faite 
contre  son  autorité  et  condamna  à  mort 
Jean  Népomucène.  11  est  bien  certain 
aussi  que,  pour  couvrir  la  mort  d'un  cha- 
noine si  universellement  estimé  que  l'était 
Jean,  il  a  dû  essayer  de  donner  le  change 
et  de  le  faire  passer  pour  un  ennemi  de 
lui  et  de  son  royaume. 

Cette  version,  toutefois,  semble  plutôt 
le  fruit  de  la  haine  contre  l'Eglise,  à  la- 
quelle on  veut  arracher  une  des  plus 
pures  gloires,  que  celui  de  patientes  re- 
cherches historiques.  Supposons  que  Jean 
Népomucène  fut  une  simple  victime  de  le 
politique.  Dieu  n'aurait  point,  dès  le  mo- 
ment de  sa  mort,  glorifié  son  corps  par 
des  miracles,  et  n'aurait  point  permis  le 
culte  spontané  que,  dès  alors,  lui  rendit  la 
Bohème,  bien  avant  que  l'Eglise  le  mît 
sur  les  autels.  Il  suffit  de  se  reporter  aux 
écrits  contemporains,  entr'autres  à  un 
manuscrit  qui  existe  à  la  métropolitaine 
de  Prague,  pour  se  rendre  compte  de 
l'abondance  de  cette  documentation  sur- 
naturelle. Dans  le  procès  de  canonisation, 
le  Promoteur  de  la  foi  (l'avocat  du  diable) 


ne  manqua  point  de  soutenir  la  thèse  que 
Népomucène  était  un  saint  homme,  il  est 
vrai,  un  prêtre  vertueux,  mais  qui,  vou- 
lant faire  une  politique  contraire  à  celle 
de  son  souverain, en  avait  été  la  victime. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  se  pratique  tou- 
jours dans  les  causes  du  martyre.  Et  de 
fait,  il  s'appuyait  sur  des  auteurs  contem- 
porains de  la  Bohême  rapportant  la  ver- 
sion qu'avait  fait  répandre  Wenceslas 
pour  diminuer  l'odieux  de  son  forfait. 
Mais  il  ne  fut  point  difficile  de  répondre 
par  des  arguments  péremptoires  à  ces 
allégations,  et  la  cause  vraie  de  la  mort 
du  chanoine  de  Prague  en  sortit  plus  évi- 
dente, précisément  par  les  efforts  faits 
pour  lui  en  assigner  une  autre.  On  trou- 
vera d'importants  renseignements  sur  ce 
point  et  dans  les  Actes  de  la  canonisation 
déjà  citée,  et  dans  les  Annales  et  monu- 
ments Bobemùe  du  P.  Gélase  Dobner, 
clerc  régulier  des  Ecoles  Pies.  Plus  ré- 
cemment, la  Dalmaçia  cattolica,  22  août 
1875,  a  publié  un  résumé  historique  sur 
le  point  qui  fait  l'objet  de  la  question  à 
l'Intermédiaire. 

Dr  Albert  Battandier. 
[Cette  question  déjà  posée  récemment  et 
abondamment   discutée,  il  parait   inutile 
d'engager  à  ce  sujet  de  nouvelles  contro- 
verses qui  ne  pourraient  que  se  répéter.] 

Linsenada  et  Dordegnana  (LVI, 
273).  —  Le  marquis  de  Linsenada  est  très 
probablement  le  marquis  de  Ensenada, 
coiffeur  ou  valet  de  chambre  de  Philippe  V 
et  homme  d'Etat  connu.  Son  nom  patro- 
nymique m'échappe.  J'ai  lu  (où  ?)  qu'il  fit 
choix  pour  désigner  son  marquisat  des 
mots  espagnols  :  En  se  nada  =  rien  par 
soi-même.  Et  le  roi  lui  accorda  pour 
armes  :  de...  à...  cercles  concentriques, 
avec  la  devise  :  Infimuo  intimuo. 

Els. 

* 
,  *  * 

Il  s  agit  bien  certainement  ici  des  deux 
ministres  de  Philippe  V  et  de  Ferdinand 
VI:  DonCcnon  de  Somodevilla.Jmarquis 
de  la  Ensenada  et  de  D.  Agustin  de  Orde- 
nana. 

M.  Rodriguez  Villa,  membre  de  l'Aca- 
démie de  l'Histoire,  a  publié  une  excel- 
lente monographie  de  Ensenada  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris. 

Le  mot  Ensenada  se  compose  des  trois 
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mots  lin  se  nada,  ce  qui  se  traduit  en 
français  :  Rien  par  soi-même,  ce  qui  fait 
allusion  à  l'humble  extraction  de  cet  émi- 
nent  ministre  qui  s'éleva  par  son  seul 
mérite.  C'est  à  lui  que  fut  due  la  restau- 
ration des  finances  et  de  la  marine  de  i 
l'Espagne. 

Il    fut  disgracié   en  1754,   arrêté  chez  I 
lui  le  31  juillet  et  exilé  à  Grenade. 

Ces   détails  prouvent  qu'il  s'agit  bien 
ici  de  Ensenada  et  fixent  d'une  façon  ab-   j 
solue  la  date  de  la  lettre   que  notre  collé 
gue   en    Intermédiaire,   C.   de   la  Benotte. 
avait  cru  pouvoir  dater  de  1756. 

Je  n'ai  pas  de  détails  sur  D.  Augustin 
de  Ordefiana.  Il  n'existe  pas  en  Espagne 
de  biographies  semblables  à  celles  de  Mi- 
chaud  et  de  Didot.  Il  existe  cependant 
une  Encyclopédie  qui  a  été  publiée  à  Bar- 
celone chez  Munumer  qui  est  mise  à 
la  disposition  du  pi  blic  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Madrid,  mais  qui  ne  se 
trouve  pas  à  celle  de  Paris. 

Gabriel  Marcel. 

Napoléon  III,  capitulant  à  Sedan 
fumait-il  la  cigarette  (LV1,  334,  402). 
—  M.  Maurice  Quentin-Bauchard  cite 
dans  son  article,  un  témoignage  qui  est  à 
recueillir  avant  tout: 

Reste  l'histoire  de  la 
talisée  par  le  crayon  peu 
Bayard . 

Ici,  je  me  permettrai  de  placer  une  anec- 
dote qui  a  été  contée  à  moi-même  par  un  des 
soldats  qui  ont  vu  l'empereur  après  la  ba- 
taille de  Sedan . 

Cette  personne,  qui  est  lancée  aujourd'hui 
dans  le  journalisme  radical,  était  sous-officier 
au  moment  de  la  guerre  ;  déjà  à  cette  époque 
elle  professait  des  idées  avancées  et  dé- 
testait le  gouvernement  de  l'Empire  et  l'Em- 
pereur. 

Voici  le  fait  tel  qu'elle  me  l'a  raconté,  il 
est  peu  vraisemblable  qu'il  ait  pu  être  in- 
venté. 

C'était  le  2  septembre,  le  lendemain  de  la 
capitulation.  Le  sous-officier  se  trouvait  de 
planton  à  l'une  des  portes  de  Sedan,  la 
porte  de  Bellevue,  dont  les  clefs  lui  avaient 
été  confiées. 

Il  pouvait  être  six  heures  et  demie  du  ma- 
tin. De  l'autre  côté  des  remparts,  à  l'extré- 
mité de  la  ville,  un  poste  prussien  avait  été 
établi  pendant  la  nuit. 

C'est  à  ce  moment  que  l'ordre  lui  parvint 
d'ouvrir  la  porte  ;  à  peine  I'a-t-il  exécuté, 
qu'il  s'aperçoitque  le  poste  prussien  s'apprête 
à  prendre  les  armes. 
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cigarette     immor- 
scrupuleux   de  M. 


De  la  ville,  une  voiture  découverte  s'ap- 
prochait au  pas  :  quatre  généraux  en  uni- 
forme y  avaient  pris  place,  et  à  sa  profonde 
stupéfaction,  en  l'un  de  ces  officiers,  il  re- 
connaît l'Empereur.  Les  traits  du  souverain 
vaincu  semblaient  aminci?  ;  sa  pâleur  était 
extrême  ;  de  chaque  côté  de  ses  lèvres  les 
moustaches  pendaient  lamentablement. 

Il  ne  tenait  aucune  cigarette,  ni  à  la 
bouche  ni  à  la  main.  De  grosses  larmes  rou- 
laient silencieusement  de  ses  yeux  ;  les  au- 
tres officiers  pleuraient  également  sans  dire 
un  mot. 

«  C'était  tellement  poignant,  ajouta  le 
narrateur,  qu'involontairement  je  portai  la 
main  à  mon  képi.  » 

L'Hmpereur  me  rendit  silencieusement  mon 
salut. 

Ce  salut  fut  le  dernier  que  Napoléon  III 
reçut  d'une  main  française  avant  de  rendre 
son  épée  au  roi  de  Prusse,  etc'était  celui  d'un 
républicain. 

Quand  l'Empereur  passa  devant  le  poste 
prussien,  ce  dernier,  qui  sans  doute  avait 
été  prévenu  du  passage  de  la  voiture,  pré- 
senta les  armes  . 

II  y  a  loin,  n'est-il  pas  vrai,  entre  la  sim- 
plicité de  ce  récit,  reçu  de  la  bouche  d'un 
adversaire  politique,  à  l'élucubration  roman- 
tique du  dessinateur, hôte  habituel  des  lundis 
de  l'Impératrice. 

La  postérité  d'Iturbide  (Augus- 
tin I r.  empereur  du  Mexique)  (LV, 
947  ;  LVI,  19,  71,  175)  —  Dans  une 
lettre  du  maréchal  Bazaine  au  Ministre 
de  la  Guerre  (maréchal  Randon)  du  27 
septembre  1865,  il  était  dit  que  :  l'Empe- 
reur Maximilien  avait  donné  le  titre  de 
prince  auxdeux  petits-fils  d'Iturbide:  l'un  : 
Augustin,  descendait  du  2*  fils  de  l'em- 
pereur Iturbide  ;  l'autre  :  Salvator,  des- 
cendait du  3e  fils. 

Depuis  le  16  septembre  1865,  Augus- 
tin —  âgé  de  2  ans  —  était  élevé  au  pa- 
lais de  Maximilien.  Toute  la  famille 
excepté  une  tante,  Dona  Josefa,  avait  été 
éloignée  du  Mexique. 

Dans  une  autre  lettre  au  même,  du  27 
septembre  1865,  il  est  annoncé  que  Maxi- 
milien et  l'impératrice  Charlotte  pensent  à 
adopter  Augustin  et  à  lui  assurer  leur 
succession  au  trône. 

Enfin  le  12  novembre  1867,  sur  le 
point  d'abdiquer,  Maximilien  demandait 
au  maréchal  Bazaine  d'assurer  2000  pias- 
tres à  Salvator  envoyé  en  France  pour  y 
faire  ses  études.  Germain  Bapst. 
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«  Magistrature.  L'œil    dans    son 
costume  »  (LV,  673,  8 10).  —  Un  cos- 
tume, dessiné   par  J.  Grasset  Saint-Sau- 
veur, gravé  par  Labrousse,  représente  un   ' 
membre  du  Tribunal  Civil,  vers  1795,  en   ; 
habit  noir,  culottes  et  bas  noirs,  souliers 
à  boucles   de   métal  ;  au   cou,   un   large 
ruban  tricolore  auquel  est   suspendu  un   ; 
disque  de  métal  jaune  avec  un  œil  gravé 
dessus  ;  sur  une  console  voisine  est  posé 
un  large  chapeau  de  feutre  noir,  une  aile 
relevée  de    côté,  orné   de  plumes  d'au- 
truche, aussi  noires 

Une  autre  gravure  de  la  même  série 
montre  un  juge  de  paix,  vêtu  de  noir, 
souliers  à  boucles,  avec  autour  du  cou 
un  ruban  blanc  à  liseré  bleu  et  rou- 
ge supportant  une  petite  branche  d'o- 
livier en  métal.  Près  du  juge,  sur  un  ta- 
bouret, un  bâton  blanc  surmonté  d'une 
pomme  d'ivoire  sur  laquelle  est  gravé  un 
œil  noir  et  un  chapeau  de  feutre  noir  haut 
de  forme,  orné  d'une  cocarde  tricolore. 

Enfin,  un  costume  de  l'époque,  dessiné 
par  Garnerey,  gravé  par  Alix,  reproduit 
un  juge  de  paix,  assis  dans  son  fauteuil, 
tenant  dans  sa  main  gauche  un  bâton  de 
longueur  d'homme  terminé  par  un  œil. 
Habit  et  gilet  gris-noir,  culottes  noires, 
bas  gris,  souliers  à  boucles,  au  cou  un 
ruban  tricolore  auquel  est  suspendu  un 
rameau  d'olivier  en  métal. 

Dr  E.  Borghaud. 

Le  cartulaire  de  Saint-Michel  de 
Cuixa  en  Rou3sillon  (LV,  611,  756, 
794,  857).  —  Le  monastère  Saint-Michel 
de  Cuxa  fondé  vers  860,  a  été  jadis  un 
des  plus  riches  et  des  plus  florissants  de 
la  contrée. 

L'abbé  jouissait  des  honneurs  épisco- 
paux  ;  sa  juridiction  spirituelle  et  son 
pouvoir  temporel  s'étendaient  sur  42  pa- 
roisses et  234  villages.  Les  moines  possé- 
daient une  telle  opulence  que  chacun 
d'eux  avait  une  maison  et  un  personnel 
de  domestiques. 

Plusieurs  grands  personnages  vinrent 
terminer  leur  existence  dans  cette  retraite; 
entre  autres  un  ancien  doge  de  Venise, 
saint   Pierre   Orséolo,    qui   y  mourut  en 

987,-, 

L'église  de  Saint-Michel  de  Cuxa  a  été 

détruite  en  1794.  Elle  avait  été  construite 

en  974  et  appartenait    par  conséquent  à 

l'époque  romane  primitive. 


30  Septembre    1907. 
— -^. — , — —    -_        460     

Les  archéologues  estiment  que  les  rui- 
nes de  cette  église,  toute  en  marbre, 
doivent  être  classées  parmi  les  plus  cu- 
rieuses des  anciens  édifices  du  Roussillon. 

La  situation  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint-Michel  de  Cuxa  est  charmante, 
grandiose  même  :  près  de  là,  un  petit 
torrent  qui  descend  du  Canigou,  précipite 
ses  eaux  en  gracieuses  cascades,  des  col- 
lines s'étagent  les  unes  sur  les  autres  et, 
par  une  éclaircie,  laissent  apercevoir,  à 
l'horizon  extrême,  les  grandes  montagnes 
dont  les  cimes  se  dressent  vers  le  ciel 
dans  toute  leur  magnificence. 

Victor  Dujardin. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  sens  primitif  (XLVI1I  à 
L  ;  LUI  ;  LVI,  250,  294,346.403).  —  11  y 
avait,  il  y  a  vingt  ans,  derrière  la  villa  du 
Pré  (aliàs  Villa  Gide)  au  Pré  Saint-Gervais 
(Seine)  une  grande  carrière  à  ciel  ouvert 
que  l'on  nommait  officiellement  Trou-Mo- 
rin.  Mais  comme  au  fond  de  cette  carrière 
il  y  avait  des  mares,  on  ne  disait  jamais 
Trou  Morin,  mais  trou  marin. 

Depuis,  la  carrière  a  été  comblée,  et  on 
apporte  encore  et  toujours  des  tombereaux 
de  gravas,  de  terres  provenant  des  tra- 
vaux du  Métro,  si  bien  que  le  trou  de- 
vient une  colline. 

Nos  petits-enfants, en  en  faisant  l'ascen- 
sion, diront  :  «  Nous  grimpons  sur  le 
Trou  Marin  !  » 

Sait-on  à  partir  de  quelle  époque  on 
s'est  misa  écrire  Sair.t-André-des-Arts  ? 
Les  documents  de  l'époque  révolutionnaire 
portent  encore  la  véritable  graphie  :  des 
Arcs?  P. 

La  délimitation  officielle  de  la 
Champagne  (LVI,  272).  —  Il  s'agit 
surtout  d'apporter  une  entrave  à  la  fabri- 
cation des  faux  vins  de  Champagne.  Les 
polémiques  sur  ce  sujet  sont  très  ardentes, 
mais  elles  intéressent  davantage  les  viti- 
culteurs que  les  historiens. 

N'empêche  qu'il  serait  intéressant  d'é- 
tablir ces  limites. 

Voici,  comme  document,  la  lettre  du 
ministre  de  l'agriculture,  relative  à  cette 
enquête  : 

Paris,  22  août  1907. 

Monsieur  le  Sénateur, 
Vous   voulez  bien    attirer    mon    attention 
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sur  les  graves  inconvénients  qu'il  y  aurait  à 
ajourner  la  publication  des  décrets  relatifs  à 
la  délimitation  des  divers  territoires  ayant 
droit  aux  appellations  régionales  telles  que 
«  Champagne  >. 

Je  m'empresse  de  vous  informer  que  je 
suis  tout  à  fait  d'accord  avec  vous  sur  ce 
point  et  que  je  reconnais  la  nécessité  de  pu- 
blier aussitôt  que  possible  des  décrets  dis- 
tincts pour  chaque  région. 

Mais,  à  la  suite  de  réclamations  dont  j'ai 
été  saisi  et  conformément  au  désir  exprimé 
par  le  Conseil  d'Etat,  je  crois  devoir  provo- 
quer à  nouveau  la  réunion  des  commissions 
locales  et  leur  demander  d'entendre  elles- 
mêmes  toutes  les  personnes  qui,  à  quelque 
titre  que  ce  soit,  se  croiraient  intéressées  à 
intervenir  ;  de  réunir  tous  les  documents 
historiques,  administratifs,  judiciaires  et  tech- 
niques de  manière  à  éclaircir  la  question  en 
cause,  et  enfin  de  prendre  à  nouveau  une 
décision  motivée  sur  cette  matière. 

Si  malgré  mon  vif  désir  de  déterminer  à 
bref  délai  les  bases  de  défense  contre  la 
fraude,  réclamées  ajuste  titre  par  les  régions 
productrices  des  grands  vins,  ce  complément 
d'enquête  entraîne  quelque  retard,  vous  re- 
connaîtrez avec  moi  que  la  gravité  des  inté- 
rêts qui  sont  en  jeu  me  fait  un  impérieux 
devoir  de  ne  rien  négliger  pour  que  ni  la 
valeur,  ni  l'équité  des  décisions  à  soumettre 
au  Conseil  d'Etat  ne  puissent  être  mises  en 
doute. 

Agréez,  Monsieur  le  Sénateur,  l'assurance 
de  ma  haute  considération.  Ruau. 

Descendance  du  duc  de  Dantzig 
(LIV).  —  L'anecdote  assez  plaisante  que 
j'emprunte  au  baron  du  Casse,  donne 
quelques  indications  sur  la  descendance 
du  maréchal  Lefebvre.  Le  général  Girard, 
élevé  à  la  dignité  de  duc  de  Ligny,  après 
le  combat  qui  précéda  le  désastre  de  Wa- 
terloo, venait  d'être  rapporté  mourant  à 
Paris  auprès  de  sa  femme  et  de  ses  filles  : 

Un  grand  nombre  d'amis  vinrent  frapper  à 
sa  porte  pour  lui  adresser  leurs  félicitations. 
Le  général  était  toujours  au  plus  mal,  sa 
femme  ne  le  quittait  pas  d'une  minute  et 
personne  ne  pénétrait  auprès  d'eux.  Une 
seule  exception  fut  faite  en  faveur  de  l'excel- 
lente maréchale  Lefebvre,  l'amie  des  bons 
comme  des  mauvais  jours;  Mme  Girard  la 
reçut  dans  un  petit  salon  attenant  à  la 
chambre  du  blessé.  La  duchesse  de  Dantzick 
avait  amené  un  de  ses  fils,  enfant  d'une 
douzaine  d'années  qu'elle  appelait  Coco  et 
qu'elle  eut  la  douleur  de  perdre  comme  ses 
douze  autres  fils.  La  pauvre  mère,  après  avoir 
vu  périr  tant  d'enfants,  ne  pouvait  se  décider 
à  adresser  la  moindre  remontrance  au  survi- 
vant et  laissait  s'élever  à  12  guise  cet  enfant 


gâté,  maître     de    ses   paroles    comme   de  se 
actions. 

Dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait, 
la  visite  se  passa  fort  tristement.  Coco, 
ennuyé  des  pleurs  de  sa  mère  et  de  Mme  Gi- 
rard, s'était  réfugié  dans  un  coin  du  salon, 
oii  d'un  air  boudeur  et  grognon  il  bâillait 
de  son  mieux.  Voulant  le  tirer  de  cette  atti- 
tude peu  convenable,  sa  mère  l'interpelle 
en  lui  disant  : 

—  Viens  donc  faire  ton  compliment  à 
Mme  la  duchesse. 

—  M se   borne  à  dire  l'enfant,  répétant 

fort  mal  à  propos  le  mot  héroïquement  pro- 
noncé la  surveille  par  le  général  Cambronne. 

Toute  autre  mère,  en  présence  d'une  telle 
incartade,  se  fût  trouvée  fort  embarrassée, 
la  maréchale  se  contenta  de  dire  : 

—  Voyez,  ma  chère  amie,  Coco  a  fait  des 
progrès.  L'an  dernier,  il  eût  ajouté  :  pour 
vous , 

Malgré  son  chagrin,  la  nouvelle  duchesse 
de  Ligny  ne  put  s'empêcher  de  sourira. 

[R.  du  Casse  :  Le  volontaire  de  iJ9y, 
général  du  1"  empire,  p.  418.] 

P.  c.  c.  A.  Lamoureux, 


*  * 


Il  vient  de  paraître,  chez  Daragon,  une 
curieuse  brochure.  La  couverture  repré- 
sente deux  portraits.  Au  dessus  du  pre- 
mier, on  lit  le  nom  de  l'auteur  et  ses  titres  : 
«Paul  Blandin, arri'ere-neveu  de  Thérèse  Fi- 
gueur , duchesse  de  Dantçig,  surnommée  Mme 
Sans-Gêne,  par  l'empereur.  » 

Au-dessous  du  second, qui  est  la  photo- 
graphie d'une  femme,  le  titre  du  livre  : 
Vidita,  Mon  amour  pour  Madelena  £)., 
comtesse  de  Pr  ***  de  Pont"'*. 

C'est  un  roman  d'amour  composé  de 
lettres  véridiques.  La  dame,  la  grande 
dame  est  mariée.  Elle  n'a  pas  cependant 
pu  résister  à  la  passion  du  neveu  de  Mme 
Sans-Gêne  qui  est  terriblement  lyrique. 
<.<  Ah  !  pourquoi  m'avoir  empoisonné  de  ta 
caresse,  pourquoi  m'avoir  livré  dans  des 
nuits  le  mystère  grave  de  ta  chair?...  ». 

Mais  je  crains  d'être  un  peu. . .  comment 
dirai-je...  ?  sans  gène. . .  V. 

Le  général  Carbuccia  (TV I,  388).  - 
Ce  général  est  mort  du  choléra  en  18^4 
en  Orient,  au  début  de  la  guerre  de  Cri- 
mée. G.  O.  B. 

* 
#  » 

En  1854,  le  choléra  faisait   sa    funeste 

moisson   à    Gallipoli    (Turquie).    Déjà  il 

avait  frappé  le  général   duc  d'Elchingen, 

qui  avait  succombé   subitement,    atteint 
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par  le  terrible  fléau.  Trois  jours  après,  le 
17  juillet,  le  général  Carbuccia,  comman- 
dant la  brigade  de  la  légion  étrangère, 
qui  avait  commandé  les  troupes  rendant 
les  honneurs  funèbres  au  duc  d'Elchingen, 
était  aussi  victime  de  l'épidémie.  J'avais 
suivi  les  deux  convois  et  j'ai  conservé  le 
souvenir  très  précis  de  l'air  martial  de 
Carbuccia  qui  était  à  peine  âgé  de  qua- 
rante-six ans. 

Esprit  laborieux  et  actif,  il  s'était  livré 
en  Afrique  à  des  travaux  et  à  des  recher- 
ches scientifiques  de  valeur.  Né  à  Bastia 
le  14  juillet  1808,  il  était  sorti  de  l'école 
de  Saint-Cyr  en  1827,  et  ayant  depuis, 
servi  presque  toujours  en  Algérie,  il  avait 
à  son  actif  de  nombreuses  actions  d'éclat. 

E.  M. 

Dubosq  Montandrô,  auteur  des 
Mazarinades  (LVI,  332).  —  Le  nom 
patronymique  de  Pierre  du  Bosc,  pasteur 
protestant,  était  Thomine,  ainsi  que  le 
rapporte  Huet,  page  439  et  Floquet,  t.  V, 
page  419. 

Du  Bosc  était  le  fils  d'un  avocat  au 
Parlement  ;  il  était  né  à  Bayeux  sur  la 
paroisse  de  la  Magdelaine,  le  21  février 
1623.  Il  fut  chassé  de  France  à  cause  de 
sa  qualité  de  pasteur  et  s'installa  à  Rotter- 
dam en  1685.  Il  y  est  décédé  en  1692. 

Il  laissa  des  enfants  de  ses  deux  maria- 
ges contractés  :  le  premier,  avec  Marie 
Moisant,  sœur  du  fondateur  de  l'acadé- 
mie de  Caen,  et  le  second  avec  Anne  de 
Cahaignes.  Marie  Moisant  était  décédée 
en  1656.  Beaujour. 

Gravelot  (LVI,  6,  352).  —  Notre  con- 
frère César  Birotteau  trouvera  d'utiles  et 
intéressants  renseignements  sur  le  char- 
mant vignettiste  que  fut  Hubert-François 
Gravelot  au  xyni"  siècle,  dans  l'important 
ouvrage  du  baron  Roger  Portalis  :  Les 
dessinateurs  d'illustrations  an  XVIII*  siè- 
cle, 2  vol.  in-8°,  Paris,  D.  Morgand  et 
Fatout  1877.  Cet  amateur  donne  une  bio- 
bibliographie de  cet  artiste  dans  son  i'r  vo- 
lume, pages  270  à  294.  11  nous  apprend 
que  son  vrai  nom  de  famille  est  Hubert 
Bourguignon,  et  qu'il  se  fit  appeler  Grave- 
lot,  du  nom  de  son  parrain.  Qu'il  est  né 
à  Paris  le  26  mars  1699,  n's  d'un  rnaitre 
tailleur  d'habits  et  qu'il  est  frère  cadet  du 
géographe,  lequel  prit  le  nom  d'Anville. 
Qu'il   fut,   à  l'âge   de   30  ans,  élève   de 


Restout  et  de  Boucher,  puis  du  graveur 
Dubosc,  à  Londres,  où  il  fit  dès  1732  un 
séjour  de  plusieurs  années  ;  il  y  acquit 
une  réputation  qui  le  plaça  un  des  pre- 
miers illustrateurs  de  livres  de  cette  épo- 
que. 

Parmi  ses  plus  belles  compositions,  il 
convient  de  citer  la  remarquable  suite 
qu'il  a  faite  pour  les  œuvres  de  Voltaire, 
publiées  par  Cramer,  Genève  1768  en 
30  vol.  in-40.  Voltaire  ayant  été  très  sa- 
tisfait des  compositions  de  Gravelot,  lui 
fit  demander  par  son  éditeur  genevois  de 
lui  faire  une  pièce  satirique  pour  se  ven- 
ger des  attaques  de  Fréron.  Cette  vignette 
devait  représenter  un  âne  qui  brait  de 
toute  sa  force,  en  regardant  une  lyre  sus- 
pendue à  un  arbre  et  portant  cette  lé- 
gende : 

Que  veut  dire 

Cette  lyre  ? 

C'est  Melpomène  ou  Clairon, 

Et  ce  Monsieur  qui  soupire, 

N'est-ce  par  Martin  F...  (Fréron)? 

Elle  a  été  gravée  par  P.  Chofîard  pour 
faire  frontispice  à  l'édition  originale  de  : 
«  Le  Caffé  ou  l'Ecossaise  »,  comédie  par 
Hume,  Londres  1760,  in-8°,  mais  Vol- 
taire la  fit  supprimer,  car  Fréron  ayant 
entendu  parler  de  cette  estampe,  annonça 
fort  malicieusement  dans  un  des  numé- 
ros de  L'Année  littéraire  que  Voltaire  al- 
lait publier  une  comédie  ornée  de  son  for- 
trait. 

Cette  estampe  n'a  été  tirée  qu'à  fort 
peu  d'exemplaires  et  conséquemment 
très  rare,  et  la  comédie  du  Caffé  ou  l'Ecos- 
saise (de  Voltaire)  est  représentée  comme 
traduite  de  l'anglais,  de  Hume,  ministre 
anglican  (frère  de  David  Hume,  l'historien) 
par  Jérôme  Carre.  Voltaire  la  composa 
pour  se  venger  de  Fréron,  qui,  depuis 
1758,  ne  se  lassait  pas  de  le  harceler.  Il 
met  en  scène  Fréron  sous  le  nom  de 
Wasp  qui.  en  anglais,  signifie  Frelon. 

Victor  Deséglise. 


Les  «  Ingoust  »,  facteurs  d'or- 
gues et  organistes  (LVI,  52,  180,352). 
—  1678.  — Orgues  réparées  par  M.  In- 
goult,  422  1.  (Comptes  de  la  fabrique  de 
Saint-Cande-le  Vieux  à  Rouen  ;  Archiv. 
de  la  Seine-Inférieure,  G.  6343.) 

1679.  —  Mention  de  Ingoult,  facteur 
d'orgues,  dans  une  pièce  de  comptabilité 
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de  Sainte-Croix  des  Pelletiers  de  Rouen.   I 

(ibid.,  G  <.-,:i-)  .  ,         ,. 

1683-1684.  A  Ingoueï,  facteur  d  or- 
gues, pour  avoir  raccommode  les  orgues, 
300  1.  (Comptes  de  la  fabrique  de  Saint- 
Vivien  de  Rouen  ;  Ibid.,  G.  7792-) 

1683,  23  mai  —  Marché  avec  Robert 
lngoult'  pour  la  réparation  des  orgues. 
(Comptes  de  la  fabrique  de  Saint-Godard 
de  Rouen  ;  Ibid.,  G.  6621.) 

1685-1686.  —  Paiements  au  même, 
107  1.  10  s.  (Ibid.,  G.  6622.) 

1080,  17  novembre.  —  Visite  des  or- 
gues par  le  sieur  lngoult.  facteur  d'or- 
gues, et  marché  pour  920  1. 

1687.  —  Procès  contre  le  sieur  Jacques 
lngoult  facteur  d'orgues. 

(Archiv.     de     l'égl.     Saint-Gervais   et 
Saint-Protais  de  Gisors).       Qu/*sitor. 
* 
*  » 

Le   «  J.    lngoult,    négociant    à   Saint- 
Gilles  (cité  p.  352),  est  précisément  mon 
bisaïeul.  Ce  qui    prouve  qu'à    cette  épo- 
que (1814)  il    n'était  pas  décédé  ;  mais  il 
a  dû  mourir  peu  de  temps  après.  Il  était 
le   second    fils  de   Guillaume-Henry  ln- 
goult et  de  Marie-Marguerite  jaffre.  Or  ce 
Guillaume-Henry  lngoult  était  originaire 
du  Petit  Andeli  (sic),  dans  l'Eure,  et  fils 
de  Romain  lngoult   et  de  Françoise  Cou- 
turier ;  il  était  né  le  9  mai  1725.  Le  père 
de  ce  Romain   lngoult  paraît  être  André 
lngoult,  décédé  le  i4mars  1736,  à  82  ans, 
ancien    administrateur   aux    sièges  d  An- 
deli (sic);  mais  ce  n'est  pas  certain.  Au  Petit 
Andelvs,  un  de  mes  amis, M    Léon  Coutil, 
a    pu    relever    63    lngoult    (hommes    et 
femmes),  dans  la  paroisse  de  Saint-Sau- 
veur, du  21  janvier  1616  jusqu'en    1774  ; 
mais,    de    1774  à    1792,    il   n'y  a   plus 
rien . 

Il  est,  par  suite,  peu  probable  que  ces 
nombreux  lngoult,  des  Andelys,  soient 
proches  parents  des  lngoult  de  la  Manche 
et  du  Calvados.  Par  suite. mon  bisaïeul, (1) 
J.  lngoult,  et  sa  descendance,  doit  être 
écarté  désormais  de  cette  discussion. 

Marcel  Baudouin. 


(i)  Ce  Jean  lngoult  fut,  en  1702,  accu»é 
de  crime  de  haute  trahison  pendant  les 
guerres  de  Vendée,  étant  maire  républicain. 
'  Je  possède  le  Mémoire  qui  le  fit  acquitter. 
On  croyait  qu'il  avait  favorisé  un  débarque- 
ment des  Anglais  sur  les  côtes  de  Vendée. 


Le  repentir  d'Isnard  (LVI,  328, 
401).  —  L'histoire  de  la  conversion  d'Is- 
nard a  été  insérée  dans  les  Etudes  philoso- 
phiques, sur  U'  christianisme  d'Auguste  Ni- 
colas, t.  II,  pp.  271-275.  Il  ne  semble 
pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute  sur  sa 
sincérité  et  sa  persistance. 

P.  du  Gué. 

Pinetti  (LVI,  280),  —  Je  trouve  parmi 
les  notes  qui  m'ont  servi  pour  mon  His- 
toire du  Théâtre  de  Lille,  à  la  date  de  juil- 
let 1784,  la  fiche  suivante  : 

Le  chevalier  Pinetti,  romain,  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Philippe,  pensionnaire  de  la 
cour  de  Prusse,  agrégé  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  physicien  du  Roi,  etc.,  de  passage 
en  cette  ville, allant  à  Londres,  vient  d'obte- 
nir le  suffrage  du  général  et  de  tous  les  mili- 
taires pour  suspendre  le  spectacle  et  faire  voir 
au  public  ses  expériences  de  mathématiques  • 
et  de  physique,  dans  trois  séances  à  la  Co- 
médie, les  5,  6  et  10  juillet. 

Dans  un  avis  inséré  par  La  Feuilledes 
Flandres,  il  s'offre  à  construire  un  aéros- 
tat ei  à  faire  une  ascension  publique  ; 
malgré  l'accueil  favorable  qu'elle  rencon- 
tra, sa  Déposition  ne  fut  pas  acceptée. 
*  L.  L. 

* 

D'origine  italienne,  ce  prestidigitateur 
commença  sa  carrière  dans  les  rues  de  Rome 
etne  tarda  pas  à  acquérir  une  véritable  ré- 
putation dans  toute  l'Italie.  Son  séjour  à 
Paris  remonte  à  1783  et  s'y  prolongea 
iusqu'en  1785.  Les  Mémoires  secrets  cons- 
tatent son  habileté  extraordinaire,  la  fé- 
condité et  la  variété  de  son  imagination, 
ajoutant  que  le  roi  fut  si  satisfait  de  lui 
qu'il  l'autorisa  à  donner  des  représenta- 
tions sur  le  théâtre  de  l'Hôtel  des  Fermes. 

Pinetti,  qui   se  qualifiait  modestement 
de  chevalier,  y  obtint  un  succès  étonnant, 
devant  un   public   aussi    nombreux   que 
choisi.  On  cite,  parmi  ses  expériences  les 
plus  réussies  :  la  Tête  d'or,  qui  devinait  et 
indiquait   par    signes  tout    ce    qu'on    lui 
demandait,    le   Bouquet  philosophique,  re- 
nouvelé du  Paysan  de  Nort-Holland,  enfin 
le  Pigeon  décapite,  auquel   il  enlevait  la 
tête  sans  effusion  de  sang  avec  une  simple 
rondelle  de  papier. 

Au  moment  où  sa  vogue  commençait  a 
se  ralentir,  Pinetti  trouva  le  moyen  de  la 
raviver  en  faisant  publier  contre  lui  par 
un  de  ses  confrères  un  opuscule  intitulé  ; 
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La  Magie  découverte  en  les  tours  du  célè- 
bre Pineiti  mis  au  jour,  et  en  organisant 
avec  celui-ci  une  représentation  contra- 
dictoire destinée  à  affirmer  sa  supériorité. 
En  effet,  il  y  combattit  si  bien  son  pré- 
tendu adversaire  que  le  public  emballé 
siffla,  hua  et  rossa  d'importance  ce  dernier, 
qui  dut  demander  pardon  à  genoux 
devant  les  spectateurs.  On  voit  que  l'habile 
escamoteur  avait  plus  d'un  tour  dans  son 
sac  à  malices. 

Au  ch:vi  de  ses  Confidences  et  Révélations, 
Robert-Houdin  a  raconté  une  équipée  ana- 
logue infligée  par  le  même  Pinetti  à  un 
autre  de  ses  confrères,  le  comte  de  Grisi  ; 
mais  celui-ci  prit  bientôt  sa  revanche  et 
ne  tarda  pas  à  éclipser  son  mystificateur. 
Discrédité.  Pinetti  dut  quitter  l'Italie, 
théâtre  ordinaire  de  ses  exploits,  et  alla 
tenter  fortune  en  Russie.  11  y  mourut  dans 
la  détresse,  au  village  de  Bartitchoff,  en 
Volhinie. 

Outre  cet  ouvrage,  on  peut  consulter, 
sur  ce  héros  du  gobelet  et  de  la  muscade  : 
Mémoires  sec  rets  XXW,  p.  I03.XXV,  p.  9; 
Journal  de  Paris,  20  déc.  1783  et  18  mars 
178^  ;  Spectacles  de  la  foire,  de  Campar- 
don,  t.  II,  p.  234  ;  Vieux-Paris  de  Victor 
Fournel,  ch.  vu,  p.  259.     Raoul  Aube. 


Portraits  du  duc  de  Rivière,  par 
Mme  Vigée-Lebrun:que  sont-ils  de- 
venus ?(LVI,  53)- —  En  tête  de  la  notice 
sur  la  donation  de  la  Vénus  de  Milo  par  le 
marquisde  Rivière,  publiée  l'année  dernière 
par  les  soins  de  la  Société  des  Amis  du 
Louvre, on  voit  la  représentation  d'un  por- 
trait gravé  du  donateur,  signé  Dumontier, 
mais  il  n'est  pas  fait  mention  du  portrait 
fait  par  Vigée-Lebrun. 

Cette  notice,  qui  est  de  M.  Michon, 
conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre, 
cite  plusieurs  ouvrages  biographiques  où 
l'on  trouverait  peut-être  le  renseigne- 
ment demandé.  Cerameus. 

Armoiries  sculptées  sur  les  an- 
ciens beffrois  (LVI,  276).  —  Autant 
de  villes,  autant  de  cas  différents.  Aussi, 
me  serait-il  difficile  de  répondre  à  la 
question  sans  connaître  l'histoire  de  la 
localité  dont  il  s'agit.  Cette  ville  avait- 
elle  au  xiv*  siècle  des  armoiries  propres  ? 
Etait-elle  vassale  d'un  suzerain  immédiat? 


celui-ci  relevait-il  directement  du  roi,  du 
duc, d'un  évêque,etc?  On  ne  pourra  remplir 
les  écussons  avec  quelque  vraisemblance, 
que  sous  la  condition  de  s'être  parfaite- 
ment documenté  sur  tous  ces  points.  Ce 
n'est  donc  pas  Y  Intermédiaire  qu'il  faut 
questionner,  mais  les  historiens  du  crû  et 
les  archives  locales. 

Voici  —  à  titre  d'exemple  à  éviter  — 
ce  que  j'ai  vu  en  Bourgogne. 

La  toiture  du  vieux  beffroi  communal 
de  Beaune, dernièrement  réparée,  date  de 
la  fin  du  xv8  siècle  ;  elle  portait  autrefois, 
comme  épi,  une  Vierge,  l'enfant  tenant 
une  grappe  de  raisins,  armes  de  la  Ville, 
La  moulure  inférieure  de  la  charpente 
portait  les  armes  du  Roi  et  les  armes  de 
La  Trcmoïlle,  son  lieutenant  général  en 
Bourgogne,  sur  des  écussons  saillants, 
enluminés  et  dorés.  Pour  des  raisons  aux- 
quelles l'art  et  l'archéolog;e  semblent 
étrangers,  les  architectesdu  ministère  ont 
renoncé  à  rétablir  la  Vierge,  ainsi  qu'à 
restaurer  les  écussons,  aux  trois  quarts 
effacés,  de  France  et  de  La  Trémoïlle  ; 
leur  sollicitude  s'est  bornée  à  la  préser- 
vation matérielle  de  la  vieille  charpente, 
en  excluant  tout  ce  qui  rappelait  un 
souvenir  historique  et  donnait  au  monu- 
ment son  véritable  cachet  local. 

Souhaitons  que  la  petite  ville  du  sud- 
ouest,  patrie  de  M.  le  directeur  des  Beaux- 
Arts,  soit  plus  favorisée  par  son  adminis- 
tration^ riche  en  hommes  de  talent  et  de 
caractère.  Rochier. 


Les  archives  de  l'Ordre  de  Malte 
(LVI,  161,235,303.358).  —  II  existe  plu- 
sieurs ouvrages  contenant  la  liste  des  cheva- 
liers de  Malte  nommés  du  milieu  du  xix1 
siècle  à  nos  jours  : 

1°  Catalogue  des  chevaliers  de  Malte 

1099  à  1890,  par   de  la  Roque.  Paris  De- 
saide, 56,  quai  des  Orfèvres  1891.  (C'est 
un  supplément   au    Bulletin    héraldique, 
!  qui  se  publiait  à  cette  adresse). 

2*  Ruolo  générale  del  Ordine  di  S.  Gio- 
I  vani  di  Gerusaleme .  —  Rotna  1890  (avec 
une  édition  plus  récente  que  je  n'ai  pas). 
Pour  la  langue  de  Provence  on  trouvera 
des  documents  importants  dans  :  Essais 
sur  le  grand  Prieuré  de  Saint-Gilles  par 
le  comte  de  Crasset.  Paris,  Dupont,  1869. 

A.  S. 
Chev.  de  Malte, 
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Les  archives  de  l'Ordre  de  Malte  qui 
sont  conservées  en  Fiance,  se  trouvent  : 
pour  le  Grand-Prieuré  de  France  aux  Ar- 
chives Nationales.  M.  Monnier  y  a  trouvé 
les  matériaux  d'un  travail  magistral,  pu- 
blié en  un  gros  volume  in-8°  qui  contient 
une  notice  sur  toutes  les  commanderies 
de  ce  Grand-Prieuré,  et  les  noms  des  com- 
mandeurs. 

Les  archives  du  Grand-Prieuré  d'Aqui- 
taine sont  à  Poitiers  ;  elles  sont  très  riches 
et  ne  comptent  pas  moins  de  1066  liasses. 
Malheureusement,  il  n'en  a  pas  été  publié 
d'inventaire. 

Les  archives  du  Grand  Prieuré  d'Au- 
vergne sont  à  Lyon  ;  elles  sont  très  im- 
portantes, bien  qu'une  partie  ait  disparu 
au  moment  de  la  Révolution,  et  aussi  que 
sur  la  demande  de  certains  départements, 
on  en  ait  distrait  de  nombreux  docu- 
ments qui  se  trouvent  disséminés  dans  les 
archives  départementales  de  la  région  du 
centre.  M.  Niepce  a  publié,  en  1883,  une 
intéressante  étude  sur  le  Grand  Prieuré 
d'Auvergne  ;  il  devait  compléter  cette 
étude,  en  donnant,  comme  M.  Monnier, 
une  notice  sur  chaque  commanderie, 
mais  la  mort  l'a  surpris  avant  qu'il  ait  pu 
réaliser  son  projet.  Les  archives  du  Grand- 
Prieuré  d'Auvergne  tiennent  un  volume 
entier  de  l'Inventaire  sommaire  des  ar- 
chives des  Bouches-du-Rhône  sous  la  cote 
H.  Un  second  volume  doit  paraître.  Celui 
qui  a  été  publié  est  d'un  grand  secours 
pour  les  recherches  généalogiques  ;  on  y 
trouve  mention  des  preuves  de  noblesse 
d'un  grand  nombre  de  familles. 

La  bibliothèque  Nationale,  cabinet  des 
titres,  possède  aussi  un  certain  nombre  de 
manuscrits  concernant  l'Ordre  de  Malte. 

HERALD. 


* 
*  * 


M.Louis  de  La  Roque  a  publié, en  1891, 
un  catalogue  des  chevaliers  de  Malte  où 
l'on  trouve  un  appendice  contenant  la 
liste  des  chevaliers  français  admis  de 
1800  à  1890,  mais  cette  liste  est  incom- 
plète. 

|'ai  publié  dans  mes  Documents  sur  des 
familles  du  Rouergue  la  liste  complète  des 
chevaliers  français  en  1900. 

Si  Ton  veut  avoir  la  liste  des  cheva- 
liers de  tous  les  pays,  il  faut  consulter  le 
Ruolo  générale  que  l'Ordre  publie  chaque 
année  à  Rome.       Le  vicomte  de  Bonald. 


Chapitre  de  Sainte  Anne  de  Bavière 

(LVI,  275V  —  Le  chapitre  noble  de  sainte 
Anne  de  Munichf,ondé  en  1784, par  l'Elec- 
trice  Marie-Anne-Sophie  de  Bavière  a  ac- 
tuellement comme  abbesse  la  princesse 
Thérèse  de  Bavière,  fille  aînée  du  Régent, 
laquelle  est  aussi  Docteur  honoraire  en 
philosophie  et  membre  de  l'Académie 
Royale  des  sciences  de  Munich. 

De  tous  les  chapitres  nobles  subsistants, 
c'est  certainement  celui  dont  l'entrée 
offre  le  moins  de  difficultés,  étant  donné 
la  facilité  avec  laquelle  on  accorde  la  dis- 
pense des  quartiers. 

Les  conditions  exigées  sont  : 

1  °  Prouver  8  quartiers,  soit  4  paternels, 
soit  4  maternels  —  (sauf  dispense). 

20  Justifier  par  la  recommandation  de 
2  parrains  notables  de  sa  parfaite  honora- 
bilité et  position  sociale. 

30  Adresser  avec  ou  sans  l'autorisation 
du  gouvernement  dont  relève  l'implorante 
àS.  A.  R.  le  Prince  Régent, —  parla  voie 
du  «  ministère  de  la  Maison  Royale  Mu- 
nich. »  — une  demande  d'admission  avec 
pièces  à  l'appui,  c.  à  d.  les  actes  prouvant 
la  généalogie  jusqu'aux  arrière-grands 
parents. 

4*  Acquitter  les  frais  de  réception: 
1600  marks  ou  2000  francs. 

Je  comptera  semaine  prochaine, donner 
la  description  des  insignes  et  les  noms  de 
quelques  chanoinesses. 

Chanoinessï. 


Armoiries  à  déterminer  :  tête  de 
lion  de  face  ( LVI,  221,  358).  —  Une  tête 
de  lion  de  face  estime  tête  de  léopard.  Le 
Fèvre  de  Hamnencourt,  de  Sepuaux  et  de 
Neuffossez,  porte  :  D'azur  à  une  tête  de 
léopard  d'or  (Armoriai  de  l Ile-de-France, 
par  Chevillard). 

Léon,  en  Provence,  porte  les  mêmes 
armes. 

La  Vraye  et  parfaite  science  des  Armoi- 
ries cite  aussi  des  Lions-Desfaux,  mais  à 
cette  famille  d'Artois,  Rietstap  donne 
trois  têtes  de  léopard,  au  lieu  d'une. 

Pour  aucune  de  ces  familles,  je  ne  con- 
nais les  supports. 

Montcelar,  en  Forez,  blasonne  :  De 
gueules  a  un  cerf  d'argent,  ramé  d'or, 
passant  sur  un  tertre  de  sinople,  armes 
toutes  différentes  de  celles  portées  sur  le 
sceau.  D.  des  F. 
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Ex-libris  à  identifier  :  d'argent  à 
la  fasce  d'azur  (LVI,  333).  —  Cet  ex- 
libris,  signé  François,  appartient  à  la  fa- 
mille le  Pelletier  de  Martinville,  en  Nor- 
mandie. Il  forme  le  n°  865  de  la  première 
série  des  Ex-libris  Héraldiques,  anonymes 
qui  va  paraître  très  prochainement  chez 
les  libraires  Emile  Paul  et  fils  et  Guille- 
min,  28  rue  des  Bons-Enfants. 

P.  leJ. 


*  * 


Fransures  (Ile  de  France,  Picardie)  :  d'ar- 
gent à  la  fasce  de  gueules  chargée  de  trois 
besants  d'or. 

Pelletier  de  Martainville  (Normandie)  : 
d'argent  à  la  fasce  <f  azur  chargée  de  trois 
besants  d'or. 

Ces  deux  familles  avaient  également 
pour  devise  :  Adversis  moveri  nefas. 

Qu^sitor. 


*  * 


Bigot.  D'argent  à  deuxfasces  de  gueules» 
Bourgeois  de  Châteaudun  (D'Hoçier,  Or- 
léans, reg.  1   288). 

Martellière. 

L'imagerie    populaire    flamande 

(LVI,  280).  —  Le  Musée  de  Folklore, qui  a 
été  inauguré  le  18  août  1907  à  Anvers, 
comprend  dans  sa  XIIe  section  (Art)  une 
importante  collection  d'images  populaires 
flamandes,  dont  un  grand  nombre  sor- 
tentdesimprimeriesdeTurnhoutrWellens- 
Delhuvenne  et  Cie,  P.-J.  Brepols,  Beers- 
mans-Bleeck,  Glenisson  et  Van  Genech- 
ten,  Glenisson  et  fils. 

La  plus  récente  notice,  trop  succinte 
malheureusement,  sur  cette  imagerie  po- 
pulaire de  Turnhout  qui  semble  intéresser 
surtout  notre  confrère  E.  V.,  se  trouve 
dans  un  ouvrage  où  l'on  ne  songerait 
certes  point  à  aller  la  chercher  :  la  Topo- 
graphie médicale  du  royaume  de  Belgique, 
élaborée  par  la  Société  royale  de  médecine 
publique  (13e  monographie  :  Zone  III  ou 
de  la  Campine,  par  le  docteur  Léopold 
Goffin),  Liège,  Vaillant-Carmanne,  1906, 
pages  23-24. 

Le  premier  imagier  de  la  ville  fut  un 
Lierrois,  nommé  Brepols,  qui,  vers  la  fin 
du  xvme  siècle, vint  habiter  Turnhout,  où, 
après  quelques  essais  tenus  secrets,  il 
installa,  en  1796  un  petit  atelier  rue  des 
Pères.  Ses  débuts  furent  très  modestes. 
Une  presse  à  la  main  fixait  une  image 
grossière  sur  le  papier,  à  l'instar  des  pro- 
duits d'Epinal,  image  que  l'imprimeur  en- 
jolivait au  moyen  de  deux  ou  trois  cou- 
leurs. Pour  l'application  de  chacune  de 
celles-ci,  on  employait  une  plaque  métalli- 
que spéciale,  découpée  à  l'emporte-pièce, 
sur  laquelle  était  passée  la  brosse  chargée 
de  la  matière  colorante.  Les  feuilles  étaient 
séchées,  mises  en  tas,  colportées  enfin 
dans  toute  la  Campine  et  une  partie  du 
Brabant.  Bientôt,  Brepols  entreprit  égale- 
ment la  fabrication  des  papiers  coloriés 
ou  marbrés,  puis  celle  des  cartes  à  jouer, 
toujours  par  le  même  procédé  simpliste, 
mais  sur  papier  plus  gros.  Les  cartes  de 
l'abbé  Métais,   Merlet  et  autres   dans  les       même  valeur  ou  de  même  couleur  étaient 


Cet  ex-libris  est  celui  de  Charles  Jé- 
rôme Le  Pelletier  de  Martainville,  connu 
sous  le  nom  de  marquis  d'Estouteville, 
mousquetaire  de  la  Garde  du  Roi,  né  le 
25  avril  1749,  de  Charles  Le  Pelletier  de 
Martainville  et  de  Marie-Louise-Pétronille 
Brinon  ;  il  avait  épousé,  le  i'r  septembre 
1767,  Marie-Louise-Charlotte  deBailleul, 
fille  de  Charles-Pierre  de  Bailleul,  Pré- 
sident à  mortier  au  Parlement  de  Nor- 
mandie et  de  N. . .  Brinon.  Il  possédait  un 
autre  ex-libris  de  format  plus  petit. 

A  de  Remacle. 

Ex-libris  à  identifier  :  à  deux 
fasces  de  gueules  (LVI,  277,  359).  — 
L'ex-libris  en  question  figure  en  couleurs, 
sous  une  fenêtre  en  mica,  au  centre  d'une 
reliure  en  peau  blanche  assez  curieuse. 
L'ouvrage  est  V Almanach  royal  de  1756. 

Je  serais  heureux  si  ces  renseignements 
pouvaient  aider  mes  obligeants  confrères 
intermédiairistes  à  désigner  le  nom  exact 
de  l'ancien  possesseur  parmi  les  noms 
qui  ont  été  indiqués  dans   Y  Intermédiaire 

du  10  sept.  1907.  P.  G. 

* 

»  * 
Dans  l'armoriai   Chartrain,  publié    par 


archives  historiques  du  diocèse  de  Char- 
tres, on  trouve  les  mentions  suivantes  : 
De  Bigars.  D'argent  à  deux  fasces  de 
gueules.  Françoise  de  Bigars  femme,  en 
1525,  de  Jean  d'Illiers,  chevalier, seigneur 
de  Manou, 


confectionnées  sur  une  même  feuille  ;  on 
lesséparait  ensuite  aux  ciseaux.  Les  affaires 
prospérant,  l'imprimeur  avait  dû  prendre 
de  nouveaux  ouvriers  et  l'unique  chambre 
qui  constituait  d'abord  tout  l'atelier  avait 
été  «  transformée  et  agrandie,  parl'incor- 


N.  Ilél. 
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poration  de  deux  ou  trois  maisonnettes 
contiguës  ».  Une  industrie  nouvelle  était 
née  en  Belgique... 

Il  est  sans  doute  inutile  de  rappeler  ici 
les  sources  générales  à  consuls  -ur  l'i- 
magerie populaire.  Mais  je  signalerai  spé- 
cialement à  M.  E.  V.,dans  l'œuvre  si 
considérable  de  M.  Henri  Hymans,  Les 
1  mi  ces  populaires  flamandes  an  xvi*  siècle 
(Liège,  1869).        A.  Boghaert-Vaché. 

Origine  de  la  distinction  des  cou- 
leurs ^LIII  ;  LV1,  260  366,  430).  -  Les 
Hébreux  devaient  connaître  la  couleur 
bleue. En  effet, on  lit  dans  le  livre  d'Esther, 
qu'Assuérus  ayant  donné  à  tous  les  habi- 
tants de  Suse  un  banquet  qui  dura  trois 
jours,  avait  fait  monter  une  tente  riche- 
ment ornée  dans  les  jardins  du  palais, 
l'avait  fait  couvrir  d'étoffes  de  plusieurs 
couleurs,  entre  autres  de  couleur  de 
ciel. 

Plus  loin,  dans  le  récit  du  costume  de 
Mardochée,  il  est  encore  question  de  la 
couleur  de  ciel. 

Il  est  probable  qu'il  ne  s'agissait  pas  de 

la  couleur  de  ciel  couvert. 

Martellibre. 

* 
*  * 

Je  vois  qu'on  continue  à  mêler  dans 
cette  question  la  Bible  et  Mahomet  et  à 
affirmer  que  les  anciens  ne  connais- 
saient point  toutes  les  couleurs  que  nous 
avons.  Je  n'ai  pas  les  moyens  de  faire 
sur  les  auteurs  anciens  les  recherches 
convenables,  mais  comme  il  n'v  a  pas 
d'ouvrage  plus  ancien  que  la  Bible,  si  je 
démontre  que  les  anciens  hébreux  con- 
naissaient et  se  servaient  des  principa- 
les couleurs  que  nous  avons,  je  crois 
qu'on  pourra  facilement  étendre  l'argu- 
mentation aux  peuples,  grecs  et  latins, 
postérieurs  à  l'époque  à  laquelle  se  rap- 
portent les  textes. 

Je  vais  donner  seulement,  quelques 
exemples,  en  avertissant  que  ceux  qui  dé- 
sireraient une  étude  plus  complète  de  la 
question  en  trouveront  les  éléments 
dansXe  Dictionnaire  de  la  Bible, àe  la  maison 
Letouzey,  au  mot  couleurs. 

Les  anciens  hébreux  connaissaient  les 
couleurs  suivantes,  dont  parlent  les  saints 
Livres. 

1.  —  Le  noir.  Gen,  XXX,  32,  33,  35, 
40  où  l'on  parle  de    la  toison   noire  des 


brebis.  Lév.  XIII,  3     où    il   est    question 
du  noir  des  cheveux. 

2.  —  Le  blanc.  Gen.  XXX,  35  ;  Exod. 
XVI,  3  1  ou  l'on  parle  de  la  couleur  blanche 
de  la  graine  de  coriandre. 

3.  —  Le  rouge.  Soit  celui  qui  teint  les 
vêtements  comme  dans  Isaie  LX1II,  2, soit, 
bien  plus  auparavant, celui  qui  sert  à  tein- 
dre les  peaux  et  les  boucliers  Exode,  XXV, 

5- 

4.  —  Le  violet.  Exod.  XXVI,  1.  Nous 
trouvons  dans  ce  texte  que  Dieu  ordonne 
de  couvrir  le  tabernacle  de  tentures  de 
byssus  retors,  d'hyacinthe,  de  pourpre  et 
de  cochenille  (coccus)  teinte  deux  fois. 
Nous  avons  quatre  couleurs  :  le  blanc  in- 
diqué par  le  byssus,  l'hyacinthe  qui  était 
un  bleu  foncé  tirant  sur  le  violet,  le 
pourpre  qui  était  un  rouge  foncé,  pareille- 
ment tirant  sur  le  violet,  signe  que  les 
hébreux  savaient  distinguer  des  nuances 
assez  voisines  comme  le  bleu  violet  et  le 
violet  rouge,  et  enfin  la  cochenille  qui  est 
d'un  beau  rouge  vif. 

5.  —  Le  vert.  Job,  VIII,  12  nous  parle 
du  vert  de  l'herbe,  Deut.  XI,  10  (en  hé- 
breu). 

6.  —  Le  bleu.  Nomb.  IV,  6,  7  ;  où 
l'auteur  sacré  nous  parle  des  peaux  qui 
devaient  recouvrir  le  tabernacle  et  qui 
étaient  de  diverses  couleurs.  Le  bleu  est 
appelé  hyacinthe  et  Josephe  dans  ses  An- 
tiquités judaïques  III,  VII,  7  le  compare  au 
bleu  du  ciel.  D'autres  commentateurs  lui 
attribuent  la  couleur  du  saphyr  et  du  ciel 
quand  il  estserein.il  faut  cependant  avouer 
que  le  terme  hébreux  n'a  pas  un  sens  net- 
tement défini. 

7.  —  Le  jaune.  Deut.  XXVIII,  22  où  on 
nous  parle  du  jaune  des  moissons  maladi- 
ves, et  Ps.  LXVII,  14,  qui  nous  fait  re- 
marquer la  pâleur  de  l'or  in  pallore  auri. 
La  présence  de  ce  métal,  assez  souvent 
nommé  dans  la  Bible,  nous  montre  que 
le  jaune  était  une  couleur  très  connue. 

Mais  il  y  a  encore  un  autre  argument 
qui  nous  prouve  que  les  hébreux  savaient 
bien  distinguer,  non  seulement  les  cou- 
leurs, mais  les  nuances,  Dans  Exod. 
XXVIII,  17  et  suiv.  l'auteur  énumère 
les  douze  pierres  qui  devaient  orner  le 
rational  du  grand  prêtre.  Or,  les  hébreux 
ne  connaissaient  et  ne  distinguaient 
guère  les  pierres  précieuses  que  par 
leur  couleur  et  ces  douzes  pierres  pré- 
sentaient douze  teintes  ou  nuances  diffé- 
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rentes  du  rouge  au  bleu,  du  vert  au  vio- 
let en  passant,  par  le  jaune  de  la  topaze. 
11  s'ensuit  donc  que  d'après  la  Bible,  et 
aux  premiers  temps  du  peuple  hébreu, 
celui-ci  avait  la  perception  fort  nette  des 
différentes  couleurs,  et  savait  même  dis- 
tinguer  leurs  principales  nuances. 

Dr  Albert  Battandier. 

Devise  à  expliquer  :  Ta  hâtive  - 
té...  (LI).  —  M.  le  comte  Delaborde 
posait  (Ll,  614)  une  question  sur  cette 
devise:  Ta  hâtiveté  m'a  brûlé.  Elle  figure 
sur  un  manuscrit  de  la  Cité  de  Dieu,  de 
saint  Augustin,  qui  appartient  à  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève. 

Un  de  nos  collaborateurs***  a  répondu 
qu'il  lisait  le  nom  de  Mathieu. 

M.  le  comte  Delaborde  fait  part  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  qu'il  a  déchiffré 
le  nom  tout  entier.  Il  faut  lire  Mathieu 
Beauvarlet. 

Ce  Mathieu  Beauvarlet,  de  1450  à  1480, 
fut  notaire  et  secrétaire  du  roi,  conseiller 
et  receveur  général  des  finances.  Il  mou- 
rut riche  et  puissant  avant  1500  ;  il  était 
en  relations  avec  nombre  de  bibliophiles 
éminents  de  son  époque.  v 


Les  livrets  des  salons  du  XVIIIe 

siècle  (LVI,  391).  — Le  Dictionnaire  des 
artistes  français,  publié  par  Emile  Bellier 
de  la  Chavignerie,  reproduit,  au  nom  de 
chaque  artiste,  la  mention  complète  de 
ses  œuvres  exposées  aux  Salons  des 
xvue  et  xviuc  siècles.  Ces  Salons,  depuis 
1672  jusqu'en  1800,  sont  au  nombre  de 
quarante-deux,  ou  du  moins  on  connaît 
quarante-deux  catalogues  imprimés  de 
ces  Salons,  car  il  est  acquis  qu'il  y  eut, 
sous  Louis  XIV,  plusieurs  expositions 
d'artistes  dont  on  ignore  la  composition, 
faute  de  catalogues  imprimés. 

Ces  livrets  devenus  très  rares,  surtout 
les  premiers  (1672,  1699,  1704)  furent 
réimprimés  de  1869  à  1872  en  quarante- 
deux  fascicules  reproduisant  le  texte  et 
même  les  vignettes  des  originaux.  La 
collection  est  complétée  par  une  table  des 
noms  d'artistes  exposants  formant  un  43' 
fascicule. 

Une  table  des  portraits  a  paru  en  1889 
dans  les  Nouvelles  Archives  de  l'Art  fran- 
çais. Enfin,  il  existe  une  table  manuscrite 
et  qui  doit  être  prochainement  imprimée, 


des  sujets  des  tableaux  et  des  sculptures 
ayant  paru  à  ces  expositions. 

M.  Georges  Duplessis,  le  distingué  con- 
servateur du  Cabinet  des  Estampes,  pos- 
sédait une  collection  complète  des  li- 
vrets originaux  ;  c'était  la  seule  qui  exis- 
tât. Cette  collection  doit  se  trouver  au- 
jourd'hui ou  à  la  bibliothèque  de  l'Insti- 
tut, ou  à  la  Sorbonne  (bibliothèque  du 
cours  de  M.  Lemonnier  sur  l'histoire  de 
l'art)  auxquelles  la  veuve  de  M.  Duplessis 
a  fait  don  des  livres  de  son  mari.       Y. 


* 
*  * 


Les  42  livrets 


des  salons  des  xvn*  et 
xvni"  siècles  ont  été  réimprimés  de  1869 
à  1872  par  les  soins  de  M.J.  ].  Guiffrey, 
membrede  l'Institut, en  42  volumes  in-12. 

G.  O.  B. 

* 

*  * 
Voir  Collection    des  livrets  des  anciennes 

expositions  depuis  1673  jusqu'en  içoo,  Pa- 
ris, Liepmannssohn,  1869-1872,  42  vol. 
in- 13,  complétés  par  une  table  générale 
publiée  par  M.  J.  J.  Guiffrey  :  Paris, 
j.  Baur,  1873,  in-12. 

Voir  également  le  Livret  de  l'Exposition 
faite  en  1673  dans  la  cour  du  Palais- 
Royal,  réimprimé  avec  des  notes  par 
M.  Anatole  de  Montaiglon...  et  suivi  d'un 
essai  de  bibliographie  des  livrets  et  des 
critiques  de  salons  depuis  1673  jusqu'en 
185 1.  Paris,  J.  B.  Dumoulin,  1852, in-12. 

GOMBÔUST. 

Diamants  historiques  :  étude  gé- 
nérale (LVI,  56,  249,  419J.  —  Consulter 
l'ouvrage  suivant  : 

Les  gemmes  et  joyaux  de  la  couronne,  au 
Musée  du  Louvre  expliqués  par  M.  Barbet  de 
Jouy,  membre  de  l'Institut,  dessinés  et  gra- 
vés, à  I'eau-forte  par  Jules  Jacquemart. 

Comprenant  la  description  historique 
et  critique,  et  la  reproduction  par  la  gra- 
vure, à  la  grandeur  des  originaux,  des 
vases,  coupes,  aiguières  et  autres  objets, 
taillés  dans  le  cristal  de  roche,  le  lapis, 
dans  les  sardoines,  les  jaspes  et  les  agates, 
enrichis  de  montures  d'orfèvrerie  et  sou- 
vent de  pierres  fines,  qui  sont  exposés  au 
Louvre.   1883.  F. 

Les  chevaliers  du  Pince-Nez  (LVI, 
335).  —  Comédie-Vaudeville  en  deux 
actes  par  E.  Grange,  P.  Deslandes  et 
L.  Thiboust,  représentée  le  16  août  1859 
pour  la  première  fois  aux  Variétés.    P.B. 
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La  première  représentation  des  Cheva- 
liers du  Pince-Ne{,  vaudeville  en  deux 
actes  par  Lambert  Thiboust,  Eugène 
Grange  et  Raymond  Deslandes,  eut  lieu 
au    théâtre  des  Variétés  le   17  août  1859. 

Dans  son  feuilleton  dramatique,  [Moni- 
teur Universel  du  22  du  même  mois)  Théo- 
phile Gautier  fit  un  éloge  très  modéré  de 
cette  pièce  qui,  d'après  lui,  était  quelque 
peu  dépourvue  d'originalité. 

L'éditeur  Lévy  prélevait  sur  les  droits 
d'auteur  un  quart, et  le  surplus  était  par- 
tagé par  égales  portions  entre  les  auteurs 
eux-mêmes.  C.  H.  G. 

*  * 
La  pièce  a  été  éditée  par  Michel  Lévy 

frères,  à  Paris,  en  1869,  et  le  titre  donne 
toutes  les  indications  que  désire  M.  Gus- 
tave Fustier  :  Les  Chevaliers  du  Pince-Neç, 
vaudeville  en  deux  actes,  par  E.  Grange, 
P.  Deslandcs  et  L,  Thiboust.  représenté 
pour  la  première  fois  à  Paris. sur  le  théâ- 
tre des  Variétés,  le  16  août  1859.  A 
noter  que,  sur  la  couverture,  les  noms 
des  auteurs  sont  indiqués  ainsi  :  «...  par 
£.  Grange,  L.  Thiboust  et  E.  de  Najac  ». 
Ce  vaudeville  est  très  intéressant  pour 
l'histoire  de  la  langue.  On  y  voit  que  le 
mot  cocotte  était  tout  récent  ;  que  gandin 
allait  bientôt  rejoindre  dans  Toubli  incroya- 
ble, Jeune-France,  gant  jaune  ;  et  les 
expressions  caractéristiques  y  abondent, 
telles  «  Il  a  l'air  empaillé  »,  «  Il  m'agace 
le  système  »,  «  Il  a  une  bonne  touche  », 
«  Il  a  l'œil  américain  »,   «  11  a  le  sac  »... 

A.  Boghaf.rt-Vaché. 

* 

Ce  ne  fut  pas  au  Théâtre  du  Palais- 
royal,  mais  bien  au  Théâtre  Déjazet,  si  je 
ne  me  trompe  —  n'ayant  pas  la  brochure 
sous  la  main  —  que  furent  représentés  les 
Chevaliers  du  Pince-Ne^. pièce  en  2  actes, 
avec  couplets,  de  Grange,  Lambert  Thi- 
boust et  Deslandes,  en  1859.  Si  mon 
aimable  confrère,  M.  Gustave  Fustier, 
cherche,  à  propos  de  cette  pièce,  l'origine 
d'une  expression  populaire,  c'est  sans 
doute  :  »  La  claque  1  La  claque  !  »  que 
l'acteur  Raynard  (de  son  vrai  nom  belge 
Vonlatum)  mit  à  la  mode.  Raynard, 
acteur  original  qui  passa  par  l'Odéon 
(1869),  créa  un  rôle  au  Gvmnase  dans  la 
Visite  de  nocts,  et  fit  une  belle  carrière  à 
Saint-Pétersbourg,  tenait  dans  les  Cheva- 
liers du  Pince-Neç  le  rôle  de   Chabannais, 


snob  bossu,  voulant  lancer  dans  la  haute 
vie  parisienne  une  petite  paysanne.  Pour 
donner  à  ce  type  un  cachet  particulier,  il 
jouait  tout  le  rôle  avec  un  défaut  de  pro- 
nonciation, et  en  bégayant.  Et  comme  il 
croyait,  dans  la  pièce,  que  tous  les  per- 
sonnages se  moquaient  de  lui,  il  s'écriait 
sans  cesse  :  «  Qu'est-ce,  qu'est-ce  qu'il, 
qu'il  dit,  celui-là  ?  Je  vais  lui  donner  la 
claque  !  La  claque  1  » 

Seulement,  si  l'on  peut  lire  sur  la  bro- 
chure le  texte  exact,  je  crains  fort  qu'on 
n'y  retrouve  pas  les  «  traditions  »  fantai- 
sistes de  Raynard.  Dans  cette  même 
pièce  jouaient  la  grosse  maman  Boisgon- 
tier,  et  Mlle  Daudoin  (en  travesti,  rôle 
de  l'officier  de  marine).  Mlle  Daudoin, 
Maria-Anne  Giraud,  femme  Mathieu, 
habitait  le  Vésinet  en  1904. 

Henry  Lionnet. 

Sapate  (LVI,  167,  317).  —  Du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  :  Sapate,  s.  m.  Es- 
pèce de  fête,  en  usage  parmi  les  Espa- 
gnols, qui  la  font  le  5  décembre,  veille  de 
la  Saint-Nicolas.  La  cérémonie  du  Sapate 
consiste  à  faire  à  ses  amis  des  présents, 
sans  qu'ils  sachent  d'où  ils  viennent.  Cette 
fête  a  passé  en  Savoie.         F.  Jacotot. 

Pathelin,  employé  comme  terme 
de  lieu  (LU  ;  LIV).  —  On  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  la  langue  verte  typographi- 
que... par  Eugène  Boutmy.  Paris,  Liseux, 
1878  : 

Pacquelin,  s.  m.  Pays  natal.  Mot  em- 
prunté à  l'argot  des  voleurs.  «  Un  suage  est 
à  maquiller  la  sorgue  dans  la  toile  du  rati- 
chon  du  pacquelin..»  Un  coup  est  à  faire,  la 
nuit,  dans  la  maison  du  curé  du  pays... 

(Lettre  d'un  assassin  à  ses  complices)  . 
C'est  donc  à  tort  que  quelques-uns  disent 

PATELIN.  F. 

Etape  (LVI,  336).  —  Un  arrêté  de 
l'an  VIII  ordonnait  la  confection  d'une 
nouvelle  carte  d'étapes,  et  elle  établissait 
les  gites  à  30  kilomètres  au  moins  et  40 
au  plus.  Toutefois  l'acception  c  distance 
à  parcourir  »  paraît  ne  dater  que  du 
second  Empire.  Jusque-là,  étape  signifiait 
à  la  fois,  distance,  gite,  fourniture  de 
vivres  et  solde  de  route.  Pour  plus  de 
détails,  voir  art.  Etape, par  le  général  Bar- 
din,  dans  Dict.  de  la  Conv.  1860. 

H.  Angenot. 
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Le  premier  établissement  des  étapes 
lut  introduit  par  Henri  II,  en  1549,  pour 
ôter  l'occasion  aux  troupes  de  mal  faire 
dans  leurs  routes.  Louvois  fit  dresser  la 
carte  des  étapes,  qui  facilitait  l'établisse- 
ment des  itinéraires.  Déjà,  en  1623, 
Louis  XIII  avait  établi  des  itinéraires  fixes 
sur  toute  la  surface  du  royaume.  En  cha- 
que gîte  étaient  réservées  une  ou  plusieurs 
maisons  pour  être  affectées  aux  logements 
des  troupes. 

Le  trajet  d'un  gîte  à  l'autre  s'appelait 
une  traite.  Toutefois  à  cette  époque  le 
soldat  vivait  au  moyen  des  8  sols  que 
lui  allouait  l'ordonnance  ;  il  est  facile, 
en  réfléchissant  à  la  faible  importance  de 
cette  somme,  de  comprendre  que  les 
légumes  et  volailles  disparaissaient  dans 
les  estomacs  des  militaires  en  route. 

Louis  XIV  ordonna  que,  dans  chaque 
gîte,  un  fournisseur  livrerait  en  nature 
les  denrées  nécessaires  à  la  nourriture  du 
soldat  :  ce  préposé  était  l'estapier,  qui 
fournissait  non  seulement  les'vivres,  mais 
aussi  les  fourrages  et  les  moyens  de  trans- 
port pour  les  bagages  et  les  éclopés.  Cet 
établissement  des  estapiers  permettait 
d'abord  d'éviter  la  maraude,  mais  surtout 
de  transporter  les  troupes  d'une  frontière 
à  l'autre  sans  aucune  disposition  préli- 
minaire pour  assurer  les  subsistances. 
Cela  favorisa  le  secret  des  projets  et  la 
vivacité  des  opérations. 

Pourtant  tous  ces  avantages  n'empê- 
chèrent pas  l'ordonnance  du  15  avril  17 18 
de  supprimer  les  estapiers,  et  de  revenir 
à  l'achat  direct  des  vivres  par  le  soldat. 
Les  anciens  inconvénients  reparurent,  et 
le  13  juillet  1727  une  ordonnance  rétablit 
les  étapes  et  les  étapiers  à  peu  près  comme 
l'avait  fait  l'ordonnance  de  1702. 

Sans  changement  notable  cette  ordon- 
nance régla  le  service  des  étapes  jusqu'au 
Consulat. 

On  trouve  dans  les  archives  de  cer- 
taines mairies,  les  registres  de  routes, 
contenant  la  copie  ou  tout  au  moins  l'ex- 
trait des  feuilles  de  routes  des  détache- 
ments et  isolés,  indiquant  les  itinéraires, 
les  effectifs  et  parfois  les  noms  des  colo- 
nels et  des  quartiers-maîtres  trésoriers, 
avec  leurs  signatures  entortillées.  Ces 
registres  peu  consultés,  parce  que  peu 
connus,  donneraient  des  renseignements 


30  Septembre   1907, 
.  48o  

certains  sur  les  pérégrinations  des  régi- 
ments à  travers  le  royaume. 

L'arrêté  consulaire  du  1er  fructidor  an  VIII 
prescrivit  que  les  mouvements  de  troupes 
ne  s'effectueraient  que  sur  les  routes 
jalonnées  par  des  localités  gîtes  d'étapes. 

11  est  probable  que  pendant  l'époque  trou- 
blée qui  venait  de  s'écouler  on  avait  forte- 
ment perdu  de  vue  les  étapes  et  leurs  avan- 
tages. Jusqu'à  nos  jours  l'arrêté  de  l'an 
VIII  quelque  peu  modifié  régla  ce  service. 

La  loi  du  3  juillet  1877  sur  les  réquisi- 
tions donna  la  faculté  de  loger  les  trou- 
pes et  de  les  cantonner  dans  toutes  les 
localités.  Mais  ce  ne  fut  là  qu'une  faculté 
limitée,  dans  la  pratique,  aux  mouve- 
ments des  troupes  nécessités  par  les  ma- 
nœuvres d'automne. 

Enfin  le  décret  du  20  décembre  1899 
sur  les  mouvements  de  troupes  à  l'inté- 
rieur en  temps  de  paix  admit  le  principe 
de  renoncer  complètement  aux  gîtes  d'é- 
tapes, pour  répartir  plus  équitablement 
la  charge  du  logement  et  pour  éviter  les 
fatigues  aux  troupes  dans  certains  cas. 
On  revenait  donc  au  régime  antérieur  à 
Henri  IL  Mais  actuellement  (et  cette  dif- 
férence est  essentielle)  le  soldat  n'a  plus 
à  assurer  sa  nourriture  au  moyen  de  sa 
solde.  Les  fournitures  nécessaires  lui  sont 
remises  en  nature,  et  les  aliments  sont 
préparés  collectivement  pour  les  repas. 
Tout  prétexte  de  maraude  est  absolument 
supprimé. 

En  somme,  le  règlement  de  1899  sup- 
prime la  qualification  de  gîte  d'étape 
attribuée  à  certaines  localités  désignées. 
Le  terme  de  gîte  d'étape  n'a  point  néan- 
moins cessé  d'être  employé  ;  mais  au  lieu 
d'être  attribué  en  permanence  à  certaines 
localités,  il  est  donné  à  toute  localité,  au 
moment  où  elle  est  désignée  par  une 
feuille  de  route  pour  servir  d'asile  à  une 
troupe  en  route. 

L'étape  est  donc  toujours,  comme  jadis, 
le  lieu  où  s'arrête  une  troupe,  pour  cou- 
cher une  ou  deux  nuits  ;  c'est  en  même 
temps,  en  style  militaire,  le  trajet  effectué 
entre  deux  gîtes  ;  ces  gîtes  pouvant  être 
des  camps  ou  des  bivouacs  aussi  bien  que 
des  cantonnements.  Seulement  ces  gîtes 
ne  sont  plus  fixes  et  désignés  par  un  règle- 
ment et  par  une  carte  des  étapes  ;  ils  ne 
sont  plus  le  siège  d'un  préposé  à  la  four- 
niture des  vivres,  désigné  par  l'intendance 
après  marché  passé  avec  lui. 
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Documents  consultés  : 
Abrégé  du    militaire   de    la   France   de 
1740.  Règlements  et  décrets  modernts. 
Commandant  F.  X.  T. 


Avoir  du  foin  dans  ses  bottes 
(LlV,84i  ;  LVI,  2=54,  368).  —  L'explica- 
tion qu'a  donnée  notre  collaborateur, 
M.  Frédéric  Alix,  paraîtra  ingénieuse  et 
plausible  à  beaucoup  de  lecteurs  ;  elle  se 
trouve  d'ailleurs  indiquée  déjà  dans  le 
Bécherelle,  aux  mots  botte  et  poulauie. 

Pour  moi,  cette  locution  a  un  air  bien 
moderne  pour  remonter  aux  siècles  loin- 
tains où  régnait  la  mode  ridicule  des  sou- 
liers à  la  poulaine,  mode  connue  déjà 
dans  l'antiquité. 

Toutefois,  si  l'on  peut  me  citer  un  écri- 
vain ou  un  texte  de  l'époque  qui  emploie 
ou  mentionne  la  locution  en  question,  je 
me  rendrai  à  l'évidence. 

Remarquons  qu'il  est  question  de  bottes 
ici,  et  qu'on  a  toujours  dit  des  souliers  à 
la  poulaine,  lesquels  souliers,  par  paren- 
thèse, devaient  être  bourrés  plutôt  d'é- 
toupe  que  de  foin  et  de  paille,  pour  des 
personnages  vivant  sur  un  grand  pied. 

Or  le  mot  botte  ne  sert  pas  seulement 
à  désigner  des  chaussures  ;  on  dit  aussi 
des  bottes  de  foin,  de  paille,  etc. 

Le  premier  qui,  à  la  vue  d'un  type 
cossu,  s'est  écrié  :  «  il  a  du  foin  dans  ses 
bottes  >,  n'aurait-il  pas  voulu  dire  que 
c'était  un  gros  propriétaire,  ayant  beau- 
coup de  foin  dans  ses  granges,  du  foin  en 
bottes,  quoi  ? 

Léon  Sylvestre. 

Le  souffleur  (LVI,  279,  369,  431).  — 
Cohen  dans  son  Histoire  de  la  mise  en 
scène  dans  le  théâtre  religieux  français  du 
moyen  âge  (Bruxelles,  Hayez,  1906)  s'étend 
longuement  sur  tous  les  détails  concer- 
nant les  personnes  qui  participaient  à  la 
représentation  des  mystères,  drames  li- 
thurgiques,  etc.  (acteurs,  auteurs  organi- 
sateurs, spectateurs);  mais  il  ne  parle  au- 
cunement du  souffleur. 

11  est  donc  permis  de  douter  que  les 
clercs  et  les  laïcs  qui  représentaient  les 
mystères  eussent  besoin  de  souffleur. 

Les  vieux  Dictionnaires  (du  moins  ceux 
que  j'ai  pu  consulter)  sont  muets  sur  ce 
sujet  :  Je  trouve  cependant  dans  un  Petit 
Thrésor  des  mots  français  selon  l'ordre  des 


I  lettres,  tourne^  en  latin  (au  xvi*  siècle  ?) 
au  mot  :  souffleur  par  derrière,  monitor 
posticus,  admonitor.  Or,  les  Dictionnaires 
d'antiquités,  même  Dœremberg  ne  par- 
lent pas  du  tout  de  monitor  posticus. 

La  seule  mention  bien  caractérisée  que 
j'aie  rencontrée,  est  celle-ci  : 

Souffleur  de  comédie,  soffiatore  (Dict. 
ital.  et  franc,  de  Veneroni,  in-40,  Paris, 
chez  Michel  David,  17 10). 

Quant  à  la  place  du  souffleur,  voici  ce 
qu'on  peut  lire  dans  l' Encyclopédie  (1779) 
de  Diderot,  d'Alembert,  etc 

Souffleur,  homme  de  théâtre,  qui  est  ordi- 
nairement placé  dans  une  des  coulisses,  et  a 
portée  des  acteurs,  pour  suivre  fort  attenti- 
vement, sur  le  papier,  ce  que  les  acteurs  ont 
à  dire  et  le  leur  suggérer  si  la  mémoire  vient 
à  leur  manquer. 

Il  paraît  qu'il  y  avait  des  souffleurs  ail- 
leurs qu'au  théâtre,  car  le  Dictioniwirr 
économique  de  ChomQ\(S  upplément  tome  II) 
au  mot  souffler  dit  que  :  «  souffleur  se 
dit  aussi  de  celui  qui  est  proche  d'un  au- 
tre qui  récite  en  public  quelque  chose  de 
saint  ou  de  profane,  afin  de  suppléer  a 
son  défaut  de  mémoire  et  de  lui  suggérer 
ce  qu'il  aura  à  dire  2. 

Autre  sorte  de  souffleurs  : 

«  Ce  sont  ces  hommes  qui  enseignent 
le  droit  en  chambre,  qui  n'ont  point  de 
chaire,  ni  de  titre  de  professeur  en  quel- 
que université  ;  qui  instruisent  légère- 
ment un  officier  récipiendaire,  de  quelques 
lieux  communs,  ou  des  objections  qu'on 
peut  lui  faire  ..  pour  y  répondre,  comme 
s'ils  étoient  derrière  lui  pour  lui  suggérer 
ce  qu'il  aurait  à  dire.  On  appelle  ces  gens 
qui  soufflent  le  droit  des  souffleurs  »  (Cho- 


mel,  loc.  cit.,  1741). 


H.  Angenot. 


Brididi,  Chicard,  Pritchard,  Va- 
lentin  (LV,  331,  491,  714;  LVI,  321).  — 
Prises  sous  un  certain  angle,  toutes  cho- 
ses ont  leur  intérêt.  Et  puisque  après  un 
livre  récent  Le  Dandysme,  on  parle  encore 
de  Brididi  et  de  Chicard,  sait-on  que  celui- 
ci  eut  un  fils,  tanneur  comme  le  père,  qui, 
vers  1862,  1865,  sous  ce  même  nom  de 
Chicard,  faisait  la  joie  de  Bullier  ou  plutôt 
l'admiration  ?  Quand  il  ne  dansait  pas, 
Chicard  II,  vêtu  d'un  petit  veston  noir,  la 
figure  maigre  et  pâle,  avait  l'air  d'un 
notaire  ou  d'un  sacristain.  Dès  qu'il  dan- 
sait, c'était    un    amusant    garçon.    Son 
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triomphe  était  la  valse,  et  sa  valseuse 
était  une  belle  fille  distinguée  de  forme  et 
d'allure  qu'on  appelait  Voyageuse.  La 
comtesse  de  Chabrillan  l'a-t-elle  connue  ? 
Nous  faisions  cercle  autour  de  ce  couple, 
et  c'était  un  rêve  de  les  voir  tourner,  avec 
un  art,  une  précision  et  une  élégance 
dont  la  tradition  semble  aujourd'hui  per- 
due. Chicard  fils  était  un  commerçant 
sérieux.  E.  Grave. 


* 
*  * 


Le  bombardement  de  Mogador  par  le 
prince  de  Joinville  est  de  1844  et  non 
de  1842  ;  il  y  a  là  une  erreur  probable- 


ment d'impression,  qui  doit  être  rectifiée,   j  langue  française 


Quand  a-t-on  commencé  à  fumer 

le  cigare  en  France  ?  Genre  du  mot 

I  (T.  G..  2ii  ;  LVL  97,    155.   207,   255, 

320,  378).  —  Un    petit   volume   dont  la 

j  première  édition  date  de  1829,  Les  Omni- 

;   bus  du  langage,  condamne  le  genre  fémi- 

<  nin    donné  par    d'aucuns   au    substantif 

|  cigare  —  et  atteste  par  là  même  l'incerti- 

j  tude  assez  longue   de  l'usage  :  assez  lon- 

gue,  car  l'on  fumait  le  cigare  en  France 

|  dès  la  fin  du  avili"  siècle. 

D'autre   part,    on   n'a   point   reproduit 
\  encore,  dans  Y  Intermédiaire,  cette  remar- 
que  de  Littré   en  son  Dictionnaire  de  la 


H.  C.  M. 


Arsin  et  abattis  de  maison.  Pro- 
priétaire; ses  droits(T. G. ,62;  LV,94o; 

LVL96). — Je  puis  conter  l'histoire  suivan- 
te. En  juillet  1907,  à  Saint-Hilaire  de  Riez 
(Vendée),  une  dame  acheta  une  maison, 
dans  laquelle  logeait  gratuitement  un  fer- 
mier de  l'ancien  propriétaire.  Quand  cette 
dame  voulut  faire  sortir  de  cette  maison 
ce  paysan,  il  s'y  refusa.  Elle  prit  conseil 
auprès  d'un  ex-notaire,  madré,  fin  matois, 
de  Croix  de  Vie.  Celui-ci  lui  conseilla 
défaire  enlever  la  toiture  de  cette  maison,  et 
assura  qu'elle  avait  le  droit  de  procéder 
ainsi  (tout  comme  en  Ecosse,  au  tempsde  j 
Walter  Scott  !).Ce  ex-notaire  m'a  affirmé 
avoir  assisté  en  Vendée  à  une  opération 
de  cette  nature.  Il  parait  même  qu'on 
pourrait  mettre  le  feu  à  sa  maison,  pour 
déloger  un  client  récalcitrant! 

Marcel  Baudouin  . 


On  fait  quelquefois  cigare  du  féminin. 
Chiteaubriand  a  dit  :  «  Je  lui  présentai  une 
cigare  ;  il  fut  ravi  et  me  fit  signe  de  fumer 
avec  lui  ».  (Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem, 
181 1).  Mais  cigare  est  définitivement  mascu- 
lin, conformément  à  l'usage  des  fumeurs  et  à 
l'étymologie. 

Pour  le  dire  en  passant,  il  est  préféra- 
ble, quant  à  cette  étymologie,  de  consul- 
ter le  Grand  Larousse  que  le  Littré. 

A.  Boghaert-Vaché. 


* 


Dans  je  ne  sais  quelle  cité  de  chiffon- 
niers, à  Paris, on  m'a  montré,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  des  logements  sans 
porte  ni  fenêtres  :  on  les  en  avait  dému- 
nis pour  en  chasser  les  locataires  récalci- 
trants. 

D'autres  fois,  on  faisait  un  trou  au  pla- 
fond, et, l'on  inondait  le  locataire  d'en 
dessous.  Les  cataractes  du  plafond  une 
fois  ouvertes  et  l'eau  ayant  dépassé  de 
quelques  coudées  les  plus  hauts  sièges,  il 
lui  fallait  fuir  ce  déluge  ou  périr. 

La  propriétaire  de  ces  masures  (on l'ap- 
pelait la  marquise)  me  disait  que  ses  lo- 
cataires préféraient  ces  procédés  à  tout 
autre,  et  surtout  à  l'immixion  de  la  po- 
lice qu'ils  redoutaient  particulièrement. 

D'L. 


* 
*  * 


C'est  :    Phil.  L.  Savary 
non  le  père  qu'il  faut  lire. 

H 


le    frère.., 
Angenot . 


et 


*  * 


«  My  n'avait-d  pas  allumé  un  cigare  au 
moment  de  marcher  au  devant  des 
balles  ?. . .  »  Le  cigare  chanté  par  lord 
Byron.., 

Le  billard...  et  le  cigare,  deux  choses 
tout  à  fait  méprisées  par  la  génération 
aristocratique  antérieure  à  1830,  et  encore 
mal  vues  vers  1840. 

(Grand-Carteret  :  Le  XIXe  Siècle,  p.  302, 

Domfront  ville  de  malheur  (LVI, 
279).  —  Le  dicton  que  reproduit  notre 
confrère  Benedict  n'est  pas  complet.  Le 
voilà  tel  qu'il  existe  : 

Domfront,  ville  de  malheur, 
Arrivé  à  midi  pendu  à  une  heure  ; 
Pas  seulement  le  temps  de  dîner. 

II  me  semble  que  toute  sa  portée  est  dans 
la  dernière  phrase  qui  veut  dire  que  pour 
un  Normand  la  principale  occupation 
qui  prime  toutes  les  autres  est  celle  de 
manger.  Un  rat  de  bibliothèque. 


» 


En  un  livre  d'une  spirituelle  érudition, 
M. F.  Schalech  de  la  Faverie.a  donné  l'ex- 
plication de  cet  adage  : 
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Domfront  !  ville  de  malheur  ! 
Arrivé  à  midi,  pendu  a  un  lieu  ! 
Sment  point  1" temps  d'denner  !!! 

J'engage  notre  collègue  à  relire  ces 
pages  :  Autour  tir  mon  village,  première 
partie  ;  Domfront  Paris,  A'.Lemerre  1895, 
270  p. 

Ces  pages  sont-elles  historiques  ?  A 
nos  confrères  ornais  de  répondre. 

Louis  Calendini. 


Benedict  demande  d'où  vient  le  dic- 
ton :  «  Domfront,  ville  de  malheur,  ar- 
rivé à  midi,  pendu  à  une  heure  !  »  A  dé- 
faut d'autre  explication,  je  vais  lui  don- 
ner celle  des  gens  du  lieu,  telle  qu'ils  me 
la  fournissent. 

Jean  de  Domfront  était  un  voleur  qui 
avait  été  condamné  à  être  pendu.  11  prit 
le  large  et  courut  le  pays.  Mais,  quelques 
mois  plus  tard,  il  eut  la  fâcheuse  idée  de 
revenir  à  Domfront  vers  midi,  un  jour  de 
marché,  espérant  se  glisser  dans  la  foule 
sans  être  remarqué  et  commettre  un  lar- 
cin fructueux. 

Or,  à  peine  arrivé,  et  comme  il  allait 
entrer  dans  une  auberge,  il  fut  reconnu, 
arrêté,  et  envoyé  sans  plus  attendre  à  la 
potence.  Il  dit  alors,  tandis  qu'on  lui  por- 
tait la  corde  au  cou  :  «  Ah  !  Domfront  ! 
Ville  de  malheur  !  Arrivé  à  midi,  pendu 
à  une  heure  !  Seulement  pas  le  temps  de 
diner  !  » 

Je  ne  sais  si  l'histoire  est  vraie.  Elle  a 
du  moins  l'avantage  d'être  amusante. 

Henry  Jagot. 

»  * 

On  lit  dans  Souvenirs  du  Pieux-Mayenne, 
par  M.  Grosse-Duperon,  vice-président  de 
la  Commission  historique  de  la  Mayenne, 
ce  passage  : 

«  En  mai  1574,  François  Pitard  se  trou- 
vait dans  les  troupes  royales  qui  assié- 
geaient Domfront,  dont  les  frères  Le 
Héricé,  Ambroise,  dit  le  Balafré,  et  René, 
surnommé  Pissot,  s'étaient  emparés  par 
surprise  deux  mois  auparavant,  et  sa  con- 
duite est  un  trait  des  mœurs  du  temps. 
Pitard  apprend  qu'on  avait  enterré  dans 
l'église  de  Notre-Dame-sur-1'eau,  près  de 
l'endroit  ou  reposaient  les  cendres  de  son 
frère,  le  corps  du  Balafré  qui  était  mort  de 
ses  blessures,  et  son  indignation  ne  con- 
nut immédiatement  plus  de  bornes.  A  sa 
demande. le  maréchal  de  Matignon;qui  per- 
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sonnellement  n'était  pas  cruel,  en  permet 
l'exhumation,  et  Pitard  profite  de  la  cir- 
constance pour  faire  pendre  le  cadavre  en 
décomposition  au  gibet  du  Tertre-Grisiere, 
en  face  des  murailles  de  la  ville,  où  il 
reste  exposé  pendant  une  dizaine  de  jours 
aux  regards  des  assiégés.  Les  canonniers, 
campés  près  de  là,  ne  pouvant  en  suppor- 
ter l'odeur  plus  longtemps,  finissent  par 
l'abattre  et  le  jettent  aux  chiens. 

«  Lorsque  Montgommery  eut  rendu  la 
place,  le  terrible  normand,  qui  n'avait  pas 
pardonné  aux  Le  Héricé,  demanda  au 
maréchal  qu'on  lui  livrât  Pissot,  alors 
retenu  au  nombre  des  prisonniers.  On  lui 
répondit  que  le  matin  même  il  avait  dû 
suivre  l'armée  royale  qui  se  dirigeait  vers 
Saint-Lô.  Cela  n'arrêta  pas  l'exécution 
des  projets  de  vengeance  de  Pitard.  Il 
monte  à  cheval,  s'élance  à  la  poursuite 
de  l'armée,  la  rejointentre  Lonlay-l'Abhaye 
et  Mortain,  se  fait  remettre  le  prisonnier 
et  reprend  avec  lui  le  chemin  de  Dom- 
front. Midi  sonnaient  au  beffroi,  au  mo- 
ment où  ils  pénétraient  dans  la  ville  et 
une  heure  après,  du  consentement  de 
Matignon,  René  Le  Héricé,  conduit  au 
Tertre-Griscère,  y  subissait  le  sort  du 
cadavre  de  son  frère.  Au  pied  du  gibet, 
l'infortuné  huguenot  regarda  la  ville  : 
«  Ah  !  Domfront,  dit-il,  ville  de  malheur  !  » 
Cette  exclamation  douloureuse,  qui  était 
un  soupir  in-extremis,  fut  répétée  et  ne 
tarda  à  être  amplifiée.  De  là  le  dicton 
populaire  assez  sinistre  :  «Domfront,  ville 
de  malheur,  arrivé  à  midi,  pendu  à  une 
heure  ». 

Il  faut  dire,  à  la  décharge  de  François 
Pitard, qu'Ambroise  Le  Héricé,  roi  et  mai- 
Ire  de  Domfront,  c'est  ainsi  qu'il  se  qua- 
lifiait, avait  commis  un  grand  nombre 
d'exactions,  brûlé  le  faubourg  de  la  ville, 
et  que  son  frère  René  s'était  livré,  à  sept 
lieues  à  la  ronde,  dit  la  chronique,  au 
ravage  et  au  pillage  du  pays.  L'Abbaye 
de  Lonlay,  les  églises  de  Champsecret, 
de  Dompierre,de  Ceaucé  et  de  Chantrigné 
avaient  été  incendiées  par  lui. On  ne  comp- 
tait plus  le  nombre  de  prêtres  pendus  sur 
ses  ordres, de  moi  nés  jetés  dans  des  puits  ou 
enterres  vivants.  Le  Balafré  commandait 

en  personne  ces  horreurs.  Vidimus. 

* 

»  * 
L'origine  du  dicton  : 

Domfront,  ville  de  malheur  ! 
Arrivé  à  midi,  pendu  à  une  heure  ! 
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a  été  discutée  par  Gaidoz  et  Sébillot  dans 
leur  Blason  populaire  Je  la  France.  L'opi- 
nion la  plus  générale  est  qu'il  rappelle  la 
triste  aventure  d'un  chef  calviniste  qui, 
au  xvie  siècle,  pris  par  Matignon,  fut 
jugé  immédiatement  comme  coupable  de 
rébellion  contre  le  roi  et  pendu  une 
heure  après.  C'est  lui  qui,  en  marchant 
au  supplice,  aurait  le  premier  prononcé  la 
phrase. 

Chose  curieuse,  un  distique  tout  pareil 
visa  la  ville  de  Beaumont,  dans  le  Hai- 
naut  belge  (Conf.  J.-Th.  de  Raadt,  Les 
Sobriquets  des  communes  belges)  : 

Ville  de  Beaumont,  ville  de  malheur  ! 
Arrivés  à  midi,  pendus  à  une  heure  ! 

Et  les  habitants  racontent  à  ce  propos 
une  légende  reproduite  ainsi  par  Théodore 
Bernier  dans  son  Histoire  de  la  ville  de 
Beaumont  : 

Il  y  avait  à  Avesnes  (d'autres  disent  à 
Chimay  ou  à  Philippeville)  trois  colporteurs 
auvergnats  qui  se  préparaient  à  venir  à  Beau- 
mont. Par  malheur,  au  déjeuner,  ils  avaient 
trop  fêté  la  dive  bouteille.  L'heure  du  dé- 
part venue,  ils  eurent  toutes  les  peines  du 
monde  pour  charger  et  emporter  leurs  balles; 
ils  suaient,  soufflaient,  se  démenaient,  les 
soulevaient  à  peine  d'un  demi-pied  et  plus 
vite  les  laissaient  retomber,  disant  qu'il  fal- 
lait que  Lucifer  se  fût  mis  au  fond. 

Un  quidam  les  regardait  du  coin  de  l'œil 
et  ricanait. 

Ce  que  voyant,  un  des  colporteurs  lui  dit, 
jetant  sa  balle  à  ses  pieds  : 

—  A  ton  tour,  muscadin  !  voyons  si  tu 
t'en  tireras  mieux  que  nous  ! 

L'autre,  sans  mot  dire,  prit  l'énorme  bal- 
lot et  se  le  jeta  lestement  sur  l'épaule, 
comme  il  eût  fait  d'un  simple  oreiller. 

—  Ah  !  c'est  ainsi  1  hurlèrent  les  porte- 
balle,  plus  furieux  encore  qu'avant.  Eh  bien  ! 
camarade,  puisque  tu  as  les  reins  si  solides, 
tu  te  chargeras  des  trois  paquets. 

Et  tombant  sur  le  malheureux  à  grands 
coups  de  pied,  à  grands  coups  de  poing,  ils 
le  forcèrent  d'enlever  l'énorme  fardeau,  et  le 
firent  marcher  devant  eux,  plié  en  deux, 
jusqu'à  Beaumont. 

Mais  à  Beaumont  changement  à  vue  : 

Voilà  tout  à  coup  qu'aux  portes  de  la 
ville  on  rencontre  le  gouverneur,  le  mayeur 
et  les  jurés  escortés  des  serments.  Jugez  de 
la  stupéfaction  de  nos  trois  colporteurs  en 
voyant  les  magistrats  qui  saluent  jusqu'à 
terre  leur  victime. 

L'homme  aux  trois  ballots,  de  son  côté,  se 
redresse,  jette  ses  paquets  au  nez  des  trois 
bourreaux,  et  dit  d'une  voix  impérative  : 
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—  Çà  !  qu'on  empoigne  ces  gaillards-là 
et  qu'on  leur  dresse  une  belle  potence  au 
milieu  de  la  place  du  Marché  ! 

Les  malheureux  avaient  eu  la  malchance 
de  plaisanter  avec  Sa  Majesté  Charles-Quint 
en  personne.  Et  ce  fut  ainsi  qu'une  heure 
plus  tard  ils  donnèrent  naissance  au  dicton 
rappelé  ci-dessus,  et  amusèrent  toute  la  po- 
pulation de  leurs  contorsions  entre  ciel  et 
terre . 

En  février  1872,  le  principal  «  nu- 
méro »  inscrit  au  programme  du  carnaval 
de  Beaumont  fut  Charles  Quint  et  les  trois 
Auvergnats.  A.  Boghaert-Vaché 


Ce  dicton  bien  connu  dans  tous  les 
pays  de  chicane,  a  été  commenté  tout  au 
long  par  l'érudit  M.  A.  Canel  dans  son 
Blason  populaire  de  la  Normandie,  d'après 
les  différentes  versions  des  historiens  du 
Bocage. 

Suivant  la  tradition  courante,  quatre 
chaudronniers  de  Villedieu  allant  à  Dom- 
front,  chargés  de  leur  bataclan,  rencon- 
trèrent sur  la  route  un  homme  qui  s'y 
rendait  également  et  qui  leur  demanda 
son  chemin.  Ayant  offert  de  l'y  mener  de 
compagnie,  tous  quatre,  pour  se  payer  du 
service  rendu,  entassèrent  leurs  balu- 
chons sur  son  dos,  si  bien  que  le  malheu- 
reux voyageur,  suant  à  grosses  gouttes, 
dut  porter  quatre  paquets  pour  un.  C'est 
dans  cet  attirail,  à  midi  sonnant,  qu'ils 
arrivèrent  à  Domfront,  où  l'étranger  se  fit 
reconnaître  pour  le  roi  et  se  vengea  du 
peu  de  courtoisie  de  ses  compagnons  en 
ordonnant  leur  supplice.  Arrivés  à  midi 
ils  furent  pendus  à  une  heure.  Et  le  dicton 
d'ajouter  ironiquement  :  Pas  seulement  le 
temps  de  diner  ! 

D'après  une  autre  tradition  (Histoire  du 
Bocage,  p.  3  18),  le  dicton  reposerait  sur  un 
fait  moins  légendaire.  En  1574,  un  nommé 
Lehéricé,  dit  Pissot,  à  la  tète  d'une  troupe 
de  Calvinistes,  ravagea  le  pays  de  Dom- 
front dans  un  cercle  de  sept  lieues. 
Etant  tombé  entre  les  mains  du  duc  de 
Mayenne,  il  fut  jugé  sur  le  champ  comme 
coupable  de  rébellion  contre  le  roi.  Une 
heure  après  son  arrivée,  Lehéricé  allait 
au  supplice  et  c'est  en  apercevant  de  loin 
la  potence,  dressée  sur  une  éminence  voi- 
sine, qu'il  se  serait  écrié  :  «  Ah  !  Domfront, 
ville  de  malheur...  etc.  » 

Au  surplus  les  juges  de  Domfront  — 
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ville  de  gens  retcrs  et  procéduriers,  qu'on 
a  qualifié  aussi  Vetifei  de»  sous-préfets  et  le 
paradis  des  gens  d'affaires  —  étaient  con- 
nus dans  toute  la  province  pour  leurs  pro- 
cédés sommaires  et  expéditifs.  Aussi  di- 
sait-on en  commun  proverbe  :  N'allé^ 
pas  à  Domfront...  on  y  pend  les  gens  sur 
li  mine. 

Les  habitants  du  lieu  étaient  d'ailleurs 
les  premiers  à  payer  leur  tribut  à  Dame 
Potence,  —  et  plus  souvent  qu'à  leur  tour. 
Aussi,  un  bon  curé  do.  Domtront  ,  lésé 
dans  son  casuel  par  ces  fréquentes  exécu- 
tions, avait  il  pris  soin  de  faire  payer  en 
même  temps  à  ses  ouailles  les  frais  de 
baptême  et  d'enterrement  :  «  Que  voulez- 
vous,  Monsigneur,  disait-il  à  son  évêque, 
qui  le  réprimandait  à  ce  sujet,  les  trois- 
quarts  de  mes  paroissiens  ayant  pris 
l'habitude  à  se  faire  pendre,  me  privent 
ainsi  de  mes  droits,  et  il  faut  bien  y  pour- 
voir. » 

Rappelons  aussi  cette  amplification  de 
[a  formule  primitive  : 

Domfront,  ville  de  malheur, 
Pris  à  midi,  pendu  à  une  heure. 
—«Quoi  donc  qu'il  avait  fait? —  Il  avait  volé 

|un  licou. 
—  1  n'avait  fait  que  çà  ?  —  La  vaque  était  au 

[bout.  » 

Après  ce  dernier  trait,  tout  autre  com- 
mentaire serait  superflu. 

Raoul  Aube. 

*  * 
Domfror.t,  ville  de  malheur* 
Arrivé  à  midi,   pendu  à  une  heure 
Pas  seulement  le  temps  de  dîner. 

Domfront,  ville  de  malheur 
Arrivé  à  une  heure,  pendu  à  deux 

Quoi  qu'il  a   fait  ?  —  11  avait  volé  le  licou. 
1  n'avait  fait  qu'çà?—  La  vaque  était  au  bout 

Les  dictons  reposent  souvent  sur  des 
légendes  ;  on  dit  que  des  colporteurs 
allant  à  Domfront  rencontrèrent  un  chas- 
seur qui  s'étant  égaré,  leur  avait  de- 
mandé le  chemin  pour  aller  à  Domfront  ; 
l'un  après  l'autre  pour  se  payer  de  lui 
avoir  indiqué  le  chemin,  le  chargèrent 
des  paquets  qu'ils  portaient. 

Ils  arrivèrent  à  Domfront  à  midi.  Ce 
chasseur  tout  couvert  de  sueur  et  de 
poussièrequiétaitHenri  I-r  roi  d'Angleterre 
et  duc  de  Normandie,  se  fit  reconnaî- 
tre et  nos  colporteurs  furent  pendus  à 
une  heure  sans  avoir  dîné. 


Justice  expéditive  !  Ce  n'était  pas  le 
!  seul  exemple  dans  ce  temps-là.  Les  juges 
ï  de  Vire,  ayant  condamné  àmortun  nommé 
,  Coix,  le  20  janvier  1600,  et  ayant  appris 
!  qu'un  de  ses  complices,  homme  puissant, 
I  voulait  le  soustraire  au  supplice,  le  firent 
pendre  sur  le  champ  quoique  le  con- 
damné ait  appelé  de  la  sentence,  d'où  le 
proverbe  :  Pendre  par   provision. 

S'il  faut  en  croire  un  autre  dicton,  la 
ville  de  malheur  aurait  mieux  f>it  que  des 
pendaisons  par  provision,' en  effet,  dit  on  : 
A  Domfront  on  pend  les  gens  sur  la  mine. 

Il  ne  faut  pas  prendre  trop  au  sérieux 
la  vénération  des  habitants  de  Domfront 
pour  la  potence.  Cependant  un  pocte 
anonyme  Je  Domfront  a  écrit  dans  le  Ca- 
deau des  nuises  : 

Le  tranchant  de  la  guillotine 

Donne  une  égalité  mesquine  ; 

Le  privilège  des  Normands 

Etait  de  mourir  haut,  et  grands. 

Quelqu'un  venait  à  disparaître  ? 

Le  chien  quêtait  en  l'air  son  maître. 

Ce  privilège  des  Normands  ne  faisait 
pas  l'affaire  des  curés  de  Domfront  qui 
perdaient  le  casuel  des  enterrements;  l'un 
d'eux  s'avisa  de  faire  payer  l'enterrement 
en  même  temps  que  le  baptême.  D'où  le 
proverbe  : 

A  Domfront  l'enterrement  se  paie  en 
même  temps  que  le  baptême. 

Que  voulez-vous  ?  la  saison  est  si  courte  1 
répondait  un  hôtelier  à  un  voyageur  qui  lui 
reprochait  d'avoir  trop  majoré  ses  prix. 

La  plaisanterie  sur  le  paiementde  l'enter- 
rement et  du  baptême,  était  encore  en  vo- 
gue au  xviie  siècle.  Jobé  dana  le  Bateau  de 
la  Bouille  fait  dire  par  Crocquet  à  Mme 
Plaidencourt,  Normande  des  environs  de 
Domfront  : 

|    Dites-moi,  je  vous  prie  ; 

j   J'ai  parfois  entendu  certaine  raillerie, 

|   J'en  ai  vu  faire  un  conte  et  ne  sais  s'il  est  vrai, 

Et  je  serais  ravi  de  m'en  voir  assuré. 
;    On  dit, quand  les  enfants  y  sont  en  certain  âge, 

Que  l'on  leur  fait  payer  leurmort,!eurmariage, 

Parce  qu'en   ce  pays,  sitôt  qu'un  homme  est 

[grand, 

Il  court  se  faire  pendre  à  Paris  ou  Rouen 

Est-il  vray  ? 

Domfront  n'a  pas  été  oublié  dans  une 
foule  d'ouvrages  parmi  lesquels  on  peut 
citer  :  le  Roman  comique  de  Scarron,  le 
Roger  Bon  Temps  de  Roquelaure  le  Dic- 
tionnaire judiciaire  de  Desessards,   XHis- 
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toirt    de    Guillaume    le  Conquérant,    par 
l'abbé    Prévost,  la   Négresse  couronnée,    le 
Compère  Mathieu,  etc. 

Et  d'après  Y  Orne  pittoresque,  page  121, 
Domfront  est  l'enfer  des  sous-préfets   et 
le  paradis  des  gens  d'affaires. 

Beaujour. 

Restaurateur  du    corps    humain 

(LVI,  336).  —  Maixant  Ayrault  étant, 
en  1760,  exécuteur  des  hautes  œuvres,  le 
titre  de  «  restaurateur  du  corps  humain  » 
qui  figure  dans  l'acte  du  21  juillet  de  la 
même  année,  s'explique  sans  difficulté.  Il 
suffit  de  se  rappeler  la  phrase  de  M.  Alfred 
Franklin  dans  ses  Variétés  chirurgicales  : 
«  Les  bourreaux  étaient  partout  rebou- 
teurs  »,  et  ce  passage  du  livre  de  M.  Pros- 
per  Claeys,  Le  Bourreau  de  Gand  : 

Le  bourreau  possédait  une  foule  de  recettes 
médicales.  Déplus,  il  était  rebouteux,  et  son 
habileté  à  remettre  une  entorse  ou  à  raccom- 
moder un  membre  fracturé  était  souvent  bien 
supérieure  à  celle  des  barbiers-chirurgiens. 
Aussi  avait-on,  dans  beaucoup  de  cas,  recours 
à  lui  plutôt  que  de  s'adresser  aux  médecins 
ou  aux  chirurgiens  diplômés. 

Au  surplus,  il  existe  un  texte  de  la 
même  époque  que  celui  au  sujet  duquel  on 
interroge  X Intermédiaire,  et  il  est  décisif. 
L'abbé  Jaubert,  dans  son  Dictionnaire  des 
arts  et  métiers  (tome  II,  page  22),  constate 
qu'au  mois  d'avril  1 761,  les  chirurgiens 
firent  infliger  une  amende  de  500  livres 
au  bourreau  du  Mans  qui  avait  pris,  dans 
un  acte  public,  le  titre  de  «  chirurgien- 
restaurateur  ».       A.  Boghaert-Vaché. 

* 
»  * 

En  parcourant  les  registres  de  quelques 

paroisses  de  la  province  de  Saintonge,  j'ai 
parfois  trouvé  cette  expression  qui  m'a 
paru  devoir  désigner  la  profession  exer- 
cée par  les  gens  appelés  aujourd'hui  des 
«  rebouteurs». 

Ma  supposition  semble  confirmée 
par  Pacte  notarié  passé  à  Saintes,  en 
1760.  11  est  très  probable  qu'entre  deux 
«  décollations  »,  Maixant  Ayrant  devait 
radouber  des  membres  luxés,  et  par  égard 
pour  son  client,  maître  Pasquier  l'aura 
qualifié  de  «  restaurateur  du  corps  hu- 
main »,  le  métier  qu'il  exerçait  en  temps 
de  «  morte  saison  »,  c'est-à-dire  lorsque 
l'on  mourait  le  moins  «  de  sa  main  ». 

Autrement,  si  cette  expression  avait 
désigné  l'exécuteur  de  la  Haute  Justice  en 
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Saintonge,  il  y  aurait  donc  eu  en  même 
temps  et  dans  la  même  ville  deux  exécu- 
teurs, Maixant  Ayrant  et  Michel  Benoist, 
ce  qui  ne   laisserait    pas  que  de  paraître 


assez  étrange. 


Cet  emploi  d'exécuteur  dont  la  nécessité 
s'imposait,  hélas  !  devait,  je  l'espère, 
pour  Phonneur  des  saintongeois  d'alors, 
laisser  pas  mal  de  loisirs  à  son  titulaire 
qui  gagnait  mieux  sa  vie  et  le  paradis  en 
guérissant  les  entorses  que  les  rues,  plus 
mal  pavées  au  xvm*  siècle  que  de  nos 
jours, devaient  rendre  très  fréquentes  dans 
la  ville  de  Saintes  comme  dans  tant 
d'autres.  Benedict. 


Le  sanglier  de  la  place  Saint-Sul- 

pice  (LVI,  393). —  Nous  avions  peine  à 
nous  imaginer  la  popularité  de  ce  per- 
sonnage. Il  a  laissé,  dans  toute  une  géné- 
ration de  parisiens,  les  plus  sympathiques 
souvenirs. 

Le  nombre  de  réponses  qu'il  a  provo- 
quées est  inouï. 

Nous  les  analyserons  la  prochaine  fois. 


Les  mots  les  plus  longs  (T.G.,616, 
LV, 546,769,  884,  997  ;  LVI,  93).-  L'Al- 
lemagne est  le  mots  pays  par  excellence 
des  composés.  En  voici  un  que  nous  em- 
pruntons au  ~W  eidmann  (L'Homme  des  bois) 
de  Dresde.  Il  contient  toute  une  histoire 
dans  les  78  lettres  qui  le  composent  : 

Hottentotenstrottcr  I  trot  clmiittei  attentœ- 
terlattengitterœlUrkotterbeultelraUe. 

Un  assassin  aitentœter,  avait  tué  une 
Hotteniote,  mère  de  deux  enfants  idiots  et 
bègues  :  Hottentotenstrottertrottelmutter  ; 
la  police  arrêta  le  meurtrier  et  l'enferma 
dans  une  cage  à  kangouroo  ;  ces  cages 
spéciales  aux  marsupiaux  du  Cap  sont 
pourvues  d'un  couvercle  et  s'appellent  en 
allemand  :  LattengitterwetUrkotter  et  le 
prisonnier  quelles  renferment,  homme  ou 
kangouroo,  prend  par  conséquent  le  nom 
de  Lattengitterwertterkotterbeutelratte, 

Mais  l'affaire  se  compliqua  par  l'éva- 
sion du  prisonnier,  qui,  d'ailleurs,  fut  re- 
pris par  un  Hottentot.  Celui-ci  s'en  vint 
tout  joyeux,  raconte  le  journal  de  Dresde, 
trouver  le  maire  du  village  pour  lui  an- 
noncer qu'il  avait  repris  le  »  kangourou  », 
en  question. 

—  Lequel,  demanda  le  maire, 
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—  VatUntceterlaUengitterwertterkotUr 
heuttâlratte. 

—  De  quel  atlentœter  parlez-vous  ? 

De   ['Hottentotenstrotterttrotelmutte- 

rattentœter  ! 

—  Alors  vous  ne  pouvez  pas  dire  tout 
simplement  que  vous  aviez  pris  le  Hotten- 
tctensttrot  >  trottelmuttei atUntœlertalien  - 
gitterœetterk  MerbeutelratU  ? 

Tout  simplement  en  effet. 

P     C.C.  Poi'iNSIN-DuCREST. 

I 



Hôtes,  IvournittUs  û  <|uvici5ttï!$ 

Une  fraude  à  l'octroi  sous  la  Res- 
tauration. -  On  a  mené  grand  bruit, 
ces  jours  ci,  autour  de  l'aventure  de  ce 
sous-préfet  qui  passait  en  fraude  de 
vieilles  eaux-de-vie.  Sa  qualité  officielle 
n'empêcha  point  un  modeste  employé 
d'octroi  de  défendre  les  intérêts  du  fisc. 
D'où  une  contravention  dont  l'administra- 
tion fut  fort  embarrassée.  Pouvait-on 
poursuivre  un  sous-préfet  ?  Cette  hésita- 
lion  est  significative. 

On  se  montra  beaucoup  moins  embar- 
rassé sous  la  Restauration,  dans  une  cir- 
constance analogue.  Une  grande  dame 
fraudant  l'octroi  était  pincée  ;  son  cas 
faisait  l'objet  d'un  rapport  et  le  ministre 
lui-même  intervenait  pour  exiger  qu'on 
la  traitât  comme  la  plus  humble  des  su- 
jettes 

Il  s'agissait  d'une  fraude  anodine  et  la 
fraudeuse  était  la  princesse  Rohan-Roche- 

fort. 

Voici  d'ailleurs  les  pièces  de  cette  cor- 
respondance :  elles  sont  inédites  : 

Paris,  le  6  juin  1817. 
Le  Ministre  d'Etat,  Préfet  de  Police, 

A    S.  Ex.    le  Ministre  Secrétaire  d'Etat 
au    Département  de  l'Intérieur. 
Monseigneur, 

M.  le  Directeur  de  l'octroi  vient  de  m'in- 
former,  que  par  suite  de  mon  invitation,  il 
a  recommandé  aux  employés  aux  barrières 
de  visitei  avec  soin  les  voitures  bourgeoises 
sortant  de  Paris,  pour  s'assurer  si  elles  ne  ren- 
fermeraient pas  du  pain;  il  ajoute  qu'il  lui  a 
été  fait  rapport  que  le  2  juin,  après  midi,  on 
a  visité  la  voiture  dans  laquelle  était  Mme  la 
Princesse  de  Rohan-Kochefort,  celle  que  le 
duc  d'Enghien  avait  dit- on  épousée,  et  que 
l'on  y  a"  trouvé  sept  pains,  dont  trois  de 
quatre  livres  et  4  de  deux  livres. 

J'ai  cru  devoir  rendre  compte  à  Votre  Ex- 
cellence, de  ce  fait  qui  m'a  paru  de  nature  à 


fixer  son  attention.  J'ai  eu  occasion  d'en  entre- 
tenir le  Roi  qui  a  été  indigné  d'une  pareille 
conduite. 

J'ai  l'honneur,  etc . 

Le  Ministre  d'État  Préfet, 
Cte  Angles. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  . 

Paris,  le  7  j'iin   1817. 
Le  Ministre,   secrétaire  d'État  au  dépatement 

de  l'Intérieur  à  S.  Ex.  le  Ministre   d'Etat, 
Piéfet  de  Police. 

Monsieur  le  Comte,  j'ai  reçu  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  hier 
pour  in'mstruire  que  la  voiture  dans  laquelle 
et  .it  Mme  la  Princesse  de  Rohan-Rochefort 
ayant  été  visitée  aux  barrières  le  2  Juin,  on  y 
a  trouvé  sept  pains  de  différents  poids. 

Je  pense,  Monsieur  le  comte,  que  cette  af- 
faire ne  s'est  pas  bornée  au  compte  que  vous 
m'en  rendez  et  que  les  règlements  de  police 
ont  été  appliqués.  La  saisie  a  dû  avoir  lieu, 
puisqu'on  arrête  les  autres  contrevenants, 
même  les  pauvres  quand  ils  essayent  défaire 
passer  un  pain  attendu  avec  anxiété  par  leur 
famille. 

J'ai,  etc. 

[Minute). 

La  lettre  du  ministre  n'est  pas  une 
feinte,  pour  donner  au  régime  une  cou- 
leur de  vertu,  puisqu'elle  n'est  pas  desti- 
née à  la  publicité.  C'est  un  acte  adminis- 
tratif secret,  qui  serait  encore  ignoré,  si 
nous  n'avions  remué  la  poussière  des  Ar- 
chives et  découvert  ces  deux  documents. 

Ajoutons  que  Laine,  Ministre  de  l'Inté- 
rieur, avait  écrit  lui-même,  en  marge  de 
la  lettre  du  Cte  Angles,  le  sens  de  la  ré- 
ponse à  faire.  Léonce  Grasilier. 

NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  plus  vif  regret  d'appren- 
dre la  mort  de  M.  Emerin,  attaché  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. Il  s'intéressait  passionnément  à  la 
littérature  et  à  l'histoire  françaises  et  ré- 
pondait volontiers  aux  questions  posées 
relativement  à  la  généalogie  russe.  II  a  pu- 
blié une  suite  à  X Annuaire  de  la  noblesse 
en  Russie,  qui  s'efforçait  de  dissiper  la 
confusion  qui  règne  parfois. en  cet  empire, 
dans  ces  matières. 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés . 


Discours  de  Henri ïîî  sur  la  Saint- 
Barthélémy  et  la  pièce  latine  de 
Cracovie  .  —  On  fait  état,  pour  l'histo- 
rique de  la  Saint-Barthélémy  d'un  :  Dis- 
cours du  roi  Henri  troisiesme  à  un  person- 
nage d'honneur  et  de  qualité  estant  près  de 
Sa  Majesté,  à  Cracovie,  sut  les  causes  et  mo- 
tifs de  la  Saint-Barfbelemi .  La  plupart 
des  historiens  tirent  de  ce  document  les 
principaux  détails  et  les  plus  atroces  de 
cette  journée.  On  conte  que  Henri  III, 
étant  roi  de  Pologne,  a  dicté  ces  pages, 
une  nuit  d'insomnie,  à  l'un  de  ses  méde- 
cins, Miron. 

M.  Ranke  en  conteste  l'authenticité, 
sans  dire  pourquoi.  C'est  une  impression 
que  je  partage.  Il  est  impossible  que  ce 
récit  soit  d'Henri  III.  Il  est  postérieur  de 
plus  de  quaranle  ans  à  la  mort  de  ce  roi. 

Henri  Martin,  qui  s'en  sert  pour  les  ar- 
guments qu'il  y  trouve,  semble  avoir  des 
inquiétudes.  Il  aurait  voulu  pouvoir  le 
confronter  avec  une  pièce  latine  publiée  à 
Cracovie,  vers  la  fin  de  [573,  par  ordre, 
dit-on,  de  Henri  111  lui-même,  et  intitulée  : 
Vera  et  brevis  Descriptio  Tnmultûs  Galîici 
Lutetiani,  dont  il  n'a  connu  que    le  titre. 

Cette  pièce,  inconnue  en  France  et  qui 
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existe  en  Pologne,  n'en  pourrait-on  avoir 
le  texte  ?  Où  se  trouve-t-elle  ? 

Même  sans  confronter  cette  pièce  avec 
le  Discours  de  Henri  III,  par  quoi  établit- 
on  que  ce  discours  est  bien  de  Henri  III  ? 
Aucune  preuve  n'en  fut  donnée  jamais.  Ce 
discours  singulier  est  cependant  la  base 
des  plus  ardentes  impressions  des  histo- 
riens sur  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. 

Ce  serait  un  grand  honneur   pour  V In- 


termédiaire de  résoudre  cette  énigme. 


V. 


Incendie  du  château  de  Saint- 
Cloud  par  les  Prussiens.  —  Dans  un 
fort  intéressant  travail  sur  Courbevoie  et 
ses  environs  qui  vient  de  paraître  (1906, 
Poissy,  in-8,  pi.)  M.  Henri  Vuagneux 
parlant  de  l'incendie  du  clùteau  de  Saint- 
Cloud  par  les  Prussiens  rappelle  un  arti- 
cle qu'il  avait  publié  dans  le  Figaro  sur  le 
même  fait  historique,  à  la  suite  duquel 
une  lettre  anonyme  signée  une  amie  de  la 
France, aurait  été  adressée  au  journal  pour 
démentir  le  bruit  qui  attribuait  l'incendie 
du  château  aux  Prussiens.  Cette  lettre 
a-t-elle  été  publiée  par  le  Figaro  ?  Dans 
quel  numéro?  Que  faut-il  penser  de  ce  dé- 
menti ?  G. 

La  statue  de  l'Immortalité  sur  le 

dôme  du    Panthéon.  —  La  fonderie 

j   royale  de  Paris  coula,  en  1843,  la  statue 

;  de  l'Immortalité,  dont  le  modèle  figura  à 

la  pompe  de  la  translation  des  cendres  de 

Napoléon.  Cette  figure  de  quatre  mètres 
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et  demi  de  proportion  était  destinée  à 
couronner  la  lanterne  du  dôme  du  Pan- 
théon. Or  on  sait  que  ce  temple  est  sur- 
monté d'une  énorme  croix. 

Qu'est  devenue  cette  statue  et  pour 
quel  motif  n'a-t-elle  pu  recevoir  sa  desti- 
nation ?  Félix  D. 


François  Hogonberg.  —  François 
Ho^enberg  est  le  nom  d'un  graveur  de  la 
lïnduwi"  siècle  qui  a  publié  un  recueil  de 
scènes  des  guerres  de  religion  et  des 
guerres  de  Flandres. 

On  est  lies  peu  documenté  sur  son 
compte  et,  pour  ma  part,  je  ne  le  connais 
que  par  les  albums  qui  sont  au  Cabinet 
des  Estam]  es  delà  Bibliothèque  nationale. 
Je  ne  suis  même  pas  bien  fixé  sur  sa  na- 
tionalité. 

Serait-il  possible  d'avoir,  de  quelque 
érudit  complaisant,  des  renseignements 
biographiques  sur  cet  artiste  ? 

Henry  Vivarez. 

Jobert  ds  Lamballe.  —  Que  sait-on 
de  la  descendance  actuellement  vivante 
de  feu  Jobert  de  Lamballe,  membre  de 
l'Académie  de  Médecine,  au  milieu  du  xixe 
siècle  ;  descendance  légitime, bien  entendu, 
directe  ou  indirecte.  Tséramsed. 

Loriges  (Allier).  —  Quelles  peuvent 
être  l'origine  et  l'étymologie  de  Loriges 
ou  Lauriges,  communes  de  l'Allier,  en 
latin  Lorigii  ou  Laurigii  ?  Toute  autre 
indication  de  documents  sur  cette  localité 
me  serait  précieuse.        Th.  Courtaux. 
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Le  général  de  Moreton-Ckabril- 
lan.  —  Pourrait-on  me  donner  quelques 
détails  biographiques  sur  Jacques-Henry- 
Sébastien-César  |  de  Mûreton-Chabrillan, 
dit  <<  Général  Moreton  »,  né  à  Paris  le 
5  mai  1752  »,  mort  à  Douai  (Nord)  le 
23  avril  1793,  nommé  lieutenant  général 
des  armées  de  la  République  le  7  décem- 
bre 1792  ? 

Pourquoi  fut-il  porté  sur  la  liste  des 
émigrés  ? 

Sa  femme  demandait  au  comité  de  lé- 
gislation en  septembre  1795  sa  radiation 
de  ladite  liste,  «  alors  qu'il  y  avait  preuve 
incontestable  de  son  séjour  en  France  au 
service  de  la  République.  » 

Inutile  de  citer  les  Dictionnaires  de  la 
Révolution  de   Boursin  et   Challamel,    du 


docteur  Robinet,  Y  Histoire  Je  la  Révolu- 
tion française  de  Thiers,  la  Biographie  mo- 
derne de  18.IJ,  Y  Histoire  de  la  Terreur. 
de  Mortimer-Ternaux  ouvrages  déjà  con- 
sultés. 

Quel  fut  le  rôle  du  général  Moreton  a 
l'armée  de  Dumouriez  ? 

Marquis  de  L.  C.  ■ 

Pic  delà  Mirandole  (T.  G..  701).— 
Je  n'ignore  point  que  la  compétence  uni- 
verselle prêtée  à  Pic  de  la  Mirandole  a  déjà 
fait  l'objet,  il  y  a  quarante  ans  et  plus 
dans  nos  colonnes,  d'une  discussions  très 
serrée.  Un  philosophe  a  examiné  le  900 
fameuses  thèses  et  en  a  montré    l'inanité. 

Cependant  depuis  lors,  en  1B94,  Flo- 
rence n'a  point  manqué  de  célébrer  le 
quatrième  centenaine  de  la  mort  de  ce 
personnage,  comme  celle  d'un  prodige 
illustre. 

N'y  a-t-il  pas  là  une  légende  qui  con- 
fine à  la  mystification  ?  Villassi,  un  des 
hommes  qui  connaissaient  le  mieux  la  Re- 
naissance italienne  a  écrit: 

Jean-Pic  de  la  Mirandole,  si  célèbre  dans 
toute  l'Europe,  était  appelé  parmi  nous  le 
Phénix  des  esprits,  pour  la  connaissance  que, 
disait-on,  il  avait  de  vingt-deux  langues, 
pour  sa  grande  érudition,  pour  son  extraor- 
dinaire mémoire  ;  à  quoi  s'ajoutait  la  bonté 
de  son  caractère,  son  aimable  et  gentil  aspect 
et  le  fait  d'avoir,  étant  de  famille  princière, 
abandonné  tout  pour  suivre  ses  études. 
Exalté  par  les  louanges  qu'on  lui  adressait  et 
par  une  philosophie  qui  prétendait  embras- 
ser l'univers  avec  ses  allégories,  il  proposa 
une  espèce  de  tournoi  scientifique  qui  de- 
vait sedo.iner  à  Rome.  11  avait  réduit  le  sa- 
voir [scribile)  en  neuf  cents  conclusions,  sur 
chacune  desquelles  il  se  déclarait  prêt  à  ré- 
pondre aux  plus  doctes,  qu'il  invitait  en  pro- 
mettant de  payer  le  voyage  aux  plus  pauvres. 
L'expérience  n'eut  pas  lieu,  à  cause  des  diffi- 
cultés que  fît  le  pape,  à  l'autorité  duquel 
Jean  Pic  fut  toujours  tèrs  obéissant.  Mais 
cet  homme  même,  qui  jouit  alors  d'une  si 
grande  renommée,  fut  en  somme  un  esprit 
très  peu  différent  des  autres  sectateurs  de 
Ficin.  Ses  connaissances  étaient  étendues, 
mais  superficielles  ;  ses  jugements  inspirés 
par  l'enthousiasme  plus  que  par  la  critique. 
11  trouvait  les  poésies  de  Laurent  de  Médicis 
supérieures  à  celles  de  Dante  et  de  Pétrarque. 
De  la  plupart  des  vingt-deux  langues  qu'il 
présentait  avoir  étudiées,  il  connaissait  à 
peine  plus  que  l'alphabet  et  les  éléments 
grammaticaux.  Toutefois,  helléniste  et  lati- 
niste des  plus  méritants,  il  fut  encore  des 
premiers  à  promouvoir  les  études  orientales. 
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Mais  ses  écrits  grecs  ou  latins,  et  bien  moins 
encore  sa  philosophie,  n'ont  aucune  origina- 
lité. 

L'homme  qui  annonçait  une  conclusion 
sur  n'importe  quel  problème  est  mort 
sans  avoir  légué  au  monde  une  idée. 

D'  B.  X. 

Pietrequin  -  Trestondam.  —  Les 

familles  Pietrequin  et  Trestondam,  jadis 
établies  au  pays  de  Langres,  sont-elles 
éteintes  ? 

Quelle    est    leur     descendance   depuis 


1700 


? 


Baron  A.  H. 


Les  enfants  de  Schumann.  —  On 
lit  dans  les  biographies  du  musicien  Ro- 
bert Schumann  qu'il  eut  huit  enfants. Que 
sont  devenus  ces  enfants  ?  Aucun  d'entre 
eux  n'a-t-il  suivi  la  glorieuse  carrière  de 
son  père  ?  La  Péri. 

Thévenin  de  Tanlay.  —  Je  désire 
quelques  renseignements  biographiques 
sur  Thévenin  de  Tanlay  qui  appartenait 
au  Parlement  de  Paris  en  1789.  Geo  L. 

Les  généraux  Vial,  d'Antibes.  — 
Pourrait-on  indiquer  le  degré  de  parenté 
qui  unissait  les  trois  généraux  Vial,  en 
remontant  leur  filiation  à  l'ascendant  com- 
mun ? 

Ces  généraux  sont  : 
1  °    Jacques  -  Laurent  -  Louis  -  Augustin 
Vial,  baron  de   l'Empire,  général  de  di- 
vision, né  à    Antibes  le  9  août    1774,  y 
décédé  le  20  mai  1855. 

Il  était  fils  de  Sébastien  Vial,  procureur 
du  Roi  en  l'amirauté  d'Antibes,  et  de 
Blanche  Rigne. 

20  Sébastien  Vial,  baron  de  l'Empire 
général  de  brigade,  né  à  Antibes  le  11 
avril  1774,  mort  en  1809,  en  Espagne. 

11  était  fils  de  Jacques  Vial,  négociant, 
et  de  Jeanne-Victoire  Darty. 

y  Honoré  Vial,  baron  de  l'Empire, 
général  de  division,  né  à  Antibes  le  22  fé- 
vrier 1766,  mort  à  Leipsig  en  181  3. 

Il  était  fils  d'Honoré  Vial,  négociant,  et 
de  Marie-Thérèse  Serrât  (mariage  à  Anti- 
bes du  16  avril  1755), 

et  petit-fils  de  Louis  Vial,  négociant,  et 
de  Madeleine  Badin. 

La  famille  Vial  était,  dit-on,  alliée  aux 
généraux  de  Gazan,  de  Gein  et  Basin  de 
Revel.  De  Lorval. 


Portrait  à  identifier.  —  Lithogra- 
phie in-4  de  forme  ovale  en  travers,  re- 
présentant une  femme  morte.  En  haut 
une  date:  18  septembre  1856.  A  gauche 
le  monogramme  JBL.  A.  G.  F. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'or  à  la 
bande  de  vair.  —  Surmontées  d'une 
couronne  ducale.  —  Ces  armoiries  figu- 
rent sur  une  plaque  de  cheminée  au  châ- 
teau de  la  Vrillière  (Loir-et-Cher)  an- 
cienne propriété  des  Phélypeaux. 

P.  du  C. 

Comédie  à  Fontainebleau.  —  Dans 
un  pamphlet  intitulé  :  Le  Mot  à  l'oreille, 
imprimé  dans  le  Recueil  des  pièces... 
pendant  le  règne  de  M.  de  Luynes,  p.  586, 
de  Fédition  de  1632,  je  lis: 

Témoin  Scapin  qui  aux  trois  choses  que  le 
proverbe  de  son  pais  fais  les  plus  difficiles, 
c'est  à  scavoir,  cuire  un  œuf,  faire  le  lit  d'un 
chien  et  enseigner  un  Florentin,  a  depuis 
quelque  temps  adjousté  pour  la  quatriesme, 
avoir  audience  de  Monsieur  de  la  Vieu,:- 
ville.  Il  le  scait  par  expérience,  comme  il  le 
témoigna  l'année  dernière  en  une  comédie 
jouée  à  Fontainebleau  devant  le  Roy,  où 
commençant  par  Barat,  il  finissait  par  Bar- 
din. 

Quelle  était  cette  comédie  ?       F.  H. 

Immatura  péri .  —  De  quel  poète  an- 
cien seraient  les  vers  suivants  qui  du- 
rent être  gravés  sur  le  tombeau  d'une 
jeune  femme  prématurément  enlevée  aux 
joies  de  l'hyménée  : 

Immatura  péri  ;  sed  tu  felicior  annos 
Vive  tuos,  conjux  oplime,  .vive  meos 

Il  y  aurait  intérêt  pour  moi  à  connaître 
l'auteur  du  distique  à  cause  d'un  rappro- 
chement possible  entre  la  touchante  pen- 
sée qu'il  exprime  et  deux  petites  pièces  de 
Martial  et  de  Ronsard  où  le  même  souhait 
est  formulé  en  termes  presque  identiques. 

Qu^SITOR. 


Siège  ou  siège.  —  Doit-on  écrire 
siège  (Boiste  Bescherelle,  Grand  Larousse) 
ou  siège  {Petit  Larousse,  Haztfeld)  ?  Si 
l'on  écrit  siège,  doit-on  prononcer  siège 
(La  Châtre,  Littré)  ?  Quelle  est  la  règle 
que  l'on  doit  suivre?  Voilà  bien  des 
points  d'interrogation  pour  un  accent. 
Mais  je  serais  reconnaissant  à  l'aimable 
qui  me  tirerait  de  doute. 
H.  Angenot. 
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Croquant.  —  Avant  1897,  j'avais 
toujours  entendu  appliquer  aux  paysans 
comme  épithète  méprisante  les  mots  de 
Pezouilles  ou  Pcdzouilles,  Bedas  et  Pa- 
chus  (sans  doute  du  grec  jnc^tîî  épais). 

Ceci  se  passait  en  province.  A  Paris, 
depuis  quelques  années,  c'est  le  mot  de 
croquant  qui  a  désagréablement  «.  frappé 
mon  oreille  ».  Il  est  le  plus  souvent  em- 
ployé par  les  ouvriers,  artisans  et  gavro- 
ches parisiens,  qui,  malgré  les  principes 
de  soi-disant  égalité  de  notre  société  dé- 
mocratique, abusent  ainsi  de  leur  dou- 
teuse supériorité  sur  le  peuple  des  cam- 
pagnes. 

Je  serais  désireux  de  savoir  si  ce  terme 
tout  à  fait  talon  rouge  et  régence  très  usité 
au  xviu0  siècle  et  qui  remonte  très  haut 
dans  l'histoire  de  notre  langue  (V.  Littrê. 
Lacurne  de  Sainte-Palaye)  a  toujours  été 
employé  par  le  peuple  de  Paris  à  l'égard 
de  ses  frères  ruraux. 

Est-il  populaire  dans  d'autres  grandes 
villes  de  France  ?  Dehermanx. 

Esklèvé.  —  Ce  mot  signifie,  en  wal- 
lon verviétois,à  la  fois  garçon  d'honneur, 
et  témoin  au  mariage  religieux;  il  a  pour 
féminin  ésklèvêye 

Grandgagnage  se  contente  de  le  citer, 
Godefroy  (Lexique)  et  La  Curne  ne  don- 
nent aucun  terme  analogue. 

Les  Glossaires  de  Froissart,  par  Scheler, 
du  Chevalier  au  cygne,  par  Gachet,  etc., 
sont  muets.  Les  Origines  indo-europ ,  de 
Pictet  ne  m'ont  rien  donné  non  plus. 

Je  n'espère  plus  qu'en  la  science  des 
linguistes  de  Y  Intermédiaire,  et  je  leur  de- 
mande, sinon  une  solution,  tout  au 
moins  une  piste  ou  une  indication  quel- 
conque. 

Aklèvér  =  Alere,  et  signifie  élever, 
éduquer.  H.  Angenot. 

La  fête   de   Felici  Cornutelli.  — 

La  fête  des  cornes  est  une  coutume  fort 
ancienne  à  Rome.  On  distribue  chaque 
année  à  cette  occasion  beaucoup  de  lettres 
et  des  [pièces  de  vers  anonymes  aux  cornu- 
telli les  plus  fameux  pour  les  inviter  à  porter 
une  bannière  dans  la  procession  en  l'honneur 
de  saint   Luc,    qui  a  pour   attribut  le  bœuf. 

(Revue  des  Deux-Mondes,  1852,  vol  II, 
page  438). 

Cette  fête  existe-t-elle  encore  ?  Pourrait- 
on  indiquer  une  des  lettres  ou  pièces  de 


vers  anonymes  auxquelles  on  fait  ici  réfé- 
rence ? 

Si,  par  hasard,  la  trop  grande  liberté 
de  langage  —  le  motif  s'en  prête  bien  — 
empêchait  de  les  publier  dans  l'Intermé- 
diaire, on  me  rendrait  service  en  m'en- 
veyant  directement  les  réponses. 

Flôrencio  de  Uhagon. 


Le  diamant  bleu.  —  Il  s'agit  de  ce 
diamant  dont  on  a  tant  parlé  l'année 
dernière.  Il  aurait  fait  partie  des  diamants 
de  la  couronne,  aurait  été  acheté  par  le 
duc  d'Aumale,  offert  à  Léonide  Leblanc 
et  finalement  serait  devenu  la  propriété 
de  la  personne  qui  a  failli  le  voir  dérober 
par  un  de  ses  invités. 

Cet  historique  est-il  exact  ?  Quoique 
fort  modeste  avait-il  une  histoire  avant 
de  venir  grossir  l'écrin  des  joyaux  de  la 
couronne?  Jack. 


Cinématographe.  —  La  vogue  de 
cette  invention  autorise  ma  question.  En 
somme,  le  cinématographe  nous  amuse, 
et  les  circonstances  de  son  invention  nous 
sont  inconnues.  Qui  a  eu  l'idée  première 
du  cinématographe?  On  nomme  Lumière. 

++ 

L'inventeur  du  pétrole .  —  On  a 

élevé  à  Titusville  une  statue  à  un  mineur 
appelé  Drake  qui,  il  y  a  quarante  ans, 
donna  sur  le  sol  du  Texas,  le  premier 
coup  de  pioche  d'où  une  source  minérale 
devait  jaillir.  Arrivé  près  d'une  auberge 
perdue,  il  acheta  un  lopin  de  terre,  le 
cultiva,  constata  la  présence  du  précieux 
pétrole.  Aujourd'hui,  une  ville  s'élève  où 
était  l'auberge,  et  le  roi  du  pétrole  est 
deux  fois  milliardaire.  Drake  est  mort 
pauvre. 

Mais  est-ce  bien  en  ce  Drake,  qu'il 
faut  voir  le  premier  mineur  d'huile  ? 

Y. 

Nos  frères  inférieurs.  —  Est-ce 
bien  Flourens,  membre  de  l'Académie 
Française  et  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  qui  appelle  les 
animaux  «,<  nos  frères  inférieurs  »  ?  Dans 
quel  ouvrage  ou  dans  quel  discours  les 
gratifia-t-il  de  cette  dénomination  ? 

Rip-Rap. 
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ÎEUponees 


Napoléon  III,  capitulant  à  Sedan, 

fumait-il  la  cigarette?  (LVI,  334,  402, 
457).  —  Une  illustration  de  l'Histoire  de 
France  populaire,  par  Henri  Martin,  tome 
VU,  p.  209  Paris,  Furne-Jouvet,  sans  date 
(1885),  montre  aussi  Napoléon  III  dans 
l'attitude  en  question  ;  mais  le  dessin  est 
signé«  Philippoteaux  »etnon  «  Bayard  ». 

Sglpn. 


La  vérité  avant  tout, 
que  surtout.  Pourquoi  a 
Napoléon  III   fumait    la 
dan  ?  Afin   de  prouver 
à  l'égard  de    la    France, 


avant  la  politi- 
-t-on  raconté  que 

cigarette  à  Se- 
son    indifférence, 

N'étant    pas  bo- 


napartiste et  connaissant  un  peu  la  ba- 
taille de  Sedan,  j'ai  bien  droit  et  qua- 
lité pour  protester  contre  une  semblable 
accusation.  L'empereur  souffrait  le  mar- 
tyre, depuis  plusieursjours,  quand ilmonta 
à  cheval,  le  icr  septembre.  Je  donnerai, 
dans  un  prochain  volume,  Sedan ,  les 
preuves  médicales  qu'on  ne  comprend 
pas  comment  en  raison  de  la  pierre  qui  le 
torturait,  il  put  se  tenir  en  selle  et  faire, 
au  milieu  des  balles  et  des  obus,  la  pro- 
menade du  côté  de  la  Moncelle.  Il  est 
donc  fort  improbable  qu'il  ait  fumé  une 
cigarette  en  ce  jour  terrible  ;  il  de- 
vait trop  souffrir  physiquement  et  morale- 
ment pour  lancer  en  l'air  des  bouffées  de 
fumée  de  tabac.  En  tous  cas,  moi  qui  ai 
là, dans  mon  cabinet,  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  la  bataille  de  Sedan,  je  n'ai  vu  le  fait 
rapporté  par  aucun  témoin  ou  historien 
sérieux.  Alfred  Duquet. 


M.  Emile  Bayard  fils  a  adressé  la 
lettre  suivante  au  Figaro  qui  ne  l'a 
point  insérée.  11  nous  en  demande  l'inser- 
tion, en  réponse  à  la  question  qui  a  été 
posée  dans  nos  colonnes  : 

Paris  le  4  octobre  1907, 
Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Puisque  M.  Quentin-Bauchard,  après  na- 
guère M.  Henry  Fouquier,  se  méprend  dans 
le  Figaro  ,  sur  l'esprit  de  la  cigarette 
que  mon  père  fait  fumer  à  Napoléon  III  dans 
son  Sedan,  voulez-vous  me  permettre  de 
réhabiliter  l'innocente  fumée  qui,  à  défaut 
de  celle  de  la  gloire,  incommode  outre  me- 
sure les  fidèles  de  l'Empire  ? 

Rien  de    plus  symbolique   que  cette  ciga- 


rette, destinée  simplement  à  exprimer  le  ca- 
ractère désinvolte  d'un  souverain  qui,  sui- 
vant Larousse  «  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes,  malgré  ses  généraux  indignés,  ve- 
nait de  faire  hisser  le  drapeau  blanc  en  si- 
gne de  capitulation.  » 

Exécuté  en  quatre  heures,  aussitôt  la  nou- 
velle du  désastre,  sans  documents,  le  dessin 
de  Sedan  est  certainement  faux  en  ses  détails; 
inauthentique  la  calèche  impériale,  de  même 
que  l'escorte  aussi  invraisemblable  sans 
doute  que  la  vision  céleste  où  se  lit,  dans  le 
haut  de  l'image,  la  consternation  de  l'oncle 
de  Napoléon-le-Petit,  en  revanche,  rien  de 
plus  péniblement  exact  que  la  capitulation 
de  Sedan    ! 

Mon  père  s'était  borné  à  marquer,  par  une 
improvisation  d'art  saisissante,  une  patrioti- 
que indignation  et  je  vois  qu'il  a  pleine- 
ment réussi. 

Dans  l'espoir  que  vous  voudrez  bien,  mon- 
sieur le  Rédacteur  en  chef,  reproduire  in- 
extenso  cette  réponse  où  il  s'agit  d'absoudre 
une  cigarette,  tout  simplement,  veuillez 
agréer  l'expression  de  mes  salutations  distin- 
guées. 

Emile  Bayard. 

La  confession  des  Girondins  (LVI, 
386).  —  Les  Girondins  condamnés  à 
mort  le  30  octobre  1793  à  huit  heures  du 
soir,  trop  tard  pour  être  conduits  le  jour 
même  à  l'échafaud,  comme  cela  se  faisait 
habituellement  pendant  la  Terreur,  ne 
furent  exécutés  que  le  lendemain  matin 
à  onze  heures.  Après  le  jugement  rendu 
ils  réintégrèrent  leur  cachot  et  prirent 
un  très  modeste  repas  ;  le  fameux  ban- 
quet des  Girondins  poétisé  à  dessein  par 
Thiers,  Lamartine,  Michelet  et  d'autres 
est  sorti,  on  le  sait,  de  l'imagination  de 
Charles  Nodier. 

Le  lendemain  à  4  heures  du  matin,  deux 
prêtres  assermentés,  l'abbé  Lothringer, 
alç»rs  aumônier  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  et 
l'abbé  Lambert,  qui  avait  connu  Brissot, 
vinrent  offrir  aux  condamnés  les  secours 
de  leur  ministère.  Le  premier  de  ces  ecclé- 
siastiques a  raconté  leurs  derniers  mo- 
ments dans  une  lettre  publiée  par  le  Répu- 
blicain Français  du  23  août  1797,  journal 
qu'on  trouvera  peut-être  à  la  Bibliothèque 
nationale  à  Paris.  Le  second  n'est  mort 
qu'en  1847,  à  l'âge  de  87  ans,  il  était  curé 
de  Bessancourt,  dans  la  vallée  de  Mont- 
morency. Lamartine,  pendant  qu'il  écri- 
vait son  Histoire  des  Girondins,  est  allé 
voir  l'abbé  Lambert,  mais  il  ne  dit  rien 
de  leur  confession.  Poujoulat,   l'auteur  de 
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l'Histoire  de  la  Révolution,  avait  égale- 
ment reçu  les  confidences  de  l'abbé  Lam- 
bert et  il  en  rapporta  certains  détails  dans 
ui  e  lettre  au  rédacteur  de  la  Galette  du 
Midi  que  la  Guyenne,  journal  de  I 
deaux,  a  reproduite  dans  son  numéro  du 
.  -  vril  18;}.  D"après  Poujoulat,  sur  les 
vingt-deux  détenus,  douze  tombèrent  aux 
genoux  du  prêtre  ;  ce  fut  Gensonné. député 
de  Bord  aux,  qui  donna  le  signal  et 
l'exemple.  Brissot  refusa  les  oftres  du 
prêtre  ;  Lassource.  ministre  protestant,  ne 
se  confessa  pas.  bien  entendu,  mais  il 
blâma  Brissot  de  ne  pas  suivre  l'exemple 
de  ses  amis 

Ce  récit  concorde  assez  bien  avec  celui 
de  l'abbé  Lothringer  qui  a  écrit  qu'il  avait 
confessé  Duperret.  Gardien.  Fauchet, 
Beauvais  Lehardv,  Viger  et  un  septième 
dont  il  ne  se  rappelait  pas  le  nom.  L'abbé 
Lambert  aurait  reçu  la  confession  de 
quatre  autres,  et  parmi  eux  Gensonné  qui 
lui  aurait  confié  une  mèche  de  ses  che- 
veux pour  la  porter  à  sa  femme. 

Si  aux  onze  ou  douze  Girondins  qui  se 
sont  confessés  on  ajoute  Lassource  qui 
était  protestant  et  Valazé  qui  s'était  sui- 
cidé la  veille  en  entendant  prononcer  le 
jugement,  on  voit  qu'il  n'y  eut  que  huit  J 
ou  neuf  d'entre  eux  qui  refusèrent  les  se- 
cours de  la  religion,  ce  qui  est  bien  loin 
du  chiffre  donné  par  Michelet  qui  n'en 
cite  que  deux  ayant  accepté  de  se  confes- 
ser. Un  Girondin. 

*  * 
Voici  ce  que  dit  à  ce    sujet  le  regretté 
Edmond  Biré  dans  son  livre  si  documenté  j 
La  Légende  des,  Girondins  : 

Grâce    à    Dieu,  plusieurs,  parmi   les  con-   ; 
damnés  du  30    octobre,   firent  mieux,    peu-    \ 
dant  ces  heures  suprêmes,  que  de    respirer  le    I 
parfum  des  fleurs  et   de  boire  des  vins  ex-    -   sais  pas  s  il  a  et. 
qui  s.  Deux  prêtres  assermentés,  l'abbé  Lothrin- 
jer,  alorsaumônier  de  l'Hôtel-Dieu  de  Pans, 
et  l'abbé  Lambert,  qui  était  particulièrement 


dit  l'abbé  Lothringer  dans  la  lettre  du  6  fruc- 
tidor anV.  il  y  en  a  s<.  pt  qui  se  sont  confe??és 
à  moi,  savoir:  Duperret,  Gardien,  Faiu 
Beauvais, Lehardy  et  Viger  ;  je  ne  me  souviens 
u  nom  du  septième. .  d.'abhe  Fauchet, 
après  s  être  confessé,  a  entendu  lui-même 
billery  à  confesse. 

<s  Brissot,    que    je  connaissais,  ne  s'est  pas 

confessé,    et    je    me   souviens  cependant  que 

les  autres  lui  ayant  demandé  s'il  croyait   qu'il 

'.t  une  vie  éternelle  dans  l'autre  monde  et 

une  récompense,  il  leur  a  répondu  que  oui.  » 

Quatre  autres  se  confessèrent  à  l'abbé  Lam- 
bert, et  parmi  eux  Gensonné.  qui,  après  sa 
confession,  coupa  une  mèche  de  ses  cheveux 
et  dit  au  prêtre:  «  Mon  père, vous  venez  de  me 
rendre  un  immense  service:  je  vous  demande 
encore  une  grâce,  c'est  e  porter  de  ma  part 
cette  mèche  de  cheveux  à  ma  femme  ;  vous 
aurez  son  adresse  par  Mme  Biissot,  qui  est  à 
Versailles,  et  vous  direz  à  ma  femme  tout  ce 
qu'on  peut  dire  dans  u.ie  aussi  terrible  situa- 
tion. » 

M.  Biré  donne  comme  référence  l'His- 
toire de  la  Révolution  française  de  Poujou- 
lat, t.  H,  p.  94,  et  renvoie  aussi  à  la  Vie 
de  M.  Emery.  t.  1,  p.  365. 

De  Mortagne. 

Les  mémoires  de  Billaud-Varen- 

nes  (LV1.  387).  —  Billaud  Vare  nés 
habitait  au  n°  40  de  la  rue  André  des- 
Arts,  d'après  Y 'Almanacb  national  :  il 
s'agit  ici, bien  entendu,  du  numérotage  ré- 
volutionnaire. Sans  rien  affirmer,  je  crois 
pouvoir  dire  que  cette  maison  est  celle 
fait  l'angle  oriental  de  la  rue  de  l'E- 
peron et  porte  le  n°  41 . 

Quand  au  n°  54  mentionné  par  l'auteur 
des  Mémoires,  écrits  postérieurement  à 
l'adoption  du  nouveau  numérotage,  il 
portait,  je  crois,  le  n°  30  pendant  la  Ré- 
volution ;  c'est  aujourd'hui  le  n°  46.  Je  ne 

NOTHING. 


furent  autorisés  à  voir  les  j 
raconté  leurs  der-  ! 
lettre  publiée  par    ' 


premier  a 
dans    une 


lié  avec  Brissot, 
condamnés.  Le 
niers  moments 

le  Républicain  Français  du  b  fructidor,  an  V 
(35  août  1797);  le  second,  qui  ne  devait  pas 
tarder  à  se  repentir  d'un  serment  contraire 
aux  lois  de  l'Eglise, et  qui  est  mort, de  longues 
années  après,  curé  de  Bessancourt,  dans  la 
vallée  de  Montmorency,  a  confié  à  un  des 
plus  honorables  écrivains  de  notre  temps. 
M.  Poujoulat,  les  détails  de  la  dernière  nuit 
des  Girondins. 

«  Dans  le  nombre  des  vingt  et  un  députés, 


L'idée  de  patrie  existait-elle  en 
France  avant  la  Révolution  ?  (T.  G., 
685  ;  XXXV  a  XXXVII!  :  XLII  ;  LU  ;  LIV  ; 
LV,  19.  283,403,  623  ;LVI,  285,400.4- 
—  C'est  à  coups  de  documents  qu'on  ré- 
pond à  de  telles  questions.  Avaient  ils 
l'idée  de  patrie,  ceux  qui,  à  l'aube  du  xive 
siècle,  en  entendaient  parler  en  ces  ter- 
mes : 

Lettres  de  Philippe  le  Bel 
au  clergé  du  baillage  de  bourges  con- 
cernant les  affaires  de  flandre 
Vincennes,  23  août   1302  —  juillet  1303 
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10  Octobre  1907, 


...  Et  quia  ad  prosequcionem  tanti  negocii 
in  tam  arcte  necessitatis  articule»...  auxiliis 
indigemus,  cum  pro  tam  necessarie  defensio- 
nis  articulo  nos  importabilia  subire  oporteat 
onera  expensarum,  fidelitatem  vestram  quanta 
possumus  aftectione  rogamus,  ortamur  atten- 
dus et  requirimus  confidenter,  quatinus  pen- 
sacione,  consideracione  pensantes  quod  ves- 
trum  omnium  et  singulorum  ex  vobis  nego- 
cium  geritur,  commodum  procuratur,  et 
uniu9cujusque  prosequitur  interesse  et  ad 
defensionem  natalis  patrie  —  pro  qua 
reverenda  patrum  antiquitas  pugnare  prece- 

pit,    EJUS  CURAM  UBERORUM   PREFERENS   CARITATI   — 

promptis   affectibus    totisque  studiis   inten- 
dentes... 

Cette  phrase  mérite  d'être  notée  à  cause 
du  sentiment  qu'elle  exprime  avec  force  et 
précision.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  écrit 
que  l'idée  de  patrie  était  mie  conception 
toute  moderne?  {Fr.  lunch  Brentano.  Mé- 
moires de  l'Acad.  des  Inscript.  X1,  1894, 
p.  317  320  —  241  10;  Arch.  nat.  JJ.  35, 
36,  fol.    8-9). 

* 
*  * 

...  et  à  ce  soit  chascun  tenuz  tant  par 
nature  et  par  droit  de  pais  comme  par  vertu 
de  riere  ban,  lequel  nous  entendons  orer>- 
droit  avoir  leu  et  auquel  nul  ne  puet  fouir 
ne  soi  escuser  que  il  n'i    doie  obéir  ;  et  nous 

DE  CETTE     CHOSE     SORONS     TANT     SEULEMENT    CH1EF, 

gouverneur  et  dffenseur  avec  nos  fleaus  et  sub- 
gés. 

...  L'intérêt  général  et  le  devoir  qui  in- 
combe à  chacun  de  défendre  la  patrie...  le 
roi  lui-même  dans  ses  ordonnances  laissa 
faire  allusion  à  ce  quelque  chose  de  supé- 
rieur et  qu'il  fallait  sauvegarder  à  tout  prix, 
si  bien  que  le  sentiment  de  l'amour  de  la 
patrie  apparut  bientôt  tel  que  nous  le  con- 
cevons aujourd'hui. 

Le  sentiment  de  la  patrie  et  de  l'amour 
qu'on  lui  doit  n'est  réellement  exprimé  pour 
la  première  fois  que  sous  Philippe-le-Bel,  à 
une  époque  où  la  royauté,  s'élevant  au- 
dessus  du  droit  féodal  et  des  privilèges  de 
toutes  sortes,  a,  dans  l'intérêt  général  de  la 
défense  nationale,  fait  contribuer  à  l'impôt 
royal,  tous  les  habitants  du  royaume,  sans 
distinction  de  personne  ou  de  condition. 
C'estd'une  communauté  de  souffrances  créées 
par  la  communauté  des  sacrifices  pécuniaires 
renouvelés  chaque  année  et  par  les  deuils 
après  les  combats  de  la  guerre  de  Flandre 
qu'est  né  le  sentiment  de  la  patrie.  Il  s'est 
affirmé  le  jour  où,  non  plus  deux  souverains 
féodaux  mais  deux  peuples  ont  lutté  pour 
sauvegarder  les  privilèges  industriels  et 
commerciaux  indispensablesà  leur  évolution. 
Le  vaincu  ne  fut  pas  seulement  le  comte  de 
Flandre,  mais  le  peuple  flamand  tout  entier 
(Maurice  Jousselin,    Biblioth.  de  V Ecole  des 


Chartes,  janvier-avril,  1907  LXVIII,  p.  138, 
Arch.  nat.,  JJ.  36  85,  fol.  38.) 


* 
*  * 


Geoffroi  de  Paris   n'avait-il  pas  dit  no- 
blement de  l'ennemi  (1511)  : 
Si  ne  doivent  estre  haïs 
Se  il  deffendent  lor  pais 
Abone  cause  et  resonnable. 

PoENSIN-DuCREST. 


* 
*  * 


Les  réponses  affirmatives  ont  été  si  nom- 
breuses qu'il  ne  peut  subsister  aucun 
doute  à  cet  égard.  Mais  une  vignette  est 
quelquefois  plus  frappante  qu'une  cita- 
tion, et  en  voici  une,  empruntée  à  l'ou- 
vrage bien  connu  :  Ephéir.éridcs  des  Loges 
maçonniques  de  Lyon  (Lyon,  1875). 


C'est  la  reproduction  du  sceau  de  la 
loge  du  Patriotisme  fondée  à  Lyon  en 
1782  et  dont  le  cliché  nous  a  été  obli- 
geamment communiqué  par  M,  JVlarius 
Sage,  de  cette  ville.  D'après  le  même  ou- 
vrage, cette  loge,  honorée  en  1785  de  la 
visite  du  marquis  de  Lafayette,  existait 
encore  en  1790.  Elle  disparut  probable- 
ment, comme  tant  d'autres,  pendant    la 

Révolution.  Pietro. 

* 

*     * 

Dans  les  «  Recherches  topographiques 
et  historiques  sur  la  ville  de  Saint-Jean 
d'Angéli  (sicj  »,  depuis  857  jusqu'en  1789, 
par  L.-F.  Guillonnet-Merville  (1830),  on 
lit  : 

Le  corps  de  ville  avait  pour  la  convoca- 
tion de  ses  assemblées  générales  la  grosse 
cloche  que  nous  voyons  aujourd'hui.  D'après 
l'inscription  qu'on  lisait  avant  sa  dernière 
fusion  en  1732,  cette  cloche  avait  été  montée 
en   1277,  nu  mois  de  mai,  et  à  la  suite  : 

<•  Laus  tibi  sit,  Christe,  placidus  tibi  sit 
sonus  iste  ad  mentem  sanctam,  spontane.nn, 
honorem  Dei  et  patriae  libérât ionem  ». 
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C'est  en  1204  que  la  ville  obtint  du  roi 
Philippe-Auguste  des  lettres  de  commune 
et  des  privilèges  (les  mêmes  que  ceux  de 
la  ville  de  Rouen),  par  lettres  patentes 
données  a  Anet. 

Dès  1277,  on  avait  donc  l'idée  de  patrie 
et  l'on  priait  Dieu  pour  la  délivrer  de 
l'occupation  anglaise.  Benedict. 

*  » 
Henri  de  Forbin  commandait,  en  août 

1649,  un  régiment  d'infanterie  dont  l'en- 
seigne colonelle  portait  cette  devise  : 

Pro   Patria  Mori,  Vivere  Est. 

Mac-Ivor. 

Louis  XVIÏ.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  nouveaux  (T.  G.,  534  ; 
XLIX  :  L  ;  LI  ;  LU  ;  LUI  ;  LIV  ;  LV  ;  LV1, 
64,  171,  233,  286,  450).  —  Il  n'est  pas 
du  tout  question  ce  Louis  XVII  dans  la 
lettre  de  Michaud  à  Trébutien  que  Y  Inter- 
médiaire a  publiée  dans  son  dernier  nu- 
méro. Je  suis  désolé  de  désillusionner 
M.  Prior  et  les  partisans  de  l'évasion  du 
Dauphin. 

Il  s'agit  incontestablement  de  l'évasion 
de  sir  Sidney  Smith,  ce  commodore  an- 
glais qui  en  avril  1796,  croisant  devant 
le  Havre  s'engagea  dans  l'embouchure 
de  la  Seine  à  la  poursuite  d'un  corsaire 
qu'il  prit  ;  mais  il  fut  aussitôt  pris  lui- 
même  sur  sa  frégate  le  Diamant  avec  son 
secrétaire  Wright,  douze  hommes  d'équi- 
page et  M.  de  Tromehn,  émigré  français 
qui  se  cachait  sous  le  nom  de  John  Brown- 
ley,  canadien.  Enfermés  à  la  prison  de 
Rouen,  ils  furent  transférés  en  celle  de 
l'Abbaye  à  Paris,  puis  finalement  ccroués 
au  Temple,  le  3  juillet  1796. 

L'évasion  organisée  par  les  royalistes 
n'eut  lieu  que  le  25  avril  1798,  grâce  a 
une  comédie  fort  bien  conduite  et  auda- 
cieusement  exécutée  par  le  Vendéen  Le  Pi- 
card de  Phelippeaux  ancien  condisciple  de 
Bonaparte  à  Brienne,  Boisgirard  danseur 
de  l'Opéra,  le  chouan  Labau,  oncle  du 
maréchal  Canrobert  et  la  complicité  du 
concierge  du  Temple  et  de  sa  famille,  le 
nommé  Boniface  qui  seul  fut  arrêté  et 
plus  tard  déporté  aux  Séchelles. 

On  trouvera  tous  les  détails  de  cette 
évasion  dans  Quinze  ans  de  haute  police 
par  Desmarest,  édition Grasilier  et  Savine. 
Dans  Le  Maréchal  Canrobeit  par  Germain 
Bapst  ;  les  Indiscrétions  du  comte  Real 
et  les  travaux  de  M.  Victor  Pierre  sur  le 
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Directoire.  M.  G.  Lenôtreen  a  aussi  quel- 
que peu  parlé.         Un  rat  d'Archives. 

Pauline  Bonaparte,  par  Canova, 
en  Vénus  victorieuse  (LVI,  386J.  — 
Il  n'y  a  aucun  doute,  la  Pauline  Bona- 
parte, de  Canova,  est  au  casino  de  la 
villa  Borghèse,  aujourd'hui  musée  public 
et  national;  je  l'y  ai  vue  en  1903. 

H.  C.  M. 

*  * 
La  statue  de  Pauline  Borghèse  en  Vénus 
victorieuse,  par  Canova  (1805),  se  trouvait 
en  1904  dans  la  salle  de  sculpture  de  la 
villa  Borghèse,  aujourd'hui  villa  Comu- 
nale  Humberto  1°.  Je  l'y  ai  vue  cent  fois 
durant  un  séjour  que  je  fis  à  Rome  au 
printemps  de  cette  année-là.  Je  suis  bien 
certaine  qu'elle  y  est  encore. 

Edmée  Legrand. 

Le  talisman  de  Charlemagne  (L  ; 

LVI, 208,  225,  292,  343).  —  Puisquej'y  suis 
aimablement  invité,  je  réponds  avec  plaisir 
que  l'on  trouvera  tous  les  renseignements 
désirés  dans  la  correspondance  de  Napo- 
léon III  avec  madame  Cornu,  conservée 
à  la  Bibl.  nat.,  département  des  manus- 
crits; j'ajoute  qu'actuellement  S.  M.  l'Im- 
pératrice Eugénie  possède  le  bijou  en 
question.  Germain  Bapst. 


* 


Ce  talisman  atoujours  été  conservé  par 
l'empereur  Napoléon  III.  Il  est  actuelle- 
ment   entre  les    mains   de    l'impératrice 


Eugénie. 


André  Lebey. 


Prince  Napoléon.  Lettre  sur  son 
mariage.  Lettre  du  duc  d'Aumale 
au  même  sur  la  chasteté  des  femmes 
dans  sa  famille  (LVI,  8,  70,  123,  291). 
—  L'édition  originale  de  la  Lettre  sur 
l'histoire  de  France,  Paris,  Dumineray, 
1861,  imp.  de  Beau,  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  in-8°,  de  3 1  pages,  ne  contient  pas 
la  phrase  en  question  ;  la  réimpression 
faite  à  Londres,  par  les  soins  du  duc 
d'Aumale,  aussitôt  la  saisie  faite  à  Paris, 
in- 16  de  31  pages,  en  vente  chez  W.Jeffs, 
15,  Burlington  Arcade,  Picadilly  ;  ne  la 
contient  pas  non  plus.  J.  Brivois. 

*  * 
La   phrase   si  souvent  rappelée   ne  se 

trouve  pas  dans  la  fameuse  lettre  du  duc 

d'Aumale,  et  n'est  pas  de  lui. 
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On  pouvait,  peut-être,  déjà  s'en  con- 
vaincre, rien  qu'à  l'énoncé. 

Elle  est  dans  la  plaidoirie  que  prononça 
Dufaure,  devant  la  6e  chambre  du  tribu 
nal  de  la  Seine,  pour  la  défense  de  Mon- 
talembert,  poursuivi  à  l'occasion  d'une 
publication  intitulée  :  Un  débat  sur  l'Inde 
au  parlement  anglais,  et  qui  parut  au  mois 
d'octobre  1858. 

Et  encore  Dufaure  ne  fit  qu'une  cita- 
tion. 

La  voici,  d'ailleurs  : 

...  Un  autre  aura  assisté  à  l'intérieur 
d'une  royale  et  auguste  famille,  dans  laquelle, 
comme  le  dit  une  simple  et  belle  épitaphe 
inscrite  sur  le  tombeau  des  Douglas,  à  l'ab- 
baye de  Westminster,  où  on  lisait  que 
toutes  les  filles  étaient  chastes,  et  que  tous 
les  fils  étaient  Vaillants... 

Après  cela,  je  doute  fort  que  Molière 
soit  ici  pour  quelque  chose. 

(V.  la  Revue  de*  Deux-Mondes,  t.  2, 
p.  14,  de  la  3«  période). 

L.  de  Leiris. 

Saint  Jean  Néponiucène  (LVI,  327, 
455).  —  Ma  très  vieille  mémoire,  bonne 
autrefois,  mai?  de  plus  en  plus  mauvaise 
maintenant,  m'a  joué  un  de  ses  tours 
coutumiers.Lesréponsesde  MM.Boghaert- 
Vaché  et  Auguste  de  Doerr,  dont  je  les 
remercie,  ont  éveillé  en  moi  des  souve- 
nirs abolis,  et  à  mon  retour  de  la  campa- 
gne, je  ne  manquerai  pas.de  recourir  aux 
communications  indiquées.  11  me  reste  à 
m'excuser  auprès  des  lecteurs  et  collabo- 
rateurs de  1 Intermédiaire,  d'avoir  mal  à 
propos  encombré  les  colonnes  du  journal 
d'une  question  déjà  posée  par  moi-même 
et  que  je  tiens  pour  résolue  historique- 
ment. H.  C.  M. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  sens  primitif  (XLVI1I  ; 
XLIX  ;  L  ;  LUI  ;  LVI,  250,  294,  346,  403, 
460).  — Je  me  suis  autrefois  laissé  dire  que 
le  nom  du  Tréport  provenait  d'une  con- 
traction de  «  Ulterior  Portus  »,  cette  ville 
ayant  été  ainsi  dénommée  parce  qu'elle 
était  le  dernier  port  de  la  Normandie, 
séparée  qu'elle  est  de  la  localité  voisine 
de  Mers  (en  Picardie),  par  la  rivière  de  la 
Bresle. 

Je  ne  rapporte  cette  étymologie  qu'à 
titre  de  contribution  à  l'étude  de  la  ques- 


512 


compte.  D'ailleurs,  en  ce  cas,  la  forme 
superlative  «  Uitimus  »  aurait  été  plus 
juste  que  la  forme  comparative  «  Ulte- 
rior »,  cette  dernière  forme  n'ayant  de 
raison  d'être,  qu'appliquée  à  la  ville  du 
Tréport  par  les  habitants  de  Mers,  pour 
lesquels  le  Tréport  était  bien  «  Ulterior 
portus  »,  l'outre  Port. 

A  noter  toutefois  que  les  armoiries  du 
Tréport,  d'ailleurs  de  création  récente 
puisqu'elles  font  allusion  à  la  division  dé- 
partementale, sont  accompagnées  sur  le 
champ  de  l'écu  de  l'inscription  «  Seq. 
Inf.  Ult.  Port  ».  W.  3.  Sulphocà. 

Famille  de  Baradat  (LVI,  387).  — 
On  trouve  la  notice  de  cette  famille  dans 
le  P.  Anselme  :  Hist.  des  grands  officiers, 
IL  442,  et  dans  le  Dictionnaire  de  la  No- 
blesse de  la  Chesnaye  des  Bois,  II,  291.  Je 
crois  que  l'on  pourra  aussi  consulter  avec 
profit  La  Recherche  delà  noblesse  de  Cham- 
pagne, par  Caumartin. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

On  trouve  une  courte  notice  sur  cette 
famille  dans  la  2e  édition  de  La  Chesnaye 
des  Bois,  tome  I,  page  700.  Cette  notice 
renvoie  au  Nobiliaire  de  Champagne. 

G.   O.  B. 

*  * 

Cette  famille  rie  serait-elle  pas  la  même 

que  celle  de  Baradas  ?  Tallemant  des 
Réaux  mentionne  un  personnage  de  ce 
nom  comme  ayant  une  certaine  situation 
à  la  cour  de  Louis  XIII,  et  je  serais  moi- 
même  désireux  de  savoir  si  ce  Baradas  de 
Tallemant  ne  serait  pas  le  même  que  Eli— 
sambert  de  Baradas,  vicomte  de  Verneuil, 
capitaine  au  régiment  de  Navarre,  époux 
d'Anne  des  Essarts  de  Lignières,  laquelle 
était  veuve  de  lui  avant  le  29  juillet  1637. 
Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand. 

*  * 

Il  y  eut  de  ce  nom  un  évêque  de  Noyon, 

mort  en  1659,  et  un  évêque  de  Vabres, 
mort  en  1710.  Cette  famille,  maintenue 
par  Caumartin,  en  Champagne,  portait  : 
d'azur,  à  la  fasce  d'or,  accompagnée  de  trois 
roses  d'argent.  D.  des  E. 

Les  Berlaymont  (Flandres)  (LVI, 
107,241,  407).  —  Je  lis  dans  les  lettres 
inédites  du  colonel  Houët  du  Hamel,  ancien 


volontaire  de    1791,  combattant  en  1792 
tion,   sans  vouloir     la    prendre   à   mon      dans  l'armée  du  Nord,  sous   Luckner  et 


N^ 
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Dumouriez,  lettres  que  je  publierai  pro- 
chainement, quelques  détails  sur  les  Ber- 
laymont  chez,  lesquels  il  est  logé  au  châ- 
teau de  Bormenville  près  Liège.  ]e  puis 
citer,  entre  mitres,  ce  passage  d'une  lettre  | 
en  date  du  21  février  1793  : 

J'ai  mangé  2  ou  3  fois  chez  ma  comtesse. 
C'est  une  très  belle  femme  mais  hautaine  et  ! 
présomptueuse  et  quoique  réciproquement  ■ 
très  honnête,  je  me  suis  plu  2  ou  3  fois  à 
rabaisser  un  peu  sa  morgue.  Elle  est  pieuse  J 
en  public  et  un  peu  coquette, je  crois, en  par-  1 
ticulier.Elle  a  avec  elle  deux  de  ses  sœurs  ci-  j 
devant  chanoinesses  à  Maubeuge.  Ce  sont  de       nuit)  le  2s  mars  1773,  7  au  même  lieu  le  o 


En  1889,  la  baronne  de  Berthezène 
demeurait  au  château  de  la  Berthezenne, 
par  Aniane    (Hérault).    C'est  à   elle  qu'on 

devrait  s'adresser  pour  connaître  l'ascen- 
dance de  Pierre  Berthezène. 

ô'Kelly  de  Galway. 

* 

*  * 
!.  Jacques  B.,  maître  traceur,  épousa  Mar- 
guerite Causse  dont  : 

11.  Pierre  B,  baron  de  l'empire,  général  de 
division,  gouverneur  de  l'Algérie,  pair  de 
France,  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur 
chev.  de    Saint-Louis,  né  à  Vendargues  il  lé- 


superbes  femmes  et  comme  avec  mes  façons 
libres  je  les  avais  mises  tout  de  suite  à  leur 
aise,  ellïs  ont  bien  voulu,  aptes  plusieurs  dis- 
cussions dont  je  ne  faisais  que  rire,  me  dire 
qu'elles  étaient  surprises  de  rencontrer  parmi 
tant  de  scélérats  un  homme  bien  élevé  et  pos- 
sédant plusieurs  qualités,  de  sorte  que  bien 
qu'elles  voulussent  —  ce  sont  leurs  expres- 
sions -     pouvoir   assassiner    tous    les    mem 


bres  de  la  Convention,  elles  me  font  la  grâce  (2)    Pierre-Eugene-Ji 

de   m'estimer.    Jugez   combien    la  discussion    j   février  1852; 


octobre  1847  ;  marié,  le  3  juillet  1818,  à 
Zulima-Jenny  Aurès,---  24  octobre  1858, dont 
un  fils  unique  : 

III.  Emile-Charles-Fiédéric,  baron  Berthe- 
zène. né  17  novembre  1822  ,  marié  26  mars 
1848,  à  Marie-Joséphine  Visseq  de  la  Prade, 
dont  : 

IV.  (1;  Ambroisina-Marie-Thérèse  B,  née 
24  décembre  1848  ; 

-Jules  Henri    B.    ne     24 


n'étant  qu'avec   de  jolies  femmes,  cela   doit 
m'amuser. 

Baron  de  Maricourt. 

Le  général  baron  Pierre  Berthe- 
zène (LVL387). —  Pierre  Berthezène,  ba- 
ron de  l'Empire  par  lettres-patentes  du  2 
juillet  i8c8.  donataire  d'un  revenu  de 
4.000  francs  en  Westphalie  (17  mars 
1808),  général  de  division;  pair  de  France 
(11  octobre  1832),  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  naquit  à  Vendargues  (Hérault),  le 
2=;  mars  1775  et  mourut  le  9  octobre 
1847.  ^  avait  épousé,  le  3  juillet  1818, 
Mlle  Zulima-Jenny  Aurès,  décédée  le  24 
octobre  1858,  laissant  un  fils  unique  nom- 
mé Emile-Charles-Frédéric,  baron  Berthe- 
zène, né  le  17  novembre  1822,  marié  le 
26  mars  1848,  à  Mlle  Marie-Joséphine- 
Valérie  Visseq,  dont  trois  enfants  : 

i°  Pierre-Eugènc-Jules-Henri,  né  le  24 
février  1852. 

20  Albert-Joseph-Ludovic,  né  le  24 
mars   1858  ; 

30  Ambroisine-Marie-Thérèse,  née  le 
24  décembre  1848. 

Armes  :  de  sable,  au  lion  d'argent,  te- 
nant de  la  patte  dextre  une  épèe  haute,  et  de 
la  sénestre  une  rondacbe  aussi  d'argent  ; 
au  franc-quartier  (sénestre)  des  barons 
militaires,  qui  est  de  gueules,  à  l'ipèe  haute 
en  pal  d'argent,  garnie  d'or. 


(,)  Pierre-Joseph-Ludovic  B,  né  24  mars 
1858. 

Armes  :  de  sable,  au  lion  d'argent,  te- 
nant de  la  patte  dextre  une  épie  haute,  et 
de  la  sénestre  une  rondacbe.  aussi  d'argent  : 
au  franc-quartier  des  barons  militaires, 
qui  est  :  de  gueules,  à  l'ipèe  haute  enpal 
d'argent  (La  Roque  :  Armoriai  du  Langue- 
doc —  vicomte  Révérend  :  A\morial  du 
/er  Empire  —  C.  d'E.  A  :  Dict.  des  familles 
françaises  x\c.) 

On  trouve  Gabriel  Berthezène,  mar- 
chand au  Vigan,  qui  portait  d'après  Y  Ar- 
moriai général  de  1696  (Alais)  :  de  sable, 
à  une  fasce  de  gueules  :  au  lion  d'or ,  bro- 
chant sur  le  tout  (Revue  des  questions  héral- 
diques, VI,  650). 

Jean-Antoine    Berthezène,     député    du 

Gard  à  la    Convention,    né  à   Saint-Jean 

du  Gard,  en  1759,  -F  1840.  appartenait  à 

une  famille  différente  de  celle  du  général. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


* 


Ses  armes  sont  données  dans  V Armo- 
riai Général  de  Rietstap  :  de  sable,  au  lion, 
tenant  de  sa  patte  dextre  une  épée  et  de  sa 
sénestre  un  bouclier  ovale,  le  tout  d'argent. 

L'Etat  présent  de  la  noblesse,  1887, 
cite  :  Emile-Charles-Frédéric,  baron  Ber- 
thezène, au  château  de  Vendargues  (Hé- 
rault), marié  le  26  mars  1848,  a  Marie- 
Joséphine-Valérie   Visseq,  dont   deux  fils 
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et  une  fille.  Sa  postérité    niest  donc   pas  f 
éteinte. 

D.  des  E. 


Famille  Bologne  (LVI,  331,408,).  — 
Pierre  de  B.,  établi  à  la  Guadeloupe,  avait 
épousé  Catherine  d'Hirigoyen,  qui  vivait 
encore,  veuve,  en  1745,  et  dont  il  eut, 
au  moins  : 

1)  Pierre  de  B.,  né  en  1706  à  la  Marti- 
nique, écuyer,  secrétaire  du  roi,  audien- 
cier  près  la  chancellerie  du  parlement  de 
Metz  (1749-1 781),  auteur  de  plusieurs 
poésies  imprimées,  qui  fit  enregistrer  ses 
lettres  de  provision  de  secrétaire  du  roi, 
le  6  mars  1755  au  conseil  souverain  de  la 
Maitinique  et  le  11  janvier  1764  à  celui 
de  la  Guadeloupe.  Il  avait  épousé  Benoîte 
Husson,  fille  d'isaac  H.  trésorier  de  France 
à  la  Rochelle,  et  de  Marguerite  Ricard. 

2)  Anne-Christine  de  B.,  vicomtesse  de 
Montaigu  en  Combraille,  épousa  :  i°  le 
19  juillet  1722,  Martial  de  Thibaut,  vi- 
comte de  Servanches;  2°  le  15  avril  1729, 
Guillaume  de  Chambaud,  seigneur  de 
Jonchères. 

3)  Jeanne  ou  Catherine  de  B.,  qui  vivait 
en  1764,  veuve  de  Clément  de  Galard  de 
Béarn,  seigneur  du  Vivier-Jousseau. 

4)  Marthe  de  B. ,  dame  de  Roumillac, 
décédée  avant  1745  (femme  de  N.  Ca- 
zaud  ?) 

Samuel  de  B.,  de  cette  famille,  était 
décédé  avant  1763,  et  autre  Samuel  de  B. 
vivait  encore  en  1769. 

On  croit  que  cette  famille  était  origi- 
naire du  Dauphiné,  où  Pierre  de  B.  était 
châtelain  de  Saint-André  ;  Claude  de  B. 
serait  passé  ensuite  en  Lorraine. 

Armes  :  d'açitr,  au  griffon  d'or  ;  au  chef 
cousu  de  gueules,  chargé  de  3  étoiles  d'ar- 
gent. 

[Annuaire  Je  la  noblesse  dt  France,  1868, 
p.  383  ;  1874,  p.  263  —  Invent.  Arch. 
dép.  de  la  Charente,  Série  E,  205-207  et 
passim). 

Il  y  a  eu  aussi  des  Bologne,  seigneurs 
de  Bonnecourtet  du  Plan,  en  Champagne 
(d'or,  à  j  tourteaux  d'azur),  des  Bologne, 
seigneurs  de  Chauveiroux,  en  Vivarais, 
autres  Bologne  en  Champagne  (d'azur,  à 
la  bande  d'01),  des  Bologne  d'Alençon,  au 
Comtat  Venaissin  (d'or,  à  une  patte  d'ours, 
mise  en  bande,  de  sable,  chargée  de  6  be- 
sants  d'or)  etc. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


516     

* 

*  *  . 

Il  y  aurait  peut-être  lieu  de  faire  des 

recherches  à  Douai. 

No  brave  chanoine  C...  L'douze  d'mars  il 
étot  à  Gènes,  dû  qu'il  a  vu  tout  plein 
d'belles  statues  si  grandes  que  d'z'hommes, 
et  pis  des  bas-z'erliefs  qu'ehet  un  homme 
d'Douai  qui  I'z'a  faits,  de  l'paroisse  des  Wios- 
Saint-Albin,  d'no  quartier,  même  qu'chelle 
rue  du  qu'il  a  v'nu  au  monne  qu  à  s'nomme 
tout  comme  li  et  qu'un  y  vot  s 'n  image  tout 
in  haut  d'eune  mazon  :  chet  ch'copère  Jean 
de  Bologne  ! 

In  étant  à   Florence,  y   va   incor   vire 

tout  plein  d'affaires  que  ch'fameux  sculpteur 
d'Douai  qu'il  a  fait  et  qu'tous  chés  gins  qu'y 
s'mettrotent  à  deux  genoux  d'vant   à   forche 

qu'ehet  biau  :   un  dirot  qu'cha  va   parler 

Chet  pas  l'imbarras,  mais  un  peut  dire  pour 
bon  tout  d'mème  : 

Ah  !  qu'un  est  fier  d'ète  ed'Douai 

Quand  qu'un  erwette  Jean  de  Bologne... 

Souv'nirs  d'un  homme  d'Douai  par  L.  D. 
Douai,  Adam  d'Aubers,  juin  1857,  Page3 
240-241,  Sglpn. 

Jacques     Cambry ,    antiquaire  : 
lieux  de  sa  naissance  et  de  sa  mort 

(LV,  836  ;  LVI,  22,  134,  350,  408).  — 
A  citer  un  article  de  M.  Paul  du  Chatel- 
lier,  intitulé  :  Lettres  inédites  de  Cambry 
(an  III), paru  dans  les  Bulletins  et  mémoires 
de  la  Société  d' Emulation  des  Côtes- du- 
Nord(t.  XXIV,  1886,  p.  42). 


Famille  Holstein-Beck  (LVI,  388). 
—  Frédéric-Guillaume,  duc  de  Holstein- 
Beck  —  mort  en  Sicile  le  2b  juin  1719  — 
avait  épousé  Mariane-Josèphe,  fille  d'An- 
toine Emmanuel,  comte  de  Saufrè,  d'une 
branche  de  la  maison  d'Isnardi,  marquis 
de  Caraglio,  qui  s'était  établie  en  Bavière. 
De  ce  mariage  naquirent  deux  filles  : 
L'aînée,  Mananne-Léopoldine,  née  le 
20  janvier  1714  à  Cologne  (d'autres  disent 
le  2  août  17 17),  épousa  en  1735  le  comte 
Emmanuel  de  Taroncca.  Est-ce  là  un  titre 
de  la  maison  de  Souza  ?  Je  ne  le  croirais 
guère  et  je  penche  à  croire  qu'il  s'agit  au 
contraire  d'un  membre  de  la  famille  Sylva- 
Tarouca,  qui  portait  les  titres  de  ducs  de 
Tellez,  marquis  de  Strevi  et  comtes  de 
Sa:  fré  —  sans  doute  par  héritage  de  la 
mère  de  Marianne-Léopoldine  —  et  dont 
deux  branches  s'étaient  établies  en  Autri- 
che, en  Sardaigne,  en  Moravie  et  en 
Bohême. 


N-    m.:. 
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L'origine  portugaise  ne  fait  aucun 
doute  :  la  famille  portugaise  de  Sylva 
portant  encore  les  mêmes  armes  que  les 
Sylva-Tarouca. 

Le  mariage  de  Frédéric-Guillaume  doit 
avoir  été  régulier  et  reconnu.  Ses  filles 
figurent  sur  les  annuaires  du  temps  sur 
le  même  pied  que  leurs  nombreuses  pa- 
rentes. Du  reste,  plusieurs  membres  de 
la  famille  avaient  également  épousé  des 
filles  de  familles  non  souveraines  telles 
que  les  Donna,  Orselsky,  Gollowin,  etc. 

Frédéric  II,  roi  de  Danemark,  avait  lui- 
même  épousé  en  secondes  noces  Anne- 
Sophie,  comtesse  de  Reventlow.  Dans  la 
première  moitié  du  xvine  siècle,  la  mai- 
son de  Holstein  était  partagée  en  deux 
branches  principales  :  la  Rovale  et  la 
Ducale.  La  Royale  formait,  outre  la  bran- 
che des  Rois  de  Danemark,  quatre  autres 
branches,  savoir  : 

I.  Sonderburg  qui  était  subdivisée  en 
cinq  : 

a.  Frant^bag,  éteinte. 

b.  de  Silésie  ou  la  Catholique,  éteinte. 

c.  Augustenburg. 

d.  Beck. 

e.  Wiesenburg. 
IL  Norburg. 

III.  GlUcksbursr. 

IV.  Ploen  qui  s'est  partagée  en  Plocn 
et  Retbïviscb. 

La  branche  ducale  n'a  point  formé  de 
subdivisions.  Elle  se  distingua  de  la 
Royale  par  le  nom  de  Hohtein-Gottorp. 
C'est  actuellement  la  famille  Impériale  de 
Ru-sie. 

Ces  différents  noms  ajoutes  au  nom 
patronymique  de  Holstein  étaient  tout 
simplement  des  noms  de  fiefs  ou  de  rési- 
dences. 

La  famille  Holstein-Beck  était  représen- 
tée dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle 
par  la  Princesse  Catherine  Petrowna  Baria- 
tinsky.  née  Holstein-Beck.  Tout  le  monde 
connaît  le  beau  portrait  d'elle  et  de  ses 
enfants  fail  par  Angelica  Kauffmann  et 
gravé  par  Raphaël  Morghen. 

Henry  Prior. 

La  maison  de  Holstein-Beck  est  une 
branche  spéciale  de  la  maison  de  Holstein 
et  descend  d'Auguste-Philippe.  f  1675, 
quatrième  fils  du  duc  Alexandre  de  Hols- 
tein-Sonder  bourg,  \  1627,  qui  était  pro- 
priétaire du  château  de  Beck,  en   West- 


phalie,  arrondissement  de  Herford.  Au- 
guste, héritier  du  château  de  Beck,  s'est 
toujours  nommé:  «  Duc  de  Holstein-Son- 
derbourg-Bcck  >»  ou  «  Duc  de  Holstein- 
Beck  »  tout  court.  Entre  autres  enfants  il 
avait  un  fils:  Auguste,  -J"  1689,  dont 
Frédéric-Guillaume,  duc  de  Holstein-Beck, 
f  17 19, qui  épousaen  1708,  Marie-Antoine- 
Josephe  de  Sanfrée.  Du  dernier  mariage  : 
six  enfants,  dont  quatre  morts  en  bas  âge. 
Les  deux  autres  :  Marianne-Léopoldine  et 
Amabilie  épousèrent  en  1735  et  en  1740 
Manuel  de  Souza  y  Calharis  et  Manuel 
Tellez  da  Sylva  y  Tarouca. 

Le  mariage  du  duc  Frédéric-Guillaume 
de  Holstein  Beck  avec  Marie-Antoine- 
Josèphe  de  Sanfrée  n'a  nullement  été  ni 
morganatique,  ni  illégal.  Il  était  au  con- 
traire parfaitement  légitime  et  les  filles 
issues  de  lui  étaient  donc  princesses,  ou, 
pour  être  plus  exact,  duchesses. 

De  l'autre  côté,  je  dois  observer  que 
Frédéric  -  Guillaume,  duc  de  Holstein- 
Beck,  7  1719,  n'était  pas  du  tout  le  petit- 
fils  du  Roi  Chrétien  III,  de  Danemark, 
quoiqu'il  en  descendait.  Ce  n'était  que 
son  arrière-grand-père,  Alexandre  de 
Holstein-Sonderbourg,  j-  1627,  fils  de 
Jean,ducdeHolstein-Sonderbourg,f  1622, 
qui  a  été  le  petit-fils  du  Roi  Chrétien  111, 

Dr  Stephan  Kekule  von  Stradomtz. 

Madame  Lachabeaussière(LVI,  332 

409).  —  Il  s'agit  probablement  d:  Claire 
Sylva,  fille  d'Adrien  Sylva,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  et  de  Marie-Antoi- 
nette de  Couet,  qui  épousa  :  i°  en  1769, 
Charles-Philibert  de  Tardieu,  comte  de 
Maleyssie  -j-  1778  ;  2°  Ange-Etienne- 
Xavier  Poisson  de  la  Chabeaus^ière  ■[■ 
1820  (A.  Tardieu  :  Hist.  génial,  des  Tar- 
dieu ;  Saint-Allais':  Noibilaire  universel.  II, 
109).  G.  P.  Li-:  Lieur  d'Avost. 

Patu  de  Hautchamp  (LVI,22i,  354). 
—  Il  y  a  eu,  entre  autres,  deux  secrétaires 
du  roi  de  cette  famille  : 

Claude  Patu  (fils  d'Antoine  P  ,  et  de 
Barbe  Vignon)  avocat  en  parlement,  an- 
cien substitut  du  procureur  au  Châtelet 
de  Paris,  fut  reçu  le  ç  décembre  1713,  au 
h  11  de  feu  Pierre  Midy,  son  gendre,  et 
mourut  le  26  mai  1723,  rempbcé  par  son 
fils.  Il  épousa  Marie-Jeanne  Gentil,  dont 
il  eut.  entre  autres  : 
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Antoine-Joseph  Patu,  seigneur  des  Haut- 
champs,  fut  reçu  le  1 1  juin  1723,  et  rem- 
placé le  14  décembre  1764,  par  Pierre- 
Nicolas  Midy.  Il  était  né  le  10  septembre 
1686  et  mourut  le  10  septembre  1763  ;  il 
épousa  Marguerite  Grignon,  fille  de  Paul 
Grignon  et  de  Marie-Françoise  Boursin. 
dont,  au  moins  : 

1)  Marie-Claude  Patu,  né  le  37  décem- 
bre 1722  ; 

2)  Antoine-Joseph  Patu,  conseiller  à  la 
cour  des  comptes,  né  le  20  juillet  1724, 
mort  à  Paris,  au  mois  d'août  1759,  marié 
avec  Marthe -Marie -Nicole  Calvel  (An- 
nuaire de  la  noblesse,  190^  et  1907,  etc.). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
* 

Je  possède  un  fort  lot  d'archives  sur 
cette  famille,  parmi  lequel  je  trouve  un 
document  qui  donne  le  renseignement 
demandé.  C'est  le  contrat  de  mariage 
d'Antoine-Henri  Patu  des  Hautschamps, 
écuyer,  avocat  en  parlement  (fils  d'An- 
toine-Joseph Patu  des  Hauts  Champs  (sic), 
écuyer,  conseiller,  secrétaire  du  Roy, 
maison,  couronne  de  France  et  de  ses 
finances,  et  de  dame  Marie-Marguerite 
Crignon,  son  épouse)  et  de  damoiselle 
Marthe-Marie-Nicole  Calvel  (fille  de  dé- 
funts M9  Jean-Nicole  Calvel,  avocat  au 
parlement  et  aux  conseils  du  roy  et  dame 
Marie  Suzanne  Le  Coyteux  des  Viviens, 
son  épouse),  6  février  1757.  S. 

Le  colonel  Stofîel  (LV1,  333,  414). 
—  Dans  sa  réponse  sur  le  colonel  Stoffel, 
L.  R.  écrit  que  cet  officier  «  a  tout  fait 
pour  empêcher  nos  désastres  de  1870  ». 
Oui  et  non.  Certes,  personne  moins  que 
moi  ne  voudrait  diminuer  le  mérite 
qu'il  s'est  acquis  par  ses  admirables 
rapports  sur  l'armée  allemande  avant 
1870  :  il  eût  été  bon  que  le  gouvernement 
impérial  et  nos  généraux  en  profitassent. 
Mais  —  et  c'est  là  que  l'on  voit  combien 
il  est  difficile  d'écrire  l'histoire  —  le  co- 
lonel Stoffel,  si  perspicace  quand  il  s'agis- 
sait de  prédire  le  succès  des  armées  prus- 
siennes, était  au-dessous  de  tout  quand 
il  jugeait  la  question  politique  et  trompa 
lamentablement  Napoléon  III  en  lui  affir- 
mant que  la  Prusse  voulait  la  paix  et  ne 
l'attaquerait  jamais,  tout  en  reconnais- 
sant que  «  l'hostilité  réciproque  des  deux 
peuples  ,  hostilité  toujours  croissante  , 
pourrait  se  comparera  un  fruit  qui  mûrit, 


et  l'incident  d'où  naîtra  la  rupture  comme 
le  choc  accidentel  qui  fait  tomber  de  l'ar- 
bre le  fruit  venu  à  maturité  ».  Voici  quel- 
ques passages  de  ses  rapports  à  ce  sujet, 
cités  par  M.  Emile  Ollivier  dans  le 
tome  XII  de  l'Empire  libéral  : 

I  as  un  o>s  espions  allemands  qui  sillon- 
naient la  France  (et  il  n'en  manquait  pas) 
n'aurait  pu  tracer  de  nos  sentiments  vis-à-vis 
de  l'Allemagne  un  tableau  !  approchant  de 
bien  loin  celui  que  Stoffel  faisait  de  la 
haine  allemande  contre  nous. 

Nous  étions  donc  haïs  bitn  plus  que  haïs- 
sants Et  cependant,  par  une  inexplicable 
contradiction  (et  c'est  par  là  que  ces  rapports 
deviennent  trompeurs),  c'est  au  peuple  haï 
que  Stoffel  attribue  d'avance  la  responsabilité 
d'un  incident  d'où  sortira  la  guerre  inévi- 
table. 

«La  Prusse  n'a  nullement  l'intention  d'at- 
taquer la  France.  Elle  fera  au  contraire 
pour  éviter  la  guerre  tout  ce  qui  est  compa- 
tible avec  son  honneur.  Il  est  erroné  de 
croire  que  la  Prusse  déploie  cette  immense 
activité  militaire  avec  l'intention  d'amener 
un  conflit,  et  tout  concourt  à  le  prouver,  le 
bon  sens  le  plus  vulgaire,  la  connaissance 
des  choses  et  celle  des  intérêts  de  la 
Prusse,  le  sain  jugement  du  Roi  et  de  son 
gouvernement,  la  haute  intelligence  de  M.  de 
Bismarck  enfin  l'absence  de  tout  indice.  » 

II  rapporte  avec  componction  que  Bis- 
marck lui  disait  :  «  Jamais  nous  ne  vous  fe- 
rons la  guerre  ;  il  faudra  que  vous  veniez 
nous  tirer  des  coups  de  fusil  chez  nous,  à 
bout  portant  ».  On  le  voit,  Bismarck  était 
bien  servi . 

Cette  complicité  lui  fut  très  précieuse.  Les 
affirmations  de  Stoffel  venant  se  joindre  aux 
rapports  optimistes  de  Benedetti,  l'opinion 
s'établit  dans  l'esprit  de  l'Empereur  et  de  ses 
ministres  que  nous  n'avions  aucune  agres- 
sion à  redouter,  que  la  guerre  était  entre  nos 
mains,  et  que,  si  nous  ne  la  provoquions  pas 
de  propos  délibéré,  elle  n'éclaterait  pas.  Or, 
comme  l'Empereur  était  décidé  à  ne  pas  in- 
sister sur  le  règlement  de  la  question  du 
Sleswig,  et  que  la  seule  hypothèse  dans  la- 
quelle il  ne  croyait  pas  pouvoir  éviter  la 
guerre,  l'union  politique  du  Sud  avec  le 
Nord,  paraissait  abandonnée  par  Bismarck, 
la  paix  lui  semblait  tout  à  fait  assurée. 
(Pages  328  et  329). 

Il  me  semble  intéressant  de  rétablir  la 
vérité  et  de  faire  la  part  de  l'action  bonne 
et  mauvaise  du  colonel  Stoffel  avant  les 
catastrophes  de  1870. 

Alfred  Duquet. 


Le  colonel  baron  Stoffel  est  né  à  Paris 
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le  14  mars  1821 .  Je  tiens  le 
ment  du  colonel  Stoffel  lui-même  qui 
m'a  honoré  de  son  amitié  et  c'est  en  sa 
présence,  que  j'ai  corrigé  la  date  et  le 
lieu  fautifs  sur  l'exemplaire  du  Vapereau 
de  la  Bibliothèque  de  Colmar  ;  le  même 
ouvrage  indique  que  c'est  pendant  le 
siège  de  Paris  qu'il  a  été  nommé  colonel, 
tandis  que  sa  nomination  à  ce  grade 
date  d'avant  la  guerre. 

André  Waltz. 


Madame  Flore  de  Villers  (LVI, 
333).  —  Ignorant  l'époque  de  l'admii.is- 
tration  du  théâtre  des  Variétés  par  M.  Thi- 
baudeau,  je  ne  sais  si  les  lignes  sui- 
vantes se  rapportent  à  l'actrice  visée  dans 
la  question.  Je  les  extrais  d'une  brochure 
intitulée  :  «  Petite  Biographie  des  Acteurs 
et  Actrices  des  Théâtres  de  Paris»,  da- 
tant de  1826. 

«  Mlle  Flore  (Théâtre  des  Variétés).  — 
Mlle  Flore  excelle  dans  les  rôles  d'auver- 
gnates et  de  poissardes  ;  son  ton  à  la 
scène  est  des  plus  mauvais  et  capable  de 
faire  fuir  l'homme  le  plus  épris  de  ses 
charmes  ;  mais  on  dit  que,  rentrée  dans 
la  vie  privée,  Mlle  Flore  sait  se  mettre  à 
la  hauteur  des  personnes  qu'elle  fré- 
quente. Reste  à  savoir  quelles  sont  ces 
personnes  ».  W.  B.  Sulphoca. 


En  l'honneur  de  quelle  dame  fut 

créé  l'ordre  de  la  Toison  d'or  (T.  G., 

884  ;  LVI,  389).  — J'ai  lu  le  beau  livre  de 

circonstance    publié    par    M.    le    ba^on 

H.  Kervyn  —  et  non  Kervyer  —  de  Let- 

tenhove,  l'éminent  historien,   le  président 

du  comité  de  l'exposition.  Par  des  raisons 

non    péremptoires,   selon  moi,   toutefois 

considérables,  l'auteur  rejette  la  tradition 

commune  ;  mais  il  ne  nie  pas  l'existence 

de  la  jolie  Brugeoise  aux  cheveux   dorés, 

et  se  borne  à  ne  pas  la  nommer  parce  que 

la  famille  et  le  nom  subsistent  encore  à 

Bruges  même.  H.  C.  M. 

* 

♦  * 
Dans  un  volume  publié  en  1826  (Paris, 

Tableau  moi- al  et  philosophique)  par  Four^ 

nier-Verneuil,  je  lis  au  chapitre,  Le  Beau 

Monde,  page  305   la   note  suivante  : 

On  connaît  l'origine  des  ordres  du 
Bain,  de  la  Jarretière  et  de  la  Toison  d'Or. 
Voici    un  fait    plus  curieux   qu'honnête   que 


l'on  trouve  dans  les  recueils  de  Colomics  ; 

«  J'ai  lu  dans  une  chronique  Sam  mande 
«  que  Philippe  le  Bon  avait  institué  l'ordre 
<r  de  la  Toison  d'Or  sur  la  rencontre  qu'il 
«  avait  faite  d'un  poil  de  sa  maîtresse,  qui 
«  était  de  couleur  jaune.  » 

André.  Favin  confirme  ce  fait,  et  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  gouvernant 
«  avec  beaucoup  de  privauté  une  dame  de 
«  Bruges,  et  entrant  du  matin  clans  sa  cham- 
«  bre,  trouva  sur  sa  toilette  de  la  toison  de 
«  son  pays  d'en-bas,  dont  cette  dame  mal 
«  soigneuse  donna  sujet  derire  aux  gentils- 
«  hommes  suivans  dudit  duc,  qui,  pour cou- 
«  vrir  ce  mystère,  fit  serment  que  tel 
«  s'était  moqué  de  telle  toison,  qui  n'aurait 
«  pas  l'honneur  de  porter  un  collier  d'un 
«  ordre  de  la  toison  qu'il  désignait  d'établir 
«  pour  l'honneur  de  la  dame.  » 

Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  origine  ;  et 
cependant  cette  saleté  en  impose  plus 
aux  hommes  que  les  préceptes  du  divin 
Platon.  Colline. 


11  est  de  toute  évidence  que  l'on  peut 
toujours  nier  un  fait  historique  :  témoin 
Napoléon,  Shakespeare,  Le  Dante,  etc., 
dont  on  a  été  jusqu'à  nier  l'existence. 

Je  ne  puis  apporter  dans  la  question 
présente  aucun  témoignage  direct  ;  seu- 
lement je  me  permettrai  d'opposer  à 
l'opinion  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove, 
dont  je  ne  conteste  nullement  l'érudition, 
quelques  passages  du  plus  grand  des  his- 
toriens belges,  Henri  Pirenne  : 

Ce  protecteur  des  arts,  cet  ordonnateur  de 
pompes  mirifiques,  cet  amateur  de  femmes, 
dont  les  innombrables  bâtards  ne  scandalisè- 
rent d'ailleurs  que  médiocrement  un  siècle 
accoutumé  à  l'extrême  licence  des  mœurs, 
fut  en  même  temps  un  grand  travailleur. 

[Histoire  de  Belgique,  tome  II,  p.  245). 

Plus  loin.  p.  436,  Pirenne  mentionne 
le  goût  du  sang  et  des  supplices,  la  fré- 
quence des  suicides  : 

Rien  d'étonnant  dès  lors,  si  les  hommes 
de  ce  temps  se  sont  jetés  dans  le  plaisir  avec 
une  sorte  de  frénésie.  La  prospérité  générale 
favorisait  d'ailleurs  le  relâchement  des  mœurs. 
Le  nombre  extraordinaire  des  naissances  illé- 
gitimes justifie  la  parole  de  Philippe  de 
Commines  sur  les  «  esbatements  désordon- 
nés avec  les  femmes  >.  Les  dix-huit  bâtards 
de  Philippe  le  Bon,  et  ceux,  presque  aussi 
nombreux,  de  l'évêque  de  Liège,  Jean  de 
Heinsberg,   n'ont   point   étonné    une  société 
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où  l'on  rencontre  pêle-mêle,  parmi  les  in- 
nombrables destinataires  des  lettres  de  lé- 
gitimation, le  chancelier  Rolin,  le  doyen  de 
Saint-Donatien  de  Bruges,  les  receveurs  gé- 
néraux du  Hainaut  et  de  Flandre,  Pierre 
Bladelin,  le  bailli  des  Quatre-Métiers,  I'évê- 
que  de  Tournai,  le  président  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Lille,  des  maîtres  de  re- 
quêtes, des  légistes,  des  prêtres  et  des 
bourgeois  en  quantité.  Dans  les  villes,  les 
établissements  de  bains  (stoven)  se  transfor- 
ment en  maisons  de  prostitution.  A  Louvain, 
le  magistrat  poursuit  vainement  les  filles 
publiques  qui,  sous  prétexte  de  chambres  à 
louer,  attirent  les  étudiants  chez  elles.  La 
passion  du  jeu  fait  des  progrès  effrayants  que 
des  ordonnances  .répétées  sont  impuissants  à 
combattre.  Le  luxe  de  la  table  et  des  vête- 
ments atteint  des  proportions  insensés. 

Quoi  d'étonnant  à  ce  que,  dans  un  pa- 
reil milieu,  la  Toison  d'Or  ait  été  créée  en 
faveur  d'une  femme  ?  Et  d'ailleurs,  n'y 
avait-il  pas  le  précédent  d'Edouard  III, 
créant  l'ordre  de  la  Jarretière,  en  faveur 
de  la  comtesse  de  Salisbury,en  1348,  dans 
les  circonstances  que  l'on  sait  ? 

Il  faut  l'avouer,  le  geste  chevaleresque 
de  Philippe  le  Bon  paraît  tout  naturel, 
étant  donné  le  caractère  galant  de  son  au- 
teur ;  et  en  tout  cas  ni  plus  ni  moins 
immoral  que  l'anoblissement  si  fréquent 
des  bâtards. 

Il  faut  se  résigner  à  prendre  les  époques 
et  les  faits  tels  qu'ils  sont,  et  non  les  pré- 
senter tels  qu'ils  auraient  dû  être. 

H.  Angenot. 

Les  sacrilèges  de  la  Légion 
d'honneur  (T.  G,,  508  ;  LV1,  357).  — 
Le  nom  d'Aoust  a  été  donné  à  l'ancieune 
caserne  des  Anglais,  à  Douai,  place  Saint- 
Jacques,  depuis  Carnot.  J'espère  que  ce 
n'est  pas  en  l'honneur  du  marquis  Adol- 
phe d'Aoust  ! 

Incidemment  :  Il  y  eut  une  famille 
d'Aoust  établie  à  Versailles  :  «  Au  sabot 
d'or  »,  rue  du  Plessis  1 5  (  porcelaines,  verre- 
ries, boisselleries,  etc.,  etc.),  il  y  a  30  ans 
ou  plus.  Elle  existe  peut-être  encore  :  j'en 
retrouve  une  facture  du  8  novembre 
1893.  Ne  toucherait-elle  pas  aux  d'Aoust 
du  Nord  ?  Sglpn. 

Les  archives  de  l'ordre  de  Malte 
(LVI,  161,  235,  303,  358,  468).  --J'ai  vu 
citées  des  preuves  de  noblesse  de  plusieurs 
chevaliers  de  cet  ordre,  tirées  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'Arsenal. 
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M.  E.  Mannier  a  publié  en  1876  :  Pré- 
sentations et  réceptions  dans  l'ordre  de 
Malle  au  Grand-Prieuré  de  France  dans  le 
coins  des  xvis,  xvne  et  xvme  siècles,  qu'il 
dit  avoir  relevées  eur  les  registres  du  cha- 
pitre, mais  sans  indiquer  le  dépôt  où  se 
trouvent  ces  registres. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Armoiries  à  indiquer  :  Balodes  et 
Puyrigaud  (LVI,  390).  —  La  famille 
Balodes  ou  Balode  (Saintonge)  portait  : 

D'hermine,  à  la  bande  de  pourpre. 

Henry  Prior  et  D.  des  E. 

* 

*  » 

Les  armoiries  de  la  famille  de  Balodes 
sont  :  d'hermine,  à  la  bande  de  pourpre 
(Arm.gén.  de  1696,  Saintes,  dans  le 
Bulletin  héraldique)  ou  :  d'hermine,  à  la 
bande  de  gueules  (Beauchet-Filleau,  Dict. 
des  familles  du  Poitou,  I,  252). 

Elle  a  été  maintenue  dans  sa  noblesse 
le  25  mai  1697  (comte  de  Saint-Saud  : 
Recherche  de  la  noblesse  de  la  généralité 
de  Bordeaux)  et  convoquée  aux  assem- 
blées électorales  de  1789  (P.  Meller,  Ar- 
moriai du  Bordelais). 

Germain  de  Puyrigaud  de  Chazettes 
(Saintonge),  reçu  en  1535  chevalier  de 
l'Ordre  de  Saint-]ean  de  Jérusalem  au 
Grand-Prieuré  d'Aquitaine,  portait  pour 
armes  :  d'azur,  à  la  croix  d'or,  cantonnée 
de  20  mouchetures  d'hermine  d'argent  (Ver- 
tot,  Histoire  de  l'Ordre  de  Malte). 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

[  * 

*  * 

La  famille  de  Balodes  n'a  pas  disparu 
vers  1550,  puisqu'en  1698  elle  déclare 
ses  armoiries  d'hermine,  à  la  bande  d& 
pourpre  sous  le  nom  de  seigneurs  d'Ar- 
dennes,  de  Montizeau  et  de  Vignolles 
(Nobiliaire  de  la  Rochelle  par  Laine,  p.  5). 
Il  est  question  de  cette  famille  dans  le 
XXIXe  volume  des  Archives  bistoi  iquei  de 
la  Saintonge,  (Chartrier  de  Taillebourg). 

L' Armoriai  du  Bordelais  il,  s-)  écrit 
Balhode,  et  donne  les  armoiries  ci-dessus. 
Il  l'indique  comme  existant  en  1789. 
D'autre  part,  j'ai  relevé  les  armoiries  : 
d'hermine,  à  la  bande  de  pourpre  dans  le 
Registre  Guyenne  (  n°  si)  de  l'Armoriai 
de  jôqô,  déclarées  par  Gaston  de  Balode 
(sic),  écuyer,  seigneur  de  Pastorat,  main- 
tenu le  25  mai  1697  dans  sa  noblesse. 

St-Saud. 


N»  néa. 
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Ex-libris  à  identifier  :  d'argent  à 
la  fasce  d'azur  (LVI,J33,  421,471).  — 
Les  familles  Le  Pelletier  de  Martinville  et 
de  Pransure  ont  la  même  devise  :  Adver- 
sis  Moveri  ne/as,   et  presque   les  ics 

armoiries.  Le  Pelletier  de  Martinville 
porte  la  fasce  d'azur,  tandis  que  pour 
de  Fransure,  la  fasce  est  de  gueules.  Ces 
deux  familles  ont  peut-être  une  origine 
commune.  S. 

Les  roues  de  fortune  (LIV  ;  LV, 
317,7  16,870  ;  LVl,42,2^o.3  1  1  ).  —  On  lit 
dans  la  V ulgar. Scient. du  15  juillet  1907  : 

A  l'église  de  Comfort,  petit  hameau  du 
Finistère,  entre  Douarnenez  et  Pont-Croix, 
sur  la  route  d'Audierne,  est  une  véritable 
roue  boudhiste,  qui  est  appendue  dans 
l'église,  une  grande  roue  de  charron,  préa- 
lablement bénie,  accrochée  au  faîte  de  la 
nef  et  munie  d'une  quinzaine  de  sonnettes. 
Cette  roue  communique  avec  le  sol  par  une 
corde,  qui  aboutit  à  un  tronc  et,  qui,  lorsqu'on 
la  tire  met  cette  roue  en  mouvement... 

Celui  qui  désire  obtenir  une  grâce  du  Ciel 
commence  par  déposer  son  offrande  dans  le 
tronc,  en  présence  du  bedeau,  qui  décroche 
alors  la  corde  et  la  met  dans  la  main  du 
croyant.  Ce  dernier  tire  de  toutes  ses  forces, 
et,  tandis  qu'il  récite  sa  prière  et  expose  son 
vœu,  la  roue  tourne,  tourne,  en  faisant  tinter 
son  joyeux  carillon  .  . .  Et  les  clochettes  son- 
nent pour  tous,  pendant  la  messe  au  moment 
du  Credo.  La  roue  de  Comfort  est  une  des 
dernières  en  Bretagne,  et  probablement  en 
France. 

Il  est  peu  probable  que  Boudba  ait  joué 
un  rôle  en  cette  affaire  !  C'est  simplement 
une  coutume  païenne  et  gauloise,  adaptée 
à  la  religion  chrétienne,  comme  cela  est 
si  fréquent  en  Bretagne  et  Vendée.  —  Chez 
nous,  on  est  superstitieux  d'abord,  catholi- 
que après.  Marcel  Baudouin. 

Les  églises  fortifiées  (T.  G  ,  308  ; 
XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XLI  à  VL1V  ;  L  ;  LI  ; 
LV,  257,  370,  481).  — La  plus  curieuse 
église  de  ce  genre  est  celle  de  Luc-Saint- 
Sauveur,  Hautes-Pyrénées,  construite  par 
les  Templiers. Elle  présente  sur  son  pour- 
tour une  série  de  petites  fenêtres, près  des 
combles,  qui  permettaient  de  déboucher 
sur  un  chemin  de  ronde  à  mâchicoulis  et 
embrasure;  aujourd'hui  détruits. 

Le  plus  curieux,  c'était  un  cimetière 
fortifié  qui  formait  l'enceinte  de  l'église, 
avec  une  porte  également  fortifiée. 

Dr  Billard. 


Le  coq  des  clochers  (LV,  338,  482, 
646,  762,870,939;  LVI.  iso,  262,373).— 
Notre  collaborateur  Paupiquet  écrit  que 
le  coq  d'-s  clochers  ne  doit  pas  être  con- 
sidéré comme  girouette,  car  ajoute-t-il, 
les  coqs  tournant  au  gré  des  vents  sont 
très  rares. 

Sans  être  très  curieux  je  voudrais  avoir 
la  liste  des  coqs  de  clochers  qui  ne  tour- 
nent pas  au  gré  des  vents. 

Dans  le  pays  où  j'habite,  je  n'en  con- 
nais pas  un  seul  sur  trente  ou  quarante 
qui  soient  immobiles  même  par  les  vents 
les  moins  sensibles.  Beaujour. 


Saint  Christophe  et  l'enfant  Jésus 
(LIV  ;  LV,  42,148,  369,  480,6s  1  .  — Sur 
cette  question  on  pourrait  encore  glaner 
longtemps  et  abondamment.  Sans  m'attar- 
der  trop  j'ai  cru  devoir  réunir  les  détails 
les  plus  dignes  de  remarque. 

Dans  ses  Caractéristiques  des  Saints,  le 
P.  Cahier  ne  fait  remonter  les  représen- 
tations de  saint  Christophe  qu'au  xv°  siècle . 
Elles  existaient  assurément  auparavant. 
Dans  le  palais  public  construit  à  Sienne, 
de  129s  à  1303,  il  y  avait  déjà  une  statue 
colossale  de  ce  saint. 

Une  estampe  allemande  de  saint  Chris- 
tophe publiée  en  1423,  a  longtemps  été 
considérée  comme  le  plus  ancien  spéci- 
men de  la  gravure  sur  bois.  Le  saint  tra- 
verse un  torrent,  appuyé  sur  un  palmier. 
L'enfant  Jésus  à  califourchon  sur  ses 
épaules  tient  dans  ses  mains  le  globe  du 
monde. 

Notre-Dame  de  Paris  possédait  jadis 
une  statue  de  saint  Christophe,  haute  de 
28  pieds,  donnée  en  141 3,  par  Antoine 
des  Essarts,  garde  des  deniers  de  Charles 
VI.  Le  gros  orteil  du  pied  servait  de  béni- 
tier et  le  pied  entier  avait  une  aune  de 
long.  Cette  statue  fut  abattue  en  1786. 

Dans  son  traité  d'Architecture  reli- 
gieuse, M.  de  Caumont  reproduit  une 
statue  de  ce  saint  qui  remonte  au  xve 
siècle.  Elle  se  trouve  ou  du  moins  se  trou- 
vait à  Troyes.  L'enfant  Jésus  est  à  genoux 
sur  l'épaule  gauche  du  géant. 

La  cathédrale  de  Strasbourg  possédait 
un  saint  Christophe  de  36  pieds  de  haut. 

Un  plomb  historié  du  xvi*  siècle 
trouvé  dans  la  Seine,  à  Paris,  au  Petit 
Pont,  en  18,0,  représente  saint  Christophe 
passant  un  torrent  avec  le  Christ  enfant 
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sur  les  épaules  (V.  Forgeais  :  Mereaux  dc$ 
corporations,  p.  68). 

Nous  lisons  dans  Vigneron  :  A  travers 
l'Espagne  et  le  Portugal,  p.  132  :  «  Une 
gigantesque  effigie  de  saint  Christophe 
est  peinte  à  fresque  sur  la  muraille  de  la 
cathédrale  de  Tolède.  Le  saint  a  plus  de 
40  pieds  de  haut  et  tient  sur  son  épaule 
un  tout  petit  enfant  Jésus  qui  le  force  à  se 
courber,  vaincu,  écrasé  par  ce  poids  d'un 
genre  nouveau  qu'il  ne  soupçonnait  pas  ». 
* 


*  * 


Boumard,  éditeur  à  Paris,  a  publié  une 
image  intitulée  :  La  légende  de  saint  Chris- 
tophe. L'enfant  Jésus,  un  globe  dans  la 
main,  est  à  califourchon  sur  l'épaule 
gauche  du  saint  qui  fléchit  sous  le  poids 
et  s'appuie  sur  un  palmier.  Au  dessous 
on  lit  :  «  Enfant,  pourquoi  te  fais-tu  si 
«  lourd  ?  Il  me  semble  que  je  porte  le 
«  monde.  —  Tu  portes  non  seulement  le 
«  monde,  mais  celui  qui  a  fait  le  monde  ». 

Sous  la  tour  méridionale  de  la  cathé- 
drale d'Amiens  se  trouve  le  portrait  de 
saint  Christophe.  On  y  voit  dans  une 
niche  la  statue  colossale  du  saint,  portant 
l'enfant  Jésus  sur  ses  épaules. 

C'était  un  usage  au  moyen  âge  de  pla- 
cer des  statues  de  ce  genre  à  rentrée  des 
églises,  usage  qui  avait  sa  source  dans 
les  vieilles  légendes  du  saint.  Avant  de 
mourir  il  demanda,  dit-on,  à  Dieu,  que 
partout  où  son  corps  serait  déposé,  on  fût 
préservé  de  la  peste  ou  de  toute  maladie 
contagieuse. 

Jadis  on  jurait  :  «  Par  le  fardeau  de 
saint  Christophe  »  comme  on  peut  le  voir 
dans  Rabelais  (Pantagruel,  1.  111,  ch.  26). 

Les  proportions  gigantesques  données 
aux  statues  de  ce  saint  sont  purement 
symboliques.  Une  vieille  hymne  chantée 
à  Tolède,  nous  fait  de  saint  Christophe  ce 
portrait  rapporté  par  Baronius  : 

Elegansqun  statura,  mente  el^gantior, 

Visu  fulgens.  corde  vibrans,  et  capilljs  rutilans, 

Ore  Ghristuni,  corde  Christum  Christopborus  insonat. 

Frédéric  Alix. 

Une  femme  à  barbe  crucifiée  (LV; 
LVI,  38,  196,  262,  312). La  légende 


ressemblance  avec  celle  de  sainte  Wilge- 
forte. 

Pour  cette  dernière  et  la  statue  qui  la 
représente  à  Beauvais,  la  Notice  historique 
et  descript.  sur  l'église  Saint-Etienne  de 
Beauvais,  par  Stanislas  de  Saint-Germain, 
n'a  que  ce  court  paragraphe  :  «  Sainte 
Wilgeforte  en  croix  et  couronnée,  cruci- 
fixion qui  parait  appartenir  à  la  statuaire 
du  xvie  siècle.  La  sainte  portait  autrefois 
une  longue  barbe,  elle  était  richement 
peinte  et  dorée  ;  mais  on  a  jugé  convena- 
ble de  la  raser  et  de  barbouiller  ses  beaux 
vêtements  de  badigeon  gris  ». 

Ajouter  encore  au  merveilleux  de  la  lé- 
gende, en  supposant  que  la  statue  a  dû, 
par  deux  fois,  subir  la  même  opération, 
ce  serait  tomber  dans  le  genre  burlesque. 

QU/ESITOR. 


* 


Notre  collègue  C.  de  la  Benotte  ne  se 
trompe  pas.  A  propos  de  sainte  Débarras 
Huysmans  écrit  dans  De  tout  (appendice 
310): 

Si  nous  la  cherchons  d'autre  part  sous  le 
nom  de  sainte  Libérate  nous  la  trouvons 
dans  les  Hautes-Pyrénées,  en  l'église  de 
Mazières,  où  ses  reliques  gîteraient  dans  une 
châsse  gothique  de  vieux  marbre. 

Il  se  trouve  que  sainte  Wilgeforte,  est 
honorée  sous  divers  vocables,  tant  au 
nord  qu'au  sud  de  la  France. 

Louis  Càlendini. 


*  * 


Voici.de  nouvelles  indications  sur  cette 
étrange  sainte  pour  orienter  les  chercheurs 
autour  de  sa  légende.  Non  seulement  en 
France  et  en  Belgique,  mais  aussi  en  Al- 
lemagne et  en  Autriche  il  existe  de  nom- 
breuses images  de  cette  bienheureuse. 
Elle  y  porte  le  nom  de  Heilige  Kiim- 
rnernis  —  sainte  Affliction. 

Clouée  sur  une  croix,  les  bras  large- 
ment ouverts,  la  sainte  est  le  plus  sou- 
vent représentée  vêtue  d'une  robe  ronde, 
à  plis  droits,  tuyautés  et  dont  le  bas  est 
richement  brodé.  Son  visage  se  détache 
du  chevet  de  la  Croix,  gracile  et  mélan- 
colique, mais  portant  l'horrible  barbe  qui 
la  défigure.  Sainte  Affliction  fait  un  joli 
de  sainte  Paule  d'Avila,  dite  «  Barbata  »  j  geste  de  l'un  de  ses  petits  pieds,  elle  jette 
(fête  le  20  février),  dont  parlent  les  Bol-  j  sa  mule  dorée  à  un  ménestrel  qui  la  con- 
landistes  {Acta  SS.  ;  feb.  III,  174  ou  177)  j  temple  amoureux  et  altéré, 
et  le  traité  iconographique  du  colonel  i  La  légende  est  la  même  que  celle  citée 
J.-V,  Radowitz  (Ikonogr.  der  Hcilingen,  i  par  Gobelin,  d'après  Quicherat  (Intcrmé- 
p.  51,  Berlin,  1834),  a  quelques  points  de  »   diaire,  LVI,  n"  1153).  Le  meilleur  travail 
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allemand  publié  sur  cette  légende  est  de 

Schnùrer.  Cf.   faresben'cbt   der  Gorresge- 

chaft,    1901    :  Jahresbericht  des 

Neis.'er  Kunst  und   Alterthums  Vereins  ; 
Freiburger  Geschichtsblatter,  1902. 

Schnùrer,  en  serrant  de  près  les  déve- 
loppements de  la  légende  de  sainte  Vil- 
geforte,  la  ramone,  pour  sa  plus  grande 
part,  à  celle  du  Volto  Santo,  le  célèbre 
crucifix  de  Lucques,  qui,  d'après  la  tra- 
dition, vint  de  l'Orient  et  fut  jeté  sur  la 
cote  ligurienne  où  on  le  recueillit  pour  le 
porter  à  Lucques.  Il  y  est  vénéré 
dans  la  merveilleuse  chapelle  construite, 
à  l'intérieur  même  du  dôme,  par  ce  déli- 
cieux artiste  que  fut  Matteo  Cividali. 
Sainte  Wilgeforte  ou  sainte  Affliction  — 
moins  ses  traits  féminins  —  ressemble 
trait  pour  trait  au  Volto  Sanio  Schnùrer 
prétend,  et  sa  critique  n'imagine  guère, 
que  les  peintures  du  Musée  de  Bàle  repré- 
sentant sainte  Wilgeforte,  ne  sont  que 
des  copies  du  Voila  Santo  et  furent  les 
premières  adonner  naissance  à  la  légende 
de  sainte  Wilgeforte.  S.  du  Lys. 

L'escargot  de   la   cathédrale   do 
Troyes  i(LIV  ;  LV,  41,    148,  263,  762). 

—  D'après  Chompré,  Dictionnaire  de  la 
Fable,  le  limaçon  et  la  tortue  étaient  con- 
sacrés à  la  Paresse,  divinité  fille  du  Som- 
meil et  de  la  Nuit.  —  En  sculpture, où  un 
limaçon  finit-il  ?  où  commence  l'escargot  ? 

—  L'hommage  à  la  païenne  Paresse  m 
s'est-il  pas  continué  sur  les  monuments 
chrétiens?  Sglpn. 


Cartes  en  relief  (LVI,  2-j).  —  Ce 
plan  ne  serait-il  pas  celui  qui  est  conservé 
à  Lucerne,  au  Jardin  du  Glacier,  et  dont 
un  guide  dans  cette  ville  que  j'ai  sous  les 
yeux  parle  en  ces  termes  : 

Dans  différents  édifices  de  ce  jardin  se 
trouvent  d'autres  curiosités  tel  que  !e  célè- 
bre plan  en  relief  de  la  Suisse  centrale  du 
Lucemois  Louis  Pfvfïer.  Il  est  à  l'échelle  de 
1  :  12500  et  mesure  7  mètres  de  long  sur 
4  m.  de  large.  Son  auteur,  qui  était  lieute- 
nant général  du  roi  de  France,  l'exécuta 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier.  I! 
conracra  dix  ans  à  ce  travail  qui,  s'il  a  été 
dépassé  par  les  reliefs  modernes,  a  cependant 
une  grande  valeur,  parce  qu'il  est  le  premier 
essai  réussi  de  la  reproduction  fidèle  d'une 
contrée  montagneuse.  En  1799,  le  général 
fiançais  Lecourbe,  qui  séjourna  quelque 
temps  à  Lucerne,  l'étudia  pour  combiner  sa 
laineuse  défense  du    passage   du    Gothard  et 


de  la  Suisse  centrale  contre  les  Russes  qui 
venaient  d'Italie  et  que  commandait  Souwa- 
roiï. 

De  Mortagne. 

*  * 

{e  hasarde  une  réponse  puisqu'aucune 
n'a  paru  jusqu'à  présent  :  il  existe  dansLs 
combles  de  l'hôtel  des  Invalides  parmi  les 
plans  en  relief  de  beaucoup  de  places  fortes 
françaises  un  plan  en-  relief  très  détaillé 
d'une  partie  de  la  Suisse  y  compris  le  lac 
Léman  et  le  massif  montagneux  qui  le  do- 
mine au  sud. 

Ces  plans  ne  sont  visibles  pour  le  pu- 
blic qu'au  mois  de  juin  tous  les  ans  et 
sur  demande  spéciale,  mais  je  m  doute 
pas  que  pour  M.  Gabriel  Marcel  la  visite 
n'en  soit  facilitée,  mais  très  vraisem- 
blablement, il  les  connaît. 

L  Potier. 


Les  comédiens  espagnols  en 
France  (LVI,  53,  247).  —  M.  Louis 
Edouard-Fournier  a  oublié  qu'un  an  après 
la  publication  du  Roman  de  Molière,  son. 
père,  qui  était  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  des  Provinces,  y  inséra,  en  septem- 
bre 1864  (tome  IV,  p.  483-502!,  un  arti- 
cle sur  L'Espagne  et  ses  comédiens  en  France 
au  xvne  siècle.  Cette  intéressante  étude  est 
d'ailleurs  peu  connue. 

C'est  ainsi  que  notre  ami,  M.  Georges 
Monval,  ne  l'a  pas  mentionnée  dans  l'ar- 
ticle [La  Troupe  espagnole  des  Comédiens  de 
la  Reine),  qu'il  a  consacré  aux  mêmes  co- 
médiens, dans  Le    Moliériste,  en   octobre 

1885.  j.o. 

Montaigne  serait-il  l'auteur  de 
«  La  3ervitude  volontaire  »  de  la 
Boëtie  ?  (LV,  12,  732,  805  ;  LVI,  41 1). 
—  Sans  entrer  dans  le  fond  du  débat  et  en 
me  proposant,  à  mon  retour  en  ville,  de 
chercher  dans  les  bibliothèques  des  so- 
ciétés savantes,  l'étude  de  M.  de  la  Va- 
lette-Montbrun,  je  ferai  les  remarques 
suivantes  : 

Si  Etienne  de  la  Boëtie  est  l'unique  au- 
teur de  la  Servitude  volontaire,  il  est  bien 
évident  que  le  livre  ne  peut  être  un  pam- 
phlet politique  contre  Henri  III.  En  effet, à 
la  mort  de  l'auteur  en  1563,1e  duc  d'An- 
jou n'était  qu'un  enfant  de  onze  ans. 
Gluant  à  ses  deux  victoires  de  ]arnac,  13 
mai,  et  de  Moncontour,  3  octobre  i  569, 
il  faut  en  faire  honneur  à  ses  deux  men- 
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tors  Tavannes  et  Biron,  le  jeune  prince  y 
montra  de  la  décision,  de  l'intelligence  et 
du  courage,  c'était  déjà  beaucoup  pour  ses 
dix-sept  ans. 

Maintenant  les  interpolations  et  altéra- 
tions introduites  plus  tard,  lors  de  la  pu- 
blication, sont-elles  de  Montaigne  ?  A 
priori,  j'ai  peine  à  le  croire  et  pense  plutôt 
que  l'auteur  des  Essais  n'a  eu  aucune  part 
dans  l'œuvre  de  son  ami  ;  c'est,  du  reste, 
si  je  ne  me  trompe, la  conclusion  de  M.  de 
la  Valette-Montbrun.  Selon  lui,  les  retou- 
ches seraient  plutôt  dues  à  des  éditeurs 
protestants,  et  dès  lors  il  est  très  possible 
que  Ton  y  relève  des  allusions  dénigrantes 
à  Henri  111. 

Assurément,  duc  d'Anjou  et  roi,  on  n'a 
jamais  refusé  au  dernier  des  Valois  l'in- 
telligence, la  bravoure  et  le  don  de  la  pa- 
role. Mais  l'esprit  de  parti  n'y  regarde 
pas  de  si  près,  et  fait  délibérément  un 
lâche  d'un  brave  ou  réciproquement. 

Toute  cette  discussion  est  très  intéres- 
sante et  mérite  d'être  continuée. 

H.  C.  M. 

Feuille  qui  chante  (LV1,   167,  423). 

—  Métaphore  bien  ancienne  et  bien 
connue  dont  on  a  usé  abondamment  de- 
puis et  sans  doute  avant  Mme  de  Sévigné, 

—  tant  elle  est  naturelle.  Le  poète 
Bouilhet  l'a  transposée  et  précisée,  non 
sans  une  pointe  de  préciosité,  dans  sa 
description  d'une  fleur  et  d'un  oiseau  chi- 
nois ou  japonais.  On  pardonnera  à  mon 
ignorance  des  langues  orientales  de  rem- 
placer par  de  simples  points  les  noms  cé- 
lestes et  compliqués  que  je  n'ai  pas  rete- 
nus. 

La  fleur ,  petite  et  pourtant  des  plus  belles, 

N'ouvre  qu'à  son  calice  odorant, 

Et  l'oiseau est  tout  juste  assez  grand 

Pour  couvrir  cette  fleur  en  tendant  ses  deux  ailes. 

Et  l'oiseau  dit  sa  peine  à  la  fleur  qui  sourit, 
Et  la  fleur  est  de  pourpre, et  l'oiseau  lui  ressemble, 
El  l'on  ne  sait  pas  trop, quand  on  les  voit  ensemble. 
Si  c'est  la  fltur  qui  chant*  ou  l'oiseau  qui  fleurit. 

G.   DE  FONTENAY. 

Les  lois  d'Epicure  (LV1,  328).  — 
Extrait  de  »  V Epicurien ,  chanson  attri- 
buée à  Piron  »,   dans   Chansons  choisies  de 

Piron,  Collé,  Gallet Paris,  chez  tous 

les  marchands  de  nouveautés,  sans  date, 
page  6  : 

11  faut  quoi  qu'on  en  veuille  dire, 
Ne  désirer  que  ce  qu'on  a 
Pour  avoir  tout  ce  qu'on  désire. 


Non,  je  ne  veux  point  de  contrainte, 
Ni  pour  Philis,  ni  nour  ma  pinte. 
Je  ne  veux  vivre  que  pour  moi  : 
Je  suis  élève  d'Epicure  ; 
Mon  tempérament  fait  ma  loi, 
Je  n'obéis  qu'à  la  nature. 

N'était-ce  pas  là  à  peu  près  tout  ce  que 
les  membres  du  Caveau  entendaient  par 
lois  d'Epicure?  Sglpn. 

Ami  et  amie,  jpour  amant  et  maî- 
tresse (LV,  617,  768,  831,881, 925;LV1, 
152,199,  248,  314).  —  Dans  le  Glossaire 
des  Œuvres  de  Froissait,  par  Scheler,  je 
trouve  : 

Amourcus,  la  plupart  du  temps  ne  dit  pas 
plus  qu'amical  ou  aimable  ;  celle  datnoiselle 
de  Kent  fu  en  son  temps  la  plus  belle  dame 
du  roiaulme  d'Englelerre  et  la  plus  amou- 
reuse (II,  243)  ;  parfois  le  terme  résume  toutes 
les  qualités  d'un  chevalier  sans  reproche  :  car 
il  estoit  jones  et  amoureus  durement  et  entre- 
prendans  (VI,  154)  ;  adverbe,  Amoureuse- 
ment, amicalement,  à  l'amiable   (XV,  211). 

Amour  ;  locutions,  tenir  à  amour,  vivre 
eu  bonne  amitié  ;  partir  sans  congiet  et  sans 
amour  (en  mauvais  termes)  ;  il  demoura  en- 
ire  les  Engles  qui  li  faisoient  toute  l'amour 
et  compaignie  que  il  pooient  (II,  90);  ende- 
men tiers  que  ces grans  amours,  ces  lettres, 
ces  salutations  couraient  entre  le  roy  de 
Portingal  et  le  duc  de  Lancastre  (XI,  375). 
(Les  chiffres  se  réfèrent  à  l'édition  belge  de 
1874,  publiée  par  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique). 

H.  Angenot. 

Livresque  (LVI,  391).  Voici  un 
mot  que  j'ai  considéré  très  longtemps 
comme  un.  néologisme,  en  quoi  j'avais 
tort.  Livresque  date  du  xvi9  siècle  et  a  été 
employé  par  Montaigne  :  «  Fascheuse 
suffisance  qu'une  suffisance  pure  livres- 
que ».  (Essais,  I,  25).  Ce  mot,  peu  em- 
ployé depuis  les  Essais,  a  retrouvé  faveur 
depuis  une  quarantaine  d'années  :  «  Son 
esprit  très-réel,  très-vif,  était  pédantesque, 
livresque  et  sentait  quelque  peu  le  col- 
lège ».  (Sainte-Beuve  :  Nouveaux  Lundis, 
\).  «Je  crois  que  l'aventure,  la  machina- 
tion livresque  a  été  épuisée  par  Soulié, 
par  Sue,  par  les  grands  imaginateurs  du 
commencement  du  siècle  ».  (Goncourt  : 
Chérie,  préface).  «  Il  n'était  pas  toujours 
juste  dans  ses  antipathies  et  ses  indigna- 
tions livresques  ».  (P.-L.  Jacob  :  Préface 
du  Catalogue  Saint-Viclor).  «  Je  voudrais 
qu'on    libérât   une  fois  pour  toutes,  des 
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études  littéraires  et  des  procédés  livres- 
ques tous  ceux  qui  ne  sont  pas  destines 
à  se  consacrer  aux  hautes  études  //.  (Ha- 
notaux  :  Journal ,  2  déc.   190  1). 

Gustave  Fustier. 


A  la  campagne  en  ce  moment,  je  ne 
puis  vérifier,  mais  je  crois  bien  avoir  lu 
ce  qualificatif  dans  les  tissais   de  Montai- 


gne. 


Sglpn. 


* 


Boiste  (édition  belge  de  1828)  fait  re- 
monter le  mot  livresque  à  Montaigne  : 

«  Fâcheuse  suffisance  qu'une  suffisance 
pure  livresque!»  Liv.  I,  ch.  25.  «Les 
sçavans,  à  qui  appartient  la  jurisdiction 
livresque,  ne  cognoissent  autre  prix  que 
de  la  doctrine  ».  Liv.  II,  ch.  17. 

Cf.  Noël  et  Carpentier,  Dict.  ètym., 
etc.,  Paris,  Le  Normant,  1857. 

H    Angenot. 

Coquesigruea  (LVI,  2 14, 3 1 5, 367).  — 
Du  Dictionnaire  de  Trévoux:  Coquesigrues 
ou  coquecigrue,  s.  f.  Poisson  maritime 
qu'on  dit  se  donner  des  clystères  avec 
l'eau  de  la  mer.  —  A  Paris  dans  les  cabi- 
nets des  curieux,  on  appelle  coquecigrue, 
les  coquilles  de  mer.  Quelques-uns  se  ser- 
vent de  ce  mot  pour  signifier  quelque 
chose  de  frivole  ou  de  chimérique.  On 
dit  proverbialement  qu'une  chose  arrivera 
à  la  venue  des  coquecigriies,  pour  dire 
qu'elle  n'arrivera  jamais.  Contes  des  co- 
quesigrues. 11  nous  veut  repaître  de  coque- 
sigrues de  mer. 

En  terme  de  botanique.  Fruit  qui  naît  à 
un  arbre.  Coccigria  Tbéophrasti.  Le  bois 
sert  à  teindre  en  jaune  et  s'appelle  fustet. 

Le  Dictionnaire  des  Proverbes  français, 
de  1749, dit  :  Coque-cigrue.  On  se  sert  de 
ce  mot  pour  payer  la  curiosité  indiscrète 
d'une  personne  :  Qu'avez-vouslà  ?  J'ai  des 
coques-cigrues. Rabelais  a  dit  aussi:  Voyez 
le  plaisant  coque-cigrue. 

Du  Dictionnaire  de  Lachâtre  :  Coqueci- 
grue, s.  f.  Oiseau  aquatique  qui,  dit-on, 
enseigna  aux  hommes  à  se  donner  des 
lavements,  et  que  les  anciens  appelaient 
clyster  |  Familier  :  Baliverne,  conte  en 
l'air.  Vous  nous  débitez  des  coquecigruts 
|  Sot,  imbécile.  Raisonner  comme  une 
coquteigruc .  F.  Jacotot. 

• 

Voir  Nisard,  Cur.  étym.,  p.  15. 
Scheler,  Dict.  ètym.,   donne    une  éty- 


mologieque  lui  même  déclare  fantaisiste  : 
ci  coccigrue  =  coccum  -+-  grus  (grues 
écarlates)  ». 

Godefroy  —  Lexique   «  Coquegrue   : 
(mêmesens  que  Coquecigrue)  ». 

La  locution  :  A  la  venue  des  coqueci- 
grues,  rappelle  une  autre  :  Quand  les 
poules  auront  des  dents. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  les  di- 
verses formes  de  coquegrue  (coccigrue, 
coquefabue,  coquefague,  coquecigrue)  sont 
antérieures  ou  postérieures  à  Rabelais. 

La  liste  des  dérivés  de  coq.  tous  plus 
ou  moins  ironiques  ou  méprisants,  est 
très  longue,  il  semble  que  la  verve  de 
nos  pères  se  soit  exercée  spécialement  aux 
dépens  de  l'animal  qui  pers  nnifie  la  va- 
nité et  la  sottise.  A  ce  point  de  vue,  il  est 
amusant  de  feuilleter  La  Curne,  Godefroy, 
Virmaître  (Die.  d'argot  fin  de  siècle),  Hatz- 
feld,  et  bien  d'autres.         H.  Angbnot. 


Billevesée  (LVI,  392).  —  «  Ayez  en 
révérence  le  cerveau  caséiforme  qui  vous 
paist  de  ces  belles  billes  vezées  »,dit  Rabe- 
lais au  Prologue  du  Livre  Ier  de  son  Pan- 
tagruel. Bille  vezée  vient  sans  doute  de 
Bille,  petite  boule  et  Vezé,  boursouflé, 
ventru  ;  littéralement  :  Boule  bour soufflée, 
ce  qui  convient  admirablement  à  la  bulle 
de  savon,  que  l'on  boursoufle  jusqu'à  la 
faire  éclater.  Je  crois  cette  étvmologie 
meilleure  que  celle  de  Littré  ;  elle  me  pa- 
rait aussi  plus  satisfaisante  que  celle  du 
Dict.  génial,  de  Haztfeld,  d'après  la- 
quelle billevesée  viendrait  de  Billeveze, 
cornemuse. 

L'ancien  français  bille,  chose  de  peu  de 
valeur,  pourrait  donner  le  sujet  d'une 
deuxième  version  :  Billevesée  =  rien  bour- 
souflé. Les  belles  bille  vezées  de  Rabelais 
deviendraient  de  beaux  riens  boursouflés. 
Rabelais  est  d'ailleurs  coutumier  de  ces 
redondances. 

Mais  il  y  a  place  encore  pour  une  troi- 
sième version,  basée  sur  l'expression  : 
cerveau  caséiforme,  que  Le  Duchat  tra- 
duit par  :  ressemblant  à  du  fromage 
blanc,  (caseus).  Ce  cerveau-fromage  me 
parait  peu  naturel.  D'ailleurs,  le  vieux 
français  nous  donne  un  autre  mot  :  Casee- 

bile. 

Bille  vesée  équivaudrait  alors  à  bile 
vessée  ou  expulsée  comme  une  vesse. 
C'est  un  peu  tiré  aux  cheveuxje  l'avoue, 
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et  je  n'insisterai  pas  plus  longtemps  là- 
dessus. 

L'expression  rabelaisienne  pourrait 
donc,  à  mon  avis,  se  traduire  des  deux 
premières  façons  :  bulles  boursouflées  ou 
riens  boursouflés,  sans  changer  le  sens, 
et  surtout  sans  aller  chercher  midi  à  qua- 
torze heures.  En  adoptant  aussi  la  troi- 
sième, on  se  trouverait  en  présence  d'un 
de  ces  jeux  de  mots  dont  Rabelais  est 
coutumier.  Mais  je  laisse  à  de  plus  fer- 
vents le  soin  d'en  tirer  la  substantifique 
moelle.  H.  Angenot. 

Combre(LV,  840).  — «  Combre,  s.  m. 
bois,  pieux,  bâtardeaux,  barrages,  planta- 
tions, engins  fixés  dans  le  lit  des  rivières, 
destinés  à  arrêter  et  retenir  le  poisson,  a 
protéger  les  rives  et  les  berges,  à  fixer  les 
alluvions  —  tas,  encombrement  de  terres, 
de  pierres.  » 

«  Combré,  adj.  bombé.  » 

(Godefroy,  Lexique,  publié  par  Bonnard 
et  Salmon).  H.  Angenot. 

Doxal  (LV1,  335).  —  En  wallon, 
doxal  désigne  le  jubé.  Il  y  a  un  autre 
mot  (vieilli)  pour  dénommer  l'enfant  de 
chœur  :  Doserai.  Grandgagnage  se  de- 
mande {Dict.  étym.  du  wallon),  si  ces 
deux  mots  n'ont  pas  pour  racine  le  bas 
latin  Doxale  ou  Doxare,  dérivé  lui-même 
du  grec  doxa,  dans   le   sens  de  glorifier 

(b.  latin,  doxificare).  H.  Angenot. 

* 

*  » 
Notre  collaborateur  Ereuvao  trou- 
vera l'étymologie  de  ce  mot,  sauf  meil- 
leure explication, dans  les  renseignements 
qu'il  fournit  lui-même  sur  l'utilité  du 
Doxal.  En  grec,  -^?a,  veut  dire  gloire, 
et  la  liturgie  catholique  désigne  par  doxo- 
logie,  la  récitation  ou  le  chant  du  :  Gloria 
Patri  et  surtout  du  Gloria  in  Excelsis... 
Or  c'est  précisément  du  haut  du  doxal 'que 
les  chantres, ou  autres  ministres  du  culte, 
entonnaient  ces  doxologies  si  souvent 
réitérées.  Le  mot  Oxal  est  essentiellement 
fautif  et  constitue  un  non-sens.  Ducange 
a  donc  parfaitement  défini  :  Doxal,  petite 
tribune  où  Von  chante  {en  s' accompagnant 
de  l'orgue)  les  doxologies. 

Aug.  Paradan. 

Le  truage  (LV,278.  373    LV1,  313). 

Anciennement  les  tributs  ou  impôts  qu'on 
mettait  sur  le  peuple,  s'appelaient  trus,  par  I 


abréviation  et  de  ce  mot  irus,  dit  Pasquier, 
vint  celui  de  truander,  pour  dire  gourman- 
der  et  fouler,  parce  que  ceux  qui  sont  desti- 
nés à  exiger  les  tributs,  sont  ordinairement 
gens  fâcheux  qui  ont  peu  de  pitié  des  pau- 
vres sur  lesquels  ils  exercent  le  mandement 
du  roi,  et  il  y  a  toute  apparence  que  le  nom 
de  truanderie  fut.  donné  aux  rues  où  les  bu- 
reaux de  ces  fameux  receveurs  étaient  établis. 
(Dictionnaire  historique  des  mœurs,  usa- 
ges et  coutumes  de  la  France,  Paris,  1767). 

Thix. 

Mettre  au  violon.  Origine  de  cette 
expression  (T.  G.,  931  ;  LVI,  257,  321, 
374,  428).  —  Les  étymologistes  ne  se  sont 
pas  encore  mis  d'accord  sur  le  motif  qui  a 
fait  donner  —  non  à  la  prison,  mais  bien 
au  corps  de  garde  ou  au  poste  destiné  à 
recevoir  provisoirement  les  individus  arrê- 
tés —  le  nom  d'un  instrument  de  musique. 

Les  solutions  sont  nombreuses,  mais 
aucune  n'est  à  l'abri  de  la  critique. 

L'opinion  de  Littré  citée  dans  un  précé- 
dent numéro  de  Y  Intermédiaire  parait  être  la 
plus  vraisemblable.  Il  est  certain  qu'au 
moyen  âge  on  disait  «  mettre  au  psalté- 
rion  »,  comme  on  dit  aujourd'hui  «  met- 
tre au  violon  »,  d'où  cette  conclusion 
que  la  locution  fut  modifiée  au  moment 
où  le  violon  remplaça  le  psaltérion. 

Mais,  pourquoi  avait-on  donné  au  corps 
de  garde  ou  prison  provisoire  le  nom 
de  psaltérion  ? 

Est-ce  parce  que,  comme  le  dit  Littré, 
l'entrave  passée  au  pied  des  prisonniers 
avait  la  forme  de  cet  instrument  ? 

L'explication  ne  paraît  guère  satisfai- 
sante ;  car,  en  effet  pourquoi  ne  donnait- 
on  pas  alors  le  nom  de  psaltérion  à  toutes 
les  prisons  en  général  puisque  les  entra- 
ves ainsi  désignées  existaient  dans  cha- 
cune d'elles  ? 

Je  préfère,  quant  à  moi,  l'explication 
que  donne  Génin,  dans  ses  Récréations 
philologiques  et  qu'a  adoptée  Quitard 
dans  ses  Etudes  sur  les  Proverbes  français  : 

Psaltérion,  salterion,  sauterion,  n'est  au- 
tre chose  que  le  mot  latin  Psalterium  ac- 
commodé à  la  française. 

Du  Gange  cite  même  un  texte  d'où  il  ré- 
sulte que  psalterium  s'employait  aussi  pour 
exprimer,  non  l'ensemble  du  psautier,  mais 
particulièrement  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence. Le  confesseur  donnait  pour  pénitence 
de  réciter  pendant  huit  jours  unes  sept 
s&umes. 

Mettre    au    psaltérion,    c'était  donc  mettre 
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aux  sept  saumcs,  c'est-à-dire  mettre  en  péni-  " 
tence  en  un  lieu  où  l'on  .1  tout  le  temps  de 
méditer  sur  les  sottises  et  de  s'en  repentir. 
Ce  n'est  pas  la  prison  des  criminels,  la  pri- 
son longue  et  durable.  C'est  celle  où  l'on  ne 
reste  qu'unes  sept  saumcs  :  le  psallerion. 

Naturellement,  le  double  sens  du  mot 
psalterion  prêtait  a  l'équivoque,  au  jeu  de 
mots,  et  le  bon  peuple  gaulois,  railleur  de 
sa  nature,  et  qui  a  toujours  aimé  le  calem- 
bour n'a  pas  manqué  celui-là.  Il  y  a  si  bien 
tenu  que,  voyant  le  psalterion  passé  de 
mode,  il  a  baptisé  la  prison  transitoire  du 
nom  de  l'instrument  qui  avait  remplacé  le 
psalterion  dans  la  faveur  publique  :  le 
violon.  Les  tapageurs  nocturnes  ramassés 
par  le  guet  du  moyen  âge  allaient  passer  la 
nuit  au  psalterion  ;  au  xix*  siècle,  ils  vont  la 
passer  au  violon,  mais  je  crois  qu'il  leur  ar- 
rive rarement  de  réciter  unes  sept saumes. 

Eugène  Grhcourt. 

Un  vers  de  Victor  Hugo.  Texte 
exact  (LVI,  446).  —  Henri  Rochefort 
est  un  des  écrivains  de  notre  temps  qui 
connait  le  mieux  la  langue  française  et 
qui  l'écrit  le  plus  correctement. 

.  Il  semble  donc  surprenant  qu'il  ait  cri- 
tiqué —  sérieusement —  le  vers  si  expres- 
sif de  Victor  Hugo, qui  termine  d'un  trait 
vif  une  riche  énumération  d'objets  pré- 
cieux : 

Des  tissus  plus  légers  que  des  ailes  d'abeilles; 
Desfestons, desrubans, à  remplirdes  corbeilles; 
Des  fleurs,  à  payer  un  palais  ! 

Notons  la  place  de  la  virgule  qui  donne 
à  la  phrase  une  accentuation  plus  vigou- 
reuse. 

Cette  tournure  elliptique  est  d'une  par- 
faite clarté  et  ne  peut  s'entendre  que  dan^ 
un  sens  bien  pr  Jcis  :  des  fleurs  en  telle 
abondance  et  d'une  si  grande  valeur 
qu'avec  leur  prix  on  pourrait  payer  un 
palais. 

Si,  par  une  bizarre  inspiration,  le  poète 
avait  voulu  signifier  un  paiement  au 
moyeu  de  fleurs,  il  aurait  dit  pour  payer 
et  non  à  payer. 

Quant  aux  variantes  proposées  : 

Des  fleurs  à  paver  un  palais  ; 
Des  fleurs  à  parer  un  palais  ; 

la  première  est  d'une  lourdeur  extrême  et 

la    seconde    d'une    platitude    que    Victor 

Hugo  ne  se    permit  jamais,    même  à  ses 

débuts.  Gros  Malo. 

* 

*  * 
L'édition  définitive,  d'après  les  manus- 


crits originaux.  —  Hetzel  et   Quentin,  — 
donne  : 

Des  fleurs, à  payer  un  palais 

Dr  Cordes. 

Quand  a-ton  commencé  à  fumer 
le  cigare  en    France  ?    Genre    du 

mot  (T.  G.,  211  ;  LVI,  97,  155,  207, 
255,  320,  378,  484).  —  «  C'est  lord 
Seymour  qui,  plus  que  nul  autre,  généra- 
lisa l'habitude  de  fumer  11).  Jusqu'en 
1832  environ,  les  fumeurs  étaient  rares, 
et  ils  se  cachaient  dans  des  chambres  soi- 
gneusement closes  pour  se  livrer  à  leur 
délicieuse  et  malodorante  passion  (2). 
Mais  peu  à  peu  des  élégants  ne  craigni- 
rent plus  de  se  montrer  dans  la  rue 
le  cigare  à  la  bouche,  et  bientôt  il  fut 
admis  qu'un  jeune  homme  vraiment 
«  Buckingham  »  ne  pouvait  se  dispenser 
de  griller  du  pétun  D'ailleurs  cette  mode 
ne  s'établit  pas  sans  que  s'en  plaignissent 
les  femmes  qui  en  étaient  victimes.  En 
1837,  madame  de  Girardin  constate  avec 
étonnement  et  scandale  que,  dans  cer- 
taines «maisons  fashionables  »,  on  va 
jusqu'à  faire  «  une  salle  à  fumer  comme 
on  a  une  salle  à  manger  »  (3). 

Et  deux  ans  plus  tard,  le  spirituel  vi- 
comte de  Launay  déplore  amèrement  la 
«vapeur  cigarine  >>  qui  empeste  le  boule- 
vard des  Italiens  et  change  instantané- 
ment, chez  Tortoni,  les  glaces  aux  fraises 
en  sorbets  à  la  nicotine. 

Le  bureau  de  tabac  à  la  mode  sous 
Louis-Philippe  était  situé  sur  le  boulevard, 
entre  la  rue  Laffitte  et  la  rue  Le  Peletier, 
à  côté  du  café  Riche.  Là  Alfred  de  Mus- 
set venait, dit-on,  deux  fois  par  jour,  at- 
tiré par  les  yeux  éclatants  d'une  certaine 
demoiselle  blonde.  Là  les  «  gants  jau- 
nes »  achetaient,  pour  quatre  sous,  des 
cigares  de  la  Havane  «  bien  supérieurs  à 
ceux  qu'il  faut  aujourd'hui  payer  seize  ou 
dix-huit  sous  »  (4).  Mais  que  pouvaient 
être  ces  puros   à  côté    de   ceux  que  lord 

(1)  Alton-Shée  Mémoires,  p.  138. 

(2)  Comtesse  Dash, Mémoires,  III,  pp.  249- 
250.  —  A.  Kzrx, Les  Guêpes,  janvier  1840, 
p.  92  sq.  —  En  octobre  1836,  Barbey  d'Au- 
revilly note  comme  un  exploit,  dans  son 
Premier  Mémorandum  (p.  59)  :  «  Fumé, 
pour  ma  part,  quatre  cigarettes  ». 

(3)  Vicomte  de  Launay, Lettres  parisiennes, 
8  février  1837. 

(4)  Gandin,  Souvenirs,  p.    20. 
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Seymour  offrait  aux  heureux  mortels 
admis  dans  son  gymnase  !  Ceux-là,  il  les 
avait  choisis  lui-même,  il  les  avait  laissés 
mûrir  pendant  des  mois  dans  des  boîtes 
de  chêne  munies  de  compartiments  en 
plomb,  puis  examinés  et  contrôlés  à  nou- 
veau, déposés  enfin  dans  des  armoires 
aérées  par  des  ventilateurs  et  dans  des  ti- 
roirs délicatement  parfumés  au  laurier  et 
à  la  vanille  (1)  ».  {Les  Dandys,  p.  205-6). 
Jacques  Boulenger. 

L'homme  et  son  appréciation  de 
la  température (LVI,  58,  156.204,255, 
374,  437,'.  —  A  propos  du  recul  de  la 
culture   de   la   vigne,   connaît-on   ce   fait 


qiiau  xne   siècle  1 


a  vigne 


était  cultivée  à 


Dol  (îlle-et-Vilaine),  d'après  la  célèbre 
Géographie  d'Edrisi,  voyageur  arabe,  né  à 
Ceuta  vers  1099?  On  sait  d'ailleurs  que, 
pendant  tout  le  moyen  âge,  elle  fut  culti- 
vée près  de  Vannes  et  Saint- Malo,  où  Ton 
n'en  trouve  plus  aujourd'hui. 

Cette  question  de  la  vigne  est  d'autant 
plus  intéressante  qu'elle  remonte  à  l'épo- 
que romaine  en  Bretagne  et  en  Vendée.  A 
Noimantri,  on  a  trouvé  des  graines  de  rai- 
sin gallo-romains  en  place  ;  et  nous-même 
avons  sorti  de  vases  fermés  de  la  même  épo- 
que des  vestiges  de  vin  aromatisé  à  la  mode 
dont  parle  Pline.        Marcel  Baudouin. 

Salves.  — Nombre  impair  (LVI,  167, 
254,  312,  430).  —  Il  est  évident  que  l'ha- 
bitude des  Nombres  impairs  remonte  assez 
loin,  sans  doute  aux  temps  moyenâgeux 
au  moins.  Jadis,  j'ai  fait  des  recherches 
sur  le  nombre  trois  dans  les  chansons  po-  j 
pulaires  delà  Vendée,  et  j'ai  constaté  que 
ce  nombre  revient  à  chaque  instant,  de 
préférence  à  5,  7,  etc.  En  voici  quelques 
exemples  : 

Moi,  tout  en  liant  la  gerbe, 

J'ai  cueilli  trois  boutons  blancs... 

Par  là  pass'  trois  demoiselles... 

Entrez-y  trois  pas  dans  la  ville... 

Par  le  chemin  passa  trois  cavaliers  barons... 

Tr ois  beaux  canards  vont  s'y  baignant... 

Trois  beaux  et  jeunes  garçons... 

Il  y  a  aussi  trois  amants  dans  la  célè- 
bre chanson  :  «  Dans  la  cour  du  Palais,  il 


(1)  Villemessant,  t.  I,  p.  266.  —  Lors- 
qu'il mourut,  en  1859,  on  trouva  dans  ses 
armoires,  paraît-il,  des  cigares  achetés  en 
1820  et  1822  {Figaro,    15  janvier  1860). 


y  a  de  jolies  filles  »  ;  trois  nids  dans 
*i  Quand  j'étais  chez  mon  père  »  et  trois 
enfants  ,  trois  paillons  d'orge  ;  trois  mou- 
tons ;  trois  navires  ;  trois  jeunes  filles  ; 
trois  tambours  du  bataillon  ;  trois  gen- 
darmes ;  trois  grenadiers  (à  rapprocher 
des  Zwei  Grenadier  allemands)  ;  et  la  fa- 
meuse satire  des  Trois  Nonnes,  que  tous 
les  Vendéens  connaissent  ! 

En  somme,  tout  est  par  trois  ;  et  la 
constance  de  ce  chiffre  est  vraiment  re- 
marquable. Elle  a  d'ailleurs  frappé  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  notre  Fol- 
klore. Peut-être  est-elle  en  rapport  avec 
la  Trinité  chrétienne  ?  Mais,  pour  moi, 
c'est  le  contraire  qui  est  exact  ;  la  Tri- 
nité chrétienne,  comme  celle  des  autres 
religions,  dérive  plutôt  de  cette  coutume 
du  chiffre  trois,  qui  est  sans  doute  préhis- 
torique et,  chez  nous,  gauloise. 

En  effet, Trois  est  un  nombre  cabalisti- 
que, fatidique,  cher  à  tous  les  peuples, 
comme  l'ont  signalé  depuis  longtemps  B. 
Fillon,  Jérôme  Bujeaud,  etTrébucq.pourla 
Vendée  en  particulier.il  remonte  peut-être 
tout  simplement  à  cette  idée  banale  que, 
pour  avoir  un  couple  complet,  il  faut  être 
trois  [La  femme,  le  mari  et  l'amant  ].  — 
Ne  faut-il  pas  partout  chercher  la  femme  ? 

Marcel  Baudouin. 

Le  sanglier  de  la  place  Saint  Sul- 
pice  (LVI,    373,    472)  L'enseigne  de 

Baillv.  Les  enfants  du  quartier  l'appelaient 
«Jacques  »,  il  était  bien  vivant.  Il  servait 
d'enseigne  à  un   déménageur  du   nom  de 

Bailly.  Thix 

* 

Ce  sanglier  que  j'ai  vu  vivant,  se  nom- 
mait «  Jacques  »  et  appartenait  à  la  mai- 
son Bailly,  déménageur. 

Cette  maison  formait  le  coin  de  la  rue 
Bonaparte  et  de  la  place  Saint-Sulpice  ; 
sur  l'emplacement  de  cette  première  se 
trouve  aujourd'hui  la  maison  Emile 
Bouasse,  éditeur. 

Les  écoliers  (j'en  étais  un), qui  passaient 
là  pour  aller  à  la  récréation,  au  jardin  du 
Luxembourg,  lui  jetaient  des  friandises, 
en  l'appelant  de  son  nom. 

Tous  les  passants  pouvaient  le  voir 
derrière  sa  grille.  D'ailleurs,  si  on  ne 
le  voyait  pas,  on  le  sentait  bien. 

Chardon. 
* 

*  * 
A  l'angle  de  la  place   Saint-Sulpice  et 


N*  i 16s. 
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de  la  rue  Bonaparte,  on  voyait  encore 
avant  la  fatale  guerre  de  1870,  de  basses 
constructions  occupées  par  une  entreprise 
de  déménagements  bien  connue  des  pari- 
siens d'alors,  et  dirigée  par  A.  Bailly  qui 
fut  comme  le  Doyen  de  la  Corporation. 
Durant  une  vingtaine  d'années,  de  1845  a 
1865  en\  iron,  on  put  voir  sous  l'entrée 
principale,  ou  porte-charretière,  un  san- 
glier —  solitaire  —  dont  la  bauge  consis- 
tait en  une  maigre  litière  et  qui  ne  pa- 
raissait guère  dangereux.  Néanmoins  une 
clôture  grillagée  l'isolait  des  badauds  qui 
ne  chômaient  que  bien  rarement  pour 
considérer  ce  captif  dont  le  pelage  usé  et 
l'état  lamentable  inspiraient  plutôt  la 
pitié. 

Cette  sorte  d'enseigne  vivante  disparut 
avec  les  maisons  qui  l'abritaient,  vers 
1870,  quand  celles-ci  firent  place  à  d'im- 
portantes constructions  de  rapport  édifiées 
par  un  des  principaux  commerçants  en 
articles   religieux  du  quartier    Saint-Sul- 

pice.  P.  DE    MONTLEVRET. 


■  * 


Des   employés   de    la    maison    Bailly 

avaient  trouvé  ce  sanglier  en  faisant   un 

déménagement   en    province  et   l'avaient 

ramené  à  Paris.  GÉo. 

* 

»  * 
Il  avait  été  capturé,   disait-on,   par  les 

commis  de  cette  maison  dans  un  de  leurs 

voyages  (dans  la  forêt  de  TIsle-Adam)  et 

exposé  à  la  curiosité  du  public. 

P.  Cordier. 

♦  » 

Une   inscription    donnait    son    nom    : 

Jacques,  elle  disait  même  qu'il  était  né 
dans  la  foret  de  V  hle-Adam,  et  Tannée, 
dont  je  ne  me  souviens  plus.         Léda. 


J'ai  connu  personnellement  ledit  san- 
glier, au  temps  où  j'allais  au  collège. 
Quatre  fois  par  jour  je  traversais  la  place 
Saint-Sulpice  ;  au  coin  de  la  place  et  de 
la  rue  Bonaparte,  se  trouvaient  alors  les 
écuries  et  magasins  de  la  maison  Bailly, 
entreprises  de  déménagements.  Dans  le 
pan-coupé  était  une  large  porte  charre- 
tière, et  dans  une  écurie  voisine  vivait  un 
sanglier  plus  ou  moins  domestiqué.  Quand 
il  faisait  beau  et  que  les  gens  d'écurie  en 
avaient  le  temps,  ils  lui  établissaient  avec 
des  bas-flancs  une  espèce  de  parc  au  mi- 
lieu de  la  cour,  à  la  grande  joie  des  ba- 
dauds. 


Plus  tard,  avant  que  fut  construite  la 
grande  maison  qui  se  voit  aujourd'hui,  la 
disposition  des  établissements  Bailly  avait 
été  modifiée  ;  les  écuries  avaient  été  trans- 
férées dans  un  autre  quartier  :  il  ne  res- 
tait que  le  bureau  des  commandes,  mais 
l'immeuble  continuait  à  être  peint  de 
cette  couleur  jaune-serin, qui  est  la  carac- 
téristique de  ce  genre  d'industrie  ;  au 
dessus  de  la  boutique  on  voyait  un 
immense  tableau  à  l'huile  représentant 
une  voiture  de  déménagement  tirée  par 
plusieurs  chevaux  et  sortant  d'une  porte, 
qui  était  celle  des  anciens  établissements, 
car  on  voyait  les  tours  de  Saint-Sulpice  en 
perspective.  Dans  un  angle  apparaissait 
la  hure  du  fameux  sanglier,  comme  un 
attribut  inséparable  de  l'industrie  au  ser- 
vice de  laquelle  il  avait  coulé  des  jours 
tranquilles. 

A  mon    tour    de   poser  une    question. 

Qu'est  devenu  ce  tableau  ?  Sa  place  serait 

au  musée  Carnavalet. 
• 

*  * 
Il  s'appelait  Jacques  ;  il  était  comme  le 

gardien  paisible  de  la  Maison  Bailly, 
entrepreneur  de  déménagements,  place 
Saint-Sulpice,  12.  C'était  l'ami  de  la  mai- 
son. Il  se  trouvait  au  pan  jcoupé  que  for- 
mait la  maison  n°  12  de  la  place,  à  cette 
époque,  laquelle  reconstruite  en  1889,  je 
crois,  qui  devrait  porter  actuellement  le 
n°  63  de  la  rue  Bonaparte. 

Le  pavé  de  sa  cour  était  adouci  par  de 
la  paille  toujours  bien  entretenue.  Une 
grille,  assez  légère  même,  permettait  de 
le  voir  facilement,  mais  sans  aucun  dan- 
ger. On  pouvait  le  considérer  comme  un 
sauvage  bien  apprivoisé. 

Ce  bon  Jacques  très  aimé  des  enfants 
du  quartier  qui,  en  ce  temps-là,  toujours 
accompagnés  de  leurs  parents,  aimaient 
lui  jeter  quelques  morceaux  de  pain, 
n'effrayait  personne 

Le  pauvre  Jacques  avait  pu  supporter 
le  Siège  de  Paris  ;  mais  pendant  la  Com- 
mune de  1871,  il  est  mort  de  privations. 

Mon  aimable  chercheur  sera  peut  être 
comme  moi,  heureux  de  revoir  la  tête  de 
notre  pauvre  Jacques,  laquelle  est  gardée 
comme  souvenir,  dans  le  bureau  de  la 
Maison  Bailly,  actuellement  place  Saint- 
Sulpice,  10  ;  là,  il  lui  sera  certainement 
fait  bon  accueil  par  les  aimables  proprié- 
taires du  sanglier  fameux. 

L.  Piquet-Ramon. 
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J'ai  souvenir  d'un  sanglier  empaillé 
chez  un  charcutier  du  quartier  (était-ce 
au  Petit-Dijon  ?)  ;  celui-là  servait  vérita- 
blement d'enseigne  :  mais  ma  mémoire 
ne  m'en  précise  plus  l'emplacement. 

V.  V.  S. 


* 


Je  me  souviens  avoir  vu  dans  le  même 
quartier  un  sanglier  empaillé  à  la  devan- 
ture d'un  charcutierje  crois  que  c'était  rue 
de  Seine.  Le  ministre  Rouland  n'avait-il  pas 
confondu  le  sanglier  empaillé  avec  celui 
parfaitement  vivant  de  la  place  Saint-Sul- 


pice 


Paul  M. 


[De  toutes  les  réponses  reçues  et  qui  ne  J 
prouvent  qu'nne  chose  —  l'immense  po-  j 
pularité  du  sympathique  sanglier,  —  nous 
n'avons  pu  que  publier  les  premières  arri- 
vées,   ou    un    extrait.    Toutes  d'ailleurs,   | 
comme  on  le  voit,  s'accordent.] 

!îtot*B,  irflittmiiUs  ti  (Curiosités 

Les  prélats  français  en  Angleterre 
pendant  l'émigration  —  Les  journaux 
publiaient  cette  semaine  la  nouvelle  sui- 
vante : 


Londres,  4  octobre. 

On  exhume,  en  ce  moment,  dans  le  vieux 
cimetière  de  Saint-Pancrace,  à  Londres,  pour 
les  transporter  en  France,  les  restes  des  deux 
évèques  français  qui  y  avaient  été  enterrés 
au  commencement  du  siècle  dernier. 

Il  y   eut   beaucoup    d'émigrés  appartenant   ] 

au  clero-é  du   temps  de  la  Révolution,  qui  se    : 

>c     ■■       1  .      1  *  •  *   Jersey,   le  24  lévrier  1797; 

réfugièrent  en    Angleterre,  et   parmi    eux  un    ' 

groupe  d'évêques  catholiques,  qui  s'établirent 

dans  le  district  de  Saint-Pancrace. 

On  trouvera,  sans  doute,  un   intérêt  à 

rencontrer  ici  la  liste  des  prélats  français 

réfugiés  en  Angleterre  pendant  la  Révolu- 


nier  évêque  de  Tréguier,né  en  1729,  sacré  le 
30  avril  1780,  et  mort  à  Londres  le  21  avril 
1801.  Son  tombeau  est  dans  le  vieux  cime- 
tière de  Saint-Pancrace  ; 

2.  Alexandre-César  d  Auteroche,  comte  de 
Brisade,  dernier  évêque  de  Condom,  1719- 
1793,  sacré  le  5  juin  1763,  décédé  Panton 
Street,  Haymarket,  le  2S,  enterré  le  3  t  jan- 
vier 1793  à.  Saint-Pancrace  ; 

3.  Ange-François  de  Talaru  de  Chalma^el, 
évêque  de  Coutances  du  10  mars  1765,  mort 
à  Londres  le  20  mars  1798,  tombeau  à  Saint- 
Pancrace   ; 

4.  Louis-André  de  Grimaldi,  évêque  et 
comte  de  Noyon,  pair  de  France,  (173 6— 
1804)  transféré  du  Mans  à  Noyon,  en 
1778,  mort  à  Londres  le  28  décembre 
1804,  lieu  de  la  sépulture  inconnu  ; 

5.  Louis-François-Marc-Hilaire  de  Confié, 
né  à  Poncin  en  Bugey,  le  15  mars  1732, 
évêque  d'Arras  1769,  venant  de  Saint-Omer, 
1766,  protestataire  en  1801,  décédé  à  Lon- 
dres le  16  décembre  1804.  Notice  biographi- 
que dans  Michaud,  IX,  134  —  A  distinguer 
de  Joachim-François-Mamertin  de  Conzié, 
transféré  en  1769  de  Saint-Omer  à  Tours  et 
mort  à  Amsterdam,  le  8  mai   1795; 

6.  Jean-François,  comte  de  la  Marche,der- 
nier  évêque  de  Saint-Pol-de  Léon,  sacré  le  7 
septembre  1772,  mort  à  Londres,  le  25  no- 
vembre 1806.  Biographie  universelle ,XXUl-7 ", 
The  Gentelmen  s  Magasine"?  LXXVIII,   1  ; 

7.  Arthur-Richard  de  D/llon,  archevêque 
transféré  d'Evreux (1753)  à  Toulouse.  (1758)  ; 
à  Narbonne  le  21  mars  1763,  démissionnaire 
en  1S01,  décédé  à  Londres  le  5  juillet  1806. 
Cf.  «  D.  N.B.»,  The  Annual  Register,  1801, 
1806  ;  The  European  Magasine,  I,  79  ; 

8.  Joseph-Dominique  de  Cheylus  171 7- 
1797,  transféré  de  Tréguier  1762,  à  Cahors 
1766  et  à  Bayeux  le  17    février    1777,   mort  à 


tion,   et  de  ceux  des  exilés 
morts. 


qui  y    sont 


* 
*  * 


Les  Notes  and  Queries,  dont  l'érudition 
est  toujours  si  sûre,y  contribueront.  Sur  les 
vingt  archevêques  et  les  cent  quatorze 
suffragants  que  comptait  l'ancienne  Eglise 
de  France,  à  la  Révolution,  trente-six  pas- 
sèrent en  Angleterre, dix-neufy  sont  morts. 

Voici  cette  importante  contribution  à 
l'histoire  de  l'émigration  française  : 

1.   Augustin-René-Louis  U  Mintier,  der- 


9.  Joseph-François-Louis  de  Malide,  né  à 
Paris  le  12  juillet  1730,  transféré  d'Avranches 
à  Montpellier  en  1774,  mort  à  Londres  le  18 
juin  1812  :  Biographie  dans  Michaud,  XXVI, 
248  ; 

10.  Henri-Benoît-Jules  de  Bethisy  de  Mé- 
zières,  dernier  évêque  d'Uzès,  sacré  le  \6 
janvier  1780,  décédé  à  Londres  le  8  avril 
1817.  Biographie  universelle,  IV.  223  ; 

u.  Philippe-François  d' Albignac,  né  en 
1742,  sacré  le  18  juillet  1784  à  Angoulême, 
anticoncordataire  en  1801,  mourut  à  Londres 
au  mois  de  janvier  1814  ; 

12.  Pierre- Augustin  Godard  de  Belbeuf,né 
en  1730,  sacré  évêque  d'Avranches  le  15 
mai  1774.  Après  des  péripéties  émouvantes 
aborda  à  Hastings  en  1793,  en  compa- 
gnie de  soixante-quinze  ecclésiastiques,  y 
compris  le  doyen  de  Rouen.  Il  était  à  Lon- 
dres en    1801,    on    l'y    retrouve  le    15  avril 
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1804.  Gams  donne     comme  année  du  décès 
1808,  sans,  indiquer  la  date  ni  le  lieu  ; 

la .  Alexandre-Henri  de  Chauvigny  de  Bl  t. 
dernier  e'vêque  de  Lombèz,  né  le  11  janvier 
175  1.  sacre  le  30  niais  1 7  S  S ,  non  démission- 
naire, mort  à  Londres  dans  le  courant  de 
l'année  1805  ; 

14.  Emmanuel-Louis  de  Grossolcs  de  Fla- 
marens  (1735-1804),  évèque  de  Quimper, 
1772,  puis  de  Périgueux,  1773,  ne  résigna 
point  sa  charge  en  1801, vivait  encore  à  Lon- 
dres le  6  avril  1803,  mort  vraisemblablement 
en  avril  1804  :  d'après  Gams,  au  mois  de 
juin  181 5  : 

15.  N;:;:;i:  n...  Seignelav-Colbtrt  de  Castle, 
lue  de    Rodez,    né    en    1736.    sacré  'e  22 

avril  17S1,  du  nombie  des  protestataires  con- 
tre le  Concordai  de  1801  ;  on  le  trouve  en- 
core le  15  avril  1804  à  Londres  où  il  mourut 
après  le  mois  de  janvier  1810. Siège  supprimé 
de  1801  à  1823.  Lettre  pastorale:  Catalogue 
deVHist.  de  France^.  348  a; 

16.  Charles-Eutrope  de  la  Laurencie, 
(1740-1816).  évèque  de  Nantes,  du  11  janvier 
1784  ;  émigré  en  1791,  refusa  son  désiste- 
ment à  l'époque  du  Concordat,  mort  à  Paris 
le  15  mai  1816  ; 

17.  Mgr  de  Champorcin,  évèque  de  Van- 
nes ?  est  cité  au  nombre  des  prélats  français 
résidents  à  Londres,  qui  refusèrent  de  se 
soumettre  au  Concordat  :  indication  erronée 
sans  doute,  puisque  à  cette  époque  l'évêque 
de  Vannes  était  Sébastien-Michel  Amelot,  né 
en  1741,  sacré  le  23  avril  1775  et  démis- 
sionnaire —  ou  démissionné  ?  —  en  1801  ; 
en  effet,  dès  le  10  avril  ;8o2,  Mgr  Mayneaud 
de  Pansemont  lui  succédait  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Vannes.  Si  donc,  en  1801,  il  était 
en  Angleterre  et  qu'au  15  avril  1*04,  il  y 
protestât  avec  les  évêques  de  Rodez  et 
d'Avranches,  ce  ne  pouvait  être  qu'en  son 
nom  personnel.  L'  «  évèque  de  Vannes  » 
dont  il  s'agit,  serait  dès  lors  Mgr  Amelot, dé- 
cédé, selon  toute  probabilité,  en  Angleterre. 
Par  contre,  une  protestation  assez  naturelle 
venue  également  de  Londres,  est  celle  de  son 
homonyme, puisque  le  Concordat  supprimait 
son  évêché  de  Toul  (Cf .    18); 

18.  Etienne-François-Xavier  des  Michels^ 
Champorcin,  dernier  évèque  de  Toul,  où  il 
fut  transféré  de  Sénez  le  18  avril  1773,  mort 
en  1807,  fixé  à  Londres  selon  toute  appa- 
rence,puisque  son  nom  se  trouve  parmi  ceux 
des  protestataires  de  1801  comme  évèque  de 
Vannes.  Le  lieu  et  la  date  de  sa  sépulture 
sont  inconnus; 

19  Marc-Antoine  de  Noc,  dernier  évèque 
de  Lescar  1763,  abandonna  son  siège  en 
i8or,  suivant  l'esprit  du  Concordat,  revenu 
d'exil,  il  fut  nommé  àTroyes,  le  20  mai  1802. 
Il  y  mourut  la  même  année,  le  21  septembre; 
il  était  né  en  1734  i 

20.  Jean  de  Dieu  -  Raymond    de  Boisge- 


lin  de  Cicé,  archevêque  d'Aix,  du  11  juin 
1771  ;  devenu,  après  1801,  archevêque  de 
Tours  et  cardinal  en  1803  ;  il  mourut  le  22 
août  1804  :  biographie  dans  Michaud  ; 

2\ .  Antoine-Eustache,  baron  d'Osmond, 
dernier  évèquede  Comminges. Sacré  le  1"  mai 
1785,  démissionnaire  en  1801  ;  nommé  à 
Nancy,  puis  transféré  à  l'archevêché  de  Flo- 
rence en  1810,  reprit  après  1814  l'adminis- 
tration de  son  diocèse.  Sépulture  :  Nancy,  27 
septembre  1823  et  Michaud  XXXI,  448  ; 

22.  Jérôme-Marie  Champion  de  Cicé  trans- 
féré de  Rodez  1770  à  l'archevêché  de  Bor- 
deaux 2  avril  1781  ;  signa  son  désistement  à 
Londres  en  1801  et  tut  nommé  à  Aix  le  9 
avril  1802,  décédé  le  22  août  1810  ; 

23.  Etienne-Jean  Baptiste-Louis  Des  Gai- 
lois  de  la  Tour,  èvéque  in  votis  de  Moulins, 
diocèse  érigé  en  sa  faveur  en  ijHH.  Il  était 
à  Londres  parmi  les  prélats  qui  protestèrent 
en  1801  contre  le  Concordat .  Nomme  à 
l 'archevêché  de  Bourges  en  1817,  il  fut 
sacré  le  28  octobre  181p.  et  mourut  à 
Bourges  le  20  mars  1820,  âgé  de  70  ans  ; 

24.  Urbain-René  de  Hercé,  dernier  évèque 
de  Dol  (Bretagne),  sacré  le  5  juillet  1767.  II 
émigra  en  Angleterre,  en  1793  '■>  revenu  de 
Londres  en  Bretagne,  il  fut  pris  à  Quiberbn  et 
misa  mort  à  Vannes  en  même  temps  que  son 
frère  et  seize  autres  prisonniers,  le  30  juil- 
let I79S; 

25.  François-Gaspard  de  Joujfroy-Cnus- 
sans,  évèque  du  Mans,  25  décembre  1777,  ve- 
nant de  Gap,  1774.  Emigré  vers  la  fin  de 
1792,  à  Paderborn  d'abord,  il  aurait  passé 
plus  tard  en  Angleterre,  où  il  serait  mort,  à 
Londres  en  1796  —  d'après  Gams,  le  23  jan- 
vier 1799.  Michaud  ne  signale  passa  pré- 
sence en  Angleterre.  XXI,  228. 

26.  Louis-Mat'aias  de  Barrai,  évèque 
d'isaure  1788,  coadjuteur  de  son  oncle,  à 
Troyes  1790,  était  titulaire  de  ce  siège  au 
moment  de  la  Révolution.  Il  séjourna  en 
Angleterre  jusqu'en  1802.  Son  désistement 
est  du  5  octobre  1801  ;  il  fut  nommé  d'abord 
à  Meaux,  puis  transféré  en  1805  à  l'archevê- 
ché de  Tours,  où  il  mourut  le  19  août  1815  ; 

27.  Alexandre- Amédée-Adon- An  ne-Louis- 
Joseph  de  Lauzières  de  Thémines,  1742. 
1829,  évèque  de  Blois,  réfractaire,  réfugié  à 
Chambéry  1791,  puis  en  Espagne  à  Ponteve- 
dra,  1792,  démisionnaire  conditionnel  du  21 
octobre  1801,  passa  en  Angleterre  en  1802, 
et  vécut  à  Londres  vingt-six  ans.  Après  avoir 
été  le  plus  opiniâtre  et  le  dernier  survivant 
des  evêques  protestataires,  il  signa,  en  i8ll, 
comme  gage  de  ralliement  au  gouvernement 
impérial, les  cinq  lettres  devenues  si  rares,  le 
libraire  ayant  brûlé  l'édition  entière.  Mgr  de 
Thémines  mourut  à  Bruxelles  le  3  novembre 
1829.  Biographie  dans  Michaud,  XLI,  238. 

28.  François-Camille   Duranti-Lironcourt, 
évèque  de  Bethléem  (Ephrata,  Sede  Ascalon) 
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26  avril  1778,  refusa  son  désistement  en  1801 
et  mourut  peu  de  temps  après  en  Angleterre  ; 

29.  Louis-Henri  de  Bruyère  de  Chalabre, 
dernier  évêque  de  Saint-Pons  de  Thomières, 
sacré    le  22  avril    1770,    mort  à   Londres  en 

1795; 

30.  François  Gain  de  Montagnac,  sacré  à 
Tarbes  le  20  octobre  1782,  évèque  protesta- 
taire en  1801,  mort  à  Londres  en  1802  ; 

31.  —  François  de  Fontanges,  sacré  le  17 
juillet  i783,tranféré  de  Nancy,puisde  Bour- 
gesà  Toulouse  en  1788, réfugié  en  Angleterre 
d'où  il  passa  en  Espagne  vers  la  fin  de  1795; 
démissionnaire,  sans  doute,  il  fut  nommé  à 
l'évêché  d'Autun,où  il  mourut  le  26  janvier 

1806  ; 

32.  —  Jean-Auguste  Chastenet  Puysègur, 
évèque  de  Saint-Omer  (1775)  puis  de  Car- 
cassonne  1778  ;  nommé  à  l'archevêché  de 
Bourges  le  15  septembre  1788,  résidait  à  Lon- 
dres après  179 1,  mort  à  Ravenstein  (Brab. 
sept.)  le  14  juillet  1815  ; 

^}  .  —  Jean-Baptiste  du  Plessis  d'Argentrè, 
évèque  in  parlions  de  Tagaste,  20  mars 
1774, commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Lazare, 
nommé  à  Séez  le  18  décembre  1775,  émigré 
en  Angleterre  avec  son  frère  l'évêque  de  Li- 
moges repassèrent  tous  deux  sur  ie  conti- 
nent en  1794,  non  démissionnaire  en  180 1, 
décédé  à  Munster  le  24  février  180s  ; 

34.  —  Louis-Charles  du  Plessis  d'Argentré 
sacré  à  Limoges  le  14  janvier  1759,  non  dé- 
missionnaire en  1801,  de  Londres  (1792), 
passa  en  Allemagne  (1794)  et  mourut  à 
Munster  en  avril  1808  ; 

17  bis  —  Sébastien-Michel  Amelot,  évê- 
que de  Vannes  du  23  avril  1775,  non  dé- 
missionnaire, domicilié  encore  à  Londres  en 
1802,  décédé  en  1805.  Il  avait  été  remplacé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Vannes,  dès  le 
10  avril  1802  par  A.-F.-X.  Mayneaud  de 
Pansemont; 

35-  —  René  de  Montier  de  Mérinville, 
évêque  de  Dijon,  13  mai  1787;  passé  en  An- 
gleterre dès  1792  et  en  Autiiche  en  1796, 
donna  sa  démission  en  1801  ;  évêque  de 
Chambéry,  le  4  mai  1802,  administrateur  du 
diocèse  de  Lyon  (1803-1866)  mort  chanoine 
de  Saint-Denis,  le  11  novembre  1829  ; 

36.  —  Elléon  de  Castellane-Mozangues, 
sacré  le  13  juillet  1786,  à  Toulon,  non  dé- 
missionnaire en  1801,  «  arrivé  depuis  peu  à 
Londres  »  (juillet  1802)  mort  à  LUine  en 
1806. 

^  Comme  on  le  voit,  la  mention  :  de 
Champorcin  évêque  de  Vannes  est  erro- 
née ;  et,  d'autre  part  la  protestation  du 
dernier  évêque  de  Toul  repose  sur  des 
faits  qu'il  ne  m'a  pas  été  donné  de  con- 
trôler.Cette  homonymie  d'ailleurs  est-elle 
bien  réelle?  très  fréquente  dans  l'ancienne 
noblesse,  frères  ou  cousins  (d'Argentrè,  de 


la  Rochefoucauld,  de  Cissé,  de  Castellane, 
de  Confié)  elle  menace  la  légende -du  cadet 
seulement  voué  aux  Ordres  ou  à  l'Eglise. 
Les  deux  premiers  prélats  débarqués  en 
Angleterre  furent  Mgr  de  la  Marche,  au 
commencement  de  1 791,  et  Arthur-Ri- 
chard Dillon ,  archevêque  et  primat  de 
Narbonne,  vers  la  fin  de  1792.  Depuis,  en 
juillet  1802,  quinze  évèque  ou  archevê- 
ques étaient,  semble-t-il,  réfugiés  en  An- 
gleterre, au  château  de  Winchester  à 
63  milles  de  Londres  ;  à  Hamptead  ou  à 
Londres  ;  quelques-uns  pensionnés  par  le 
gouvernement  anglais  (10  guinées  par 
mois)  «  sauf  les  archevêques  de  Nar- 
bonne et  d'Aix,  les  évèques  de  Montpel- 
lier, de  Rodez,  de  Périgueux,  de  Les- 
car,  etc.,  qui  disposaient  de  ressources 
personnelles  ».  Dix  neuf  au  moins  sont 
morts  en  Angleterre  : 

Mgr  d'Anteroche,  1793  ; 

—  de  Chalabre,  1795  ; 

—  de  Cheylus,  1797  ; 

—  de  Chalmazel,    1798  ; 

—  de  Jouffroy,   1799  ; 

—  le  Mintier,  1S01  ; 

—  Duranti-Lironcourt,  1801  ; 

—  de  Conzié,  1S04  ; 

—  de  Chauvigny,  1805  ; 

—  Amelot,  1805  ; 

—  Dillon,  1806; 

—  de  La  Marche,  1806  ; 

—  de  Grimaldi,  1808  ; 

—  de  Belbeuf,  1808; 

—  Seignelay  de  Co'.bert,  1810  ; 

—  de  Malide,  1812  ; 

—  d'Albignat,  1814  ; 

—  de  Flamarens,  1815  ; 

—  de  Bethisy,  18 17  ; 

—  Urbain-Robert  de  Hercé  avait  été  fu- 

sillé   à    Vannes  le  30  juillet   1795 
sur  la  Garenne. 

Pour  le  continent,  on  ne  relève  pas 
moins  de  cinquante  noms  de  prélats  émi- 
grés,sans  compter  les  victimes  en  France  : 
quatre  aux  massacres  de  septembre,J.-M  . 
Dulau,  évêque  d'Arles  ;  J.-A.  de  Castel- 
lane,  de  Mende  ;  F. -J.de  la  Rochefoucault, 
de  Beauvais  ;  P.-L.  de  la  Rochefoucault- 
Bayers,  de  Saintes  ;  deux  sur  l'échafaud 
ou  sur  la  butte.  C.-F.  Saint-Simon  San- 
dricourt,  évêque  d'Agde  (26  juillet  1794). 
U. -R.de  Hercé  (30  juillet  1795);  deux  dans 
les  prisons,  H. -F.  Regnault-Bellesciz?, 
évêque  de  Saint-Brieuc,  A.-F.-V.  de  Bre- 
teuil,  de  Montauban,  etc. 

POUNSIN-DUCREST. 
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L'anglopkobie  en  l'an  IX.  —  Les  1 
haines  de  peuple  à  peuple  sont  des  acci- 
dents historiques  plus  ou  moins  longs  II 
était  assez  naturel  de  rencontrer  ce  senti- 
ment à  l'époque  où  l'Angleterre,  après 
avoir  suscité  la  Révolution  en  France, 
s'efforçait  de  restreindre  l'œuvre  conti- 
nentale de  Napoléon  qui  en  avait  été  la 
conséquence  inattendue.  En  Tan  IX,  l'an- 
glais  est  l'ennemi  :  et  l'tmglo  apparaît 
comme  une  sorte  de  trahison. 

C  est  ce  qui  ressort  du  document  offi- 
ciel suivant,  assez  curieux  par  son  tour 
pittoresque.  (Communiqué  par  M.  Léonce 
Grasilier). 

Liberté  Egalité 

Le  Commissaire  du  Gouvernement  à  Ca- 
lais, le  5  Vendémiaire  an  9e 

Au  Ministre  de  la  Police. 

Citoyen  Ministre 

11  est  de  mon  devoir  de  soumettre  à 
l'attention  du  gouvernement  un  genre  d'émi- 
gration que  protège  la  loi,  et  qui  semble 
impolitique  et  dangereux  sous  tous  les  rap- 
ports. Je  veux  parler  des  jeunes  gens  que 
leurs  parents  envoient  chez  les  Anglais,  soit 
pour  faire  lents  études,  soit  pour  s'instruire 
dans  le  Commerce  et  y  apprendre  leur  lan- 
gue, comme  si  la  République  n'offrait  pas 
tous  les  moyens  de  remplir  amplement  tous 
ces  objets.  Ce  sont  particulièrement,  les  nou- 
veaux départements,  tels  que  Genève,  les 
Pays-Bas,  etc.,  qui  offrent  l'exemple  de 
cette  manie,  qui  pourra  bien  finir  par  gagner 
le  reste  de  la  République,  au  moins  la  classe 
de  ses  faux  amis,  tout  comme  la  fureur  de 
ne  vouloir  s'habiller  qu'à  l'Anglaise.  Et  ne 
croyez  pas  que  l'histoire  d'envoyer  ainsi  la 
jeunesse  s'imbiber  des  principes  de  haine  de 
l'Anglais  contre  nous,  soit  dégagée  d'un  peu 
de  germe  aristocratique.  Il  est  telle  famille, 
j'en  pourrais  nommer  plus  d'une,  qui  en 
envoyant  ainsi  un  de  ses  jeunes  membres 
parmi  ces  féroces  insulaires,  qui  recommande 
surtout  qu'il  soit  à  l'abri  des  miasmes  philo- 
sophiques, qui  ont  causé  la  ruine  du  plus 
beau  royaume  de  la  terre  et  élevé  le  culte  de 
l'athéisme,  sur  les  ruines  du  trône  et  de  l'au- 
tel.  Je  sais  que  beaucoup  de  ces  familles  sur- 
tout celles  de  Genève  ont  des  parents,  des 
associés  de  commerce  en  Angleterre,  et  que 
ce  motif  peut  faire  excuser  le  déplacement 
d'un  jeune  citoyen  Français,  pour  aller  rece- 
voir ou  perfectionner  son  éducation  au 
dehors.  Mais  ce  n'est  point  pendant  une 
guerre  à  mort  entre  la  Royauté  et  la  Képu- 
e,  que  l'on  doit  accorder  cette  faculté. 
Nous  devrions  au  moins  fixer  une  marche,  ne 
pas  permettre  que  nos  enfants  sortent  avant 


l'âge  où  un  certain  degré  de  maturité,  ga- 
rantit l'âme  et  le  cœur  des  impressions  que 
l'enfance  conserve  toujours  d'après  la  pre- 
mière éducation. 

Salut  et  fraternité 

J.  Mengaud. 


Le  Protéisme  ou  ce  que  disent  les 
champignons.  Nous  recevons  la  let- 
tre suivante.  Nous  ne  croyons  pas  avoir 
le  droit  de  la  dérober  à  la  curiosité  des 
collaborateurs  de  Y  Intermédiaire.  Mais  qui 
se  fût  imaginé  qu'il  y  avait  tant  de  cho- 
ses à  apprendre  d'un  champignon  ! 

30  Août  1907. 
Monsieur  le  Directeur 
de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux. 

Monsieur, 

Des  recherches  expérimentales  qui  ont 
abouti,  m'ont  fait  découvrir  le  Protéisme  ou 
Unité  du  Champignon.  Cette  découverte 
donne  la  vraie  solution  du  problème  des 
Origines,  prouve  l'existence  dé  Dieu,  procure 
à  l'homme  un  pouvoir  nouveau  presque  in- 
croyable, etc.  Les  mêmes  causes  qui  ont  tou- 
jours retardé  les  plus  utiles  découvertes,  lors- 
qu'elles sont  contraires  aux  idées  reçues, 
s'opposent  à  la  vulgarisation  du  Protéisme  ou 
Unité  du  Champignon. 

J'espère  bien,  Monsieur,  que  vous  avez  l'es- 
prit trop  philosophique  pour  mettre  en  doute 
la  possibilité  d'une  pareille  découverte,  et  si 
vous  voulez  bien  me  donner  votre  promesse 
d'honnête  homme  que  vous  la  rendrez  pu- 
blique, aussitôt  votre  conviction  faite,  je 
m'empresserai  de  vous  en  faire  parvenir  la  dé- 
monstration. 

Vous  pouvez  être  certain  de  faire  plaisir  à 
vos  lecteurs,  en  les  mettant  au  courant  d'une 
découverte  de  la  plus  haute  importance,  et 
de  plus,  vous  courez  la  chance  de  recevoir 
une  somme  relativement  considérable,  car  le 
premier  qui  vulgarisera  cette  découverte,  de 
façon  à  la  faire  admettre  par  le  public  éclairé 
et  les  sociétés  savantes,  recevra  un  témoi- 
gnage des  plus  substantiels  de  ma  reconnais- 
sance particulière. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 
votre  bien  dévoué  serviteur. 
Nugues. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUE1L 


Imp.  Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Roud 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  von-      tence  des  bureaux  de  traites  foraines,  qui 


loir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme ,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnusne  seront  pas  insérés. 


(âuestions 


Bureaux  ou  brigades  des  traites 
foraines.  —  Qu'était-ce  au  juste,  que  ces 
bureaux  de  douane  ou  d'octroi,  qui  sous 
l'ancien  régime  semblent  avoir  été  placés 
particulièrement  sur  les  confins  de  cer- 


auraient  mis  jadis  une  barrière  entre  le 
Limousin  et  le  Poitou.  Après  la  Révolu- 
tion, la  maison  d'octroi  devint  presque 
partout,  auberge  à  loger  rouliers  et  col- 
porteurs :  quelquefois  aussi  relais  des  che- 
vaux de  diligences...  ces  rapides  véhi- 
cules de  vers  1840. 

On  a  beaucoup  loué  l'administration  de 
Turgot  comme  intendant  du  Limousin  au 
xvnie  siècle. 

D'après  Larousse,  il  aurait  même  »  essayé 
«  dans  cette  province,  d'appliquer  à  titre 
«  d'expérience,  quelques-uns  des  prin- 
«  cipes  de  gouvernement  qu'il  devait 
«  plus  tard  reprendre  comme  ministre  ». 


tames  provinces  r- Ceux  dont   j  ai   trouvé  ;  (Voir  Z.a™««*.  au  mot  Limousin). 

des  traces  dans  beaucoup  de  vieux  actes,  Si  Tur^ot  fut  alors  un  novateur    u  dut 

étaient  situées  sur  les  grands  chemins  qui       faire        d  chose  ou  Qu 


reliaient  le  Poitou  au  Limousin 

D'autre  part,  je  lis  dans  une  brochure 
signée  Alfred  Laveix,  (Sénéchaussée  de 
Ventadour,  cent  pages,  petit  in-8°  ;  Marcel 
Roche,  imp.  édit.   1881)  : 

Le  Limousin,  considéré  comme  province 
étrangère  acquittait  la  taxe  foraine  Ses 
marchandises  devaient  entrer  et  sortir  par 
les  frontières  du  bas  Poitou.  La  douane  les 
saisissait  à  ces  frontières. 

Je  crois  qu'il  y  a  erreur  sur  ce  que  l'au- 
teur appelle  bas  Poitou.  Les  frontières  poi- 
tevines du  Limousin  ont  toujours  été  et 
sont  encore  de  nos  jours  considérées 
comme  haut  Poitou,  ne  serait-ce  que  par 
opposition  à  ce  qui  forme  aujourd'hui  les 
Deux-Sèvres  et  la  Vendée.  Mais  là  n'est 
pas  la  question.  L'ouvrage  que  je  viens 
de  citer,  prouve  une  fois  de   plus,  l'exis- 


contre   les   bureaux,    dits    brigades    des 
traites  foraines. 

Je  serais  très  désireux  d'avoir  à  ce  sujet 
les  renseignements  que  pourrait  donner 
quelque  confrère  de  l'Intermédiaire. 

M.  A.  B. 

La  particule  nobiliaire  et  les  lois 
révolutionnaires.  —  L'abolition  des 
titres  nobiliaires  pendant  la  Révolution 
s'est  étendue  à  la  particule  «  de  »,  et 
même  aux  autres  particules  comme  «  le», 
«  du  »,  «  aux  »,  etc.  Mais,  dans  certains 
cas,  la  particule  a  complètement  disparu 
(Custine,  Condorcet)  :  dans  d'autres,  elle 
s'est  incorporée  dans  le  nom  de  famille 
(Debelloi,  Daviau)  :  celle  qui  séparait 
deux  noms  a  été  supprimée   (Lepelletier- 

LVT-11 


N'    1163. 


L'INTERMEDIAIRE 


553 


554 


Saint-Fargeau,  Hérault-Sécbelles).  Y  a-t-il 
une  cause  de  ces  différences,  grammati- 
cale, euplionique  ?  L'usage  a-t-il  varié 
suivant  les  contrées  ? 

Jusqu'à  quelle  époque  ces  modifications 
ont-elles    persisté  ?  En    droit  ?   en    lait  ? 


dernier  couplet  de  la  chanson  delà  Coupe 
vide,  dans  lequel  Robespierre  boit  «  à 
l'ami  Carnot  ». 

A  quoi  on  a  objecté  ceci  :  Lazare  Car- 
not avait  un  frère  cadet,  Claude-Marie 
Carnot  Feulins,  auquel  il  semble  que   Ro- 


N'existe-t-il   pas    encore  aujourd'hui   des  j  bespierre  s'est  adressé  dans  ce  couplet  de 

noms    de  familles    qui   sont  restés   am-  !  la  Coupe  vide. 

pûtes    de     leur    particule     ou    dans     la-  11   n'est  pas   sans  intérêt,  je  pense,  que 

quelle  la  particule  continue  à    faire  corps  j  cette  question,  qui  concerne  tout  ensem- 


avec  le  nom  ?  N'y  a  t-il  pas  au  contraire 
des  noms,  originairement  écrits  en  un 
mot,  et  qui  se  sont  divisés  lors  du  réta- 
blissement des  particules  ?  (Delarbre  de- 
venant de  l'Arbre,  etc.).  P. 

Les  manuscrits  de  Fabre  d'Eglan- 
tine.  —  Le  bibliophile  Jacob  (Paul  La- 
croix) raconte  que  Fabre  d'Eglantii.e, 
lorsqu'il  monta  sur  la  charrette  qui  devait 
le  mener  a  l'échafaud,  prit  avec  lui  tous 
ses  manuscrits  et  les  jeta  au  milieu  de  la 
foule  en  lui  criant  : 

—  Mes  amis,  sauvez  ma  gloire  ! 

Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  l'intéressante 
monographie  consacrée  à  Fabre  d'Eglan- 
tine  par  M.  H.  d' Aimeras,  et  par  consé- 
quent je  ne  puis  m'assurer  s'il  a  rapporté 
l'anecdote  ;  mais  je  la  crois  contreuvée  ; 
car  la  façon  dont  Sanson  traitait  sa  clien- 
tèle... de  passage  ne  permettait  guère  à 
celle  ci  d'user  aussi  librement  de  ses 
mains. 

Qu'en  pensent  nos  collaborateurs  ? 

d'E. 

Carnot  et  la  «  Coupe  vide.  »  —  La 

question  relative  à  Kléber  et  Hoche  a 
amené  un  des  collaborateurs  de  X Intermé- 
diaire à  citer  un  passage  des  Mémoires 
sur  Carnot  par  son  fils.  Un  autre  de  nos 
confrères  a  répondu  que  les  appréciations 
de  Lazare  Carnot  devaient  être  soigneuse- 
ment contrôlées  que  l'ancien  membre  du 
Comité  de  salut  public  et  du  Directoire 
n'avait  pas  toujours  gardé  un  exact  sou- 
venir des  hommes  et  des  choses  ;  qu'ainsi 
son  fils  prétend  que  Robespierre  et  lui  se 
connaissaient  à  peine  lorsqu'ils  se  trou- 
vèrent réunis  sur  les  bancs  de  la  Conven- 
tion, alors  que  M.  Ernest  Hamel  a  établi, 
sans  contestation  possible,  qu'ils  se  con- 
naissaient très  bien  au  contraire,  et  en  a 
donné  pour  preuve  le  procès  de  Mme  Du- 
hamel,   la    servante    des    fi  ères    Carnot, 


ble  l'histoire  littéraire  de  l'Artois  et  des 
personnages  qui  ont  marqué  dans  la  Ré- 
volution, soit  définitivement  résolue. 

L.  F. 

La   Harpe  en  bonnet  rouge.   — 

Dans  leur  Histoire  du  Théâtre-Français, 
Etienne  et  Martainville  écrivent  : 

La  Harpe  ne  craignit  pas  de  venir  sur  le 
théâtre  de  la  République,  le  bonnet  rouge  en 
tète,  et  dans  le  costume  du  sans-culotte  le 
plus  prononcé,  hurler  un  hymne  patrio- 
tique de  sa  composition  et  recevoir  les 
applaudissements  d'une  foule  d'énergumè- 
nes,  dont  les  strophes  vigoureuses  échauf- 
faient encore  le  fanatisme. 

Le  fait  est-il  exact  ?  Je  sais  bien  que  le 
célèbre  auteur  du  Lycée,  après  son  adhé- 
sion formelle  aux  doctrines  révolution- 
naires, avait  professé  en  bonnet  rouge, 
mais  est-il  jamais  monté  sur  la  scène, 
dans  le  costume  dont  parlent  Etienne  et 
Martainville,  publicistes  quelque  peu  su- 
jets à  caution,  pour  «  hurler  »  des  vers 
de  sa  composition  ?  Et  puis  quel  pouvait 
bien  être  cet  hymne  patriotique  ? 

Sir  Graph. 

Iconographie  napoléonienne.  — 
Bonaparte  écrivait  de  Lodi,  le  24  floréal 
an  IV  (n  mai  1796), au  citoyen  Faypoult, 
ministre  de  la  République  à  Gênes  : 

Je  vous  suis  très  obligé  des  gravures  que 
vous  m'avez  envoyées  et  qui  feront  le  plus 
grand  plaisir  à  l'armée.  Je  vous  prie  d'en- 
voyer, de  ma  part,  vingt-cinq  louis  au  jeune 
homme  qui  les  a  laites  :  engagez-le  à  faire 
graver  le  passage  étonnant  du  pont  de   Lodi. 

Quel  était  ce  jeune  graveur  qui  semble 
avoir  inauguré  la  représentation  par  le 
dessin  gravé,  de  la  guerre  en  Italie  sous 
la  République  ? 

Le  docteur  Boitai elli, dans  son  volume 
Iconografia  napoleonica  1J96-1799, prétend 
que  la  première  gravure  en  date  de  l'inva- 


plaidé    et    g3gné    par  Robespierre,  et   le   1  sion  italienne   est  une   remarquable    eau 


DES  CHERCHEURS   ET  CURIEUX 


20  Octobre 


1907, 


555 


556 


forte  de  Jean -Baptiste  Wicart,  peintre 
belge  fixé  à  Florence,  ayant  trait  au  ser- 
ment épique  du  chef  de  brigade  Rampon 
à  Monte  Legino  le  21  germinal  an  IV  (10 
avril  1796).  Cet  artiste,  né  à  Lille  en 
1762,  n'était  plus  tout  à  fait  un  jeune 
homme  en  1796,  surtout  pour  Bonaparte 
né  lui-même  en  1769,  et  ce  ne  doit  pas 
être  lui. 

Parmi  les  Italiens,  il  signale  en  tête 
Charles  Lasinio  à  partir  de  1797  seule- 
ment,et  cependant  le  compositeur  de  Fay- 
poult  devait  être  génois  ou  italien.  Quel 
serait-il  ?  Sus. 

Le  premier  navigateur  de  la  Gi- 
ronde.— Quel  est  le  navigateur  français 
qui,  le  premier,  a  essayé  la  navigation  à 
vapeur  sur  la  Gironde,  et  à  quelle  épo- 
que ?  J.  T. 

Earbey  d'Aurevilly  et  Victor 
Hugo.  —  Dans  son  Premier  Mémoran- 
dum, à  la  date  du  16  mars  1837,  Barbey 
d'Aurevilly  écrit  :  «  Hier,  j'ai  passé  une 
heure  et  demie  avec  Hugo  et  chez  lui.  — 
Désirais  depuis  longtemps  le  connaître  et 
ne  voulais  pas  faire  vis  à  vis  de  lui  une 
de  ces  démarches  banales,  le  supplice  des 
célébrités...  »  Suit  un  croquis  de  Hugo 
qu'on  sent  ressemblant.  —  Or  je  trouve, 
dans  un  catalogue  de  la  maison  Chara- 
vay,  l'analyse  d'une  lettre  ou  Hugo 
exprime  à  Barbey  le  regret  de  ne  pas 
s'être  trouvé  chez  lui  au  moment  de  sa 
visite.  «  J'aurais  été  charmé,  ajoute 
le  poète,  de  connaître  personnellement 
l'homme  dont  j'apprécie  depuis  longtemps 
l'esprit  et  le  talent.  »  Cette  lettre  est  du 
6  octobre  1844.  Si  Barbey  d'Aurevilly 
avait  passé  une  heure  et  demie,  le  16 
mars  1837,  à  entretenir  Victor  Hugo, 
chez  lui,  d'une  affaire,  comment  se  fait-il 
que  Victor  Hugo  déclare,  le  6  octobre 
1844,  qu'il  regrette  de  n'avoir  pu  faire 
encore  la  connaissance  de  Barbey  d'Au- 
revilly ?  Jacqjjes  Boulenger. 

Beck,  Bodes,  Raynal,  Bapst,  Gau- 
bert,  Noailles,  Mouchy,  Dudon  :  por- 
traits à  retrouver.  —  Les  portraits  de 
l'abbé  Raynal,  du  maréchal  de  Noailles 
duc  de  Mouchy,  du  procureur  général 
Dudon,  des  musiciens  Beck  et  Bodes,  du 
publiciste  Perrens,  de  l'armateur  Bapst  et 
de  Gaubert,  juge  consulaire  à  Bordeaux, 


ont  été  peints  dans  cette  ville  par  le  même 
artiste,  de  1783  à  1792. 

Quelqu'un  de  nos  collègues  pourrait-il 
savoir  ce  que  ces  portraits  sont  devenus  ? 

C.  G. 

Familles  Duhaussey,  Hérouard, 
Regnouf  —  Quelles  étaient  les  armes 
de  Jeanne  Duhaussey,  de  Catherine  Hé- 
rouard, de  Adélaïde  Regnouf  de  Brins, 
qui  furent  femmes  de  Gabriel  le  Provost 
de  Saint-Jean,  de  Jean-Jacques-Gabriel 
son  fils  et  de  François  son  petit-fils?  Tous 
trois  furent  successivement  lieutenant  cri- 
minel au  siège  de  Thorigny  en  Norman- 
die, à  la  fin  du  xvuie  siècle         Jehan. 

L'abbé  Janny,  surnommé  le  pa- 
triarche des  Vosges.  —  Il  habitait  un 
Ermitage,  près  la  cascade  du  Bouchot  bâti 
par  lui-même  et  dessiné  dans  une  litho- 
graphie de  G.  Engelmann  avec  une  am- 
pleur qui  n'avait  rien  de  cénobitiquc.  Il 
devait  vivre  sous  le  premier  Empire,  mais 
les  biographies  dites  universelles  n'en 
font  pas  mention.  Pourrait-on  nous  don- 
ner quelque  résumé  de  sa  carrière? 

Sus. 

Taudin-Chabot  ou  de  Chabot.  — 

Il  existe  en  Hollande  une  famille  qui 
porte  les  mêmes  armes  que  les  Chabot  de 
Rohan.  Un  aimable  intermédiairiste  hol- 
landais pourrait-il  me  dire  si  cette  famille 
Taudin-Chabot  se  rattache  à  l'illustre 
maison  de  Rohan-Chabot  et  comment  ? 

Els. 

Ordre  du  mérite  du  Lion  de  Hols- 
tein-Limburg.  -  Un  aimable  collabo- 
rateur pourrait-il  me  donner  quelques 
renseignements  sur  cet  ordre  du  «  Mérite 
du  Lion  de  Holstein-Limburg  >>.  J'en  dé- 
couvre un  bizarre  diplôme  d'admission 
au  rang  de  chevalier,  délivré  à  Paris  le 
5  avril  1816.  On  y  voit  que  l'administra- 
teur général  était  :  Messire  François  le 
Prieur,  vicomte  de  Roquemont  de  Sau- 
pert  ;  le  chancelier  :  le  comte  Denis  de  la 
Prade  ;  le  grand  maître  des  cérémonies  : 
le  comte  de  Latouche  ;  le  grand  juge  du 
point  d'honneur  :  le  baron  de  Verrières  ; 
le  garde  des  sceaux  :  le  chevalier  Gerbault 
de  Dierralaux  ;  le  trésorier  :  le  marquis 
de  Germiny  ;  le  secrétaire  archiviste  : 
M.  J.  de  Bourbon  Leblanc. 
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Cet  assemblage  de  noms  aussi  bien  que 
divers  passages  du  dit  diplôme  me  laissent 
rêveur.  Jehan. 

Fossiles  ayant  servi  de  modèles 
aux  sculpteurs  anciens.  —  Tous  les 
préhistoriens,  naturalistes  et  géologues, 
savent  qu'il  existe,  dans  le  magnifique 
portail  de  la  cathédrale  de  Reims,  une 
sculpture  saillante,  en  forme  de  gar- 
gouille, très  curieuse  :  c'est  une  tête  d'ani- 
mal (1),  qui  ne  représente  pas  autre  chose 
qu'une  tète  en  chair,  du  Rhinocéros  de  l'é- 
poque quaternaire, cette  espèce,  fossile  au- 
jourd'hui, est  totalement  disparue  depuis 
longtemps  de  la  surface  du  globe. 

Comment  se  fait-il  qu'un  sculpteur, 
vivant  à  l'époque  connue  de  la  construc- 
tion de  cette  partie  de  la  cathédrale  (xiye), 
ait  pu  tailler  sur  le  calcaire  un  tel  objet  ? 
—  Voici  comment  je  m'explique  le  fait. 
L'artiste  a  dû  trouver,  dans  le  cabinet 
d'un  naturaliste  du  temps,  une  tête  de 
Rhinocéros  tichorhinus  fossile,  et  ensuite, 
par  imagination  part,  la  supposer  recou- 
verte de  la  peau  d'un  rhinocéros  actuel, 
et  la  sculpter  ainsi  habillé  artificiellement 
d'une  peau  empruntée. 

Mais  alors,  à  l'époque  de  la  construc- 
tion de  cette  façade  de  la  cathédrale,  on 
connaissait  donc  :  i°  les  fossiles ,_  et  en 
particulier  le  rhinocéros  en  question  ?  20 
le  rhinocéros  actuel,  qui  ne  vit  qu'en  Afri- 
que ? 

Malheureusement  ces  hypothèses  ne 
cadrent  guère  avec  ce  que  l'on  enseigne 
en  zoologie  et  paléontologie  ! 

N'y  aurait-il  pas  une  autre  explication 
à  donner  ?  Connaît-on  d'autres  faits  ana- 
logues ? 

Marcel  Baudouin. 

Le  chanteur  Mario.  — La  lettre  sui- 
vante a  été  adressée  à  M.  Gaston  Cal- 
mette  : 

A  Monsieur  le  Directeur  du  Figaro, 

Monsieur, 
Veuillez  excuser   la    liberté  que  je  prends 
de  m'adresser  à  vous  et    de    vous  demander 


(i)  Sur  les  cartes  postales  donnant  la  vue 
de  face  de  ce  portail,  on  voit  nettement  la 
gargouille,  quand  on  sait  où  elle  est.  Elle  se 
trouve  entre  la  porte  centrale  et  la  porte  de 
droite,  au  sommet  des  Archivoltes,  des  ogi- 
ves aiguës. 


votre  concours.  Voici  ce  dont  il  s'agit  :  J'é- 
cris on  ce  moment  la  biographie  de  mon 
pie,  le  comte  de  Candia,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Mario,  et  j'ai  pensé  que  parmi  vos 
nombreux  abonnés  il  en  existe  peut-être  en- 
core qui  l'ont  connu  et  seraient  à  même  de 
me  fournil  des  souvenirs,  des  détails,  des 
anecdotes  le  concernant  Mon  père  a  débuté 
à  Paris  en  1838,  où  il  avait  déjà  passé  quatre 
ans  avec  les  réfugiés  patriotes  italiens,  exi- 
lés comme  lui  pour  avoir  aidé  l'Italie  a  bri- 
ser ses  chaînes.  11  entra  au  théâtre  et  devint 
le  ténor  favori  >ies  Parisiens.  Comme  il  eut 
un  grand  nombre  d'amis  français,  j'ai  l'es- 
poir que  quelques-uns  d'entre  eux  auront 
l'obligeance  de  m'aider  à  reconstituer  l'his- 
toire de  son  séjour  dans  votre  beau  pays. 
J'ose  donc  compter,  Monsieur, sur  votre  bien- 
veillance et  vous  prie,  etc. 

Cecilia-Maria  Pearse, 
née  de  Candia. 
«  Nous  serions  heureux  que  la  publica- 
tion de  cette  lettre  put  aider  a  la  réalisa- 
tion du  filial  désir  de  la  fille  de  Mario.  » 


La  Tour  et  Raphaël  au  musée  de 
Genève.  —  A  Genève, au  musée  Ariana, 
on  peut  voir,  dans  la  salle  Révilliod,  à 
droite  en  entrant,  un  petit  portrait  peint  a 
l'huile,  au-dessous  duquel  on  lit  : 
Madame  de  Cbarrière, 
Peint  par  La  Tour 

Le  catalogue,  à  la  page  200,  porte  la 
mention  suivante  : 

N-  81.  —  Madame  de  Charrier e  (toile) 
H.  39  cm.,  L.  23  cm,,  peint  à  l'huile  par 
La  Tour. 

Autant  que  j'en  pouvais  savoir  à  l'épo- 
que de  ma  dernière  visite  à  l'Ariana  (en 
septembre  dernier),  La  Tour  est  surtout 
connu  comme  pastelliste  ;  j'ignorais 
même  qu'il  eût  jamais  peint  à  l'huile,  et 
ce  portrait  que  je  n'avais  pas  observé  à 
mes  précédentes  visites,  me  surprit  fort. 

De  retour  chez  moi,  je  l'avais  complè- 
tement oublié,  lorsque  la  lecture  d'un 
article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  vieux 
de  plus  de  quinze  ans, me  le  remit  en  mé- 
moire. Cet  article  reproduisait  des  lettres 
dans  lesquelles  la  spirituelle  Hollandaise, 
alors  encore  Isabelle  de  Tuyll,  racontait  a 
son  ami  Constant  d'Hermenches  les  péri- 
péties delà  facture  d'un  portrait  au  pastel, 
que  La  Tour  venait  de  faire  d'elle. 

Voulant  avoir  le  cœur  net  de  cette 
affaire,  je  me  procurai  la  biographie  du  pas- 
telliste que  M.  Maurice  Tourneux  a  pu- 
bliée dans  la  Collection  des  grands  Artistes, 
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et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  n'y  trouver 
aucune  mention  du  tableau  de  Genève  ; 
au  contraire,  le  pastel  d'TJtrecht  y  est 
l'objet  d'une  assez  longue  dissertation  qui 
se  termine  par  ces  mots  : 


Sur  la  foi  d'un  renseignement  erroné',  on 
a  répété  et  imprimé  que  Eusèbe  Gaullieur, 
possesseur  des  papiers  de  madame  de  Char- 
rière,  avait  légué  à  la  bibliothèque  de  Neu- 
châte!  le  portrait  de  l'auteur  de  Caliste  par 
La  Tour  ;  il  ■  s'agit,  en  réalité,  d'un  buste 
modelé  par  Houdon,  à  Paris,  en  1771,  tandis 
que  le  second  pastel  (un  premier  qui  n'avait 
pas  satisfait  l'artiste  avait  été  détruit  par  lui) 
a  été,  après  bien  des  investigations,  décou- 
vert par  M.  Philippe  Godet,  qui  le  révéle- 
ra prochainement  aux  curieux  français  et 
suisses. 

Maisalors.ee  portrait  à  l'huile  de  FAria- 
na  ne   serait  donc  qu'une  mystification  ? 

Ce  ne  serait  pas  la  seule  d'ailleurs.  Le 
musée  Révilliod  vante  un  Raphaël,  la 
Vierge  au  Chardonneret,  au  sujet  duquel 
le  Catalogue  s'exprime  ainsi  : 

Les  papiers  relatifs  à  ce  tableau  et  consta- 
tant son  identité  se  trouvent  à  la  bibliothè- 
que de  l'Ariana, 

Or  tout  le  monde  sait  que  la  véritable 
Vierge  au  Chardonneret  est  à  Florence, 
dans  la  Galerie  des  offices. 

Le  tableau  de  Genève  ne  serait  donc 
qu'une  copie,  laquelle, d'ailleurs,  présente 
avec  l'original  de  Florence  quelques  lé- 
gères différences  dans  le  paysage  qui  fait 
le  fond  de  la  peinture. 

Ces  deux  cas,  assez  bien  déterminés, 
donnent  au  musée  Révilliod  un  caractère 
légèrement  suspect.  Connaît-on,  parmi 
les  richesses  qu'il  renferme  d'autres  exem- 
ples de  «  vil  métal  »  présenté  pour  «  or 
pur  »  ?  Nescio. 

Le  curé  de  Cucugnan.  —  Cette 
nouvelle  des  Contes  de  mon  Moulin  n'est- 
elle  pas  une  anecdote  franc-comtoise 
arrangée  à  la  provençale  par  Alphonse 
Daudet  ?  Mon  grand-père  la  racontait 
bien  avant  qu'elle  ne  fût  écrite  et  le  héros 
en  était  l'abbé  Martin,  curé  de  Cugn:y, 
canton  de  Marnay  (Haute-Saône)  . 

LA  RÉSIE. 

Ni  hommes,  ni  femmes,  tous  au- 
vergnats. (T.  G.  73).  —Cette  question  a 
été  po'sée  en  1867. On  a  répondu  :  c'est  la 
légende  d'un  dessin  de   Daumier  ;  il  avait 


recueilli  ce  mot  d'un  ami  qui  le  tenait  de 
son  frotteur. 

Est-ce  bien  exact  ?  Connaît-on  un  des- 
sin de  Daumier  avec  cette  légende  ?  Et 
s'il  n'y  en  a  pas,  je  reprends  la  question. 
D'où  vient  cette  expression  populaire?  Y. 

«   La  Canelle  ».   —   Connaît-on  un 
poème  du  xvie  siècle  ayant  ce  titre  ?  Dans 
l'exemplaire  incomplet  que  je  possède,  La 
Canelle  est  suivie  de  sonnets  intitulés  Lar- 
mes. Le  poètey  chante  le  Clain.        R.  G. 

Brillât-Savarin.  Ses  mémoires 
secrets, —  (T.  G.  14s)  —  Ni  Quérard,  ni 
Lorentz  ne  parlent  des  mémoires  secrets 
de  Brillât-Savarin  ;  mais  Brillât-Savarin 
en  parle  constamm  nt.  Les  a-t-il  seule- 
ment écrits  ?  Quels  ont  été  les  héritiers  de 
ce  célèbre  gourmet  ?  Dr  L. 

Le  Salon  delà  Correspondance.  — 

Qu 'était-ce  que  le  «  Salon  de  la  Corres- 
pondance »  à  la  fin  du  xviii"  siècle  ?  Où 
se  trouvait-il  ?  Autant  que  je  puisse 
croire,  on  y  exposait  des  objets  d'art,  tels 
que  terres  entes,  médaillons,  petits 
bronzes,  etc.  Ce  serait  l'équivalent  des 
annexes  créés  de  nos  jours,  d'abord  au 
salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux- 
Arts,  ensuite  à  celui  de  la  Société  des  Ar- 
tistes français,  et  où  triomphent  aujour- 
d'hui nos  industries  d'art.  En  a-t-on  fait 
l'historique  ?  Quels  seraientles  principaux 
ouvrages  traitant  cette  question  ?  Existe- 
t-il  des  catalogues  de  l'époque  ?  Alde. 


L'inventeur 

Du  Gaulois  : 


du   lawn-tennis.  — 


Quel  fut  l'inventeur  du  lawn-tennis? 

Les  Français  affirment  que  le  lawn-tennis 
n'est  qu'une  variété  du  vieux  jeu  national,  le 
«  jeu  de  paume  ». 

Les  Anglais  soutiennent  qu'il  fut  imaginé 
par  un  certain  major  nommé  Walter  Clopton 
Wingfield,  qui  présenta  son  invention,  en 
1874,  sous  le  nom  de  «  sphairistike  »,  au 
palais  de  Buckingham  de  Londres. 

La  première  partie  jouée  avec  balles  et 
raquettes  aurait  mis  aux  prises  le  prince  de 
Galles  (le  roi  Edouard  VII  d'aujourd'hui),  le 
Tsar  et  les  ducs  d'Edimbourg  et  de  Clarence. 

Qu'en  pensent  les  «  chercheurs  et  cu- 
rieux »  ? 

Reprenons  à  notre  compte  l'intéres- 
sante question   de   notre  grand  confrère. 
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Le  cartulaire  de  Saint-Michel  de 
CuixaenRoussillon(LV.6i  1,756,794, 
857  ;  LVI,  4SÇ))-  —  Ceux  des  lecteurs  de 
{Intermédiaire  qui  s'intéressent  à  l'archéo- 
logie, consulteront  sur  cette  église  :  Noies 
sut  VAri  religieux  du  Ronssillo/i,  par  Bru- 
tails  (Bulletin  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques, 1891)  et  le  volume  (qui  va  paraî- 
tre), du  Congtès  de  la  société  française  d'ar- 
chéologie,  à  Perpignan,  en  1906. 

St-Saud. 
* 
*  * 

M.  Victor  Dujardin  a  fait  paraître,  dans 
Y  Intermédiaire  du  30  septembre  1907,  un 
article  sur  l'abbaye  de  Saint-Michel  de 
Cuixa,  dans  lequel  je  relève  un  certain 
nombre  de  dates  qui  ne  sont  pas  d'accord 
avec  celles  que  je  connais.  Je  me  permets 
donc  de  reprendre  la  question.  Je  n'ai  pas 
la  prétention,  encore  moins  la  présomp- 
tion, de  croire  que  ma  version  est  exacte. 
Je  désire  seulement  me  mettre  d'accord 
avec  notre  honorable  confrère. 

L'abbaye  de  Saint-Michel  de  Cuixa  fut 
fondée  vers  l'an  843  :  elle  portait  alors  le 
nom  de  monasterium  exalatense  et  était 
située  à  l'extrémité  occidentale  du  Contient 
au  bord  de  la  rivière  la  Tet.  Ses  débuts 
furent  pénibles  ;  mais  Wrtiga  et  six  autres 
prêtres  du  diocèse  d'Urgell,  s'y  étant 
retirés  en  872,  obtinrent  de  Charles  le 
Chauve  un  privilège  de  confirmation. 
L'ère  des  difficultés  semblait  passée,  quand 
une  grande  inondation  survint  en  878. 
Tous  les  bâtiments  de  la  première  abbaye 
furent  emportés,  et  les  moines  fugitifs, 
if  ayant  même  pu  sauver  leurs  effets,  se 
transportèrent  à  Cuixa.  Louis  d'Outremer 
mit  sous  sa  protection  ce  nouveau  monastè- 
re en  950.  Nicolas, évêque  d'Elne,  consacra 
l'église  en  Q53.  En  958,  Lothaire  confirma 
les  biens  et  possessions  des  religieux,  et 
en  974  Sumasius,  évêque  d'Elne, en  consa- 
cra l'église  détruite  pendant  la  Révolution. 
Guarinus  était  alors  abbé.  Il  fit  un  voyage 
à  Rome.  A  son  retour  il  passa  par  Venise. 
Pierre  Urselo,  ou  Orseolo,  personnage, 
dit  Muratori,  «  d'une  rare  sagesse  et  de 
mœurs  vraiment  chrétiennes»,  était  doge 
de  cette  république  depuis  le  12  août  97b. 
11  pensait  à  abdiquer  quand  l'abbé  de 
Saint-Michel  de  Cuixa  survint.  A  la  suite 
d'un  certain   nombre  d'entretiens,  qui  le 


déterminèrent,  il  partit  secrètement  avec 
lui,  à  l'insu  de  sa  femme  Félicie  et  de  son 
fils  Pierre  (Pierre  Orseolo  II,  doge,  de  991 
à  1009).  11  prit  l'habit  de  saint.  Benoit  et 
après  avoir  été  durant  plusieurs  années 
l'exemple  des  autres  religieux,  il  mourut 
en  odeur  de  sainteté  à  l'abbaye  (997).  On 
trouvait  au  xvin'  siècle,  dans  les  archive  ; 
du  monastère,  une  légende  de  la  vie  de 
cet  ancien  doge.  Pleine  de  lacunes  et 
écrite  en  une  latinité  barbare,  elle  relatait 
cependant  plusieurs  miracles  insignes. 
Nombre  de  personnes  auraient  été  guéries 
par  l'intercession  du  bienheureux.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  lui  rendait  un 
culte  public  depuis  déjà  plusieurs  siècles.. 
Le  sénat  de  Venise  obtint  alors  sa  canoni- 
sation et  prescrivit  de  célébrer  des  offices 
en  son  honneur  sur  tout  le  territoire  de 
la  république.  A  cette  époque,  dom  Sau- 
veur de  Copons,  abbé  du  monastère,  en- 
voya au  doge  une  relique  insigne  du  saint 
qui  avait  son  tombeau  dans  l'église  du 
prieuré.  Cet  envoi  fut  fait  à  la  demande 
du  cardinal  Fleuri. 

A  la  fin  du  xvme  siècle  le  monastère  de 
Saint-Michel  de  Cuixa  avait  conservé  un 
grand  nombre  de  bâtiments  du  xr  siècle, 
mais  les  maisons  des  religieux  avaient  été 
rebâties  dans  le  goût  moderne  II  apparte- 
nait aux  bénédictins  non  réformés.  Les 
moines  y  vivaient  «  en  lieu  particulier  ». 
Outre  la  place  monachale  qui  valait 
600  liv.,  ils  avaient  la  plupart  des  offices 
claustraux  qui  rapportaient  depuis  300  L, 
jusqu'à  3000  1.  L'abbé  était  régulier  avec 
10.000  1.  de  revenu.  Il  jouissait  des  hon- 
neurs épiscopaux  ayant  juridiction  épisco- 
pale  sur  environ  14  paroisses,  dont  il  était 
seigneur.  Il  tenait  sinode  ;  il  approuvait 
pour  les  confessions,  etc.,  en  sorte  qu'à 
l'ordination  et  la  confirmation  près,  il 
avait  sur  son  territoire  les  attributions 
d'un  évêque  dans  son  diocèse. 

Ivan  d'Assof. 

Privilège  Paulin  (LVI,  387).  — 
Voici  ce  qu'on  entend  sous  ce  nom.  Deux 
infidèles  se  sont  mariés  suivant  les  rites 
de  leur  pays  et  ont  consommé  le  ma- 
riage. L'un  d'eux  se  convertit  à  la  foi 
chrétienne  et  se  fait  baptiser,  l'autre  re- 
fuse de  cohabiter  pacifiquement  avec  la 
partie  chrétienne.  Celle-ci  a  alors  le  droit 
de  convoler  en  nouvelles  noces  devant 
l'Eglise. 
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Emeutes  à  Limoges,  Angoulême 
et  Bordeaux  (LVI,  439). —  Les  émeutes 


L'origine  de  ce  privilège  se  trouve  dans 
la    première  aux   Corinthiens,   VII,  1 3  et 
suiv.  où  il   faut  noter    que   ce    privilège      auxquelles  fait  allusion  mon  ami  St-Saud, 
n'est  pas  d'institution   apostolique,  mais      ont  été   provoquées  à  la  suite   du  terrible 


vient  de  Jésus-Christ  lui-même  selon  que 
le  dit  l'apôtre  saint  Paul  affirmant  qu'il 
parle  au  nom  du  Seigneur.  La  dissolution 
du  premier  mariage  a  lieu  seulement 
quand  le  chrétien  contracte  le  second, 
mais  pour  le  faire  licitement  il  doit  inter- 
peller son  conjoint  pour  savoir  s'il  veut, 
lui  aussi.se  convertir,  et  dans  le  cas  con- 
traire,s'il  consent  au  moins  à  habiter  paci- 
fiquement avec  lui,  c'est-à-dire  sans  cher- 
cher à  le  faire  retourner  au  paganisme  et 
blasphémer  Dieu. 

Tel  est  l'ensemble  de  la  question  sur 
laquelle  ont  été  greffés  plusieurs  cas  pra- 
tiques où  l'application  de  ce  privilège  est 
plus  ou  moins  contestable,  mais  leur 
examen  sort  de  la  question  telle  qu'elle 
est  posée,  et  n'apprendrait  rien  aux  théo- 
logiens déjà  parfaitement  renseignés  sur 
ce  point.  Dr  Albert  Battandier. 


Portrait  du  roi  René  (LVI,  387). 
—  Célestin  Port, dans  son  Dictionnaire  de 
Maine-et-Loire,  signale  les  principaux  por- 
traits de  René  d'Anjou  et  donne  une  bi- 
bliographie. Y  ajouter  l'article  essentiel 
de  M.  Bouchot,  signalé  dans  le  Catalogue 
de  V Exposition  des  Primitifs  (Galette 
archéologique,  t.  XI).  La  Revue  du  Maine 
(1879,  livraison  V —  et  tirage  à  part  avec 
photogr.)  contient  une  Iconographie  du 
roi  René,  par  M.  E.  Hucher.  Voir  aussi 
Iconographie  numismatique  du  roi  René  et 
de  sa  Jamilfe  par  Gustave  Vallier  (80  p. 
in-8°  avec  11  pi.  par  Laugier)  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  d'Aix  (1882, t. XII). 
Et  à  tout  curieux  ami  du  roi  René  est-il 
utile-de  rappeler  que  les  amis  du  Louvre 
ont  acheté  à  l'hôtel  Drouot  en  1891  (de  la 
succession  Chazaud)  un  joli  portrait  de 
René  ?  Le  catalogue  Firmin  Didot  (juin 
1884)  contenait  l'indication  d'un  dipty- 
que en  bois  avec  lès  deux  portraits  peints 
à  l'huile  de  René  d'Anjou  et  de  Jeanne  de 
Laval  (0,154  sur  0,098)  qui  fut  vendu 
2000  fr. 

La  bibliothèque  d'Albi  possède  une  tra- 
duction de  Strabon,  par  Guarius,  manus- 
crit précieux  dédié  à  René, et  qui  porte  en 
tète  son  portrait  assis,  à  qui  l'auteur  pré- 
sente son  livre.  René  Villes. 


hiver  de  1709,  où  les  vivres  montèrent  à 
un  prix  si  élevé.  Mais  je  n'ai  jamais  su  qu'à 
Bordeaux  il  y  ait  eu  le  moindre  soulève- 
ment à  cette  époque  ;  aucun  chroniqueur 
n'en  fait  mention  \et  cependant  le  prix  du 
pain  fut  fixé  à  deux  sous  six  deniers  la 
livre  ;  il  était  fabriqué  avec  des  pois,  des 
fèves  et  d'autres  espèces  légumineuses. 

Au  contraire,  les  Bordelais  montrèrent 
une  grande  modération  et  une  grande 
patience.  Pierre  Meller, 

Journal  du  vicomte  d'Hardoui- 
neau.  Un  point  énigmatique  (LV  ; 
LVI,  175,  286,  452).  —  Voir  la  Fortune  des 
d'Orléans,  par  Ad.  Lanne,  Paris,  Dujarric 
et  Cie,    1905. 

Les  suppositions  émises  par  M.  J.  de 
Saint-Léger  ne  manquent  pas  d'ingénio- 
sité,mais  sont  un  peu  hardies...     G.  T. 

Albine ,  Lelirbach,  Hardenberg, 
Projet  en  faveur  de    Louis    XVII 

(LVI,  271,  401).  —  L'un  des  personnages 
visés  doit  être  l'écrivain  anglais  Quentin 
Craufurd,  né  le  22  septembre  1743  à 
Kilvinnick  (comté  d'Air),  mort  à  Paris  le 
23  novembre  18 19. 

Ancien  président  de  la  compagnie  des 
Indes  à  Manille,  ce  littérateur  jouissait 
d'une  belle  fortune  qui  lui  permit  de  tenir 
en  France  le  rôle  de  Mécène. 

Il  fut  pour  Marie-Antoinette  l'ami  des 
bons  et  des  mauvais  jours.  Lors  de  sa 
dernière  entrevue  avec  la  reine  (avril 
1792),  celle-ci  lui  dit  :  «  Le  seul  espoir 
qui  me  reste,  c'est  que  mon  fils  pourra 
du  moins  être  heureux...  » 

Le  comte  de  Lelrbach,  né  en  1750,  ap- 
prit la  diplomatie  sous  Kaunitz,  et  se  dis- 
tingua toujours  par  son  hostilité  à  l'égard 
de  la  France. 

Notre  confrère  O.  H.  serait  bien  aima- 
ble de  me  renseigner  sur  le  projet  auquel 
furent  mêlées  ces  diverses   personnalités. 

G.  Tessier. 

L'Arbre  de  la  Fraternité  (LUI  ;  LVI  ; 
399).  —  En  Vendée,  nous  n'avons  pas 
d'arbres  delà  Fraternité  .'Mais  nous  possé- 
dons quelque  chose  d'unique  au  monde  : 
trois  exploitations  agricoles,  ou  métairies, 
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qui  portent  les  notr.S,  extraordlriaires, non       tent  de  la  ville  et  fondent  sur  l'ennemi  dont 
ment   de   Fraternité,  mais  de  Liberté       ''s  enfoncent    les    rangs...    Ah!  comme  j'ai 

bien  compris  le  beau  vers  d'Horace  : 
Dulce  et  décorum  est pro  patria  mon. 
Qu'il  est   doux,  qu'il    est    beau  de  mourir 


età'Bgàlité]  Elles  ont  été  créées  et  dé- 
nommées, vers  1871,  par  un  républicain 
farouche,  qui  s'appelait  Th.  Boucher  et 
habitait  Challans,  le  pays  du  dernier  des 
chouans  ! 

Qjiant  en  lit  sur  la  carte  d'Etat  major 
l'un  de  ces  noms,  donnés  à  des  fermes 
environs  de  la  Garnache,  où  habite 
M.  le  marquis  de  Baudry  d'Asson,  député 
de  la  région,  on  reste  rêveur  !  La  métairie 
de  la  Fraternité  se  trouve  sur  la  route  de 
Challans  à  Bois-de-Céné,  non  loin  de 
l'endroit  où  nous  avons,  en  1907,  décou- 
vert un  menhir  ignoré,  du  côté  gauche,  à 
1  kil.  du  pont  de  Huchepie.  La  Liberté 
est  sur  la  même  route,  entre  le  château 
du  Clouzeau  et  le  bout  ^  de  Bois-de-Céné. 
VEgalité  est  située  sur  la  route  de  Bois- 
de-Céné  à  la  Garnache,  à  égale  distance 
des  deux  bourgades. 

L'un  des  parents  de  ce  M.  Boucher,  dé- 
cédé depuis  longtemps,  a  été,  en  1902, 
candidat  républicain  contre  M.  de  Baudry 

d'Asson  !  Dr  Marcel  Baudouin. 

* 
*  * 

La  municipalité  de  Clermont-Ferrand 
eut  l'idée  d'aller  planter  un  arbre  de  la 
liberté  au  sommet  du  Puy-de-Dôme  :  mais 
un  orage  terrible  empêcha  la  plantation 
de  l'arbre  et  arrêta  la  fête  qui  était  en  che- 
min. Ambroise  Tardieu. 

L'idée  de  patrie  existait-elle  en 
France  avant  la  Révolution  (T.  G., 
685  ;  XXXV  à  XXXV1I1  ;  XLII  ;  LU  : 
L1V  ;  LV,  19,  283,  403,  623  ;  L1V,  285, 
400, 454,  506).  —  Cette  idée,  telle  que  nous 
la  comprenons  aujourd'hui,  avait-elle  la 
même  signification  pour  tous  les  »<  pa- 
triotes *  — on  abusait  alors  terriblement 
du  mot  —  de  l'époque  révolutionnaire. 
Je  serais  tenté  de  croire  le  contraire,  à  en 
juger  par  un  extrait  du  rapport  de  l'ob- 
servateur Perrière,  au  ministre  de  l'inté- 
rieur Garât,  le  18  juin  1793.  Le  policier 
avait  assisté  la  veille  à  la  représentation 
du  drame  lyrique  de  Saulnier  et  Dutilh, 
le  Siège  de  Tbionville  «  dont  les  feux 
n'étaient  pas  encore  éteints  dans  son 
imagination  :  // 

. . .  Lorsque  les  Autrichiens  se  disposent  à 
montera  l'assaut,  les  Français  font  une  dé- 
charge épouvantable  sur  eux,  renversent  les 
échelles  ;  la  garnison     et  les    habitants  sor- 


pour  son  pays  !  Pendant  longtemps  je 
n'avais  qu'hypocritement  admiré  ce  vers, 
parce  que  les  autres  l'admiraient,  mais  je  ne 
croyais  pas  au  sentiment  qu'il  exprime. 

Ainsi  le  siège  de  Thionville  avait  été  le 
chemin  de  Damas  pour  le  policier  latiniste 
qui  avoue  si  ingénument  que  le  «  senti- 
ment >>  patriotique  l'avait  trouvé  jus- 
qu'alors fort  incrédule.  Et  il  serait  inté- 
ressant de  savoir  si,  à  cette  époque, 
d'autres  intellectuels  républicains,  comme 
l'était  Perrière,  partageaient  cette  manière 

de  voir.  •  Paul  Edmond. 

* 

*  * 

Je  ne  crois  pas  que  l'idée  de  patrie  ait 

eu  autrefois  un  sens  restreint  comme  le 
pense  M.  d'E...  Les  deux  citations  sui- 
vantes prouvent  au  contraire  que,  long- 
temps avant  la  Révolution,  le  sens  était  le 
même  qu'aujourd'hui: 

i°  Extrait  des  Mémoires  de  Mlle  de  La 
Fayette,  année  1689  : 

Le  roi  d'Espagne  aimait  passionnément  la 
reine,  mais  elle  avait  conservé  pour  sa  patrie 
un  amour  trop  violent  pour  une  personne 
d'esprit. 

2°  Brantôme,  en  1579, eut  l'idée  d'offrir 
au  roi  d'Espagne  ses  services,  et  à  ce  su- 
jet, il  écrivait  : 

Possible  que,  si  je    fusse  venu   à   bout   de 

mes   attentes    et    propositions,   j'eusse    laict 

plus  de  mal  à  ma  patrie  que  jamais  n'a   faiet 

renégat  d'Alger  à  la  sienne. 

Iean  Pila. 
*.  J* 

*  * 

On  éprouverait  scrupule  a  reve- 
nir sur  une  question  devant  être  depuis 
longtemps  épuisée,  s'il  n'en  venait  d'être 
donné  l'exemple.  Cette  question  est  aisée 
à  vider  en  effet  :  il  n'y  a  qu'à  prendre  la 
peine  de  relire  La  Chanson  de  Roland  ; 
elle  n'est  d'un  bouta  l'autre  qu'un  hymne 
patriotique,  et  précisément  comme  nous 
l'entendons,  et  le  plus  admirable  que 
jamais  peuple  ait  écrit.  Fagus. 

# 

*  * 

Je  lis  dans  le  Neveu  de  Rameau,  p.  62  de 

l'édition  que  j'ai  sous  les  yeux  : 

Lui.  —  Tenez,  vive  la  philosophie,  vive  la 
sagesse  de  Salomon,  boire  de  bons  vins,  se 
gorger  de  mets  délicats,  vivre  avec  de  jolies 
femmes,  se  reposer   dans  des  lits   bien    mol- 
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Iets  :  excepté  cela,  le  reste  n'est  que  vanité. 

Moi.  —  Quoi  !  défendre  sa  patrie  ?.  .. 

Lui.  —  Vanité  !  il  n'y  a  plus  de  patrie  : 
je  ne  vois  d'un  pôle  à  l'autre  que  des  tyrans 
et  des  esclaves. 

C'est  court,  mais  il  fallait,  me  semble- 
t-il,  que  l'idée  de  patrie  fût  déjà  répandue 
pour  qu'on  la  discutât. 

P.  TONNEL. 

Napoléon  ÏÏI,  capitulant  à  Sedan, 
fumait-il  la  cigarette  ?  (LVI,  334, 
402,  457,  503).  —  Dans  la  lettre,  parue 
à  la  suite  de  ma  réponse  sur  la  cigarette 
de  Napoléon  III  à  Sedan,  M.  Emile  Bayard 
reconnaît  loyalement  que,  dans  le  tableau, 
fait  par  son  père  en  septembre  1870,  cette 
cigarette  est  symbolique.  Toutes  les  opi- 
nions sont  libres,  mais  je  m'inscris  encore 
en  faux  contre  une  phrase  du  Larousse, 
citée  par  M.  Emile  Bayard  et  affirmant 
que  l'empereur  «  a  fait  hisser  le  drapeau 
blanc,  malgré  ses  généraux  indignes  ».  J'ai 
prouvé,  dans  mon  livre  La  Victoire  à 
Sedan,  que  les  généraux,  découragés, 
voulaient  la  capitulation,  sauf  le  général 
de  Wimpffen  qui  ne  désespérait  pas.  en 
dépit  des  navrantes  défections  qui  se  pro- 
duisaient autour  de  lui.  Suuin  cuique  tri- 
buere.  Alfred  Duquet. 

Incendie  du  château  de  Saint - 
Cloud  par  les  Prussiens  (LVI,  496). 
—  Le  château  fut  peut-être  incendié  par 
les  obus  du  Mont-Valérien  ;  ce  serait  à  dé- 
montrer.Mais  ce  qui  est  bien  acquis,  c'est 
que  l'incendie  des  maisons  bourgeoises  de 
Saint-Cloud  fut  allumé  par  les  Allemands 
quelques  heures  avant  l'armistice  et  alors 
qu'ilétait  décidé. Un  des  premiers  habitants 
qui  s'empressèrent  d'aller  constater  l'état 
de  leur  maison  de  campagne  fut  le  con- 
servateur du  Cabinet  des  Estampes, 
Georges  Duplessis  11  n'avait  pas  quitté 
son  poste  à  Paris  pendant  le  siège.  Aussi- 
tôt la  trêve  signée,  il  se  rend  à  Saint- 
Cloud  et  a  la  satisfaction  de  trouver  sa 
maison  intacte.  Il  pénètre  dans  l'intérieur  ; 
comme  toutes  les  personnes  étaient 
closes,  il  ne  voit  rien,  mais  il  sent  crier 
sous  ses  pieds  un  sable  dont  la  nature  l'é- 
tonne.  Une  fois  les  persiennes  ouvertes, 
il  constate  que  le  sable  était  de  la  poudre 
répandue  sur  les  planchers,  Le  temps 
avait  manqué  pour  y  mettre  le  feu.  Tout 
ému,   Duplessis    se   félicita   d'être   entré 


sans  cigare  et  sans  cigarette  La  plupart 
des  maisons  qui  environnaient  la  sienne 
étaient  complètement  détruites. 

Y.  Z, 

La  postérité  d'ïturbide  Augus- 
tin Ier,  empereur  du  Mexique  (LV, 
947  ;  LVI,  19,  71,  175,  458).—  Le  prince 
Salvador  Iturbide,  dont  il  est  question  au 
LVI"  volume,  col.  458,  s'était  fixé  à  Ve- 
nise où  il  est  mort,  il  y  a  de  cela  quelques 
années  sans  postérité.  Il  avait  épousé  une 
baronne  Mikos  qui  s'est  remariée  depuis 
avec  le  comte  Ienison.  j'ai  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  serait  à  même  de  donner 
des  détails  intéressants  au  sujet  de  la  fa- 
mille de  son  premier  mari  que  j'ai  connu 
personnellement.  L'empereur  Napoléon  III 
le  recevait,  parait-il,  sans  cérémonie,  plu- 
tôt en  tuteur  bienveillant. 

Auguste  de  Doerr. 

*  * 
J'ai   dernièrement  entendu  parler  d'un 

descendant   d'ïturbide    qui   habiterait  les 

environs  de  Castelsarrazin.  H.  V. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  sens  primitif  (XLVI1I  ; 
XLIX  ;  L  ;  LUI  ;  LVI,  250,  294,  346,  403, 
460,  51 1).  —  On  a  bien  dit  en  effet  que 
Tréport  vient  à'Ulterius  Portas.  Ulterius 
Portus,  ou  Ulterior  Portus  est  la  forme  la 
plus  ancienne  que  l'on  connaisse,  semble- 
t-il.  «  Abbaiiam...  apud  Ulteris-portum 
(sic)  constitua,  est-il  dit  dans  la  première 
des  pièces  (1036)  constituant  le  cartulaire 
de  Saint-Michel  du  Tréport  (Laffleur  de 
Kermaingaut). 

On  a  Vlïeris  portus  en  1 1  s  1  - 

Cela  pourrait  fort  bien  donner  Oullre- 
Port,  puis  Tréport.  Il  est  certain,  en  tout 
cas,  que  Tréport  est  la  véritable  forme  au 
lieu  de  Le  Tréport,  et  que  Tréport  n'a 
rien  à  voir  avec  Trois-Ports,  bien  qu'on 
trouve  la  graphie  Treisport  en  1292,  et 
Troisport  en  1322.  La  forme  Le  Tréport 
n'apparaît  qu'en  1280  environ,  époque 
où  l'on  a  : 

Saint-Mikiel  dou  Tréport  en  1277  (3 
fois  dans  la  même  pièce)  ; 

Saint-Michiel  du  Tresport    1282). 

Puis  on  a  : 

L'abé  dou  Treisport  (1292)  ; 

Convent  du  Troisport  ; 

...   Apporteront  au   Troisport   ^1322); 

...  Pris  au  Tresport  (1 325)  ; 
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...  Au  Tréport,...  le  Polet,...  du  Cro- 

toy(i357)- 

Ce  qui  manque  pour  permettre  d'adop- 
ter sans  hésitation  i'étymologie  : 

Ulterisportus  —  oultreport  —  Tréport, 
c'est  l'existence  de  formes  françaises, 
Oultreport,  Outre  port.  Si  l'on  avait,  en 
1277,  par  exemple,  Saint-Mikiel  d' Ou- 
trepoitau  lieu  de  don  Tréport  tout  serait 
bien.  Mais  cette  forme  manque,  et  dès 
1  184,  dans  une  pièce  latine,  on  a  Abbate 
du  7' resport. 

Que  conclure  ?  H. 

*  * 
La  rue    qui  conduit  à  la  cathédrale  de 

Clermont-Ferrand  s'appelait  rue  des  De- 
grés à  cause  des  marches  qui  aboutis- 
saient à  l'église  ;  aujourd'hui  on  la 
nomme  rue  des  Gras. 

Dans  la  commune  des  Martres-de- 
Veyre,  canton  de  Veyre,  arrondissement 
de  Clermont-Ferrand  se  trouvent  des  eaux 
minérales  appelés  les  Saladis  ,  qui  vient 
peut-être  d'eau  salée  ;  les  paysans  disent 
toujours  le  Saladier  croyant  franciser  ce 
nom  et  le  comprenant  ainsi. 

Rappelons  la  rue  Sac-à-v..  de  Paris 
devenu  rue  Zaccharie. 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 

La  délimitation  officielle  de  la 
Champagne  (LVI,  272,  460).  —  Voici 
comment  Robert  de  Hesseln,  dans  son  Dic- 
tionnaire universel  de  la  France,  1771  ; 
T.  H.  p.  175  et  suiv.  indique  la  délimita- 
tion et  la  division  de  cette  province  : 
—  Champagne  (la),  un  des  grands  gouver- 
nements généraux  militaires  du  royaume 
de  France,  borné  au  septentrion  par  le 
pays  de  Liège  et  le  Luxembourg  ;  au  le- 
vant par  la  Lorraine  ;  au  midi  par  la 
Bourgogne  ;  et  au  couchant  par  l'Isle  de 
France  et  la  Picardie. . . 

«  La  province  de  Champagne  a  envi- 
ron 60  lieues  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, du  septentrion  au  midi,  sur  40  de 
largeur,  du  levant  au  couchant.  Elle  est 
divisée  en  8  petites  contrées,  avec  quel- 
ques-unes desquelles  sont  confondus  d'au- 
tres petits  pays,  dont  les  noms  ne  sont 
presque  plus  en  usages.  Ces  contrées 
sont  : 

•  i*  Le  Rhéthelois,  avec  lequel  se  trouvent 
confondus  le  pays  de  Porcien  et  la  plus 
grande  partie  du  pays  et  forêt  d'Argonne. 
La    principauté   de    Sedan    et   le    duché    de 


B  millon  y  sont  attenant,  entre  le  septen- 
trion et  le  couchant,  et  semblent  devoir  en 
faire  partie. 

Villes 
Rhethel,  cap.  et  gouv. 
Rocroi,  gouv. 
Charleville  (   c 
Mézicres      [ 
<  îrandpré. 
Montfaucon. 
Doncherie,  gouv. 
Chàteau-Porcien,  gouv. 
Sedan.        1  „ 
Mouzon.     |GoUV- 
Bouillon,  gouv. 
Château-Renaud  et  environ  autant  de  bourgs. 

1"  Le  Rémois: 
Rheims,  cap.  et  gouv. 
Sainte-Menehould,  gouv. 
Fismes,  go^v. 
Hpernai,  gouv. 
Chût  il  Ion. 
Connici,  et  environ  dix  bourgs. 

ILuite-Brie 
Meaux,  cap.  et  gouv. 
Coulomiers. 
Creci , 
Joui  et  environ  autant  de  bourgs. 

30  La  Brie  Champenoise,  avec  laquelle  se 
trouvent  confondus,  au  nord,  les  plus  gran- 
des parties  du  Multien  et  du  Tardenois,  dont 
le  reste  est  renfermé  dans  des  contrées  du 
gouvernement  général    de    l'Isle-de-France. 

Brie  pouilleuse^  ou  pays  de  Gallevcsse 

Château-Thieni,  cap.  et  gouv. 

La  Fère-en-Tardenois. 

La  Ferté-sous-Jouarre. 

Montmiral. 

Nogent-l'Artault. 

Croui,  et  environ  huit  bourgs. 

liasse-Brie 

Provins,  cap.  et  gouv. 

Sezanne,  gouv. 

Montereau-Fault-Yonne. 

Joui-le-Châtel. 

La  Ferté-Gaucher. 

Brais-sur-Seine. 

Villenoxe-la-Grande . 

Donnemarie. 

Anglure  et  environ  autant  de  bourgs. 

40  La  Champagne  proprement  dite  : 
Troyes,  cap.  et  gouv. 
Chalon,  gouv. 
Nogent-sur-Seine. 
Isles-Aumont. 
M<;ri-sur-Seine. 
Arcis-sur-Aube. 
Sains-Mards-en-Othe. 
Pont-s  ur-Seine. 
La  Fère-Champenoise, 
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Chaource. 

Pinei. 

Planci. 

Villemaier. 

Pleurs  et  environ  autant  de  bourgs. 

5°  Le  Pertois  : 

Vitri-le-François,  cap.  et  gouv. 
Vitri-le-Brulé. 

Saint-Dizier,  gouv. 

Larzicourt  et  environ  autant  de  bourgs. 

6°  Le  Vallage  : 

Joinville,  cap.  et  gouv. 

Vaucouleurs,  gouv. 

Vassi,  gouv. 

Bar-sur-Aube,  gouv. 

Chàteau-Villain  et   environ  quatorze  bourgs. 

7e  Le  Bassigni  : 

Langres,  cap.  et  gouv. 

Chaumont,  gouv. 

Bourbonne-les-Bains. 

Montigni-le-  Roi, 

Daucevoir. 

Montsaujon,  et  environ  huit  bourgs. 

8°  Le  Senonois  : 

Sens,  cap. 

Saint-Florentin. 

Tonnerre. 

Joigni. 

Anci-le-Franc, 

Villeneuve-le-Roi. 

Villeneuve-la-Guyard. 

Villeneuve-l'Archevêque . 

Brinon-l'Archevesque. 

Mussi-l'Evesque. 

Ligni-Ie-Château. 

La  Ferté-Louptier. 

Chablis. 

Torigné. 

Crusi. 

Ervi,  et  environ  vingt-quatre  bourgs. 

Il  résulte  de  ces  renseignements  que  la 
province  de  Champagne  comprenait  en 
totalité  les  départements  actuels  des  Ar- 
dennes,  de  l'Aube,  de  la  Marne  et  de  la 
Haute-Marne,  plus  une  partie  de  l'arron- 
dissement de  Château-Thierry  (Aisne,)  et 
de  ceux  de  Commercy  et  de  Montmédy 
(Meuse),  les  arrondissements  de  Coulom- 
miers,  Meaux  et  Provins  (Seine-et-Marne), 
Joigny,  Sens,  Tonnerre  (Yonne)  et  une 
faible  partie  de  ceux  de  Fontainebleau 
(Seine-et-Marne)  et  d'Auxerre  (Yonne), 
et  enfin  l'ancien  duché  de  Bouillon,  qui 
fut  donné,  en  18 14,  aux  Pays-Bas. 

Quant  à  la  Champagne  proprement  dite, 
laquelle  comprend  presque  tout  le  dépar- 
tement de  l'Aube  et  à  peu  près  la  moitié 
de  relui  de  la  Marne,  elle  avait  18  lieues 


dans  sa  plus  grande  largeur,  sur  25  dans 
sa  plus  grande  longueur,  et  était  bornée 
au  septentrion  par  le  Rémois  ;  au  levant 
par  le  Perthois,  et  au  couchant  par  la 
Brie.  F.  H. 


Mademoiselle  Pauline  Béga  et 
Béranger  (LV1,  52).  —  Revenant  de 
voyage,  je  donne  un  peu  tardivement  la 
réponse  à  cette  question.  Oui,  Mme  Don- 
nay,  née  Béga,  était  la  mère  du  célèbre 
écrivain.  Elle  est  morte  il  y  a  quelques 
années  ;  c'était  une  femme  d'une  grande 
intelligence  et  qui  avait  dû  être  fort  belle. 
Une  de  ses  filles,  sœur  de  Maurice  Don- 
nav,  a  pour  prénom  Bérengère. 

J.  V.  P. 

Général  Bizaunet  (LV1,  444).  —  Si 
mes  souvenirs  ne  me  trompent  point, 
c'est  le  général  Bizanet  (Guillain-Laurent) 
et  non  Biçaunet,  qui  commandait  à  Berg- 
op-Zoom  en  1814. 

Cet  officier  général  est  né  à  Grenoble 
le  10  août  1755  et  est  mort  le  1 8  avril 
1836. 

Le  chevalier  de  Courcelles,  dans  son 
Dictionnaire  historique  et  biographique  des 
généraux  français,  cite  le  nom  du  général 
Bizanet,  sans  indiquer  ses  prénoms,  date 
et  lieu  de  naissance,  se  bornant  à  ren- 
voyer pour  la  notice  biographique  au 
supplément  de  son  dictionnaire  ;  mais  le 
supplément  (9e  volume)  est  muet. 

J'ai  le  vague  souvenir  d'avoir  lu  dans 
les  Fastes  de  la  gloire,  le  récit  d'un  exploit 
militaire  du  général  Bizanet. 

Arm.  D. 

* 

Guillain  Léon  Bizanet  (et  non  Bizaunet) 
est  né  à  Grenoble  le  10  août  1755.  11 
entra  au  service  comme  simple  soldat  et 
la  Révolution  lui  permit  de  s'élever  rapi- 
dement dans  la  hiérarchie  militaire.  En 
1792,  il  était  capitaine,  en  1793,  adjudant 
général,  en  l'an  IV,  général  de  brigade. 
Il  fut  commandant  d'armes  à  Toulon  de 
1799  a  1804  et  de  Berg-op-Zoom,  de  18 10 
à  1814.  C'est  là  qu'il  s'illustra  en  repous- 
sant (mars  1814)  à  la  tête  de  1200  hommes 
seulement  et  après  un  combat  de  1 2  heures, 
un  corps  de  4800  Anglais  qui  voulaient 
s'emparer  de  la  ville. 

Louis  XVIII  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis  le  19  juillet  1814  (il  était  offi- 
cier de   la   légion    d'honneur    depuis    le 
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ii  déc.  1803).  Il  fut  mis  à  la  retraite  en 
18:7  par  la  limite  d'âge  dos  généraux  de 
brigade  et  mourut  à  Grenoble  le  18  avril 
1836. 

0:i  a  donné  récemment  son  nom  à 
l'une  d   ;  1  isernes  de  Grenoble. 

Notre  collaborateur  Pietro  pourra  trou- 
ver dos  détajls  plus  complets  aux  Archives 
administratives  de  la  guerre  où  l'on  c  >n- 
serve  les  notes  relatives  aux  personnes  et 
à  la  carrière  des  officiers  français. 

Alrert  de  Rochas. 

»  * 

Bizanet  était  né  à  Grenoble  en  1754.  De 
simple  soldat,  il  était  devenu  capitaine  en 
17(^2.  L'année  suivante,  il  était  envoyé  à 
Monaco,  en  qualité  d'adjudant  général,  et 
ce  fut  grâce  à  lui  qu'échoua  le  projet 
formé  de  livrer  à  l'ennemi  la  place  un 
instant  révoltée.  Son  énergie  lui  valut 
alors  le  grade  de  général. 

En  1797,  il  était  appelé  à  rétablir  l'or- 
dre dans  la  ville  de  Toulon  d'où  les  An- 
glais venaient  d'être  chassés,  après  avoir 
incendié  les  vaisseaux  de  la  flotte.  La  ville 
fermentait  toujours.  Sept  émigrés  étaient 
un  beau  jour  assassinés  par  les  patriotes, 
et  l'on  vit  le  général  Pierre,  commandant 
de  la  place,  descendre  dans  la  rue  pour 
protéger  ces  sept  malheureux,  être  arrosé 
de  leur  sang  et  sur  le  point,  à  son  tour, 
d'être  tué  par  les  jacobins.  Le  vieux  géné- 
ral tombé  en  disgrâce,  les  représentants 
du  peuple  alors  à  Toulon,  Chambon,  Ritter 
et  Mariette,  le  remplacèrent  par  Bizanet 
qui  ne  réprima  pas,  sans  peine,  l'émeute. 
On  raconte  qu'il  reçut  des  jacobins  deux 
coups  de  pierre,  l'une  au  bras  et  l'autre  à 
la  tempe  droite  qui  mirent  sa  vie  en  dan- 
ger. Le  calme  et  l'ordre  enfin  rétablis,  la 
Convention  décrète  que  Bizanet  «  avait 
bien  mérité  de  la  patrie  >>,  et  il  fut  envoyé 
à  l'armée  d'Italie  où  il  contribua  à  la  vic- 
toire du  général  Scherer  sur  les  Piémon- 
tais  et  les  Autrichiens,  à  Laono,  le  27  no- 
vembre 1795. 

On  ne  sait  pourquoi,  Bizanet  ne  tardait 
pas  à  tomber  dans  la  disgrâce  de  Bona- 
parte, et  il  était  mis  en  non  activité,  en 
i796._ 

Mais  quand  survinrent  les  désistres  de 
Russie,  Napoléon,  faisant  appel  à  toutes, 
les  bonnes  volontés,  rappelait  Bizanet  au 
service,  et  l'envoyait  à  Berg-op  Zoom,  où 
il  arrivait  à  la  fin  de  décembre  1813.  La 
garnison  française  consistait  seulement  en 


2800  hommes,  et  une  attaque  avait  lieu 
le  8  mars  18 14  par  ï.000  anglais.  Malgré 
une  forte  gelée  qui  avait  glacé  l'eau  des 
marais,  entourant  la  place-forte,  et  favo- 
risant singulièrement  les  assaillants,  Bi- 
zanet repoussait  l'assaut,  battait  les  assié- 
geants, en  tuait  2.000,  dont  les  généraux 
Skerr  et  Gore,  et  faisait  autant  de  prison- 
niers parmi  lesquels  le  géiéral  en  chef, 
Cook.  Jamais  action  ne  fut  plus  honteuse 
pour  les  Anglais. 

Après  l'abdication  de  l'empereur,  Biza- 
net se  ralliait  à  Louis  XVIII,  et  recevait 
de  lui  la  décoration  de  Saint-Louis,  le  19 
juillet  18 14. 

Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  était  envoyé 
par  l'Empereur  à  Marseille,  pour  réprimer, 
avec  le  maréchal  Brune,  l'agitation  du 
Midi. 

Au  retour  des  Bourbons,  Bizanet,  mis  à 
la  retraite,  se  retirait  à  Grenoble,  sa  ville 
natale,  où  il  mourut,  le  18  avril  1836,  à 
l'âge  de  81  ans.  Dr  Billard. 

Paris  Bourdon,  peintre  (LVI,444). 

—  Il  est  aisé  de  comprendre  qu'il  s'agit 
ici  du  célèbre  peintre  vénitien  Paris  Bor- 
done,  né  à  Trévise  en  1485.  Il  tut  élève 
du  Titien  et  vécut  longtemps  en  France 
où  il  fit  le  portrait  de  François  Pr  et  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour.  Il  était 
également  bon  musicien.  Il  mourut  à 
l'âge  de  77  ans. 

11  est  fort  probable  que  les  tableaux  de 
de  Brioude  sont  réellement  de 
Paris  Bordone,  car  il  a  fait  de  nombreux 
tableaux  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'his- 
toire sainte.  Vasari  donne  quelques  dé- 
tails sur  ce  peintre  à  l'article  Titien. 

Henry  Prior. 

LegénéralCarbuccia(LVI,388,462). 

—  Ce  savant  officier  supérieur  est  inou- 
bliable à  Batna  (Algérie).  C'était  un  érudit. 
un  archéologue.  Il  s'occupa  des  fouilles  de 
Lambèse  et  transmit,  en  1847  diverses 
inscriptions  à  M.  Léon  Renier, de  l'Institut. 
Il  a  fait  restaurer  le  beau  tombeau  de  Fla- 
vius, près  de  Lambèse,  en  1849.  ^n  m' 
doit  une  carte  de  l'Aurès  et  de  toutes  les 
voies  romaines  de  cette  région.  Il  est  le 
véritable  créateur  de  la  ville  de  Batna  où 
il  commandait  la  subdivision  à  la  tête  de 
la  légion  étrangère  II  est  mort  du  choléra 
à  Gallipoli,  lors  do  la.  campagne  do  Cri- 
mée, en  1854.  J'ai  de  lui  un  portrait  (pho- 
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tographie)  qui  m'a  été  donné  par  son  pa 
rent  résidant  à  Bastia,  en  Corse,  berceau 
de  ce  général.  Ambroise  Tardieu. 

Les  «  ïngoust  », facteurs  d'orgues 
et  organistes  (LVI,  52,  189,  352,  464). 
—  Marin  Ingout  de  Sainte-Honorine,  fac- 
teur d'orgues,  a  son  article  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Célestin  Port  (Aitist.  an- 
gevins, p.  155).  On  y  voit  qu'il  fut,  de 
1700  à  1708,  chargé  d'importants  tra- 
vaux à  Saint-Maurice  d'Angers,  à  Saint- 
Maurille  et  à  Saint-Laud.  «  11  semble  être 
établi  à  peu  près  en  résidence  à  Angers  où 
divers  actes  attestent  sa  présence  II  prend 
notamment  le  titre  de  «  noble  homme  », 
le  7  janvier  1707,  à  un  baptême  où  il 
signe  comme  parrain  ».  (Arcb.  inunicip. 
d'Angers,  GG.  103).  Ou^esitor*. 

Famille  Le  Sénéchal  de  Carcado 

(LVI,   44s)    —   La  famille   de    Carcado, 

habitant  Toulouse,  s'est  éteinte   dans  la 

personne  du  marquis  de  Carcado  Molac, 

ancien  colonel,  mort  il  y  a  plus  de  trente 

ans,  sans  laisser  d'enfants  de  son  mariage 

avec  Amélie  de  Mauléon.  H.  V. 

* 

*  * 
D'abord  c'est  Kercado.   N'y  a-t-il  pas 

une  rue  de  ce  nom  à  Dinan  ou  plutôt  à 
Pontivy  ? 

Le  comte  de  Kercado-Kerguisec,  décédé 
à  Bordeaux,  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 
n'a  laissé  que  deux  filles.  L'une  est  mariée 
au  comte  Archambaud  de  Grailly  et  habite 
à  Poitiers,  13,  rue  Saint-Hilaire  (égale- 
ment, mais  peu  au  château  de  Lestonnac, 
près  de  Gradignan,  Gironde)  ;  l'autre  est 
supérieure  d'un  couvent  de  Carmélites, 
qui  a  quitté  la  France.  Oroel. 

*  * 
Alexandre  -  Paul  -  Melchior  -  Florent    Le 

Sénéchal,  comte  de  Kercado-Kerguisec, 
chef  d'escadrons, ancien  officier  de  la  garde 
royale,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Ferdinand 
d'Espagne,  né  vers  1792,  mourut  à  Bor- 
deaux, où  il  habitait,  le  28  avril  1878, 
laissant  un  fils  unique  : 

Alfred-Boniface  Marie  Le  Sénéchal  de 
Kercado-Kerguisec,  marié  à  Bérangère- 
Marie-Sophie  de  Nattes  ;  il  est  décédé  il  y 
a  quelques  années  laissant  deux  filles  : 

i°  Marie  -  Pauline-Thérèse  -  Yvonne  de 
Kercado-Kerguisec,  mariée  à  Bordeaux, 
le  26    avril    1881    à  Arcbambaud-Mane-  I 


Alfred-Jean,  marquis  de  Grailly,  dont  pos- 
térité. (Château  de  Panloy,  Charente-Infé- 
rieure) ; 

2°Marie-Thérèse  Le  Sénéchal  de  Kercado- 
Kerguisec,  non  mariée. 

Dans  la  lettre  de  faire  part  du  décès  du 
comte  de  Kercado,  en  1878,  il  n'est  fait 
mention,  comme  portant  le  même  nom, 
que  de  son  fils  et  de  ses  petites-filles.  Puis 
sont  ensuite  nommés  le  comte  Huot  de 
Frasnois  de  Charmeille,  capitaine  en  re- 
traite à  Inaïm  ^Moravie),  le  marquis  de 
Castellane,  la  marquise  de  Castellane,  née 
de  Sillans  et  leurs  enfants  ;  le  comte 
d'Hautpoul  la  comtessed'Hautpoul,  née  de 
Castellane,  leurs  enfants  et  petits  enfants. 

La   famille    Le    Sénéchal    de   Kercado 

possédait,  dans  la  Gironde,  le  château  de 

Lestonnat,  à  Gradignan  ;  ses  descendants 

le  possèdent  encore.       Pierre  Meller. 
* 
*  * 

MmeJ.-A.  Poncet  de  La  Rivière,  com- 
tesse de  Carcado,  est  l'auteur  d'un  livre 
de  piété  intitulé  :  L Ame  unie  à  Jésus- 
Christ.  La  plus  ancienne  édition  que  je 
connaisse  a  été  publiée  à  Paris  en  1 781 , 
en  deux  volumes  in- 12  ;  elle  est  accompa- 
gnée d'un  portrait  et  d'un  Eloge  historique 
de  sa  vie,  par  l'abbé  Duquesne  (Bibliothè- 
que nationale,  D.  27828,  exemplaire  relié 
aux  armes  de  Madame  Elisabeth). 

La  Bibliothèque  nationale  possède,  de 
plus,  vingt-quatre  réimpressions  de  cet 
ouvrage,  exécutées  de  181 1  à  1870.  L'édi- 
tion de  1847  (Tours,  Marne)  renferme  des 
planches. 

Il  s'agit  sans  doute  de  la  même  personne 
dans  un  opuscule  intitulé  :  Eloge  de  Mme 
la  comtesse  de  Carcado,  par  l'abbé  Legris- 
Duval,  imprimé  à  Nantes  en  1820  (in-12), 
que  M.  Du  Haîgouet  trouvera  aussi  rue 
Richelieu 

Le  Catalogue  général  (auteurs)  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  ne  mentionne  pas  de 
Nobiliaire  de  Bretagne  publié  sous  le  nom 
de  Carcado.  L'auteur  de  la  question  aurait 
facilité  les  recherche*  en  nous  disant  d'a- 
près quels  renseignements  il  croit  à  son 
existence.  P.  Lbe. 

Mathieu  (J.-B.)  (LVI,  44s).  — Jean- 
Baptiste  Mathieu  était  conseiller  du  roi, 
lieutenant  particulier  au  baillage  de  Sainte- 
Menehould  et  subdélégué  de  l'Intendant  de 
Champagne.  Sa  femme,  Louise-Robert, 
décéda  le  9  décembre  1737.        ^••-  Y< 


N»  1163. 


L'INTERMEDIAIRE 


577 


=578 


Le  général  de  Moreton-Chabril- 
lan  (LVI,  41)7).  —  M.  le  marquis  de 
L.  C.  trouvera  dans  l'important  ouvrage 
de  MM.  Foucart  et  Finot  :  La  défense  na- 
tionale dans  le  Nord  de  nombreux  pas- 
sages relatifs  au  maréchal  de  camp, 
puis  lieutenant  général  Moreton  (Jacques- 
Henri-Sébastien-César).  L'Index  alphabé- 
tique renvoie  vingt  trois  l'ois  à  des  pages 
du  volume  Ier.  Ardouin-Dumazet. 


Le  colonel  Stoffeli  LVI,  333, 414.5 19). 
—  Je  crois  que  H.  CM.  fait  erreur,  le  co- 
lonel a  laissé  un  fils  actuellement  officier 
supérieur  de  cavalerie. 

Ardouin-Dumazet. 

De  Préaux  (LVI,  445).  —  11  existe 
plusieurs  familles  de  Préaux  en  France  : 

Préaux  (Picardie)  :  d'or,  à  l'aigle  de 
gueules. 

Préaux  (Touraine)  :  d'argent,  au  chef  de 
sable,  au  lion  de  gueules,  armé,  lampassc  et 
couronne  d'or,  brochant  sur  le  tout. 

Préaux  (Orléanais):  de  gueules,  à  la  fasce 
vivrée  d'argent,  accompagnée  en  pointe  d'un 
lion  du  même. 

Il  a  existé  une  maison  maintenant 
éteinte  de  Bourbon-Préaux  qui  portait  les 
armes  suivantes  : 

Parti  :  \,d'açur,  à  trois  fleurs  delisd'or, à 
la  colice  de  gueules  ,brochant  sur  le  tout 
(Bourbon-?)  II,  de  gueules,  à  Vaigle  d'or, 
Préaux).  Henry  Prior. 

Madame  Flore  de  Villers  (LVI,333, 
521).  —  Cette  actrice  fort  peu  connue,  se 
fit  inscrire  pour  la  première  fois  à  la  So- 
ciété des  Artistes  dramatiques  en  1850. 
Elle  disait  appartenir  alors  au  théâtre  de 
la  Porte  Saint-Martin.  En  octobre  1852, 
elle  était  à  l'Qdéon  et  nous  savons  qu'elle 
fut  «  jolie  et  gracieuse  >>  dans  Richelieu. 
Il  s'agit  d'un  Richelieu  de  M.  Félix  Peillon, 
qui  fut  représenté  le  20  octobre  1852  et 
joué  36  fois.  En  1854-55,  Mme  Flore  de 
Villers,  qui  se  fait  aussi  appeler  Florence, 
habite  Paris,  sans  autre  désignation.  De 
1856  à  1862,  elle  fait  partie  de  la  troupe 
du  Cirque  impérial,  en  1863,  elle  est  à 
Paris,  et  je  perds  ses  traces  à  partir  de 
cette  époque.  Si  M.  Paul  Pinson  sait  autre 
chose  sur  le  compte  de  cette  comédienne 
fort  effacée,  je  lui  serais  très  reconnaissant 
de   me    le    faire  savoir  afin  de  rédiger  sa 


notice  dans   mon  Dictionnaire  des  comé- 
diens français.  Henry  Lyonnet. 

Armoiries  à  déterminer  (LVI, 44 3). 
—  S'agit-il  bien  d'armoiries?  Lorsque  j'ai 
examiné, il  y  a  longtemps  et  très  à  la  hâte, 
le  vit  rail  de  Villequier  ,il  m'a  semblé  que  les 
écussons  indiquaient  plutôt  la  nationalité 
des  marins:  français  (fleurs  delysj;  anglais 
(croix  de  Saint-Georges)  ;  écossais  ou  fla- 
mand (lion)  ;  les  flammes  des  grandes  ca- 
ravelles  portent  l'aigle  impériale. 

Ce  vitrail  est  décrit  dans  «  les  églises 
de  l'arrondissement  d'Yvetot  »,par  l'abbé 
Cochet, qui  donne  les  noms  des  donataires, 
dont  les  descendants  ont  fait  restaurer  la 
verrière  et  l'inscription  commémorative. 
Un  autre  vitrail  du  même  genre  se  trouve 
sur  la  rive  opposée  de  la  Seine,  dans  une 
autre  église  J'ai  égaré  le  dessin  que 
j'avais  fait  de  ce  curieux  souvenir  de  l'an- 
cienne marine  ;  mais  celui-ci  a  été  pho- 
tographié. En  très  petites  dimensions,  il 
se  trouve,  vu  de  côté,  dans  une  des 
épreuves  de  la  collection  du  Trocadéro. 
Une  autre  vue  a  été  prise  par  un  photo- 
graphe de  Caudebec. 

J'ai  cherché  vainement  longtemps 
l'explication  de  cette  alliance  des  écussons 
anglais  et  français  à  cette  date,  mais  elle 
peut  se  trouver  dans  le  fait  que  des  ma- 
rins des  deux  pays,  et  de  l'Ecosse,  de- 
vaient souvent  se  mettre  ensemble  pour 
un  coup  de  main  de  ce  genre.  Il  s'agissait 
probablement  des  grandes  caravelles  reve- 
nant du  Mexique  avec  les  trésors  de  Gua- 
timozin  envoyés  en  Espagne  par  Fernand 
Cortez,  et  dont  celui-ci  déplorait  la  perte, 
qu'il  attribuait  aux  Français.  Ango  était 
probablement  au  fond  de  plus  d'une  en- 
treprise de  ce  genre.  Voyez  les  très  inté- 
ressants volumes  de  Eugène  Guenin, pages 
20  à  24,  Ango  et  ses  Pilotes,  (Paris,  Pru- 
dhomme  1901),  et  suivez  la  publication 
importante  de  M.  de  la  Roncière  sur  la 
marine  française,  qui  vous  donnera  des 
détails,  même  sur  ce  qu'est  devenu  le  tré- 
sor et  ses  pièces  merveilleuses. 

C.  R. 

Jetons  du  moyen  âge  à  déterminer 
(LVI,  445).  —  Le  mot  Preudons  qui  in- 
quiète Benedict  est  facile  à  comprendre. 
C'est  Prudhomme,  employé  si  fréquem- 
ment au  moyen  âge  au  sens  large  de  per- 
sonne. F.  H. 
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Ex-libris  contre  les  voleurs  de  li- 
vres et  les  emprunteurs  négligents 
(LVI,  391)-  —  Les  ex-libris  de  ce  genre 
sont  légion. Je  mebornerai  à  citer  celui-ci  : 

Quis  rspiatlibrum  istum 
Non  videbit  Jesuni  Christian 
Sed  ibit  in  infernum 
Ad  bruciandum  in  œtevnum, 
Cum  tota  turba  diabolorum 
Per  omnia  sœcula  Sœculorum. 

11  en  existe  une  quantité  et  dans  toutes 
les  langues. 

J'en  ai  reproduit  quelques-uns  dans 
l'ouvrage  que  j'ai  publié  en  1902  en  colla- 
boration avec  le  Dr  Achille  Bertarelli  Gli 
Ex-libris  italiani.  On  y  trouvera  entre  au- 
tres à  l'article  Vargas-Macciucca  un  fort 
curieux  exemplaire  dont  je  vous  envoie 
une  reproduction  qui  pourrait  intéresser 
vos  lecteurs.  Henry  Prior. 

Leges,  Volumina  ex  Bibliotheca  nostra  corn- 

modato  accepta,  lecturis.  Secundum  auspi- 

cia  lato,  Lictor  I.sge    agito  in   Legirupio- 

nem.  Mas  vel  Fcemina  puas,   hac   tibi  lege 

Codicis  istius  usum,  non  interdicimus. 

I.  T  T  Une  ne  Mancipium  ducito.  Liber 
*~  est  :  ne  igitur  notis  compugito.  II. 
Ne  cœsim  prunctimve  ferito  :  hostis  non  est. 
III  Lineolis,  intus  forisve,  quaquaversum, 
ducendis  abstineto.  IV.  Folium  ne  subigito, 
ne  complicato,  neve  in  rugas  cogito.  V.  Ad 
oram  conscribillare  caveto.  VI.  Atramentum 
ultra  primum  exesto  :  mori  mavult  quam 
foedari.  VII.  Purœ  tantum  papyri  Philuram 
interserito.  VIII.  Alteri  clanculum  palamve 
ne  commodato.  IX.  Murem,  tineam,  blattam, 
muscam,  furunculum  absterreto.  X.  Ab  aqua, 
oleo,  igné,  situ,  illu vie  arceto,  XI.  Eodem 
utitor,  non  abutitor.  XII  Légère,  et  quaevis 
excerpere,  fas  esto.  XIII.  Perlectum,  apud  te 
perennare  ne  sinito.  XIV.  Sartum  tectumq., 
prout  tollis,  reddito.  XV.  Qui  faxis,  vel  igno- 
tus  Amicorum  albo  adscribitor  :  qui  secus, 
vel  notus  eradetor.  Has  sibi,  has  aliis  praes- 
cribit  leges  in  re  sua,  Ordinis  Hyeresolimi- 
tani  Eques  Dux  Thomas  Vargas  Macciucca. 
Quoi  placeas  annue,  quoi  minus,  quid  tibi 
nostra  tactio  est?  Facesse. 

»  * 
Dans  le  genre   burlesque,  nous  avons, 

avec  la  silhouette  d'un  pendu,  les  bouts- 
rimés  latino-français  que  tous  les  collé- 
giens connaissent: 

i°  D'abord  la  prière  avec  promesse  de 
récompense  : 

Si   hune  librum,  par  aventure, 
Reperies  sur  ton  chemin, 
Redde  mihi  la  couverture 
Qyie  facta  est  de  parchemin    ; 


Tibi  dabo  un  sou  marqué 
Ad  bibendum  à  ma  santé 
Le  jour  nommé  la  Trinité. 

2°  Enfin  la  punition  de  l'inventeur  ou 
de  l'emprunteur  négligent  : 

...  Aspice  Pierrot  pendu 
Qui  hune  librum  n'a  pas  rendu. 
Si  hune  librum  reddidisset, 
Pendu  Pierrot  non  fuisset. 

BeaujO'JR. 
*  * 

La  crainte  des  voleurs  et  des  emprun- 
teurs négligents  dictait  encore  aux  collé- 
giens de  mon  temps  —  déjà  un  demi- 
siècle,  hélas  !  —  un  ex-libris  mi-partie 
latin,  mi-partie  français  que  je  retrouve 
sur  quelques-uns  de  mes  livres  scolaires. 
11  est  menaçant,  mais  il  a  quand  même  la 
note  gaie  et  l'on  a  envie  de  le  lire  en 
chantant,  que  l'on  en  juge  : 

Aspice  Pierrot  pendu 
Qui  hune  librum  n'a  pas  rendu 
Si  hune  librum  reddidisset 
Pierrot  pendu  non  fuisset. 

En  scandant  le  mot  Pierrot  on  peut 
obtenir  de  mauvais  vers  de  huit  pieds. 

Souvent  afin  qu'un  livre  égaré  et 
tombé  entre  des  mains  honnêtes  revînt  à 
son  propriétaire  on  écrivait  au-dessus  du 
quatrain  : 

«  Ce  livre  appartient  à  son  maître  qui 
n'est  ni  capucin  ni  prêtre,  si  vous  voulez 
savoir  mon  nom  cherchez-le  à  la  page.. .  >» 

C'était  bien  enfantin,  mais  quand  on 
reconnaît  cinquante  ans  après  son  écriture 
mal  assurée  de  la  douzième  année,  suivie 
d'une  signature  entourée  d'arabesques,  on 
sourit  à  ces  souvenirs  d'antan. 

Benedict. 


Inscriptions  campanaires  (L  V 1 . 3  90 . 
—  Cf.  Alfred  Maury,  Essai  sur  les  légendes 
pieuses,  1843,  pp.  17-19-  Dans  la  bénédic- 
tion ou  baptême  des  cloches,  on  dit  encore 
que  toutes  les  fois  qu'elles  sonneront, 
elles  chasseront  au  loin  les  malignes  in- 
fluences des  esprits  tentateurs,  les  calami- 
tés des  ouragans  et  l'esprit  des  tempêtes, 
et  cela  est  vrai,  car  j'en  ai  la  prose  sous 
les  yeux.  Elle  est  facile  à  retrouver.  Si 
l'on  consulte  la  tradition  en  Poitou,  cer- 
taines cloches  passaient  pour  attirer  l'o- 
rage, ce  qui  ne  me  parait  point  contes- 
table, d'autres  pour  le  détourner. 
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.  *  * 

La  bibliographie  relative  à   la  question 

est  extrêmement  variée.  M,  Tli.  Courtaux 
trouvera  les  indications  les  plus  précieu- 
ses dans  un  admirable  rapp  présenté 
cette  année  même  au  Congre:  a  chéologi- 
que  et  historique  de  Gand  par  M  Fernand 
Donnet,  l'éminent  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie royale  d'archéologie  de  Belgique  ; 
et  le  passage  suivantde  ce  rapport  résume 
toute  l'histoire  des  inscriptions  campa- 
naires  : 

Au  xiv*  siècle,  les  cloches  n'ont  plus  le 
caractère  de  grande  simplicité  usité  pendant 
les  siècles  antérieurs.  Leur  robe  d'airain  s'em- 
bellit d'ornements  divers  :  rinceaux,  arcatu- 
res,  sujets  religieux,  images  pieuses,  etc. 
D'autre  part,  les  inscriptions  deviennent  plus 
prolixes.  Elles  nous  permettent  d'apprendre 
le  nom  de  la  cloche,  celui  du  fondeur  au- 
quel elle  doit  l'existence,  et  l'année  de  sa 
naissance.  De  plus,  à  ces  renseignements 
d'état  civil,  s'ajoute  une  invocation  pieuse,  ou 
une  prière,  ou  bien  encore  une  brève  indica- 
tion du  rôle  préservateur  ou  propitiatoire  que 
doivent  jouer  les  cloches.  D'autres  fois,  ces 
textes  énumèrent  déjà  les  divers  usages  aux- 
quels elles  sont  destinées.  Mais  toujours  ces 
inscriptions  sont  imprégnées  d'un  caractère 
franchement  religieux  ;  elles  sont  en  tout 
d'accord  avec  la  liturgie,  et  parfois  même 
elles  revêtent  une  iorme  non  dépourvue  de 
poésie.  Les  vaniteuses  réclames  qui,  plus 
tard,  devaient  les  contaminer,  ne  sont  pas 
encore  venuej  en  ternir  la  forme  si  archaïque. 

Ces  inscriptions  ont  été  recueillies  en 
grand  nombre  par  maints  auteurs,  et 
elles  sont  trop  abondantes  pour  qu'on 
puisse  songer  à  les  reproduire  dans  l'In- 
termédiaire. Je  veux  cependant  rappeler 
ici,  d'après  un  ouvrage  très  documenté 
de  M.  Donnet  lui-même  (Variétés  campn- 
naires,  Anvers,  1905),  et  parce  qu'elle 
intéressera  spécialement  M .  Courtaux, 
celle  qui  orne  la  grande  cloche  de  Lecelles, 
dans  le  diocèse  de  Cambrai  : 

La  couronne  peu-je  bien  porter,  car  Es- 
tiennette  suis  appelée  ;  vertu  du  ciel  me 
sera  donné  pour  tous  fidèles  appeler  dans 
cette  église  pour  Dieu  prier,  tonnerres,  fou- 
dres, tempestes  et  le  Maling  deschasser.  Es- 
tienne  Wibnux  lut  mon  parrain,  l'an  1635, 
Mayeur  de  Lecelle,  et  Mre  Jan  Evrard,  pas- 
teur de  ce  lieu. 

C'est,  assurément,  une  des  plus  jolies 
inscriptions  qu'on  puisse  citer. 

A.  Boghaert-Vaché. 


Mérimée  et  Carmen.  Carmen  a- 
t-elle  existé  (LVI,  218,  323,  360).  — 
Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  14  octobre  1907, 
Monsieur  le  Directeur, 

Prenant  un  très  grand  intérêt  à  votre  débat 
avec  Madame  Madushka-Roger,  je  me  per- 
mets de  vous  communiquer  deux  fragments 
de  lettres  destinées  à  éclairer  d'un  jour  nou- 
veau  cette    intéressante  histoire  de  Carmen. 

Je  tiens  ces  lettres  de  mon  grand-père, 
elles  lui  avaient  été  envoyées  par  son  frère 
Jacques  Derué,  peintre  assez  connu  : 

Première  lettre: 

«Je  prolonge  de  quelques  jours  mon  séjour 
dans  cet  heureux  pays  ;  figure-toi  que  j'ai 
trouvé  pour  modèle,  la  plus  jolie  Bohé- 
mienne qu'ait  pu  faire  le  ciel.  Je  ne  suis  pas 
le  seul  que  ces  gens-là  intéressent  ;  près  de 
leurs  roulottes,  j'ai  fait  connaissance  avec  un 
aimable  français  M.  Prosper  Mérimée  ;  il  sé- 
journe en  Espagne  pour  étudier  les  mœurs 
des  Gitanos,  pour  écrire  un  livre  sur  eux. 
Pendant  que  je  peins  et  fuis  parler  mon  mo- 
dèle sur  les  habitudes,  usages,  etc.,  de  ses 
frères.  Cette  sauvageonne  nous  a  apprit  dans 
un  langage  fort  difficile  à  comprendre  que 
sa  tribu  venait  du  fond  de  la  Hongrie  et 
n'était  en  Espagne  que  depuis  quelques 
mois.  C'est  ce  qui  explique  l'étrangeté  de 
ces  gens  si  différents  des  Gitanos  du  pays. 
Les  femmes  portent  un  éspëc^de  châle  percé 
d'un  trou  par  où  elles  passent  la  tête  ;  une 
jupe  à  ramages  ;  leurs  pieds  nus  sont  en- 
serrés de  cercles  brillants  et  leurs  cheveux 
noirs  sont  enroulés  dans  des  foulards  aux 
nuances  criardes.  Mais,  ce  qui  m'a  le  plus 
étonné,  c'est  que  malgré  la  noirceur  de  leurs 
peaux, hommes  et  femmes  ont  des  yeux  vert- 
gris  d'une  nuance  extraordinaire.  Rien  que 
cela  suffirait  pour  les  distinguer  des  Gitanos 
d'Espagne  si  remarquables  par  leurs  beaux 
yeux  noirs. 

«  Mon  petit  modèle  que  j'ai  apprivoiséee  n 
lui  offrant  quelques  pièces  de  monnaie  est 
la  plus  jolie  fille  de  sa  bande  elle  a  à  peine 
15  ans  et  si  je  la  «  rends  »  bie.n  le  père 
Hollberg  je  le  pense  m'en  donnera  un  bon 
prix.» 

j      •     ■     • 

Deuxième  lettre  : 

«  Plus  de  modèle!  la  tribu  a  fui  devant  les 
soldats  lancés  à  sa  poursuite  et  paraît-il  les 
Bohémiens  se  sont  réfugiés  dans  les  rochers 
qui  environnent  Gibraltar.  Ces  gens  de 
mœurs  peu  recommandables  étaient  la  ter- 
reur du  pays  et  la  plupart  des  femmes  se  li- 
vraient pour  quelques  sous  ;  un  meurtre  a 
été  le  prétexte  bien  trouvé  pour  leur  donner 
la  chasse.  M.  Mérimée  et  moi  avons  été  les 
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témoins  de  cet  abominable  forfait  qui,  sans 
doute,  rastera  impuni. 

«  L'une  des  femmes  avait  pour  amant  un 
espagnol  qui  s'était  joint  à  sa  tribu .  Depuis 
quelques  jours  on  ne  le  voyait  plus  et  profi- 
tant de  son  absence  la  bohémienne  lui  faisait 
des  traits.  Hier,  comme  je  travaillais  près  de 
mon  modèle,  cette  femme  vint  rôder  autour 
de  nous.  M.  Mérimée  lui  demanda  de  nous 
dire  la  bonne  aventure  ;  déjà  les  cartes 
étaient  étalées,  lorsqu'un  groupe  d'hommes 
s'avança  vers  nous.  La  sorcière  voulut  fuir, 
mais  avant  qu'elle  eût  rejorrTt  sa  roulotte 
l'un  des  hommes  l'avait  frappée  d'un  coup 
de  couteau.  Mon  modèle  nous  dit  que  c'était 
l'espagnol  qui  se  vengeait  tt  que  c'était  bien 
fait  car  la  Minn  était  trop  coureuse,  faisait  la 
honte  de  la  tribu.  Madaska,  le  chef,  avait 
permis  à  l'homme  de  se  venger.  Chose  na- 
vrante, une  petite  fille  a'environ  deux  ans  se 
tenait  agrippée  aux  loques  de  la  morte  et, 
poussant  des  cris  effrayants,  se  roulait  dans 
le  sang  de  sa  mère. 

«  M.  Mérimée  resta  pour  parler  avec  les 
Bohémiens,  moi,  ce  meurtre  m'avait  écœuré, 
je  suis  parti  de  suite. 

«Ce  matin,  quand  je  suis  revenu,  il  n'y  avait 
plus  trace  de  campement,  la  tribu  était  partie 
et  mon  modèle  avec  elle 

De  l'aveu  même  d'un  membre  de  sa  tribu, 
l'héroïne  de  Mérimée  était  une  rien  du  tout. 
Si  dans  ces  lettres,  la  femme  s'appelle  Minn 
et  le  chef  Madaska,  il  faut  attribuer  ses 
erreurs  au  peu  de  connaissance  qu'avait  mon 
parent  de  la  langue  des  Bohémiens  et  il  reste 
incontestable  que  ce  sont  bien  les  mêmes 
personnages  que  ceux  présentés  par  madame 
Madushka-  Roger. 

J;  me  fais  un  plaisir  de  livrer  à  la  connais- 
sance du  public  des  documents  (que  je  tiens 
à  votre  entière  disposition)  et  qui  réduisent 
à  néant  toutes  les  tentatives  faites  par  ma- 
dame Madushka-Roger  pour  excuser  aux 
yeux  du  monde  l'immoralité  de  sagrand'mère. 
Cordialement  à  vous, 

Alphonse  Derué. 
Licencié  en  Droit. 

Nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître 
M.  Alphonse  Derué,  qui  ne  nous  donne 
pas  son  adresse;  nous  serions  heureux 
cependant  de  profiter  de  son  amabilité  et 
de  voir  les  originaux  de  ces  lettres. 

Les  détails  qu'elles  apportent  doivent 
s'accompagner  d'autres  faits,  sans  doute, 
assez  caractéristiques,  qui  seraient  inté- 
ressants à  relever. 

Il  est  évident  que  ce  récit  cadre  admi- 
rablement avec  celui  de  Mme  Maduskha 
Roger:  peut-être  même  les  sceptiques  trou- 
veront-ils qu'il  cadre  trop. 


On  doit  constater  toutefois  qu'il  cadre 
infiniment  moins  avec  celui  de  Mérimée, 
etc  'est  pour  jeter  dans  la  question  plus 
de  trouble  que  de  clarté. 

Néanmoins,  ces  lettres  sont  fort  cu- 
rieuses. Mais  notre  correspondant  doit 
comprendre,  étant  donné  l'état  de  la 
controverse,  qu'il  es  essentiel  de  les  pro- 
duire matériellement,  de  les  accompagner 
d'un  commentaire  qui  fasse  connaître  la 
personnalité  du  peintre,  et  d'en  donner 
la  date. 

Nul  doute  que  ces  précautions  prises, 
elles  ne  soient  examinées  avec  intérêt. 
Elles  ne  prouveront  pas  que  notre  Carmen 
est  l'héroïne  de  cette  aventure  —  car 
ceci  est  un  autre  problème  —  mais  elles 
prouveront  que  Mérimée,  inspiré  par  l'his- 
toire que  Mme  de  Montijo  lui  raconta, 
connaissait  plus  d'une  gitane  et  qu'ainsi 
qu'il  arrive,  en  ces  œuvres  d'imagina- 
tion, les  modèles  de  la  principale  héroïne 
purent  être  nombreuses. 

Nous  remercions  toutefois  M.  Alphonse 
Derué,  en  attendant  la  suite  qu'il  ne  sau- 
rait manquer  de  nous  donner  avec  les 
originaux  et  les  éclaircissements        M. 

«  L'Iéna  »  ou  le  «  léna  ».  —  Com- 
ment nommer  les  navires  (TV,  385, 
451).  —  Le  Gloire.  Le  Patrie.  —  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  que  la  langue  du  journalisme 
d'information  s'écarte  singulièrement  des 
règles  de  la  grammaire  quand  elle  énonce  : 
le  Gloire,  en  désignant  le  croiseur  de  ce 
nom,  et,  le  Pairie,  pour  parler  du  ballon 
dirigeable  ainsi  baptisé,  Patrie  et  Gloire 
étant  du  genre  féminin  ?  L'article  mascu- 
lin précédant  ces  deux  noms,  sonne  désa- 
gréablement à  l'oreille.  Le  journaliste 
sous-entend  les  mots  :  croiseur  et  ballon, 
évidemment.  Mais,  écrire  incorrectement 
pour  semblable  élision  ! 

Pourquoi  ne  point  dire  :  le  croiseur  la 
Gloire  ;  le  dirigeable  la  Patrie  ?  Peut- 
être  ai-je  tort  de  demeurer  inféodé  aux 
règles  de  notre  vieille  langue  si  claire  ? 

Albert  Gâte. 


La  semaine  des    quatre    jeudis 

(LV,  618,  712.  829  ;    LV1,  205,  254).  — 

Voici  la  reproduction  exacte  du  quatrain 

i  adressé  par  Victor  Hugo  à  Charles  Monselet  : 

j   Quecheznousdcsormaischaquejeudi  t'amène! 
j    Et  je  m'adresse  à  Dieu  lui-même  et  je  lui  dis  : 
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Fais-nous  la  semaine 
Des  quatre  jeudis. 

(Charles  Momclet ,  sa  vie  et  son  œuvre, 
par  André  Monselet.  Paris, Emile  Testard, 
1892  ;  in-8,  page  250.)         Gros  Malo. 

L9  souffleur  (LVI,  279,  369,  431, 
481).  —  Décidément,  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil.  En  ouvrant  le 
Nouveau  Dictionnaire  latin-français  de 
Benoist  et  Goelzer  (Garnier,  1903),  je 
trouve,  au  mot  :  Monitor, parmi  les  nom- 
breuses acceptions  de  ce  terme  :  Souffleur 
de  théâtre  ;  et  comme  sources,  Festus  le 
grammairien,  puis  le  Corpus  inscriptio- 
num  Latinartim,  édité  par  les  soins  de 
l'Académie  de  Berlin  Pas  d'indication  de 
tomaison  ni  de  pagination. 

H.  Angenot. 

* 
*  « 

M.  Emile  Faguet  dans  sa  réponse 
à  la  question  posée  par  le  collabora- 
teur M.  Henry  Lyonnet  demande  si  le 
souffleur  existait  avant  la  deuxième  moi- 
tié du  xvme  siècle  et  quelle  était  la  place 
qu'il  occupait  au  théâtre  et  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait. Je  possède  un  monolo- 
gue inédit,  intitulé  :  Le  souffleur  mécontent 
par  M.  Lemaître  (auteur  inconnu),  dit 
pour  la  première  fois  par  M.  de  la  Fon- 
taine chez  M.  Savalette  fermier-général,  à 
sa  terre  de  Magnanville  près  Mantes,  le 
3  septembre  1742,  qui  répond  en  partie 
aux  questions  du  savant  et  spirituel  aca- 
démicien. Voici  cette  pièce  curieuse  qui 
fait  connaître  ce  qu'était  le  souffleur  à 
cette  époque  : 

Le  souffleur  mécontent 

Le  métier  de  souffleur,   fût-il  de  haut  étage, 
Est  bien  le    plus  maudit  métier 
Que  puisse  faire  un  homme  sage 
Qui  ne  veut  pas  se  décrier. 
Cette  imprécation  échappe  à  mon  courage, 
Car  mon  penchant  serait  de  m'y  sacrifier 
AuxrisquesdesdégoûtsdYun  si  pénibleouvrage, 
Si  Messieurs  les  acteurs  savoient  l'apprécier. 
Maisbien  loin  de  lefaire  avecquelqueavantage, 

Il  faudrait  quasi  les    prier 
De    souffrir    qu'on    les  serve.   Et   même  je 

[m'étonne 
Qjls  nous  forcent  pas  à  les  remercier 
De  tous  les  tourmens  qu'on  se  donne, 
Pendant  que  tapi  dans  un  coin, 
J'ai  les  yeux  guindés  sur  un  livre, 
Et  que  j'écoute  avec  grand  soin 
Un  acteur  que  j'ai  peine  à  suivre, 
Pour  le  secourir  au  besoin  : 
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On  me  croit  là   fort  à  mon  aise, 

Et  bien  content  de  mon  etnploy. 
II  est,  dit-on,  assis  dans  une  bonne  chaise 

Eclairé  comme  chez  le  Roy, 

N'ayant  personne  autour  de  soy 

Qui  le  turlupine  ou  qui  niaise 

Qu'il  se  contente,  il  a  de  quoy. 
Ce  4  fort  bien  dit,  Messieurs,  vous  voyez  la 

[surface 

De  cet  état,  moi  j'en  vois  les  deffauts. 
Croyez-vous  donc  qu'il  puisse  avoir  l'âme  en 

[repos 
Lorsque  pour  n'avoir  pas  soufflé  bien  à  propos 
L'un  dos  déclamateurs  hésite  ou  s'embarrasse? 
Qu'un  autre...  cherche  ses  premiers  mots, 
Qu'un  troisième  gronde  et  lui  fait  la  grimace 

Prétendant  qu'il  a  soufflé  faux  ? 
Je  dis,  et  je  dis  vrai,  que  parmi  tant  d'assauts 

Le  revenu  de  cette  belle  place 

Est  de  les  avoir  tous  à  dos. 
Vous  vous  imaginez  peut-être  qu'il  est  quitte 
D'avoiren  plein  théâtre  essuyé  un  grand  choc  ? 
Point  du  tout.  Un  bourru  s'en  va  dans  sa  guéri  tte 
Tout  exprès  pour  lui  faire  une  algarade  adhoc. 
On  voit  pourtant  la  pièce  arrivei  à  bon  terme, 

Malgré  tous  ces  événemens 
Etchaqueacteuradroitd'attendrede  pied  ferme 

Sa  bonne  part  de  complimens 
L'on  dit  à  celui-ci  qu'il  a  fait  des  merveilles, 
Qu'il  est  parfaitement  entré  dans  l'action  ; 
Dans  l'autre  l'on  admire  et  le  geste  et  le  ton. 
De  celle-ci  l'on  dit  avec  juste  raison 

Qu'ellea  charmé  les  veuxet  les  oreilles. 

On  loue  enfin  sa  déclamation 
Son  air  tout  naturel  et  sa  précision 

Sa  parfaite  imitation, 

Son  jeu  d'imagination, 

Et  dans  le  corbillon 

Du  pauvre  souffleur,  qu'y  met-on  ? 

Rien,  du  moins,  rien  de  bon. 

On  tombe  sur  sa  friperie 

Par  des  complimens  à  l'envers 
Et  ce  sont  là  pourtantlesprofits  lesplusclairs 

De  sa  misérable  industrie. 

Cependant  sans  la  soufflerie 
Que  deviendroient  les  spectacles  divers  ? 
La  musique,  les  chants,  les  fêtes,  les  concerts? 

Une  pure  badinerie. 
Et  quand  l'acteur  se  trouve  avoir  bien  enfilé 

Quelque  tirade  un  peu  pénible, 

Dont  il  étoit  d'abord  troublé, 

Dites-moi,  n'est-il  pas  plausible 

Que  le  souffleur  s'en  est  mêlé  ? 

Si  l'on  dit  quelque  trait  risible, 

N'est-ce  pas  lui  qui  l'a  soufflé  ? 

Mais  bon  !  on  lui  ravit  la  gloire 
Du  secours   qu'il  prodigue  à  tout  comédien, 

11  donnerait  de  la  mémoire, 

Qu'on  la  lui  compteroit  pour  rien 

Tant  leur  ingratitude  est  noire  ! 
Va,  pauvresouffleur,  vadansun  coint'essouf- 

[fler 
Epuise  tes  poumons  à  force  de  parler, 
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Et  tes  yeux  à  force  de  lire. 
Mais  ne  compte  jamais  de  t'entendre  louer 

Par  qui  s'acharne  à  te  maudire, 
Ah!  qu'un  celèbreauteur  eutbien  raison  de  dire 

Que  souffler  n'étoit  pas  jouer. 
Dans  cet  état  où  le  public  me  morgue. 

Même  en  le  servant  de  mon  mieux, 

Je  trouve  beaucoup  plus  heureux 

Mes  confrères  les  souffleurs  d'orgue. 
Quetoutailleau  plusmal,quelejeu  soit  guindé, 
Le  son  tout  discordant   et  la  musique  fausse, 

Le  souffleur  n'en  est  point  grondé. 

Il  fournit  le  vent  demandé, 

Y  fasse  qui  voudra  la  sausse, 

Le  gaillard  n'en  est  point  chargé 

Et  ne  s'en  baisse  ni  ne  hausse. 

A  cet  agrément  ajoutez 

Que  si  son  maître  a  la  main  bonne 

Et  les  tuyaux  bien  affûtez 

Pour  un  peu  de  vent  qu'il  lui  donne, 

L'organiste  vous  lui  façonne 
Des  sons,  dame  !  dessons  et  des  airs  enchantés, 
Dont  il  peut  régaler  sa  petite  personne. 

Et  n'est-ce  rien  que  ces  commodités  ? 

Parbleu,  tiouvez-moi,  je  vous  prie 

Dans  le  service  où  me  voilà 

De  souffleur  de  la  comédie 
Un  agrément  pareil  à  celui-là. 

Par  ma  foi,  je  vous  en  délie... 
Pendant  que  je  me  plains  du  chagrin  qui  me 

[ronge 
Je  crois  m'apercevoir  que  tout   le  monde  rit. 

Ah  !  je  vois  bien  que  je  me  plonge 

Dans  un  autre  excès  de  dépit, 
Je  puis  bien  m'appliquer  lé  proverbe  qui  suit: 

Mal  d'autruy  n'est  que  songe. 
Puisque  pas  un  de  vous, Messieurs, ne  s'attendrit 
Sur    un    fait    douloureux  qui  n'est    point  un 

[mens 

Eh  bien,  prenez  que  je  n'aye  rien  dit 

P.  ce.     Paul  Pinson. 

* 
*  # 

Je  ne  sais  pas  si  quelque  chercheur 
pourra  nous  renseigner  sur  l'existence 
ultérieure  du  souffleur  en  France  ;  —  mais 
je  puis,  à  mon  tour,  apporter  mon  hum- 
ble tribut  à  l'enquête  menée  par  X Inter- 
médiaire en  lui  signalant  l'existence  de 
cet  emploi  au  seizième  siècle,  en  Angle- 
terre. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  le  gouver- 
nement anglais  érigea  ,  dans  l'église 
Sainte-Marie,  sise  en  la  paroisse  d'Alder- 
manbury,  un  monument  à  la  mémoire 
de  deux  hommes  enterrés  en  ce  lieu,  au 
commencement  du  xvn'  siècle.  Ces  deux 
hommes  s'appelaient  John  Hemming  et 
Condel,  et  ils  exerçaient  les  modestes 
fonctions  de  souffleurs  aux  théâtres  du 


Globe  et  de  Blackfriars  ,  sur  lesquels 
William  Shakespeare  faisait  représenter 
ses  pièces. 

Or,  il  est  prouvé  que  ce  sont  ces  deux 
souffleurs,  Hemming  et  Condell,  qui  ont 
sauvé,  pour  le  plus  grand  bonheur  de  la 
postérité,  les  deux  tiers,  au  moins,  des 
chefs-d'œuvre  du  grand  poète,  dont  ce- 
lui-ci abandonnait  au  hasard  les  manus- 
crits, après  un  certain  nombre  de  repré- 
sentations. 

En  érigeant  à  ces  deux  souffleurs  un 
monument  commémoratif  dans  l'église 
Sainte-Marie,  l'Angleterre  a  reconnu  un 
peu  la  dette  de  gratitude  profonde  et 
éternelle  du  monde  civilisé. 

Pour  en  revenir  à  M.  Faguet,  le  voici 
bien  renseigné  ;  on  souffla  la  Du  Parc 
comme  on  souffla  l'infidèle  amie  du  doux 
Racine  —  à  la  condition  toutefois  que  ces 
deux  dames  aient  accepté  qu'on  les 
soufflât,  ce  qui  est  encore  une  autre  ques- 
tion. Après  tout,  Mesdames  Du  Parc  et 
Champmeslé  n'acceptaient  peut-être  pas 
plus  les  bons  offices  du  souffleur  que  leur 
continuatrice  d'aujourd'hui,  Mme  Sarah 
Bernhardt,  qui  a  pour  ce  personnage  une 
insurmontable  horreur. 

Hier  encore,  à  la  suite  de  l'article  de 
M.  Faguet,  elle  l'exprimait  en  ces  ter- 
mes :  «  Jamais  je  n'ai  eu  de  souffleur. 
Vous  chercheriez  vainement  sa  boite  sur 
mon  théâtre.  J'ai  lait  des  tournées  en  Eu- 
rope, en  Amérique;  demain,  je  pars  don- 
ner une  série  de  représentations  dans  les 
principales  villes  de  province  et  jamais 
je  n'ai  consenti  à  l'accepter  dans  ma 
troupe  ». 

Cette  aversion,  partagée  par  d'excel- 
lents acteurs  tels  que  MM.  Antoine,  Du- 
mény,  Signoret,  etc.,  n'est  pas  complète- 
ment approuvée  par  les  messieurs  Coque- 
lin  et  les  deux  Mounet. 

Je  me  souviens  même  que,  lorsque 
Léautaud,  le  premier  souffleur  de  la  Co- 
médie-Française, prit  sa  retraite,  Coque- 
lin  cadet  lui  dédia  dans  le  Gil  Blas  du 
ier  mars  1897,  ce  vibrant  «  Coup  de  son- 
nette >>, 

Hier,  c'était  la  dernière  de  Léautaud,  le 
souffleur  de  la  Comédie-Française.  A  partir 
de  minuit,  souffleur  en  retraite,  il  pourra 
souffler  du  côté  qu'il  voudra  !  En  a-t-il  en- 
tendu des  malédictions  d'acteurs  aux  répé- 
titions !  II  est  dur,  l'acteur,  quand,  la  cer- 
velle comme  une  marmite   bouillonnante,  il 
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commence  à  bégayer  les  mots.  Si  le  souflleur 
est  fatigué,  terribles  les  fureurs  de  l'acteur  ! 
Léautaud  laissa  passer  tous  ces  orages  suis 
courber  la  tète,  sans  pencher  le  nez  sur  le 
manuscrit.  Voilà  trente  ans  qu'il  souille. Rude 
souille  !  Grand  amateur  de  chasse,  un  soir 
nous  avons  vu  un  chien  de  chasse  près  de 
lui  dans  le  trou  ;  au  moment  d'un  applau- 
dissement le  chien  a  aboyé,  il  a  fait  «  ouah! 
ouah  I  »  Personne  ne  s'en  est  aperçu,  on  a 
cru  que  c'était  un  spectateur.  Léautaud,  très 
patriote,  voulait  pavoiser  son  auvent  de 
souflleur  d'un  drapeau  tricolore  le  14  juillet, 
on  le  lui  a  interdit.  On  lui  a  interdit  de 
prendre  son  maz2gran,  qu'il  n'a  pris  en  soui- 
llant qu'une  seule  lois,  p.ir  un  soir  d'été  tor- 
ride.  Cher  Léautaud, au  revoir,  mon  vieux,  tu 
ser/s  regretté  et  nous  ne  t'oublierons  pas,  in- 
telligent ami-souffleur! 

11  faut  savoir  gré  à  Cadet  d'avoir  ren- 
du hommage,  dans  la  personne  de  Léau- 
taud. à  cet  obscur  collaborateur  de  qui, 
souvent,  peut  dépendre  le  sort  d'une 
pièce.  C'est,  qu'en  effet,  le  grand  art  du 
souffleur  consiste  à  connaître  le  genre  de 
mémoire  de  chaque  artiste  de  son  théâtre 
et  à  le  souffler  le  moins  possible,  tout  en 
inspirant  à  chacun  la  confiance  que  ja- 
mais, au  grand  jamais,  il  ne  le  laissera 
en  plan.  Comme  on  l'a  dit,  les  virtuoses 
de  l'emploi  devinent  à  des  nuances  , 
perceptibles  d"eux  seuls,  que  l'acteur  va 
se  tromper...  Sans  cet  instinct  très  réel, 
jamais  leur  surveillance  ne  saurait  être 
suffisamment  complète  et  leur  interven- 
tion assez  rapide. 

D'ailleurs,  pour  connaître  toutes  les 
qualités  que  doit  posséder  un  bon  souf- 
fleur, lisez  cette  amusante  épistole,  adres- 
sée à  \<  Messieurs  les  Comédiens  ordinai- 
res du  Roy  en  leur  hôtel  à  Paris  »,  et 
dont  j'ai  pris  copie,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  aux  Archives  de  la  Comédie- 
Française  : 

A  La  Haye,  ce  8  février  1776. 

Messieurs, 

Si  vous  avez  besoin  d'un  souffleur,  je 
crois  pouvoir  vous  offrir  une  bonne  occa- 
sion. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ma  taille,  car 
qu'importe  qu'elle  soit  avantageuse  ou  non, 
élégante  ou  torte  ?  Pourvu  que  j'atteigne  à 
la  trappe,  c'est  tout  ce  qu'il  laut. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  mes  jambes. 
Qu'importe,  en  effet,  qu'elles  soient  droites, 
arquées  ou  bancales,  toute  ma  besogne  se 
fait  assis. 

Je  puis  encore   me  dispenser  de  vous  dé- 


peindre ma  figure  :  le  public  ne  verra  jamais 
mon  visage  que  par  derrière.  —  Tout  le  dé- 
tail que  j'ai  à  vous  faire  se  borne  donc  à 
trois  articles  ;  l'œil,  la  voix  et  l'intelligence. 

Je  puis,  sans  présomption,  me  vanter  sur 
les  deux  premiers  ;  la  modestie  m'empêche 
de  m'étendre  sur  le  troisième,  mais  vous  en 
jugerez  par  le  récit  des  deux  autres. 

Personne  n'a  le  regard  plus  vif  pour  lire 
d'un  seul  trait  deux  vers  entiers,  je  vais 
même  jusqu'à  deviner  un  hémistiche  ;  et  de 
mes  deux  yeux, tandis  que  l'un  ne  perd  pas  de 
vue  le  livre,  l'autre,  continuellement  fixé  sur 
l'acteur,  devine  son  embarras  et  prévient  son 
silence. 

Pour  la  voix,  personne,  sans  vanité,  n'a 
mieux  calculé  la  physique  de  l'air  et  du  son  ; 
et,  par  le  mécanisme  adroit  de  mon  articula- 
tion, personne  ne  parle  plus  intelligiblement 
que  moi.  Souvent  même,  dans  ces  moments 
où  la  scène  se  passe  au  fond  du  théâtre,  l'ac- 
teur, trop  éloigné  pour  entendre,  a  reconnu 
son  vers  au  seul  mouvement  de   rhés  lèvres. 

Je  crois  que  l'emploi  d'un  souffleur  s'étend 
encore  jusqu'à  copier  les  répertoires...  Nou- 
veaux détails  sur  la  main  !  Je  ne  vous  dis 
rien  de  mon  écriture,  mais  vous  avez  des 
yeux  et  je  m'en  rapporte  à  eux.  D'ailleurs, ce 
que  vous  voyez  là  n'est  que  de  la  commune; 
mais  nous  avons  la  moulée  pour  les  coups 
d'éclat  et  les  grandes  occasions. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  parfaite 
considération,  Messieurs,  votre  très  numble 
et  très  obéissant  serviteur.  Dor.ny. 

Dans  la  troupe  de  S.  A.  le  prince 
d'Orange,  à  La  Haye. 

Après  la  lecture  de  cette  lettre  qui  en- 
chantera certainement  M.  Emile  Faguet 
on  peut  s'écrier,  en  paraphrasant  la  re- 
marque que  prête  Beaumarchais  à  Figaro 
dans  le  Barbier  de  Sèville  à  propos  des 
maîtres  et  des  domestiques  :  «  Aux  qua- 
lités qu'on  exige  d'un  bon  souffleur,  con- 
naît-on beaucoup  de  comédiens  qui  se- 
raient dignes  d'excercer  ce  métier  ?  » 
Georges  Maurkvert. 

(Eclairent  de  Nice, 27  septembre  1907). 

Chiens    policiers    et    sauveteurs 

(LV,  562,  600,  773,  822).  —  On  a  orga- 
nisé à  Viltel,  à  Berlin,  à  Paris  des  con- 
cours de  chiens  policiers.  On  voit  ces 
animaux  très  bien  dressés,  s'exercer  sur 
des  malfaiteurs  (des  gens  matelassés  à 
cause  des  coups  de  crocs  en  jouent  le 
rôle).  Les  résultats  sont  peu  concluants. 
Cependant  voici  un  document,  que  le 
baron  Alberic  de  Lamberterie  communique 
à  YEcbo  de  Paris,  qui  montre  que  le  chien 
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de  police  n'est  pas  d'invention  moderne. 
Ce  document  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
de  Saint-Malo. 

Dès  l'an  1 1 55 ,  Saint  Malo  entretint  une 
troupe  de  24  dogues,  appelés  les  chiens  du 
guet~:  Us  n'étaient  pas,  comme  on  l'a  dit, 
destinés  à  la  défense  de  la  ville,  mais  à  rô- 
der, la  nuit,  par  les  grèves  pour  écarter  les 
maraudeurs  qui  venaient  voler  sur  les  navi- 
res échoués  dans  le  port. 

Chaque  soir,  à  la  fermeture  des  portes,  le 
chennetier  attachait  ses  dogues  :  de  mer 
haute,  à  l'entrée  du  Sillon  et,  de  mer 
basse,  au  pont  de  la  Balise.  Quand  le  cou- 
vre-feu finissait  de  tinter,  il  les  lâchait.  Le 
matin,  une  heure  avant  le  jour,  ce  gardien 
les  rappelait  au  son  d'une  trompette  de  cui- 
vre, leur  donnait  la  soupe  et  les  enfermait 
jusqu'à  la  nuit  en  leur  niche  ou  chenil.  Le 
chenil  exista  longtemps,  entre  la  rue  Garau- 
geau  et  la  rue  Saint-Thomas,  dans  la  ruelle 
étroite  appelée  pour  cette  raison  Venelle- 
aux-Chiens.  Plus  tard  (1674),  on  logea  les 
dogues  sous  le  bastion  de  la  Hollande  ;  puis 
on  leur  construisit,  sur  le  Sillon,  un  abri  dit 
Cabane-dts-chiens. 

Une  horrible  aventure  fit  supprimer  cet 
étrange  police.  Le  7  mars  1770,  un  jeune 
officier  de  marine,  Ansquer  de  Kerouarts, 
s'obstinant  à  rentrer  en  ville,  malgré  l'heure 
avancée,  fut  attaqué,  déchiré,  dévoré  par  la 
meute  furieuse. 

Les  juges-baillis  des  eaux  firent  empoison- 
ner les  chiens  du  guet. 

Pareille  mésaventure  nous'arnvera  avec 
les  chiens  de  police. 

Déjà  la  Préfecture  de  police  de  Paris  a 
dû  renoncer  à  la  brigade  de  chiens  na- 
geurs qui  devaient  sauver  les  noyés.  Ils 
comprenaient  fort  mal  leur  mission,  ils 
n'ont  jamais  sauvé  personne  ;  mais  ils 
étaient  de  bons  gardiens  des  berges,  et, 
adroitement  menés,  ils  contribuaientà  faire 
lever  le  gibier  de  potence  qui  se  réfugie, 
la  nuit,  sous  les  bâches  qui  recouvrent 
les  marchandises  à  quai.  Rel>. 

Quand  a-t-on  commencé  à  fumer 
le  cigare  en  France  ?  Genre  du  mot 

(T.  G.,  2ii  ;  LVI,  97,  155;  207,  255, 
320,  378,  484,  538).  —  Quand  donc, 
vers  1835,  il  fut  définitivement  admis 
qu'un  fashionable,  un  lion,  un  dandy  véri- 
tablement soucieux  de  sa  réputation  ne 
pouvait  plus  se  montrer  à  Tortini  que  le 
«  cigarre  »  à  la  bouche,  cet  usage  suscita 
bien  des  lamentations.  D'abord  les  femmes 
se  plaignirent  des  fumeurs  et  de  leur 
odeur.    Mais  déjà    les    fumeurs  se   plai- 


gnaient de  la  régie  et  de  son  tabac.  Al- 
phonse Karr  assurait  qu'il  suffisait  qu'une 
de  ses  guêpes  passât  sur  le  boulevard  des 
Italiens  pour  qu'elle  se  vit  incontinent 
<<  asphyxiée  par  la  vapeur  du  détestable 
tabac  qu'y  fument  les  élégants,  les  dan- 
dys et  les  lions  ».  Il  prétendait  que,  seul, 
le  tabac  de  contrebande  était  fumable,  et 
il  ajoutait  —  le  bon  apôtre  !  —  :  «  Le 
duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Nemours  ne 
fument  presque  plus  ;  mais,  quand  ils 
fumaient,  ils  faisaient  prendre  leurs  ci- 
gares chez  un  marchand  de  vin  qui,  je 
crois,  a  été  poursuivi  depuis  pour  la  con- 
trebande du  tabac  :  je  pourrais  dire  son 
nom,  attendu  que  je  faisais  absolument 
comme  les  princes,  mais  je  ne  veux  pas 
l'exposer  à  de  nouvelles  tracasseries.  Pour 
le  duc  de  Joinville,  qui  fumait  et  fume 
beaucoup,  il  a  soin  de  faire  ses  provisions 
en  voyage  »  (1). 

La  cigarette  était  fort  méprisée.  C'est 
que  les  cigares  ne  coûtaient  pas  cher  : 
cinq  sous  en  moyenne,  déclare  Barthé- 
lémy (L Art  de  fumer)  ;  pour  nous  donner 
une  idée  du  luxe  et  de  la  prodigalité  d'un 
de  ses  héros,  le  marquis  de  Foudras,  l'au- 
teur d'Un  caprice  de  grande  dams,  roman 
à  clef,  nous  dit  (t.  I,  p.  204)  :  «  Fortunio 
[lisez  :  FiorentinoJ  alluma  un  magnifique 
cigare  à  50  centimes  (il  n'en  fumait  ja- 
mais d'autres)...  ». 

On  grillait  des  cigarettes,  le  matin, 
chez  soi,  en  robe  de  chambre.  Voyez 
plutôt  ce  Ferdinand  de  C**  dont  l'élé- 
gance, au  dire  de  Théophile  Gautier,  fit 
tant  d'Impression  sur  Daniel  Jovard, 
apprenti  Jeune-France  :  «  Ferdinand  était 
enveloppé  d'une  robe  de  chambre  de 
lampas  .  antique  semé  de  dragons  et  de 
mandarins  prenant  du  thé  ;  ses  pieds, 
chaussés  de  pantoufles  brodées  de  dessins 
baroques,  étaient  appuyés  sur  le  marbre 
blanc  de  la  cheminée,  de  façon  qu'il  était 
assis  à  peu  près  sur  la  tête  ».  (Remar- 
quons en  passant  que,  chaque  fois  qu'un 
romancier  du  temps  de  Louis-Philippe 
nous  dépeint  un  jeune  dandy  byronien 
dans  s<  son  intérieur  »,  il  nous  le  fait 
voir  assis  de  la  sorte.  Et  ce  maintien  des 
fashionables  achevait  de  désespérer  M.  de 
Chateaubriand  (2).  «  Il  (Ferdinand)  fumait 


(1)  Les  Guêpes,  février  1840.] 

(2)  Mêm.  d' Outre-Tombe,  éd.  Biré.  t,  IV, 
.  246. 
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nonchalamment  une  petite  cigarette  espa- 
gnole. Après  avoir  donné  une  poignée  Je 
mains  à  son  camarade,  il  prit  quelques 
brins  d'un  tabac  blond  et  doré  contenu 
dans  une  boite  de  laque,  les  entoura  d'une 
feuille  de  papel  qu'il  détacha  de  son  car- 
net et  remit  le  tout  au  candide  Daniel  qui 
n'osa  pas  refuser  ».  Sans  doute  les  feuilles 
de  papel  de  Ferdinand  n'étaient  pas  gom- 
mées, puisque  «  lé  papier  collé  commu- 
nique au  tabac  une  odeur  encore  plus  dé- 
sagréable »,  à  ce  qu'assure  Barthélémy. 
Mais  comment  en  ce  cas  la  cigarette  que 
Ferdinand  avait  préparée  ne  se  défit-elle 
pas  entre  les  doigts  ingénus  de  Daniel 
Jovard  ?  Grave  question. 

Il  y  a  bien  des  «  physiologies  »  du 
tabac  datant  de  cette  époque,  comme  la 
Physiologie  du  fumeur  [par  Th.  Burette1 
(Paris,  s.  d.  1840,  in- 18),  l'Hygiène  du 
fianeur  et  du  priseur  pour  faite  suite  et  pen- 
dant à  la  Physiologie  [par  Langlebertj 
(Paris,  1840,  in-32),  ou  comme  Le  tabac 
cengé,  Physiologie...  (Paris,  1845,  in-12). 
Mais  il  faut  lire  Y  Art  de  fuvier,  ou  la  pipe 
et  le  cigare,  poème  en  trois  chants,  suivi  de 
notes,  par  Barthélémy  (Paris,  1844,  in-12). 
C'est  un  poème  un  peu  lourd,  mais  assez 
plaisant,  et  qui  contient  des  vers  très 
amusants  :  l'ennui,  [c'est  qu'on  n'est  ja- 
mais sûr  que  l'auteur  les  a  fait  drôles 
exprès...  Jacques  Boulenger. 


Je  possède  une  note  de  30  pages  sur  la 
gestion  du  service  des  tabacs,  imprimée 
en  182 1  à  l'imprimerie  royale,  j'y  vois 
que, dès  cette  époque, on  vendait  des  ciga- 
res. Il  en  existait  une  seule  variété,  com- 
portant 224  cigares   au  kilogramme. 

En  1830,  un  autre  document  me  fait 
connaître  deux  espèces  de  cigare  :  l'une  à 
20,  l'autre  à  10  centimes. 

En  1849  encore  il  n'y  avait  que  deux 
sortes  de  cigares  français  à  22  fr.  et  1 1  fr. 
le  kilo,  par  contre  les  cigares  étrangers 
étaient  vendus  par  la  régie,  la  Havane 
fournissait  les  panetelas  et  demi-panete- 
las,  des  trabucos,  des  regalia  extra  et  re- 
galia,  des  ordinaires  (primera).  De  Ma- 
nille on  recevait  des  tercéras  et  des  cuar- 
tas.  La  mode  a  passé  sur  tout  cela. 

Ardouin-Dumazet  . 
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Sapate  (LVI,  167,  317,  478;.  —  Par 
quelle  association  d'idées  —  lointaines, 
sans  doute  —  Mme  de  Sévigné  en  est- 
elle  arrivée  à  baptiser  un  écran  (ordinai- 
rement regtangulaire;  du  nom  de  sa- 
pate ? 

S'agit-il  d'un  écran  à  main,  ovale?  Ou 
bien  y  a-t-il  là  une  simple  fantaisie  de  la 
plume  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  m'a  été  impossible 
d'identifier  ce  mot,  qui  ne  se  trouve  nulle 
part  ;  seule  l' Encyclopédie  mentionne  une 
fête  ou  cérémonie  pratiquée  le  jour  de  la 
Saint-Nicolas,  à  la  cour  de  certains  prin- 
ces d'Italie  ;  elle  consistait  à  cacher  dans 
les  pantoufles,  les  cadeaux  qu'on  voulait 
faire  à  certaines  personnes,  de  façon  à  ce 
qu'elles  les  trouvassent,  le  matin  en  s'ha- 
billant.  Cette  coutume  s'appelait  Zapata, 
de  l'esp.  Zapatilla,  pantoufle. 

Est-ce  là  l'origine  de  l'expression  sévi- 
nienne  ?  (pardon  pour  ce  néologisme  qui 
est  venu  tout  seul  sous  ma  plume). 

Autre  conjecture.  En  Espagne  un  écran 
s'appelle  Pantalla  .  Pantalla  ,  pantullo  , 
pantoufle,  zapatilla,  sapate  :  il  y  a  là  une 
succession  d'idées  et  de  mots  qui  a  pu 
conduire  Mme  de  Sévigné  à  écrire  sapate 
pour  écrans  Je  crois  que  cette  conjecture 
est  mieux  fondée  que  la  première. 

H.  Angenot. 


Mots  anciens  :  busier,  ruchonner, 
luzotter  (LVI,  392).  —  J'ai  entendu 
employer  le  mot  luçotler,  il  y  a  quelques 
années,  dans  le  Gàtinais,  avec  le  sens  de 
muser,  flâner,  n'avancer  à  rien.  11  est 
probable  que  ce  mot  était  employé  dans 
tout  l'Orléanais.  Martellière. 

* 
*  ♦ 

Dans  le  patois  de  Dol  (Ille-et-Vil.)  existe 
le  verbe  busotter  avec  le  sens  de  lambi- 
ner, s'occuper  à  des  futilités,  faire  la  buse. 

On  trouve  les  termes  suivants  qui  n'en 
semblent  que  des  variantes  :  Busoquer 
(Normandie),  perdre  son  [temps.  Moisy, 
Dict.  de  Patois  normand  —  Duméril,  idem. 

Busenoiter         travailler  avec   noncha- 
lance. Josel,  De   la   génération   des  mots 
brochure,  50  pp.  Nantes,  1876. 

Comparez  : 

\°  Mulot  ter  —  être  lent  au  travail. 
Martellière,  Gloss.    Vendomois. 
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20  Muloter  —  agir  lentement.  De  Mon- 
tesson,  Vocabulaire  du  Haut- Maine. 

Charlec. 


* 
*  * 


L'Intermédiaire  du  20  sept,  cite  quelques 
mots  anciens,  parmi  lesquels  le  mot  iu- 
{otter,  qui  signifierait  agir  mollement  ou 
quelque  chose  de  semblable. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rapprocher  de 
ce  vieux  mot,  que  je  ne  connaissais  pas, 
du  reste,  le  mot  patois  bourguignon 
luçotte,  qui  signifie  une  petite  lumière 
qui  éclaire  mal.  Peut-être  en  faut-il  voir 
l'étymologie  dans  le  mot  latin  lux  suivi 
du  diminutif  ou  péjoratif  ottc,  à  peu  près 
comme  en  italien. 

Commandant  F„  X.  T. 


* 


hésiter, 

busiye  ; 

baguenauder. 


En  wallon  montois  : 

Busier,  businer,  buseler,  buste  — 
balancer,  réfléchir  :  esbusie  ou 
flam .  Beuçclen,  vétiller 
lanterner  ;  on  écoutera  sans  doute,  a  cause 
de  sa  signification,  le  gai),  busiazv,  profi- 
ter ;  mais  de  là  probablement  l'angl.  bu- 
siness, affaire,  c.  p.  bésiner.  (Sigart,  Dict. 
montois) 

En  wallon  liégeois  et  verviétois  : 

Tu^er  —  (ruminer,  méditer).  A  Malmé- 
dy  (Prusse),  tuziner,  même  sens.  Du  moy. 
haut  allenr.  Tnçen  (être  tranquille)  ;  c.  p. 
bavar.  dusen,  duselen  (se  tenir  tranquille, 
rêver,  sommeiller).  Schneller  I,  401 
(Grandgagnage,  Dict.  ètym,  loall.). 

Ane.  franc.  : 

Busier  —  penser,  réfléchir,  rêver.  (Go- 
defroy,  Lexique"). 

Muser  —  réfléchir  ;  s'amuser,  perdre 
son  temps  ;  muser  d'un  coussin,  s'amuser  ; 
v.  act.  penser,  réfléchir. 

Dérivés  :  Muserie,  action  de  muser  ; 
musetear,  qui  aime  à  muser,  qui  ne  s'oc- 
cupe que  de  bagatelles.  (God.   Lex.). 

Ruchoncr  —  remuer. 

Ruchon  —  enfant  très  indocile.  (Sigart, 
Dict.  montois). 

Sauter  —  essaimer. 

Sameiou  —  essaim  d'abeilles  quittant 
la  ruche  ;  bruissement,  bourdonnement, 
brouhaha,  tumulte.  (Wallon  de  Verviers). 

Lôyminer  —  lambiner,  trainer,  pares- 
ser. 

Lôdginer  —  même  sens. 

Balziner  —  id.  (Wallon  verviétois). 

Longarder  — k  trainer  en  longueur. 


ï.ongoier  —  faire  attendre. 
Longuerie —  prolongation,  délai.  (God. 
Lex.).  H.  Angenot. 

Avoir  du  foin  dans  ses  bottes  (LIV; 
LV1,  254,  368,  481).  —  De  nos  jours, 
dans  les  campagnes,  on  voit  encore  beau- 
coup de  paysans  mettre  de  la  paille  dans 
leurs  sabots  ;  quelques  uns,  des  plus  for- 
tunés, remplacent  la  paille,  qui  est  rude, 
par  du  foin,  qui  est  plus  moelleux  ;  mais 
la  paille  ne  coûte  rien,  ou  à  peu  près, 
tandis  qne  le  foin  est  utile  et  peut  se  ven- 
dre, même  assez  cher.  Mettre  du  foin 
dans  ses  sabots  semble  donc  pour  beau- 
coup un  luxe  et  même  un  gaspillage  que 
seuls  peuvent  se  permettre  les  gens  riches. 

Comme  autrefois,  on  mettait  dans  les 
bottes  ce  qu'on  met  encore  aujourd'hui 
dans  les  sabots  ;  en  disant  de  quelqu'un 
qu'il  a  du  foin  dans  ses  bottes,  il  est  aisé 
de  comprendre  que  nos  ancêtres,  comme 
aujourd'hui  encore,  voulaient  désigner 
quelqu'un  de  cossu.  Jean  Pila. 

La  tête  prés  du  bonnet  (LV,  561, 
652,  771,  929,  992.)  —Voici  un  autre 
proverbe  italien  :  «  Si  tous  les  fous  por- 
taient le  bonnet  blanc,  nous  ressemble- 
rions  à    un  troupeau  d'oies.  » 

On  sait  que  les  fous  officiels  avaient 
un  bonnet  particulier.  Le  proverbe  fait-il 
allusion  au  bonnet  du  fou,  ou  simplement 
au  bonnet  de  colon,  plusieurs  fois  sécu- 
laire ?  Chi  h  sa  ! 

Le  bonnet  n'était  pas  l'apanage  des  gens 
paisibles  :  le  bonnet  d'acier  se  mettait 
sous  le  casque  ;  il  v  avait  aussi  le  bonnet 
de  fer  ou  salade.  Certains  détails  de  for- 
tifications portaient  le  nom  de  bonnet  de 
preste. 

On  se  battait  souvent  pour  une  bonne- 
tade  (ou  salut  du  bonnet)  mal  faite,  jugée 
trop  cavalière  ;  les  duellistes  avaient, 
parait-il,  la  tête  près  du  bonnet. 

On  pourrait  voir  dans  l'usage  du  1 
net  de  fer  ou  d'acier,  l'origine  de  la  1"  u 
tion,  plutôt  que  dans  celui  des  pacii" 
bonnets   ronds  (qui  étaient  carrés)  ;        1 
nets  de  diadesme,  particuliers  aux  nobles 
vénitiens,    de  qui    on  disait:    «   Si    vi  us 
ostez,  à  ces  messieurs,  les  grand 
ches,  ou  leurs  bonnets  de  diadesme,  vous 
leur  osterez  pareillement  toute  la  sagesse» 
(Dial.  de  Tahureau,   fol.    106);   bonnets 
de   mante,   bonnets    de  tailloir,    bonnets 
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quarrés,  bonnets  à  la  cocarde,  à  la  crop- 
piere,  à  la  marabaise. 

On  disait  au  figuré  perdre  son  bonnet, 
au  lieu  de  perdre  sa  fait  une. 

Enfin  on  dit  encore  :  mettre  son  bonnet 
de  travers,  pour  designer  la  mauvaise 
humeur;  en  wallon  m'eie  su  bonèt  d' tri- 
vie. 

Voici  un  autre  proverbe  wallon:  Liyan 
(oit la  po  n'bonetle  à  Mail  (laissons  cela 
pour  (faire)  un  bonnet  à  Mathieu)  ;  il  se 
dit    d'une    chose    de    peu    d'importance. 

Notons  que  l'on  dit  aussi  :  Sot  Mali  ! 
de  quelqu'un  qui  lâche  une  niaiserie. 
Voïlà,  ramasse  tu  bonette  se  dit  à  quel- 
qu'un insistant  pour  avoir  quelque  chose. 
Terme  de  dépréciation. 

On  le  voit,  si  l'on  voulait  relever  tout 
ce  qui  a  trait  en  même  temps  au  bonnet 
et  à  la  sottise,  on  y  perdrait son  bon- 
net !                                     H.  Angenot. 

Sourd  comme  un  pot.  Origine  de 
l'expression  (T.  G.,  849;  LVI,  369). 
—  Cette  locution  pourrait  bien  avoir 
pour  origine  le  même  jeu  de  mots  que 
certain  proverbe  flamand  : 

Laet  geen  kind  vuyle  reden  hooren, 
IVant  kleyne  potten  bebben  ooren. 

Ne  faites  pas  entendre  à  un  enfant  des 
paroles  sales,  car  les  plus  petits  pots  ont 
des  oreilles  (anses). 

Dans  le  dicton  français  au  contraire,  les 
pots  ont  parfois  en  effet,  des  oreilles  et, 
malgré  cela,  n'entendent  pas,  semblables 
aux  idoles  insensibles  dont  il  est  parlé 
dans  le  psaume  :  Aures  babent  c!  non  étu- 
dient...  Qu^sitor. 

* 
*  * 

Un  pot  a  des  oreilles,  mais  n'entend 
pas  (La  Curne). 

Sourd  comme  un  pot,  jeu  de  not  basé 
sur  ce  que  le  pot  est  sourd,  peu  sonore 
(Haztfeld  et  Darmesteter). 

Telles  sont  les  deux  explications  don 
nées  de  ce  dicton  si  populaire,  je  vais 
en  proposer'  une  troisième,  qui  n'aura 
peut-être  pas  plus  de  succès,  mais  les 
hypothèses  ne  conduisent-elles  pas  sou- 
vent à  la  connaissance  de  la  vérité  r 

Je  traduirais  sourd  comme  un  pot  par  : 
sourd  comme  un  pieu  (poteau),  post  en 
ancien  français  (GodefroyJ. 

S'ilest  quelque  chosede  caractéristique, 
c'est    l'impassibilité    d'un    sour  (sotal)  ; 
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quand  on  lui  parle,  il  ne  bouge  pas  plus 
i|u'un  pieu  ;  témoin  le  soliveau  de  La 
Fontaine.  H.  Angenot. 

*  * 
Si    l'explication    parait    difficile,    c'est 

qu'au  premier  abord    on  ne   voit  pas  très 

bien  le  rapport  qui   peut    exister  entre  un 

sourd  et  un  pot,    mais    la  chose  devient 

singulièrement  moins  compliquée  si  l'on 

sait  de  quel  pot  on  a  voulu  parler  ;  car  il 

y  a  pot  et  pot,  et   celui    dont  il   s'agit  est 

précisément    celui   auquel    on     pense    le 

moins  dans  la  circonstance  ;  mais  si  l'on 

V  pense  tout  s'explique  et  devient  simple, 

clair  et  limpide. 

Personne  évidemment  n'ignore,  qu'avec 
le  pot  en  question,  aucune  gène  n'est  né- 
cessaire, qu'il  reste  sourd  à  tous  les  bruits 
comme  il  reste  aveugle  (même  quand  il  a 
un  œil  dans  le  fond).  C'est  pourquoi  nos 
pères,  qui  en  faisaient  un  fréquent  usage, 
ont  pensé  naturellement  à  lui  lorsqu'ils 
se  sont  trouvés   en   présence  d'un  sourd. 

En  effet,  voulant  faire  comprendre  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  se  gêner  devant 
un  sourd  ;  quelqu'un  dit  un  jour  : 

«  Il  est  sourd  comme  un  pot  ?  » 

Ceux  à  qui  il  s'adressait  comprirent 
immédiatement  de  quel  pot  on  voulait 
parler  et  leur  expérience  personnelle  les 
fit  conclure  qu'aucun  bruit  ne  pouvait 
offenser  les  oreilles  de  la  personne  en 
question. 

L'expression,  ayant  été  trouvée  juste, 
fut  répétée,  et  comme  en  même  temps, 
elle  était  drôle,  elle  est  restée,  car  pour 
rester,  il  ne  suffit  pas  qu'une  expression 
soitjuste.il  faut  encore  qu'elle  soit  drôle... 
aut  :nt  que  possible.  C'est  comme  cela  en 
France. 

La  vérité  toutefois  m'oblige  à  ajouter 
que  n'ayant  pas  assisté  à  l'entretien,  je 
n'émets  ici  qu'une  opinion  personnelle. 

Jean  Pila. 

Le  petit  Juif  (LVI,  392).  En  patois 
luxembourgeois  l'os  en  question  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  «  geckech  Knechel- 
chen  »,  littéralement  «  petit  os  fou  ». 

T.  D.  X. 

Le  petit  Juif  ou  funnybone  (os  farceur) 
est  le  condyle  ou  extrémité  articulée  de 
l'humérus. 

je  comprends  assez  bien  l'expression 
anglaise,    car,    quand  on  veut  en  conter 
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une  bonne,  on  pousse  du  coude  son  inter- 
locuteur. 

Mais  l'expression  française  me  laisse 
perplexe.  Je  sais  bien  qu'au  régiment,  les 
carottiers  trompent  le  major,  en  tapant 
du  coude  contre  le  mur  pour  se  donner 
des  palpitations  :  est-ce  pour  cela  que  le 
condyle  de  l'humérus  s'appelle  le  Juif, 
c'est-à-dire  le  malin,  celui  qui  trompe 
l'autre  ? 

Je  ne  puis  m'enhardir  à  donner  cette 
solution  sans  les  plus  grandes  réserves, 
tout  comme  celle  du  funnybone,  d'ail- 
leurs. 

Ce  sont  là  desimpies  conjectures.  Mais 
je  signalerai  un  fait  curieux,  qui  a  un 
certain  rapport  avec  ce  sujet. 

En  grec,  rat  et  muscle  portent  le  même 
nom  novzt/.o;  ;  musculus  et  souris  ont  une 
double  signification  ;  souris  et  muscle  de 
la  jambe  (dans  le  gigot)  ;  lacertus  signi- 
fie à  la  lois  lézard  et  bras  musculeux  ;  en 
hollandais  et  en  suédois,  mus  et  muis, 
ont  les  deux  sens  (souris,  muscle),  de 
même  qu'en  polonais,  mysz  (souris), 
myszka,  (petite  souris  ou  muscle  du 
bras). 

Consulter  :  Breal,  Sémantique  ;  R.  de 
Gourmont,  Esthétique  de  la  langue  fran- 
çaise. 

Enfin,  en  wallon,  on  appelle  mizwète 
(petite  souris  des  champs)  l'appareil  de 
mannekenpis. 

H.  Angenot. 


Croquant  (LVI,  501).  —  L'épithète 
m'a  été  lancée  par  un  cocher  de  taxi  à  qui 
je  donnais  seulement  dix  sous  de  pour- 
boire pour  me  conduire  de  la  gare  de  l'Est 
à  la  gare  Saint-Lazare.  On  voit  que  le 
mot  prend  de  l'ampleur  !  A.  D. 


Lettres  de  décès  :  «  Où  les  dames 
se   trouveront  s'il  leur  plaît»  (LY1, 

394).  —  La  formule  \<  Où  les  dames  se 
trouveront  s'il  leur  plaît  »,  reproduite  sur 
la  plupart  des  anciennes  lettres  de  décès 
est,  à  mon  avis,  une  simple  formule  de 
politesse  pour  inviter  les  dames  à  assister 
aux  funérailles  du  défunt.  E.  P. 


Voir  à  ce  propos  :  Vieux  us  et  coutumes. 
Billets  d'obsèques  et   lettres  de  faire  part,  * 
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par  M.  le  vicomte  de  Poli  {Annuaire  du 
conseil  héraldique  de  France,  1897 ,  pp.  99- 
213).  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Le  diamant  bleu  (LVI,  502).  —  Que 
notre  aimable  confrère  M.  fack  veuille 
bien  dépouiller  le  catalogue  de  la  vente 
des  diamants  de  la  couronne  annoté  aux 
prix  de  l'adjudication  et  le  nom  des  ache- 
teurs, il  se  convaincra  qu'il  est  en  pré- 
sence d'une  simple  «  fumisterie  ■» . 

Germain  Bapst. 

Macadam  (LVI,  7,  252).  —  «  M.  Na- 
vier  a  prouvé  que  cette  méthode  a  été  em- 
ployée en  France  par  Trésaguet  ,  dès 
1766  ;  elle  a  été  presque  oubliée  en  France 
et  y  revient  sous  les  auspices  de  l'Améri- 
cain Mac-Adam.  >  (Dict.  techn.  par  Fran- 
çœur,  etc.,  Bruxelles,  Lejeune,  1832,  art. 
Paveur  et  routes). 

Voir  aussi  :  Dict.  de  V Industrie,  par 
Beaudrimont,  etc.,  Paris,  Dusillion,  1843, 
art.  Routes  ;  cet  article  décrit  assez  bien 
le  système  Trésaguet  ou  Mac-Adam,  et  en 
donne  une  petite  figure.       H.  Angenot. 

Vibrations  des  glaces  (LVI, 394).  — 
C'est  là  un  effet  très  naturel,  les  glaces  vi- 
brent quand  la  voix  est  puissante.  Les  vi- 
brations sont  d'autant  plus  fortes  que  la 
voix  est  plus  aiguë. 

Ainsi  la  voix  d'homme  s'étend  en  gé- 
néral sur  deux  octaves,  de  sol  2,  en 
sol  4  ;  les  nombres  de  vibrations  corres- 
pondants sont  396  (sol  2)  et  1834  (sol  4). 

La  voix  de  femme  monte  du  ré  3  jus- 
qu'à ut,  5  notes  auxquelles  correspondent 
594  (ré  3)  et  21 12  (ut  5)  vibrations. 

Si  deux  voix  de  femmes  se  marient  en 
accord  parfait,  les  vibrations  deviennent 
plus  accentuées  ;  comme  les  Malibran 
sont  rares,  comme  il  est  plus  rare  encore 
d'en  trouver  par  paire,  l'effet  produit  doit 
être  extraordinaire,  et  par  là  même  d'au- 
tant plus  rare.  Une  partie  du  mérite  doit 
cependant  en  revenir  à  la  qualité  des 
glaces.  D'où  il  s'ensuit  que  le  concours 
des  circonstances  y  est  aussi  pour  quel- 
que chose. 

Cons.  Brewer,  La  Clef  de  la  Science, 
Paris,  Renouard,  1855.      H.  Angenot. 

Constructions  antiques  (LV).  — 
Certains  travaux  gigantesques  des  An- 
ciens, tels  que  le  fameux  pont  de  Tra- 
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jan  sur  le  Danube, près  des  Portes  de  Fer,   T  de  Jaussen  (1874),  Muybridge  (San  Fran 


de  l'an  101  à  106,  ont  été  <  ris  par  les 
historiens  du  temps,  parce  qu'ils  ne  s'é- 
taient pas  donné  la  peine  d'y  aller  voir,  et 
qu'ils  avaient  laissé  libre  carrière  à  leur 
imagination,  ils  se  sont  abusés  sur  des 
points  de  détail,  dont  le  principe  était 
fondé,  pour  en  déduire  des  conséquent  s 
fantastiques. 

Apollodorc  de  Damas,  l'ingénieur  de  la 
colonne  Trajane,  avait  été  1  architecte  de 


cisco),  en  1882-3,  inventa  un  appareil  in- 
téressant du  même  genre.  Puis  Raynaud 
construisit  le  Fraxinoscope.  Enfin,  Dc- 
mery,  le  préparateur  du  célèbre  Marey, 
imagina  le  Pbotopbone ,  appareil  très-ingé- 
nieux  (brevet  du  10  octobre  1893),  basé 
sur  les  appareils  de  cbronopbotograpbie, 
bien  connus,  de  Marey  lui-même.  Le  ciné- 
matographe n'est  au  fond  qu'un  cbronopbo- 
tograpbe  à   l'envers  !  11  faut  donc  absolu- 


ce  pont  :  ii  en  a  même  figuré  le  Schéma,   j  ment  que  le  nom  de  Marey  soit  attaché  à 

l'histoire  de  cet  appareil. 

Après  l'excellent  photophone  de  De- 
meny,  Edison  fabriqua  le  Kinetoscopc,  qui 
a  fonctionné  à  Paris  en  1894  (mais  était 
inventé  dès  1891),  il  était  très  curieux, 
mais  trop  compliqué. 

C'est  en  1895  seulement  que  les  frères 
Lumière  fabriquèrent  le  Cinématographe 
actuel  ;  mais  on  l'a  perfectionné  depuis, 
considérablement,  au  point  de  vue  prati- 
que. —  Signalons  encore  Y Eidoloscope  de 
Lauste,  le  Biographe  ou  Mutoscope  de 
Capler,  etc. 

Je  me  permets  d'ajouter  que  j'ai  été  le 
premier  à  recommander  l'empioi  du  Ciné- 
matographe en  Médecine,  quoiqu'on  ait 
cherché  à  m'enlever  la  priorité  de  cette 
idée.  C'est  moi  qui  ai  indiqué  l'emploi 
possible  de  cet  instrument  à  mon  ami 
Doyen  ;  mais  c'est  lui  qui,  "le  premier,  a 
réalise  cet  emploi  de  la  façon  brillante  que 
l'on  sait  (Voir  :  Galette  médicale  de  Paris. 
[Le  cinématographe  appliqué  aux  sciences 
médicales I,  30  juillet  1898,  p.  371  ;  et 
i"r  octobre  1898,  p.  480). 

D1'  Marcel  Baudouin. 


sur  le  marbre  de  cette  colonne.  Duruy 
lui-même,  qui  a  pourtant  relevé  ces 
erreurs,  considère  ce  monument  {œuvre 
de  génie,  plutôt  qu'un  travail  de  force), 
comme  d'une  exécution,  bien  autrement 
difficile  que  celle  des  Pyramides  ! 

En  effet,  Dion  Cassius,  croyant  que  les 
arches  étaient  en  pierres  de  taille,  les 
supposait  en  plein-cintre.  Or,  comme  les 
20  piles  de  ce  pont  (de  1  134  mètres  de 
long)  étaient  distantes  de  54  mètres, 
d'axe  en  axe,  avec  36  mètres  d'ouverture, 
il  en  résultait  forcément  (avec  son  plein- 
cintre  imaginaire),  que  ce  pont  aurait  eu, 
d'après  lui,  plus  de  50  mètres  de  hauteur  ; 
alors  que  la  plus  grande  profondeur  du 
fleuve,  en  cet  endroit  où  il  est  si  large, 
n'est  que  de  6  mètres  seulement,  et  qu'on 
n'en  compte  même  pas  12,  lors  des  plus 
fortes  crues,  précisément  à  cause  de  sa 
grande  largeur,  Ce  qui  suppose  des  piles 
de  13  mètres  de  hauteur,  et  non  de  150 
pieds  1 

Comme  l'indique  si  bien  le  dessin 
sculpté  sur  la  colonne  Trajane,  ses  arches 
n'étaient  pas  en  pierres,  comme  se  le 
figurait  l'historien  Dion,  mais  en  bois  ! 
Elles  se  composaient  d'un  triple  dévelop- 
pement de  charpentes  cintrées  concen- 
triquement,  les  unes  au  dessus  des  autres  ; 
dont  l'équidistance  était  maintenue  par 
des  moises  convergeant  vers  le  centre, 
absolument  comme  dans  nos  construc- 
tions modernes  en  fer  à  longue  portée  ! 

Dr  Bougon . 

Cinématographe     (LVI,     502) 


L'inventeur  des  ascenseurs  (LV, 
380).  —  C'est  à  tort  que  Saint-Simon, 
dans  ses  additions  au  journal  de  Dan- 
geau,  attribue  à  Villayer  l'invention  des 
ascenseurs.  Il  y  avait  déjà  des  monte- 
charges  du  genre  de  ceux  que  décrit 
Saint-Simon  à  Paris, à  Versailles,  à  Chan- 
tilly, etc.  Une  mazarinade  cite  parmi  les 
curiosités  du  palais  Mazarin  «  une  chaise 
dans  laquelle  si  quelqu'un  s'assied,  par 
Tout  le  monde  sait  sur  quel  principe  !  des  ressorts  inconnus,  tirant  une  corde, il 
scientifique  repose  le  cinématographe.  Et,  I  descend  ou  monte,  les  planchers  estant 
en  réalité,  la  première  application  de  ce  j  percez  pour  cet  effet.  *>  (Inventaire  des 
principe  revient  à  Plateau,  qui  inventa  le  j  merveilles  du  monde  rencontrées  dans  le 
Pbénakisticope,  il  y  a  plus  de  60  ans.  \  palais  du  cardinal  Mazarin,  1649,111-4°) 
Celui-ci  devint  entre  les  mains  des  candi-  \  Ce  serait  donc  Mazarin  l'inventeur  des 
dats  parisiens,  le  Zootrope  1  Après  un  essai   ^ascenseurs.    Tallemant    des    Réaux   (éd. 
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La  statue  de  l'immortalité  sur  le 
dôme  du  Panthéon  (LVL496). — Lors- 
que je  visitais  la  première  fois  le  Panthéon, 
en  1846, il  y  avait  en  avant  du  mur  du  fond, 
une  statue  colossale  de  l'Immortalité  fai- 
sant face  à  la  grande  porte  du  péristyle. 
Tout  ce  que  je  puis  dire  aujourd'hui,  c'est 
qu'elle  se  détachait  en  blanc.  Toutefois  ses 
dimensions  ne  permettent  guère  de  croire 
qu'elle  fût  de  marbre,  elle  n'eût  pu,  tout 
au  moins,  être  taillée  d'un  seul  bloc. 

Lorsque  je  revins  à  Paris,  en  1856,  la 
statue  avait  disparu,  le  gardien  me  dit 
que  la  tête  avait  été  emportée  par  un 
boulet  en  1848. 

C'était  sans  doute  le  modèle  qui  figura 
à  la  translation  des  cendres  de  Napoléon, 
en  plâtre,  sans  doute. 

Je  n'ai  jamais  vu,  où  que  ce  soit,  la  sta- 
tue en  bronze  coulée  en  1843. 

LÉDA. 

La  couleur  des  grands  hommes 

(LVI,  383).  —  Intéressante  question,  peu 
banale.  Voici  quelques  célébrités  et  la 
couleur   de    leurs   cheveux  :   i°  Cheveux 


Monmerqué,  t.  VI,  p.  58)  rapporte  qu'il 
eut  des  imitateurs.  La  construction  des 
appareils  laissait  fort  à  désirer  :  voyez 
le  Furetiriana,  p.  159.  A.  Franklin,  La  vie 
privée  d'autrefois  :  Les  repas,  p. 99,  noie  6). 
Jacques  Boulenger. 


Magistrature.  L'œil  dans  son  cos- 
tume (LV,   673,    810  ;    LVI,    459).   — 
Voici    un   fait   minuscule   dont   on  peut 
conclure,  je  crois,    que  d'ancienne   date 
l'œil  était  un  emblème  propre  à  la  magis- 
trature. Au  musée  de  Dijon,  dans  la  salle 
dite  des  Gardes,   où  ont  été    transportés 
sous   la    Restauration   les    tombeaux  des 
ducs  de  Bourgogne,   Philippe   le  Hardi  et 
Jean    sans   Peur,  a  été   placée  une  petite 
porte  à  un  vantail,  très  belle  de  compo- 
sition et  de  travail,    œuvre  authentique 
de  l'architecte    menuisier  du  xvie   siècle, 
Hugues  Sambin.  Je  prends,  bien  entendu, 
le  mot  de   menuisier   au   sens  du   temps, 
celui  de   sculpteur  bur  bois.   De    1560  a 
1600,  environ,  ce  Sambin  fut  à  Dijon,  sa 
résidence,  en  Bourgogne  et  en  Franche- 
Comté,  son  pays  d'origine,   représentatif      noirs    :    Tamerlan,    conquérant    tartare 
de  tous  les  arts  de  décoration.  Or,  dans 
cette  porte  qui  provient  du  palais  du  Par- 
lement, aujourd'hui    Palais  de  Justice,  à 
Dijon,  non  seulement  il  a  mis  les  emblè- 
mes ordinaires  de  la  Justice,  le  lion  et  la 
cigogne  personnificatives  de  la  Force  et 
de  la  Vigilance,  mais  encore  au  centre  de 
de  la  traverse  qui  porte    la  serrure  et  le 
bouton   de  fer,    on    voit  sculpté  dans  un 
cercle  un  œil  qui  ne  peut  être  qu'une  re- 
présentation symbolique. 

H.  C.  M. 

inscriptions  des  touristes  pour 
rappeler  leur  visite  (LV,  617,  763, 
883;  LVI,  33,  150).  —  Au  moment  où 
j'achève  la  lecture  des  derniers  numéros 
de  Y  Intermédiaire,  je  retrouve,  dans  les 
papiers  de  l'un  des  miens,  ces  vers  qu'il 
inscrivit,  en  1821,  sur  le  registre  du  clo- 
cher de  Strasbourg  : 

Au  sommet  du  clocher  que  l'Univers  admire, 
Le  premier  des  objets  à  mon  œil  présenté 
Est  la  liste  des  fous  qui  s'y  viennent  inscrire, 
Croyant  ainsi  passer  à  l'immortalité. 
Dans  ce  siècle, après  tout,  la  communefaiblesse 
Est  de  toujours  vouloir  au  plus  haut  se  percher, 
Et  que  de  gens  ont  eu  des  titres  de  noblesse 


mort  en  1405  ;  Philippe,  duc  de  Bourgo- 
gne, mort  en  1467  ;  Charles  VIII,  roi  de 
France,  mort  en  1498  ;  le  fameux  Chris- 
tophe Colomb,  mort  en  1506  ;  Fernand  le 
Catholique,  époux  d'Isabelle,  reine  de 
Castille,  mort  en  15  16;  Jean  de  Médicis, 
grand  capitaine,  mort  en  1526;  Odet  de 
Foix,  dit  de  Lautrec,  maréchal  de  France, 
mort  en  1528  ;  François  I,  roi  de  France, 
mort  en  1547.  Cheveux  châtains  :  Gaston 
de  Foix,  valeureux  capitaine,  mort  en 
1512  ;  Gonzalve  de  Cordoue,  mort  en 
1515.  Cheveux  blonds  :  l'empereur  Maxi- 
milien  I,  mort  en  1^19.  Cheveux  roux: 
le  fameux  Barberousse  (Khair-Eddyn), 
mort  en  1545.  Cheveux  châtains  :  l'empe- 
reur Charles-Quint,  mort  en  1558. 

Ambroise  Tardieu. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  nouveaux  (T.  G.,  534  ; 

XLIX  à  LV,  229,398,  450,506,  735,850. 
955  ;  LVI,  64,  171,  233,  286,  450.  S09). 
—  Si  j'apporte  un  filet  d'encre  à  ce  ton- 
neau des  Danaïdes  qu'est  la  question 
Lotus  XVU,  c'est  en  simple  curieux,  sans 
la  moindre  passion  ni  pour  ni  contre. 
J'avoue  que  si  elle  m'intéressait  autrement 


Sans  même  avoirgravi  lesommet  d'unclocher!   'je    serais    bien    embarrassé    de   conclure, 
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tant  s'embrouille  cette  question  sous  l'ava- 
lanchedes  documents  contradictoires, 
publiés  ces  derniers  temps.  On  veut 
même  la  trouver  ou  elle  n'est  pas,  té- 
moin la  lettre  de  Michaud  a  Trébutien, 
dans  laquelle  on  parle  d'une  évasion  du 
Temple  qui  n'est  autre  que  celle  du  com- 
modore  Sidney  Smith  en  1798,  comme 
je  l'ai  dit  dans  le  dernier  numéro  de  V In- 
termédiaire, 

Le  hasard,  cette  providence  des  cher- 
cheurs, m'a  fait  trouver  l'extravagante 
lettre  suivante  que  j'apporte,  contribution 
bien  inattendue  de  ma  part,  à  l'inépuisa- 
ble polémique,  je  donne  donc  le  docu- 
ment pour  ce  qu'il  vaut.  Est-il  même  iné- 
dit ?  je  le  crois.  Léonce  Grasilier. 

Le  Prince  Eugène  pris  pour  Louis   xvu. 

Dupré,  natif  de  Hanau  dans  les  états 

de  Hesse 

à  Monsieur  le  Procureur  du  roi  à  Dijon, 

Dijon,  le  1 1   août  1815. 
Monsieur  le  Procureur  du  roi, 

En  me  conformant  au  prescrit  de  l'arti- 
cle 105  du  Code  pénal,  j'ai  l'honneur  de 
vous  révéler  que  le  parti  infatigable  vient 
d'ourdir  une  nouvelle  trame  qui  ne  tend  à 
lien  moins  qu'à  faire  passer  le  roi  pour  un 
imposteur  et  l'un  de  ses  coriphées  pour  le 
roi  légitime. 

Les  Dames  Dècailly-Créienel  et  Jeanne- 
Crêtenet  m'ont  instruit  qu'il  se  tenait  de 
nouveaux  conciliabules  chez  la  fameuse 
Dame  Bonnet,  dans  lesquels  on  débitait  le 
roman  que  Louis  XVII, Je  fils  du  roi  martyr, 
existait  encore  dans  la  personne  du  prince 
Eugène  Napoléon,  et  qu'il  revendiquerait  in- 
cessamment le  trône  de  son  père. 

Pour  donner  à  ce  nouveau  produit  d'une 
imagination  inépuisable,  une  certaine  cou- 
leur de  vraisemblance  et  de  circonvenir  les 
esprits  faibles  parmi  tous  les  partis,  on  rap- 
pelle la  faveur  dont  Madame  la  Marquise 
de  Beauharnais  jouissait  à  l'ancienne  cour, en 
sa  qualité  de  dame  du  palais  et  son  intimité 
avec  la  reine  Marie-Antoinette,  pour  accré- 
diter la  fable  que  le  Dauphin  a  été  substitué 
ait  jeune  Beauharnais.  Cette  prétendue 
substitution  a  eu  lieu  vers  le  20  j  uin  1792,  à 
ce  qu'on  voudrait  faire  accroire,  et  du  même 
temps  on  aurait  substitué  un  autre  enfant  à 
l'héritier  de  la  couronne,  afin  de  préserver 
les  jours  de  ce  dernier,  vu  que  le  Koi  pré- 
voyait dès  lors  sa  perte  et  celle  de  son  au- 
guste famille. 

Madame  de  Beauharnais,  ajoute-t-on, 
s'est  scrupuleusement  acquittée  de  la  tâche 
qu'elle  s'était  imposée,  et  a  soigneusement 
conservé  les  jours   de    l'héritier  de   la   cou- 


ronne. Engagée  par  les  liens  du  mariage  au 
détenteur  de  cette  même  couronne,  elle  le 
fit  adopter  par  son  époux  et  lui  procura  ainsi 
la  couronne  d'Italie.  Elevé  par  ce  même  dé- 
tenteur, comblé  de  ses  bienfaits,  revêtu  du 
nom  de  son  fils,  l'héritier  d'Henri  IV  n'a 
cessé  de  prouver  que  le  sang  du  vainqueur 
d'Ivry  coulait  dans  ses  veines,  et  sa  conduite 
sublime  lui  a  concilié  l'estime  universelle. 
Après  avoir  refusé  une  couronne  comme 
prix  d'une  trahison,  il  cacha  encore  son  au- 
guste origine,  pour  ne  pas  manquer  aux  de- 
voirs de  la  reconnaissance,  et  abandonna  le 
trône  à  son  oncle,  pour  le  conserver  à  son 
père  adoptif,  prévoyant  ainsi  la  catastrophe 
du  mois  de  mars  dernier. 

Cette  même  catastrophe  étant  devenue 
celle  de  son  auteur,  le  fils  de  Louis  XVI,  le 
digne  héritier  d'Henri  IV  sent  qu'il  est  le 
seul  qui  puisse  sauver  la  France  et  concilier 
tous  les  partis.  Les  royalistes  verront  en  lui 
le  vrai  monarque  et  le  vrai  fils  de  Henri  IV; 
les  napoléonistes,  le  fils,  l'héritier  militaire 
de  leur  héios  ;  les  républicains,  le  défenseur 
des  droits  du  peuple  et  de  ceux  de  la  raison  ; 
l'armée,  le  héros  sans  tache  et  le  vrai  cheva- 
lier sans  peur  et  sans  reproche  ;  les  souve- 
rains alliés,  le  modèle  de  toutes  les  vertus  ; 
et  les  modérés  enfin,  le  pacificateur  de  la 
France  et  de  l'Europe.  Telle  est  en  peu  de 
mots  cette  nouvelle  et  dangereuse  trame, 
dangereuse  non  pas  pour  les  hommes  probes 
et  éclairés,  mais  pour  les  esprits  faibles, 
même  parmi  le  parti  du  roi.  L'attachement, 
l'intérêt  et  la  pitié  qu'inspire  la  mémoire  de 
Louis  XVII,  l'admiration  et  l'amour  qu'ins- 
pire le  Prince  Eugène  à  toute  l'Europe  et 
même  à  tous  les  souverains,  rendent  cette 
fable  extrêmement  dangereuse.  On  ne  con- 
naît que  trop  le  succès  de  celle  du  faux  Dé- 
métrius  et  de  tant  d'autres  semblables,  pour 
ne  pas  redouter  celle-ci  qui  trouverait  de 
nombreux  partisans  parmi  les  crédules  et  les 
méchants,  qui  moins  absurde  que  celle  de  la 
reprise  des  biens  patrimoniaux  et  du  réta- 
blissement de  la  féodalité,  est  si  attachante 
pour  les  têtes  romanesques, flattt:  ou  ménage 
toutes  les  passions  et  peut  être  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre.  On 
couvre  même  la  dissemblance  d'âge  en 
ajoutant  que  le  jeune  Eugène  avait  toujours 
l'air  de  deux  ou  trois  ans  de  moins  que  son 
âge  supposé  et  qu'il  a  gardé  jusqu'au  delà 
de  l'époque  de  la  croissance  ordinaire. 

Daignez,  etc. 

Dupri-.. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Danill-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  von-  ,  devenu  roi  de  Suède,   et  un  Jean  Berna 


loir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


(âuesttons 


La  lettre  de  Vergniaud  gravée 
sur  une  pierre  de  la  Bastille.  —  Un 

de  nos  musées,  de  Paris  ou  des  départe- 
ments, a-t-il  conservé  la  pierre  des  ca- 
chots de  la  Bastille,  sur  laquelle  fut  gra- 
vée la  lettre  écrite  par  Vergniaud,  alors 
président  de  îa  Convention,  à  la  mère  de 
Le  Pelletier  -  Saint -Fargeau  .  assassiné 
par  le  garde  Paris  ?  —  A  moins  que  la 
famille  de  la  victime  n'ait  en  sa  posses- 
sion cette  curiosité  lapidaire.      Alpha. 

L'histoire  d'un  décret  impérial  : 
les  mariages  d'Austerlitz. — Les  jour- 
naux du  premier  empire  rappellent  assez 
fréquemment  ce  décret  de  Napoléon  qui 
avait  décidé  que  le  6  décembre  —  sans 
doute  en  commémoration  de  la  victoire 
d'Austerlitz  —  «  chaque  canton  devait 
doter  une  fille  pauvre  et  vertueuse  et 
l'unir  à  un  brave  militaire.  » 

Ce  décret  reçut-il  jamais  une  sérieuse 
application  ? 

Et  connaît-on  beaucoup  d'exemples  de 
ces  Mariages  d'Ausierliti?        Rip  Rap. 

Jean  Bernadotte.  —  Quelque  cor- 
respondant pourrait-il  m'indiquer  le  lien 
de  parenté,  s'il  existe,  entre  Bernadotte 


dotte  marié  à  Marie-Clara  Dailly,   et  vi- 
vant à  Clichy,  puis  à  Suresnes  en  1847  ? 
Ce  Jean  Bernadotte  était  manufacturier. 
Il  fonda  à  Suresnes  une  teinturerie, actuel- 
lement   remplacée  (novembre    1904)  par 
une    fabrique    de  caoutchouc.   11  mourut 
en  cette    demeure,  n°  5,    rue    du  Roi  de 
Suède  (maintenant  rue  du  Bac)  à  l'âge  de 
72  ans,   le   14  avril   1877.    Fils  de  Jean 
Bernadotte  et  de  Marie  Lamarque,   dite 
Biron,  il  était  né  à  Pau. 

Sa  femme,  fille  de  Marie-Maurice  Dailly 
et  de  Marie-Reine  Guitter,  née  à  Paris, 
\  mourut  à  l'âge  de  76  ans,  à  Paris,  2,  rue 
Donizetti,  le  2  juillet  1893.  Son  frère, 
Je:m-Baptiste,  rentier,  né  à  Pau,  mourut 
à  Paris,  4,  rue  d'Auteuil  âgé  de  67  ans, 
le  14  septembre  1883,  célibataire. 

Son  fils,  né  à  Clichy  (Seine),  le 
22  mars  1847,  mourut  à  Suresnes,  rue 
de  Saint-Cloud,  le  12  septembre  suivant. 
Le  bulletin  de  naissance  le  nomme  Paul- 
Victorien-Oscar.  Une  petite  colonne  en 
marbre,  de  0.61  de  hauteur  (entre  base 
et  chapiteau)  rapportée  probablement  du 
cimetière  au  n°  5  de  la  rue  du  Bac,  pré- 
sente cette  inscription  : 

A 
NOTRE 

ENFANT 

BIEN 

AIME 

PAUL 

OSCAR 

BERNADOTTE 

DÉCÉDÉ 

LYT-12 
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LE  12  OCTOBRE 

1847 

A  L'AGE 

DE  6  MOIS 

Les  constructions  de  la  maison  de  la 
teinturerie  accusent  un  style  et  une  archi- 
tecture en  honneur  sous  le  Premier  Em- 
pire, quoiqu'elles  ne  datent  que  des  en- 
virons de  1830.  Un  des  pavillons,  celui 
qu'habite  le  contre-maître  Pesche,  porte 
encore,  caché  sous  la  chaux,  le  nom  de  La 
Truilhc-,  manifestement  basque. 

Pour  établir  le  lien  de  parenté  cherché, 
j'ai  ouvert  en  vain  Y  Armoriai  du  Pre- 
mier Empire  et  les  Titres,  anoblissements 
de  Révérend,  le  Suresnes  d'E.  Fournier  et 
YEtat  des  Communes  —  Suresnes.  Notice  his- 
torique, 1905.  Dans  ce  dernier  livre,  tou- 
tefois, l'auteur,  M.  Bournon,  remarque 
qu'une  demoiselle  Jeanne  Bernadotte 
s'était  mariée  à  M.  Narcisse  Meunier, 
associé  à  la  teinturerie.  M.  Meunier  est 
mort  le  18  novembre  1897,  à  l'âge  de 
59  ans. 

D'autre  part,  M.  Frédéric  Masson,  si 
compétent  en  histoire  napoléonienne,  a 
bien  voulu  m'écrire  : 

11  n'y  a  aucune  indication  dans  la  bro- 
chure de  M.  de  Wrangel  sur  la  jeunesse  de 
Bernadotte,  brochure  où  est  indiquée  la 
naissance  des  père,  mère,  et  enfants  natu- 
rels. 

Voici,  pour  achever  d'éclairer  la  ques- 
tion autant  que  je  le  peux,  l'acte  de  ma" 
riage  des  ascendants  de  Jean  Bernadotte  • 

L'an  dixième  de  la  République  française 
le  douzième  jour  du  mois  de  vendémiaire 
(2  octobre  1801)  ont  contracté  mariage  à  Pau. 
Jean  Bernadotte,  premier  né,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  tisserand,  demeurant  à  Pau,  né  à 
Pau  le  14  février  1776,  fils  de  feu  Jean  Ber- 
nadotte, tisserand,  et  d'Anne  Logan,  dite 
Thibaut,  mariés,  demeurant  à  Pau,  d'une 
part, 

et  Marie  Lamarque,  deuxième  née,  âgée 
de  dix-neuf  ans,  demeurant  à  Pau,  née  à  Pau 
le  12  août  1782,  fille  de  Jean  Lamarque,  dit 
Biron,  tisserand,  demeurant  à  Pau,  et  d'Anne 
Mounet,  mariés,  d'autre  part... 

P.  Ubald  d'Alençon. 

La  couronne  avec  ces  mots  :  <<■  Il 
l'a  bien  méritée  !  ».  —  Dans  la  corres- 
pondance de  la  Reine  Victoria,  publiée 
récemment  à  Londres,  je  trouve  cette  pi- 
quante anecdote  : 

Lorsque  Louis-Napoléon,  api  es  le  couron- 


nement fit  son  entrée  solennelle  dans  Paris, 
on  avait,  sous  une  des  arches  triomphales, 
suspendu  une  couronne  à  une  corde  ,  par- 
dessus était  cette  inscription  :  Ill'abim  mé- 
ritée. Mais  quelque  chose  ayant  endommagé 
la  couronne,  elle  lut  enlevée,  si  bien  qu'il  ne 
resta  plus  que  la  corde  et  l'inscription  dont 
l'effet  doit  avoir   été  quelque  peu   édifiant  ! 

Le  fait  est-il  exact,  ou,  comme  il  n'ar- 
rive que  trop  fréquemment,  n'est-il  pas 
simplement  dû  à  l'imagination  plaisante 
d'un  journaliste  de  l'époque,  peu  favora- 
ble au  régime  nouveau  ?       A.  Libert. 

Une  prédiction  de  Bismarck  à 
propos  du  Maroc.  —  On  a  attribué  à 
M.  de  Bismarck,  avant  comme  après  sa 
mort,  beaucoup  de  mots  qu'il  n'a  pas  pro- 
noncés, beaucoup  de  prédictions  qu'il  n'a 
jamais  faites.  Telle  celle-ci  qu'on  lui  at- 
tribuait lors   de  la  guerre  du  Transvaal  : 

i  «  Le  Transvaal  sera  le  tombeau  de  la 
puissance  britannique  ». 

11  est  probable  que  Bismarck  n'avait 
rien  dit  de  tel.  Maintenant,  on  affirme 
qu'il  a  déclaré,  un  jour,  que  «  la  première 
grande  guerre  européenne  sortirait  de  la 
question  du  Maroc.  » 

Où  et  quand  Bismarck  aurait-il  fait 
cette  prédiction  ? 

A  ce  propos  je  demanderai  également  si 
le  Chancelier  de  Fer    a  jamais  prononcé 

I  la  fameuse  phrase  souvent  citée  :  «  la 
force  prime  le  droit  »  ?  Je  crois  plutôt 
que  c'est  la  conclusion  qu'on  a  tirée  d'un 
de  ses  discours  (au  moment  de  la  guerre 
du  Danemark,).  J.  W. 

Les  monuments  relatifs  aux  sol- 
dats morts  pour  la  patrie,  en  1870- 
1871,  dans  les  communes  des  envi- 
rons de  Paris.  —  Existe-t-il  une  liste 
des  communes  des  environs  de  Paris,  où 
se  trouventdes  monuments.plaques  com- 
mémoratives,  tombes  et  statues  d'officiers 
et  soldats  morts  pour  la  partie  en  1870- 
7t.  Si  elle  n'existe  pas  elle  est  adresser. 

E.  S.. .y. 

Quinze-Vingts.  —  Marana,  dans  la 
lettre  d'un  sicilien  à  un  de  ses  amis  (20 
août  1692)  parlant  des  aveugles,  dit 
qu'ils  «  demeurent  tous  ensemble  dans 
une  grande  maison  appelée  l'hôpital  des 
Quinze-Vingts,  où  ils  sont  nourris  des  au- 
mônes du  peuple,  en  mémoire  de  trois 
cents   gentilhommes   français,   à   qui   un 
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sultan  d'Egypte  fit  crever  les  yeux...  ». 

Dans  son  Dictionnaire  historique,  M.  A. 
Chéruel,  adoptant  cette  version,  ajoute 
que  Philippe  le  Bel,  pour  les  distinguer 
des  aveugles  des  autres  hôpitaux,  ordonna 
qu'ils  porteraient  une  fleur  de  lis  sur  leur 
habit,  et  ils  ont  conservé  ce  signe  distinc- 
tif  jusqu'à  la  Révolution. 

Faut-il  adopter  le  motif  donné  par  Ma- 
rana,  pour  expliquer  la  création  par 
saint  Louis  de  l'hospice  spécial  des  aveu- 
gles ?  Connaît-on  une  ordonnance  rendue 
par  ce  roi  à  ce  sujetPAvapt  les  lettres 
royales  de  1269  et  la  construction  de  la 
vaste  maison  construite  auprès  de  la  porte 
Saint-Honoré,  par  l'architecte  Eudes  de 
Montreuil,  pour  servir  d'asile  aux  aveu- 
gles, il  devait  y  avoir  déjà  à  Paris  des  mai- 
sons destinées  aux  aveugles  pauvres, 

Lecnam. 

Fontclose  et  Fontcouverte.  —  On 

peut  relever  dans  le  Dictionnaire  des  postes 
un  grand  nombre  de  localités  appelées 
Font-dose  ou  Fontcouverte  et  des  lieux- 
dits  actuellement  inhabités,  portant  ces 
noms,  abondent  au  cadastre  et  dans  les 
vieux  titres. 

Ouelle  est  l'origine  de  ces  singulières 
dénominations  ? 

Le  premier  soin  de  la  colonisation  est 
de  se  procurer  l'eau  qui  lui  est  nécessaire. 
On  ne  comprend  pas  comment  le  rural 
aurait  pu  être  amené  à  combler  les  fon- 
taines par  lui  creusées.  Un  sentiment  de 
reconnaissance  le  portait  plutôt  à  les  con- 
sacrer à  quelques  divinités  champêtres  et 
si  l'évangélication  leur  substitue  ses 
saints,  il  est  douteux  qu'elle  ait  songé  à 
faire  disparaître  l'objet  du  culte. 

Il  est  évident  toutefois  qu'un  grand 
nombre  de  sources  ont  été  closes,  couver- 
tes ou  bouchées. 

Serait-ce  le  fait  d'une  main  ennemie  ? 
On  ne  saurait  nier  qu'il  en  fut  ainsi  aux 
temps  de  la  Bible. 

J'emprunte  à  J.  Genin  (Recr.  philolog. 
t.  2,  182)  cet  extrait  du  Livre  des  Rois  : 

E  le  seignur  vus  liverad  Moab  as  mains,  et 
tûtes  lur  citez  e  lur  fermetez  prendrez  e  des- 
truirez  ;  et  tuz  les  arbres  ki  fruit  portent  col- 
perez,  e  tûtes  lur  funteines  estupere~. . . 

E  les  castels  pristrent...  e  les  bones  fun- 
teines es  tupèren  t.., 

A-t-on  relevé  d'autres  exemples  de  ces 


abominations  ?   Faut-il  attribuer,   en  un      Vie. 


mot,  à  des  faits  de  guerre  toutes  nos  fon- 
taines closes  et  couvertes? 

11  y  en  a  tant  que  nous  ne  le  croyons 
pas. 

On  demande  si  quelqu'un  s'est  occupé 
avant  nous  de  cette  curieuse  question,  et 
où  l'on  pourrait,  en  un  mot,  trouver, à  ce 
sujet,  des  renseignements  ? 

LÉDA. 

Route  des  Quarante  Sous.   —  La 

route  départementale  qui  conduit  de 
Saint-Germain  à  Mantes  s'appelle  «  Route 
des  Quarante  Sous  ». 

L'origine  de  cette  appellation  est  assez 
difficile  à  établir  et  les  archives  des  com- 
munes desservies  par  cette  route  ne  con- 
tiennent aucun  renseignement  à  ce  sujet. 
On  suppose  qu'elle  a  été  construite  sous 
le  Premier  empire  par  des  prisonniers  de 
guerre  espagnols  qui  touchaient  un  salaire 
journalier  de  40  sous.  D'autres  préten- 
dent qu'elle  est  l'œuvre  des  ouvriers  des 
ateliers  nationaux  qui  recevaient  le  sa- 
laire en  question.  Or  le  Grand  Larousse 
donne  une  énumération  qui  paraît  à  peu 
près  complète  des  travaux  exécutés  par 
ces  ateliers  (15  millions)  et  la  route  ci- 
dessus,  qui  a  dû  coûter  très  cher  n'y 
figure  pas. 

Quelqu'un  de  nos  collaborateurs  pour- 
rait-il donner  l'énigme  de  cette  dénomi- 
nation ?  Ch.   Ratier. 

Faïenciers.  —  Nous  faisons  en  ce 
moment  des  recherches  sur  les  faïenciers 
bordelais  du  xvme  siècle  et  nous  serions 
obligé  aux  collaborateurs  de  l'Informé- 
diaire,  s'ils  pouvaient  nous  fournir  quel- 
ques renseignements  sur  les  faïenciers, 
directeurs,  tourneurs,  sculpteurs,  pein- 
tres décorateurs  et  simples  ouvriers  dont 
les  noms  suivent  et  qui  ont  exercé  à  Bor- 
deaux au  xvme  siècle  :  Bonnet,  Babut, 
Barbut,  Baillif,  Bardon,  Boucher,  Bour- 
sier, Boyer,  Brian,  Brousse,  Colondre, 
Cosson,  Courson,  Crouzat,  Depaty,  Des- 
bats, Douzac,  Dubernat,  Dubourdieu,  Du- 
cos,  Dumarets,  Dumartin.Dumont,  Four- 
nie, Ganerie  ou  Gagnerie,  Germain,  Gi- 
vier,  Goumin,  Laporte,  Laroze,  Léglise, 
Le  Pâtissier,  Létourneau,  Machau,  Mai- 
gnan,  Marc,  Martial,  Miles,  Monsalut, 
Monsau,  Omont,  Patis,  Prieur,  Robert, 
Sarrazin,  Sénat,  Serres,  Tombret,  Vidal, 
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Nous  pourrions,  de  notre  côté,  donner 
des  renseignements  sur  les  faïenciers  dont 
nous  venons  de  citer  les  noms  à  ceux  de 
nos  collègues  que  cela  pourrait  intéres- 
ser. Ern.  Labadie. 

Babeuf.  — Je  serais  très  reconnaissant 
aux  intermédiairistes  qui  voudront  bien 
me  renseigner  sur  les  domiciles  que  Ba- 
beuf eut  à  Paris,  et  sur  les  maisons  et  les 
établissements  où  se  réunissaient  les  con- 
jurés. NOBODY. 

Du  May,  seigneur  de  Saint- Aubin, 

—  Je  rencontre  dans  les  recueils  collec- 
tifs de  poésies  publiés  de  1600  à  1635, 
un  Du  May,  seigneur  de  Saint-Aubin.  Ce 
Du  May  ne  serait-il  pas  Paul  Du  May, 
connu  par  les  lettres  de  Scaliger,  de  Ca- 
saubon  et  de  Grotius,  né  à  Toulouse  en 
1565  mort  à  Dijon  en  1645,  qui  aurait  ac- 
quis la  terrè  de  Saint-Aubin  près  de 
Beaune  avant  ou  après  avoir  été  nommé 
conseiller  au  Parlement  de  Dijon  en  161 1? 
Quelque  intermédiairiste  bourguignon  sera 
peut-être  en  mesure  de  répondre  à  cette 
question.  Lach. 

Le  bibliophile  Duprat.  —  Je  désire 
vivement  d'avoir  des  notices  sur  ce  bi- 
bliophile (ou  libraire)  Duprat,  qui  en  1859 
acheta  la  plupart  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Costabili  de  Ferrare. 

Comte  Pasini  Frassoni. 

Coquart,  graveur,  XVIIIe  siècle. 
—  Où  pourrait-on  trouver  des  renseigne- 
ments biographiques  sur  Coquart,  gra- 
veur français  qui  travaillait  a  Paris  en 
1735.  Il  a  gravé,  entre  autres  planches, 
quelques-unes  de  celles  qui  se  trouvent 
dans  Y  Histoire  de  Henri  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, vicomte  de  Turenne,  Maréchal  gé- 
néral des  armées  du  Roy,  par  de  Ramsay. 
Paris,  veuve  Maziers  et  J.-B.  Garnier, 
173s.  2  vol.  gr.  in-40.  EdMa. 

Le  comédien  Got,  militaire.  —  A 
quelle  époque  fut-il  militaire  ?  Dans  quel 
corps  servit-il  ?  Dans  quelle  ville  ?  Com- 
bien de  temps  resta-t-il  au  régiment  ?Je 
pose  ces  questions  parce  que  les  docu- 
ments que  j'ai  sous  les  yeux  sont  contra- 
dictoires. Je  rappellerai  quelques  dates. 
Got  naquit  en  1822.  11  avait  donc  21  ans 


et  demi  lorsqu'il  débuta  à  la  Comédie 
française  le  17  juillet  1844.  A  cette  épo- 
que, avait-il  fait  son  service  ?  M.  ).  Cla- 
retie  nous  laisse  entendre  que  non  :  '<  après 
avoir  joué  tels  et  tels  rôles,  (au  Théâtre- 
Français)  Got  fit  une  année  de  service  au 
régiment  d'où  Mlle  Mars  le  fit  passer  rue 
Richelieu  avec  l'aide  du  duc  de  Montpen- 
sier  ». 

11  faudrait  donc  placer  cette  année  de 
régiment  entre  le  mois  des  débuts  (juillet 
1844  et  juillet  1845).  Mais  ceci  ne 
s'accorde  nullement  avec  cette  lettre  de 
Got  que  je  relève  dans  la  collection  d'au- 
tographes Bovet,  n"  1399  : 

«J'ai  débuté  le  17  juillet  1844  et  je  suis 
allé  passer  six  mois  à  Nantes.   Puis  je  suis 
entré  le  i°r  avril  1845  à  la  Comédie-Fran 
çaise  que  je  n'ai  plus  quittée,  sauf  en  1866 
où  j'ai  joué  six  mois  à  l'Odéon  ». 

Voilà  qui  est  clair.  En  ce  cas,  il  fau- 
drait reporter  le  temps  de  service  mili 
taire  à  une  époque  antérieure  à  celle  de 
l'entrée  au  Conservatoire.  Quant  au  sé- 
jour à  Nantes,  il  me  semble  qu'il  s'r.git 
d'un  engagement  au  théâtre  finissant  à 
Pâques  1845.  Henry  Lyonnet. 

Jollain,  éditeur  à  Paris.  Deuxième 
moitié  du  XVIIe  siècle.  —  Où  pour- 
rait-on trouver  des  renseignements  bio- 
graphiques et  bibliographiques  sur  Jollain 
ou  Iollain,  éditeur  de  cartes,  plans,  vues 
de  villes,  etc.,  à  Paris  rue  Saint-Jacques, 
près  des  Mathurins,  A  la  ville  de  Cologne  ? 

Une  carte  générale  de  la  Flandre,  Co- 
mitatus  Flandrien  nova  Tabula,  H  38  c.  X 
L.  47  c,  est  signée  comme  suit  :  Iollain 
excudit  i66y. 

Une  vue  panoramique  (ou  profil)  de 
Valenciennes,  H.  35  c.  X  L.  49  c.  porte 
ces  mots:  Jollain  exe,  puis  le  numéro 
84,  ce  qui  indique  qu'elle  a  fait  partie 
d'un  recueil.  Elle  a  été  gravée,  croyons- 
nous,  peu  de  temps  après  1677. 

EdMa. 

Lamartine  et  la  peine  de  mort.  — 

Je  lis  dans  les  Mémoires  de  Lamartine, 
qu'il  publia  en  1830,  dans  un  journal  dont 
il  ne  donne  pas  le  nom,  une  protestation 
en  vers  contre  la  peine  de  mort  que  l'on 
voulait  faire  subir  aux  derniers  ministres 
de  Charles  X  ;  un  aimable  intermédiai- 
ristes pourrait-il  me  dire  quel  est  ce  jour- 
nal ?  A.  Chesnier  du  Chesne. 
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Le  «  Conseiller  du  Peuple  »  par 
Lamartine. — Chaque  numéro  du  Conseil- 
ler du  Peuple,  qui  parut  de  1840.  à  1851, 
présentait,  on  le  sait,  deux  parties,  la 
première  était  rédigée  par  Lamartine  ; 
quant  à  la  seconde  je  la  vois  signée  d'un 
P.  ;  pourrait-on  me  dire  quelle  fut  la  per- 
sonne qui  s'abrita  derrière  ce  pseu- 
donyme ?         A   Chesnier  du  Chesne. 


Un  portrait  de  Melchior  de  Ro- 
chas. —  En  1852,  le  vicomte  de  Magny 
adressait  à  mon  père  la  lettre  suivante  ; 

Il  existe  dans  une  collection  de  tableaux 
historiques  à  Paris,  un  très  beau  portrait  de 
l'époque  du  règne  de  Charles  IX  représen- 
tant l'un  de  vos  ancêtres.  Dans  un  coin  du 
tableau  sont  figurées  les  armoiries  de  votre 
famille  et  à  côté  se  trouve  l'inscription  que 
voici  :  Melchior  de  Rochas  S'  d'Aiglun,cons' 
au  Parlement  de  Provence  .Si  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  écrire  au  sujet  de  ce  précieux  monu- 
ment de  famille,  c'est  que  j'ai  pensé  qu'il 
vous  serait  agréable  d'en  faire  l'acquisition. 
Le  détenteur  en  veut  actuellement  300  fr. 
avec  le  cadre  qui  est  fort  beau  et  de  l'époque. 

Mon  père  ne  fit  pas  cette  acquisition, 
je  ne  sais  pour  quel  motif,  et  je  serais 
heureux,  aujourd'hui,  de  retrouver  la 
trace  de  ce  tableau  représentant  un  mem- 
bre de  ma  famille  dont  je  suis  en  train  de 
faire  la  biographie  pour  le  Bulletin  de  la 
Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses- 
Alpes.  Albert  de  Rochas. 

D'or,  à  deux  lions  passant  de 
gueules.  —  A  quelle  famille  faut-il  at- 
tribuer un  ex-libris  à  ces  armes,  de  style 
Louis  XIV,  qui  porte  l'inscription  :  Ex- 
hbris  Castelli  Anisii.  De  quel  château 
d'Anizy,  s'agit-il  ?  Jehan. 

Asteure.  —  Quand  j'étais  enfant 
j'entendais  assez  souvent  dire,  non  seule- 
ment par  des  paysans, mais  par  des  bour- 
geois, dans  mon  coin  de  Poitou,  qui  tire 
versl'Angoumois,  asteure,pour  signifier: 
à  présentai  si  j'avais  eu  à  écrire  le  mot,  je 
l'aurais  écrit  précisément  comme  il  l'est 
en  tête  de  ce  petit  article.  Plus  tard,  lors- 
que j'ai  commencé  à  chercher  1  étymo- 
logie  des  mots,  j'ai  compris  que  ce  que  je 
croyais  n'être  qu'un  seul  mot  en  devait 
former  trois,  et  qu'il  convenait  d'écrire: 
à  cette  heure  ce  qu'on  prononçait  asteure. 
Plus  tard  encore,  lorsque  j'ai  lu  Montai- 


gne, je  suis  tombé  au  livre  III,  chapitre 
xin,  des  Essais,  sur  cette  phrase  : 

«Je  n'ay  point  de  façon  qui  ne  soit  allée  va- 
riant selon  les  accidents,  mais  i'enrégistre 
celles  que  i'ay  plus  souvent  vu  en  train,  qui 
ont  eu  plus  de  possession  en  moy  i'usqu'#.y- 
teure  (sic)  ». 

Et  je  me  suis  dit  qu'il  était  peut-être 
regrettable  qu'on  n'eût  pas  conservé  dans 
notre  langue  française  l'orthographe  con- 
tractée du    mot  «  asteure.   » 

Est-elle  propre  à  Montaigne  ou  bien  a- 
t-elle  eu  cours  avant  et  après  lui  ? 

Rusticus. 


Eplucheur    d'écre  visses.   —   Que 

signifie  exactement  cette  appellation  ?  Se 
trouve-t-elle  ailleurs  que  dans  Mme  de  Se" 


vigne  ?  (V,  266). 


FlRMIN. 


Auvent  de  bois.  —  Dans  un  com- 
poix  de  1555  d'une  petite  ville  du  Lan- 
guedoc,je  vois  cette  rare  mention  :  «  Mai- 
son avec  Auvent  de  bois.  » 

Comment  était  cet  auvent  de  bois  ? 
Les  graveurs  allemands  reproduisent 
dans  leurs  estampes  des  toits  pointus 
avançant  sur  la  maison  :  est-ce  un  au- 
vent ? 

Je  ne  pense  pas  que  le  Midi  ait  eu  cette 
architecture  qu'on  retrouve  dans  le  Bour- 
bonnais,le  Nord  de  la  France  et  à  Nurem- 
berg et  qui  semble  faite  pour  protéger  de 
la  neige.  Mon  impression  est  que  ces  au- 
vents de  bois  avaient  été  ajoutés  aux 
maisons  pour  les  agrandir  ;  la  ville  était 
en  pleine  prospérité  à  c'ette  époque  et  ne 
pouvait  s' étendre, serrée  par  des  remparts. 
Mais  alors  comment  étaient-ils  construits? 
Ressemblaient-ils,  en  plus  grand,  à  ces 
miradores  que  l'on  voit  en  Espagne 
s-' avançant  sur  la  rue  et  qui  sont  des 
sortes  de  balcons  couverts  ? 

B.  de  C. 

La  jument  Mascotte.  —  Je  serais 
désireux  de  connaître  aussi  exactement 
que  possible  le  parcours  fait  par  la  ju- 
ment «  Mascotte  »  il  doit  y  avoir  environ 
20  ans.  Je  crois  me  rappeler  que  c'était 
une  jument,  présumée  pur  sang,  apparte- 
nant à  un  officier  de  cavalerie  en  garni- 
son dans  l'Est.  La  jument  était  montée  et 
a  fait  le  parcours  en  plusieurs  allées  et  ve- 
nues sur  une  distance  donnée  le  long  d'un 
canal.  Elle  est  tombée  paralysée  après  un 
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nombre  de  kilomètres  tellement  considé- 
rable qu'il  est  presque  incroyable. 

Ma  mémoire  hésite  entre  274  et  un 
chiffre  plus  élevé  encore.  L'épreuve  a 
été  publique  et  parmi  les  spectateurs  ci- 
vils ou  officiers,  il  doit  exister  des  té- 
moins de  ce  qui  s'est  passé.  Il  est  proba- 
ble qu'il  a  été  fait  un  procès-verbal  de 
cette  course  fantastique.  11  serait  intéres- 
sant à  reproduire,  car  il  n'a  jamais  été 
fait,  je  crois,  de  course  comparable  comme 
longue  distance.  Comte  de  Jonage. 


La  châsse  d'Ambazac.    —  Il  n'est 
question   ces  jours-ci  dans  les  journaux 
que  des   agissements  de  la   bande    Tho- 
mas et  Cie.  Me  souvenant   que  j'avais  vu 
quelque  part  le  dessin  de  la  châsse  d'Am- 
bazac,  j'ai   feuilleté    mes  volumes  et  l'ai 
trouvé   à    la    page    103,  de   Y  Histoire  de 
Vorfèvreïie  française   par  Henry  Havard. 
Ma  surprise  a  été  grande  en   y    voyant 
cette  œuvre  d'art  du  xie  siècle,  qui  repré- 
sente  la  forme   de    l'ancienne   église   de 
Grandmont,    mentionnée  comme   faisant 
partie  de  l'ancienne   collection  du  prince 
Soltykoff.   Cette  dernière  a  été  vendue,  je 
crois,  en  1861.  Mais  alors  la  châsse  volée 
par  Thomas  à  Ambazac,  ne  serait  qu'une 
vulgaire  copie  ?  Je  demande  à  un  de  mes 
confrères,  possédant    le  catalogue   de   la 
collection  Soltykoff  de  me  renseigner  sur 
ce  point.  Il  serait   peut-être  possible,  en 
ce  cas,  d'en  retrouver   le  propriétaire  ac- 
tuel. Et  si  par  hasard  le  fait  était  certain, 
il   faut  avouer  que   l'aventure   serait  pi- 
quante. Alde. 


Une  climatologie  urbaine.  — 
Existe-t  il  une  nosographie  ou  une  clima- 
tologie urbaine  de  la  France,  indiquant, 
pour  chaque  ville  et  chaque  quartier,  les 
caractéristiques,  sous  cette  forme  ou  à 
peu  près  ? 

Le  Puv  :  21.000  hab.,  chef  lieu  de  la 
Haute-Loire.  Située  sur  la  pente  méridio- 
nale du  mont  Corneille,  l'ancienne  ville 
est  bien  abritée  du  vent  du  nord,  mais 
ses  rues  sont  étroites,  bordées  de  murs 
noirs,  et  peu  fréquentées.  La  plus  grande 
partie  de  la  ville  est  aujourd'hui  en  plaine  ; 
le   quartier   populaire   du  Pouzaret  passe 


pour   être   le    plus   malpropre  et   le   plus  1 
malsain.  Dans  la  nouvelle  ville,  les  quar-  [ 


tiers  voisins  de  la  superbe  place  du  Breuil 
sont  les  plus  beaux,  les  plus  chauds  et 
les  plus  sains.  Les  quartiers  voisins  de 
l'église  Saint-Laurent  sont  assez  sains, 
mais  exposés  aux  vents  du  nord  et  du 
nord-ouest.  Le  Puy  est  en  progrès  pour  la 
salubrité,  malgré  le  système  du  tout  à 
résout."  A.  Lascombe. 


Désert.  —  Dans  une  description  de 
chapelle,  je  trouve  :  «  Au  dessus  de  l'au- 
tel est  un  désert  en  reliet  où  est  saint 
Jerosme  et  l'écu  des  armes  de  Reycourt, 
parti  de  Brouille  ».  — Qu'est-ce  qu'un  dé- 
sert ?  Baron  A.  H. 


Henri  Tabourot,  poète.  —  Au  cours 
de  recherches  sur  la  vieille  famille  bour- 
guignonne Tabourot,  j'ai  rencontré  un 
Henri  Tabourot  qui  composa  quelques  rimes, 
imprimées  à  Lyon  en  1544.  C'est  tout  ce 
que  j'en  sais.  Un  savant  ophélète.  pour- 
rait-il m'en  dire  plus  long?  Quel  est  l'ou- 
vrage en  question  ?  Pourrait-on,  en  outre, 
me  donner  des  renseignements  biogra- 
phiques sur  ce  poète  qui,  j'ai  tout  lieu  de 
le  croire,  fait  partie  de  la  famille  du  «  Sei- 
gneur des  Accords  »  auteur  des  Bigarrures 
et  Touches?  M.  M. 


«L'Impromptu*.  «  Les  Caprices 
de  Galathée  ».  —  Un  obligeant  collè- 
gue connaitrait-il,  dans  une  bibliothèque 
publique  ou  privée,  les  deux  manuscrits 
suivants  : 

i°  L'Impromptu,  opéra-comique  en  un 
acte,  de  Desfontaines  (Fougues  Deshayes), 
joué  sur  le  théâtre  du  château  de  Brunoy, 
pour  la  convalescence  de  Monsieur,  comte 
de  Provence  (plus  tard  Louis  XVIII),  le 
6  juillet    1776; 

20  Les  Caprices  de  Galathée,  ballet-pan- 
tomime de  Noverre,  maître  des  ballets  de 
l'Opéra,  dansé  en  1776,  et  deux  fois 
depuis. 

Je  ne  crois  pas  que  ces  deux  pièces 
aient  été  imprimées,  mais  les  manuscrits 
doivent  se  trouver  quelque  part,  et  je 
serai  reconnaissant  envers  le  collègue  qui 
voudra  bien  me  renseigner  à  ce  sujet. 

Jean  Coquatrix. 
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Eéjjonses 


Dieu  protège  la  France  (LIV,833  ; 
LV,  143).  —  Le  gouvernement  a  déci- 
dé dernièrement  que  cette  invocation  ins- 
critesur  la  tranche  de  nos  monnaies  serait 
remplacée  par  ces  mots  :  Libeité,  Egalité, 
Fraternité.  La  pièce  suivante  nous  fait  con- 
naître que  l'inspirateur  de  l'inscription 
supprimée  fut  Bonaparte  lui-même. 
22  Pluviôse  an  Onze. 

Le  Citoyen  Maret,  Secrétaire  d'Etat 
an  Citoyen  Dacier  Secrétaire  perpétuel  de 
la   classe  d'Histoire  à  l'Institut. 

Le  Premier  Consul  désire,  Citoyen, 
connaître  l'opinion  de  la  classe  sur  les  nou- 
velles formes  proposées  pour  les  mon- 
naies. J'ai  en  conséquence  l'honneur  de  vous 
en   adresser  les  dessins. 

On  a  dessiné  l'effigie  en  buste  et  vêtue  , 
on  la  présente  en  même  temps  terminée. 

Les  opinions  ont  été  jusqu'à  ce  moment 
incertaines  à  cet  égard,  quoique  le  dessin 
présente  pour  les  diverses  monnaies  des  écus- 
sons  à  peu  près  semblables.  Rien  n'est  arrêté 
soit  pour  choisir  telle  ou  telle  forme  d'écus- 
son,  soit  pour  préférer  tout  autre  type  conve- 
nable. 

Les  opinions  ne  sont  pas  plus  fixées  sur  la 
légende  a  adopter  tant  pour  l'écusson,  que 
pour  la  tranche.  Il  pourrait  paraître  à  propos 
de  placer,  soit  sur  le  champ,  soit  sur  la 
tranche,  une  légende  qui  eût  quelque  rapport 
avec  la  religion.  Comme  le  Sit  nomen  do- 
mini  etc.,  ou  le  Domine  Salvum  fac  Rempu- 
blicam. 

Le  Ier  Consul  recevra  avec  intérêt  les 
observations  de  la  classe  sur  ces  divers  objets 
et  sur  tout  ce  que  présente  le  dessin  mis  sous 
vos  yeux. 

(Minute) 
Léonce  Gkasilier. 


La  croix  de  Gastines.  Un  empla- 
cement maudit  à  Paris  (LV1,  440). 
—  La  question  de  notre  confrère  est  inté- 
ressante et  mérite  de  recevoir  une  réponse. 
\f Intermédiaire  ne  s'en  est -il  pas  occupé 
déjà  ? 

Dans  les  Mémoires  de  Charles  IX,  on 
trouve  un  historique  très  complet  de  cette 
tragique  histoire  : 

L'an  1569,  y  lit-on,  pendant  la  plus  grande 
fureur  des  troisièmes  troubles,  le  parlement 
de  Paris  fit  pendre  et  étrangler  Nicolas  Cro- 
quet, Philippe  et  Richard  de  Gastines,  mar- 
chands honorables,  pour  autant  qu'ils  étaient 


:    de  la    religion.    Entre    autres  choses,   conte- 
1    nues  en  leur  arrest,  qui  fut  prononcé  et  exé- 
1    cuté  le  dernier    de    juin,  audit  an    1569,  ce 
qui  s'ensuit,  doit  être  noté  pour  le  discours 
|    suivant  :  «  La  dite  cour  a  ordonné  et  ordonne 
!    que  la  maison  des  cinq  croix  blanches,  appar- 
•    tenant  aux   dits    Gastines,  assise,  rue   Saint- 
|    Denis,  en  laquelle,  les   prêches,  assemblées  et 
\    cènes  ont  été  faite--,  sera  rompue,  démolie  et 
;    rasée  par  les  charpentiers,  maçons  et  gens  à 
!    ce  connaissant,  dont  ladite  cour  conviendra. 
Et  cependant   ladite    cour  a   ordonné  et  or- 
S    donne  que  le  bois  et   serrures  de  fer  qui  pro- 
j    viendront  de  la  démolition   de   ladite  maison 
seront  vendus,  et  les  deniers  qui  en  provien- 
dront  seront  convertis,  et  employés   à    faire 
faire  une  croix  dixième  de  taille,  au  dessous 
de   laquelle   sera    mis    un    tableau  de  cuivre, 
auquel    sera    écrit    en     lettres     gravées     les 
causes  pour    lesquelles   la  dite    maison    a    été 
démolie  et  rasée  ;  il  servira    de  place  de  lieu 
public    à   jamais.  Et  pour,  à  ce    pourvoir  est 
prohibé  et  défendu    à    toutes    personnes   de 
quelque    qualité  et   condition    qu'ils    soient, 
d'y    pouvoir    faire    bâtir    à    perpétuité,  sous 
peine    de   dix    mille    livres  parisis    d'amende 
appliquables  au  Roi  et  de  punition  corporelle. 
(Discours  de  ce    qui    advint   touchant    la 
croix  de  Gastines). 

On  sait  que  la  croix  fut  érigée.  C'était 
une  pyramide  de  pierre  avec  un  crucifix 
au  sommet  ;  la  dédicace  gravée,  en  vers 
latins,  était  dejodelle.  Les  protestants  la 
voulaient  faire  abattre,  en  vertu  de  redit 
de  pacification  de  Saint-Germain,  ce  qui 
souleva  une  opposition  quasi  unanime.  Le 
roi,  qui  pour  l'heure  obéissait  à  Cohgny, 
décida  qu'elle  ne  serait  que  déplacée, 
et  seulement  transportée  au  cimetière 
des  Innocents.  Ce  qui  n'alla  point  sans 
tumulte.  On  dut  l'abattre  de  nuit  et  par 
surprise.  Le  matin,  le  peuple  ne  la  voyant 
plus,  entra  en  sédition. 

Tout  cela  est  bien  connu.  Il  reste  à  établir 
avec  certitude  l'endroit  où  se  trouvait  la 
croix  en  question.  Etait-elle  là  où  l'on 
voit  un  emplacement  vide  ?  On  le  prétend  : 
on  ne  l'a  point  démontre. 

En  tout  cas,  il  ne  s'agit  plus  d'un  terrain 
non  bâti  en  raison  d'un  sacrilège.  Ce  serait 
un  simple#  hasard  qui  causerait  cet  état 
de  vacuité.  11  n'est  pas  moins  intéressant 
d'élucider  ce  petit  problème. 

11  consiste  à  demander  : 

i°  Où  était  exactement  la  maison  des 
frères  Gastines  ; 

20  Si  l'emplacement  de  cette  maison 
est  encore  vacant,  par  suite  de  quelles 
circonstances  il  n'y  a  jamais  été  construit. 
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Car 
l'arrêt 

cause. 


il    ser;;it 
de    [569 


excessif  de   croire    que 
sur  le   sacrilège   en  est 


M.  de  Fersen  et  Marie-Antoinette 
(Ll;  LU;  LUI,  19,122. 39s,  512). — Bien  des 
mois  se  sont  écoulésdepuis  que  M.  Osiris  a 
donné  (dans  X Intermédiaire  du  10  janvier 
1906)  en  réponse  à  cette  question,  une 
citation  de  M.  Hippolyte  Castille,  quali- 
fié par  lui  d'écrivain  «  ultra-conserva- 
teui  ».  M.  Osiris  avait  garanti  l'exacti- 
tude de  cette  citation,  mais  en  ajoutant 
qu'elle  était  tirée  d'un  ouvrage  de  M.  Hip- 
polyte Castille  dont  il  avait  oublié  le 
titre. 

Quel  était  cet  ouvrage  ?  Le  bagage  lit- 
téraire de  M.  Hippo!  te  Castille  n'est  pas 
mince.  On  a  de  lui  les  Hommes  et  les 
mœurs  en  France  sons  le  règne  Je  Louis- 
Philippe  (1  vol.  in-8<>et  in-120).  l'Histoire 
de  la  seconde  République,  française  (4  vol. 
in-8y,  l'Histoire  de  soixante  ans,  malheu- 
reusement restée  inachevée,  et  qui  se 
borne  à  la  période  de  la*  Révolution 
(4  vol.  in-8°).  les  Portraits  politiques  au 
dix-neuvième  siècle  (environ  80  volumes 
in-32),  enfin  les  fameuses  Lettres  de  Pa- 
ris écrites  par  Alceste  dans  V Universel  et 
dans  le  Corsaire  (1869- 187 3),  dont  les  pre- 
mières ont  été  réunies  en  brochure. 

J'ai  vainement  cherché  dans  X Histoire 
de  soixante  ans  la  citation  donnée  par 
M.  Osiris.  J'y  ai  seulement  rencontré, 
dans  le  vivant  récit  de  la  fuite  à  Varen- 
nes,  les  lignes  suivantes  : 

Les  personnes  qu'on  choisit  pour  exécuter 
le  projet  étaient  toutes  d'un  dévouement  trop 
apparent  pour  ne  pas  devenir  compromet- 
tant. Le  premier,  M.  de  L'ersen,  officier  sué- 
dois, qui  fut  tué  longtemps  après  h  coups 
de  pieds  par  le  peuple,  dans  les  rues  de 
Stockholm,  avait  été  vu,  disait-on,  dans  la 
chambre  de  la  reine,  pendant  la  nuit  du  5  au 
6  octobre.  II  vouait  à  Marie-Antoinette  un 
culle  profond  dont  il  importe  peu  de  sonder 
la  date  et  la  nature...  (tome  i«r,  p.  ?49). 

J'ai  poussé  la  curiosité  jusqu'à  revoir, 
sans  grande  espérance  d'ailleurs,  les 
Hommes  et  les  mœurs,  et  la  remarquable 
Introduction  placée  en  tête  de  X Histoire 
de  la  seconde  République  Française.  N'ayant 
rien  trouvé,  j'avais  laissé  là  Marie-Antoi-  j 
nette  et  Fersen,  gardant,  du  reste,  en  ce  I 
qui  concerne  Marie-Antoinette,  l'opinion 
que  je  m'étais  faite  sur    la  femme  par   la 


lecture  de  la  Correspondance  avec  Marie- 
Tbérese  et  des  rapports  secrets  adressés 
par  le  comte  de  Mercy-Argentcau  à  l'im- 
pératrice, ainsi  que  par  les  excellents  pe- 
tits livres  de  M.  Louis  Combes  {Marie- 
Antoinette  et  l'intrigue  du  collier,  Paris, 
Maurice  Dreyfous  s.  d.  in- 16)  et  de  M. 
Georges  Avenel  [La  vraie  Marie-Antoi- 
nette, Paris,  Maurice  Dreyfous,  s.d.  in- 16). 
L'étude  de  la  Révolution  m'avait  donné 
une  opinion  également  bien  formée  sur  la 
reine  de  France. 

Je  me  souvenais  d'ailleurs  de  ia  char- 
mante anecdocte  racontée  par  Sainte- 
Beuve  et  qui  venait  après  une  autre  anec- 
dote sur  la  reine  que  Napoléon  tenait  de 
Mme  Campan  : 

Un  soir  on  avait  parlé,  chez  l'ancien  chan- 
celier Pasquier  ,  de  Marie-Antoinette  ;  la 
question  de  ses  amants  avait  été  mise  sur  le 
tapis.  M.  Pasquier,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  était  parti  à  ce  propos,  vif,  h ■  i liant, 
comme  un  jeune  ancien  royaliste,  comme  un 
chevalier  de  la  reine  en  89.  Après  le  dîner  et 
dans  la  même  soirée,  M.  Giraud,  de  l'Insti- 
tut, alla  faire  visite  à  Mme  de  Boigne,  qu'il 
trouva  seule,  et  se  fit  un  plaisir  de  lui  racon- 
ter la  belle  vivacité  du  chancelier  et  sa  dé- 
fense de  l'immaculée  Marie-Antoinette.  Là 
dessus  Mme  de  Boigne,  née  au  sein  de  l'an- 
cienne cour,  élevée  sur  les  genoux  de  Mes- 
dames, filles  de  Louis  XV  et  au  fait  par  îa 
tradition  directe  de  tout  cet  intérieur  de 
Versailles  et  de  Trianon,  n'y  put  tenir,  et 
dans  un  beau  mouvement  d'impatience,  re- 
prenant le  ton  d'une  grande  dame  vis-à-vis 
de  l'ancien  robin  qui  parlait  de  ces  choses 
avec  tant  d'assurance,  elle  s'écria  d'un  accent 
que  rien  ne  saurait  rendre  :  «  Et  qu  en  sait- 
il.  Pasquier  ?  »  {Les  cahiers  de  Sainte-Beuve, 
Paris,  1876,   1  vol.  in- 1  S,  p.   136). 

J'en  étais  là,  lorsque,  ouvrant  l'autre 
jour  un  des  petits  volumes  des  Portraits 
politiques  au  dix-neuvième  siècle  d'Hippo- 
lyte  Castille,  celui  qui  concerne  Michelet, 
je  suis  tombé  ^ur  la  citation  donnée  par 
M.  Osiris.  Il  faut,  pour  la  complète  intel- 
gence  de  ce  qui  suit,  reproduire  deux 
pages  du  portrait  de  Michelet  par  M.  Hip- 
polyte Castille  : 

M.  Michelet  a  vu  mourir  sa  mère  avant 
d'ètrearrivé  àl'heureuse  positionqueluiacon- 
quiseson  talent.  Dans  son  livre  Du  prêtre. de  la. 
femme  et  de  la  famille,  il  dit  en  terminant 
une  éloquente  préface  :  «  J'ai  écrit  tout  ceci 
en  pensant  à  une  femme  dont  le  terme  et  sé- 
rieux esprit  ne  m'eût  pas  manqué  dans  ces 
luttes  ;  je  l'ai  perdue  il  y  a  trente  ans  (j'étais 
enfant  alors),et  néanmoins,  toujours  vivante, 
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elle  me  suit  d'âge  en  âge.  Elle  a  eu  mon 
mauvais  temps,  et  elle  n'a  pu  profiter  de  mon 
meilleur.  Jeune,  je  l'ai  contristée,  et  je  ne  la 
consolerai  pas.  .  Je  ne  sais  pas  seulement 
où  sont  ses  os:  j'étais  trop  pauvre  alors  pour 
lui  acheter  de  la  terre.  Et  pourtant  je  lui  dois 
beaucoup.  » 

Cette  consanguinité  féminine  si  évidente 
dans  son  Histoire  de  la  Révolution,  qu'il 
s'agisse  d'Olympe  de  Gouges  ou  de  Marie- 
Antoinette,  ne  tue  pas  en  lui  le  sentiment  dé- 
mocratique. Loin  de  là.  11  fait  justice,  mais 
une  justice  attendrie,  si  je  puis  ainsi  m'ex- 
primer.  Lorsqu'il  parle  des  galanteries  de 
Marie-Antoinette,  on  dirait  qu'il  y  a  en  lui 
du  regret  ou  de  l'incertitude.  Et  pourtant  il 
n'est  que  trop  malheureusement  dajjs  le 
vrai. 

Uti  de  mes  amis  les  plus  respectables,  à 
qui  je  communiquais  un  jour  cette  observa- 
tion, me  fit  la  réponse  suivante  :  —  «  Si 
M.  Michelet  avait  vu  ce  que  j'ai  été  dans  le 
cas  de  voir  en  Suède,  au  château  de  M.  de 
Fersen,  sa  certitude  en  ce  qui  concerne 
les  mauvaises  mœurs  de  Marie-Antoinette  eût 
été  complète.  » 

On  sait  que  M.  de  Fersen  était  un  offi- 
cier suédois  de  l'intimité  de  la  reine.  C'est 
lui  qui,  déguisé  en  cocher  de  fiacre,  con- 
duisit Marie-Antoinette  au  rendez-vous 
pour  le  voyage  de  Varennes.  11  a  été  tue  à 
coups  de  pieds  par  le  peuple  dans  les  rues  de 
Stockholm. 

Comme  souvenir  de  son  séjour  en  France, 
M.  de  Fersen  conservait  sous  la  remise  de 
son  château  la  chaise  de  poste  qui  avait  servi 
au  voyage  à  Varennes,  une  vraie  maison  rou- 
lante. 

Il  possédait  aussi  un  portefeuille  qui  lui 
avait  été  donné  par  Marie-Antoinette  au 
temps  de  leurs  amours.  Dans  ce  portefeuille 
il  y  avait  un  compartiment  a  secret  contenant 
des  choses...  inexpressibles. 

Consolons-nous  en  pensant  qu'elle  n'était 
pas  Française.  Et  si,  politiquement,  nous  ne 
pouvons  oublier  combien  les  princesses  au- 
trichiennes ont  été  fatales  à  la  France,  plai- 
gnons du  moins  la  femme. 

Infortunée  !  jetée  si  jeune  au  milieu  d'une 
cour  dissolue,  elle  a  expié  bien  chèrement 
l'erreur  des  sens  et  de  l'imagination  !  [Por- 
traits politiques  au  dix-neuvième  siècle,  Mi- 
chelet, Paris,  Ferdinand  Sartorius,  1856,  in-32, 
pp.  32-34). 

Lorsque  M.  Hippolyte  Castille  écrivait 
ces  lignes, dont  l'importance  n'échappera  à 
personne,  il  avait  entrepris  de  tracer  les 
portraits  des  principaux  personnages  de 
l'époque  :  souverains,  hommes  d'Etat,  di- 
plomates, écrivains,  savants.  Il  était  d'ail- 
leurs rallié,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
au   gouvernement     du    second    Empire. 


i  J'ignore  si  au  moment  où  elles  parurent  fen 
1856),  ces  révélations  soulevèrent  des  po- 
!  lémiques.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  l'au- 
|  teur  des  Portraits  politiques  n'était  pas  seu- 
lement un  maître  écrivain,  mais  qu'il 
avait  en  plus  bec  et  ongles,  et  que  ses 
adversaires,  s'il  en  eut,  durent  sortir  de 
cette  rencontre  bien  maltraités. 

Ce  n'est  d'ailleurs  que  plusieurs  années 
après  que,  dans  la  pensée  de  complaire  à 
la  femme  de  Napoléon  III,  des  écrivains 
impérialistes  s'avisèrent,  vainement  d'ail- 
leurs, de  chanter  la  vertu  de  Marie-Antoi- 
nette. Trop  de  personnes  encore  vivantes 
possédaient,  sinon  ce  que  Sainte-Beuve 
avait  appelé  la  «  tradition  directe  »,  du 
moins  des  notions  très  exactes  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  l'ancien  régime 
et  des  débuts  de  la  Révolution.  Mainte- 
nant qu'elles  ont  toutes  disparu,  avec 
Mme  de  Boigne  et  avec  M.  Hippolyte 
Castille,  M.  Feuillet  de  Conches  trouve 
plus  d'un  imitateur.  Les  actuels  chevaliers 
de  la  reine  mettront-ils  en  doute  les  pa- 
roles de  Mme  de  Boigne  et  le  récit  terri- 
blement net  et  circonstancié  de  M.  Hippo- 
lyte Castille  ?  On  le  verra  bien.  Mais  s'ils 
le  font,  peut-être  trouveront-ils  quand 
même  des  écrivains  qui  ne   se  refuseront 

pas  au  dialogue.  Félix  Raesler. 

* 
*  * 

Nul  n'est  plus  que  moi  respectueux  de 
la  touchante  mémoire  de  Marie-Antoi- 
nette. Les  jacobins  de  tous  les  temps,  ses 
adversaires,  dans  un  évident  parti-pris 
d'hostilité,  ont  essayé  de  ternir  sa  réputa- 
tion. Reine  charmante  et  d'une  grâce 
légère  incomparable  à  la  veille  de  la  tour- 
mente, seule  à  côté  d'un  roi,  honnête 
homme,  mais  si  peu  à  la  hauteur  des  cir- 
constances,elle  eut  quelques  lueurs  d'éner- 
gie: elle  comprit  qu'on  ne  compose  pas 
avec  la  révolte  :  on  l'écrase.  Du  moins 
après  cette  fuite,  si  malheureusement  in- 
terrompue à  Varennes,  devenue  captive 
des  plus  cruels  bourreaux  que  l'an.irchie 
ait  jamais  suscités,  sut-elle  en  imposera 
tous  par  sa  dignité  si  hautaine.  Les  der- 
nières heures  de  sa  vie  ne  méritent  que 
l'admiration  et  le  respect.  Et  c'est  très 
dévotement  que  je  m'incline  devant  cette 
noble  figure. 

Mais  s'ensuit-il  que  je  puisse  supprimer 
de  son  histoire  la  page  de  Fersen?Les  pam- 
phlets républicains, forcement  haineux,  lui 
ont  reproché  des  mœurs  dissolues  qui  ne 
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conserve  que  par    raégarde.    (Revue    Bleue, 
numéro  du  27  avril    1907,  p.  538). 

La  liaison  est  établie  —  on  peut  le  re- 
gretter, mais  c'est  un  fait.  Cependant  nul 
ne  peut  dire  si  elle  fut  charnelle. 

Telle  qu'elle  se  présente,  elle  explique 
Varennes  :  c'est  peut-être  l'événement 
capital  du  règne  et  c'est  pourquoi  nous 
n'aurons  pas  l'hypocrisie  de  l'ignorer. 
Mais  cette  constatation  ne  diminuera  en 
rien  notre  respect  pour  la  noble  mémoire 
de  Marie-Antoinette  et  notre  mépris  pour 
les  attaques  perfides  et  mensongères  que 
ses  ennemis  ont  dirigées  contre  sa  vie. 

Comte  B. 

Les  descendants  de  Bruneau,  l'un 
desprétendus  dauphins  (L1V;LVI, 288, 
342.  —  Je  ne  sais  si  la  police  s'inquiéta  des 
menées  indiquées  par  la  lettre  de  M.  Gra- 
silier,  mais  je  sais  qu'elle  s'inquiéta  le  14 
décembre  1814  (bulletin  de  police)  de 
l'arrivée  de  Nantes  à  Paris,  de  Chaux- 
Champeaux,  ancien  secrétaire  de  Carrier 
(par  ordre  duquel  Charles  de  Navarre- 
Bruneau  dit  avoir  été  emprisonné  en  96 
ou  97),  et  de  Gaudin,  ancien  président  du 
tribunal  révolutionnaire. 

Autre  note  (F7  3688^)  : 

On  dit  que  Bonaparte  se  fait  précéder  en 
revenant  de  l'île  d'Elbe  du  bruit  qu'il  arrive 
avec  le  Dauphin  prétendu  mort  et  que  son 
intention  est  de  le  rétablir  dans  ses  droits. 
Cette  absurdité  ne  mériterait  pas  d'être  répé- 
tée si  tout  n'était  utile  à  recueillir  dans  de 
semblables  circonstances. 

M.  de  Beauchamp  (Histoire  des  deux 
faux  dauphins,  1818,  page  258)  : 

Bruneau  n'était  plus  aux  Etats-Unis,  mais 
à  Montevideo,  quand  il  apprit,  le  22  juin 
1815,  la  déchéance  de  Bonaparte,  par  un 
bâtiment  à  trois  mâts  venant  du  Havre  de 
Grâce  et  commandé  par  le  capitaine  Manuel. 
Il  fut  lui-même  à  son  bord,  y  lut  les  papiers 
français  et  vit  dans  cet  événement  des  chances 
si  favorables  pour  rentier  dans  son  pays 
qu'il  résolut  d'en  profiter  à  l'instant  même. 
11  s'embarqua  sur  une  felouque  nommée  La 
Ratière,  commandée  par  les  deux  lreres 
Peltier  de  Saint-Servan  et  débarqua  à  Saint- 
Malo  vers  la  fin  de  septembre. 

Serait-ce  Napoléon  qui  l'aurait  fait  pré- 
venir ?  Aurait  il  songé  à  le  faire  roi  de 
cette  Navarre  demandée  autrefois  pour 
lui  à  la  Convention  par  l'Espagne  {Ma- 
nuscrit de  l'an  III,  par  Fain.  page  32)  ? 
Les  alliés,  après  Waterloo,  songèrent  bien 


furent  point  les  siennes  ;  mais  elle  eut 
très  vraisemblablement  du  penchant  pour 
Fersen.  Et  ce  n'est  ni  la  diminuer  ni 
l'outrager,  puisque  la  malignité  de  ses 
adversaires  insiste, pour  avouer  que  selon 
toute  vraisemblance,  cette  affection  fut 
profonde.  11  est  cependant  impossible  île 
dii  ■■  jusqu'i  iù  elle  alla. 

Elle  alla  loin. 

Cette  mauvaise  langue  de  Madame  de 
Boigne,  a  laissé  entendre,  dans  ses  Mé- 
moires qu'elle  est  allée  jusqu'au  bout. 
<<  11  n'était  guère  douteux  pour  les  inti- 
mes, dit  Mme  de  Boigne,  qu'elle  n'eût 
cédé  à  la  passion  de  M.  de  Fersen  »  (t.  Ier, 
page  32). 

M.  Lucien  Maury,  à  propos  de  cette 
phrase,  écrit  dans  la  Revue  bleue  : 

On  sait  que  les  historiens  ont  vainement 
cherché  des  preuves  de  ce  qu'avance  ici  la 
comtesse  de  Boigne  ;  voici  un  fragment  de 
lettre  de  Marie-Antoinette  à  Fersen  que  j'ai 
lieu  de  croire  inédit  et  qu'il  n'est  peut-être 
point  inutile  de  verser  au  débat. 

(En  chiffre) 

Sans  date,  probablement  de  septembre 
I791  (I7y2  ?): 

.  .  .  Je  veux  -vous  dire  que  je  vous  aime, 
et  je  n'ai  même  le  temps  que  de  cela. 
je  me  porte  bien,  ne  sove^  pas  inquiet  de 
mot.  Je  voudrais  bien  vous  savoir  de  même. 
Ecrivez-moi  en  chiffres  par  la  poste  : 
l'adresse  à  M .  de  Brouvnc  ;  une  double  en- 
veloppe à  M.  Gougcno.  Faites  mettre  les 
adresses  par  voire  valet  de  chambre.  Man- 
dez-moi à  qui  je  dois  adresser  celles  que  je 
pourrai  vous  écrire,  car  je  ne  peux  plus 
vivre  sans  cela.  Adieu  le  plus  aimé  et  le  plus 
a -niant  des  hommes.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

Nulle  part, que  je  sache,  on  n'a  surpris  un 
aveu,  plus    explicite  de    la    passion    royale. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  baron  de 
Klinckowstrôm  d'avoir  pu  prendre  copie  de 
ce  fragment.  Le  père  de  M.  de  Klinckows- 
trôm, héritier  des  papiers  de  Fersen, a  publié 
incomplètement  les  lettres  de  Marie-Antoi- 
nette ;  par  un  caprice  inexplicable,  et  qui  va 
directement  à  l'encontre  de  ses  vœux,  M.  de 
Klinckowstrôm  père  était  un  obstiné  défen- 
seur de  la  mémoire  de  la  reine  —  il  en  dé- 
truisit les  originaux  peu  de  temps  avant  de 
mourir.  Les  archives  du  château  de  Stafsund 
(Suéde)  ne  renferment  plus  qu'un  très  petit 
nombre  de  feuilles  authentiques  de  la  cor- 
respondance de  Marie-Antoinette  et  quelques 
feuillets  de  copies  ;  la  copie  du  fragment  ci- 
dessus  cité  semble  avoir  échappé  h  l'atten- 
tion de  M.  de  Klinckowstrôm  et  n'avoir  été  ^  à  un  tout  autre  partage.  Q.uoi  qu'il  en  soit 
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il  est  bien  probable  que  le  lieutenant 
extraordinaire  de  la  police  de  Louis  XVHI 
qui  arrêta  Charles,  le  '.4  décembre  181 5, 
et  dès  le  8  janvier  18 16  était  nommé  par 
M.  Decazes  dans  sa  lettre  au  préfet  de 
Rennes  ex-lieutenant  extraordinaire,  fut 
envoyé  à  Saint-Malo  uniquement  pour 
cette  belle  arrestation. 

Une  chose  paraît  désigner  l'Intermé- 
diaire pour  s'occuper  de  l'histoire  de 
Charles  ;  on  lit  dans  la  pièce  71  des  ar- 
chives de  Rouen  (récit  incomplet  de  la 
vie  de  Charles)  : 

Après  le  ciîner,  la  maîtresse  de  la  maison 
proposa  au  général  (Charette)  de  passer  dans 
l'île  (une  île  de  la  Loire)  ;  nous  passâmes 
dans  le  jardin  où  il  y  avait  beaucoup  de 
ruches.  Je  dis  au  général  :  regardez  comme 
tous  ces  petits  animaux  travaillent  !  Désor- 
mais, général,  cet  emblème  formera  mes 
aimes  avec  une  couronne  sous  bquells  sera 
une  ruche  d'où  sortiront  trois  abeilles.  Au 
bas  un  canon  et  un  fusil  en  sautoir. 

Merci  à  G.  T.,  à  H.  Prior  et  au  Rat 
d'archives  pour  leurs  notes  ;  il  n'y  a  qu'à 
se  taire  toujours  pour  ne  jamais  'se  trom- 
per. 

Quelque  Naundorfiste  ou  ancien  Naun- 
dorfiste  voudrait-il  bien  m'indiquer  les 
passages  des  mémoires  de  la  duchesse 
d'Abrantès  interprétés  en  faveur  de  Naun- 
dorff?  J.  de  Saint-Léger. 

Les  manuscrits  de  Fabre  d'Eglan_ 
tine  (LVI,  553).  —  De  mon  étude  de 
400  lignes  sur  Fabre  d'Eglantine  (Dic- 
tionnaire des  Comédiens  français,  article 
Fabre),  je  détache  le  passage  suivant 
qui  me  semble  répondre  à  la  question 
posée  : 

«  Pendant  qu'on  lui  coupe  les  cheveux,  il 
proteste  contre  l'infamie  des  scélérats  qui  lui 
ont  volé  une  comédie  (L'Orange  de  Malte) 
étrangère  à  son  procès.  ».  Emmené  dans  la 
même  charrette  que  Danton,  il  fut  exécuté 
le  soir  même,  place  de  la  Révolution.  Ar- 
nault  vit  passer  le  cortège  dans  la  rue 
Saint-Honoré  :  «  Fabre,  immobile  sous  le 
poids  de  son  malheur...  n'existait  déjà 
plus  »,  a-t-i!  écrit.  Quand  son  tour  fut 
venu,  après  Camille  Desmoulins,  il  s'avança 
avec  peine.  «  Sachons  mourir»,  murmura- 
t-il. 

D'où  il  résulterait  qu'il  a  parfaitement 
réclamé  le  manuscrit  égaré  pendant  la 
fatale  toilette,  mais  que  c'était  déjà  un 
homme  à  moitié  mort  dans  la  charrette. 
La  légende  de  la  distribution  de  ses  ma- 


ît 


nuscrits  au   milieu   de  la  foule  disparaî 
donc.  Henry  Lyonnet. 


Carnot  et  «  la  Coupe  vide  »  (LVI, 
553).  —  La  chanson  de  la  Coupe  vide, 
qui  contient  en  tout  onze  couplets,  avait 
été  publiée  intégralement  par  l'édiieur  des 
Mémoires  de  Robespierre,  œuvre  apocry- 
phe, composée  sur  des  papiers  et  des  do- 
cuments de  l'époque  de  la  Révolution,  et 
dont  l'auteur  véritable  était  M.  Charles 
Reybaud.  [Mémoires  aulhentiqii.es  de  Maxi- 
milien  de  Robespierre, ornés  de  son  portrait 
et  de  fac-similé  de  son  écriture,  extraits 
de  ses  Mémoires,  Paris,  Moreau-Renier, 
1830,  2  vol.  in-8,  avec  deux  fac-similé). 
Parmi  les  papiers  dont  il  fit  usage  se 
trouvait  le  manuscrit  de  la  Coupe  vide. 
Pour  donner  le  change  au  public  sur  l'ori- 
gine et  la  valeur  de  sa  compilation, 
M.  Charles  Reybaud  avait  imaginé  d'in- 
sérer la  chanson  aux  Pièces  justificatives 
en  reproduisant  l'autographe  de  Robes- 
pierre. L'authenticité  en  est  indiscutable. 
L'original  a  été  catalogué  par  M.  Etienne 
Charavay  dans  les  inventaires  des  collec- 
tions A.  Sensier  (n°  327)  et  B.  Billon 
(n°  1 1  s  3)  -  — (Voir  Jean-Bernard,  Quelques 
poésies  de  Robespierre,  Paris,  Georges  Mau- 
rice, 1890,  brochure  in-16,  p.  49). 

La  Coupe  vide  a  été  donnée,  mais  en 
partie  seulement,  par  M.  Arthur  Dinaux 
dans  sa  publication  intitulée  :  La  Société 
des  Rosaîi  d' Jlrras  (1778-1788).  Extrait 
de  la  3e  série  des  Archives  du  Nord,  pu- 
bliées par  M.  Arthur  Dinaux,  à  Valen- 
ciennes,  à  la  vallée  des  Roses,  de  l'Impri- 
merie anacréontique  l'an  100080050.  — 
(Cf.  Arthur  Dinaux,  Les  Sociétés  badines, 
bachiques,  chantantes  et  littéraires,  leur 
histoire  d  leurs  travaux,  ouvrage  pos- 
thume, revu  et  classé  par  M.  Gustave 
Brunet,  Paris.  Bachelin-Deflorenne,  1867, 
2  vol.  in-8,  tome  II,  pp.  169-187). 

M.  Dinaux,  très  hostile  à  Robespierre, 
extrêmement  favorable,  au  contraire,  à 
Lazare  Carnot,  et  paraissant  avoir  été  en 
relations  avec  le  fils  de  celui-ci, M.  Hippo- 
lyte  Carnot,  auteur  des  Mémoires  sur 
Carnot,  a  négligé  de  reproduire  le  der- 
nier couplet  de  cette  chanson.  M.  Ernest 
Hamel,  qui,  dans  son  Histoire  de  Robes- 
pierre, a  toujours  eu  la  préoccupation  de 
remonter  aux  sources, a  recherché  le  texte 
completdela  chanson  qui  se  termine  ainsi: 
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Amis.  l!c  ce  discours  usé 
Concluons  qu'il  faut  boire  ; 
Avec  le  bon  ami  Ruzé 
Qui  n'aimerait  à  boire  ? 
.  1   'ami  Carnot, 
A  l'aimable  Cot, 
A  l'instant  je  veux  boire  ; 
A  vous,  cher  Fosseux, 
Au  groupe  joyeux, 
Je  veux  encore  boire. 

«  L'ami  Carnot  »,  que  chante  Robes- 
pierre dans  le  onzième  et  dernier  couplet 
de  la  Coupe  vide,  est-il  Lazare  Carnot, 
comme  La  déclaré  M.  Ernest  Hamel,  ou 
son  frère  cadet  Carnot  Feulins,  comme 
voudrait  le  faire  croire  M.  Rocca  ? 

Aucun  doute  à  cet  égard,  c'est  Lazare 
Carnot. 

Et  d'abord,  l'argument  que  prétend 
tirer  M.  Rocca  de  la  présence  de  Carnot- 
Feulins  à  l'audience  où  fut  plaidé  le  pro- 
cès de  madame  Duhamel  est  sans  valeur. 
11  est  dit,  en  effet,  dans  les  Mémoires  sur 
Car?iot,  que  Lazare  Carnot,  lui  aussi, 
assistait  à  ce  procès  (tome  I,  p.  97). 

D'autre  part,  M.  Hippolvte  Carnot  lui- 
même  nous  apprend  que  «  la  Société  des 
JRosati  d'Arras,  espèce  d'Académie  litté- 
raire, qui  jouissait  d'une  certaine  renom- 
mée, avait  envoyé,  dès  1870, son  diplôme 
à  Carnot,  alors  en  garnison  dans  cette 
ville  ».  (Mémoires,  tome  Ier,  p.  96). 

Ainsi,    de   l'aveu    de   son  fils,   Lazare 
Carnot  faisait  partie,  dès  1780,  de  la  So- 
ciété  des   Rosati  d'Arras,   dans   laquelle 
Robespierre   ne  fut   admis  que  deux  ans 
après.  Lazare  Carnot  fut  reçu  plus  tard   à 
l'Académie    royale     des     belles  -  lettres 
d'Arras,  où  il  prit  séance  le  25  mai  1787. 
Ainsi  que  l'a  fait  observer  M.   Ernest  Ha- 
mel (Histoire  de  Robespierre,  tome  l,p,Ô2, 
note  2),  M.Hippolyte  Carnot  s'est  trompé 
une    fois    de    plus    en    disant  (Mémoires, 
tome  I,  p.    97)    que    ce   fut   Robespierre, 
alors  directeur  de  l'Académie  d'Arras,  qui 
eut  la   mission  de  complimenter  Lazare 
Carnot.    Robespierre    était    directeur  de 
l'Académie  le  18  avril  précédent,  et  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  répondit  au  discours 
de  la    nouvelle  académicienne,    Mlle   de 
Kéralio  ;  mais  il  fut  remplacé  ensuite  pat- 
son  ami    Ansart,  et  c'est  ce  dernier  qui, 
comme  directeur,    repondit,  le  25  mai,  à 
Lazare  Carnot  dont  le  discours  porta  sur 
le  pouvoir  del'habitude  considérée  comme 
principale  base  de  la  morale  universelle. 
M.  Ernest  Hamel  s'est  servi,    pour  faire 


cette  rectification,  du  compte-rendu  de 
plusieurs  séances  de  l'académie  d'Arras, 
notamment  de  celle  du  25  mai  1787,  mis 
à  sa  disposition  par  M.  Billet,  avocat  à 
Arras  et  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville  et  provenant  de  la  bibliothèque  de 
M.  Dubois  de  Fosseux,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  à  cette  époque,  qui  de- 
vint plus  tard  maire  d'Arras,  et  quia  été 
l'un  des  amis  de  jeunesse  de  Robespierre. 
J'ai  moi-même,  en  écrivant,  ce  très  cu- 
rieux document  sous  les  yeux. 

Ainsi  Lazare  Carnot  a  été  à  la  fois  le 
collègue  de  Maximilien  Robespierre  à  la 
Société  des  Rosati  et  à  l'Académie  royale 
des  belles-lettres  d'Arras.  Le  futur  mem- 
bre du  Comité  de  salut  public  et  du  Di- 
rectoire a  été  l'auteur  de  plusieurs  chan- 
sons publiées  avant  la  Révolution  dans 
V Almanach  des  Muses  et  dans  le  recueil 
des  Rosati.  L'une  de  ces  dernières,  intitu- 
lée :  Je  ne  veux  pas,  et  que  M.  Dinaux  a 
reproduite,  est  assez  leste  et  bien  tournée. 
M.  Hippolyte  Carnot  nous  apprend  qu'une 
autre  chanson  de  son  père,  intitulée  : 
Jamais  et  pourtant  «  fut  attribuée  au  che- 
valier de  Bouffiers,  qui  ne  s'en  défendait 
pas,  et  qui  longtemps  plus  tard,  collègue 
de  l'auteur  à  l'Institut,  en  plaisanta  beau- 
coup avec  lui.  »  (Mémoires,  tome  1, 
p.  96). 

je  lis  aussi  dans  la  publication  de 
M.  Dinaux,  que  Lazare  Carnot,  qui  savait 
attaquer  à  la  fois  les  places  fortes  et  les 
belles,  était  un  gai  compagnon.  M.  Di- 
naux reproduit  la  chanson  de  réception 
aux  Rosati  de  Pierre  Cot,  excellent  musi- 
cien d'Arras,  qui  devint  plus  tard  admi- 
nistrateur du  district.  En  voici  la  conclu- 
sion : 

Audaces  fortuna  juvat, 
Et  c'est  pourquoi  je  chante. 
Mes  amis,  direz-vous  vivat 
A  ma  muse  naissante  ? 
Il  faudrait  à  Cot, 
Du  joyeux  Carnot 
Le  séduisant  langage  ; 
Car  pour  des  chansons, 
Jamais  de  deux  sons 
Je  n'ai  fait  l'assemblage. 

N'en  déplaise  à  M.  Rocca,  le  *<  joyeux 
Carnot  »,  chanté  par  Pierre  Cot, est  encore 
Lazare  Carnot. 

En  voici  la  prouve  sans  réplique. 
M.  Arthur  Dinaux  dit,  à  la  page  12  de  la 
Société  des  Rosati  d'drras,  qu'il  «  est  par- 
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venu  à  reconstituer  à  peu  près  complète- 
ment la  liste  des  chevaliers  de  cet  Ordre 
bachico-littéraire  :  c'est,  ajoute-t-il,  la 
composition  la  plus  étonnante  qu'on 
puisse  voir  :  un  abbé  à  côté  d'un  officier 
iu  génie  ;  un  peintre  auprès  d'un  avocat 
général  ;  un  artiste  contre  un  professeur 
de  théologie  ;  un  commandant  d'une 
citadelle  assis  sur  la  basque  de  l'habit  d'un 
avocat  ;  un  mince  poète  vis-à-vis  d'un 
riche  seigneur  ;  un  ancien  écuyer  du  roi 
touchant  du  coude  Maximilien  de  Robes- 
pierre :  et  tous  ces  gens  d'états  si  variés, 
de  conditions  et  .d'habitudes  si  diverses, 
peu  soucieux  des  choses  de  ce  monde, 
gais  et  contents,  chantaient,  buvaient  en- 
semble, faisaient  vers  et  chansons,  et 
menaient  joyeuse  et  aimable  vie  quand 
les  partis  commençaient  à  s'agiter,  lors- 
que la  monarchie  et  l'état  social  même 
tremblaient  sur  leurs  antiques  fonde- 
ments ». 

Parmi  les  noms  que  donne  M.  Dinaux, 
on  trouve  ceux  d'hommes  tels  que  Lazare 
Carnot,  Marescot,  Maximilien  Robes- 
pierre, qui  ont  joué  un  rôle  aux  armées 
ou  dans  les  assemblées  politiques,  comme 
le  chevalier  Bertin  et  l'abbé  Ménage, 
connus  dans  les  lettres,  comme  Le  Gay, 
Harduin,  Dubois  de  Fosseux,  Pierre  Cot, 
Lenglet,  Leducq,  Charamond,  qui  ont  eu 
de  la  notoriété  dans  l'Artois,  et  d'autres 
encore,  qui  n'eurent  aucune  histoire  ; 
mais  nulle  part  il  n'est  fait  mention  du 
frère  cadet  de  Lazare  Carnot,  celui  qu'on 
a  appelé  Carnot-Feulins. 

Pourtant  Carnot-Feulins  n'est  pas  uni- 
quement connu  pour  le  dévouement  qu'il 
a  montré  à  son  frère  aîné  en  plusieurs 
circonstances  ;  il  a  été  membre  de  l'Assem- 
blée législative,  et  plus  tard  de  la  Cham- 
bre des  représentants  de  181 5  ;  officier  du 
génie,  il  est  parvenu  au  grade  de  général 
de  brigade.  Il  faut  croire  qu'il  n'aimait 
pas  à  chanter  la  beauté,  l'amour  et  le  vin 
sous  un  berceau  de  roses, sur  les  bords  de 
la  Scarpe,  et  qu'il  était  peut-être  au  nom- 
bre de  ces  buveurs  d'eau  dont,  dans  la 
chanson  de  la  Coupe  vide,  Maximilien  Ro- 
bespierre a  dit,  assez  irrévérencieuse- 
ment d'ailleurs  : 

O  mes  amis,  tout  buveur  d'eau, 

Et  vous  pouvez  m'en  croire, 

Dans  tous  les  temps, ne  fut  qu'un  sot. 

Son  frère,  Lazare  Carnot,  le  «  joyeux 
Carnot»,  futur  membre  du  Comité  de  sa- 


lut public  et  du  Directoire,  était  fidèle,  au 
contraire,  à  l'institution  des  Rosati  grou- 
pant, d'après  les  termes  mêmes  de  la 
lettre  à  l'abbé  Ménage,  des  hommes  pour 
la  plupart  jeunes  «  réunis  par  l'amitié,par 
le  goût  des  vers,  des  roses  et  du  vin.  » 
C'est  bien  lui,  «  l'ami  Carnot  >,  qu'a 
chanté  Maximilien  Robespierre  dans  la 
Coupe  vide.  Lucien  Delabrousse. 

Les  prélats  français  en  Angle- 
terre pendant  l'émigration  (LVI,  543). 
—  La  note,  si  curieuse,  de  M.  Poënsin- 
Ducrest,  comprend,  parmi  les  évêques 
émigrés  en  Angleterre,  François  Gain  de 
Montagnac,  sacré  à  Tarbes  en  1782,  mort 
à  Londres  en  1802. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt 
d'ajouter  que,  d'après  une  notice  sur  le 
Montserrat,  près  de  Barcelone,  que  j'ai 
achetée  en  visitant  ce  célèbre  pèlerinage, 
Févêquè  de  Tarbes.  fuyant  la  Révolution 
française,  y  vécut  de  nombreuses  années, 
dans  l'ermitage  de  Saint-Onofre. 

E.  Harlé. 

Bénédictins  francs-maçons  (LI  ;LII , 
LVI,  294,  398).  —  Les  articles  de  mon 
honoré  confrère  R.  F.  ayant  trait  à  la 
famille  Guillonnet-Merville  m'ont  conduit 
à  lire  YHistoire  de  la  ville  de  Saint-Jean 
d'Angély,  où  cette  famille  a  habité  pen- 
dant trois  siècles. 

le  nom  du  bénédictin 
Durouzeau  qui  fut  en 
au  Grand-Orient  de  la 
des  francs-maçons  de 
Saint-Jean  d'Angély,  constituée  primiti- 
vement le  18  mai  1764,  renouvelée  parla 
Grande  Loge  le  10  décembre  1772  et  par 
le  Grand  Orient  le  11  juin  1774. 

Durouzeau,  tîls  d'un  notaire  royal  et 
procureur  de  la  ville,  naquit  le  8  avril 
1726  et  mourut  en  1788. 

Benedict. 

Napoléon  III  capitulant  à  Sedan 
fumait-il  la  cigarette  ?  (LVI,  334, 
402,  457,  503,  567).  —  Je  n'ai  pas  vu 
Napoléon  à  Sedan  les  1-2  septembre  1870; 
mais  je  l'ai  vu  le  4  septembre,  de  bon 
matin,  alors  qu'au  centre  d'un  long  cor- 
tège de  voitures,  de  bagages,  de  piqueurs, 
de  chevaux,  du  train  des  écuries  et  des 
cuisines     impériales,   il    se   dirigeait    de 


J'y  ai  trouvé 
Thomas-Maurice 
1774,  le  député 
loge   «  Egalité  » 
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Bouillon  sur  Libramont  où  il  devait  pren- 
dre le  train  l'emportant  à  Cassel. 

C'était  entre  Paliseul  et  Bouillon. 

Dans  un  coupé  à  la  livrée  impériale,  pré- 
cédé d'un  écuyer  à  cheval,  se  trouvait  Na- 
poléon III  en  uniforme  de  général  de  divi- 
sion et  portant  le  grand  cordon  de  la  Légion 
d'honneur  ;  à  ses  côtés,  un  général  qu'on 
nous  dit  être,  les  uns  le  prince  Ney  de  la 
Moskowa,  les  autres  le  général  Castelnau. 

Napoléon  III  était  pâle,  les  traits  assez 
affaissés,  le  regard  voilé  ;  cependant  rien  ne 
trahissait  dans  son  regard  la  conscience  de 
la  grandeur  de  sa  chute,  et  lorsqu'il  répondit 
au  salut  que  nous  lui  adressâmes  sur  la  côte 
que  ses  chevaux  gravissaient  au  pas,  ce  lut 
avec  l'aisance  et  le  naturel  qui  se  remar- 
quaient chez  le  souverain  traversant  les 
boulevards  de  sa  capitale. 

Aux  portières  de  la  voiture  se  tenaient 
deux  officiers  de  chasseurs  à  cheval  belges. 
Une  voiture  à  trois  bancs  élevés  venait  en- 
suite ;  sur  le  premier  banc,  le  vieux  géné- 
ral Von  Boyen  chargé  de  la  conduite 
en  Prusse,  entre  deux  officiers  supérieurs 
français  ;  sur  le  second,  deux  officiers  fran- 
çais et  le  docteur  Corvisart  ;  sur  le  troisième, 
deux  officiers  français  et  le  prince  de  Lynar, 
officier  prussien  d'une  taille  extraordinaire. 

J'extrais  ces  lignes  de  l'ouvrage  les 
Communes  Luxembourgeoises,  par  Emile 
Tandel,  t.  VI,  p.  368  et  suivantes.  Je 
puis  vous  assurer  qu'en  ce  moment  Napo- 
léon III  ne  fumait  pas  la  cigarette,  pas 
plus  qu'il  ne  la  fumait  sur  le  quai  de  la 
gare  de  Libramont  où  il  se  promena  assez 
longtemps,  attendant  le  train,  en  par- 
courant alternativement  un  numéro  de 
Y  Echo  du  Parlement  et  de  Y  Indépendance 
belge.  Un  de  nos  amis  qui  n'avait  pu  nous 
accompagner  à  Sedan  et  qui  a  pu  le  voir 
de  près,  pendant  cette  halte  douloureuse, 
nous  Fa  répété  plus  d'une  fois. 

Sa  lettre,  ainsi  que  la  mienne,  tous 
deux  témoins  oculaires  et  authentiques, 
sont  des  3,  4  et  s  septembre,  toutes  re- 
produites dans  l'ouvrage  ci-dessus  cité. 
Elles  contiennent,  sur  ces  derniers  jours 
de  l'Empire,  des  détails  1res  intéressants, 
ainsi  que  le  travail  intitulé  Les  biens  de 
l'abbaye  d'Orval,  par  Emile  Tandel, 
annales  de  Plnstitut  arebéolooique  du 
Luxembourg,  t.  XX,  1888,  p.  105  et  sui- 
vantes. Je  suis   sûr  que  le  prince  Roland 

Bonaparte  y  retrouverait,  aux  pages    105   j    tribunal  civil  de  Bordeaux  [Registres  pâ- 
ti   106    particulièrement,  des     souvenirs  }   roissiaux  de  Saint-André)  : 

E.  T. 


Cette  question  cigarette  semble  tenir 
au  cœur  de  certains.  Un  lorrain  parcou- 
rant les  épreuves  de  mes  Provinces  per- 
dues (Alsace-Lorraine),  voulait  me  faire 
ajouter  à  ma  description  de  Saint-Avold 
que  sur  la  place  est  une  maison  d'où 
Bazaine  écoutait  le  canon  de  Spicheren  en 
mâchonnant  une  cigarette. 

Et  cela  semblait  lui  paraître  plus  crimi- 
nel que  le  fait  de  laisser  écraser  Frossard  ! 
Ardouin-Duma/.et. 

Procureurs  syndics  (LV,  667,797  ; 
LVI,  345).  -  Le  procureur  syndic,  à 
Bordeaux  du  moins, était  un  fonctionnaire 
permanent  qui  «  par  ses  réquisitions  , 
appelait  l'attention  du  maire  et  des  jurats 
sur  toutes  les  mesures  qu'il  jugeait  utiles 
au  bien  de  la  cité  ;  il  était  l'organe  de  la 
Commune  ».  Il  était  nommé  par  le 
maire  et  les  jurats,  mais  le  roi  lui  en- 
voyait ses  lettres  de  nomination.  A  par- 
tir de  1767,  une  assemblée  de  notables 
présentait,  tous  les  six  ans,  au  roi  une 
liste  de  trois  candidats,  sur  laquelle  il 
pouvait  faire  son  choix  ;  l'ancien  procu- 
reur pouvait  être  renommé. 

Le  plus  ancien  de  ces  fontionnaires 
qui  porta  ce  titre  à  Bordeaux  fut  Armand 
Cailhau,  en  1294.  Nos  procureurs  syn- 
dics appartenaient  presque  tous  à  d'an- 
ciennes familles  bourgeoises  et  même 
nobles.  Nous  relevons  comme  ayant  oc- 
cupé ces  fonctions  le  nom  d'un  Baritault 
(1633),  d'un  le  Blanc  (1640).  d'un 
Buhan  (1785),  d'un  de  Lurbe  (1586)  d'un 
Eyquem  de  Gaujac  (1546),  de  deux  Jehan 
(1703  et  1718), d'un  la  Montaigne  (1788), 
d'un  Lavie  (1520)  d'un  Maignol  (1728), 
d'un  Piochel  (1480),  d'un  Tranchère 
(1761)  etc.,  etc.  Pierre  Meller. 

Le  poison  des  Borgia(LV,  385,451). 
—  Voyez  :  Poisons  et  sortilèges,  par  les 
docteurs  Cabanes  et  Nass.  J.  B. 

Baptême  (XLVII  ;  XLVII1  ;  L  ;  LU  ; 
LUI  ;    LIV  ;    LV).  Pendant   que    le 

prince  de  Condé  était  gouverneur  de 
Guyenne,  un  de  ses  fils  naquit  à  Bor- 
deaux et  eut  pour  parrain  la  ville.  Voici 
son  acte  de  baptême  extrait  du   greffe  du 


émouvants  et  peu  connus. 


Le  mardy    18   février  (1653).    Ce    jour   a 
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estébaptysé  Louis  de  Bourdeaux  de  Bourbon, 
fils  de  très-hault  et  très-puissant  Prince 
Louis  de  Bourbon,  Momorency,  Alebret  et 
Fronsac,  gouverneur  pour  le  Koy  en  sa  pro- 
vince de  Guyenne  et  de  très  haulte  et  très 
puissante  princesse  Claire  Clémence  de 
Maille  de  Breze  ;  né  le  dict  prince  dans  le 
palais  archiépiscopal,  paroisse  de  la  majestat 
du  dict  Saint-André.  Fust  parrain  le  premier 
jurât  de  Bourdeaux,  marraine,  Madame  de 
Lor.gueville. 

Pierre  Meller. 

Barbey   d'Aurevilly    et    Victor 

Hugo  (LVI,  555). —  N'avoir  gardé  au- 
cun souvenir  d'un  'eune  inconnu  présenté 
dans  son  salon  n'est  pas  spécial  à  Hugo. 
Sans  être  un  grand  poète  olympien, quels 
sont  les  maîtres  et  maîtresses  de  maison 
indemnes  de  ce  désobligeant  manque  de 
mémoire  à  quelaues  années  de  distance  ? 

L.  R. 

Les  Mémoires  secrets  de  Brillât- 
Savarin  ont-ils  paru  ?  (T.  G.,  145).  — 
Les  héritiers  de  Brillât-Savarin  sont  M. 
Brillât- Savarin,  avocat  à  Belley  et  M.  G. 
Brillât-Savarin,  à  Vieu  (Ain). 

11  y  a  un  recueil  de  contes  grivois  à 
défaut  de  mémoires  que  M.  Lemerre  a  dû 
éditer.  Ils  n'ont  pas  paru. 

A.  Callet. 

Taudin- Chabot    ou    de    Chabot 

(LVI,  556  ).  —  Cette  famille  descend  de 
Jacques  Chabot  et  de  Marie  Blanchet  de 
la  Rochelle. 

La  révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
força  Jacques  Chabot  à  quitter  sa  patrie 
en  décembre  1686  et  à  venir  se  réfugier 
en  Hollande  avec  son  troisième  fds  David, 
où  il  vint  s'établir  à  Rotterdam. 

Le  petit-fils  et  homonyme  de  ce  David 
y  fonda  le  Tr  janvier  1770  une  maison 
de  banque  qui  sous  la  raison  Gebroeders 
(Frères)  Chabot  est  encore  aujourd'hui 
une  des  premières  maisons  de  banque  et 
d'encaissements  de  Rotterdam. 

David  Chabot,  fondateur  de  la  maison, 
avait  épousé  Martha  Taudin  dont  le 
frère,  dernier  rejeton  mâle  de  sa  famille, 
afin  de  ne  pas  laisser  s'éteindre  le  nom  de 
Taudin,  le  fit  ajouter  au  nom  de  son 
petit-neveu  Jean-Jonas  Chabot  lors  de  sa 
naisssance  le  15  mars  1809.  Depuis  lors, 
la  branche  de  Jean-Jonas  porte  le  nom  de 
Taudin-Chabot. 
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Les  armes   de   la  famille    sont 
chabots  de  gueules  en  champ  d'or. 

On  ignore  si  elle  se  rattache  à  la  mai- 
son de  Rohan-Chabot  F.  Koch  Jr. 

François  Kogenberg  (LVI.  497)- — 
Au  commencement  du  xvie  siècle  vivait 
à  Malines  un  artiste-peintre  du  nom  de 
Hans  Hogenberg  (le  vieux).  On  suppose 
qu'il  était  né  à  Munich,  peut-être  en 
1500.  En  1=520,  il  dessinait  des  cartes 
géographiques  avec  succès.  Il  mourut  en 
1544,  laissant  trois  fils,  qui  fondèrent  à 
Malines  un  atelier  de  gravure  et  dont  le 
plus  connu  est  François  Hogenberg.  Les 
trois  frères  ayant  embrassé  la  religion 
protestante,-  furent  obligés  de  fuir  en  An- 
gleterre. 

François  avait  hérité  des  talents  de  son 
père.  Dès  1558  ou  1  ^  59,  croyons-nous, 
il  commença  à  graver  les  premières  de 
ces  planches  historiques  si  originales  et  si 
intéressantes, qui  devaient  par  lasuitecon- 
tribuer  si  puissamment  à  asseoirsa  réputa- 
tiondedessinateur  et  de  graveur.  Les  terri- 
bles etdouloureuxévénementsdes  guerres 
religieuses  aux  Pays-Bas  lui  fournissaient 
de  nombreux  sujets  d'illustration,  sujets 
encore  trop  rares  pourtant  pour  alimenter 
la  verve  de  son  facile  burin,  puisqu'il  se 
mita  copier  aussi,  au  furet  à  mesure 
qu'elles  étaient  mises  en  vente,  les  gra- 
vures du  même  genre  que  nos  dessina- 
teurs-graveurs Tortorel  et  Périssin  édi- 
taient simultanément  en  France,  sur  des 
sujets  analogues.  D'aucuns  ont  pensé,  à 
tort  ou  à  raison,  que  les  premières  plan- 
ches qui  parurent  de  Tortorel  et  Périssin 
avaient  donné  l'idée  à  Hogenberg  de  les 
imiter.  Nous  ne  sommes  pas  apaisé  sur 
ce  point  que  nos  recherches  n'ont  pas  en- 
core éclairci.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
remarquer  ici  un  fait  assez  curieux  :  Ho- 
genberg allait  publier  à  Cologne ,  en 
1569.  sous  le  titre  de  Kurl^er  Begriff  dess 
jenigen  zoas  sich  in  Franlwich  seidtber  dem 
Todt  des  Konigs  Henri  II...  etc.,  une  suite 
de  gravures  de  Tortorel  et  Périssin,  avant 
même  que  ces  deux  artistes  français  eus- 
sent fait  paraître  leur  Premiet  (et  seul) 
volume,  contenant  quarante  tableaux  ou 
histoires  diverses,  etc.,  en  1^70.  (On  con- 
naît encore  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
Tableau  des    troubles   advenus   en   France 

15  59- '570). 

Hogenberg  devait  se   distinguer  aussi 
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dans  la  gravure  des  cartes  ;>hiques 

et    des  plans     topographiques.    Grâce    à 
l'amitié   et   à   la    protection    d'Ortélius, 
notre  laborieux  artiste  n'était 
nombreuses    années   en    Angl  :    en 

1  s6o,  il  était  de  nouveau  sur  le  continent, 
où  ses  cordiales  relations  ne  firent  que 
croitre  avec  le  célèbre  géographe  anver- 
sois,  jusqu'au  moment  où  cette  affection 
réciproque  engendra  l'heureuse  collabo- 
ration a  laquelle  le  monde  savant  dut  la 
publication  du  Tbeatrum  orbts  terrarum 
d'Ortélius.  On  sait  que  de  156:5  a  [570 
Hogenberg  avait  gravé  presque  toutes  les 
cartes  de  ce  précieux  atlas. 

Depuis  qu'il  était  revenu  d'Angleterre, 
nous  ne  savons  pas  si  François  Hogen- 
berg avait  pu  se  réinstaller  à  Malines,  ou 
s'il  était  resté  à  Anvers  près  de  son  sa- 
vant ami,  ou  enfin  s'il  s'était  immédiate- 
ment rendu  à  Cologne.  Les  cartes  du 
Tbeatrum  ont  été,  croyons-nous,  gravées 
à  Anvers  et  à  Malines  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'en  1570,  époque  de  la  publica- 
tion de  cet  atlas,  Hogenberg  était  établi  à 
Cologne  :  il  trouvait  sans  doute  en  Aile- 
magne,  pour  sa  personne  et  pour  ses  tra- 
vaux, une  sécurité  dont  il  ne  pouvait  être 
assuré  aux  Pays-Bas,  malgré  la  protec- 
tion d'Ortélius,  toujours  resté  en  faveur 
auprès  du  sombre  gouvernement  de  Phi- 
lippe II. 

La  confection  et  la  rédaction  du  Tbea- 
trum, et  peut  être  d'autres  raisons,  avaient 
décidé  Hogenberg  à  entreprendre  un  tra- 
vailanalogue  pour  les  principales  villesdu 
monde.  En  1572,  il  publiait  à  Cologne  le 
premier  volume  des  Civitates  01  bis  ter- 
ratutn,  dont  le  chanoine  G.  Braùn,  com- 
pilateur distingué, avait  écrit  le  texte.  Les 
tomes  II  et  III  de  cet  important  et  curieux 
atlas  parurent  respectivement  en  1575  et 
1 581,  toujours  à  Cologne.  C'est  surtout 
ce  troisième  volume  qu'il  faut  étudier  si 
l'on  veut  se  rendre  compte  du  talent  et 
des  procédés  de  François  Hogenberg  :  la 
plupart  des  plans  qu'on  y  trouve  ont  été 
gravés  de  sa  propre  main  et  non  de  celle 
d'un  de  ses  collaborateurs.  Disons  tout 
de  suite  que  la  publication  des  Civitates 
fut  continuée  non  seulement  jusqu'à  la 
mort  d'Hogenberg  (1590),  mais  jusqu'en 
1618.  Il  y  eut  en  tout  six  volumes.  Le 
chanoine  Braun  mourut  en  1622. 

Revenons  aux  gravures  historiques.  Un 
certain    nombre   de    planches  originales 


d'Hogenberg  et  de  ses  copies  de  Tortorel 
etPérissin  illustrèrent,  en  1^83,  l'édition 
princeps  du  De  Leone  belgico  de  Michel 
Eytsinger  (Cologne).  Deux  autres  éditions 
suivirent  bientôt  (1585  et  1588),  ornées 
de  nouvelles  gravures  II  y  en  eut  encore 
d  autres. 

M  Histoire  de  Belgique  de  Van  Meteren 
contient  aussi  de  nombreuses  planches  de 
l'artiste  flamand.    . 

Certaines  de  ces  planches  furent  quel- 
quefois réduites  pour  figurer  dans  d'autres 
ouvrages. 

Knfin  elles  furent  réunies  plusieurs  fois 
et  de  plusieurs  manières,  pour  former  des 
séries  analogues  à  celles  que  M.  H.  V.  a 
vues  au  Cabinet  des  Estampes  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

11  va  sans  dire  que  les  lignes  qui  précè- 
dent ne  sont   qu'un   rapide,   trop  rapide 
aperçu  de  la  vie   et   des  œuvres  de   Fran- 
çois Hogenberg.    Ces  œuvres  et  leur  au- 
teur mériteraient   une   étude  approfondie 
et   complète  que   nous  regrettons   de  ne 
pouvoir    entreprendre,     car    nous    avons 
:  toujours  eu  beaucoup  de  prédilection  pour 
!  ces  beaux  plans,   qui   servirent  de  proto- 
types  à   tant    de  travaux    analogues    du 
xvne  et  même   du  xvine  siècle  ;  pour  ces 
jolies  gravures,  si  précieuses  au  point  de 
vue    documentaire,  parce  qu'elles  repré- 
i  sentent  avec  fidélité  l'aspect  des  villes,  les 
-  costumes,  les  armes,  les  instruments  de 
|  guerre,  les  chariots,  voitures,  meubles  et 
.  nombre  d'autres  objets  en  usage  au  xvir 
.   siècle. 

Puisse  ce  trop  mince  article  apporter 
;  une  satisfaction  relative  à  M.  H.  V.  Nous 
espérons  toutefois  qu'une  plume  plus  ex- 
I  perte  que  la  nôtre  lui  en  procurera  une 
autre  et  plus  grande  celle-là  ;  nous 
|  serons  heureux  de  la  partager  avec  lui,  si 
'  elle  nous  fait  mieux  connaître  François 
j  Hogenberg  et  redresse  les  erreurs  de  dé- 
i  tail  que  nous  avons  pu  commettre  en 
•   écrivant  ces  quelques  notes  biographiques. 

EdMa. 

Famille  Le  Sénéchal  de  Carcado 
;  (LVI,  445,   575).  —   je  me  suis  toujours 

accoutumé  à  lire  et  à  écrire  ce  nom  Ker- 
i  cado  et  non  Carcado.  C'est  aùîsi  que  je  le 

vis  en  rencontrant  un  jour1;  au  cours  de 
\  diverses    recherches,    une    généalogie  de 

cette  famille  dans  le  Mercure  de  France, 
\  (dont  malheureusement  il  me  serait  im- 
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possible  de  donner  la  date).  C'est  encore 
ainsi  qu'il  est  toujours  écrit  en  se  rappor- 
tant à  une  jeune  femme  sur  laquelle  je 
vais  donner  le  seul  renseignement  que  je 
possède. 

Le  24  juin  1805,  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  donnait  la  première  représenta- 
tion de  la  Méprise  volontaire  ou  la.  Double 
leçon,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles 
d'Alexandre  Duval,  musique  de  Mlle  Le 
Sénéchal  de  Kercado.  Ce  petii  ouvrage 
eut  du  succès,  et  la  jeune  compositrice 
était  âgée  seulement  de  dix-neuf  ans. 
C'est  tout  ce  que  je  sais  sur  l'œuvre  et 
son  auteur,  car  jamais  plus  Mlle  Le  Sé- 
néchal de  Kercado  ne  fit  parler  d'elle,  et 
malgré  toutes  mes  recherches  je  n'ai  pu 
rien  apprendre  en  ce  qui  la  concerne. 
Peut-être  aurait-on  chance  de  découvrir 
quelque  chose  dans  l'édition  qu'Alexandre 
Duval  a  donnée  de  son  théâtre  (en  neuf 
volumes,  autant  que  je  me  rappellej,  s'il 
y  a  compris  ce  petit  ouvrage.  Car  en  re- 
produisant dans  cette  édition  les  poèmes 
de  ses  opéras-comiques,  il  les  accompa- 
gnait volontiers  d'une  préface  dans  la- 
quelle il  parlait  surtout  de  son  collabora- 
teur musicien.  C'est  ainsi  qu'on  trouve, 
entre  autres,  d'excellents  renseignements 
sur  Méhul,  Deshayes  et  Délia  Maria. 

Arthur  Pougin. 

*  * 
Mon  jeune   confrère   et  cousin,  M.  du 

Halgouët.  trouvera  des  généalogies  plus 
ou  moins  détaillées  de  la  famille  le  Séné- 
chal, ou  mieux  le  Séneschal  de  Carcado, 
dans  : 

i°  L'Armoriai  général  de  d'Ho^ier,  I, 
510,  5  11,  et  II  ; 

2°  La  Chesnaye- Desbois,  éd.  Schlesin- 
ger,  XVIII,  5.1 1; 

30  Moreri,  Ed.  1759,  VI.  2e  part.  18; 

40  de    Magny,    Nobiliaire    universel,   I, 

p.  1; 

5°  Généalogie  de  Coi  tuilier,  éd.  1847. 
II.  146  ; 

b°  de  Carné,  Chevaliers  bretons  de  Saint- 
Michel,  392  ; 

70  Levol,  Biographie  bretonne, II,  844. 

Et  aussi  à  la  B.  N.  f.  fr.  31 .75  1  et  très 
probablement  dans  d'autres  fonds  du  Ca- 
binet des  Titres. 

Je  possède  dans  ma  collection  la  lettre 
de  faire  part  du  mariage  de  Mlle  Yvonne 
de  Kercado-Kerguisec  (j*'c)rfille  du  comte 
de  Kercado-Kerguisec  avec  le  comte  Ar- 


chambaud  de  Grailly,  lieutenant  au  8e 
dragons,  célébré  à  Bordeaux  le  26  avrie 
1881.  Le  comte  de  Kercado  habitait  1- 
chàteau  de   Tauzia,   commune  de  Gradi 

gnan  (Gironde).  Brondineuf. 

* 

Je  n'ignore  pas  que  Kercado  ait  sou- 
vent été  employé  pour  Carcado,  mais  ce 
dernier  nom  s'appuie  sur  des  documents 
authentiques  que  j'ai  entre  les  mains  et 
qui  remontent  aux  xviii6  et  xvn"  siècles. 
La  terre  seigneuriale  originaire  porte  du 
reste  le  nom  de  Carcardo. 

Dans  la  Correspondance  historique  des 
Bénédictins  bretons  de  M.  de  la  Borderie, 
il  est  plusieurs  fois  question  du  Nobiliaire 
auquel  travaille  le  marquis  de  Carcado. 

Celui-ci  envoie  même  un  spécimen  de 
son  Nobiliaire  à  M. de  Gaignières  le  13  dé- 
cembre 1693  (p.  57;. 

Du  Halgouët. 

* 

Dans  la  basilique  Saint-Seurin  de  Bor- 
deaux on  lit,  à  gauche  de  la  chapelle 
Saint-Martial,  l'inscription  suivante  : 

Ici  reposent  les  cendres  de  Messire  Joseph- 
Innocent  Vicomte  le  Sénéchal  de  Kercado 
inhumé  le  14  janvier  en  l'année  de  notre 
Seigneur  1777. 

Requiescat  in  pace. 

Roger  Fitz-Gerald. 

Le  colonel  Stoffel  (XVI,  333  4'4. 
519,  577).  —  C'est  grâce  à  la  publicité 
donnée  par  l'Intermédiaire  à  la  question 
posée  par  moi,  que  je  suis  arrivé  à 
reconstituer  pour  mon  usage,  l'état  ci- 
vil et  l'ascendance  du  colonel  baron  Stof- 
fel. J'ai  même  la  date  des  lettres  patentes 
qui  confèrent  à  son  père  le  titre  de  ba- 
ron, et  les  armes  qui  lui  furent  concédées. 
Mais  les  documents  authentiques  commu- 
niqués établissentqu'il  mourut  sans  allian- 
ce et  intestat,  si  bien  que  le  manuscrit  et  le 
dossier  du  grand  ouvrage  historique  Wa- 
terloo auquel  il  travaillait  depuis  plusieurs 
années,  ont  été  vendus  publiquement  le 
12  juillet  en  l'étude  d'un  notaire  de  Paris. 
L'adjudication  comprenait  également  les 
pierres  de  quarante  planches  gravées  par 
M.  Ehrard.J'ai  le  nom  de  l'acquéreur  qui 
heureusement  est  un  Français. 

J'ajoute  que  l'œuvre  du  colonel  doit 
être  d'une  haute  valeur  ;  en  effet,  comme 
il  arrive  parfois,  trop  souvent  même,  le 
colonel-baron  Stoffel  était  moins  connu  en 
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France  qu'en  Allemagne,  où  on  le  consi- 
dérait comme  un  des  premiers  historiens 
militaires  de  la  seconde  moitié  du  xix' 
siècle. 

S'il  y  a  un  Stoffel,  oflicier  supérieur 
de  cavalerie,  ce  ne  peut  être  qu'un  homo- 
nyme. Rien  dans  les  actes  dont  j'ai  eu 
connaissance  directe,  ne  révèle  dans  les 
affaires  de  la  succession,  l'intervention 
d'un  fils. 

H.  C.  M. 
* 

*  » 
Un  fils  de  Stoffel  ?  Le  fait  est  bien  dou- 
teux. En  tout  cas,  c'est  une  nièce  de  sa 
mère,  une  Gélineck,sa  cousine  germaine, 
qui  s'est  trouvée  son  héritière,  à  défaut 
de  testament.  L.  R. 

Les  généraux  Vial,d'Antibes(LVl, 
499).  —  Un  compatriote  des  trois  généraux 
Vial,  joua  un  certain  rôle  pendant  la  Ré- 
volution. Je  veux  parler  de  Jean- Antoine 
Vial,  maire  de  Chalonnes-sur-Loire,  en 
1793,  nommé  membre  du  comité  révolu- 
tionnaire d'Angers,  le  8  juillet  1793,  et 
devenu,  le  1 1  octobre  suivant,  procureur 
général  syndic  du  département  de  Maine- 
et-Loire.  Arrêté  le  19  avril  1794.  il  fut 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris.  Le  20  octobre  1794,  il  fut 
acquitté.  Enfermé  au  château  d'Angers, 
le  15  mai  1795  comme  terroriste,  il  béné- 
ficia de  l'amnistie  générale  du  26  octobre 
suivant.  Après  avoir  habité  quelque  temps 
Fontainebleau,  il  revint  à  Angers,  où  il 
mourut  le  21  mars  i8ii:àl'âge  de  68 
ans.  Dans  son  n°  de  mars  1906,  Y  Anjou 
Historique  a  publié  un  article  détaillé  sur 
cet  homme  du  Midi,  dont  la  mémoire 
resta  longtemps  exécrée  en  Anjou. 

F.  Uzureau. 


M.  le  vicomte  Révérend  {Armoriai  du 
/fir  Empire)  dit  que  les  trois  généraux  du 
nom  de  Vial  appartenaient  à  la  même 
famille,  mais  il  ne  donne  pas  le  degré  de 
parenté  qui  les  unissait. 

G,  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Les  sacrilèges  de  la  Légion 
d'honneur  (T.  G.,  508  ;  LVI,  357.523), 
—  Le  collaborateur  Sglpn  se  trompe, 
l'ancienne  caserne  des  Anglais  à  Douai, 
place  Carnot,  porte  le  nom  du  général 
Durutte,    et   celle    de  Saint- Sulpicc,  rue 
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Saint-Michel,  celui  du  général  d'Aoust, 
qui  avait  commandé  en  chef  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales.  C'est  pour  rappeler 
le  souvenir  de  ce  jeune  général  victime 
de  la  délation,  qui  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté  le  9  juillet  1794,  que  le  géné- 
ral Boulanger, alors  ministre  de  la  guerre, 
a  donné  son  nom  à  cette  caserne.  Il  était 
fils  du  marquis  Eustache-Jean  -  Marie 
d'Aoust,  membre  de  la  Convention,  qui 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  et  frère  aîné 
de  celui  qui  accrocha  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur  à  la  queue  de  son  cheval. 

Paul  Pinson. 

Ex-libris  contre  les  voleurs  de 
livres  et  les  emprunteurs  négli- 
gents (LVI,  391,  579).  —  Il  existe  toute 
une  série  de  formulettes  traditionnelles 
employées  par  les  écoliers  au  sujet  du 
vol  ou  de  la  restitution  des  livres.  Je  con- 
naissais celles  déjà  citées  :  je  les  ai  vues 
employées  aussi  sous  ces  formes  :  pour 
le  Pierrot  pendu,  sans  le  mot  hune  ;  pour 
le  nom  du  possesseur,  simplement  :  Si 
vous  voitleç  savoir  mon  nom,  alle^  à  la 
page  ...  indication  qui,  parfois,  renvoyait 
longuement  de  page  en  page. 

Autres  formulettes  : 

Ce  livre  est  à  moi, 
Comme  Paris  est  au  roi  ; 
Celui  qui  le  trouvera 
Il  me  le  rendra 
A  moi....  (un  tel) 

Si.  tenté  du  démon, 
Tu  dérobes  ce  livre. 
Apprends  que  tout  fripon 


Est  indigne  de  vivre. 


B.-F. 
écrit 


¥    * 

Un  rural,  de  nos  ancêtres,  a 
sur  son  exemplaire,  que  je  conserve  pré- 
cieusement,du  Trésor  du  fermier  ou  Tiaité 
des  maladies  des  bestiaux...  par  des  artistes 

vétérinaires  d'Alfort  et  de  Paris Paris, 

chez   Tiger au  Pilier  littéraire,   sans 

date  :  «  Avie  —  Ci  cétai  une  néfait  de 
«  vos  bonté,  de  ne  pas  prêté  vos  livre  a 
«  personne,  et  même  pas  et  crire  de  su  ni 
«  même  les  porté  dans  vos  poche  —  faite 
«  en  1820.  » 

Le  mauvais  orthographiste  fut  toute  sa 
vie  un  rude  travailleur  et  un  honnête 
homme,  que  je  vénère  ;  je  lui  sais  gré.de 
plus,  d'avoir  été  comme  on  voit,  ami  des 
livres.  Sglpn. 
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1907, 


Dans  ma  prime  jeunesse,  beaucoup 
d'élèves  pensaient  mettre  un  frein  à  l'au- 
dace des  chapardeurs,  voire  aussi  des 
roustisseurs,  en  inscrivant  sur  les  volumes 
à  l'usage  de  leurs  études  et  même  sur 
d'autres  livres  le  quatrain  suivant  : 

Si  tenté  du  démon, 
Tu  dérobes  ce  livres  ; 
Apprends  que  tout  fripon 
Est  indigne  de  vivre... 

On  le  voit'  c'était  chose  grave,  que  de 
refaire  une  brochure,  un  bouquin  quel- 
conque. 

Moi  même,  j'ai  transcrit  le  fameux  ana- 
thème-ostraciseur  (en  vers  de  trois  pieds, 
une  moitié  d'alexandrin)  qui  bannit  du 
rang  des  vivants  l'imprudent  kleptomane 
—  mais  je  crois, fort  que  ce  dernier 
«  mot  »  n'existait  pas  encore,  et  je  me 
demande  qui  put  bien  être  le  premier, 
l'auteur  de  cette  malédiction  scolaire. 

Alexandre  Rey. 

Le  coq  des  clochers  (LV;  LVI,  150, 
262,  373,  526).  —  En  nous  prenant  à 
partie,  M.  de  Poulpiquet  nous  force  à  lui 
répondre,  et  la  question  ne  peut  qu'y  ga- 
gner en  précision. 

D'une  part,  on  trouve  le  coq  sur  tous 
les  clochers  français,  ainsi  qu'en  Algérie 
et  en  Orient,  partout  où  vont  résider  les 
missionnaires  nos  compatriotes  !  Il  n'y  en 
pas  en  Italie,  ni  en  Espagne.  Mais  on  en 
trouve  en  Frise  !  répond  M.  de  Poulpi- 
quet,  notre  honorable  et  docte  contra- 
dicteur, —  Oui,  sans  doute  ;  mais  pour- 
quoi ?  Parce  que  c'est  de  chez  nous,  que 
sont  partis  les  premiers  missionnaires  qui 
ont  évangélisé  les  Frisons,  à  la  fin  de 
l'époque  Mérovingienne  et  au  début  de 
l'apparition  des  fondateurs  de  la  seconde 
dynastie  de  nos  rois  :  voilà  pourquoi  ! 
Souvenir  de  nos  antiques  missions. 

Dr  Bougon. 

Femme  à  barbe  crucifiée  (LV  ;  LVI, 
38,  196,  262,  312,  527).  —  Sainte  Wilge- 
forte  était  très  honorée  autrefois  en  Laon- 
nois,  particulièrement  à  Marie,  où  ily avait 
un  pèlerinage,  un  autel,  un  tableau,  un 
tronc...  en  son  honneur,  dans  la  chapelle 
Saint-Nicolas. 

«  Elle  y  était  invoquée  comme  la  pa- 
«  tronne  des  bons  mariages  et  des  bons  mé- 


«  uu.nie  ue*  oons  mariages  ei  aes  oons  me-   ,   400  iangues  >f  œuvre  coIossale  d 
«  nages.  Il  y  avait   1  opinion   qu  elle  pou-   I   naires,    qui    se    partagent    littéra 


«  vait  être  secourable  aux  femmes  affli- 
«  gées  d'un  mauvais  mari,  mais  sans  nul 
«.  doute  et  seulement  pour  le  rendre  plus 
«  supportable  et  non  pour  le  faire  mou- 
«  rir,  évidemment  ». 

(Notice  sur  sainte  Wilgcforte  par  le 
chanoine  Palant,  Soissons,  1904). 

Jehan. 

Les  saints  guérisseurs  et  produc- 
teurs de  maladies  XLV  à  XLIX  ;  LU  ; 
LUI  ;  (LIV  ;  LV).  --  On  trouve  sans  doute 
des  renseignements  sur  les  saints  produc- 
teurs de  maladies  dans  un  volume  qui 
vient  de  paraître  et  que  je  n'ai  pu  encore 
me  procurer  :  Les  saints  successeurs,  des 
dieux,  essai  de  mythologie  chrétienne,  par 
P.  Saintyves  (Paris,  E.  Nourry,  1907, 
in  -8°). 

L'édition  de  Rabelais  par  Louis  Janet 
(1823),  renferme  au  t.  III,  pp.  1 1 1  et  577, 
des  notes  très  curieuses  sur  les  saints 
médecins-spécialistes  ou  au  contraire 
donneurs  de  maladies.  On  y  voit  que  nos 
aïeux  invoquaient  sainte  Claire  pour  les 
maladies  des  yeux  ;  saint  Genou  pour  la 
goutte  ;  saint  Foutin  pour  l'avarie  ;  saint 
Main  pour  la  rogne  ou  gale  des  mains  ; 
saint  Ma  m  mare  pour  les  maux  de  sein. 
On  y  voit  encore  que  sainte  Geneviève 
envoyait  la  pluie  ;  que 

Sainct  Marcou  guarit  escrouelle, 
Ainsi  qu'ung  maçon  sans  truelle  ; 
que  saint  Grelichon  engrossait  les  femmes  ; 
que  certains  bienheureux  veillaient  sur  les 
animaux  : 

Sainct  Wendelin,  sur  les  brebis, 
Saincte  Gertrude,  les  souris; 
et  d'autres  sur  les  hommes  : 

Sainct  André,  pour  les  Bourguignons, 
Et  sainct  Regnauld,  pour  les  rognons  ; 
Enfin  on  y  voit  que  l'embonpoint  s'ap- 
pelait le  mal  saint  Bondon  ;  le  silence,  le 
mal  saint  Zacharie  ;  et  que  le  mal  de  tête 
a  trouvé  son  apologiste  :  Simonis  Peireii 
de  capitis  dolore  encomion  (Naples,  1538; 
Florence,  1551,  in-8°). 

Jacques  Boulenger. 

Combien  faut-il  de  mots  pour 
parler?  (LV,  u4)  811,  931  ;  LVI,  146). 

—  De  Y  Indépendance  belge  : 

Plutôt  que  d'insister  sur  cette  querelle  de 
mots,  empruntons  à  la  même  revue  men- 
suelle quelques  indications  sur  «  la  Bible  ea 

es  mission- 
alement     le 
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globe  pour  aboutir,  fallût-il  passer  quatre  ou 
ans    dans   un   pays  perdu  pour  venir  à 

bout  de  telle  traduction.  .  beaucoup  plus 
épineuse  qu'on  ne  se  l'imagine.  Aux  Nou- 
velles-Hébrides, le  porc,  le  rat  et  le  chien 
épuisent  la  zoologie  de  l'endroit.  Comment 
pour  concilier,  avec  cette  terminologie 
animale  plutôt  sommaire,  la  faune  biblique, 
un  peu  plus  riche,  il  faut  en  convenir,  puis- 
qu'elle connut  au  moins  le  veau  d'or,  lequel, 
dit-on,  est  toujours  debout  ?  l'as  de  mot 
pour  «  ville  * .  Les  nombres  ne  dépassent 
pas  le  chiffre  4.  On  ne  dit  pas  s  :  on  montre 
sa  main  ;  les  deux,  pour  10  ;  on  tient  compte 
des  pieds  pour  aller  jusqu'à  20;  et,  au-delà 
des  orteils,  un  geste  vague  qui  signifie 
«  beaucoup,  beaucoup  ».  Chez  les  Indiens 
Mosquitos  du  Nicaragua,  côte  de  l'Atlanti- 
que, pour  traduire  le  mot  «  péché  »,  on 
écrit  saura,  ce  qui  veut  dire  «  mauvais  à' 
manger  ».  A  Tahiti,  on  en  est  réduit  à  forger 
des  termes  quelconques  pour  ligurer  les, 
concepts  abstraits,  tels  que  «  conscience  », 
ou  «  honnêteté  »,  dont  les  naturels  n'ont 
pas  la  moindre  idée.  Dans  l'Uguanda,  le 
docteur  Crawford  attendit  cinq  ans  pour 
trouver  l'équivalent  de  pluie,  fléau,  peste, 
par  exemple  les  plaies  d'Egypte,  dans  la 
langue  des  Ki-Mbundu...  Un  jour,  il  surprit 
un  cbasseur  d'ivoire,  un  naturel  du  pays, 
qui  se  plaignait  du  pullulement  des  rats  de 
village.  «  Quel  dtbebu  !  »,  s'écria-t-il.  Le  mot 
était  trouve  !  Enfin,  merci,  mon  Dieu  !  C'est 
égal,  cinq  ans  pour  un  mot,  c'est  raide.  Par 
bonheur,  il  en  avait  cueilli  d'autres  ! 
Et  ainsi  de  suite... 

Lo  forçat,  femme  de  chambre 
(LVI,79Ôj.  — Cette  aventure  est  déjà  arri- 
vée plusieurs  fois,  ou  du  moins,  ce  qui 
n'est  pas  exactement  la  même  chose  ;  les 
journaux  l'ont  racontée  souvent.  On  peut 
lire  encore,  dans  le  Matin  du  5  octobre 
dernier,  une  histoire  analogue.  C'est 
celle  de  deux  bons  bourgeois  qui  engagent 
une  bonne  fort  accorte  et  fort  entendue  à 
la  cuisine  et  au  ménage.  Ils  s'aperçoivent, 
au  bout  de  quelque  temps,  du  vol  de  cinq 
tabliers,  soupçonnent  leur  bonne,  portent 
plainte,  la  font  arrêter,  et  l'on  découvre 
que  la  charmante  femme  de  chambre 
n'est,  au  fond, qu'un  vilain  jeune  homme. 
Jacques  Boulenger. 

«  La  Canelle  »  (LV1,  560).  —  Ce 
poème  est  de  Jean  de  la  Goutte,  secrétaire 
du  Roy,  tué  a  la  bataille  d'Ivry  le  14 
mars  1=590.  Il  se  trouve  dans  le  volume 
suivant  :  La  Canelle,  les  larmes  et  sonnets. 
A   Tours,    par   Claude    de   Montr'ceil   et 


I  Jean  Richer  1591,  in-8°  de  3  ff  liminaires 
!  et  i<)  II.  »  Les  trois  feuillets  liminaires 
contiennent  une  curieuse  préface  A  la 
■re,  signée  par  le  frère  du  poète,  el 
une  pièce  en  vers  sur  La  Canelle  de  De 
Sponde,  lieutenant  général  pour  le  Roy 
en  la  ville  et  gouvernement  de  La  Ro- 
chelle qui  se  termine  ainsi  : 

Quand  la  mort  de  ta   vie   esteindra    le  flam- 

[beau 
Tu  sentiras  encor   la  canelle   au  tombeau. 

Lach. 

* 

Le  curé  de  Gucugnan  (LVI,  559). 
—  La  bonne  histoire  du  curé  de  Cucu- 
gnan n'appartient  pas  plus  à  la  Franche- 
Comté  qu'à  la  Provence.  C'est  un  de  ces 
récits  de  ce  cycle  populaire  d'historiettes 
qui,  parfois,  se  retrouvent  dans  toutes  les 
provinces  ;  parfois,  subsistent  seulement 
dans  telles  et  telles  provinces.       B.-F. 

Marque  de  libraire.  Monogram- 
me L.  V.(LIII).  —  Dans  le  n°  de  l'Inter- 
médiaire-dv  20  janvier  1906, (LUI,  =59)  M. 
D.  des  E.  réclamait  le  nom  d'un  libraire 
«  qui  en  l'an  VII,  était  établi  au  no  46  de 
la  rue  Saint- André-des- Arcs  ».  Le  hasard 
de  deux  lectures  presque  simultanées  me 
permet,  sinon  de  lui  donner  entièrement 
satisfaction,  du  moins  de  lui  fournir  un 
renseignement. 

On  trouve,  dans  le  Moniteur  Universel 
du  16  ventôse  an  V,  5  janvier  1797 
(tome  13  de  la  collection  de  ce  journal, 
p.  424,  col.  3)  une  annonce  de  Livres  di- 
vers. L'un  de  ces  livres,  la  Religieuse,  de 
Diderot,  est  «  en  vente  chez  Knapen  fils, 
rue  André-des-Arcs,  n°  46  » 

La.  question  se  pose  de  savoir  si  le  li- 
braire de  l'an  V  est  le  même  que  celui  de 
l'an  VIL  J.  L. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers. 
T.  G.  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XLIV  ; 
XLV  à  XLIX  ;  L;  LI  à  LVI,  312.  — 
Lancelot  Le  jardin  des  racines  grecques 
mises  en  vers  français.  Nouvelle  édition, 
revue  et  corrigée  par  M***  [Delestre]. 
(Paris,  Colas,  1774,  in-12). 

Jacques  Boulenger. 

Cartes  en  relief  (LVI,  277,  529).  — 
Le  relief  détaillé  de  la  galerie  des  plans 
aux  Invalides  ne  peut  être  celui  signalé  en 
1767.  par  P.'  IL    Hennin.  Voici   en  effet 
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ce  qu'on  lit  sur  le  catalogue  publié  en 
1900,  page  49  : 

Plan  relief  de  6  m.  19  sur  7  m.  91,  à  l'é- 
chelle du  130  000  pour  la  planimétrie  et  du 
15  000e  pour  les  hauteurs. 

Construit  en  1822  par  Gaudin  (Léonard), 
topographe  suisse,  membre  de  la  Société  des 
Beaux-Arts  à  Genève,  auquel  il  a  été  acheté 
en  1835.  ^e  relief  est  en  pâte  de  carton, 
décoré  à  la  gouache.  GoMBOUST. 

Inscriptions  campanaires  (LVI, 
390,  580).  —  La  croyance  que  le  son  de  la 
cloche  écarte  la  foudre,  étant  une  supers- 
tition catholique,  encore  en  vigueur  dans 
certaines  campagnes,  on  trouve  souvent 
sur  les  cloches  des  inscriptions  ayant  un 
sens  analogue  à  celui  du  texte  donné  dans 
laquestion.Par  exemple, sur  uneclochedu 
Bigorre:  A  fulgure  et  tempestale  libéra  nos. 

En  dehors  de  l'ouvrage  de  Dieudonné 
Dergny,  consulter,  pour  les  inscriptions 
campanaires,  les  brochures  de  Léon  Ger- 
main de  Maidy,  pour  !a  Lorraine  ;  les 
nombreuses  études  de  L.-B  Riomet, 
pour  la  Thiérache  et  la  Champagne,  no- 
tamment toute  une  série  Epigraphie  Cam- 
panaire  de  V  Aisne  ;  Etudes  sur  tes  Cloches 
de  V ancien  diocèse  de  Limoges,  par  l'abbé 
A,  Leclerc  (Limoges,  Vv<*  Ducourtieux, 
1902  ;  gr.  in-8,  196  p.,  ill.)  ;  Enquêtes 
Campanaires,  par  Joseph  Berthelé  (Mont- 
pellier,l'Auteur  ;  in-8,  758  p.  ill.);  Explo- 
ration campa  naire  du  Périgord,  par  l'abbé 
H.  Brugière  et  Joseph  Berthelé  (Périgueux, 
Imprimerie  de  la  Dordogne,  1906  ;  gr. 
in-8,  658  p.,  ill.)  B.-F. 

Vidimus  (LV,  502,  715).  —  J'espère 
que  M.  Geoffroy  de  la  Véronne  connaît 
le  Manuel  de  Diplomatique  de  Giry.  Qu'il 
veuille  bien  s'y  reporter  :  il  y  trouvera 
(p„  20  et  suiv.)  tous  les  renseignements 
désirables  sur  les  vidimus.  J.  B. 

Taxandria.  —  Toxandria.  —  Thes- 
sandria  (LV,  51,  179,239).  — Le  fait 
d'avoir  interrogé  les  «  Intermédiairistes  » 
ne  saurait,  ai-je  pensé  empêcher  la  con- 
tinuation de  mes  recherches  et  m'exclure, 
soit  d'ajouter  —  le  cas  échéant  —  quel- 
que éclaircissement  à  la  donnée,  soit 
même  d'apporter  la  solution  du  problème 
—  si  je  la  tro;ive. 

Le  but  des  lignes  suivantes  est  donc 
d'aider  un  peu  ceux  des  chercheurs  qui  ont 
bien  voulu  s'intéresser  à  ma  demande. 


fe  remercie  d'abord  notre  confrère  de 
Mortagne  de  ses  précieuses  indications, 
tout  en  lui  objectant  que  ma  question  a 
été  motivée  par  les  divergences  consta- 
tées par  moi  entre  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  la  géographie  de  l'ancienne 
Belgique. 

Tous  mes  remerciements  aussi  au  D' 
V .  D.  Cor  put  pour  sa  note  si  intéressante. 
Son  étymologie  de  Toxandria  est,  notam- 
ment, fort  curieuse.  Je  remarquerai  ce- 
pendant que  certains  documents  portent 
Taxandria,  nom  qui  pourrait  tirer  son 
origine  du  latin  taxas,  if,  ainsi  que  le 
constate  la  note  suivante  (del  Ackersdijch, 
Nasporingen,  etc.,  p.  90,  n.  1)  : 

M.  W.  Bilderjik,  histoire  de  la  Patrie 
[Hollande],  publiée  par  le  prof.  H.  W.  Ty- 
deman,  t.  I,  p.  37,  231  et  seq  [déclare]  : 
On  ne  jugera  point  invraisemblable  que  le 
nom  de  Taxandria  ou  Toxandria  ait  pour 
origine  les  bois  d'ifs,  car  César  écrit  (de 
Bello  galico  1.  vi  c.  32)  :  taxi  magna  in 
Gallia  Germaniaque  copia  ;  car  aussi,  si  l'on 
envisage  spécialement  le  changement  des 
lettres  a  et  *o,  Pline  dit  (1.  XVI,  c.  21)  à 
propos  d'un  poison  tiré  du  taxus  :  Surit  qui 
et  taxica  hinc  ap'^ellata  dicunt  ;  quae  nunc 
toxica  dicimus,  quibus  sagittae  tinguuntur. 
C'est  ainsi  et  pour  ce  motif  que  l'on  a  pu 
dénommer  Taxandres  et  Toxandres  ceux  qui 
habitaient  les  forêts  d'ifs. 

fe  me  serais  surtout  réjoui  de  l'avant- 
dernier  paragraphe  de  la  réponse  du 
Dv  V.  D.  Corput,  malgré  sa  forme  dubi- 
tative, et  j'aurais  accepté  les  renseigne- 
ments y  donnés  comme  définitifs,  si, 
quelques  jours  après  la  publication  de 
cette  réponse,  je  n'avais  retrouvé  dans 
Pertz  {Mon.  Gerni .  Hist,  XXI,  p.  393, 
Chronicon  Laureshamense)  la  mention 
suivante  : 

Eberkarus,    Leodicensis  episcopus,  in  villa 

vocabulo   Empele,      ecclesiam .    alluvione 

aquarum  collapsam    reedificavit,  .  ...  in  ho- 
nore S1'  Na\arii  et  Su   Lamberti  martyrum 

dedieavit  et    ad    dominium    ecclesiae 

[Laureshamensis|  resignavit..  ..  Anno  969. 

Or,  la  charte  de  1 168  de  Raoul,  élu  de 
Liège  (LV,  52)  donne  à  Crespin  l'autel  de 
Saint-l.aiideliu  à  Emple.  Cette  différence 
dans  le  vocable  de  l'église  pouvait,  m'a- 
t-il  semblé,  aider  à  l'identification  cer- 
taine dudit  Emplc  ;  et  j'ai,  à  ce  propos, 
demandé  l'avis  d'un  savant  bénédictin  dp 
Maredsous,  le  R.  P.  U.  B  ,  qui,  avec  une 
obligeance  dont  je  lui  sais  infiniment  gré, 
m'a  répondu  : 
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Empel,  près  de  Bois-le-Duc,  a  son  église 
encore  consacrée  à  Saint-Laridelin. 

De  Lorsche,  cette  propriété  a  passé  à  Cres- 
pin,  ce  qui  explique  le  changement  de  voca- 
ble, suis  doute  lors  d'une  reconstruction 
(Coppens,  Nieuwe  beschryving,  etc.  IV, 242, 

-  p)- 

Je  vois  dans  le  pouillé  de  Cambrai  du 
xive  siècle  qu'lmpe  s'appelle  Impe  S.  Dyoni- 
sii  (Analectes  pour  servir  à  YHisl.  Ecclès.  de 
Belgique,  t.  28,  p.   159). 

Ces  lignes  me  paraissent  décisives  et 
confirment  les  dires  d'Ackersdijk  (LV,^2). 
Je  crois  être  agréable  aux  chercheurs  de 
Y  Intermédiaire  en  les  leur  communiquant. 

G.  A. 

Chinquème  (LV,  952  ;  LVI,  94,  144, 
426).  —  Depuis  l'envoi  de  mes  précédents 
articles  sur  la  Chinquème  (Pentecôte  ou 
Quinquagésime),  la  bibliothèque  ayant 
acquis  le  Manuel  Diplomatique  de  Giry, 
j'y  ai  trouvé  une  indication  précieuse. 
Giry  renvoie  à  une  étude  de  Gachet  sur 
les  noms  des  mois  et  des  fêtes,  publiée 
en  186s  dans  le  Bulletin  de  la  Commission 
Royale  d'Histoire  (Bruxelles,  Hayez). 

Gachet  cite  une  charte  de  la  Chambre 
des  Comptes  à  Lille:  1290,  le  mercredi 
ens  ou  Ciunckesme  fMon.  anc.  p.  791). 
Il  discute  longuement  la  signification  de 
Ciunckesme;  et  dans  cette  discussion,  il 
veut  réfuter  Bréquigny  et  Dom  Clément, 
en  établissant,  contrairement  à  l'opinion 
de  ceux-ci,  que  le  Ciunckesme  n'est  pas 
la  Quinquagésime,  mais  bien  la  Pentecôte. 
Je  dois  dire  que  sa  démonstration  ne  s'ap- 
puie sur  aucune  base  historique  ;  son 
seul  argument,  c'est  le  wallon  Cinquème 
et  le  flamand  Sinxen  qui  en  dérive,  pour 
désigner  la  Pentecôte. 

Mais  il  serait  intéressant  de  savoir  si  le 
contexte  de  la  charte  de  Lille  permet 
d'attribuer  au  terme  Ciunckesme  le  sens 
de  Quinquagésime.  Je  crois  inutile  de 
m'arrêter  à  l'hypothèse  que  plusieurs 
historiens  se  seraient  trompés  en  plaçant 
au  mois  de  février  des  actes  datant  de  la 
Pentecôte. 

]'ai  vérifié,  d'après  la  Table  Chronolo- 
gique de  Giry,  les  dates  des  documents 
portant  mention  de  la  Chinquème  que  j'ai 
produit  ici-même  ;  ces  dates  s'appliquent 
bien  au  cinquantième  jour  avant  Pâques 
ou  dimanche  gras  Donc,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  la  Chinquème,  c'était  la 
Quinquagésime.  H.  Angenot. 


Doxal  (LVI,  335,  535).  —  Ce  mot  de 
Doxal  est  employé  dans  plusieurs  parties 
de  la  Belgique,  même  wallonnes.  Dans  sa 
partie  allemande,  ainsi  que  dans  le  grand 
duché  de  Luxembourg,  il  est  d'usage  gé- 
néral et  s'écrit  :  Duxal,  Ducksal.  Il  si- 
gnifie :  Jubé,  !a  partie  de  l'église  où  se 
trouve  l'orgue,  où  se  placent  souvent  les 
chantres. 

En  allemand  correct,  le  Jubé  se  traduit 
par  Empare  ou  Cljoibiïl.mc,  Singehor  einer 
Kirche. 

En  anglais  il  se  dit  Lobby. 

En  hollandais,  d'après  R.  K.  Kuipers. 
ValledigWoordenboek  der  Nederlandsche- 
toal.  Amsterdam,  1893.  {Dictionnaire  de 
la  langue  néerlandaise  >. 

Dokzaal  (Lat.)  vrouwl.  00k  Doxaal, 
Oxaal,  Oksaal.  (door  volksteym.  onts- 
taan  vit  dossaal,  van  Latyn.  dossum  rug- 
tapyt,  een  tapyt,  dat  men  ter  eere  van 
den  geestelyke  achter  zvnen  rug  in  het 
koor  ophing)  ;  nu  de  plaats,  waar  het 
koor  ophing)  ;  nu  de  plaats,  waar  het 
koor  zich  bevindt  in  de  R.  K.  Kerk. 

Kuipers  voit  donc  à  ce  mot  une  origine 
latine. 

Quant  à  son  étymologie  véritable  ? 

Dans  le  pays  de  Liège,  on  écrit  aussi 
Doscal. 

Voici  encore  quelques  termes  luxem- 
bourgeois qui  s'en  rapprochent  : 

Duckel,  lit.  An  d'Duckelgôn,  aller  au 
lit. 

Duckelecb,  se  dit  surtout  d'un  enfant 
qui  aime  à  se  laisser  caresser,  ou  d'un 
vêtement  en  même  temps  souple,  chaud, 
léger,  agréable. 

Secb  duckeltn,  se  caresser,  se  frotter,  se 
dorloter. 

Den  Duchés,  la  prison. 

A  Echternach  on  dit  de  quelqu'un  sur 
le  point  de  mourir  :  Hie  gebt  an  docas. 

E.  T. 

Siège  ou  siège  (LVI,  500).  —  D'après 
la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  (1877),  il  faut  écrire  siège, 
conformément  à  la  prononciation  actuelle. 
L'orthographe  antérieure  siège  répond  à 
une  ancienne  prononciation,  tombée  de- 
puis longtemps  en  désuétude,  comme  en 
fait  foi  Littre  qui,  tout  en  conservant  la 
graphie  siège  (d'après  le  Dictionnaire  de 
1835),  indique  entre  parenthèses  d'arti- 
culer siè-f .  Alfred  Dutens. 
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L'Académie  (Ed.  de  1694),  ne  met  aucun 
accent  Fariticie  (1729),  Naples.  L'Acadé- 
mie (1835)  écrit  siège  (accent  aigu).  Son 
édition  de  1877  (d'après  le  Grand  Larousse) 
écrit  siège  (accent  grave).  Littré  écrit 
siège  (accent  aigu)  et  figure  la  prononcia- 
tion :  siège  (accent  grave).  Il  me  semble 
probable  que  l'Académie  a  consacré,  par 
son  orthographe  récente,  la  prononcia- 
tion générale  qui  était  celle   figurée  par  j 


|  lent  pour  pantalons,  gilets  ou  paletots  »  ; 

Or,  d'après  les  Dictionnaires,  le  paletot 
semble  avoir  été  un  intermédiaire  entre  le 
surtout  et  le  pardessus. 

Hatzfelt  et  Darm.  disent  positivement  : 
«  vêtement  chaud  que  les  hommes  por- 
tent par  dessus  l'habit  ou  la  redingote  ». 

En  wallon,  j'ai  toujours  entendu  dire  : 
Palto  ;  ce  n'est  que  depuis  une  généra- 
tion que  l'on  parle  de  pardèsu. 

Les  extraits  de    rapports  officiels  cités 


Littré-Darmester  (terminé  en  1900), donne  S  plus   haut  ont  ceci    d'important  que   les 


siège  (accent  grave). 


Dr  Cordes. 


Arnitole,  arentelle,  synonymes 
de  toile  d'araignée  (LV,  840,  927, 
989;  LVI,  37,  95,  144).  —  Voici  toute 
une  collection  de  variantes  de  cette  ex- 
pression, cueillie  dans  le  projet  de  Dict. 
de  la  langue  wallonne  (Liège,  Vaillant 
Carmaune,  1903-4)  arantwale.  rantwale, 
rantwaye,  ranteûye,  rantûye,  arègnecrin, 
arincrin,  arincrè.  aricrè,  arècrè,  érincrin, 
arnitwale,  aragnie. 

Plus,  un  adjectif: 

Arincriné,  ée,  rempli  de  toiles  d'arai- 
gnées. H.Angenot. 

Surtoutetpardessus(LVI,i68,3i7). — 

L'Acaiémiea admis  cenéologisme  en  1878. 
Comme  eile  ne  fait  qu'adopter, avec  un  cer- 
tain retard,  les  mots  consacrés  par  l'usage, 
on  pourrait  accorder  hardiment  quinze  à 
vingt  ans  d'existence  avant  cette  date. 

*  * 

Dans  le  rapport  sur  les  tissus  appliqués 
aux  arts  vestiaires  à  l'Exposition  de  1851, 
M.  Bernoville,  manufacturier  parle  de 
«  surtouts  d'été  en  alpaga,  légers  et  bril- 
lants, et  qu'on  peut  mettre  en  poche  », 
(p.  26),  et  d'un  «  double  surtout,  dont 
l'envers  et  l'endroit  sont  de  couleurs  diffé- 
rentes et  présentent  chacun  une  garniture 
de  boutons  permettant  de  porter  le  vête- 
ment d'un  côte  ou  de  l'autre  :  idée  origi- 
nale, mais  sans  but  utile,  le  dessous  de- 
vant s'user  aussi  vite  que  le  dessus  par 
suite  du  frottement  ».  (id.) 

Il  va  sans  dire  qu'il  s'agit  là  d'inven- 
tions anglaises. 

Dans  un  autre  rapport,  sur  l'industrie 
des  laines  peignées,  le  même  auteur,  à  la 
même  date,  emploie  constamment  le  mot 
paletot  : 

«  Tissus  pour  pantalons  ou  paletots  » 
—  «Lacachemirette,charmanttissu,  excel- 


|  termes  employés  le  sont  par  un  homme 
\  du  métier,  qui  est  obligé  d'appeler  les 
'  choses  par  leur  nom  exact,  afin  de  se 
;   faire  comprendre. 

Je  crois  qu'il  faut  en  conclure  qu'en 
!  185  1,  il  existait  des  surtouts  (espèces  de 
|  manteau  ?)  et  des  paletots,  mais  que  le 
!  pardessus  ou  plutôt  son  nom  n'était  pas 
;  encore  né. 


Il  s'en  trouve  cependant  une  mention, 
quelques  années  après,  dans  le  Diction- 
naire des  Ecoles,  par  Maurice  La  Châtre, 
Paris  1858: 

Par  dessus,  s.  m.  Sorte  de  vêtement  que 
l'on  met  sur  les  autres. 

Le  mot  est  encore  tout  nouveau,  à 
cette  date,  car  il  n'a  pas  perdu  le  trait 
d'union.  H.  Angenot. 

Joli-cœur  (LVI,  392).  —  Le  premier 
dictionnaire  qui  mentionne  ce  mot  est  le 
Dictionnaire  des  Dictionnaires  (Bruxelles, 
Rozey,  185  1)  ;  mais  le  mot  lui-même  est 
du  premier  Empire.  Joli  cœur  est  un  so- 
briquet fréquent  dans  les  armées  de  Na- 
poléon. H.  Angenot. 

Quelles  sont  les  femmes  connues 
qui  ont  été  fustigées  sous  la  Révo- 
lution (XL1  à  XLV  ;  LU  ;  LV  ;  LVI,  173, 
286,  397.)  —  Dans  ma  deuxième  com- 
munication insérée  au  numéro  du  20  sep- 
tembre dernier,  on  a  encore  estropié 
le  texte  en  imprimant  biiolouine  (ligne 
4  col.  398),  au  lieu  de  brislouinc  que 
j'avais  pris  soin  d'écrire  bien  lisiblement 
et  de  souligner.  Gros  Mai.o. 

Arsin.  Abattis  de  maison.  -  Pro- 
priétaire :  ses  droits  (T.  G. ,  62  ;  LV  ; 
LVI,  90,  -J83).  —  Il  y  a  quelques  jours, 
à  la  chronique  judiciaire  de  certains  jour- 
naux, on  pouvait  lire  ce  qui  suit  (ce  n'est 
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d'ailleurs  que  la  confirmation  des  faits 
déjà  cités  ici). 

«  M.  Emmanuel  C...  propriétaire  à  Bordeaux, 
possède  des  locataires  qui,  volontairement 
ou  non,  payent  irrégulièrement  leur  terme. 
Aussi,  comptant  dans  un  de  ses  immeubles, 
situés  rue  Goubaud,  quelques  locataires, 
mauvais  payeurs  et  notamment  un  charpen- 
tier, nommé  Dufïau  (Victor),  il  résolut,  pourle 
faire  revenir  à  de  meilleurs  sentiments,  d'user 
d'un  moyen  peu  banal,  qu'il    jugea  radical. 

Il  enleva  une  partie  de  la  toiture  située 
juste  au-dessus  du  logement  de  M.  Duffau, 
de  telle  façon  que  les  violentes  pluies  de 
ces  jours  derniers  aidant,  le  logement  du 
mauvais  payeur  devint  bientôt  une  véritable 
piscine  ! 

Naturellement,  le  charpentier  ne  trouva 
pas  la  plaisanterie  de  son  goût  ;  mais,  pensant 
bien  que  son  propriétaire  accueillerait  fort 
mal  une  demande  de  réparations,  il  grimpa 
tout  simplement  sur  le  toit  et  se  mit  en  de- 
voir d'aveugler  la  voie  d'eau.  Mal  lui  en  prit. 
Le  farouche  propriétaire  qui,  juché  sur  le 
toit,  surveillait  les  effets  de  sa  bonne  plai- 
ranterie,  s'élança  sur  lui,  et  lui  porta  un 
coup  de  couteau  à  l'omoplate.  Le  charpen- 
tier n'a  pas  payé  son  terme,  mais  il  a  dé- 
posé une  plainte  contre  son  propriétaire  qui 
risque  de  payer  fort  cher  son  coup  de  cou- 
teau, mais  non  son  procédé  d'expulsion  pour 
locataires  récalcitrants  ». 

Abuno,  dise  eomnes.   Marcel  Baudouin. 

Sourd  comme  un  pot.  Origine  de 
l'expression   (T.  G.,  849  ;    LVI,   597). 

—  On  trouve  dans  le  Diciionnaue  de  Bé- 
cherelle,  au  mot  pot  : 

Sourd  comme  un  pot  —  tout  à  fait  sourd. 

—  Le  Duchat  pense  que  cette  expression  est 
venue  de  ce  qu'il  n'y  a  point  d'oreilles  figu- 
rées sur  les  pots,  comme  il  y  en  a  sur  les 
écuelles. — Beaumarchais  disait:  je  sui.5  sourd 
comme  une  urne  sépulcrale, ce  que  lesgensdu 
peuplenommentsourd comme  un  pot.  Mais  un 
pot  ne  fut  jamais  sourd,  au  lieu  qu'une  urne, 
renfermant  des  restes  chéris,  reçoit  bien  des 
soupirs  et  des  invocations  perdues,  auxquels 
elle  ne  répond  point  ;  et  c'est  de  là  qu'a  dû 
venir  l'étymologie  d'un  grand  mot  que  la  po- 
pulace ignorante  a  gâté. 

Ces  explications  élucident-elles  l'ori- 
gine de  l'expression  ? 

Pas  trop,  ce  me  semble.  Mais  est-il 
bien  intéressant  de  rechercher  une  origine 
documentée  de  telles  locutions,  vulgaires, 
plus  ou  moins  triviales,  qui  ont  dû  naître 
au  hasard  d'une  improvisation  inspirée 
par  la  situation  du  moment?  Je  me  repré- 
sente un  individu  qui,  impatienté  ,]de  ne 
pas  pouvoir    se  faire  entendre   par  un  in- 


terlocuteur, murmure  :  il  est  sourd 
comme  un  pot  !  Il  aurait  pu  dire,  tout 
aussi  bien,  il  est  sourd  comme  une  poutre, 
comme  une  borne,  comme  un  escabeau. 

C'est  le  mot  pot  qui  est  sorti  d'abord  de 
sa  bouche,  fortuitement,  et  qui  a  eu  la 
fortune  d'être  goûté  et  adopté. 

Léon  Sylvestre. 

Ni  hommes,  nifemmes,  tous  Au- 
vergnats^. G.  73,  LVI,  559).  —  J'ignore 
s'il  existe  un  dessin  de  Daumieravec  cette 
légende.  J'ai  entendu  cette  expression 
pour  la  première  fois  vers  1854  ou  1855 
au  pavillon  Marigny,  où  il  venait  d'être 
établi  un  petit  théâtre  d'opérette.  La  pièce 
qui  avait  servi  d'ouverture  s'appelait  La 
rose  de  Saint-Flour.  Il  y  avait  un  chœur 
d'Auvergnats,  dont  le  refrain  était  «Nous 
nétions  ni  hommes  ni  femmes, nous  étions 
tous  Auvergnats  >\ 

Il  est  probable  que  la  phrase  n'était  pas 
de  l'invention  du  librettiste,  mais  qu'il 
l'avait  introduite  comme  drôlerie  dans  le 
petit  acte  du  Théâtre-Marigny. 

Martei.liÈre. 


*  * 


Voilà  la  légende  que  j'ai  souvent  en- 
tendu raconter  en  Auvergne  pour  expli- 
quer cette  phrase  ;  je  la  donne,  sans  au- 
cune garantie  d'authenticité.  Pendant  la 
guerre  de  Sept  ans,  un  grand  seigneur 
anglais  vint  visiter  le  camp  français  : 
arrivé  au  bivouac  du  Royal -Auvergne,  il 
vit  les  soldats  qui  dansaient  la  bourrée  au 
son  des  musettes.  L'Anglais  eut  un  sou- 
rire méprisant  et  dit  :  «  Ce  ne  sont  pas 
des  hommes,  ce  sont  des  femmes  ».  Le 
lendemain  une  grande  bataille  eut  lieu,  et 
le  Royal-Auvergne  se  couvrit  de  gloire. 
Le  noble  Anglais  demanda  quels  étaient 
ces  hommes  qui  avaient  assuré  la  vic- 
toire. Alors  le  colonel  du  Royal-Auvergne 
s'avança  vers  lui  et  lui  dit  :  «  Ce  ne  sont 
ni  des  hommes,  ni  des  femmes,  ce  sont 
tous  des  Auvergnats  !  » 

Baron  du  Roure  de  Paulin. 

Le  souffleur  (LVI,  279,369,  431. 
481,  585).  —  L'emploi  de  souffleur  exis- 
tait déjà  en  1674  à  la  Comédie-Française, 
époque  où  ce  modeste  fonction-aire  <<  te- 
nait la  pièce  »,  non  comme  aujourd'hui 
sur  le  devant  de  la  scène,  mais  caché  der- 
rière un  châssis. 
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Dans  son  «  Théâtre  Français  »,  Samuel 
Chappuzeau  énumère  les  charges  qui   in-   ; 
combent   au  souffleur.    Celui-ci,  tel  que   ' 
Anseaurne,  est  quelquefois  un  vrai  lettré, 
mais  souvent  aussi  un  artiste  de  talent. 

A.  de  V. 

Fêtes,  danses   et    spectacles  nus 

(LUI  ;  LIV  ;  LV,  209,  322,  773,  820).  — 
Henry  Maret  «Carnet  d'un  sauvage»,' 
dans  le  Journal  du  25  mai  1907,  dit  que 
les  Anglais  ne  dédaignèrent  pas  toujouri 
les  «  reproductions  de  groupes  artistiques, 
«  où  de  fort  jolies  femmes  ne  craignaient 
«  pas  d'étaler  leur  triomphante  nudité  »  ; 
et  que  la  campagne  anglaise  commencée 
contre  ces  exhibitions  est  peut-être  due 
aux  «  vertueuses  dames  que  leur  laideur 
«  attache  au  rivage  de  la  moralité  ». 

Sglpn. 

Carrefour  des  Ecrasés  (LVI,  8.)  — 
Dans  le  langage  parisien,  il  n'y  a,  je 
crois,  qu'un  seul  carrefour  des  Ecrasés, 
eelui  du  boulevard  Moritmartre.  J'ajoute 
que  voici  bientôt  trente  ans  que  j'habite  à 
proximité  de  la  Croix-Rouge  ;  c'est  la  pre- 
mière fois  que  ie    lui    vois  donner  pareil 

surnom.  G.  F. 

* 

J'ai  toujours  entendu  donner  ce  nom 
au  carrefour  Montmartre.  11  aurait  détenu 
longtemps,  paraitrait-il,  le  record  des 
accidents  à  cause  de  la  double  déclivité  du 
sol  et  de  la  grande  difficulté  d'y  arrêter 
les  voitures.  Les  refuges,  les  freins  des 
omnibus  et  le  bâton  blanc  des  sergents  de 
ville  semblent  y  avoir  porté  remède, puis- 
que le  sinistre  surnom  est  en  train  de  se 
perdre.  J'ignorais  que  le  carrefour  de  la 
Croix-Rouge  ait  jamais  été  désigné  de  la 
même  façon.  P.  G. 

Diabolo  (/LV  ;  LVL37,  144,  258).  — 
D'après  Le  Chasseur  français,  juillet  1907 
p. 26, les  danseuses  romaines  s'en  servaient 
pour  s'assouplir  ;  les  Chinois  l'ont  pratiqué 
bien  avant  nous  ;  le  père  jésuite  Amiot 
le  décrivit  dans  ses  Mémoires  concernant 
l'histoire,  les  sciences  et  les  arts  et  les  usages 
des  Chinois,  1770  ;  il  fut  très  pratiqué  en 
France  aux  xvi*,  xvne  etxvm'  siècles. 

Sglpn. 

Lis  vermeil  (LV  ;  LVI, 36,93,144).—  I 
D'après  Y  Eloge  du  sein  des  femmes,  chapi-   j 


tre  m,  parmi  les  trente  conditions  à  rem- 
plir par  une  femme  pour  être  belle,  figu- 
rent :  «  1°  Blancheur  vive  et  vermeille  » 
et  «  190  Les  oreilles  petites,  vermeilles  et 
bien  jointes  à  la  tète  ».  Sglpn. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 
(T.G.158;  XLVI  à  XLVIII  ;  LI;  LU;  LIV  ; 
LV  ;  LVI,  378).  —  Au  sud  de  la  porte 
principale  de  l'église  à  Clarbec,  paroisse 
du  canton  de  Pont-1'Evêque  (Calvados), 
se  trouve  un  immense  cadran  solaire 
de  2  m.  50  de  haut  sur  o  m. 95  de  large. 
Il  porte  la  date  de  1791. 

Au  sommet,  l'inscription  suivante  : 

«  Qiiid  aspicis?  Fugit  hora  ! 
«  Ne  te  rapiat,  or  a  !  » 

Et   au-dessous,  à   l'extrémité   de   l'ai- 
guille fine,  cette  autre  inscription  : 
«  Inœqualia  œquat  !  » 

Léon  Desrues. 

Modèles  célèbres  (XLVIII  ;  XLIX  ; 
LU  à  LV  ;  LVI,  93,  429).  —  Un 
ouvrage  consacrée  à  Rude  et  à  ses  œu- 
vres, publié  à  Paris  (1856)  sans  nom 
d'auteur,  nous  apprend  que  la  tête  du 
saint  Jean  du  Calvaire  de  saint  Vincent  de 
Paul  à  Paris,  est  le  portrait  du  jeune 
Bertrand  Chazalette,  de  Nuits  (Côted'Or), 
mort  à  Paris  en  1851  ;  nature  distinguée 
et  enthousiaste  que  Rude  aimait  beau- 
coup. Il  fit  mouler  son  masque  et  s'en 
servit  pour  cette  figure.  M.  M. 

Graisse  humaine  (LIV  ;  LV  ;  LVI, 
207).  —  J'ai  indiqué  ailleurs  (Bull,  et 
Mèm.soc.d'  anthr.  de  Paris,  1 903  .Ga%.  inéd. 
de  Paris,  1903,  p.  457)  comment  j'avais 
vue.en  1883, utiliser  la.  graisse  humaine, nu 
point  de  vue  thérapeutique,  dans  l'hôpi- 
tal même  de  Nantes,  par  le  garçon  de  la 
salle  d'autopsies  !  Ce  brave  homme, 
comme  nombre  de  ses  collègues  de  pro- 
vince et  de  Paris,  vendait,  aux  vieilles 
femmes  du  voisinage  de  l'Hôtel-Dieu,  de 
la  graisse,  prise  sur  les  cadavres,  sous  le 
nom  de  Graisse  de  momie.  Il  paraît  que 
c'est  excellent  contre  les  rhumatismes. 

On  trouvera  d'ailleurs  de  nombreux 
documents  à  ce  sujet  dans  la  Chronique 
médicale  et  dans  les  livres  les  plus  ré- 
cents du  Dr  Cabanes,  un  spécialiste  en 
matière  de  vieux  remèdes. 

Dr  Marcel  Baudouin. 
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Bornes-car.ors  (L,  12,  153).  —  A 
Toulon,"  une  des  rues  les  plus  animées  de 
la  vieille  ville  s'appelle  rue  du  Canon,  et 
tire  son  nom  d'un  canon  servant  de  borne, 
à  l'angle  que  forme  cette  rue  en  débou- 
chant sur  la  placed'Armes. 

V.  A.  T. 

Orbandale,orbindelle  )  LV1 , 1 07 , 2  5  2 , 
313).  —  Ce  mot  revêt  une  forme  curieuse 
et  rare  ;  je  le  crois  constitué  par  le  latin 
Urbanus  (de  Urbs,  ville)  avec  une  termi- 
naison flamande  fréquemment  employée 
pour  les  noms  de  lieux  :  dal, wallon  (angl, 
dale)  d'où  est  venu  l'ancien  français 
dalle,  fosse  (La  Curne). 

Urbanus  a  donné  aussi  Urbanité,  ville 
(Godefroff,  Lexique). 

Pour  la  transformation  de  I'U  en  O, 
voyez  : 

urbain  (Urbain)  évèque  de  Langres 
vers  374  (Giry,  Diplom.)  ;  le  v,  liégeois 
Orbanis  (Urbaniste,). 

Cas  analogues  à  Orbandale  :  Urbania, 
ville  d'Italie,  fondée  par  Urbain  VIII  ; 
urbanistes,  religieuses  instituées  par  Ur- 
bain IV,  Orvieto  (Urbs  vêtus),  ville  d'Ita- 
lie. Orbandale  pourrait  donc  se  traduire 
par  ville  dans  la  vallée,  ou  vallée  d'Ur- 
bain, ou  encore  vallée  urbaine. 

Il  faut  voir  si  la  Topographie  ou  l'His- 
toire de  Chalon-sur-Saône  permettraient  de 
choisir  une  de  ces  dénominations. 

H.  Angenot. 

Bavardise  (LV,84o;  LV  1,201,2  s  3).— 
Ce  mot  employé  par  J.-J. -Rousseau,  Vol- 
taire, Mme  de  Sévigné,  Mme  Roland,  me 
paraît  de  meilleure  formation  que  bavar- 
derie ;  en  effet  il  découle  naturellement  de 
bavard,  comme  bâtardise  de  bâtard /mar- 
chandise, de  marchand  ;  friandise,  mi- 
gnardise, vantardise,  etc.,  tandis  que 
bavarderie  fait  pensera  bavardeur,  mot 
qui  n'existe  pas,  comme  flagornerie  sup- 
pose flagorneur  ;  tromperie,  trompeur  ; 
soufflerie,  souffleur. 

Au  reste,  il  ne  suffisait  pas  à  Aime  de 
Sévigné  de  posséder  bavardage,  bavar- 
dise, bavarderie  ;  elle  a  encore  créé  un 
quatrième  terme,  bavardiner,  de  bavar- 
din,  en  l'honneur  de  Mme  de  Lavardin, 
qui  aimait  fort  les  nouvelles  (Did.  de 
Hasztfeld). 


L'ancien  français  était  tout  aussi  riche, 
mais  ses  mots  ont  le  mérite  d'être  plus 
courts,  tout  en  étant  expressifs.  Qu'on  en 
juge  :  bave,  bavardage,  baver,  bavar- 
der, baverie,  bavarderie,  bavardage,  ba- 
veur,  bavard,  bavoir,  lieu  où  Ton  ba- 
varde ;  baverde ,  baliverde  (Godefroy 
Lexique). 

Au  reste,  bavarderie  est  une  forme 
imitée  de  l'espagnol  habladuria, qui  possède 
encore  hablador,  picotero,  poulanchin, 
charla,  charlar. 

H.  Angenot. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  détour- 
nés de  leur  sens  primitif  (XLV1II  à 
L  ;  LUI  ;  LVI,  250.  294,  346,  403,  460, 
511,  568).  —  Un  grand  quartier  de  Bor- 
deaux se  nomme  les  Cbartrons,  depuis 
l'établissement  d'un  couvent  de  Char- 
treux,^ 1 363 ,  qui  se  trouvait  au  coin 
du  Cours  du  Pavé  des  Cbartrons  et  du 
quai  des  Charbons.  Dans  les  anciens  titres, 
on  trouve  :  aus  Chartros;  aux  Cbartrons; 
aux  Chartreux  ;  aux  Chartrous . 

La  place  et  la  rue  Mittchell,  du  nom  du 
propriétaire  d'une  grande  verrerie,  sont 
devenus  la  place  et  la  rue  Michel,  plus  fa- 
cile à  prononcer. 

La  rue  des  Menuts  doit  son  nom  à  un 
couvent  de  Sœurs  Menues. 

Le  Château-Trompette  se  nommait 
dans  tous  les  anciens  titres  Trapeyte,  nom 
d'une  fontaine. 

La  porte  Dijeaux,  (porte  de  Jupiter), 
porta  Savis  ;  porta  Dijcns  ;  porta  de  Giou  ; 
porta  Digans. 

La  rue  du  Monstet  est  devenue  la  rue 
du  Muguet. 

La  rue  Va  birat  (il  l'a  tué)  est  devenu 
la  rue  Sabirat  .  , 

La  rue  du  Soleil  était  autrefois  la  rue 
Solcy,  du  nom  d'un  des  habitants. 

La  rue  Dissente  devenue  rue  du  Chan- 
tre. 

La  rue  Jehan  Saniç  ;  devenue  rue  Gen- 
san, 

La  rue  des  Sieurs  menues  (Las  Sos  Me- 
nudas)  est  devenue  la  rue  Saumenude. 

La  rue  Maii-Traject  (mauvais  passage) 
est  devenue  la  rue  Mautrec. 

La  rue  Pomeys  est  devenue  la  rue  des 
Po  minier  s. 

La  rue  Font  (fontaine)  d*Audeye  est 
devenue  la  rue  Fondaudège. 

Pierre  Meller. 
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Maisons  modernes  exatrordinai- 
res  (LVI,  7.  97  256).  —  En  allant  par 
la  ligne  P.  L.  M.  de  Saint-Chamond  à 
Rive  de  Gier  (Loire),  on  voit,  sur  le  co- 
teau à  gauche  de  la  voie  ferrée,  une  pe- 
tite maison  qui  a  exactement  la  forme 
d'un  écrou  hexagonal  pour  boulon,  et  qui 
est  surmontée,  à  son  centre,  d'une  partie 
circulaire,  filitée  représentant  l'extrémité 
du  boulon  qui  dépasse  fécrou. j'ai  vu  fré- 
quemment cette  construction  il  y  a  6  ou  7 
ans.  Elle  existe  peut-être  encore. 

V.  A.  T. 


Le  Salon  de  la  Correspondance  (LVI , 
560).  —  C'est  le  vieuxDulaure  quirépon- 
dra  à  la  question  posée  par  Aide  :  «Bureau 
de  la  Correspondance  générale  et  gratuite 
pour  les  Sciences  et  les  Arts,  à  l'hôtel  de 
Villayer,  rue  Saint-André  des  Arcs.  M.  de 
la  Blancherie,  qui  est  l'auteur  de  cet  éta- 
blissement, en  est  l'agent  général.  Tous 
les  huit  jours  un  Salon  est  gratuitement 
ouvert  aux  savants,  aux  artistes  et  aux 
amateurs  nationaux  et  étrangers,  où  Ton 
voit  des  productions  de  tous  les  genres 
des  Beaux-Arts  et  des  Sciences,  dont  la 
Feuille  hebdomadaire  de  cette  Correspon- 
dance fait  mention.  »  Nouvelle  Descrip- 
tion des  Curiosités  de  Paris.  Paris  1786, 
p.  82. 

Il  y  avait  aussi  (rue  Neuve  Saint-Au- 
gustin) un  Bureau  royal  de  Correspondance 
nationale  et  étrangère,  mais  avec  des  at- 
tributions très-différentes  (V.  Almanacb 
du  Voyageur  à  Paris,  par  Thièry.  Année 
1785).  H.  D.  A. 


Salves. — Nombre  impair  (LVI,  167, 
254,  312,  430,  539).  — M.  Marcel  Bau- 
douin veut  faire  dériver  la  Trinité  chré- 
tienne du  nombre  trois,  et  c'est  précisé- 
ment contre  cette  assertion  que  je  tiens  à 
protester  comme  catholique  et  comme 
historien. 

Au  point  de  vue  catholique,  il  me  suf- 
fit d'affirmer  ce  dogme  de  foi,  qui  est  tel- 
lement en  dehors  et  au-dessus  de  nous 
que  nous  n'aurions  jamais  été  capables  de 
l'inventer.  Au  point  de  vue  historique  je 
me  contente  d'observer  que  si  le  nombre 
trois  est  partout  fatidique  et  comme  sa- 
cré, il  présuppose  évidemment  quelque 
chose  de  primordial   auquel  il  se  rapporte 


plus  ou  moins  explicitement.  Si  tant  de 
peuples  divers  ont  tous  le  culte  du  chiffre 
trois,  celui-ci  répond  à  une  idée  primitive* 
qui  n'a  pu  venir  de  l'homme,  mais  d'une 
influence  supérieure. 

Quand  la  Gaule  était  encore  préhistori- 
que, les  usages  de  la  Grèce  avaient  le 
culte  du  chiffre  trois;  les  romains  disaient 
Oi/ine  trinumperféctum',  les  juifs  connais- 
saient le  dogme  de  la  Trinité  et  leur  vé- 
nération était  si  grande  que  le  nom  de 
Dieu  qui  exprimait  son  essence  était  in- 
communicable. Les  Harmonies  de  V Eglise 
et  de  la  Synagogue  du  chev.  Drach,  rabbin 
converti,  (tome  I,  page  307  et  suiv.)  le 
démontre  à  l'évidence  en  se  servant 
des  traditions  hébraïques  elles-mêmes. 
Voir  spécialement,  page  318  et  suiv.  les 
passages  où,  prenant  comme  base  les  in- 
terprétations rabbiniques,  il  montre  que 
le  nom  de  Jehovah  renfermait  le  mystère 
de  la  Sainte-Trinité. 

Je  crois  qu'en  voilà  assez  à  propos  de 
salves,  et  franchement  je  ne  vois  pas  ce 
que  vient  y  faire  le  dogme  de  la  Sainte 
Trinité.  Albert  Battandier. 


Jtotes,  (iroituaiiUs  tt  ^tmcsités 


Un  syndicat  des  magistrats  de 
police  au  XVIIIe  siècle .  —  La  lettre 
qu'on  va  lire  a  été  adressée  à  Messieurs 
les  officiers  de  police,  à  l'isle  en  Jourdain 
(Gascogne).  Elle  a  trait  à  une  tentative  de 
groupement  corporatif  des  magistrats  de 
police  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celle  qu'ont  tentée,  de  nos  jours,  certains 
de  nos  commissaires  de  police.  Ce  sont 
les  mêmes  doléances  corporatives  et, 
chose  curieuse,  dès  cette  époque,  une 
sorte  de  conception  d'un  groupement  syn- 
dical de  fonctionnaires  pour  la  défense  de 
leurs  intérêts. 

Quel  a  été  le  sort  de  cette  tentative  ? 
Je  n'en  ai  trouvé  trace  nulle  part. 

Y. 

Messieurs    nos   tre's-chers    et    tre's- 
honorez  Confrères, 

L'Union  à  laquelle  vous  avez  été  invitez 
par  les  précédentes  Lettres  Circulaires,  est 
maintenant  composée  de  75  Sièges  ;  sça- 
voir,  des  Villes  de  Marseille,  Grenoble,  Am- 
brun,  S.    Marcellin,  Pierrelatte,    Metz,  Toul, 
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Phalsbourg,  Ornans,  Sedan,  Mouzon,  Mou- 
lins, Bourbon,  Montluçon.  Hérisson,  Cerilly, 
Bourges,  Anxerre,  l'ont-de-vaux,  Clermont, 
Alby,  Eigeac,  Tulles,  S.  Hyrîer,  Riberac, 
Xaintes,  Coignac,  Portiers,  Montmorillon, 
Fontenay,  Tours,  Chinon,  Loches,  le  Mans, 
Chasteau  du  Loir,  Saumur,  la  Flèche, 
Chasteaugontier,  Beaugé,  Beaufort,  Brest, 
Dinan.  Fougères,  Verneiii!,  Alençon,  Caën, 
Bayeux,  Coutances,  Avranches,  Vire,  Gran- 
ville,  Cherbourg,  Valognes,  Carentan,  Cau- 
debec ,  Ponteauderner,  Livarrot  ,  Mantes, 
Triel,  Nonancourt,  Soissons,  Laon,  Royes, 
Noyon,  Chauny,  Montreuil,  Doullens,  Com- 
piegne,  Meaux,  Sezanne,  Romorentin,  Beau- 
gency,  Estampes  et  Fontainebleau. 

Plusieurs  Officiersde  Police  qui  sontvenus  à 
Paris  à  l'occasiondeleursalTaires  particulières, 
ont  connu  par  eux-mêmes, que  rien  n'est  plus 
sérieux  ni  plus  important  que  le  Projet  an- 
noncé dans  les  Provinces,  et  que  pour  le 
faire  réussi r ,  il  ne  faut  que  du  zèle  et  de 
l'émulation  de  la  part  de  Messieurs  les  Con- 
frères :  nous  appelions  ainsi  tous  les  Offi- 
ciers qui  exercent  la  Police  dans  les  Villes, 
(n'importe  à  quel  titre)  puisque  les  fonctions 
sont  communes,  et  que  nous  avons  pour  but 
d'en  procurer  nn  règlement  gênerai  et  uni- 
versel par  un  Code  ou  Ordonnance  particu- 
lière, ainsi  qu'il  en  a  été  usé  pour  chacune 
des  autres  Jurisdictions  du  Royaume  ;  et 
dans  le  Projet  de  ce  Code,  l'on  ménagera 
les  differens  intérêts  de  chaque  Province  ou 
Ville  particulière,  selon  la  nature  différente 
des  Jurisdictions  et  les  circonstances  singu- 
lières dont  nous  serons  informez  ;  ensorte 
que  par  une  juste  combinaison  des  choses 
l'on  tâchera  de  rendre  l'administration  de  la 
Police  uniforme  dans  tout  le  Royaume. 

Messieurs  les  Officiers  qui  se  sont  rencon- 
trez à  Paris,  au  nombre  de  13  à  14,  ont  eu 
ensemble  plusieurs  Conférences,  et  firent  le 
Mercredy  17  de  ce  mois  une  Députation  à 
Monsieur  d'Argenson,  Lieutenant  gênerai  de 
Police  de  Paris,  qui  la  reçut  avec  toute  l'iio- 
nêteté  qui  lui  est  ordinaire,  et  les  plus  obli- 
geantes protestations,  Messieurs  les  Lieute- 
nans  généraux  de  Police  de  Metz,  Royes, 
Bourbon,  et  le  Procureur  du  roy  de  Caren- 
tan, étoient  les  Députez,  Messieurs  les  Offi- 
ciers, qui  ont  esté,  ou  qui  sont  encore  à  Pa- 
ris, sont  les  Lieutenans  généraux  de  Police 
de  Meaux,  Fontainebleau,  Romorentin, 
Triel,  Montluçon,  Hérisson,  Brest,  et  les 
Procureurs  du  Roy  de  Xaintes,  Saumur  et 
Mantes. 

Le  Projet  est  fort  avancé,  mais  il  ne  peut 
être  mis  dans  sa  perfection,  que  l'on  n'ait 
receu  les  Mémoires  de  chaque  Siège,  pour 
être  informé  de  tous  les  differens  obstacles, 
qui  se  rencontrent  dans  l'exercice  de  la  Po- 
lice ;  l'on  nommera  incessamment  des  Dé- 
putez qui  se  rendront  à    Paris    dès    qu'il    y 


aura  des  fonds  suffisamment  à  la  Bourse 
commune  pour  fournir  aux  frais  de  leur 
voyage  et  séjour,  et  aux  autres  dépenses 
qu'il  conviendra  faire  pour  la  sollicitation  : 
Il  est  suprenant  que  dans  une  conjoncture 
aussi  intéressante  pour  la  gloire  du  Corps, 
tous  les  membres  ayent  tant  de  peine  à  se 
rassembler  ;  l'on  n'ignore  pas  que  parmi  un 
si  grand  nombre  d'Officiers,  il  s'en  trouvera 
qui  croiront  superflu  de  s'unir,  estimant  que 
le  succès  de  la  Tentative  ne  leur  deviendra 
pas  moins  commun  qu'aux  Associez  ;  quel 
zèle,  et  quelle  générosité  !  mais  outre  qu'il 
ne  seroit  pas  très  honorable  en  pareille  oc- 
casion de  se  distinguer  des  vrais  Confrères 
par  l'épargne  d'une  ou  de  deux  pistoles,ceux 
qui  pensent  ainsi  ne  s'aperçoivent  pas,  peut- 
êtie,  qu'ils  ne  participeront  point  aux  avan- 
tages de  l'Union  perpétuelle,  et  que  s'il  leur 
arrive  des  affaires  à  l'occasion  des  fonctions, 
droits,  honneurs,  prérogatives  et  privilèges 
leurs  Charges  ils  auront  le  désagrément  de 
les  soutenir  par  eux-mêmes,  à  leurs  frais  et 
à  leurs  risques,  pendant  que  les  Associez, 
sans  sortir  de  chez  eux,  seront  défendus  par 
les  soins,  les  lumières,  le  crédit  et  les  se- 
cours de  toute  la  Société,  sans  qu'il  leur  en 
coûte  autre  chose  qu'un  écu  (ua  plus)  cha- 
que année,  pour  entretenir  les  fonds  néces- 
saires poua  la  faire  subsister. 

D'autres  attendent  qu'il  y  ait  un  plus  grand 
nombre  d'Associez  pour  s'unir  eteontribuer; 
si  tous  étoier.t  de  ce  sentiment,  la  Société  ne 
se  fermeroit  point,  et  ce  n'a  été  que  par  une 
prompte  et  universelle  Union,  que  les  Com- 
missaires des  Guerres  ont  obtenu  le  rétablis- 
sement de  leurs  gages  au   denier  25. 

Messieurs  les  Confrères  Unis  qui  n'ont 
point  encore  fait  remettre  leurs  Contribu- 
tions, Pièces  et  Mémoires  au  Bureau,  vou- 
dront bien  y  satisfaire  au  plutôt. 

Le  Bureau  d'adresse  est  toujours  chez 
M.  Fericoq,  qui  demeure  maintenant  rue 
de  la  Harpe,  chez  M.  Dubois,  Commissaire 
au  Châtelet. 

On  aura  attention  d'affranchir  le  port  des 
Lettres  et  paquets. 

Nous  sommes  avec  tout  l'attachement  et 
la  vénération  possibles. 

Messieurs  nos  très-chers  Confrères, 

Vos  très-humbles  et  très-obéissans 
Serviteurs   les  Officiers  de 
Police  Unis. 


A  Paris,  ce  24  Mars  1723. 


Par  l'Union. 
Fericoq_ 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n'écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les   articles  anonymes   ou   signés 
■de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


OHuestionô 


Le  crâne  du  baron    Holbach.    — 

On  sait  qu'en  mourant  le  baron  Holbach,. 
qui,  de  son  vivant,  fut  un  bon...  viveur, 
légua  à  une  société  son  crâne,  afin  que 
l'on  puisse  boire  dedans,  en  souvenir  des 
réunions  joyeuses  de  son  temps.  —  Qu'est 
devenu  ce  crâne,  qui  fut,  dit-on,  préparé 
et  transformé  en  coupe  à  libations  ? 

Ell. 

Famille  Dravemann.  —  Un  de  mes 
parents  Henri  Dravemann,  fut  chargé 
par  le  roi  Louis  XVIII  de  missions  secrètes 
auprès  de  Petion  président  de  la  Républi- 
que de  Saint-Domingue.  Dravemann  fut 
décoré  en  décembre  18 14  de  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur  sur  la  proposition  du 
ministère  de  la  marine. 

Ne  possédant  que  quelques  documents 
sur  la  mission  d'Henri  D.  ainsi  que  sur  sa 
famille  (d'origine  étrangère,  dont  une 
branche  était  fixée  à  Bordeaux),  je  rece- 
vrai avec  reconnaissance  les  renseigne- 
ments qui  me  seront  donnés.  B.  P. 

Chirurgie  —  Condamné  servant 
aux    expériences  chirurgicales.   — 

On  trouve  dans  le  dernier  catalogue  d'au- 
tographes de  Noél  Charavay,  cette  note  : 
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Camper  (Pierre),  célèbre  médecin  et  ana- 
tomiste  hollandais,  membre  associé  da 
l'Académie  des  Sciences,  né  à  Leyde.  —  L. 
a.  s.  en  français,  à  Louis,  secrétaire  de 
l'Académie  de  chirurgie  ;  Groningue,  4  no- 
vembre 1769, 3  p.  in-4. 

Intéressante  lettre  scientifique  à  propos 
d'expériences  sur  la  section  de  la  symphise. 
Camper  tentera  l'opération  sur  une  femme 
vivante,  dès  qu'il  y  aura  une  condamnée  ;  il 
attend  une  utilké  très  grande  de  cette  opéra- 
tion. 

Est-ce  qu'à  cette  époque  les  condamnés 
servaient  encore  à  tenter  ces  opérations 
cruelles  et  hasardeuses  ? 

Et  dans  le  cas  précité,  c'est  d'une  con- 
damnée qu'il  s'agit  ? 

Le  fait  s'est-il  produit  souvent  ?  Et 
jusqu'à  quand  ?  V. 

Pache,  maire  de  Paris.  —  Les  An- 
nales de  la  République,  journal  contem- 
porain, affirment  que  le  fameux  Pache, 
maire  de  Paris  en  1793- 1794,  ne  tutoyait 
personne,  comme  l'exigeait  l'étiquette  ré- 
volutionnaire, et  supportait  impatiem- 
ment qu'on   le  tutoyât.  —  Est-ce    exact  ? 

Paul  Edmond. 


Mémoires  de  Louis  XVIII  par 
Lamothe-Langon.  —  Quelle  est  la 
valeur  historique  des  Mémoires  de  Louis 
XVIII,  par  le  baron  de  Lamothe-Langon 
et  des  Mémoires  de  Napoléon  Bonaparte  du 
même  auteur  ?  Est-il  permis  d'accorder  à 
ces  deux  ouvrages  quelque  créance  ? 

Quelle  est  également  la  valeur  des  Sou- 
venirs  d'un  siècle,  de  Touchard-Lafosse  ? 

LYI-13 
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Quel  est  l'auteur  des  Mémoires  et  Sou- 
venirs d'un  pair  de  France  et  quelle  est  la 
valeur  du  livre  ?  R.  G. 

N.-D.  de  la  Compassion  et  N.-D. 
de  Pitié.  —  A  quelle  époque  remon- 
tent, en  France,  la  dévotion  et  le  culte 
rendus  à  la  T.  S.  Vierge  sous  le  titre  de 
N.-D.  de  la  Compassion  ou  N  -D.  de 
Pitié?  Adilly. 


666 


Un  ancien  acteur  devenu  curé. 
—  M.  René  de  Semallé  écrivit  dans  le 
Molièriste,  n°  78,  septembre  1885.  p.  177  : 

11  y  a  quelques  années  est  mort  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme  un  curé  de 
Campagne  qui  avait  été  acteur  avant  la  levée 
des  censures  qui  pesaient  injustement  sur 
les  gens  de  théâtre. 

Comme :-.t  s'appelait  cet  acteur  ? 

H.  L. 

L'agent  politique  Arthaud.  — 
Dans  une  lettre  adressée  par  les  conven- 
tionnels Tallien,  Treilhard,  Sieyès,  Ra- 
baud,  Doulcet,  Marie  au  citoyen  Guesno, 
représentant  du  Peuple  en  mission  à  Ren- 
nes, il  est  question  d'un  citoyen  Arthaud, 
agent  politique,  qui  se  trouvait  alors 
(6  juin  1795)  à  Alençon.  Un  obligeant 
intermédiairiste  pourrait-il  me  renseigner 
sur  cet  Arthaud  ?  O.  H. 

Le  maréchal  de  Contades  créé 
duc.  —  M.  Emile  Dard,  dans  l'étude  qu'il 
a  publiée  en  1907  sur  Héraultde  Séchelies, 
avance  (p.  19)  que  le  maréchal  de  Con- 
tades fut  créé  dite  en  1789,  le  dernier  de 
l'ancienne  Monarchie. 

Ce  renseignement  est-il  bien  exact  ? 
Pour  ma  part,  j'en  doute  beaucoup. 

Brondineuf. 

:  Le  Président  Gontier.  —  Dans  ses 
Mémoires,  Mademoiselle  de  Montpensier 
écrit  :  (chapitre  2,  1630.  Ed.  Charpentier): 
M.  Le  Président  Gontier  homme  mal  dans 
ses  affaires,  puisque  ses  créanciers  l'obligè- 
rent de  vendre  cette  maison  de  plaisir 
(Choisy-le-Roy). 

Un  aimable  curieux  pourrait-il  me  dire 
où  je  trouverais  des  renseignements  sur  ce 
Gontier  ?  connait-on  des  portraits  de  lui  ? 

L.  Riquet. 


Simon   de    Malboè. 


Un   de  mes 


obligeants  confrères  pourrait-il  me  four- 
nir la  preuve  que  ce  personnage  a  été 
trésorier  de  Saint-Louis  et  marié  par  ce 
roi  qui  s'intéressait  beaucoup  à  lui  ? 

E.  B. 

Marcillet.  —  On  eonnait  ce  magné- 
tiseur dont  il  est  parlé  dans  les  Souvenirs 
de  Mme  Joubert.  —  Saurait-on  me  dire 
où  je  pourrais  trouver  des  renseignements 
sur  sa  doctrine,  sur  sa  vie  et  sur  le 
monde  parmi  lequel  il  vécut? 

Barbebey. 

Famille  de  Montigny.  de  Careffe, 
de  Pianelli.  —  Je  serai  reconnaissant  à 
ceux  de  mes  confrères  qui  pourraient  me 
donner  des  renseignements  généalogiques 
et  les  armoiries  des  fomilles  suivantes  : 

Montigny  (de).  Cette  famille  fixée  à 
Bordeaux  au  xix1'  siècle,  porte  le  titre  de 
marquis.  Elle  a  donné  de  nos  jours  un 
inspecteur  des  haras,  des  officiers,  un 
chanoine,  curé  de  Saint-Ferdinand  de 
Bordeaux,  et  s'est  alliée  aux  familles  de 
Laurens-Lacenne,  Boton  d'Ambreuil,  de 
Loys. 

Careffe  (de)  Jean-Baptiste-Joseph  Careffe, 
écuyer,  marié  à  Marie-Catherine  du  Berry 
de  Neuville  eut  une  fille,  Antoinette- 
Marie-Louise,  baptisée  dans  l'église  Saint- 
Seurin  de  Bordeaux,  le  13  décembre 
1790.  M.  J.  de  Careffe  habite  Bordeaux  et 
a  deux  enfants,  Marie  et  Marcel. 

Piannelli  (de).  La  famille  Piannelli  est 
originaire  de  la  Corse  ;  elle  porte  depuis 
peu  le  titre  de  marquis  de  Pianelli  de  la 
Valette.  P.  M. 

Poisieu,  seigneurs  de  Sainte-Mes- 
me,  Vallery,  Rugles,  Anglure,  la 
Brosse,  etc.  —  Je  désirerais  des  rensei- 
gnements sur  cette  famille  et  ses  alliances 
au  xvi8  siècle  (en  dehors  du  cabinet  des 
titres  et  des  nobiliaires  imprimés,  des  pu- 
blications de  la  Société  de  l'histoire  de 
de  France  et  des  ouvrages  de  M.  Fleury 
Vindry).  Da. 

Famille  Tanquerel.  —  Il  existait  à 
Mayenne,  vers  1660,  un  sieur  Robert 
Tanquerel.  Connait-on  les  noms  et  pré- 
noms de  ses  père  et  mère  ?  Peut-on  ratta- 
cher la  famille  Tanquerel  du  Bas-Maine, 
à  la  famille  de  Tanquerel,de  Normandie  ? 

Vidimus. 
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Familles  de  Récourt,  de  Brouille, 
Thibaut. —  Je  serai  reconnaissant  de  tous 
renseignements  sur  ces  familles.  La  pre- 
mière, origi  îaire  de  Dijon,  établie  aussi  à 
Lar  ares ,  semble  s'êî  re  éteinte  au  xvie  siècle . 
—  La  seconde,  vieille  famille  de  Langres, 
portait  peut-être  le  nom  patronymique 
d'Antoine  ;  elle  a  dû  s'éteindre  à  la 
même  époque  que  la  précédente.  —  Les 
Thibaut,  langrois  également,  sont  con- 
nus jusqu'à  Thomas  Thibaut,  seigneur  de 
Maillefeu,  marié  à  Marguerite  Profillet  en 
1702  (postérité  inconnue),  et,  dans  une 
autre  branche,  jusqu'à  Jérôme  Gabriel, 
directeur  des  domaines  à  Saint-Quentin, 
xvine  siècle,  dont  je  désirerais  connaître 
l'alliance  et    la    descendance. 

Baron  A.  H. 


Vallery.  —  Où  se  trouvent  les  pa- 
piers de  cette  terre  qui  a  appartenu  au 
maréchal  de  Saint-André  et  ensuite  à  la 
maison  de  Condé?  Da. 

Portraits  à  retrouver  :  Clermont- 
Lodève  ;  Clermont  du  Bosc.  —  Pour- 
rait-on me  faire  savoir  s'il  existe,  et,  en 
ce  cas,  dans  quelles  conditions  publiques 
ou  privées,  des  portraits  des  personnages 
suivants  : 

i°  Gabriel  Aldonce  de  Clermont -Lodève 
mort  en  1657  (autre  que  celui  de  Dumous- 
tier  conservé  à  Chantilly)  ; 

2°  Louis  11  de  Guilhem  de  Clermont- 
Lodève  f  en  1692  ; 

30  Louis  111  de  Guilhem  de  Castelnau 
de  Clermont-Lodève,  plus  connu  sous  le 
nom  de  marquis  de  Saissac  -f- en  1705  ; 

40  Henry  de  Clermont  du  Bosc  -f-  en 
1644; 

50  Gaspar  de  Clermont  du  Bosc  y  après 
1682  ; 

6°  Louis  de  Clermontdu  Bosc,  chevalier 
de  Malte.  A.  V. 


Ex-libris  à  identifier  :  d'azur,  au 
rencontre  de  cerf  et  d'azur,  à  trois 
besants.  —  1.  Ex-libris  signé  Brenet  sur 
un  exemplaire  relié  en  maroquin  olive  de 
«  la  Vie  de  Jean-Baptiste  Colbert  »,  à  Co- 
logne, 1695  :  d'açur,  au  rencontre  de  cerf 
d'argent  ;  timbre,  couronne  de  comte, 
supports  :  deux  licornes.  L'écusson  reposé 
sur  un  piédouche  surmontant  un  cartou- 


che rocaille  en  forme  de  cœur  accoté  de 
deux  palmes,  et  où  se  lit  en  quatre  lignes 

l'inscription  :  Ce  livre  appartient  à  M 

le  nom  est  lacéré  ;  je  crois  en  lire  les  trois 
dernières  lettres  :  «  ire  ». 

2.  D'açitr,  à  trois  besants  d'or,  chargés  de 
croix  fleurdelisées  de  sable  ;  timbre,  cou- 
ronne de  marquis,  supports  :  deux  phoques. 
L'écusson  s'insère  dans  un  cartouche 
Louis  XVI  environné  de  lauriers,  et  repose 
sur  une  terrasse  parsemée  de  plantes  et 
de  coquillages.  Dans  le  lointain,  la  mer 
et  deux  trois  mâts.  Au  haut  de  l'ex  libris, 
une  banderole  avec  l'inscription  :  «  Bi- 
bliothèque de. ..  ».  Olim. 

Hugo  citant  le  père  Roothaan  jé- 
suite.  La  conférence  de  Chiéri.  — 

Dans  les  Châtiments  de  Victor  Hugo, 
livre  I,  n°  vu,  on  lit  l'objurgation  sui- 
vante, qui  aurait  été  proférée  par  le  père 
Roothaan,  général  des  jésuites,  à  la  Con- 
férence de  Chiéri  : 

Vraiment,  notre  siècle  est  étrangement 
délicat.  S'imagine-t-il  donc  que  la  cendre 
des  bûchers  soit  totalement  éteinte  ?  Qu'il 
n'en  soit  pas  resté  le  plus  petit  tison  pour 
allumer  une  seule  torche  î  Les  insensés  1  en 
nous  appelant  jésuites  ils  croient  nous  cou- 
vrir d'opprobre  I  mais  ces  jésuites  leur  ré- 
servent la  censure,  un  bâillon  et  du  feu...  Et 
un  jour  ils  seront  les  maitres  de  leurs  maîtres. 

Il  me  semble  bien  difficile  d'admettre 
que  le  père  Roothaan  ait  osé  prononcer 
une  pareille  allocution. 

D'un  autre  côté,  j'ai  peine  à  croire  que 
Victor  Hugo  l'ait  inventée. 

Ne  pourrait-on  fournir  un  éclaircisse- 
ment à  cet  égard  ?  Qu'est-ce  que  la  con- 
férence de  Chiéri  ?  A  quelle  date  a-t-elle 
eu  lieu  ? 

Dans  quel  recueil  pourrait-on  trouver 
le  texte  authentique  des  paroles  pronon- 
cées par  le  père  Roothaan  ?  G. 

«  Tout  homme  a  dans  son  cœur 
un   cochon    qui  sommeille  ».  —  Ce 

vers  est  attribue  tantôt  à  Baudelaire, 
tantôt  à  Monselet.  Il  n'est  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre  : 

Roger  Alexandre  {Musée  de  la  conversa- 
tion), dit  : 

Dans    le   Figaro,  du    15   janvier   1879, 

M.     Philippe     Gille     publiait     quelques 

notes,  tirées  du  carnet  du  sculpteur,  Au- 

,  guste  Preault,  mort  quelques  jours  aupa- 
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ravant,  qui  avait  collabore  au  journal  de 
Villcmessant. 

Au  nombre  de  ces  pensées,  je  trouve 
le  fameux  vers  axiome... 

Avant  la  révélation  de  M.  Philippe 
Gille,  connaissait- on  ce  vers  ? 

Si  on  le  connaissait,  c'est  qu'il  était  de 
conversation  courante.  Préault  avait  donc 
pu  le  recueillir  et  non  le  composer. 

Ma  question  est  celle-ci  :  Peut-on 
attribuer,  avec  certitude,  au  sculpteur 
Préault,  cet  axiome, en  alexandrin. si  peu 
flatteur  pour  le  cœur  de  l'homme  ?     P.B. 

Homosexualité  —  C'est  un  mol 
que  l'on  emploie  beaucoup  depuis  quel- 
ques jours.  Estime-ton  que  sa  construc- 
tion est  exacte  ?  Dr  L. 

Aux  deux  Pierrots.  —  Encore 
quelques  heures  et  la  pioche  des  démolis- 
seurs aura  fait  disparaître  la  vieille  rue 
du  Petit  Pont.  Donnons-lui  un  souvenir  à 
ce  vieux  vestige  de  notre  cher  quartier. 

Il  existait  jadis  au  coin  de  la  rue  de  la 
Huchette  et  de  celle  qui  s'efface,un  maga- 
sin de  nouveautés  ayant  pour  enseigne 
Aux  deux  Pierrots.  Sur  sa  façade  se  dé- 
tachait, bien  en  lumière,  une  toile  repré- 
sentant un  pierrot  et  une  pierrette  en  ca- 
binet particulier  et  que  les  délices  de  la 
nuit  avaient  mis  dans  un  état  qui  n'était 
plus  du  délire.  Bien  souvent,  en  allant  au 
lycée,  mes  regards  émerillonnés  de  jeune 
potache  ont  caressé  cette  image  qui  éveil- 
lait toujours  en  moi  des  idées  de  folle 
orgie.  Ah  !  la  jeunesse  ! ... 

On  attribuait  cette  peinture  à  Eugène 
Delacroix.  Le  célèbre  artiste  en  était-il 
réellement  l'auteur  ?  A-t-elle  été  repro- 
duite ?  Elle  en  valait  la  peine, car  elle  por- 
tait bien  la  marque  de  l'école  de  1830.  Et 
qu'est-elle  devenue  ]  Colline. 

La  voiture  de  Varennes.  —  Mon- 
sieur Félix  Kaesler  nous  cite  dans  X Inter- 
médiaire du  30  octobre  cette  phrase  : 
«  Comme  souvenir  de  son  séjour  en 
France,  Monsieur  de  Fersen  conservait 
sous  la  remise  de  son  château  la  chaise 
de  poste  qui  avait  servi  au  voyage  de  Va- 
rennes,  une  vraie  maison  roulante  ». 

Je  relève  dans  Le  Voyage  par  Louis 
Vuitton,  livre  publié  en  1893  et  1901 
chez  Pairault,  à  la  page  25 1  la  description 
complète  de  cette  voiture  : 


La  seconde  voiture  kit  une  grande  berline 
de  voyage  qu'un  jeune  seigneur  suédois,  le 
comte  de  Fersen,  donné  connue  amant  de  la 
reine  dans  un  pamphlet  du  temps, commanda 
chez  Louis,  le  premier  carrossier  des  Champs 
Elysées  et  qu'il  paya  deux  cent  cinquante 
louis  comptant.  L'intérieur  en  avait  été  par- 
ticulièrement soigné,  on  y  pouvait  tenir  six 
personnes  parfaitement  à  l'aise. 

Cette  voiture  avait  été  établie  en  vue  d'un 
long  et  rapide  voyage.  Derrière,  suivant  la 
mode  de  l'époque,  une  vache, sorte  de  grande 
malle  en  bois,  recouverte  de  cuir  épais, était 
fixée  solidement,  tandis  que  sous  l'appuie- 
pieds  du  cocher,  un  veau,  manière  de  malle 
plus  petite,  avait  sa  place  ménagée. Le  siège 
était  disposé  de  façon  à  ce  que  trois  per- 
sonnes y  pussent  prendre  place  :  le  cocher 
au  milieu  et  u.i  homme  de  chaque  côté.  De- 
dans, les  sacs  de  nuit  et  les  valises  étaient 
dissimulés  sous  les  banquettes  et  dans  les 
coffres,  ainsi  qu'un  nécessaire  de  toilette,  qui 
fut  une  des  causes  de  la  perte  du  roi. 

Cette  voiture,  nos  lecteurs  l'ont  deviné, 
était  celle  qui  devait  transporter  le  roi  à 
Metz  et  qui  fut  si  malheureusement  arrêtée 
à  Varennes,  le  20  juin  1791,  à  minuit  moins 
un  quart.  File  avait  été  faite  secrètement 
par  le  carrossier  qui  avait,  à  la  lettre,  suivi 
les  instructions  de  Monsieur  de  Fersen  ; 
mais  Desbrosses,  le  fabricant  d'articles  de 
voyage  de  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires, 
avait,  lui,  voulu  faire  un  petit  chef-d'œuvre 
du  nécessaire  tout  en  vermeil  qui  lui  avait 
été  commandé,  il  y  avait  deux  mois  déjà, 
soi-disant  pour  faire  un  présent  à  l'archidu- 
chesse Christine,  gouvernante  des  Pays-Bas. 
Tout  Paris  défila  chez  l'habile  fabricant, 
admirant,  soupesant  et.  ...  glosant,  car,  à  la 
vérité,  à  moins  d'afficher  l'intention  de  son 
départ  sur  les  murs,  l'infortunée  famille 
royale  ne  pouvait  pas  être  plus  impru- 
dente  

On  sait  la  suite  :  l'arrestation  du  roi  et  de 
tous  les  siens,  son  internement  aux  Tuileries 
le  20  juin,  le  10  août  1792,1e  Temple  I 

Nous  n'avons  point  entrepris  un  récit  his- 
torique au  sens  propre  du  mot,  bien  que 
souvent,  notre  moàeste  tâche  côtoie  de  près 
l'histoire.  Nous  ne  nous  appesantirons  point 
sur  les  conséquences  fatales  de  l'arrestatiqn 
à  Varennes,  mais  nous  déplorerons  que  ce 
soit  par  ou  à  cause  de  ces  innocents  articles 
de  voyage,  dont  nous  venons  d'esquisser  les 
différents  perfectionnements  à  travers  les 
âges,  que  la  famille  d'un  monarque  et  lui- 
même  périrent,  les  uns  sur  l'échafaud  et  les 
autres  dans  l'exil.  Petites  causes,  grands 
effets  ! 

Sait-on  si  cette  voiture  existe  encore  à 
l'heure  actuelle,  et  où  elle  se  trouve  ? 

G.  Hellevé. 
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Bureaux  ou  brigades  des  traites 
foraines  (LV1,  551).  —  On  appelait 
traites  (ou  impôts  payés  pour  le  passage, 
transiturà)  foraines  (au  dehors,  foras)  les 
droits  que  l'on  prélevait  sur  les  mar- 
chandises à  l'entrée  ou  à  la  sortie  du 
royaume,  d'une  province  ou  même  d'une 
simple  seigneurie.  C'est  ainsi  que  dans 
l'ancienne  coutume  de  Mehun-sur-Yèvre 
en  Berry  (domaine  royal),  à  l'article  1 1 , 
le  droit  de  traicte  se  trouve  établi  :  il 
consistait  en  une  redevance  de  deux  de- 
nier tournois  dus  au  roi  «  sur  chacun 
charroi  de  marchandise  qui  se  transpor- 
tait hors  de  la  terre  de  Mehun  ». 

On  rencontre  dans  les  vieilles  chroni- 
ques le  mot  treu  employé  avec  la  même 
signification. 

Le  nombre,   les   droits,  les    modes  de 
perception  des  traites  foraines  varièrent  à 
l'infini  à  partir  du  moyen  âge;  mais  pour 
nous  renfermer   dans     les    limites    de   la 
question  précise  posée  par  notre  distingué 
confrère,  nous  dirons   simplement    qu'au 
commencement  du  xvme  siècle  les  traites 
foraines   étaient    représentées    par    deux 
administrations  distinctes  :    Tune  s'occu- 
pait de  lever  l'impôt    sur  toutes  les  mar- 
chandises importées  ou    exportées  en  gé- 
néral,   et  l'autre    percevait    spécialement 
les  droits  d'entrée  et  de   sortie,  fixés  par 
le  tarit  des  cinq  grosses  fermes  de  1664, 
sur  toutes    les   marchandises    et   denrées 
passant  des  provinces  du  royaume    répu- 
tées étrangères    (c'est-à-dire  qui   auraient 
refusé  de  se  soumettre  au  système  de  ta- 
rification   inauguré   par  Colbert  en  1664) 
dans  toute  l'étendue  de  la  ferme  générale 
(qui,  au  contraire,  avait   adopté    le    tarif 
susdit)  tivice  versa-  Les  provinces  dont  se 
composait  la  ferme   générale,    dite  aussi 
les  cinq  grosses  fermes,  étaient  alors    l'Au- 
nis,   le   Thouars,    l'Anjou,    le    Maine,  le 
Perche,  la   Normandie,    la    Picardie,    le 
Soissonnais,  l'Ile-de-France,    l'Orléanais, 
la  Champagne,  la  Bourgogne,  la  Bresse, 
le  Bugey,  le  Beaujolais,  le  Bourbonnais, 
le  Nivernais,  le   Berry,  la  Touraine  et  le 
Poitou  ;  et  sur  la  frontière  de  l'ensemble 
de    ces  provinces   était  établie  une  ligne 
de  bureaux  dans  chacun  desquels  une  bri- 
gade d'agents  percevait  les  traites  foraines 


du  ressort  de  la  seconde  administration 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Pour  le  Poitou  notamment,  c'est  en 
1598  qu'il  entra  dans  la  confédération 
des  cinq  grosses  fermes  ;  quant  à  ses  bu- 
reaux des  traites  foraines,  ils  furent  éta- 
blis par  une  déclaration  du  30  juin  1621. 

Le  Limousin  était  donc  en  effet,  vis-à- 
vis  du  Poitou,  province  étrangère,  sou- 
mise par  conséquent  aux  droits  de  douane 
perçus  par  la  ferme  générale.  Mais  loin 
d'être  une  exception  contre  le  Limousin, 
la  perception  des  traites  foraines  s'éten- 
dait à  un  très  grand  nombre  d'autres  pro- 
vinces —  exactement  23. 

C'est  pourquoi  il  semble  impossible 
que  Turgot,  malgré  tout  le  bien  qu'il 
voulait  à  son  Intendance,  ait  pu  réformer 
à  son  profit  particulier  une  mesure  aussi 
générale  et  qui,  du  reste,  subsista  dans  son 
intégralité  jusqu'à  la  Révolution. 

Pierre. 

Marat  (T.  G.,  556).  —  Marat  et  le 
physicien  Charles.  —  M.  Charles 
Vellay  publie  dans  la  Revue  bleue  (26  oc- 
tobre 1907),  une  série  de  lettres  de  Marat 
ayant  trait  à  son  rôle  de  médecin,  comme 
attaché  aux  écuries  du  comte  d'Artois, 
et  notamment  à  sa  polémique  avec  le 
physicien  Charles  —  le  mari  d'Elvire, 
l'Elvire  de  Lamartine. 

Marat  est  déjà  l'être  désagréable,  vani- 
teux, insociable  que  l'on  ne  connaîtra 
bien  que  plus  tard.  Les  corps  officiels 
sont  peu  enclins  à  suivre,  dans  ses  hasar- 
deuses déductions,  ce  médecin  qui,  en 
tant  que  précurseur,  tient  surtout  du 
charlatan. 

Il  eut  sa  plus  violente  polémique  avec 
Charles    le  physicien,   le   mari    d'Elvire. 

Celui-ci  s'était  permis  de  rire  de  ses 
expériences.  Marat  alla  à  son  domicile 
le  provoquer.  Charles  ^conduisit  le  fu- 
rieux. Marat  tira  son  épée,  Charles  la  lui 
brisa  et  lui  administra  une  raclée.  Puis  il 
dénonça  Parfaire  au  lieutenant  de  police, 
qui,  loin  de  l'aggraver,  en  raison  de  la 
qualité  du  coupable,  attaché  à  un  prince 
du  sang,  l'arrangea.  Marat  mandé  chez 
le  lieutenant  de  police,  ne  s'y  présenta 
point  à  l'heure  voulue,  ne  fut  pas  reçu  et 
écrivit  ce  billet: 

Monsieur, 
Je  me  suis  présenté  à  votre  porte  à  l'heure 
indiquée  par  M.    de  Sessart.  Le    suisse    m'a 
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répondu  que  M.  Lenoir  était  malade  et  ne 
ne.  Lui  ayant  observé  que 
j'étais  attendu,  il  a  regardé  la  liste  et  n'y  a 
pas  trouvé  mon  nom.  et  m'a  retusé  l'entrée. 
Vous  savez,  Monsieur,  l'outrage  que  j'ai 
reçu  dans  la  maison  de  M.  Charles.  Quel- 
qu'indigne  qu'il  doive  paraître  a  un  homme 
d'honneur,  j'allais  vous  faire  le  sacrifice  de 
mon  ressentiment.  J'attendrai  donc  de  nou- 
veaux ordres  de  votre  part,  et  je  m'empres- 
serai d'aller  vous  présenter  l'hommage  des 
sentiments  de  respect  et  d'attachement  que 
je  partage  avec  le  public  et  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d'être, Monsieur, votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

Makat. 
Médecin    des    gardes  du  corps 
de  Mgr  le  comte  d'Artois. 

Cette  lettre  qui  est  de  1783  prouve 
qu'à  cette  époque  Marat  était  encore  mé- 
decin du  comte  d'Artois. 

Louis  XVII.—  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  nouveaux  (T.  G.  534; 
XLVX;L;LV;LV1, 64, 171,233,286,450, 
509,604.)  « —  Serait-il  indiscret  de  de- 
mander siquelqu'intermédiairiste,  notam- 
ment M.  levicomtedeReiset,  pourrait  nous 
indiquer  de  quel  personnage  il  est  ques- 
tion dans  les  phrases  suivantes  extraites  des 
Souvenirs  du  lieutenant  général  vicomte  de 
Reiset  (1),  à  la  date  du  29  mai  1814,  le 
jour  même  de  la  mort  de  l'impératrice 
Joséphine  ? 

«  Cette  fin  prématurée,  qui  ne  semble 
pas  naturelle,  donne  carrière  à  des  soup- 
çons fâcheux  (2),  et  on  ne  se  gêne  pas 
pour  dire  que  l'impératrice  avait  vu  tant 
de  choses  autrefois,  qu'elle  était  devenue 
gênante.  On  ajoute  même  qu'elle  aurait 
pu  faire  sur  certain  personnage  auquel 
elle  s'était  intéressée  du  temps  de  Barras, 
des  révélations  qui  n'eussent  pas  été  de 
saison  ». 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  resterai 
convaincu  que  le  «  certain  personnage  » 
dont  il  s'agit,  n'est  autre  que  Louis  XVII- 
Naundorflf,  parce  que  cette  déclaration  du 
général  concorde  exactement  avec  tout  ce 
qui  a  été  publié  par  la  Légitimité  sur  José 
phine  et  Louis  XVII,  et  que  je  n'ai  'point 
oublié  celle  de  la  marquise  de  Broglio- 
Solari  qui  a  attesté  avbir  entendu,  en 
1803,  Barras  dire  à  son  mari,  en  parlant 
de  Bonaparte  :  «  Il   ne  réussira   pas  dans 

(1)  Calman-Lévy,  t.  II,  p.   550. 

(2)  Contre  qui    ? 
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ses  projets  ambitieux,  car  le  fils   de  Louis 
XVI  existe.» 

Comte   DE    Co?NULIER-LuCINlÈRE. 

L'histoire  d'un  décret  impérial  : 
les  mariages  d'Austerlitz  (LVI,  607). 
—  L-'  conseil  municipal  de  Mayence 
attribue  : 

i"  Le  2  1  novembre  1807,  «  une  dot  de 
300  fr.  à  Marie  Pottier,  qui  doit  épouser 
Joseph  Fourneau,  d'Arribrières; 

2*  Le  18  novembre  1809,  «  pareille  dot 
à  Michelle  Lepussard,  rosière,  future 
épouse  de  Pierre  Mahé.  militaire  retraité 
qui  a  19  campagnes  ».  V.'ijimus. 

L'épée  de  Napoléon  Ier  à  Aus- 
terlitz  (LV,  665,  737,853).  —  En  1895, 
il  fut  fait  une  exposition  des  souvenirs 
napoléoniens,  à  laquelle  le  prince  Joachim 
f4urat  prit  une  part  très  grande.  A  cette 
époque,  il  eut  l'occasion  de  parler  de  la 
distribution  des   reliques  napoléoniennes. 

Cette  communication  est  utile  à  re- 
cueillir dans  nos  colonnes,  où  l'on  aura 
plus  chance  de  la  retrouver  que  dans  le 
journal  qui  eut  la  bonne  fortune  de  se  la 
voir  accorder  :     ' 

Vous  me  demandez  des  souvenirs  sur  les 
objets  que  j'ai  exposés?  Bien  volontiers. 
Pour  ne  parler  tout  d'abord  que  de;;  reliques 
impériales,  vous  savez  qu'à  la  mort  de  Na- 
poléon à  Sainte- Hélène,  Marchand,  son  pre- 
mier valet  de  chambre,  fut  chargé  de  re- 
mettre au  duc  de  Reichstadt  tous  les  objets 
que  l'Empereur  laissait  à  son  fils.  La  Cour 
d'Autriche  opposa  un  refus  formel  à  la  de- 
mande faite  en  vue  de  l'exécution  de  cette 
clause  du  testament  impérial.  Les  objets 
restèrent  à  la  garde  des  exécuteurs  testamen- 
taires de  l'Empereur  jusqu'à  la  mort  du  duc 
de  Reichstadt,  en  1832,  époque  à  laquelle  i! 
fut  décidé  que  cette  succession  particulière 
serait  l'objet  d'un  partage  entre  les  frères  et 
sœurs  de  Napoléon,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  mon  arrière-grand-mère,  la  reine  Ca- 
roline. 

C'est  donc  de  l'héritage  de  la  reine  de  Na- 
ples  que  me  viennent  les  reliques  napoléo- 
niennes exposées  à  la  galerie  des  Champs- 
Elysées.  Elles  avaient  été  léguées  pai  la 
reine  Caroline  à  son  seconds  fils,  le  prince 
Lucien  Murât,  mon  grand-père.  J'en  excepte 
cependant  un  sabre  à  la  turque  porté  par 
Bonaparte  en  Egypte  et  qui  me  fut  légué  par 
le  Prince  impérial. 

En  résumé,  les  reliques  exposées  par  moi 
et  venant  du  partage  échu  à  la  reine  Caro- 
line, se  composent  d'un  lavabo  en  argent  sur 
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trépied  ayant    servi   à  l'Empereur   à    Sainte-  | 
Hélène  et  le  lit  dans   lequel   est  mort  Napo- 
léon. 

Je  possède,  en  outre,  ici  chez  moi,  l'habit 
que  portait  l'Empereur  à  Waterloo  et  que  je 
n'ai  pas  voulu  déplacer  de  crainte  de  le  dé- 
fraîchir davantage,  car  il  demande  de  grands 
soins.  Mon  cousin,  le  comte  Joachim  Murât, 
en  a  exposé  une  épaulette  qui  est  sa  propriété. 
Je  possède  également  une  tabatière  de  l'Em- 
pereur, contenant  encore  quelques  grains  du 
tabac  dont  il  s'est  servi  ;  et  aussi  une  bon- 
bonnière en  écaille  qu'il  portait  constam- 
.  ment  dans  la  poche  de  son  gilet,  pour  offrir 
des  friandises  aux  enfants. 

Toutes  ces  reliques  nous  viennent,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  de  la  reine  Caroline.  11  va 
sans  dire  que  les  reliques  du  roi  Murât,  expo- 
sées par  moi,  proviennent  de  la  même 
source,  sauf  cependant  un  sabre  recourbé 
donné  à  Murât  par  la  compagnie  des  ar- 
chers de  Marseille  et  que  j'ai  acheté  à  Lyon, 
au  temps  où  j'y  étais  en  garnison,  et  un  fu- 
sil de  chasse  qui  m'a  été  légué  par  le  Prince 
impérial.  Ce  fusil  semble  pourtant  avoir  ap- 
partenu au  roi  Joseph. 

Au  nombre  des  souvenirs  de  mon  arrière- 
grand-père  envoyés  par  moi  à  l'exposition,  je 
ne  puis  que  vous  signaler  le  sabre  donné 
par  le  prince  Joseph  Poniatowski,  en  1807,  à 
Murât,  élevé  au  titre  de  grand-duc  de  Clèves 
et  de  Berg  avec  la  souveraineté  de  ces  Etats. 
Le  sabre  est  celui  des  anciens  rois  de  Po- 
logne. 

Le  «  mémoire  à  consulter  »  sur  l'attri- 
bution de  V épée  de  Napoléon  qu'on  crai- 
gnit, après  la  mort  du  duc  de  Reischtadt, 
voir  retourner  à  l'Autriche,  contient  des 
consultations  de  tous  les  membres  du  bar- 
reau. 

Que  devait-on  faire  de  cette  épée  ? 
Marie-Louise  la  réclamait  à  Marchand, 
qui  l'avait  en  dépôt  et  se  refusait  à  la  lui 
remettre.  Cette  épée  devait  revenir  à  la 
France  ;  là  dessus  tous  les  jurisconsultes 
sont  d'accord. 

Mais  si  elle  reste  à  la  France,  où  la  doit- 
on  mettre  ?  Les  avis  sont  partagés. 

Dupin.  —  Aux  Invalides  ou  à  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Plougoulm.  —  Dans  un  monument 
quelconque. 

Lacoste.  —  Dans  Fun  de  nos  musées. 

Crémieux.  —  Au  sein  de  la  colonne 
nationale  attendant  l'urne  funéraire  (qui 
ramènera  les  cendres). 

Delangle.  —  Dans  un  monument  fran- 
çais sans  désignation. 

Moulin.  —  Aux  Invalides. 


Chaix  d'Est-Ange.  —  Au  palais  de  la 
Légion  d'honneur. 

Baroche.  —  Dans  un  monument  na- 
tional, à  côté  de  l'épée  de   Charlemagne. 

Routhier. —  Dans  un  de  nos  plus  beaux 
monuments  militaires. 

La  réponse  de  Joseph  Napoléon  Bo- 
naparte fut  celle-ci  : 

«  Vos  consultations  sur  les  armes  de 
l'empereur  Napoléon  me  paraissent  des 
désisions  que  ne  sauraient  infirmer  ni 
le  public,  ni  les  tribunaux  :  que  les  armes 
soient,  sans  nul  intermédiaire,  appendues 
à  la  colonne  nationale,  par  le  général 
Bertrand,  et  confiées  à  la  garde  du  peuple 
de  Paris.  » 

Finalement  l'épée  a  été  déposée  aux 
Invalides  et  placée  dans  un  reliquaire,  à 
l'intérieur  de  la  cella  du  tombeau. 

Les    enfants     de     Napoléon    Ier 

(LIV,94Ô  ;  LV,  121,  173,  346,  510,  678, 
793).  —  La  Meuse,  de  Liège,  publiait, 
dans  son  nnméro  du  24  août  1893,  les  li- 
gnes suivantes  etqui  concernent  peut-être 
le  fils  du  comteX***  dont  nous  a  entretenu 
Monsieur  H.  C.  M.  à  la  colonne  679  : 

Du  Rappel,  nous  détachons  ce  curieux  ré- 
cit : 

Le  hasard  plaçait  l'autre  jour,  à  côté  de 
moi,  à  la  table  commune  de  l'Hôtel  de  la 
Terrasse,  dans  une  petite  bourgade  franc- 
comtoise,  un  grand  vieillard,  dont  la  haute 
mine  encadrée  d'une  barbe  grise,  au  regard 
voilé  de  brume,  évoqua  tout  de  suite  en 
moi  le  souvenir  morose  des  calvinistes  des 
temps  héroïques. 

J'interrogeai  discrètement  un  ami  : 

—  Comment  vous  ne  le  connaissez  pas? 

—  Hélas  ! 

—  C'est...   C'est  le  petit-fils  de  Napoléon. 

—  En  1800,  le  premier  consul  traversa 
nos  montagnes  pour  se  rendre  en  Italie.  Il 
fit  halte  sur  les  bords  de  l'Ain  et  établit  son 
quartier-général  au  château  de  laX... 

Il  y  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Le  Jura 
avait  applaudi  à  la  chute  du  Directoire  et 
partageait  l'illusion  qui  faisait  de  l'homme 
de  Brumaire  un  libérateur.  La  châtelaine  eut 
pour  lui  les  yeux  de  Chimène  ;  elle  le  com- 
bla de  prévenances. 

Napoléon  fit  savoir  assez  brutalement  à 
Mme  X...  l'empire  que  ses  beaux  yeux 
avaient  momentanément  conquis  sur  lui  et 
ne  fut  point  repoussé,  paraît-il.  Deux  jours 
après,  il  passait  le  col  de  la  Faucille  et  cou- 
rait vaincre  à  Marengo.  Un  fils  naquit...  le 
père  de  notre  commensal.  La  famille  n'a  ja- 
mais   renié,   du    reste,    cette    légende;    ellç 
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qui   orne  son 


porte    avec    aisance 
modeste  blason . 

—  Et,  naturellement,  elle  est  restée  fidèle  à 
ce  passé  romanesque,   bonapartiste  de  cœur? 

—  Non  pas.  Le  petit-fils  de  Napoléon  est 
un  sincère  républicain.  Il  a  été  candidat  à 
la  députation.  11  entrera  peut-ûtro  un  jour  à 
la  maison  du  coin  du  quai. 

P.  c.  c.        Otto  Friedrichs. 
* 
*  * 

Le  renseignement  donné  par  notre  collè- 
gue H.  C.  M.  sur  le  chapelain  de  la  reine,' 
qui  assistait  le  curé  de  Neuilly  au  mo- 
ment de  l'extrême-onction  du  duc  d'Or- 
léans, en  1842  — -  et  qui  aurait  été  un  fils 
naturel  de  Napoléon  —  a  déjà  été  dé- 
montré inacceptable. 

Le  seul  prêtre  attaché  à  la  maison  de 
la  reine,  à  cette  date,  <.st  l'abbé  Guillon, 
évêque  de  Maroc  .  !  hnanacb  national 
pour  1842,  p.  46).  Oc  il  était  né  en  1766, 
avant  Napoléon. 

II  faut  se  méfier,  du  reste,  à  propos  de 
tous  ces  bâtards  qu'on  s'est  plu  à  attri- 
buer à  Napoléon  et  à  ses  frères.  Ainsi 
Nauroy  {Secrets  des  Bonaparte,  p.  296) 
répète  la  légende  que  le  jeune  Napoléon 
Camerata  était  fils  de  Jérôme  et  de  sa 
nièce  Baciocchi. 

Rien  de  plus  faux.  La  famille  Came- 
rata est  de  mon  pays,  connue, contrôlée, 
et  jamais  on  n'a  douté  que  le  jeune  homme 
qui  se  suicida  pour  dettes,  le  4  mars  1853, 
ne  fût  le  fils  légitime  du  comte  Philippe 
Camerata,  que  nous  avons  tous  connu. 

Mon  père  (vivant)  fut  chargé  par  des 
parents  communs  d'annoncer  à  celui-ci 
la  triste  nouvelle  du  suicide  et  m'a  sou- 
vent raconté  quelle  scène  navrante  s'en 
suivit,  quand  il  apprit  la  fin  tragique  de 
son  malheureux  fils  —  qui  était  bien  son 
fils.  Colocci. 


Une  maîtresse  du  général  Bona- 
parte (LVL386. —  La  personne  qui  sui- 
vit le  général  Bonaparte  en  Egypte  se 
nommait  réellement  Pauline  Fourès. 

On  l'avait  surnommée  Bellilote.  La 
duchesse  d'Abrantès  en  a  parlé  à  plusieurs 
reprises  dans  ses  Mémoires  (chapitre 
xiv,  2*  volume)  et  ailleurs. 

Le  général  Bonaparte,  si  je  ne  me  trom- 
pe, éloigna  M.  Fourès  pour  assurer  la  li- 
berté de  Bellilote.  Voir  les  Mémoires  du 
temps. 

Tristram  Shandy. 


Du  Radical 


Letrottin  n'est  pas  une  invention  de  notre 
époque.  M.  Eugètie  Guillon  s'est  fait  l'histo- 
rien d'un  trottin  qui  fit  partie  de  l'armée 
d'Egypte.  Gentille,  les  cheveux  blonds,  les 
yeux  bleus,  elle  s'appelait  Palmyre  et  était 
de  Toulouse  ;  petite  modiste,  elle  épousa  le 
neveu  de  sa  patronne,  le  capitaine  Fourès, 
et  le  suivit  déguisée,  en  hussard,  jusqu'à 
Alexandrie. 

Bonaparte  en  devint  très  amoureux  et, 
quand  elle  divorça  d'avec  Fourès,  elle  tint 
le  Corse  sous  le  joug.  Cependant,  il  ne  lui 
permit  pas  de  l'accompagner  en  Syrie. 

Après  son  retour,  elle  le  trouva  changé, 
bourru,  cassant,  désagréable.  Mais  elle  aussi 
était  changée,  car  elle  avait  rencontré  le 
citoyen  Fourrier,  républicain  enthousiaste, 
qui  lui  avait  appris  l'histoire  et  !a  littéra- 
ture, ce  qui  lui  fit  oublier  Bonaparte. 

Pauline  Bonaparte,  par  Canova, 
en  Vénus  victorieuse  (LVI,  386,  510). 
—  Cette  statue  se  trouve  à  la  Villa  Bor- 
ghèse,  actuellement  propriété  de  la  Mu- 
nicipalité de  Rome,  hors  de  la  porte 
del  Popolo. 

Le  chef-d'œuvre  de  Canova  peut  se 
voir  à  la  salle  VI  du  premier  étage.  11  a 
été  fait  par  le  grand  sculpteur  vers  la  fin 
de  l'année  1808.  Colocci. 

Un©  fille  naturelle  de  Jérôme  Bo- 
naparte (LIV;  LV,  63,  284,  401,  5n, 
683,  738).  —  Voici  sur  la  fille  naturelle 
de  Jérôme  des  renseignements  publiés  par 
le  Petit  Journal  du   21  mars  1891  : 

Nous  avons  dit  ces  jours-ci  qu'en  démolis- 
sant les  caveaux  de  l'ancien  couvent  des  Oi- 
seaux, à  Issy,  les  ouvriers  avaient  mis  à  dé- 
couvert les  cadavres  de  quatre-vingts  sœurs 
ayant  appartenu  à  cet  établissement  reli- 
gieux. Parmi  les  corps,  se  trouvait  celui  de  la 
mère  Marie-Jésus,  fille  naturelle  du  prince 
Jérôme,  roi  de  Westphalie.et  sœur,  par  con- 
séquent, du  prince  Napoléon. 

Très  jeune,  elle  avait  été  amenée  en  France 
et  élevée  dans  le  couvent  des  Dames  Augus- 
tines  où.  plus  tard,  elle  devait  entrer  comme 
religieuse.  Son  éducation  était  surveillée  par 
la  femme  de  l'amiral  Duperie,  ministre  de 
Louis-Philippe,  oui  avait  été  dame  d'honneur 
de  la  reine  de  Westphalie. 

La  mère  Marie  mourut  dans  des  circons- 
tances assez  dramatiques  en  1873.  Le  prince 
Napoléon  qui  l'aimait  beaucoup  était  venu  la 
voir.  Au  moment  où  elle  entrait  au  parloir 
elle  tomba  soudain  frappée  d'une  congestion 
et  expira  dans  les  bras  de  son  frère. 
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Le  corps  de  la  mère  Marie  a  été  inhumé 
ainsi  que  ceux  des  autres  religieuses  dans  un 
vaste  caveau  au  cimetière  d'Issy. 

P.  c.  c.    Otto  Friedrichs. 

Napoléon  IÏI  capitulant  à  Sedan 
fumait-il  la  cigarette?  (LV1,  334, 
402,  457,  503,  567,  632).  —  Dans  ma 
réponse,  parue  le  30  octobre,  je  faisais 
allusion  a  des  détails  fort  curieux  sur 
les  dernières  heures  de  l'Empire  et  relatés 
dans  un  travail  intitulé  les  Biens  de  l'ab- 
baye d'Orval,  par  Emile  Tandel,  Annales 
de  V Institut  archéologique  du  Luxembourg, 
t.  XX,  1888, p.  105  et  suivantes. 

Voici  le  passage  auquel  il  est  fait  allu- 
sion, rapportant  une  conversation  dont  je 
garantis  l'absolue  authenticité  : 

...  Le  prince  Pierre-Napoléon  Bonaparte 
occupa  alors  à  titre  de  locataire,  de  1860  à 
1863,  la  maison  de  maître  et  les  ruines  de 
l'abbaye  d'Orval,  en  même  temps  qu'il  était 
locataire  des  chasses  d'Orval  et  de  Chiny. 

A  ce  propos,  un  souvenir  qui  a  un  cer- 
tain intérêt  historique  : 

Depuis  plusieurs  années,  je  n'avais  plus 
vu  le  prince  avec  lequel  j'avais  conservé 
pourtant  de  lointaines  relations,  lorsque  je 
reçus  de  lui  une  invitation  à  dîner,  le  di- 
manche 21  août  1S70,  à  sa  campagne  de  Ro- 
chefort  province  de  Namur. 

Comme  convives,  il  y  avait  le  prince,  la 
princesse  sa  femme,  le  prince  Roland  et  la 
princesse  Jeanne,  encore  enfant,  un  ami 
commun,  M.  J.  C,  mort  récemment,  et 
moi . 

Après  nous  avoir  raconté  les  incidents  de 
son  départ  d'Auteuil  où,  ainsi  que  le  lui 
mandait  un  avis  du  préfet  de  police,  Piétri, 
il  n'était  plus  en  sûreté  ;  après  nous  avoir 
parlé  de  l'état  des  esprits  à  Paris,  le  prince 
me  demanda  à  brûle-pourpoint  :  «  Et  vous, 
en  Belgique,  que  pensez-vous  de  cette 
guerre?  »  Quoiqu'assez  surpris  de  la  ques- 
tion, je  n'hésitai  pas  à  répondre  que  nous 
considérions  cette  guerre  comme  criminelle 
après  l'abandon  de  la  candidature  Hohenzol- 
lern  au  trône  d'Espagne,  comme  engagée  lé- 
gèrement par  la  France  et  comme  fort  dan- 
gereuse pour  notre  pays. 

Le  prince,  sans   faire   aucune  observation, 
changea   immédiatement  de  conversation. 

A  la  fin  du  dîner,  on  apporta  un  télé- 
gramme dont  il  déchira  fiévreusement  l'en- 
veloppe ;  puis,  après  un  silence  assez  pro- 
longé il  me  tendit  la  dépèche  qui  annonçait 
le  résultat  de  la  journée  de  Gravelotte,  la 
dernière  bataille  autour  de  Metz  et  me  dit 
textuellement  : 

«   Voua     avez     vu    juste,    vos    prévisions 
étaient  fondées.  Je  puis   vous  le  dire  aujour- 


d'hui que  mon  cousin  Louis-Napoléon  a 
certainement  perdu  sa  couronne,  votre  na- 
tionalité était  l'enjeu  de  la  guerre  ». 

Peu  après  je  prenais  congé  du  prince  que 
j'ai   revu  deux  fois  encore  avant  sa  mort. 

Quant  à  son  fils,  le  prince  Rolland,  je  ne 
l'ai  plus  revu.  Mais,  le  7  juillet  1887,  me 
trouvant  à  Disentis,  dans  TOberalp,  le  gar- 
çon du  Disentiserhof  me  présenta  à  signer  le 
livre  des  étrangers  où,  au  nombre  des  départs 
de  la  veille,  je  remarquai  les  deux  noms 
suivants  :  René  Goblet,  comte  des  Epioux 
et  sa  suite. 

L'un  était  le  chef  du  cabinet  français  tombé 
quelques  jours  auparavant  ;  l'autre,  à  la  des- 
cription qui  m'en  fut  faite,  devait  être  le 
prince  Roland  qui  avait  pris  le  titre  de 
comte  des  Epioux.  du  nom  du  château  que 
son  père  avait  pendant  plusieurs  années 
occupé  dans  mon  arrondissement, 

A  la  suite  de  l'extrait  qui  précède  se 
trouvent  reproduits  divers  actes  d'état 
civil    concernant   la   famille    du    prince 

Pierre-Napoléon  Bonaparte.  E.  T. 

* 

*  * 
Dans    ces     monnaies,     très     connues, 

qu'on  appelle  le  sou  de  Sedan,  frappées  par 

les  adversaires  de  l'Empire,  et  qui  portent 

les  dates  du  coup  d'Etat  et  de  Sedan  et 

ont  sur  le  verso  le  hibou  surmonté  de  là 

légende  :  vampire  français  et  sur  le.  recto 

la    tète    de    Napoléon  III    enchaînée    et 

coiffée  d'un  casque  prussien —  le  graveur 

a   bien   mis    une    cigarette  allumée  aux 

lèvres  de  l'Empereur. 

Je    sais   bien  que  ces  monnaies  n'ont 

aucune   valeur     documentaire,    mais   on 

peut  en  déduire  la  rapide  vulgarisation 

que  l'improvisation  de  Bayard  a  procurée 

à  la  légende   de   la  cigarette    parmi  les 

ennemis  de  l'Empire.  Colocci. 

* 

je  ne  sais  où  a  paru  la  gravure  de 
Bayard  dont  il  a  été  question  dans  les 
derniers  numéros  de  l'Intermédiaire,  mais 
Y  Illustration  du  17  septembre  1870  a 
donné  un  dessin  représentant  l'arrivée  de 
Napoléon  III  au  camp  prussien  après  la 
capitulation  de  Sedan  et  qui  a  bien  pu 
servir  aussi  à  populariser  la  légende  de 
la  cigarette. 

Au  reste,  pour  se  rendre  compte  de 
l'exactitude  des  documents  publiés  hâti- 
vement à  cette  époque,  il  faut  lire  le  récit 
de  Y  Illustration  intitulé  :  la  Fin  dun  Em- 
pereur et  daté  de  «  Dinan,  5  septembre 
1870.  *  L'article,  qui  commence  par  ces 
mots  :  *<  Ecoutez,  ceci  est  une  page  d'his- 
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toire  >»  nous  montre  Napoléon  III  péné- 
trant, après  avoir  éteint  sa  cigarette  (tou- 
jours !).  dans  la  ferme  ou  l'attendait  le 
roi  de  Prusse  et  s'inclinant  très  bas  de- 
vant Guillaume.  Celui-ci  «  vient  se  placer 
debout,  droit,  terrible  devant  l'ex-empe- 
reur,  »  l'appelle  «  Monsieur  »  et,  après 
avoir  voulu  le  faire  fusiller,  se  décide  à 
l'envoyer  dans  la  forteresse  de  Spandau 
pour  l'y  laisser  jusqu  à  la  fin  de  ses  jours, 
etc.,  etc. 

Qu'au  lendemain  du  désastre  de  Sedan, 
sous  le  coup  de  la  douleur,  de  la  colère 
et  en  l'absence  de  renseignements  précis, 
de  pareilles  fables  aient  pu  s'imprimer, 
s'accréditer  dan^  la  foule,  cela  s'expli- 
que à  la  rigueur.  Mais  il  est  plus  que 
temps  d'y  mettre  un  terme  et  les  éditeurs 
de  YHistoire  de  France  populaire  d'Henri 
Martin  devraient  comprendre  qu'il  n'est 
certes  pas  besoin  d'être  bonapartiste 
pour  se  sentir  froissé  dans  ses  sentiments 
patriotiques  en  voyant  l'attitude  indiffé- 
rente et«  désinvolte»  queleurdessinateur 
a  faussement  prêtée  à  Yempertui  des  Fran- 
çais dans  les  circonstances  les  plus  dou- 
loureuses et  les  plus  tragiques  qu'on 
puisse  rêver.  Une  telle  gravure  serait 
affligeante  à  voir,  mais  n'aurait  pas  de 
quoi  surprendre  dans  une  histoire  alle- 
mande. Rien  (pas  même  l'esprit  de  parti  !) 
ne  saurait  l'excuser  dans  une  Histoire  de 
France  populaire  et  elle   ne  peut  que  faire 


rire  l'étranger  à  nos  dépens. 


W, 


M.  Etienne  Charles,  dans  la  Liberté,  ci- 
tant les  réponses  parues  dans  Y  Intermé- 
diaire, conclut  : 

Ces  réponses  suffisent  à  résoudre  la  ques- 
tion :  Napoléon  III  ne  fumait  pas  après  la 
capitulation  de  Sedan  ;  il  aurait  fumé  qu'il 
ne  faudrait  pas  vouloir  en  conclure  qu'il 
n'avait  pas  conscience  de  l'horreur  de  sa 
chute  et  de  la  profondeur  de  l'abîme  où  il 
entraînait  la  France.  Tout  au  contraire,  j'y 
verrais  plutôt  la  preuve  qu'il  se  trouvait 
dans  l'état  de  démoralisation  où  l'on  s'ima- 
gine naturellement  un  vaincu.  Qui  ne  sait, 
en  effet,  que  c'est  surtout  parce  qu'il  est  un 
stupéfiant,  parce  qu'il  endort  la  douleur 
physique  ou  morale,  que  le  tabac,  comme 
l'opium,  est  d'un  usage  si  répandu  ;  c'est 
un  calmant  ;  il  permet  au  fumeur  de  s'iso- 
ler et  d'oublier.  Donc,  Napoléon  III,  vaincu, 
aurait  parfaitement  pu  fumer  sans  encourir 
de  reproche.  Mais  enfin,  il  est  établi  main- 
tenant qu'il  ne  fumait  pas. 


Incendie  du  château  de  Saint- 
Cloud  par  les  Prussiens  (LVI,  496, 
567).  — Je  lis  dans  le  journal  Y  Union  ds 
la  Sartbe,  du  19  octobre  1870  : 

Voici  diverses  dépêches  d'origine  prus- 
sienne, que  nous  apportent  les  journaux  an- 
glais : 

Berlin,  jeudi  13  octobre, 
(officiel).  Les    Français  ont    incendié   sans 
motif  le    château    de    Saint-Cloud    que    les 
troupes  prussiennes  avaient  épargné. 

O.  D. 

Miss   Howard  (LV,  329  ;  LVI,  299). 
Du  Temps  : 

Les  tribunaux  anglais  ayant  à  s'occuper  de 
la  succession  de  miss  Howard,  comtesse  de 
Beauregard,  qui  s'élève  à  3  400,000  francs,  à 
la  suite  de  la  mort  de  son  fils,  le  comte  de 
Bechevet,  survenue  au  mois  d'août  dernier, 
ont  entendu  l'histoire  suivante  sur  l'origine 
de  cette  fortune. 

Miss  Howard,  de  son  vrai  nom  Elizabeth- 
Anne  Hargett,  était  très  lancée  dans  la  so- 
ciété londonienne  au  moment  où  Louis-Na- 
poléon se  trouvait  en  Angleterre.  Miss 
Howard  mit  sa  bourse  à  la  disposition  du  pré- 
tendant et  l'aida  dans  ses  projets. 

Lorsqu'il  devint  président  de  la  République 
française,  elle  le  suivit  en  Fiance  et  s'ins- 
talla à  Saint-Cloud,  vivant  avec  lui  en  qua- 
lité de  maîtresse  officielle. Quand  l'empereur 
épousa  Mlle  de  Montijo,  miss  Howard  vit  ses 
espoirs  d'être  impératrice  déçus  et  en  conçut 
quelque  ressentiment. 

Napoléon  III  la  calma  en  la  faisant  com- 
tesse de  Beauregard,  en  lui  offrant  un  palais 
k  Versailles  et  une  somme  de  6  millions.  Son 
fils  fut  fait  comte  de  Bechevet  et  l'opinion 
générale  était  que  l'enfant  était  le  fils  de 
l'empereur. 

Nous  avons  dit  déjà  que  le  fils   de  la 
comtesse  de  Beauregard  est  né  avant  la 
rencontre 
Howard. 


du    prince    Louis    avec     miss 


Famille  de  Baradat(LVI,  387,  512). 
—  En  1896, un  M.  Baradat, marquis  de  La- 
caze,  demeurait  à  Paris,  22,  rue  des 
Fossés  Saint-Jacques.  De  nos  jours,  le  Dr 
Baradat  de  Lacaze  habite  le  château  de 
Rozès,  par  Laplume  (Lot-et-Garonne). 

Pierre  Mellsr. 

Les  Berlaymont  (Flandres.  (LVI. 
107,  241.  407,  s  12).  —  M.  Ghyselshuys 
peut  s'adressera  M.Paul  Lechin  de  Berlay 
mont  demeurant  à  Arthenay  (Loiret). 

Léon  Desrues. 
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Jacques  Cambry,  antiquaire  :  lieux 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort  (LVI, 
836;  LVI, 22, 134,350,408,516).  —Voici 
les  légendes  textuelles  des  caricatures 
en  question  : 

i°  Harpie  mâle  ,  monstre  amphibie  vi- 
vant, 

Pris  dans  l'Amérique  Méridionale,  Pro- 
vince de  Chili,  en  sortant  du  lac  de  Fagua, 
d'où  il  ne  sortoit  que  la  nuit  pour  dévorer 
Cochons,  Vaches  et  Taureaux  :  le  Vice-Roy 
voulant  éviter  l'embarquement  d'une  trop 
grande  quantité  de  bestiaux  pour  sa  nourri- 
ture, le  fit  conduire  dans  les  terres  jusqu'au 
Golfe  de  Honduras  d'où  on  l'a  embarqué 
pour  la  Havane  et  de  là  pour  l'Espagne. 

Ce  monstre  mange  1  Bœuf  et  3  ou  4  Co- 
chons par  jour. 

2»  Harpie  femelle,  monstre  amphibie. 

Cette  Harpie  aétéapperçue  vers  le  même 
lac  de  Fagua,  elle  a  les  mêmes  proportion 
que  son  mâle  tant  pour  les  Ailles,  Queues, 
Pattes,  Cornes,  Oreille?,  Chevelure,  que  pour 
la  grosseur  et  longueur  qui  est  de  12 
pieds. 

Le  Vice-Roy  apporte  tout  ses  soins  pour 
que  cette  femelle  soit  prise. 

Les  deux  pièces  portent  l'adresse  :  «  A 
Paris,  chez  Mixelle  rue  de  Rohan,  N°  36.  » 

Une  autre  édition  figurant  une  Harpie 
assez  différente  des  représentations  citées  j 
ci-dessus  a  été  faite  sous  le  titre  :  Des- 
cription de  ce  monstre  unique.  «  A  Paris 
chez  les  Campions  frères,  rue  St-Jac- 
ques,  à  la  Ville  de  Rouen.  »  La  légende 
de  cette  édition  étant  fort  longue,  je 
n'en  transcris  ici  que  la  ..  flèche  finale  : 
«  On  compte  prendre  la  femelle  pour 
n'en  pas  laisser  perdre  l'espèce  en  Europe. 
On  la  croit  être  celle  des  Harpies  qu'on 
avoit  regardées  jusqu'ici  comme  un  ani- 
mal fabuleus.  »  Otto  Friedrichs. 

François  de  Civille,  trois  fois  res- 
suscité (LVI,  5,80,  137).  —  En  1863,  la 
société  des  Bibliophiles  Normands  fit  édi- 
ter, à  40  exemplaires  seulement,  un  opus- 
cule s'occupant  de  cette  question.  J'y 
trouve  : 

François  de  Civille  était  le  40  enfant  de 
Alonce  de  Civille  et  de  Marie  de  Saldaigne. 
Il  naquit  à  Rouen  le  12  avril  1537  (une  rue 
de  Rouen  porte  son  nom). 

En  1 562,  capitaine  d'une  compagnie  de 
200  hommes  il  fut  blessé  d'un  coup  d'arque- 
buse au  siège  de  Rouen,  tomba  du  haut  des 
remparts  dans  le  fossé  et  déjà  couvert  de 
terre  fut  sauvé  par  son  domestique  qui  le 
reconnut  à  un  diamant  porté  2u  doigt. 


d'azur. 


10  Novembre  19^7. 
684    — 

Longtemps  malade,  il  était  encore  au  lit 
quand  la  ville  de  Rouen  fut  prise  par  les 
Anglais.  Jeté  par  sa  fenêtre,  il  tomba  sur  un 
fumier  dans  lequel  il  fut  enfoui  pendant  3 
jours  sans  boire  ni  manger.  Retiré  de  là  par 
un  parentqui  le  soigna  il  put  partir  en  bateau. 

Il  o-uérit,  se  maria,  alla  habiter  l'Angle- 
terre et  reçut  en  cadeau  de  la  reine  Elisabeth, 
un  portrait  d'EUe  qui  se  trouve encoie  main- 
tenant et  bien  conservé  au  château  de  Boishé- 
rault  (Seine-Intérieure)  chez  le  marquis  de 
Civille. 

François  de  Civille  revint  près  du  roi 
Henri  IV  comme  commissaire  de  guerre,  il 
mourut  à  74  ans,  le  23  décembre  1610. 

Sa  signature  exacte  était  : 

F .  de  Civille, 
mort-enterr  è-r  essuscit  è . 

Sa  religion  était  le  protestantisme,  mais  il 
se  convertit  au  catholicisme  au  moment  de 
l'abjuration  d'Henri  IV, 

Armoiries    :     d'argent,   au    chef 
chargé  d'une  fleur  de  lis  d'or,  accompagnée 
de  2  molettes  d'éperon  du  même. 

Devise  :  Aut  civile,  aut  nihil. 

Un  exemplaire  de  l'opuscule  des  Biblio- 
philes Normands  existe  au  château  de 
Longueval,par  Dozulé  (Calvados). Il  appar- 
tient au  comte  de  Civille  qui  habite  le 
château  dont  il  est  propriétaire. 

Léon  Desrues. 

Desbarreaux,  poète  libertin  et 
libre  penseur  (XLV  ;  XLVIII  ;  XLIX). 
—  Il  n'y  a  point  d'autre  réponse  à  faire 
aux  questions  soulevées  sur  Des  Barreaux, 
le  poète  libertin  du  xvne,  que  de  ren- 
voyer au  livre  que  M.  Frédéric  Lachèvre 
leur  consacre,  avec  cette  conscience  et  ce 
désintéressement  qui  marquent  toutes  les 
contributions  si  précieuses  qu'il  apporte 
à  la  littérature. 

Des  Barreaux,  souvent  cité,  est  mal 
connu.  Hors  un  sonnet  qui  va  précisé- 
ment à  l'encontre  de  ses  ordinaires  senti- 
ments, car  il  est  un  credo  chrétien  d'une 
réelle  beauté  : 

Grand  Dieu,  tes  jugements  sont  remplis  d'équité. . 

et  quelques  pièces  libertines  :  voilà  tout 
ce  qu'on  sait  de  l'œuvre  du  poète  qui 
n'est  pas  le  premier  venu. 

Il  a  été  un  des  meilleurs  ouvriers  du 
vers,  surtout  lorsqu'il  a  laissé  sa  verve 
le  conduire  :  mais  qui  le  savait  ?  On  disait 
ses  poésies  perdues,  elles  n'étaient  que 
noyées  dans  les  recueils  collectifs  où 
M.  Frédéric  Lachèvre  a  eu  la  chance  de 
les  retrouver. 
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C'est  un  travail  de  bénédictin,  mais  il 
est  dans  ses  habitudes.  Puis,  cette  littéra- 
ture lui  est  familière.  Il  n'est  plus  habile 
que  lui  à  dévoiler  les  supercheries  de  ses 
productions  publiées  anonymement  ou 
sous  des  pseudonymes, ou  d'une  façon  plus 
déroutante  encore. 

Quoi  qu'il  en    soit,  nous  avons  désor 


redoutant  la  mort,  était  pris  d'une  terreur 
atroce,  et  tremblait  drvant  le  gouffre. 
Alors  il  se  jetait  à  genoux,  se  frappait  la 
poitrine  et  poussait  quelque  cri  de  repen- 
tir comme  son  fameux  sonnet. 

Son  scepticisme  railleur,  son  amour  de 
la  bonne  table,  et  tout  le  débordement 
d'une  vie   peu    édifiante,  constituent  son 


mais,  sous  les  yeux,  cette  œuvre,  dont  on  j  personnage.  La  chose  publique  le  laiss 
ne  possédait  que  des  fragments  et  dont  !  plus  que  froid,  et  dans  la  Fronde,  il  s 
on  disait  le  reste  à  jamais  égaré. 

C'eût  été  dommage,  pour  la  réputation  j 
littéraire  du  poète  et  même  pour  sa  répu- 
tation  privée.  On  lui  a  prêté  d'assez  fâ- 
cheuses mœurs. 

On  a  prétendu  qu'un  lien  avilissant 
l'unissait  à  Théophile  ;  l'analyse  atten- 
tive  de    ses    vers  va  à  l'encontre  de  ces 


se 
garde  de  se  prononcer 

Je  ne  crains  point,  en  cette  guerre, 
Qu'on  jette  mes  châteaux  par  terre, 
Qu'on  mette  mon  bien  à  l'encan  : 
Je  vay  partout,  comme  un  apostre  ; 
Et  si  je  disne  dans  un  camp, 
J'irai  fort  bien  souper  dans  l'autre. 

Nos  épicuriens  des  Dîners  du  Vaudeville 
chantèrent  ainsi  avant  et  après  la  tour- 


hypothèses.  M.  Lachèvre  le  surprend  en 

posture  d'amoureux  aux  pieds  de  Marion  j   mente.  Desb.irreaux  mène  à  Voltaire   et 

de  l'Orme,  dont  il  semble  recueillir  les  j  à  Diderot,  et  annonce  Désaugiers 

premières  faveurs.  Il  parle  de  son  amour  I       Ce  livre  de  notre  collaborateur,  M.  Fré- 

pour  la  splendide  créature  dans  les  termes  j   dé/ic  Lachèvre,  répond  donc  bien  à  toutes 

les   plus   délicats  et  les  plus  chastes;   il  les  questions  que  nous  avons  posées,  rela- 

peint  en    rimes   enivrées  l'orgueil   de  la  tivement   à   ce   trop   fameux   bon   mot  : 

possession,  et  quand  cette  belle  maîtresse  \   «  Que  de  bruit  pour  une  omelette  »  ;  et, 

lui  est  disputée  par  Richelieu  et  par  Cinq  j   aux  œuvres   du  sieur  Jacques  Vallée,  sei- 


Mars  —  et  par  d'autres  —  sa  douleur  d'a- 
moureuxdédaigné trouvedesaccentsd'une   ; 
éloquence  passionnelle  vraiment  mâle. 

Les  poésies  de  Des  Barreaux  sont  le  ! 
reflet  très  sincère  de  sa  vie,  et  sa  vie  —  i 
M.  Lachèvre  la  conte  dans  le  détail  —  fut  j 
celle  des  notoires  libertins  du  xvir3  siècle  j 
qui  furent  les  précurseurs  des  libres-pen-  j 
seurs  du  xvme.  Railleur  du  dogme,  la  foi  j 
absente,  grossièrement  épicurien,  tout  au  i 
plaisir  matériel,  il  ne  sait  que  célébrer  les  ; 
jouissances  immédiates  en  des  vers  qui, 
pour  le  temps,  sentent  terriblement  le  j 
fagot.  Ce  sonnet  est  sa  profession  de  foi  :   j 

Il  faut  prendre  dans  la  vie 
Tout  le  plaisir  qu'on  peut  avoir, 
La  clarté  que  Dieu  nous  fait  voir 
D'une  longue  nuit  est  suivie. 

11  n'est  que  faire  chère  lie, 
Pour  faire  fort  bien  son  devoir. 
Peu  de  bon  sens,  point  de  savoir, 
Nargue  de  la  philosophie. 

Je  me  dégrade  de  raison, 

Je  veux  devenir  un  oison. 

Et  me  sauver  dans  l'ignorance 

En  buvant  toujours  du  meilleur. 
Celuy  qui  croît  en  connaissance 
Ne  fait  qu'accroistre  sa  douleur. 

Mais   ce   bravache,  au   moindre    mal, 


gneur  Des  Barreaux,  que  l'on  demandait 
à  tous  les  échos,  et  que  cet  ouvrage  nous 
apporte.  Il  explique  à  la  fois  l'esprit  fort 
d'après  boire,  dont  la  vision  de  la  mort 
faisait  un  esprit  tremblant. 

Pour  toutes  ces  questions,  le  beau  livre 
de  M.  Lachèvre  —  qui  est  la  résurrection 
d'un  oublié  —  a  réponse,  et  c'est  pour- 
quoi nous  signalons,  sous  cette  rubrique, 
le  Desbarreaux  de  notre  érudit  et  lettré 
collaborateur. [JacquesVallée  Des  Barreaux, 
sa  vie  et  ses  poésies,  1594-16J3,  Leclerc, 
Paris].  M. 

Familles  Duhaussey,  Hérouard, 
Regnouf(LVI,  556). —  Il  y  a  eu  une 
famille  dont  le  nom  est  écrit  Houssay 
(Saint-Allais  :  Nobiliaire  universel,  t.  VI, 
2e  partie,  p.  133),  du  Houssay  (Rietstap  : 
Armoriai  général,  t.  I,  p.  944)  et  de  la 
Houssaye  (Magny,  Nobiliaire  de  Norman- 
die, t.  I,  p.  86)',  seigneur  de  la  Maillar- 
dière,  élection  de  Lisieux,  maintenue 
dans  sa  noblesse,  le  16  avril  1668,  et  qui 
portait  pour  armes  :  de  gueules,  à  3  feuil- 
les de  houx  d'or. 

C'est  à  cette  famille  qu'appartenaient 
probablement  Etienne-Je3tine  de  Houssay 
(Normandie)  reçue  en    1748  à  Saint-Cyr, 
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et  Louise-Françoise  Claudine  du  Houssay, 
femme  de  M.  de  Bennes,  gentilhomme 
normand,  qui  fit  avec  son  mari  les  cam- 
pagnes de  l'émigration,  et  fut  décorée,  à 
la  Restauration,  de  la  croix  de  Saint- 
Louis,  quoique  protestante  (Haag,  La 
France  protestante,  V.  908). 

Il  y  a  eu  aussi  au  moins  deux  autres 
familles  du  nom  de  :  du  Houssay,  l'une 
en  Bretagne,  l'autre  à  Paris,  portant  des 
armoiries  différentes  de  celles  que  l'on 
vient  de  décrire. 

Je  ne  connais  pas  de  famille  du  nom 
de  Hérouard,  en  Normandie.  Il  y  en  a 
eu  une  originaire  du  pays  chartrain  dont 
la  notice,  jusqu'à  1667,  se  trouve  dans  les 
Mss  du  chanoine  Hubert,  à  la  Bibliothè- 
que d'Orléans.  Eustache  de  Hérouard, 
écuyer,  seigneur  de  Gasville,  demeurant 
dans  l'élection  de  Bourges,  issu  de  cette 
souche,  fut  maintenu  dans  sa  noblesse  par 
l'intendant  du  Berry,  lors  de  la  recherche 
de  1666.  Ses  armoiries  étaient  :  d'azur, 
à  1  croise tt es  pattées  d'or  :  au  chef  du  même, 
chatgé  de  3  roses  de  gueules  (Vassal  :  Gé- 
néalogies des  familles  de  T Orléanais,  p.  227. 
Foulgoet-Tréanna  :  Recherche  de  la  no- 
blesse du  Berry,  p.  33).  Dans  le  Nobi- 
liaire de  Normandie,  de  Magny  et  (pour 
les  derniers  degrés)  dans  Titres,  anoblisse- 
ments, etc.,  de  la  Restauration,  par  le  vi- 
comte Révérend,  il  y  a  la  notice  de  la  fa- 
mille Regnouf  de  Vains,  dont  un  rameau 
portait  le  nom  de  Breins  (ou  Brins?) 
Même  la  branche  de  Vains  s'est  alliée, 
en  1835,  avec  les  le  Provost  de  Saint-Jean, 
Armes  :  d'azur,  au  chevron  d'or,  accompa- 
gnée en  chef  de  3  étoiles  rangées  en  fasce, 
et,  en  pointe,  d'un  croissant,  le  tout  d'ar- 
gent. G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Du  May,  seigneur  de  Saint- Aubin 

(LVI,  61 }).  —  Du  May,  seigneur  de 
Saint-Aubin,  est  bien  le  même  que  Paul 
Du  May,  né  à  Toulouse,  en  1585,  conseil- 
ler au  parlement  de  Dijon,  en  161 1 . 

Bien  qu'il  fût  né  à  Toulouse,  sa  famille 
était  originaire  de  Beaune.  H.  V. 

L'abbé  Janny,  surnommé  le  pa- 
triarche des  Vosges  (LVI,  556).  — 
Monsieur  H.  Boucher,  député  des  Vosges, 
propriétaire  d'usines  importantes,  dans 
ce  département  particulièrement  à  Saint- 
Amé,  près  de  la  cascade  du  Bouchot, 
est  non   seulement  très  au  courant  des  I 
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j  légendes  Vosgiennes,  mais  aussi  très  ren- 
;  seigné  sur  l'histoire  de  cette  région  de  la 
!  France. 

Peut-être  pourra-t-il  repondre  utile- 
ment à  la  question  posée. 

L.  Riquet. 

Famille  Le  Sénéchal  de  Carcado 

(LVI,  445,  575,638).  — Louis-Alexandre- 
Marie-Joseph  Le  Sénéchal-Carraio-Molac 
(d'azur,  à  neuf  mâc les  d'or,  j.J-f)  marquis 
I  de  Carcado  comte  des  Faures  et  d'Ablis 
(canton  de  Dourdan,  arrondissement  de 
Rambouillet,  Seine-et-Oise)  figure  en 
1789  à  l'assemblée  de  la  noblesse  du  Bail- 
liage de  Chartres  (16-21  mars). 

11  possédait  les  seigneuries  d'Ablis  et 
des  Faures  (le  château  des  Faures,  com- 
mune d'Ablis,  appartient  actuellement  au 
duc  de  Larocheloucault-Doudeauville)  par 
son  mariage  avec  J -A.  Poncet  delà  Ri- 
vière, fille  de  Pierre  Poncet  de  la  Rivière, 
en  1776  seigneur  d'Ablis  et  des  Faures. 

J'ai  eu  entre  les  mains  un  exemplaire 
du  livre  de  cette  dame  (L'âme  unie  à 
Jésus-Christ)  accompagné  de  son  portrait, 
fort  joliment  relié  en  maroquin  vert  à 
grain  long,  avec  filets,  que  j'avais  trouvé 
à  Gallardon,  dans  le  voisinage  d'Ablis. 

H.  de  G. 


Je  ne  connais  pas  d' Armoria) 'de  Carcado 
(je  crois  qu'il  faut  bien  écrire  Carcado  et 
non  Kercado).  Mais,  comme  les  le  Séné- 
chal ont  possédé  la  baronnie  (alias  mar- 
quisat de  Molac  et  qu'on  trouve  quelque- 
fois unis  lesdeux  nomsde  Carcado- Molac, 
ne  s'agirait-il  pas  d'un  armoriai  de  Molac, 
plutôt  que  d'un  armoriai  de  Carcado  ?  Je 
pourrais,  dans  ce  cas,  fournir  quelques 
renseignements  à  notre  confrère  M.  du 
Halgouët. 

Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand. 


Le  général  de  Moreton-Chabrillan 

(LVI,  497,  577),  —  On  trouvera  des  dé- 
tails biographiques  sur  Moreton  (Jacques- 
Henri-Sébastien-César)  maréchal  de  camp, 
puis  lieutenant  général,  et,  sur  son  rôle  à 
l'armée  de  Dumouriez,  dans  le  tome  Ier, 
p.  117  et  suiv.  (voir  la  table  générale  à 
la  suite  du  tome  II)  de  l'ouvrage  :  la 
Défense  Nationale  dans  le  Nord  de  1792  à 
1802,  par  Paul  Foucart  et  Jules  Finot. 

J.  F. 
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Pietrequin.  —  Trestondam  (LVI, 
499).  —  Il  y  a  la  généalogie  de  la  famille 
de  Pietrequin  dans  le  Dictionnaire  de  la 
noblesse  de  la  Chesnaye  des  Bois,  jusque 
vers  177s.  Voici  quelques  autres  rensei- 
gnements que  je  trouve  dans  mes  notes  : 

Philibert-Charles  Pietrequin  de  Pran- 
gey,  mousquetaire,  né  le  19  février  1752, 
épousa  Marie-Jeanne  Gilles  de  Moinvillc, 
dont  Gabrielle-Marie-Charlolte,  née  à  Pa- 
ris le  23  mai  1790  (Chastellux  :  Notes 
prises  aux  archives  de  l'Etat  civil  de  Pa- 
ris). 

Barbe-Charlotte-Clotilde  de  Pietrequin 
Mille  de  Charles  Bernard  ,  seigneur  de 
Prangey  et  de  Rosalie  Girault),née  le  20 
juin  1773  (ou  le  7  juillet  i774?)fut  chanoi- 
nesse  de  Saint-Antoine  deViennois(/lmm- 
airc  de  la  noblesse  de  France,    18693,  72). 

Jacques-Alphonse  Pietrequin  de  Pran- 
gey, général  de  brigade,  commande  ur  de 
la  Légion  d'honneur,  né  vers  1806,  mort 
à  Paris,  le  26  mars  1874,  épousa,  en  dé- 
cembre 1853,  Rosalie-Charlotte,  fdle  du 
marquis  d'Aux,  et  décédée  à  Paris,  le 
26  mars  1873. 

La  Chesnaye  des  Bois  donne  aussi  la 
filiation  de  la  famille,  de  Trestondam  ou 
Trestondant  jusque  vers  1775  :  un  frag- 
ment est  dans  X Armoriai  général  de 
d'Hozier.  D'après  Lurion  (Nobiliaire  de 
Francbe-Comtè)  elle  s'est  éteinte  au  com- 
mencement du  xixesièce. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Taudin- Chabot  ou  de  Chabot  (LVI, 
556,  635).  —  D'après  la  généalogie  publiée 
par  J.  H.  Scheffer,  archiviste  de  la  ville 
de  Rotterdam,  la  preuve  que  la  famille  de 
ce  nom  en  Hollande,  se  rattache  à  celle 
de  Rohan-Chabot, n'est  pas  encore  trouvée 

Un  certain  Jacques  Chabot,  dont  les 
parents  restèrent  inconnus,  partit  de 
Paris  le  ier  décembre  1686,  se  rendit  en 
Suisse  par  Lyon  et  Genève,  puis  en  Wur- 
temberg, puis  à  Francfort,  puis  en  Hol- 
lande, et  enfin  en  Angleterre  (1688)  où  il 
mourut,  le  23  janvier  17 12,  à  Londres, 
Longacre,  paroisse  de  Saint-Martin.  Marié 
en  France  à  Marie  Blanchet,  il  eut  4  en- 
fants, dont,  entre  autres,  David  Chabot, 
né  à  La  Rochelle,  qui  devint  «  poorter  » 
(citoyen)  à  Rotterdam,  le  10  août  1703, 
et  qui  mourut  là-bas,  le  30  oct.  1 7 14.  et 
dont  le  petit-fils  David  s'est  marié  à 
Rotterdam,   le   9   sept.    1770,   à   Marthe  I 
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Taudin  (fdle  de   Joseph  et  de   Henriette- 
Françoise  de  Lorthe).     M.  G.  Wildeman. 
La  Haye. 

La  Diane  de  Houdon  (T.  G,,  431  ; 
XLV1II  ;  XLIX  ;  LV,  809).  —  M.  George 
Giacometti,  statuaire-expert,  vient  de 
publier  une  brochure  pour  établir  que 
Houdon  fut  aussi  un  animalier.  Il  lui  attri- 
bue une  terre  cuite  non  signée  représen- 
tant un  lévrier. 

Un  passage  incident  de  cette  très  sa- 
vante étude  est  à  retenir,  il  a  trait  à  la 
Diane  du  maître.  On  sait  quelle  question 
fut  soulevée  à  ce  sujet  dans  nos  colonnes. 
Etait-il  vrai  que  l'œuvre  représentait,  sans 
concession  à  la  pudeur  conventionnelle, 
le  nu  réaliste  du  modèle  ? 

L'affirmation  a  été  soutenue. 

M.  Giacometti  la  soutient  à  son  tour  : 

La  déesse,  représentée  dans  sa  superbe  nu- 
dité, était  poussée    à    l'excès. 

A  ce  propos,  je  me  souviens  que  l'illustre 
écrivain  Sardou  me  conta,  au  cours  d'une 
visite  aux  collections  de  mon  maître,  Gustave 
Deloye  (pendant  les  opérations  d'inventaire, 
que  je  faisais  à  son  atelier,  par  désignation 
testamentaire),  qu'il  possédait  une  maquette 
originale  en  terre  cuite,  de  la  Diane.  11  re- 
grettait, me  disait-il,  d'en  avoir  dissimulé 
avec  du  mastic,  l'éclatante  nudité  ;  il  s'en 
excusait  par  la  présence  constante  de  ses 
jeunes  fils  au  logis,  et  avec  une  malicieuse 
bonhomie,  se  reprochait  alors,  ses  fils  étant 
devenus  de  jeunes  hommes,  cette  vertueuse 
mesure,  comme  une  barbarie  anti-artistique. 

La  belle  épreuve  grandiose  d'exécution  que 
possède  le  riche  musée  d'art  de  Tours,  livre 
aux  regards  des  visiteurs,  cette  particula- 
rité, et  je  dois  dire  à  la  vérité,  que  l'œu- 
vre et  l'exécution  atteignent  une  telle  per- 
fection, que  malgré  cette  exagération  de  réa- 
lisme, la  déesse  n'offre  à  l'esprit  aucune 
idée  d'impudeur  (1). 

On  a  voulu  voir  dans  la  Diane  l'image  de 
la  toute  gracieuse  Mécène  qu'était  Mme  Du- 
barry,  cette  légende  a  même  rencontré  un 
certain  crédit,  et  ce  délicieux  analyste  du 
rôle  prépondérant  de  la  femme  dans  les  arts, 
M.  Marius  Vachon,  ne  s'e.t  point  fait  faute 
de  le  mentionner  dans  son  beau  livre  :  La 
Femme  dans  l'art. 

Les  inventaires  divers  des  collections  de 
Mme  Dubarry  sont  par  leur  importance  de 
véritables  catalogues   du    musée. 

Elle  se  fit  représenter  par  Pillement  en 
Diane  chasseresse,  assise  dans  la  forêt,  tenant 

(1)  L'épreuve  que  possède  le  Louvre  porte 
des  traces  de  tranformation  à  ce  sujet,  qui 
ne    sauront    échapper  à  un  examen  attentif. 
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d'une  main,  un  carquois,  de  l'autre  une 
flèche  ;  elle  était  vêtue  de  rose  et  de  blanc, 
un  mantelet  de  léopard  jeté  sur  les  genoux, 
Dagoty  lui  fit  les  honneurs  de  sa  nouvelle  in- 
vention de  la  gravure  en  couleur...  Pajou 
exécuta  son  buste,  qui  est  un  chef-d'œuvre, 
et  Lemoine  la  représenta  de  même  façon 
avec  succès, 

«  On  a  dit  que  la 
Diane  de  Houdon  est 
aussi  le  portrait  de 
Mme  Du  Barry,  qui 
avait  posé  devant  le 
statuai  re,  comme 
Pauline  Borghèse  de- 
vant Canova.  Rien 
ne  confirme  cette 
légende.  La  Diane 
avait  été  comman- 
dée par  le  duc  de  Sa- 
xe-Gotha, qui  n'en 
put  prendre  livrai- 
son. Par  l'intermé- 
diaire du  prince,  Hou- 
don vendit  le  mar- 
bre à  Catherine  II  et 
il  fit  une  répétition 
au  bronze  (1),  celle 
qui  est  actuellement 
au  Louvre.  » 

A  propos  de  la 
tête  de  Diane,  une 
autre  version  existe  ; 
elle  offrirait  les  traits 
de  Mlle  Odéoud  ou 
plus  probablement 
Mlle  Audéoud.  Son 
buste  était  exposé  au 
Salon  de  1781,  «  par 
M.  Houdon,  acadé- 
micien», Buste  mar- 
bre, n°  255.  Mlle 
Odéoud,  ce  buste  ap- 
partient à  M.  Girar- 
do  de   Marigny.  ■» 

En  1777,  Houdon 
exposa  le  buste  de 
Diane  ;  on  lit  en  ef- 
fet, au  catalogue  offi- 
ciel, 11'  248  :  «  Un 
buste  en  marbre  de 
Diane,  dont  le  mo- 
dèle de  grandeur  na- 
turelle a  été  fait  à  la 


fussent  imprimés  dans  aucun   papier  public. 
En     voici    que    M.    de  Rulhière    fit    sur    le 
champ  après  avoir  admiré  sa  Diane  : 
Oui,  c'est  Diane,  et  mon  œil  enchanté, 
Désire,  dans  sa  course,  atteindre  la  déesse. 
Et  mes  regards  devancent  sa  vitesse, 
Aucun  habillement  ne  voile  sa  beauté, 
Mais  son  effroi  lui  rend  sa  chasteté. 

M.  Giacometti  a 
dit  d'autre  part  que 
le  duc  de  Saxe-Co- 
bouig  ne  prit  pas 
livraison  de  ce  bus- 
te, qu'il  devint  la 
propriété  de  Marie- 
Antoinette  qui  en 
fit  présent  au  baron 
de  Goguelat,  qui  le 
légua  à  un  de  ses 
parents, chef  de  mu- 
sique dans  l'armée, 
lequel  le  céda  au 
marquis  de  C.  qui 
le  céda  à  M.,  de  L. 
qui,presséd'argent, 
le  vendit  à  réméré, 
à  M.  L.M.de  M***. 
On  nous  signale 
un  buste  en  marbre 
de  Diane,  déposé 
d'une  façon  assez 
mystérieuse  dans  la 
g  maison  où  il  est 
encore.  On  le  dit 
contemporain  de 
Houdon  —  est-ce 
bien  sur  ?  Serait  -ce 
le  buste  cherché  et 
au  bout  de  la  pis- 
|  te  duquel  on  ne 
nous  mène  pas. 


Bibliothèque  du  roi».  La  Diane,  du  musée  de  l'Ermitage  a  Saint- 
(Cette      Diane     doit  PetersBOurg. 

être  exécutée    en    marbre  et    placée  dans   les 
jardins  de  S.  A.  le  duc  de  Saxe-Gotha. 

Voici  donc  ce  que  Grimm  en  écrit  : 

«  La  modestie  de  M.  Houdon  lui  a  fait  ap- 
porter tous  ses  soins  à  empêcher  que  les 
vers  qu'on  lui  a  adressés   de    tous   côtés,    ne 


(1  )  M.  Marius  Va- 
chon     semble     avoir 
omis,  outre  l'épreuve 
du    musée    du    Lou- 
vre,   celle   de  Tours, 
puis    une     autre     de- 
même     grandeur    de 
la   collection   de   Hertford,  de   Londres.  A  la 
vente  après  décès,  en  1828,  se  trouvent  quatre 
autres  épreuves,  dont  des  réductions.  Toutes 
ces  épreuves  perdues   dans   l'atelier  de  Hou- 
don, portent  des  traces  de  retouches  en  cise- 
lure faites  de  la  main  du  maître. 
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Les  archives  de  l'Ordre  de  Malte 
(LVI,  i6i,  235,  J°3.   558,468,  5?5)-  — 

Sans  se  perdre  a  chercher  à  droite  et  a 
gauche,  le  moyen  plus  simple  pour  les 
recherches  qui  intéressent  no  infrère, 

est  de  s'adresser  à  l'Ordre  de  Malte,  qui 
dans  son  palais  —  demeure  somptueuse 
du  Grand  Maître,  S.  A.  S.  Thun  de  Ho- 
henstein  —  renferme  les  archives  richis- 
simes de  l'Ordre,  tenues  en  parfaite 
règle. 

Le  secrétaire  répondra  à  toutes  ses  de- 
mandes. 

Colocci  . 


Voir  Revue  Bleue  (26  octobre  1907)  les 
extraits  du  volume  qui  paraîtra  prochai- 
nement chez  Alcan,  par  Paul  Gaffarel  :  La 
politique  coloniale  en  France.  (La  Fin  de 
l'Ordre  de  Malte). 


Ordre  du  mérite  du  Lion  de  Hols- 
tein-Limburg  (  LVI,  556).  —  On  lit 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des 
ordres  de  chevalerie  civih  et  militaires,  par 
W.  Maigne,  Paris  1861  :  «  Lion  de  Hols- 
tein-Limbourg-Luxembourg  (Ordre  du) 
Allemagne  —  Institué,  en  1768  par  le 
prince  Holstein-Limbourg  qui  l'affilia, 
mais  sans  l'y  réunir,  à  l'Ordre  des  quatre 
empereurs  et  le  destina  à  honorer  la 
science,  les  talents  et  la  vertu,  dans 
toutes  les  conditions  sociales.  L'ordre  se 
composait  de  Grands-Croix,  de  Comman- 
deurs et  deChevaliers.  Son  ruban  était  rouge 
liséré  de  jaune  d'or.  Il  a  légalement  dis- 
paru depuis  longtemps  ;  néanmoins,  de 
prétendus  grands  maîtres  se  sont,  pres- 
que dans  ces  derniers  temps,  arrogé  le 
droit  de  le  conférer.  » 

BÉNÉDICT. 

* 
*  * 

Consultez  le   t.    XL1V,    1901,  p.   217, 
342,  398,  452,  514. 

E.  M, 


Amoiries  à  indiquer  :  Balodes  et 

Puyrigaud(L  VI,  390, 524).  — Balodes  en 
Saintonge  et  Bordelais  portait  :  d'hermine, 


à  une  bande  de  pourpre  î'Arm.  de  1 696)- 
Cette  famille  existait  encore  en  1790 
ou  elle  s'alliait  à  la  famille  de  Baritault. 
Elle  fut  convoquée,  en  1789,3  l'assem- 
blée de  la  noblesse,  de  Bordeaux. 

Pierre  Meller. 

La  châsse  d'Ambazac  (LVI,  617). — 
Il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  la 
célèbre  châsse  à  coupole  de  la  vente  Sol- 
tikoff,  aujourd'hui,  si  je  ne  me  trompe,  à 
Londres,  au  musée  de  Kensington,  et  la 
châsse  d'Ambazac,  j'entends  celle  qui  fait 
tant  parler  d'elle  en  ce  moment. 

H.  C.  M. 

Du  Temps  : 

Nous  avons  publié  hier  une  note  de  Y  In- 
termédiaire des  chercheurs  qui  mettait  en 
doute  l'authenticité  de  la  châsse  dite  d'Am- 
bazac, volée  par  Antony  Thomas,  la  véritable 
châsse  d'Ambazac  ayant,  disait-on,  fait  par- 
tie de  la  célèbre  collection  Soltykof,  qui  fut 
vendue  en  1861. 

Nous  avons  prié  M.  Mannheim,  l'expert 
bien  connu,  de  nous  fournir  des  renseigne- 
ments à  ce  sujet.  Voici  ce  qu'il  a  bien  voulu 
nous  écrire  : 

«  La  châsse  d'Ambazac  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celle  qui  fit  partie  de  la  collection 
Soltykof.  La  châsse  d'Ambazac  est  une  œuvre 
d'orfèvrerie  ;  elle  est  ornée  de  cabochons  et 
de  verroteries. 

«  La  châsse  de  la  collection  Soltykof  est  en 
cuivre  champlevé  et  émaillé.  Elle  se  compose 
de  quatre  transepts  surmontés  d'une  coupole, 
avec  colonnettes  et  personnages  debout.  Elle 
fut  vendue,  en  1861,  pour  la  somme  de 
5  1  oou  francs  ». 

D'autre  part,  M.  Salomon  Reinach  nous 
dit  aussi  qu'il  y  a  bien  deux  châsses  :  celle 
d'Ambazac  et  celle  de  la  collection  Soltykof. 
Toutes  deux  sont  en  forme  d'église  ;  c'est  ce 
qui  explique  la  confusion  commise. 

On  trouve,  ajoute  M.  Salomon  Reinach, 
des  renseignements  sur  lâchasse  de  la  collec- 
tion Soltykof,  dans  Y  Histoire  de  l'orjèvrerie 
Jrançaise,  de  Mobilier. 


* 
*  * 


De  la  Libre  Parole  : 

Dans  une  note  de  Y  Intermédiaire  que 
nous  avions  publiée,  la  chasse  d'Ambazac 
aurait  fait  partie  de  la  collection  Soltykof. 
La  chose  est  inexacte  ;  car  d'après  YHist  >i>e 
de  l'Orfèvrerie,  publiée  par  M.  Havard,  la 
châsse  figurant  dans  la  collection  Soltykof, 
était  celle  de  l'église  de  Laguenne  (Corrèze). 

D'autre  part,  M.  Mobilier  en  parle  dans 
son    ouvrage   Y  Emaillerie ,  p.  176,  paru   en 
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1891.  Il  n'en  discute  nullement  l'authenti- 
cité et  la  figure  sur  ses  deux  faces,  en  décla- 
rant que  cette  châsse  est  «  une  des  plus 
belles  qui  subsistent  >. 

A  moins  que  la  châsse  d'Ambazac  n'ait 
été  depuis  lors,  remplacée  par  une  autre, 
celle  qu'a  volée  Thomas  serait  donc  parfaite- 
ment authentique. 

* 

Du  Petit  Parisien  : 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  ,  nous  l'a- 
vons dit,  a  publié  dans  son  dernier  numéro 
une  lettre  que  nous  avons  résumée  hier  et 
dans  laquelle  il  était  fait  mention  du  fait 
suivant  : 

«  En  feuilletant  mes  volumes,  disait  le  cor- 
respondant de  V Intermédiaire,  j'ai  trouvé  le 
dessin  de  la  châsse  d'Ambazac  à  la  page  103 
de  Y  Histoire  de  Vorfèvrerie  française,  par 
Henry  Ha vard.  Ma  surprise  a  été  grande  en 
y  voyant  cette  œuvre  d'art  du  xie  siècle,  qui 
représente  la  forme  de  l'ancienne  église  de 
Grandrnont,  mentionnée  comme  faisant  par- 
tie de  la  collection  du  prince  Soltykoff  ». 

La  conclusion  naturelle  qui  découlait  de 
cette  constatation,  si  elle  était  conforme  à  la 
réalité,  c'est  que  le  reliquaire  volé  par  les 
Thomas  n'était  dans  ce  cas  qu'une  vulgaire 
copie. 

Nous  pouvons   assurer   que   M.  Henri  Ha 
vard  a  commis  une  erreur  ;  c'est  ce  qui  res- 
sort de  notre  enquête. 

Grâce  à  l'obligeance  de  l'aimable  secrétaire 
de    la    chambre    syndicale  des  négociants  en 
objets    d'art,    nous    avons    pu    consulter    et 
feuilleter    à    loisir    le    catalogue   de   la  vente  j 
Soltykoff  qui  eut  lieu  il  y  a  quarante-six  ans.    j 
Cette  brochure,  de  260   pages,  est  intitulée  :    \ 
Catalogue  des  objets  d'art  et  de  haute  curio-   j 
site  composant  la  célèbre  collection  du  prince  \ 
Soltykoff,  dont  la  vente   aura   lieu  à  l'hôtel 
Drouot,  salle    7,  le    lundi   8  avril   186 1  et  j 
jours  suivants,  à  une  heure. 

Aux  pages  35  à  41  de  cet  ouvrage,  nous  \ 
avons  bien  retrouvé  la  mise  en  vente  de  di-  j 
verses  châsses  —  dix-neuf,  exactement  —  j 
mais  aucune  des  descriptions  à  ces  diverses  \ 
pièces  d'orfèvrerie  religieuse  ne  correspond  \ 
à  la  châsse  d'Ambazac  que  s'approprièrent  les  I 
Thomas.  Toutes  comportent  des  personnages  j 
et  des  scènes  de  la  vie  du  Christ,  telles  que  :  ' 
la  crucifixion,  l'ensevelissement,  le  Christ 
dans  sa  gloire,  le  Christ  et  ses  apôtres,  etc. 
Le  reliquaire  volé,  dont  nous  avons  donné 
la  reproduction  dans  le  Petit  Parisien,  est 
une  châsse  à  cabochons  d'émaux,  fort  proba- 
blement de  fabrication  limousine,  mais  sans 
personnages.  De  plus,  elle  n'a  nullement  l.i 
forme  de  l'ancienne  église  de  Grandrnont, 
comme  l'assure  M.  Henry  Havard. 

l'(n'y  a  donc  plus  lieu  de  rechercher  quel  : 
est  l'actuel  propriétaire  de  la  châsse  donnée  ■ 
dans  l'ouvrage  de  M.  Havard,  comme  étant  : 
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celle    d'Ambazac,  puisque   celles    qui    furen 
vendues  en  1861,  provenant  de  la  collection, 
Soltykoff,  n'ont  aucun  rapport  avec  l'orfève-' 
ie  soustraite  par  la  bande  de  Thomas. 


* 


Nouvelle  note  du  Temps  : 

La  note  insérée  dans  le  journal  le  Temps, 
lundi,  repose  sur  une  confusion  commise 
dans  la  rédaction  de  la  légende  de  la  figure 
de  la  page  103  de  Y  Histoire  de  Vorfèvrerie 
française,  par  M.  H.  Havard.  Si  l'auteur  de 
la  communication  faite  à  Y  Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curieux  avait  lu  le  texte  de 
l'ouvrage,  il  aurait  vu  à  la  page  suivante 
que  la  châsse  faisant  partie  de  la  collection 
Soltykof  était  celle  de  féglise  de  Laguenne 
(Corrèze).  Cette  châsse,  qui  a  été  figurée 
plusieurs  fois,  est  actuellement  disparue  (Mo- 
linier,  YEmaillerie,  p.  176). 

Quant  à  la  châsse  d'Ambazac,  le  même 
auteur,  dont  on  ne  peut  discuter  la  compé- 
tence, la  mentionne  à  la  page  173  de  son 
ouvrage  paru  en  1891,  sans  en  discuter  au- 
cunement l'authenticité,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
manqué  de  faire  si  elle  avait  été  déjà  men- 
tionnée dans  le  catalogue  Soltykof.  II  la 
figure  sur  ses  deux  faces  (p.  172  et  173)  et 
conclut  (p.  175- .  76)  en  déclarant  que  cette 
châsse  est  «  une  des  plus  belles  qui  subsis- 
tent ».  La  question  est  donc  tranchée,  semble- 
t-il. 

M.  Havard.  consulté  par  nous,  nous  dé- 
clare en  effet,  que  le  texte  de  la  figure  de  la 
page  103  contient  une  faute  d'impression  et 
une  erreur  que  la  lecture  du  texte  delà  page 
104  de  l'Histoire  de  Vorfèvrerie  aurait  suffi 
à  rectifier. 


La  Tour  et  Raphaël  au  musée  de 
Genève  (LVI,  558)  —  Le  pastel  de  La 
Tour  représentant  Mme  de  Charrière  est 
aujourd'hui  la  propriété  de  Mme  la  com- 
tesse de  Saint-Georges,  qui  a  bien  voulu 
m'autoriser  à  le  voir  dans  l'hôtel,  son 
hôtel,  à  Genève.  On  en  a  une  excellente 
reproduction  dans  l'ouvrage  de  M.  Phi- 
lippe Godet  intitulé  -.Madame  de  Charrière 
et  ses  amis,  d'après  des  documents  inédits 
(1740-1805).  —  Genève. A.  Jullien,  1906, 
2  vol.  in-8. 

Il  y  a  une  esquisse  du  même  tableau, 
également  au  pastel,  dans  la  collection 
de  la  Tour,  au  musée  Lécuyer  à  Saint- 
Quentin,  sous  le  n#  47.  Le  portrait  de 
l'Ariana  est  vraisemblablement  une  copie 
à  l'huile  ;  elle  a  à  peu  près  les  mêmes  di- 
mensions que  l'original.        Gomboust, 
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Les  églises  fortifiées  (T.  G.,  308; 
XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XI.I  à  XLIV  ;  XLIX  ; 
L;LI;  LV,  2^7,  370,  48i,  877;  LVI, 
195,  525).  —  Un  des  plus  célèbres  sanc- 
tuaires catholiques  fortifiés  est  sans  doute 
celui  de  Lorette  (Marches  d'Ancone)  en 
Italie,  qui  du  coté  de  la  mer  est  une 
vraie  forteresse,  avec  donjons,  remparts 
crénelés,  etc.  On  l'avait  fortifié  pour  em- 
pêcher quoique  coup  de  main  des  pirates 
barbaresques,  qui  couraient  la  mer  Adria- 
tique et  qui  auraient  pu  piller  les  riches 
trésors  de  la  Vierge. 

Pour  la  défense  des  fortifications  on 
avait  même  créé  une  milice  religieuse, 
les  chevaliers  de  Lorette,  que  l'actuel  pon- 
tife Pie  X  paraît  vouloir  rétablir  sous  la 
forme  d'ordre   chevaleresque  ad  honorent. 

Colocci. 

Désert  (LVI,  618).  —  On  appelait 
déserts,  chez  les  Carmes-Déchaux,  des 
monastères  destinés  à  la  retraite  et  aux 
exercices  de  la  vie  spirituelle. 

F. Jacotot. 

» 

J'ai  cherché  dans  tous  mes  dictionnaires 
et  n'ai  rien  trouvé  qui  répondit  à  la  ques- 
tion. Alors  j'ai  relu  les  six  lignes  et  je 
suis  arrivé  à  cette  conclusion  :  Un  désert 
en  relief  oh  est  saint  Jerosme,  c'est  peut- 
être  tout  simplement  un  désert  en  relief 
où  l'on  voit  le  grand  docteur  en  compa- 
gnie de  son  lion.  Autrement  dit,  cette  re- 
présentation du  saint  est  un  bas-relief  au 
lieu  d'une  peinture.  E.  Grave. 
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Mérimée  et  Carmen.  —  Carmen 
a-t-elle  existé  ''LVI,  218,  323,  360, 
582).  —  Nous  recevons  la  lettre  suivante 
de  M.  Léon  Roger,  mari  de  Mme  Mintz 
NaJushka  qui  assure  être  la  petite-fille  de 
la  Carmen  de  Mérimée. 

Nous  l'enregistrons  comme  un  docu- 
ment, sans  plus,  mais  en  restant  fidèle  à 
notre  thèse,  que  la  vérité  sur  Carmen  est 
dans  la  correspondance  de  Mérimée. 

M.  Alphonse  Derué  qui  nous  a  fait  te- 
nir le  récit  qu'on  a  pu  lire  (LVI,  582)  le- 
quel cadre  rigoureusement  avec  la  ver- 
sion de  Mme  Nadushka,ne  nous  a  pas  en- 
core donné  son  adresse,  ni  communiqué 
les  originaux  de  ses  lettres. 

Nous  ne  mettons  pas  en  doute  sa  bonne  j 
oi,  mais  il  voudra  bien  comprendre  qu'un  j 


document  tire  toute  .ca  force  des   preuves 
irréfutables  de  son  authenticité: 

25  octobre  1907. 
Monsieur  et  cher  confrère, 

C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  je  lis, 
dans  V Intermédiaire  du  20  octobre,  la  com- 
munication de  M.  Derué  au  sujet  de  l'his- 
toire de  Carmen . 

Ceci  dit,  je  ne  puism'empêcher  de  remar- 
quer que  le  récit  du  grand-oncle  de  M.  Dé- 
nié concorde,  en  son  ensemble,  avec  les 
traditions  et  les  papiers  de  famille  de  ma 
femme.  Cependant,  comme  vous,  j'attendrai 
pour  me  prononcer  quelques  précisions  né- 
cessaires sur  ces  documents. 

Toutefois,  la  contioverse  que  vous  avez 
eu  le  bon  esprit  de  provoquer  a  déjà  mis  en 
lumière  ce  point  capital  :  Mérimée  n'a  pas 
inventé  Carmen. 

Comment  l'a-t-il  connue  ?  telle  est  aujour- 
d'hui la  question. 

Vous  m'avez  opposé  une  lettre  de  Méri- 
mée où  le  charmant  auteur  révèle  que  «  Car- 
men »  est  l'histoire  d'un  Jacques  de  Malaga 
qui  avait  tué  sa  maîtresse  :  cette  histoire,  il 
la  tient  de  Mme  de  Montijo. 

Mais  un  Jacques,  n'est-ce  pas,  c'est  un 
vilain  (Mérimée  a  écrit  une  Jaquerie  on  s'en 
souvient)  ;  avons-nous  jamais  dit  que  José 
n'était  pas  un  rustre  ?  Au  contraire  ;  et  de  la 
pire  espèce,  celle  des  déclassés. 

Quant  à  «  Carmen  »,  voici  ce  qu'écrivait 
sur  sa  personne,  le  6  septembre  dernier, 
Mme  Mintz  Nadushka,  à  notre  distingué 
confrère  M.  Galdemar,  du  Gaulois  : 

«  La  famille  d'Ar  Mintz,  campée  depuis 
«  plusieurs  années  aux  environs  de  Gibraltar, 
«  avait  conservé  les  mœurs  des  nomades  de 
«  Hongrie  d'où  elle  venait.  Et  si  les  amours 
«  tragiques  du  soldat  brutal  et  de  la  gitane 
«  firent  grand  bruit  en  leur  temps,  c'est  pré- 
«  cisément  parce  que  le  meurtrier  était  un 
«  type  curieux  »  et  sa  victime  une  fille  de 
«  race  lointaine  aux  allures  étranges. 

«  Car  tous  les  jours,  en  Espagne  comme 
«  ailleurs,  des  amants  ont  tué  leur  maîtresse 
«  et  l'on  n'en  parle  pas  tant. 

«  Mérimée  a  arrangé  à  safaçon  l'histoire  du 
«  pauvre  Jacques  ;  c'était  son  droit  et  je  lui 
«  reproche  seulement  d'avoir  fait  de  son  hé- 
«  roïne  une  mauvaise  Marguerite  Gautier. 
«  Nos  tribus  manquent  peut-êtrede  «monde», 
«  le  certain,  c'est  que  le  demi-monde  y  est 
«  inconnu.  L'auteur  de  Carmen  a  fait  comme 
«  font  les  étrangers  qu'on  entôle  à  Paris  et 
<•:  qui  vont  répétant  que  toutes  les  Parisien- 
«  nés  sont  des...  entôleuses. 

«  En  tout  cas,  vous  qui  pleurez  si  abon- 
«  damment  sur  la  Dame  aux  Camélias  et  sur 
«  Manon  Lescaut,  pourquoi  jetez-vous  ainsi 
«  la  pierre  à  la  triste  Carmen  ?  » 

Mais  ce  côté  de  la  question  n'intéresse  que 
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10  Novembre  1907, 
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nous.  Je  suis  heureux,  en  terminant  cette 
trop  longue  missive,  de  constater  que  la  let- 
tre de  Mérimée  à  Mme  de  Moutijo  et  les 
lettres  nouvelles  de  M.  Dénié  cadrent  en 
somme,  avec  mes  dires  précédents.  Le  seul 
fait  nouveau  pour  nous,  c'est  que  Mérimée 
ait  assisté  à  la  scène  du  meurtre  :  ce  n'est 
pas  impossible  et  je  vais  m'elTorcer  de  le  vé- 
rifier. 

Je  vous  renouvelle  nos  remerciements  pour 
le  zèle  que  vous  apportez  à  éclaircir  ce  petit 
problème  historique,  qui  nous  touche  à  un 
si  haut  point,  et  je  vous  prie,  monsieur  et 
cher  confrère,  de  recevoir,  avec  les  compli- 
ments de  Mme  Mintz  Nadushka,  l'expression 
de  mes  sentiments  dévoués. 

Lhon  Roger. 


—  Il  est  évident. 

qu'il  ne  faut  pas 
asteure,  pour  à 
cette  heure,  quoi 


aurait  certainement 
pour  que,    nous 


pondance  de  Henri   IV.  Consulter  Hécart, 
Dictionnaire  Rouchi-f tançais,  1834. 
Corblet,    Dictionnaire  du  patois  picard, 


Asteure  (LVI,  615). 
pour  tous  les  Poitevins, 
accepter   l'orthographe 
ctlc  heure,  c'est-à-dire  .  à 
qu'en  pense  Rusticus. 

Ce  n'est  pas  une  raison  parce  que  Mon- 
taigne a  fait  cette  faute,  sans  doute  sans 
le  vouloir  —  il  n'avait  pas  la  malice  de 
Rabelais,  qui,  lui, 
écrit  ainsi  à  dessein  !  - 
autres,  nous  la  faisions  ;  ou  tout  au  moins 
la  trouvions  excellente  ! 

Il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  que, 
après  et  avant  même  Montaigne,  on  ait 
commis  cette  faute.  Tous  les  demi- 
savants,  qui  écrivent  en  patois  de  leur  pro- 
vince, en  font  de  semblables,  encore  à 
l'heure  présente,  quand  ils  écrivent  des 
articles  en  patois  dans  les  journaux  lo- 
caux, ou  font  des  chansons  imitant  les  an- 
ciennes, croyant  ainsi  être  très  forts  ! 

Il  me  semble  que  les  vrais  amis  de  la 
Langue  française  ne  peuvent  pas  trouver 
regrettable  qu'on  tienne  à  écrire  à  la 
mode  française  ce  qui  est  du  vrai  fran- 
çais, et  n'a  rien  à  voir  avec  les  vrais  mots 
patois  n'ayant  jamais  fait  partie  de  la  lan- 
gue française. 

Dr  Marcel  Baudouin. 

Pour  d'autres  exemples,  voir  le  Dic- 
tionnaire de  Godefroy,  t.  VIII,  p.  2 19. En 
dehors  de  Montaigne,  il  donne  des  exem- 
ples tirés  de  La  Boëtie,  de  J.  A.  de  Baïf,  de 
Montluc  et  de  Brantôme. 

Gomboust. 

* 

*  *, 
Asteure  est  employé  dans  le  patois  de 

Lille  et    de    Valenciennes.  On  le   trouve 

dans  Ronsard   ainsi  que  dans  la  corres- 


1851. 


Vandevelde. 


Orbandale. 
252,  313,657). 
posthumes  de 


Orbandelle  (LVI,  109, 
.  —  Des  œuvres  mêlées  et 
Ph.-Fr.-Naz.  Fabre  d'E- 
glantine,  Paris,  chez  la  veuve  Fabre  d'E- 
glantine,  rue  de  la  Planche,  n°  539  et 
chez  Moutardier,  imprimeur-libraire,  quai 
des  Augustins,  n°  28  —  Vendémiaire  an 
XL  — Chalon-sur-Saône,  poème  en  quatre 
chants  : 

Dès  lors  Chùlon  brilla  ;  sa  gloire  fut  célèbre, 
Du  Xante  à  l'océan,  du  Boristhène  à  l'Ebre  ; 
Son  sceau  même  aujourd'hui  retrace  à  tous  les  yeux, 
Du  bienfait  de  Gonttan  l'emblème  iugénieux. 
Et  de  ses  murs  dorés  l'enceinte  triomphale, 
Aux  fastes  de  Cleo  prit  le  nom  d'Orbandale. 

(Chant  111). 
Chàlon  conserve  les  vestiges  de  trois 
cordons  d'or  parallèles,  de  vingt  pouces 
de  hauteur  chacun,  qui  régnaient  dans 
tout  le  pourtour  de  ses  murs.  On  ignore 
l'origine  de  cette  particularité  remarqua- 
ble qui  a  valu  à  cette  ville,  chez  nos  vieux 
romanciers,  le  surnom  d'Orbandale,  de 
l'illustre  Orbandale.     (Note  de  l'éditeur). 

F.  Jacotot. 

Surtout  et  pardessus  (LVI,  168, 
317,  651). — Ch.  Nodier,  dans  son  Voca- 
bulaire de  la  langue  française,  extrait  de 
la  6e  et  dernière  édition  du  Dictionnaire 
de  V Académie,  ne  mentionne  pas  le  Par- 
dessus mais  au  mot  Surtout  il  écrit  : 
«  Sorte  de  justaucorps  fort  large  que  l'on 
met  sur  tous  les  autres  habits  ». 

L'édition  classique  de  cet  ouvrage  que 
j'ai  sous  les  yeux  (Firmin  Didot),  est  de 
1832.  Mais  le  travail  de  Nodier  est  bien 
antérieur  évidemment,  puisqu'il  est  mort 
en  1844.  Malheureusement  l'introduction 
«  nécessaire  »  écrite  par  lui  ne  porte  au- 
cune date  de  son  travail  et  ne  contient 
aucun  passage  permettant  de  la  préciser. 

Dehermann. 

Mots  anciens  :  busier,  ruchonner, 
luzotter  (LVI,  392,  594).  —  On  a  cité 
les  mots  mullotter  ou  mulot er ,  avec  le 
sens  :  «  être  lent  au  travail  »  (Haut- 
Maine,  Vendomois). 

Je  crois  utile  d'ajouter  que  ce  terme 
a  un  autre  sens,  très  spécial,  au  moins  en 
Bas-Poitou.  Il  désigne  certains  mouve- 
ments des  lèvres  des  jeunes  enfants,  (à  la 
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mamelle,  en  particulier)  qu'ils  exécutent 
de  façon  continue, et  qui  ressemble  assez  à 
celui  des  lapins,  qui  est  bien  connu.  Les 
mères  voient  la  un  tic  spécial,  qu'elles 
s'empressent  de  faire  perdre  à  l'enfant, 
dès  qu'elles  le  peuvent.  Je  n'ai  pas  vu  Si- 
gnalé, d'ailleurs,  ce  tic  dans  nos  traités 
de  Médecine. 

Je  suppose  que  ce  terme  midoter 
vient  de  Mulot,  petit  rongeur,  car  le  mu- 
lot doit,  étant  un  rongeur  comme  le  lapin, 
véritablement  mulot cr . 

Ce  mot  n'est  pas  cité  dans  nos  Diction- 
naires patois  ;  il  doit  remonter  au  vieux 
français.  D*  Marcel  Baudouin. 

Avoir  du  foin  dans  ses  bottes 
(LIV  ;  LVI,  3^4,  368,  481,  596).  —  11  est 
difficile  de  croire  que  le  fait  d'avoir  du 
foin  dans  sa  chaussure  ait  pu  être  consi- 
déré comme  un  signe  de  richesse.  Une 
poignée  de  foin,  surtout  à  la  campagne, 
est  a  la  portée  de  tout  le  monde,  même 
du  plus  pauvre  hère.  L'origine  de  l'ex- 
pression précitée  manque  encore  de  pré- 
cision. J'ai  essayé  déjà  de  l'éclaircir,  sans 
me  flatter  d'avoir  réussi.  La  question  reste 
ouverte.  Léon  Sylvestre. 

Un  syndicat  des  magistrats  de  po- 
lice au  XVIIIe  siècle  (LVI,  660).  — 
Voilà  un  document  qui  répond  à  la  ques- 
tion posée,  en  partie.  II  est  fort  curieux, 
en  ce  qu'il  montre  en  tous  ses  détails  ce 
projet  de  syndicat —  mettons  syndicat.  — 
11  reste  cependant  à  dire  encore  quelle  en 
fut  la  suite.  Mais  l'idée  seule  dans  son 
commencement  de  réalisation  nous  appa- 
raît fort  curieuse. 

Cette  lettre  fut  adre  ssée  à  tous  les  offi- 
ciers de  police  : 

Messieurs  nos  tre's-chers  et  tre's-honore's 

Confrères. 

La  vraie  Compétence   et  Juridiction  natu- 
relle des  Officiers  de  Police,  leur  Titre,  leurs 
Fonctions,  leurs  Droits  et  leurs  Prérogatives, 
trop   peu  expliquées    par   les    Edits    de   leur 
création,  des   mois  d'Octobre    et  Novembre 
1699,  Déclarations,  Arrêts   et  Reglemens  du 
Conseil  rendus  en  conséquence  ;  leur  Juridic- 
tion b«rnée  (ce  semble)  par  la  plupart  desdits 
Arrêts,  à  la   Ville  et  Fauxbourgs   de  leur  éta- 
blissement, ou  tout  au  plus  à  la  Banlieue,  au 
lieu  qu'elle  doit  s'étendre  dans  tout  le  Terri- 
toire des  Bailliages  et  Senechaussés,   dont  la 
Chambre  de  Police  fait  parti;  ;  la  Présidence 
attribuée   aux    Lieutenans     civils    dans    les 
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Assemblées  générales  de  Police  par  la  Décla- 
ration   du  6   Aoùst    1701,  qui  confond    l'état 
des  Lieutenans  Gcneraux  de  Police  avec  celui 
des  Prévôts,  Châtelains  et  Vicomtes,  anciens 
Juges  de   Police,  ou    subalternes   des    Baillis 
et  Sénéchaux,  qui   ôte  aux  Lieutenans  Géné- 
raux de  Police  leur  vrai  titre,  et  h  plénitude 
de   puissance    inséparablement    attachée    à  la 
dignité    et  à   l'authorité   de   la  Magistrature, 
qui   les   rend  dans  leur    propre    Siège   infé- 
rieurs   et   dependans    des    Lieutenans  Civils, 
eontie  les  dispositions  formelles  des  Edits  des 
mois    de   Mars    1667,  Octobre   et  Novembre 
1699  ;  L'erreur  qui  a  donné  occasion  à  la  Dé- 
claration du    28    Décembre  1700  touchant  le 
ressort  des   appellations  des  Ordonnances  et 
Jugemens  de  Police  ;  L'idée  ambitieuse  et  la 
prétention    chimérique     de    certain     Collège 
d'Avocats,  de   Présider  au  Siège  de  Police  à 
l'exclusion  du  Procureur  du  Roy,  en  l'absence 
ou  légitime  empêchement  du  Lieutenant  Ge- 
n.ral  de  Police,  autrement   de    refuser   tout 
ministère  en  cette  Chambre  dans  les  cas  por- 
tés par  les  Arrêts  et  Reglemens  du  Conseil, 
à    l'obéissance    desquels     ils     prétendent    se 
soustraire,  sous   prétexte  de  la  liberté  et   in- 
dépendance (mal   entendues)  de  leur  Profes- 
sion, idée  qui  vient  d'éclater  et  d'être  applau- 
die   au    Parlement   de   Rouen  par  un  Arrêt 
contradictoire,  dont  le  bruit  bien-tôt  répandu 
pourroit  en    peu   de    temps  causer  le  même 
dérangement  dans  tous  les  Sièges  du  Royau- 
me, si  l'exécution  des  Loix  et  l'exercice  d'une 
Juridiction  si  importante  au  bien  public,  dé- 
pendoit  absolument   du   caprice  de  ceux  qui 
doivent   leurs    premières    attentions   à   l'au- 
guste Ministère  de  la  Justice,  et  que  les  Or- 
donnances  du   Royaume,  les  Coutumes,  et  la 
plus    saine    jurisprudence  ont  toujours  pris 
soin    de   substituer   au   deffaut  des  Officiers 
Titulaires,  afin  que  le  cours  de  la  Justice  ne 
soit  pas  interrompu;  La  nouvelle  erreur  qui 
s'insinue    aujourd'hui,    que    les    Officiers  de 
Police  n'ont  aucune  Juridiction  à  exercer  sur 
les    Corps   de    Marchands    et    Communautés 
d'Arts  et  Métiers  qui    n'ont  point  été   érigez 
en  Maîtrise  et  Jurande  par  Lettres  Patentes, 
et  qui    n'ont    point    de    Statuts   émanez  du 
Conseil,  homologuez   dans  les   Cours  Supé- 
rieures ;  les  troubles  qui   nous  sont  apportez 
dans  la  connoissance  de   la    petite  Voirie  par 
les  Trésoriers  de  France  ;  les  entreprises  con- 
tinuelles   des    Officiers   de    l'Etat-Maior    der 
Places    de    Guerre    et    Villes  Frontières,  sus 
notre   Juridiction  ;  et  tant    d'autres   circons- 
tances qu'H  seroit  trop  long  de  détailler  icy  ; 
Voilà,  Messieurs,  autant   d'obstacle   à  l'Unité 
et  à  l'Uniformité,  si    essentielles  et  si  néces- 
saires de  la  Police,  voilà  la  source  de  tant  de 
conflicts,  de  troubles  et  de  contestations  qui 
nous  sont  journellement  apportez  dans  l'ad- 
ministration de  cette  partie  de  la  Justice  qui 
regarde  l'ordre  public. 
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Tant  de  décisions  particulières  à  la  pour- 
suite desquelles  plusieurs  de  nos  confrères 
ont  sacrifié  leur  temps,  leur  repos,  leur  santé 
et  leur  bien,  n'ont  point  assuré  notre  tran- 
quillité et  nos  fonctions,  il  faut  qu'une  Loy 
authentique  et  générale  intervienne  pour 
dissiper  les  erreurs,  les  doutes  et  les  difficul- 
tez  que  nos  Adversaires  se  plaisent   et  s'étu- 


tion  des  Comptes  des  Communautés  d'Arts 
<  et  Métiers,  l'on  conviendra  aisément  que  les 
|  Droits  attribuez  aux  anciens  Juges  de  Police 
i  par  l'Article  20,  de  l'Edit  de  1581.  ne  doi- 
|  vent  pas  être  la  règle  ni  la  mesure  de  ceux 
|    des    Officiers    de  Police    de    la   création    de 

1699. 

A  ces  motifs  également  interessans  pour  le 


dient  à  faire  naître  sur  cette  matière,  et  nous  j  kjen  public  et  pour  nos  Charges,  nous  join- 
avons  crû,  Messieurs,  que  comme  rien  n'est  |  drons  nos  très-humbles  Remontrances  et 
plus  digne  de  la  sagesse  du  Prince  et  de  !  Suplications  au  Roy,  pour  obtenir  des  bon- 
son  attention  pour  le  bonheur  de  ses  sujets,  j  tez  et  de  la  justice  de  Sa  Majesté,  le  réta- 
que  de  rendre  exacte,  prompte,  facile  et  uni- 
forme l'administration  de  la  Police  dans  tou- 
tes les  Villes  du  Royaume,  il  est  en  même 
temps  de  la  gloire  et  de  l'intérêt  de  tous  les 
Officiers  de  Police  d'unir  leurs  vœux  pour 
la  production  d'un  si  grand  ouvrage,  et  de 
concourir  par  tous  moyens  à  sa  perfection. 

Cette  Uniformité  que  nous  avons  en  vue 
d'établir  dans  l'administration  de  la  Police, 
demande  encore  un  Tarif  ou  Règlement 
certain  de  nos  Droits  et  Emolumens,  dont  j 
la  perception  différente  en  chaque  ville  donne 
lieu  aux  plaintes  indiscrètes  de  la  Populace, 
aux  calomnies  de  nos  Adversaires,  souvent 
uième  à  des  accusations  graves  d'exaction  et 
de  concussion,  contre  des  officiers  les  plus 
désintéressez  et  les  plus  réguliers  dans  leur 
conduite. 

Les  Edits  des  mois  de  Mars  1691  et  juillet 
170a  nous  avoient  promis  un  Règlement  du 
Conseil,  qui  en  établissant  une  discipline  gé- 
nérale dans  les  Arts  et  Métiers,  auroit  en 
même  temps  fixé  les  Droits  dûs  par  les  Mar- 
chands et  Artisans  aux  Officiers  de  Police 
pour  les  differens  Actes  de  Juridiction  qu'ils 
exercent  sur  leurs  Corps  et  Communautez  ; 
mais  les  Evenemens  surprenans  dont  le  Con- 
seil a  été  depuis  justement  occupé,  ont  à 
peine  donné  le  loisir  de  penser  aux  Affaires 
intérieures  du  Royaume  les  plus  pressantes, 
en  sorte  que  ce  Règlement  gênerai  deux  fois 
promis  n'a  point  encore  été  fait,  et  nous 
n'avons  sur  cette  matière  d'autre  règle  que 
l'Edit  du  mois  de  Décembre  1581,  dont  les 
dispositions  ont  été  provisoirement  confir- 
mées par  celui  du  mois  de  Mars  1691,  en 
attendant    la    confection    de    ce    Règlement 

futur. 

Mais  si  l'on  fait  attention  qu'en  1581  :  et 
1691,  les  Juges  ordinaires  qui  alors  exerçoient 
la  Police,  avoient  bien  d'autres  Emolumens 
attachez  à  leurs  Charges  que  ceux  qui  leur 
revenoient  des  fonctions  de  la  Police,  si  l'on 
examine  la  disproportion  de  la  valeur  des 
Espèces,  de  1581  au  temps  présent,  si  l'on 
considère  que  les  Officiers  de  Police  créez 
en  titre  en  1699,  ont  payé  des  Finances  con- 
sidérables pour  les  nécessitez  de  l'Etat,  que 
tous  leurs  Emolument  consistent  dans  quel- 
ques Réceptions  de  Maîtres,  Brevets  d'Apren- 
tissage,  Elections  de  Gardes-Jurez,  et  Reddi- 


blissement  de  nos  anciens  Gages,  de  nos 
Exemptions  et  Privilèges,  de  l'hérédité  de 
nos  Offices,  et  l'exemption  de  la  Paulette,  du 
Prêt  et  de  l'Annuel,  sans  quoi  nous  succom- 
berions nécessairement  sous  le  poids  de  nos 
Charges. 

Nous  exposerons  au  Conseil  la  modicité  et 
disproportion    des    Emolumens   à    ceux   des 
Officiers    et    autres  Sièges,  l'étendue   de  nos 
fonctions,  la  vigilance,  l'assiduité,  le  travail 
et  les  dépenses    auxquelles   elles   nous  obli- 
gent, les  dangers  où  elles  nous  exposent,  la 
jalousie  des    autres   Officiers,  la   haine  et  la 
vengeance   du   Peuple,    toujours  ennemi    du 
bon   ordre  et  de  la  discipline,  et  enfin  l'im- 
possibilité dans  laquelle  nous  nous  trouvons 
de  remplir  notre  Ministère,  et  de  faire  hono- 
rablement nos  Charges,  si  Sa  Majesté  touchée 
de  l'état  où    nous   sommes   réduits   ne   nous 
prend  sous   sa    singulière    protection  ;  nous 
la   suplierons  enfin   de  comparer  la  manière 
dont   la  Police    s'exerçoit   autrefois   presque 
dans    toutes  les    Villes    du    Royaume,    avec 
celle  dont  elle  est  exercée  aujourd'hui,  ou  du 
moins    dont    elle    le   seroit,   si    nous   étions 
maintenus    dans     l'autorité,    si    l'on    faisoit 
cesser  les  conflicts,  les  troubles   et   les  alter- 
cations  auxquelles  nous   sommes  à  tous  mo- 
mens   exposez,  et  si   notre   compétence,  nos 
Droits,    nos    fonctions   et    nos    Prérogatives 
étoient  si  clairement  et  si  précisément  déter- 
minées   par    une    Déclaration     authentique, 
qu'on    ne    pût  y   donner   à  l'avenir  aucune 
atteinte  ;  et  ce   seroit  alors   que  le  bon  ordre 
qui  succederoit  aux  abus,  à  la  licence  et  aux 
dereglemens,  seroit  un  des  plus  grands  sujets 
de  la  félicité  publique. 

Les  Offices  de  Police  seroient  même  re- 
cherchez avec  plus  d'empressement,  et  ils  se- 
roient vraisemblablement  levez  dans  toutes 
les  villes  où  ils  sont  vacans,  ou  simplement 
exercez  par  Commission. 

Nous  ne  croyons  pas,  Messieurs,  qu'il  se 
trouve  aucun  de  nos  Confrères  qui  n'entre 
avec  plaisir  en  Union  avec  nous  pour  cette 
Tentative,  qui  est  certainement  le  plus  sûr, 
le  plus  prompt  et  le  plus  facile  moyen  de 
nous  procurer  une  paix  solide  et  durable,  de 
prévenir  toutes  contestations  et  difficultez, 
d'éviter  tous  embarras  et  procès,  et  enfui  de 
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rendre  l'administration  de  la  Police  uniforme 
dans  tout  le  Royaume. 

Cette  Union,  outre  les  avantages  que  nous 
devons  en  attendre,  nous  procurera  à  tous  le 
plaisir  de  nous  connoitre,  nous  donnera  de 
l'émulation  dans  nos  Charges,  entretiendra 
parmi  nous  un  commerce  agréable,  et  la 
plus  utile  de  toutes  les  correspondances, 
puisque  dans  toutes  les  affaires  qui  pour- 
roient  nous  arriver  dans  la  suite,  nous  nous 
aiderons  réciproquement  de  nos  lumières, 
de  nos  soins  et  de  notre  crédit,  en  un  mot, 
de  tous  les  secours  d'une  aussi  digne  et  si 
salutaire  fraternité,  qui  pourra  même  se  per- 
pétuer, de  manière  que  si  quelqu'un  des 
Confrères  unis  é toit  attaqué  ou  troublé  à 
l'avenir  pour  choses  réglées  et  décidées  par 
aucuns  des  Articles  de  la  Déclaration  qui  est 
l'objet  et  la  fin  de  notre  Union,  il  seroit 
detïendu  au  nom,  soins,  Irais  et  dépens  de 
la  Société  universelle,  qui  pour  cet  effet 
auroit  toujours  un  fonds  à  Paris,  avec  un  ou 
plusieurs  Directeurs,  et  dans  chaque  P10 
vince  un  Sindic  qui  seroit  informé  de  tout 
ce  qui  pourroit  intéresser  l'Union,  et  qui 
en  donneroit  avis  à  Messieurs  les  Directeurs. 

La  conduite  du  Projet  sera  telle 
Il  y  aura  à  Paris  un  Bureau  d'Adresse  ci- 
dessous  indiqué,  où  Messieurs  les  Confrères 
unis  feront  remettre  leurs  Contributions,  et 
les  Pièces  qu'ils  pourroient  avoir,  utiles  au 
sujet,  avec  les  Mémoires  que  chacun  jugera 
à  propos  d'ajouter  ;  la  Société  étant  parfaite, 
l'argent  et  Papiers  remis  au  Bureau  indiqué, 
dont  le  Receveur  tiendra  Registre,  et  donnera 
des  reçus,  les  Députez  (dont  on  conviendra), 
se  rendront  à  Paris  où  iis  feront  une  compi- 
lation de  toutes  ces  Pièces,  et  ensuite  un 
projet  de  Déclaration  du  Roy,  ample,  clair 
et  précis,  qui  expliquera  nettement  notre 
Compétence  dans  tous  les  cas,  notre  Titre, 
nos  Fonctions,  Droits,  Honneurs,  Préroga- 
tives, Exemptions  et  Privilèges,  et  qui  ne 
laisse  sur  tout  cela  aucune  ambiguité,  doute, 
ni  matière  d'interprétation,  difficulté  et  pro- 
cès ;  ce  Projet  sera  appuyé  en  marge  de 
chaque  article,  d'Annotations  tirées  des  Or- 
donnances, Edits,  Déclarations,  Arrêts  et  Rè- 
glements, tant  anciens  que  modernes,  il  sera 
imprimé  et  envoyé  circulairement  à  tous  les 
Confrères  unis,  afin  que  chacun  puisse  y 
ajouter  ou  changer  ce  qu'il  jugera  à  propos, 
après  quoy  on  présentera  une  requeste  au 
Conseil,  tendante  à  faire  nommer  des  Com- 
nrssaires  pour  examiner  notre  Projet,  Mé- 
moires et  Pièces  justificatives,  pour  ensuite 
sur  leur  Raport  parvenir  à  la  Déclaration 
du  Roy  que  nous  desirons, 

A  l'égard  des  Contributions,  Messieurs  les 
Lieutenans  Généraux  de  Police  fourniront 
quinze  livres  ;  Messieurs  les  Procureurs  du 
Roy,  dix  livres,  les  Commissaires,  Greffiers 
et  Huissiers,  chacun  cent  sols,  le  tout  franc  ; 


et  dans  les  Villes  où  il  n'y  aura  qu'un  Offi- 
cier, il  fournira  vingt  livres  pour  son  Siège, 
sans  préjudice  de  la  Contribution  des  Com- 
missaires, Greffiers  et  Huissiers. 

Toutes  les  Lettres  et  Paquets  seront  affran- 
chis, faute  dequoy  ils  ne  seront  point  déli- 
vrez. 

Le  Bureau  d'adresse  sera  chez  Monsieur 
Fericoq  de  la  Dourie,  Avocat  au  Parlement 
de  Paris,  et  Procureur  du  Roy  de  Police  à 
Carentan,  résidant  à  Paris  et  demeurant  rue 
Gilcoeur,  près  la  Vallée,  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. 

Voilà,  Messieurs,  l'idée  et  le  système  de 
l'Union  à  laquelle  vous  êtes  invitez  de  la  part 
des  Lieutenans  Geneiaux  et  Procureurs  du 
Roy  de  Police  des  Villes  de  Grenoble  en 
Dauphiné,  Toul  en  Lorraine,  Ornans  en 
Franche-Comté,  Figeac  en  Quercy,  Moulins 
en  Bourbonnois,  Poitiers,  Saumur  en  Anjou, 
Tours  et  Loches  en  Touraine,  Chasteau-duloir 
au  Pays  du  Maine,  Sezanne,  Romorentin, 
Compiegne,  Fontainebleau,  Triel,  Sedan  en 
Champagne,  Auxene  en  Bourgogne,  Laon, 
Royes,  Montreuil  et  Dourlens  en  Picardie, 
Dinan  et  Fougères  en  Bretagne  ;  Caen,  Alen- 
çon,  Bayeux,  Coûtances,  Avranches,  Gâvray, 
Valognes,  Cherbourg,  Carentan,  Caudebec, 
Ponteaudemer,  Nonancourt  et  Honfleur  en 
Normandie. 

Nous  sommes  avec  tout  l'attachement  et 
la  vénération  possibles, 

Messieurs,  Nos  très-chers  Confrères, 
Vos  très-humbles  et  très-ob^issans   servi- 
teurs les  Lieutenans  et  Procureurs  du 
Roy  de  Police  des  VMles  ci-dessus. 
Par  l'Union,  et  en  conséquence  des  Lettres 
d'Association,  dont  je  suis  saisi. 

Fericoq_ 
A  Paris,  ce  15  Décembre  1722. 

Il  y  a  déjà  i8y  livres  à  la  Bourse  com- 
mune. 

Les  Commissaires  des  Guerres  ont  depuis 
peu  obtenu  le  rétablissement  de  leurs  Gages 
au  denier  25. 

Ledit  sieur  Fericoq  a  fait  un  Recueil  de 
tous  les  Edits,  Déclarations,  Arrests  et  Regle- 
mens  du  Conseil,  concernant  la  Juridiction 
de  Police,  et  singulièrement  la  compétence, 
les  fonctions,  droits,  honneurs,  prérogatives 
et  pi  ivileges  des  Officiers  de  Police  des  Pro- 
vinces, et  les  contestations  qui  leur  ont  esté 
faites,  ensemble  de  tout  ce  qui  a  esté  créé  et 
établi  dans  les  Arts  et  Métiers  depuis  1581 
jusqj'à  présent  ;  et  il  a  dessein  de  donner 
ce  Recueil  au  public,  avec  des  Annotations 
sur  chaque  pièce  en  particulier. 

En  attendant  l'édition  de  ce  Recueil,  ledit 
sieur  Fericoq  fera  part  à  Messieurs  les  Con- 
frères unis,  de  plusieurs  pièces  également  cu- 
rieuses et  utiles  qu'il  a  fait  imprimer,  parmi 
lesquelles  on    trouvera   quelques  échantillons 
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des  Observations  auxquelles  il  travaille  pour 
disposer  le  Projet,  jusqu'à  l'arrive'e  de  Mes- 
sieurs les  Députez. 

On  lui  indiquera  à  cette  fin  des  voyes  ou 
des  occasions  pour  adresser  lesdits  Impri- 
mez. 

La  signature  est  à  la  main  ainsi  que  le 
chiffre  des  sommes  en  bourse. 


Inscriptions  campanaires  (LVI , 
390).  —  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Bordeaux  (t.  III  p.  97  ;  V. 
p.  79;  et  XX  p.  77),  Monsieur  E.  Piga- 
neau,  l'éruditarchéologue,  a  consacré  trois 
articles  très  documentés  sur  les  cloches 
du  département  de  la  Gironde.  Voici 
quelques  inscriptions  qu'ils  a  relevées  : 
Cloche  de  Saint-Vincent  de  Graves  : 

Fan  mil  CCCC  ////**  VII  aquesta  cam- 
pana  na  feut  far  los  cojfrans  de  la  comffren- 
ria  de  sent  Vinlcens  de  Graves  (L'an  1487 
ont  fait  faire  cette  cloche  les  confrères  de  la 
confrérie  de  Saint-Vincent  de  Graves). 

Sur  celle  de  Gensac  on  lit  ces  mots 
séparés  par  des  fleurs  de  lys  :  faite  par 
M.  Ramon  Lafarge  1 597  E.  P.  Allien 
M.  F.  Au-dessous,  trois  bas  reliefs,  Saint- 
Michel  terrassant  le  démon,  la  Vierge  te- 
nant l'enfant  Jésus,  et  un  Christ.  Sur  une 
autre  cloche,  dans  la  même  église  : 

lay  este  faille  a  ta  plus  grande  gloire  de 
Dieu  pour  convoquer  le  peuple  dans  V  église 
de  Saint-Pierre  de  Ginsac,  dessvs  messre 
Marc  Dvpvy  père  cvrè  pre  crémier,  et 
P.  Beltove-vet  ovvriers  mont  donne  le  nom 
de  Marie.  Batanchon  fecit  anno  dut  1684. 

Une  des  cloches  de  Saint-Seurin  de 
Bordeaux,  fondue  en  1640  avec  les  ca- 
nons pris  aux  Espagnols,  au  combat  des 
iles  Sainte-Marguerite,  par  l'archevêque 
Henri  de  Sourdis,  à  la  tète  de  l'armée  na- 
vale, rappelle  le  fait  en   distiques  latins  : 

Sourdisii  nomsn  rcvoco  qui  vie  for  in 
un  dit. 

Hispaniœ  classis  me  rctulit  spolium. 

Qjtœ  bombarda  fui,  t emplis  campana  re- 
fingor  Ut  virtutis  eram,  sum  pietatis  opus. 

La  cloche  de  Fronsac  (1579)  Tempestate 
fvlgvre,  tonitiu  et  ab  omib  [omnibus)  ma  lis 
et  periculis  et  defedat  amen, 

Celle  de  Begles  appelait  l'intercession  du 
Saint-Maur  : 

A  fulgure   et  tempestate  libéra   nos  Do- 

ine  intercessione  beati  Mauri. 

Pierre  Meli.er. 


Route  de  Quarante  Sous.  —  (T.  G 
740;  LVI,  612).  —  La  même  question  a 
déjà  figuré  plusieurs  fois  dans  X Interme.' 
diaire.  Elle  a  été  amplement  résolue  dans 
le  volume  XL  (année  1899").  D'après  les 
réponses  on  verra  que  cette  route  date 
des  dernières  années  de  Louis  XV  et  non 
pas  du  premier  empire.  Pietro. 

*  # 

Voir  V Intermédiaire    XIII,     609  ;   XL, 
194,  408,  495,  602,  834. 

P.   Cordier. 


Berrichon  ou  Berrilliat  (LVI,  222, 
316,  367,  423).  — N'étant  ni  Berrichon, 
ni  Berrilliat,  pas  même  Berruyer,  je  suis 
un  peu  profane  en  la  question.  Cepen- 
dant comme  «  ii  se  faut  entr'aider  »  je 
livre  aux  intéressés  une  de  mes  fiches  — ■ 
oh  !  pas  compromettante  du  tout  ! 

C'est  d'abord  le  titre  d'un  vénérable 
in-f°  : 

s<  Histoire  de  Berry,  contenant  l'ori- 
«gine,  antiquité,  gestes,  prouesses,  privi- 
lèges fef  libertés  des  Berruyers...  Le  tout 
«recueilli  par  Jean  Chaumeau...  advocat 
«  à  Bourges.  Lyon,  par  Antoine  Gry- 
«  phius,  1 566  ». 

Voici  maintenant  un  extrait  du  Diction- 
naire des  noms  vulgaires.  Je  Merlet  (Char- 
tres,  1884). 

Berrichon  :  du  Berry.  «  L'habitant  ru- 
ral du  canton  de  Nérondes  est  bien  Berri- 
chon (notez  bien  que  nous  ne  disons  pas 
Berruyer)  par  les  traits,  les  allures,  la 
démarche  et  la  candeur  morale  (La  Loire 
historique  par,  Touchard  Lafossc).  —  On 
dit  aussi  quelquefois  Berriaud  (Glossaire 
du  centre  de  la  France,  par  Jaubert).  Ber- 
ruyer; de  Bourges-,  «  D'aucuns  disent  que 
Biturix  est  un  nom  grec  imposé  aux  Ber- 
ruyers à  cause  de  leur  force  naturelle  ». 
(Antiquités  des  villes  de  France). 

Frédéric  Alix. 

Fontclose  et  Fontcou verte  (LVI, 

611).  —  Fontclose  ou  Fonteclose  (La  Gar- 
nache)  est  bien  connue  en  Vendée,  puis- 
que  c'est     là    qu'habite    le    dernier   des 
Chouans,  comme  il  se  nomme  lui-même, 
M.  le  marquis  de  Baudry  d'Asson  ! 

Mais  je  croisqu'ilne  fautpas  prendre  tou- 
jours les  mots  clos  et  couvert  dans  le  sens 
de    bouché   et   de    comblé.    D'ordinaire,  il 
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ne  s'agit  pat  là  de  fontaines  détruites  ; 
mais,  simplement  de  fontaines  encloses, 
c'est-à-dire  entourées  de  buissons  protec- 
teurs (et  non  destructeurs)  par  exemple, 
ou  de  muret  tes,  les  mettant  à  l'abri  des 
animaux  (et  non  pas  des  hommes). 

De  même  les  fontaines  couvertes  ne  sont 
pas  toujours  des  fontaines  bouchées  ;  mais 
des  fontaines  protégées,  pour  les  mêmes 
raisons,  par  une  maçonnerie  en  forme 
de  toit. 

Voici  un  fait  qui  le  prouve.  En  1860, 
M.  l'abbé  F.  Baudry  trouva  au  Bernard 
(Vendée),  à  Troussepoil,  une  fosse  sépul- 
chrale  profonde,  qui,  vidée,  se  transforma 
en  fontaine.  Conme  on  avait  besoin 
d'eau  dan:;  cette  région,  on  éleva,  sur 
cette  ancienne  fosse  gallo-romaine,  une 
construction  en  maçonnerie  assez  impor- 
tante, dont  je  tiens  la  photographie  à  la 
disposition  de  notre  confrère.  C'est  donc 
désormais  une  fontaine  couverte,  où  les 
animaux  ne  peuvent  pas  boire,  mais 
accessible,  grâce  à  une  porte,  à  toutes  les 
personnes  qui  passent. 

C'est  exactement  ce  qu'on  fait  pour  les 
puits  à  ,\m.  A  la  campagne,  ils  sont  clos 
(margelle)  ou  même  couverts  (toits  spé- 
ciaux). Dr  Marcel  Baudouin. 


Miche- 


C.   et  Legendre 


Auvent  de  bois  (LVI,  616) 
let    ie'   méd.  de   S.    M. 

iPrchir.  n'eurent,  du  moins  en  France,  à 
intervenir  qu'une  seule  fois  A  Bayonne, 
un  auvent  placé  sur  la  loge  des  seigneurs 
Espagnols  pour  les  protéger  du  soleil 
pendant  un  combat  de  taureaux,  fut,  quoi 
qu'on  pût  faire, envahi  par  les  spectateurs, 
céda  sous  le  poids  et  blessa  le  duc  d'Albe, 
le  duc  de  Béjar  et  le  prince  Pio. 

Colin  et  Raynaud.  Uttics  inédites  de 
Duché  de  Vanci  contenant,  la  relation  du 
voy.  de  Philippe  d'Anjou  appelé  au  trône 
d'Espagne,  etc. 

8°  Paris,  Lacroix  ;  Marseille,  Camoin 
1830.  LÉDA. 

Inscriptions  de  cadrans  solaires 
(T.  G.,  158  ;  XLVI  àXLVIIl;L;LI;  LU  ; 
L1V  ;  LV  ;  LVI,  378,  6^6).  —  Devant  le 
château  de  Bieville-sur-Orne  (Calvados)  au 
centre  de  la  pelouse, se  trouve  un  cadran 
solaire  porté  sur  un  piédestal.  II  remonte 
a  1810  environ  et  est  signé  :  «  Beaujour  ». 
Sur  un  des  côtés  du  socle  on  lit  : 


S'NESOLENIHIL 
Sur  la   lace  opposée,  on  voit  un  aigle 
tenant  une  banderolle  avec  ces  mots  : 
LE  CIEL  EST  MA  RÈGLE 

* 

±    * 

Le  musée  de  Varzy  (Nièvre)  possède  un 
curieux  cadran  solaire  en  plomb  de  1620, 
qui  a  été  l'objet  d'une  notice  de  M.  Gras- 
set aîné  (Paris  1876). 

Deux  cercles  concentriques  autour  des 
chiffres  renferment  l'inscription  suivante: 

Comme  un  coulant  ruisseau  de  sa  sf>  ntine 

Droil  au  seing  de  Thétis  pré  àpite  son  1  ■ 
Semble  ne  se  cûan  change  I 

Ainsy  l'homme  sans  cosse  à  la  mort  s'achemil 
Comme  l'on  entre  au  monde  il  faut  que  l'on  en  sorte 
1629.  Daniel  Joufroy  à  Bi 

Frhdéric  Alix. 

Jeton  du  moyen  âge  à  déterminer 
(LVI,  445,  578).  —  Que  notre  confrère 
Bénédict  ne  s'étonne  pas  trop. 

Je  possède  une  certaine  quantité  de  ces 
jetons  de  compte,  avec  inscriptions  en 
majuscules  gothiques  qui  m'ont  long- 
temps intrigué.  Les  uns  portent  des  ins- 
criptions comme  le  sien  ou  «  vive  le  bon 
vin  de  France  »,  etc. ,  etc. ,  mais  en  grande 
partie  ces  inscriptions  sont  composées  de 
lettres  rangées  au  hasard  à  la  suite  les 
unes  des  aut.  .s,  ou  de  syllabes  représen- 
tées trois  ou  quatre  fois,  et  en  somme, 
paraissent  n'avoir  aucune  espèce  de  signi- 
fication Pourquoi  ?  c'est  ce  qui  n'a,  je 
crois,  jamais  été  expliqué 

J.  C.  WlGG. 


Joli  cœur  fLVI,  392,  652).  —  Ce 
nom  de  guerre  fut  donné  à  plusieurs 
Chouans  du  Maine,  notamment  à  Guinoi- 
seau  dont  un  trait  de  bravoure  est  narré 
par  Paulouin  dans  sa  Chouannerie  du 
Maine,  t.  III,  p.   18. 

'  Chaligné,  du  pays  de  Precigné  eut 
aussi  ce  surnom,  il  fut  guillotiné  à  Châ- 
teau-Gontier  en  l'an  IX. 

Louis  Calendini. 

Sourd  comme  un  pot.  Origine  de 
l'expression  (T.  G.,  849  ;  LVI,  369, 
5  7i  65 3).  —  De  nombreuses  hypothèses 
ont  déjà  été  émises  sur  l'origine  de  ce  dic- 
ton. Même  le  côté  humoristique  n'a  pas 
été  oublié.  Excité  par  l'exemple  de  mes 
collègues  de  Y Intermédiaire  j'ai  feuilleté 
mes  bouquins, consulté  mes  fiches,  fouillé 
mes  souvenirs, et  voici  ce  que  j'ai  trouvé  ; 
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Beaucoup  de  parémiologistes  ne  citent 
pas  cette  expression.  La  Mésangère  (Dict 
des  Proverbes  français)  en  donne  une  ex- 
plication purement  fantaisiste  :  «  Un  pot 
«  n'a  point  d'oreilles  et  c'est  en  cela  qu'il 
«  diffère  d'une  écuelle.  Beaumarchais  pré- 
«  tendait  qu'on  avait  gâté  ce  proverbe  : 
«  On  ne  parle  point  à  un  pot,  disait  il  ; 
«  mais  une  urne  qui  renferme  'des  restes 
«  chéris,  reçoit  bien  des  soupirs  et  des 
«  invocations  auxquels  elle  ne  répond 
«  pas.  » 

Voilà  qui  est  bien  recherché  et  bien 
relevé  pour  l'origine  d'une  locution  pro- 
verbiale. Les  proverbes  sont  l'expression 
de  la  sagesse  populaire,  les  sentences 
imagées  du  peuple;  c'est  donc  dans  le 
langage  du  peuple  qu'il  faut  chercher. 

D'abord  Rabelais,  (Pantagruel  I.  II. 
ch.  xxvn,  désigne  sous  ie  nom  de  «  pau  » 
ce  que  nous  appelons  pal  ou  pieu  :  «  Cela 
faict,prins  un  gros  pau,  »  —  «  Frappez  de 
ce  pau.  » 

En  beaucoup  de  pays  et  tout  spéciale- 
ment en  Basse-Normandie  «  pôt  »  du 
vieux  français  «  post  »  (Voir  Godefroy) 
est  le  nom  populaire  employé  pour  dési- 
gner un  pieu.  —  «  On  plante  des  «pots» 
pour  suspendre  une  barrière». 

Dans  son  langage  naïf  et  imagé  le 
peuple  a  comparé  une  personne  ordinai- 
rement impassible  —  et  c'est  la  consé- 
quence inévitable  de  la  surdité  —  à  une 
matière  immobile  et  inerte  de  pierre,  de 
métal  ou  de  bois.  De  là  les  expressions 
courantes  :  Sourd  comme  une  enclume. 
—  Sourd  comme  une  borne.  —  Sourd 
comme  un  pôt. 

Lorsque  en  Basse-Normandie  un  homme 
reste  impassible  devant  les  événements 
heureux  ou  malheureux  on  dit  :  «  C'est 
un  vrai  pôt  ».  Rester  debout,  immobile 
et  rigide,  c'est  «  être  planté  comme  un 
pôt  »,  On  dit  encore  :  «  Raide  (rigide) 
comme  un  pôt  de  barrière.  » 

Les  Anglais  disent  :  «  Deaf  as  a  post. 
Sourd  comme  un  poteau.  »  Ce  n'est  que 
e  vieux  proverbe  normand  travesti. 

A  l'appui  de  cette  opinion  je  puis 
encore  citer  la  locution  allemande  :  «Taule 
wie  eiss  stuck  holz  »  Sourd  comme  un 
morceau  de  bois.  » 

Remarquer  que  les  proverbes  ont  une 
origine  populaire  et  que  les  post  dont 
parle  M.  Jean  Pila,  n'étaient  jadis  guère 
répandus  parmi   le  peuple.   S'ils  étaient 


communs  chez  ses  ancêtres,  les  miens  ne 
les  connaissaient  guère.     Fréséric  Alix. 


* 


Il  faut,  je  crois,  dire  sourd  comme  un 
pau.  Au  Maine,  cette  locution  est  très 
usitée  et  presque  toujours  on  ajoute  :  *  Il 
n'entend  ni  à  dia,  ni  à  hue  ».  c'est-à-dire, 
il  reste  immobile  comme  un  pau,  syno- 
nyme de  poutre,  pieu. 

Em.  Louis  Chambois. 


Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
T.  G. 66=3,  XXXV  à  XL  ;  XLI1  ;  XL1V  à 
XLIX  ;  LI  ;  LU  ;  LUI  ;  LV,  89,486,  707, 
983,  ;  LVI,  312,  646).  —  Il  y  a  cinquante 
ans, nombre  de  manuels  donnaient  en  vers 
et  par  département  la  nomenclature  des 
préfectures  et  sous-préfectures.  Et  cela 
«  tout  exprès  pour  rendre  agréable  une  étude 
pénible  aux  élèves  »  qui  éprouvaient  le 
mêmecharme  à  errer danscescahoteuxdis- 
tiques,  qu'à  butiner  dans  les  décades  du 
«  Jardin  des  racines  grecques  ».  Vous 
trouverez  ces  ouvrages  dans  le  fond  de 
votre  pupitre  d'écolier,  où  ils  moisissent 
d'ennui  depuis  que  ce  mode  de  torture  a 
vécu.  Mais  ce  que  vous  n'y  trouverez  pas 
sans  doute,  c'est  l'ouvrage  suivant  peu 
connu  et  passablement  original  :  Gcoora- 
phie  physique,  politique  ei  économique  de  la 
France,  d'après  une  nouvelle  méthode  mné- 
monique, par  l'abbé  Radiguet  Caen.  Her- 
vieu,  1883  ».  Tout  est  versifié  avec  des 
variantesdont  quelques-unes  intéressantes. 
Témoin  la  suivante  : 

Royaume  b'en   longtemps,  la  France  monarchique 
Naguère  encore  empire  est  depuis  république. 

Ou  : 

Délivrée  à  jamais  il-'  l'étal  monarchique. 

Pour  son  bonheur  la  France  est  enfin  république. 

Ou  : 

Plus  prospère  autrefois  la  France  monarchique 
Est  pour  son  grand  malheur  aujourd'hui  république. 

En  voilà  pour  tous  les  goûts  !  Et  pour- 
tant l'ouvrage  est  mort  chez  l'épicier  A. 
qui  la  faute  ?  Pas  celle  de  l'auteur  assuré- 
ment !  Peut-être  celle  des  acheteurs  qui 
ne  l'ont  pas  compris  !      Frédéric  Alix. 

♦  * 
Pyladac  brixiani  car  me  n  scholasiiciini, — 

Pet.  in  8  goth.  de  44  ff.  n.  ch.,  s.  n.  d. 

Grammaire  en  vers  latins  accompagnée 

de  notes  en  prose. 

(Bibliothèque  de  Troyes.) 

Louis  Morin. 
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Oiûémiitdgraplie(LVI,<i02,6oi).— La 
France  militaire  du  19  20  avril  1896,  con- 
tient un  article  tic  vulgarisation  :  Le  ci- 
nématographe, par  Pierre   Legard,  où  on 

lit  : 

...  i  ■  ■  I  un  .-,  les  fabricants  de  pla- 
ques photographiques,  auxquels  nous  devons 
cette  étonnante  invention. 

Dans  le  Bulletin  littéraire,  supplément 
du  Bulletin  des  sommaires,  du  ts  niai 
1893,  j'ai  lu  une  causerie  de  Ch.  M.  Li- 
mousin :  L-'s  funérailles  /L'  Bouillembeau. 
Au  cours  de  cette  cérémonie  bizarre,  le 
défunt  appâtait  cinémato graphiquement  et 
pérore  gramophoniquement .  11  avait,  Je 
son  vivant,  prononcé  et  mime  son  dis- 
cours devant  les  appareils  ad  hoc.  Les 
plaques  photographiques  obtenues  de 
demi  seconde  en  demi  seconde  avaient 
été  colo:  ioes.  et,  présentées  rapidement  à 
•la  lanterne  magique,  donnaient  l'illusion 
du  mouvement.  Et  le  facétieux  de  cujus, 
de  dire  entre  beaucoup  d'autres  choses  : 

Que  ceux  d'entre  vous  qui  manient  l'ar- 
gent des  autrer  ou  même  le  leur,  descendent 
en  eux-mêmes,  et  se  représentent  l'accueil 
qu'ils  m'auraient  fait  si  j'étais  allé  leur  de- 
mander les  moyens  de  réaliser  le  kinétogra- 
phe  que  j'avais  inventé  bien  avant  Edison. 
Cependant  mon  idée  était  bonne  puisque  ce 
qui  se  pas<e  devant  vous  en  ce  moment  en 
est  l'application. 

Sglpn. 

L'homme  et  son  appréciation  de 
la  température  (LVL  58,  156,  204, 
255,  374.  437>  539)-  —  Le  géographe 
arabe  Edrisi  n'est  pas  le  seul  à  relater 
l'existence  de  «  vignobles  »  à  Dol  (Ille-et- 
Vilaine),  au  xne  siècle 

Dans  une  Vie  de  saint  Samsow,  évêque 
de  Dol,  écrite  au  xe  siècle  on  voit  (IIe  par- 
tie, chap.  xi),  que  des  religieux  d'un  des 
monastères  de  Dol  échangèrent  avec  des 
moines  de  S  rvats  de  Paris,  de  la 

cire   pour  du   vin,  celui  du  pays  étant  de 
qua 

C'était  le  commencement  du  déclin  de 
cette  culture,  aujourd'hui  abandonnée. 

Sur  les  variations  de  la  température  au 
pays  dolois,  du  xe  au  xme  siècle,  on  lira 
avec  fruit  un  ouvrage  rempli  de  docu- 
ments :  Les  Mouvements  du  sol  sur  les  cotes 
occidentales   de    la  France,  par  Alexandre 


Chèvrcmont  (Paris,  Leroux,  1882,  1   vol. 
m-8°). 

On  y  verra  qu'un  archevêque  de  Dol, 
Baudry  (où  Balderic),  implanta  même  l'o- 
livier dans  les  Marais,  nou\ellcment  con- 
quis sur  la  mer  (xite  siècle). 

Enfin,  plusieurs  pièces  de  terre  portent, 
au  cadastre  communal,  le  nom  des  Vignes, 
les    Grandes  Vignes,  ce  qui  est  suffisam 
ment  significatif...  ■  Chari.ec. 

L'inventeur  du  law-tennis  (LVI, 
560).  —  En  ces  matières,  il  faut  recourir 
a  l'universel  savoir  de  M.  Henri  d'Alle- 
magne. Son  admirable  ouvrage  Sports  et 
jeux  d'adresse  (chez.  Hachette)  a  réponse  à 
tout. 

On  lit  page  183  : 

Le  jeu  de  paume  est  maintenant  plus  en 
honneur  que  jamais  chez  nous,  mais  on  a 
changé  son  nom  en  celui  de  «  law-tennis  », 
et  notre  manie  d'accepter  tout  ce  qui  vient 
de  l'autre  côté  de  la  Manche,  nous  a  fait  ou- 
blier que  le  jeu  de  paume  avait  été,  pendant 
des  siècles,  la  distraction  favorite  de  la  partie 
la  plus  intelligente  de  la  nation  française. 

Les  Anglais  ont  été  obligés  de  reconnaître 
que  le  fameux  law-tennis  aune  parenté  très 
étroite  avec  notre  ancien  jeu  de  paume  et, 
dans  un  brevet  qui  fut  pris  en  1874,  par  le 
major  AVingfield,  pour  une  invention  nou- 
velle à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  de 
Sphairistikc,  nous  voyons  que  la  demande  de 
brevet  d'invention  dépeint  son  jeu  sous  la 
désignation  de  Cour  transportable  nouvelle 
et  perfectionnée  pour  jouer  V ancien  jeu  de 
paume. 

M.  Henry  d'Allemagne  appuie  cette 
dissertation  d'un  document  graphique  : 
c'est  la  vue  d'une  loggia  des  spectateurs 
d'une  partie  e  paume,  d'après  la  Grande 
Encyclopédie ,deDiderot  et  d'Alembert:  or, 
c'est  l'agencement   même  du  law-tennis. 

Les  Français  demandent  quels  sont  les 

inventeurs   du  law-tennis  :    mais  ce  sont 

les  Français. 

* 

*  * 
Il  y  a  quelques  années,  Pascal  Grousset 

donnait,  (dans   Le  Temps,   je    crois),   une 

bonne  définition  du    Law -Tennis.   C'e^t. 

disait-il,  le  jeu  de  Paume  for  young  ladies 

and  clergymen.  Pietro. 

»  * 
Le  Gil  Blas  publie  cette  lettre  : 

Paiis,  le  27  octobre   1007. 
Il  n'est  point  nécessaire  de  faire  preuve  de 
grande  érudition  pour  solutionner  «  l'énigme 
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,    „  f,  t  j„    •'   miettes»    Dès  ie  début  le   Lawn-Tennis  s  est 

historique  »  qui  fait  l'objet  de  l'entrefilet  du    {   guette,  t.  1>«,  ^  ^  ^  ^  ^ 


ou 


Gil  Bios  de  ce  jour. 

Le  Lawn-Tennis  est  il  un  jeu   français 

anglais  ?  . 

Dans  l'excellent  ouvrage  de  G.  de  Saint- 
Clair:  la  itoraz*  *f  /*  Lawn-Tennis  (Biblio- 
thèque du  sport,  Hachette  et  C'%  je  lis  au 
chapitre  :  Origine  et  Histoire  du  Jeu,  les  li- 
gnes suivantes  qui  me  paraissent  trancher  la 

question  : 

«  Le  Lawn-Tennis  peut  revendiquer  la 
«  même  origine  que  la  Paume  et  avoir 
«  comme  elle  la  prétention  de  remonter  jus- 
«  qu'à  la  princesse  Nausicaa.  Tel  qu'il  se 
«  pratique  actuellement,  il  procède  évidem- 
«  ment  de  notre  vieux  jeu  national  :  la 
«  forme  rectangulaire  du  jeu,  le  filet  qui  le 
«  coupe  en  deux  parties  égales,  la  manière 
compter  les  points,  son  nom  même  d 


joué  avec  balles  et  raquettes,  aussi  n  y  a-t-il 
\  rien  d'étonnant  qu'il  ait  été  joué  ainsi  par 
I   l'illustre  équipe  dont  vous  donnez  les  noms. 

Quand  a-t-on  commence  a  fumer 
1  le  cigare  en  France  ?  Genre  du  mot. 

(T.  G.,  211  ;  LVI,   97,    155,   207,  255, 

320,   378,    484,    538,    59» )  Voicia 

titre  de  curiosité  sur  l'usage  du  cigare,  un 
fragment  du  Troisiesme  livre  des  Sérées  de 
Guillaume  Boucbet,  sieur  de  Brocourt, 
Rouen,  161 ç.  —  Ce  fragment  est  extrait 
de  la  vingt-cinquième  serée  (des  Gens  de 


or 


uerre) 


^c  de    <-^i.!i^i.^i    .~"   f~ ,  --■  . 

«  Lawn-Tennis  (Paume  de  Pelouse),  tout    le 

«  prouve  ».  i   ies    Ameriquains    (qui     est     une    partie    du 

Les  Anglais,  sauf  les    ignorants,  n  cnt  ja-  |   monde  I10uvellemer.t  descouverte,  contenant 

-:.    ,„„l„,i«    l'nrioinp       àp      CP.    \p.Vl  .     Car    le  ,              ,           ,                  _:11_    i:„„k-\    .,  ,-,m  mr-n  t      ~Pe>f ii.in.   • 


Que  si  nous  voulons  renfermer,  dit-il,  le 
soldat  fiançais,  il  faut  renouveller  la  composi- 
tion de  Alima  et  Adipsa,  qui  ostoit  la  faim 
et  la  soif  :  ou  bien  lui  bailler  une  herbe  que 
les    Ameriquains    (qui     est     une    partie 


pu  contester  l'origine  de  ce  jeu.  car  le 
major  Wingfield  qui,  en  1874  ressuscita  un 
jeu  qui  se  jouait  déjà  en  Angleterre  en  1793 
sous  le  nom  de  Held-Tennis,  spécifia  que 
son  invention  était  «  un  jeu  nouveau  et 
«  portatif  pour  pratiquer  l'ancien  jeu  de 
«  Paume.   » 

En  1874,  l'Angleterre  était  en  pleine  eclo- 
sion  de  renaissance  physique.  Le  croquet 
fait  fureur  —  c'était  le  seul  jeu  de  plein  air 
que  pût  pratiquer  le  sexe  faible  —  et  très 
insuffisant  comme  exercice  physique.  La 
Courte-Paume  (Tennis,  en  Anglais)  était  li- 
mitée aux  hommes  seulement  et  bien  trop 
coûteuse  et  d'installation  peu  piatique,  pour 
pouvoir  se  populariser.  Ce  fut  alors  que  le 
major  Wingfield  modifia  la  Paume  et  en  fit 
son  Sphairistike,  qui  remplissait  les  condi- 
tions requises,  soit  :  i°  jeu  pouvant  être 
joué  par  les  femmes  et  les  enfants  (sans  en 
exclure  les  hommes,  bien  entendu);  20  jeu 
peu  coûteux  ;  30  jeu  de  plein  air,  et  enfin, 
40  jeu  pouvant  être  installé  rapidement  sur 
pelouse  et  sur  plage. 

La  popularité  mondiale  du  Lawn-Tennis 
prouve  amplement  que  le  but  recherché  par 
le  major  Wingfield  fut  atteint  au  delà.  Le 
Tennis  en  France,  a  remplacé  la  Courte 
Paume  qui,  malheureusement  ne  se  joue 
plus  nulle  part. 

En  somme,  Français  et  Anglais  ont  tous 
deux  raison.  Le  Tennis  n'est  qu'une  variété 
de  la  Courte  Paume,  mais  aussi,  un  nouveau 
jeu  imaginé  par  le  major  Wingfield. 

Veuillez  agréer,   monsieur  le    rédacteur  en 

chef,  l'expression  dé  mes  sentiments  les  plus 

distingués. 

5  Let. 

p.  5,  _  Dans  l'historique  du  jeu  donné 
par  votre  estimable  journal,  vous  dites  :  «  la 
première    partie   jouée    avec    balles    et     ra- 


plus  de  deux  mille  lieues)  nomment  Petum  : 
de  laquelle  ils  prennent  quatre  ou  cinq 
fueilles,  qu'ils  font  désécher,  puis  lesenve- 
Iopent  dans  une  autre  grande  fueille  d'arbre, 
en  façon  de  cornet  à  espice  :  cela  fait,  ils 
mettent  le  feu  par  le  petit  bout,  et  l'apro- 
chent  ainsi  allumé  dans  leur  bouche,  et  en 
tirent  la  fumée,  qui  les  nourrit  cinq  ou  six 
jours  sans  manger  aucune  chose  :  faisant  cela 
principalement  quand  ils  vont  à  la  guerre, 
et  que  la  nécessité  les  presse.  Que  si  vous 
prenez  de  la  Nicotiàne,  ou  herbe  à  la  Royne 
(qu'aucuns  maintenant  appellent  Petum)  et 
on  n'y  trouve  cestè  vertu,  soyez  asssuré  que 
ces  deux  plantes  11  ont  rien  de  commun  ni  en 
fortune,  ni  en  propriété,  avec  le  vray  Petum 
des  Ameriquains,  non  plus  que  l'Angou- 
moise,  qu'on  vante  estre  le  vrai   Petum... 

F. Jacotot. 

La  jument  Mascotte  (LVI,  616).— 
«  Mascotte  »  à  M.  de  la  Comble  du 
"e  dragons,  a  couvert  en  1882,  les  dis- 
tances suivantes  : 

168  kilomètres  en  quinze  heures  ; 

251    kilomètres  en  vingt- une  heures  ; 

350  kilomètres  en  soixante  -  douze 
heures.  "•  v* 


Ex-libris  contre  les  voleurs  de  li- 
vres et  les  emprunteurs  négligents 
(LVI,  391 ,  579,  642).  —  A  propos  des  em- 
prunteurs de  livres,  je  vous  signale  cette 
boutade  d'Aurélien  Scholl,  le  brillant  hu- 
moriste :  «  Un  livre  prêté  ne  se  rend  jamais, 
et  cela  se  conçoit  :  il  est  plus  facile  de 
retenir  le  livre  que  ce  qu'il  y  a  dedans  ». 

Noël. 
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La  marche  de  Sambi'e-et-lvleuse. 
—  C'est  la  plus  populaire,  la  plus  entraî- 
nante, la  plus  martiale  des  marches  mili- 
taires. Bile  tient  le  rang  ,1e  chanson  na- 
tionale. Son  auteur  est  Planquette,  offi- 
ciellement :  mais  la  paternité  lui  en  est 
contestée. 

Serait-ce  le  sort  de  tous  les  chants  na- 
tionaux, même  révolutionnaires,  de  ne 
nous  arriver  que  dans  un  fracas  de  récri- 
minations    ? 

Si  je  pose  cette  question,  c'est  que  j'ai 
reçu  cette  très  intéressante  lettre  que  je 
me  fais  un  plaisir  de  publier  parce  qu'elle 
donne  une  base  à  la  discussion  : 

M. 
Monsieur, 

Une  erreur  courante  appuyée  aujourd'hui 
pour  le  programme  delà  Fête  de  la  Chanson 
attiibue  à  Robert  Planquette  le  Chant  de 
Sawbre  et  Meuse.  Le  véritable  auteur  des 
paroles  et  de  l'air  original  de  ce  chant  est 
■Des/orges  de  Was.ens  —  Je  l'ai  connu. 
I  accomplis  un  devoir  d'amitié  en  vous 
l'affirmant,  espérant  que  cela  peut  vous  inté- 
resser. 

En  185:5,  ou  54,  je  rencontrai  Desforges  à 
la  villa    de  -.Marguerite    près   de   Mar- 

seille, chez  un  de  ses  amis  M.  Massot,  dont 
je  faisais  le  portrait.  C'était  alors  un  homme 
paraissant  avoir  35  ans,  vif,  nerveux,  au  re- 
gard aigu  et  parfois  rêveur,  à  l'adure  mili- 
taire et  artiste  ;  lyonnais,  je  crois,  comme 
M.  M....  ils  étaient  camarades  de  collège. 
J'appris  par  celui-ci  qu'au  2  Décembre  son 
nui  avait  don:é  sa  démission  d'officier  d'ar- 
tillerie, mais  »u  ner  vers  la  politique. 
Avant  cette  3  nation  il  s'était  amusé  à 
composa  aiisons  gaies  et  sans  préten- 
tion c;  eurent  de  vifs  succès  dans  les  salons 
parisiens  qu'il  fréquentait,  entre  autres  dans 
celui  des  dames  de  Montijo;  quelques-unes  de 
ces  bluettes  publiées  à  son  insu  avaient  eu 
de  la  vogue  à  cette  époque  notamment  : 
Qu'il  est  bien,  qu'il  est  beau  M.  Nicolas. 

Mais  plus  tard,  par  de  plus  de  sérieuses 
productions,  il  se  fit  connaître  et  admettre 
parmi  les  chansonniers  qui  se  groupaient  au- 
tour de  Pierre  Dupont  et  de  Gustave  Ma- 
thieu dont  il  devint  l'ami.  Existe-t-il  encore 
un  de  ceux-là  ? 

A  la  villa,  la  causerie  était  devenue  fami- 
lière ;  quoique  plus  jeune  que  lui  mon  titre 
d'artiste  m'avait  acquis  sa  sympathie.  Parfois 
quand  M.  M...  désirant  me  faire  connaître 
les  œuvresde  son  ami  le  priait  de  les  chanter 
il  le  taisait  avec  bonne  grâce.  C'est  alors  que 
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,t  j'entendis  :  le  Soc  et  l'Epie,  impression 
!  d'Algérie,  la  chanson  dont  le  refrain  était  : 
|    «  La  France    a  deux  mamelles  la  Vigne  et  le 


sur    un    air  rustique  du 


« 


Houblon  »  et  celle 
Chanvre. 

A  la  villa,  tandis  que  nous  prenions 
nos  séances,  l'ex-officier  allait  chercher  ses 
inspirations  sous  les  pins  de  la  colline,  ar- 
pentant à  pas  rythmés  des  sentiers  rocailleux, 
effrayant  les  oiseaux  des  accents  de  sa  voix 
que  l'écho  nous  renvoyait  incohérents. 
Comme  beaucoup  de  ses  confrères  il  compo- 
sait, à  la  fois,  d'un  même  jet  les  paroles  et 
l'air  de  se-  chansons. 

A  l'un  des  derniers  déjeuners  à  Sainte- 
Marguerite,  M.  M...  qui  s'était  aperçu  que 
son  ami, la  veille  muet, rêveur. ava.it. ce  matin, 
un  air  dégagé,  le  pria  de  nous  dire  ce  que 
sans  doute,  il  venait  de  composer.  Vibrant 
encore  de  son  inspiration,  l'ex-officier  sur, 
un  air  original  et  entraînant,  chanta,  de  sa 
voix  mâle  de  soldat,  ses  strophes  héroïques. 
Emus,  en  lui  serrant  les  mains,  M.  Mas- 
sot et  moi  nous  lui  disions  d'un  même  élan  : 
«  C'est  un  chant  national,  à, 

Je  devais  ne  plus  le  revoir.  J'appris  va- 
guement qu'ayant  été  associé  à  une  entre- 
prise d'une  ferronnerie  d'art,  je  crois,  ses 
affaires  avaient  été  malheureuses.  Découragé 
il  était  mort  avant  la  guerre  dans  la  gène  et 
inconnu. 

Bien  des  années  après,  dans  une  avenue 
de  Paris,  je  regardais  défiler  crânement  un 
régiment  ;  aux  premiers  accents  de  la  mar- 
che guerrière,c'était  dans  un  moment  de  ré- 
veil patriotique,  mon  cœur  avait  sursauté. 
C'était  bien  la  Marche  de  Sainbrc  et  Meuse, 
telle  que  la  chantait  mon  pauvres  Desforges. 
Son  air  original,  l'auteur  des  Cloches  de 
Cprneville  l'avait  savamment  orchestré  pour 
la  musique  militaire  en  l'encadrant  d'ap- 
pels sonores. 

Depuis,  j'ai  cherché  vainement  une  notice, 
une  mention  d'un  auteur  patriote  qui  ne 
mérite  pas  l'oubli. 

Je  serais  heureux  si  l'on  pouvait  éveiller  la 
curiosité  de  recherches  dont  les  éléments  me 
font  défaut  et  que  je  ne  suis  pas  à  même  de 
suivre. 

Heureux  si,  autorisé  comme  vous  l'êtes, 
vous  pouviez  vous  y  intéresser.  Je  fais  ap- 
pel à  l'homme  de  bonne  volonté. 

Excusez  mes  longueurs.  J'ai  causé  avec 
vous  plutôt  qu'écrit. 

Agréez  dans  sa  sincérité  la  plus  vive  ex- 
pression de  la  considération  d'un  vieil  ar- 
tiste. 

Arnaud-Durbecz. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUE1L 

lmp.  DANitL-CHAMBON,  St-Amand-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  an-dessous  de  leur 
pseudonyme ,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


OHucetionô 


Cabotins  (T.  G.,  156).  —  Si  nous 
devons  souffrir  de  notre  ignorance,  c'est 
au  sujet  de  ce  mot.  Il  emplit  le  monde  et 
l'origine  nous  en  est  inconnue.  Littré  s'a- 
voue vaincu.  Lorédan  Larchey    dit  avec      l'autel,  dans   la  chapelle  des  défunts  du 
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L'ossuaire  de  Saint-Servais  et  le 
peintre  Yan  d'Argent.  —  Il  s'est  passé 
à  Saint-Servais.  en  Bretagne,  une  scène 
qui  a  provoqué  certaines  controverses.  Le 
peintre  Yan  d'Argent,  inhumé  dans  le 
cimetière  de  cette  ville,  depuis  1899,  a 
été  exhumé,  en  conformité  d'un  vœu  qu'il 
avait  fait.  Il  avait  demandé  à  son  fils,  le 
peintre  Ernest  Dargent,  de  retirer  sa  tête 
du  cercueil,  le  plus  tôt  possible  après 
l'inhumation,  pour  la  joindre  à  celle  de 
sa  mère  et  d'un  oncle,  dans  l'ossuaire 
qu'il   avait   lui-même    pratiqué,   près   de 


lui  :  cela  vient  sans  doute  de  ce  qu'ils 
«  cabotinent  »,  qu'ils  vont  comme  le  ca- 
boteur^dc  cap  en  cap.  Le  Courrier  Van  ge- 
las croit  que  l'origine  est  un  certain  Ca- 
botin, opérateur  nomade.  Georges  Monval 
constate  que  les  associés  de  la  troupe  de 
Carpolin,  charlatan,  sont  déjà  traités  de 
cabottins  dans  un  ouvrage  de  1670  : 
Nouveau  recueil  de  divertissements  comiques. 

Tirer  cela  au  clair,  ce  serait  un  pro- 
blème ardu  bien  digne  de  Comedia  :  je  le 
lui  suggère. 

Car  enfin  si  Cabotin  est  le  père  du 
mot,  il  mériterait  bien  un  historique,  et 
qui  sait  même  si  une  statue...  M. 

La  postérité  naturelle   de  Louis 

XVï.  —  Je  possède  les  renseignements 
les  plus  circonstanciés  et  les  plus  sûrs  sur 
la  postérité  naturelle  (aujourd'hui  éteinte; 
de  Louis  XVI,  qui  a  eu  dans  sa  vie  une 
heure  de  faiblesse.  Je  désire  savoir  ce  qui 
aurait  été  écrit  sur  ce  sujet.        Laicus. 


cimetière. 

Ce  vœu  a  été  exécuté  ;  ce  fut  le  recteur 
qui  détacha  le  chef. 

Les  autres  membres  de  la  famille  Yan 
Dargent,  brouillés  avec  le  fils,  ont  pro- 
testé et  cela  a  fait  quelque  bruit. 

On  a  paru  étonné  de  cette  pratique, 
qui  consiste  à  décoller  un  mort  et  à  re- 
cueillir sa  tête  pour  la  placer  spécialement 
dans  un  ossuaire,  à  quoi  on  a  répondu 
qu'elle  était  ancienne  et  encore  en  usage. 

C'est  le  but  de  cette  question.  Où  cette 
pratique  existe-t-elle  encore  ?  Est-elle  par- 
ticulière à  la  Bretagne  ?  Dr  L. 

Henriot  et  les  lettres.  —  Une  note 
du  Journal  de  l'Opposition  de  Real  (an  III) 
affirme  qu'  «  Omar-Henriot  »,  le  trop 
fameux  général  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne, sous  la  Terreur,  avait  non  seu- 
lement réclamé  l'incendie  des  bibliothè- 
ques, mais  encore  la  déportation  de  tout 
homme  sachant  lire  et  écrire. 

LVI-14 
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Je  n'ignore  pas  qu'Hcnriot  —  le  fait 
est  exact  —  aurait  voulu  brûler  la  Bi- 
bliothèque nationale,  mais  l'anecdote  de 
la  déportation  me  paraît  quelque  peu  ex- 
cessive. Real,  le  futur  comte  de  l'Empire, 
ne  passe  pas  cependant  pour  un  Gascon, 
même  dans  les  Mémoires  qu'on  lui  attri- 
bue. 

Peut-on  ajouter  foi  à  l'historiette  ? 

Paul  Edmond. 

Châteaux  démolis  à  l'époque  ré- 
volutionnaire. —  Existe-t-il  une  no- 
menclature des  châteaux  démolis  par  or- 
dre de  l'autorité  au  temps  de  la  révolu- 
tion ?  c. 

Les  légendes  de  Callot.  —  De  qui 
sont  les  légendes  qui  se  trouvent  dans  les 
œuvres  de  Callot  ?  Vers  français  :  Les 
misères  de  la  guerre;  vers  latins;  La  tenta- 


1 


tion  de  saint  Antoine  ? 


Pompon. 


Le  prince  Eugène.  Sa  mort.  —  La 

lettre  publiée  par  M.  Léonce  Grasilier, 
me  rappelle  que  les  amoureux  d'histoires 
romanesques  ont  entouré  la  question 
Louis  XVII  de  morts  inexpliquées,  parmi 
lesquelles  on  a  rangé  celle  du  prince  Eu- 
gène. Les  biographies  le  font  mourir 
d'apoplexie,  mais  n'a-t-il  pas  été  publié 
(où)  un  récit  plus  dramatique  ? 

CÉSAR    BlROTTEAU. 

L'hôtel  Magon  de  la  Balue,  à 
Paris.  —  M.  Dard,  dans  l'étude  qu'il 
vient  de  consacrer  à  Hérault  de  Séchelles, 
parle  (p.  30)  de  l'hôtel  de  M.  Magon  de 
la  Balue,  situé  place  Vendôme.  Il  nous 
dit  que  cette  demeure,  ancien  hôtel  de 
Noce,  avait  été  habitée  par  Law  ;  que 
M  de  la  Balue  «  y  donnait  des  fêtes  fas- 
tueuses dont  l'une  est  restée  célèbre. 
Deux  gentilshomir.es  se  battirent  en  plein 
bal  et  l'un  d'eux  fut  tué  ;  l'héroïne  de 
l'aventure  devint  folle  -/ 

Je  ne  sais  si  l'i;  i>tel  qu'occupait  M.  Ma- 
gon de  la  Balue,  place  Vendôme,  était 
bien  l'ancien  hôtel  de  Noce,  puis  Law,  ce 
dont  je  suis  certain,  c'est  qu'il  portait  le 
n°  io,  quelques  années  avant  et  même 
pendant  la  Révolution.  Ayant  posé  autre- 
fois cette  question  à  {'Intermédiaire,  le  re- 
gretté M.  Faucou  me  répondit  directe- 
ment que  l'ancien  n"  10  devait  corres- 
pondre au  n"  20  actuel. 


Quant  à  cette  histoire  de  duel  en  plein 
bal,  je  serais  bien  heureux  de  savoir  où 
M  Dard  a  puisé  cette  anecdote  et  aussi 
les  noms  des  deux  adversaires,  ainsi  que 
celui  de  «  l'héroïne  de  l'aventure  ». 

Je  crains  bien,  pour  la  réputation  d'his- 
torien de  M  Dard,  que  cet  auteur  n'ait 
tiré  ce  renseignement  d'un  article-réclame 
paru  à  l'occasion  d'une  fête  de  charité, au 
mois  de  mai  1906, dans  un  de  nos  grands 
journaux  parisiens,  article  n'ayant  du 
reste  aucune  prétention  historique. 

Je  serais  reconnaissant  de  toutes  les 
notes  que  d'aimables  confrères  pourront 
me  fournir  sur  l'hôtel  en  question.  Je  ne 
sais  si  M.  Magon  de  la  Balue  l'habita 
comme  propriétaire  ou  comme  locataire. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  saisi  comme 
bien  national  ;  car  la  banque  Magon  y 
fonctionnait  encore  en  1797,  comme  j'en 
ai  la  preuve. 

J'ajouterai  en  terminant  que  M.  Magon 
de  la  Balue,  banquier  de  la  Cour,  n'était 
pas  l'oncle  d'Hérault  de  Séchelles,  le  con- 
ventionnel, tout  au  plus  son  grand-oncle 
à  la  mode  de  Bretagne,  ou  mieux  son 
cousin  au  6mK  degré.  Brondineuf. 

Salonique.    Ses    remparts.    —  Je 

voudrais  faire  des  recherches  sur  Saloni- 
que et  spécialement  sur  ses  remparts. 
Quelque  aimable  confrère  aurait-il  con- 
naissance de  documents  sur  cette  ques- 
tion existant  ailleurs  que  dans  les  archi- 
ves locales  que  j'ai  consultées? 

Sait-on  s'il  y  a  d'anciens  plans  ou  cartes 
de  Salonique  ?  M.  J. 

Anquetil.  Date  de  son   décès.  — 

Il  s'agit  d'Anquetil,  l'historien  et  non  de 
son  frère  l'orientaliste.  Le  Nouveau  La- 
rousse, ainsi  que  Dezorby  et  Bachelet, 
le  fait  naître  en  1723  et  mourir  en  1806, 
donc  âgé  de  83  ans.  On  me  cite,  sans  la 
nommer,  une  autre  biographie  qui  le 
fait  mourir  en  1805  à  84  ans.  La  Biogra- 
phie Universelle  édition  de  1821)  nous 
apprend  que  Loirs-Pierre  Anquetil,  né  à 
Paris  le  21  janvier  1723,  fut  nommé 
prieur  de  Chà;eau-Renard  en  1766,  qu'il 
aurait  échangé  contre  la  cure  de  (la?) 
Vilette  près  de  Paris,  vers  1790,  Elle 
ajoute  :  «  L  I    nleva  le  6  septembre 

1  >S  dans  sa  84e  année.  La  veille  encore 
il  disait  à  un  eses  amis:  «  Venez  voir  un 
homme  qui  meurt  tout  plein  de  vie.  » 
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Or,  il  semble  qu'Anquetil   ne   mourut  7  donné  trois  chanoines-comtes  de  Lyon, en 


ni  en  1805,  ni  en  1806,  ni  en  1808  ; 
mais  comment  ne  protesta-t  il  pas  contre 
son  décès  prématuré  en  181 1  ? 

Un  de  mes  amis  possède  une  lettre 
d'Anquetil  adressée  à  son  arrière  grande- 
tante,  Mme  d'Outremont  des  Minières, 
dont  le  mari,  conseiller  écouté  des  Bour- 
bons, ne  rentra  en  France  qu'avec  eux, 
en  1814.  11  l'y  félicite  de  son  retour,  du 
bonheur  qu'elle  a  eu  de  retrouver  ses 
enfants  et  signe  ainsi  sa  missive  :  Anque- 
til,  âgé  de  p  j  ans  et,  quoiqu'on  empêche  de  se 
dire,  toujours  prieur  de  Châteaurenard. 

Donc  Anquetil  vécut  plus  qu'on  ne 
croit  et  n'aurait  pas  échangé  son  prieuré 
contre  la  cure  de  Vilette  (la  Villette  ?).  Où 
et  quand  mourut-il  ?  j'aurais  cru  le  fait 
élucidé  depuis  longtemps  si  le  Nouveau 
Larousse  ne  renouvelait  pas  l'erreur  de 
181 1 .  Comte  de  Saint-Saud. 


Baragnon,Baraignon  et  Barogne, 

—  Un  intermédiairiste  pourrait-il  obli- 
gemment  identifier  les  Baragnon,  figurant 
parmi  les  capitouls  de  Toulouse  en  1214 
et  en  1419?  Peut-on  rattacher  les  Baia- 
gnon  de  Toulouse,  aux  xme  et  xve  siècles, 
avec  la  famille  de  Baraigne  ou  Varaigne, 
seigneur  de  Bélesta  et  de  Gardouch  en 
Périgord  ? 

J'ai  observé  que  les  Baragnon  de  Tou- 
louse au  xiii"  s'appellent  indistinctement, 
dans  les  archives  du  temps,  Varaigne, 
Varanbes,  Baragne   ou   même  Baraignon. 

Cette  famille  n'aurait  elle  pas  émigré, 
au  xviii6  siècle,  dans  le  diocèse  d'Uzès  en 
Languedoc  ?  Beaumarchez. 


Famille  Chantelot  de  la  Chaise.  — 

Un  aimable  confrère  pourrait-il  me  com- 
muniquer la  filiation  sommaire  de  cette 
famille  dont  je  n'ai  trouvé  aucune  notice 
dans  les  nobiliaires  que  j'ai  pu  consulter?  Il 
en  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  dans 
les  preuves  des  pages  de  la  petite  Ecurie 
(Louis-Henri  de  Chantelot  de  la  Chaise, 
reçu  en  1689)  et  dans  celles  de  la  maison 
de  Saint-Cyr  (Jeanne  de  Chantelot  de 
Quirielle  de  la  Varenne,  reçue  en  1731). 
D'après  MM.  de  la  Faige  et  de  la  Bou- 
tresse  (Les  fiejs  du  Bourbonnais  :  La  Pa- 
lisse, p.  218)  on  la  trouve  aussi  aux  Ar- 
chives  du    Rhône,    cette   famille   ayant 


lW,  1597  et  J7°6- 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Delasize  ('Bibliothèque).  —  Cette 
bibliothèque  formée  par  un  ancien  magis- 
trat de  la  cour  de  Rouen,  fut  vendue 
dans  cette  ville  en  1846,  et  en  1867  ;  on 
vendit  à  Paris,  une  autre  bibliothèque 
sous  le  nom  de  de  Lasize.  Malgré  la  diffé- 
rence d'orthographe,  y  a-t-il  quelque  rap- 
port entre  ces  deux  collections  ou  leurs 
propriétaires  ?  J,-C.  Wigg. 

Les  Mémoires  de  Fleury.  —  Se- 
rait-il exact  que  les  Mémoires  de  Fleury , 
le  sociétaire  de  la  Comédie  -  Française, 
aient  été  rédigés,  en  cinq  volumes,  par 
Laffitte,  dix  ans  après  la  mort  du  co- 
médien ?  Est-il  vrai,  aussi,  que  Fleury 
n'a  jamais  eu  la  pensée  de  coordonner 
ses  souvenirs  et  de  laisser,  même,  quel- 
ques documents  de  nature  à  aider  à  la 
confection  desdits  Mémoires  ? 

Albert  Gâte. 

Famille  Martet.  —  Je  cherche  les 
origines  de  la  famille  des  Martet.  j'ai  pu 
remonter  jusqu'à  Claude  de  Martet,  fils 
d'Antoine  de  Martet  et  de  Marie  Bernard 
qui,  en  1759,  épouse  à  Vaison  (Comtat 
Venaissin),  Agnès-Marie-Victoire  du  Cossa 
de  Ferret,  fille  de  Marc-Antoine  de  Cossa 
et  de  Françoise  de  Ferret.  A  partir  de  cette 
date,  les  traces  se  perdent  et  les  registres 
de  Vaisson  restent  muets. 

Un  lecteur  voudrait-il  m'aider  à  remon- 
ter plus  haut  dans  le  passé? 

Claude  F. 

Famille  Mignot  de  Montigny.  — 
Il  existe  un  ex-libris  aux  armes  d'Etienne 
Mignot  de  Montigny,  gravé  par  Louise 
Le  Daulceur.  Nous  ignorons  à  quelle  épo- 
que vivait  ce  personnage  et  quelle  était 
sa  situation.  Nous  serions  heureux  d'être 
renseigné  à  ce  sujet. 

Il  y  avait  autrefois  à  Laon,  une  an- 
cienne famille  du  nom  de  Mignot,  dont 
un  rameau  se  fixa  à  Paris  au  milieu  du 
xvn°  siècle  dans  la  personne  de  Claude 
Mignot,  marchand  drapier.  Il  eut  un  fils, 
Laurent,  écuyer,  seigneur  de  Montigny 
et  Beauregard, ce  dernier  serait-il  un  ancê- 
tre d'Etienne, le  propriétaire  de  l'ex-libris? 

Jehan, 


L'INTERMEDIAlRfc 


N-    ni 

725    

Mort  de  Racbel.  —  Le  Ninetbeeni 
Centut  y  d'octobre  1907  raconte  que  Ra- 
chel,  la  grande  tragédi  nne,  dont  le  décès 
avait  été  déclaré  conformément  à  la  loi, 
allait  être  embaumée, quand  les  commen- 
cements de  l'opération  la  rappelèrent  à  la 
vie. 

Elle  ne  mourut  réellement  que  dix  heu- 
res après.  Est-ce  exact  ?       Sir  Graph. 

Famille  Rivière  en  Dauphiné.  — 

Un  généalogiste  dauphinois  pourrait-il  me 
donner  des  renseignements  sur  Joseph- 
Augustin  de  Rivière  qui  épousa,  vers  le 
milieu  du  xvme  siècle,  Jeanne- Elisabeth 
Pellissier.  Il  s'établit  à  Veurey,  près  de 
Moirans.  Il  fui  député  de  la  noblesse  aux 
Etats  de  Vizille  et  était  conseiller  maître 
à  la  Chambre  des  comptes.  Jehan. 

Famille  Terras  de  Provence^  Tou- 
lon).—  Un  aimable  intermédiairiste  pour- 
rait-il donner  les  origines  dauphinoises 
de  cette  famille  qui  a  compté  plusieurs 
officiers  de  marine  dont  un  fut  anobli  par 
Louis  XIV  ?  Quelles  en  sont  les  armes  ? 
Cette  famille  a  habité  le  Dauphiné  jusqu'à 
la  Révolution  et  s'établit  ensuite  en  Pro- 
vence. Els. 

Armoiries  de  La  Ramas.  —  Quelles 
sont  les  armoiries   de   la  famille  de    La 
Ramas,  en  Bourbonnais  ?  Probablement,   j 
ellesont  été  enregistrées  dans   V Armoriai  j 
général  de  1696,  puisque  la  famille  exis- 
tait à  cette  époque. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Jeton  moderne  à  déterminer  : 
Matre  Pia.  —  C'est  à  un  latiniste  en 
même  temps  qu'à  un  jetonophile  que  je 
m'adresse  pour  expliquer  les  légendes 
d'un  jeton  de  cuivre  portant  la  date  de 
645. 

A  l'avers  un  palmier, 

MATRE  PI  A  MONSTRANTE  COLET 

Au  revers,  un  aigle  regardant  le  soleil,    j 

ACCL1NIS  SPONTE  AST  1NV1CTA  PREMENTI 

Ce  jeton  n'est  pas  signalé  dans  le  Cata-  \ 

Iogue   général    illustré    des   médailles    de  j 

M.    Bourdeau,   directeur  du    Cabinet   de  : 

numismatique.  Je  ne  trouve   pas  non  plus  . 

ces  légendes  dans  le    Recueil  d'emblèmes,  \ 

devises,  médailles  et  figures  hiéroglyphiques,  ■ 

par  le  sieur  Verrier,  maître  graveur  à  Pa-  ! 

ris  en  mdccxxiv  ;    cet  ouvrage   contient  | 
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600  légendes  de  jetons  qui  ont  été  impri- 
mées dans  le  Bulletin  numismatique  édité 
par  Mme  Raymond  Serrure,  rue  Croix- 
des-Petits-Champs.  Paris, 

Si  un  aimable  confrère  peut  consulter 
Y  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV  par  les 
médailles,]?,  lui  en  serai  très  reconnaissant. 

Benedict. 


Armoiries  à  déterminer  :  3  étoi- 
les et  une  coquille.  —  Une  pierre 
trouvée  dans  le  petit  bourg  de  Saint- 
Jem-de-Livenay,  canton  de  Courson  en 
Aunis,  présente  un  écusson  que  je  crois 
pouvoir  blasonner  ainsi  : 

de..,  cantonné  de  trois  étoiles  de...  et 
une  coquille  de  (la  coquille  dans  le  canton 
senestre  inférieur). 

L'écu  timbré  d'un  casque  orné  de  2  lam- 
brequins tarré  de  profil  et  morve,  ce  qui 
indique  un  nouvel  anobli.  A  côté  la  date 
de  1618. 

Les  émaux  ne  sont  pas  indiqués  par 
des  points  ou  des  traits,  puisque  cette 
manière  de  les  indiquer  a  été  employée 
pour  la  première  fois  en  1626,  par  Chris- 
tophe Burkens,  d'Anvers. 

Mes  remerciements  anticicipés  à  l'obli- 
geant M.  Pierre  Meller  qui  découvrira  as- 
surément le  nom  de  la  famille  qui  a  pos- 
sédé ces  armoiries  que  je  ne  trouve  pas 
dans  la  Morinerie,  Brémond  d'Ars  et 
Beauchet-Filleau.  Benedict. 


Abbesses  et  abbaye  de  Mont- 
martre :  Mme  de  Beauvilliers,  Mme 
de  Monbron.  —  Dans  quel  volume  se 
trouvé  L'Eloge  de  feue  Madame  Marie  de 
Beauvilliers,  abbesse  de  Montmartre.  Décé- 
dée le  22  avril  1657  ? 

L'Eloge  en  question  est  à  la  page  143» 
du  volume  recherché. 

Dans  le  même  volume  se  trouve  à  la 
page  495 ,l' Eloge  de  feue  Madame  de  Mon- 
bron, en  religion  mère  Sainte  Scholas- 
tique. 

Dans  quelle  bibliothèque  pourrait-on 
retrouver  le  Règlement  des  offices  de 
l'Abbaye  royale  de  Montmartre,  selon  les 
anciennes  pratiques  et  conformément  à  la 
règle  de  saint-Benoît  ?  Ce  volume  a  été 
imprimé  chez  Eloy  le  Vasseur,  rue  Char- 
tière,  près  le  Puits-Certain,  en  167 1. 

Abbé  M. 
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«  Probes  ».  —  Je  trouve  cette  épita- 
phe  d'un  auteur  et  d'une  époque  incon- 
nues, sur  le  tombeau  d'un  magistrat  ayant 
manqué  de  sérieux  . 

Ci-git  sous  cette   tombe  plate 

Un  conseiller  déjà  probes 

Que  réveillait  une  cantate 

Et  qui  dormait  sur  un  procès 

Mais,  ni  dans  Littré,  ni  dans  Lacurne 
de  Sainte-Palaye,  je  ne  vois  l'explication 
du  mot  probes. 

Serait-ce  un  terme  local,  serait-ce  le  sy- 
nonyme de  «  Profès  »  ?      Dehermann. 

L'aiguille.  —  Maints  poètes  et  prosa- 
teurs ont  parlé  de  cette  tige  d'acier  : 
P.  Dupont  lui  a  consacré  une  chanson  : 

Aiguille, 

Gentille. 

Va,  et  viens,  voltige  et  cours... 

Le  soussigné  serait  très  reconnaissant 
aux  ophélètes  qui  voudraient  bien  lui  si- 
gnaler, avec  les  références  d'usage,  ceux 
qui  ont  célébré  l'aiguille.  Esco. 

«  L'action  n'est  pas  la  sœur  du 
rêve  >.  —  Qui  a  dit  cela  ? 

Charlec. 

Gambrinus.  —  Qui  était  Gambrinus  ! 
D'où  vient  sa  légende  ?  Pourquoi  est-il 
le  roi  de  la  bière  ?  Cette  question  a  déjà 
mis  nos  érudits  confrères  en  défaut  (T. 
G.,  69).  V. 

Sermon  du  P.  Zorobabel.  —  L'un 
de  mes  savants  confrères  de  {"Intermé- 
diaire pourrait-il  me  fournir  quelque  lu- 
mière sur  une  parodie  de  prédication  qui 
a  pour  titre  :  Sermon  du  P.  Zorobabel  à 
des  religieuses  sur  sainte  Madeleine,  22  juil- 
let ijo8  ?  Quel  est  l'auteur  de  cette  plai- 
santerie ?  Eléem.  de  Cantiuaco. 

A  cheval,  parole  historique.  — 
Je  désirerais  savoir  où,  en  quelles  cir- 
et  à  quelle  date  a  été  prononcée  la  parole 
suivante  : 

«  Qu'il  plaise  à  Votre  Majesté  de  mon- 
ter à  cheval  pour  que  j'aie  l'honneur  de 
la  voir  se  faire  tuer  bravement  à  la  tête 
de  ces  troupes  ?  » 

Par  qui  a  été  prononcée  cette  parole  et 
à  qui  s'adressait-elle  ?  de  M. 


Tête  à  trois  jambes.  —  On  rencontre 
quelquefois  une  figure  évidemment  sym- 
bolique dont  je  n'ai  jamais  pu  avoir  l'ex- 
plication. 

C'est  une  tête,  probablement  tête  de 
Méduse,  accompagnée  de  trois  jambes 
équidistantes,  en  mouvement. 

Cette  figure  fait  partie  des  armes  de 
Vile  de  Man,  dans  la  mer  d'Irlande  ;  et 
on  la  voit  aussi  employée  par  différents 
pharmaciens,  comme  emblème  ou  mar- 
que de  fabrique. 

Les  grands  dictionnaires  d'information 
ne  semblent  pas  en  faire  mention. 

Pietro. 


Les   souvenirs    de     Napoléon  à 

Sainte-Hélène.  — Plusieurs  journaux 
publient  cette  note  : 

On  raconte  que  les  reliques  de  l'île  de 
Sainte-Hélène  sont  en  danger  de  disparaître. 
On  craint  l'effritement  de  l'ancienne  demeure 
de  Napoléon  à  Longwood  et  la  ruine  com- 
plète de  son  mobilier. 

.On  sait  que  la  résidence  de  Napoléon  et 
les  terrains  adjacents  furent  offerts  en  ca- 
deau à  Napoléon  III,  pour  lui  et  sa  descen- 
dance, par  la  reine  Victoria.  Ces  reliques  his- 
toriques avaient  été  alors  confiées  à  un  con- 
servateur français  fixé  3  Sainte-Hélène, M. Mo- 
!  rilleau,  qui  veillait  à  leur  entretien  avec  un 
soin  et  un  respect  quasi-religieux.  Or,  M.Mo- 
rilleau  est  mort  depuis  quelque  temps  et  il 
ne  lui  a  pas  été  désigné  de  successeur. 

Est-il  exact  que  la  garde  de  ces  souve- 
nirs appartenait  à  M.  Morilleau  ?  Qui  est 
M.  Morilleau  ?  Dans  quelles  conditions 
fut-il  investi  de  ce  soin  ?  Quand  est-il 
mort  exactement  ?  Y. 

Les  sépultures  d'Antinoô.  — Il  n'y 

a  pas  d'exemple  de  conservation  plus  par- 
faite que  celle  des  morts  d'Antinoé. 
M.  Albert  Sayet,  à  qui  revient  l'honneur 
de  ces  fouilles,  a  découvert  là  toute  une 
civilisation  que  son  érudition  a  ressuscitée. 
C'est  un  des  plus  saisissants  miracles  his- 
toriques que  l'on  connaisse.  Il  a  été  pos- 
sible grâce  à  des  conditions  qui  ne  se 
encore  rencontrées  nulle  part.  L'Egypte 
nous  a  donné  des  momies,  c'est-à-dire  des 
corps  préparés  pour  braver  l'œuvre  du 
temps. Mais  les  morts  d'Antinoé  semblent 
n'avoir  reçu  qu'une  préparation  som- 
maire. Comment  leur  conservation  s'ex- 
plique-t-elle  ?  Dr  L. 
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La  Croix  de  Gastines.  Un  empla- 
cement maudit  à  Paris  (LVI,  440, 
619).  —  L'emplacement  delà  maison  des 
frères  Gastine  est  facile  à  déterminer  ;  il 
correspond  à  l'espace  vide,  indiqué  sur 
tous  les  plans,  à  l'angle  de  la  rue  Saint- 
Denis  et  de  la  rue  de  l'Aiguillerie  (rue  des 
Lombards  actuelle).  II  est  évident  que 
c'est  là,  à  cet  endroit,  que  se  trouvait  la 
croix  avant  sa  translation  au  cimetière 
des  Innocents,  dans  la  nuit  du  19  au  20 
décembre  1571.  Tous  les  détails  de  cette 
translation  se  trouvent  dans  les  registres 
de  délibération  du  Bureau  de  la  ville, 
t.  VI,  p.  398.  Voir  :  Discours  de  ce  qui 
avint.  touchant  la  croix  Je  Gastines,  Van 
1571,  vers  Noël,  publiée  par  Cimber  et 
Danjou  dans  les  Archives  curieuses  de 
l'Histoire  de  France,  Paris,  1835,  in  8°, 
première  série,  t.  VI,  p.  475.  Voir  égale 
ment  :  La  Croix  Gastine,  p.  J.  Romain 
Boulanger,  Bulletin  de  la  Société  de  V His- 
toire de  France  et  de  l'Ile-de-France  t.  IV, 
p.  53-62. 


'/, 


22  'Btwxuà  «vnV 

27  jrjdvUr   438? 

23  AorOr      -W49 


Jjue  /S- '  JJenù 


Le  terrain  resta  inoccupé  jusqu'à  la  Ré- 
volution ;  mais  le  22  prairial  an  V,  une 
décision  ministérielle  modifiait  l'aligne- 
ment de  la  rue  Saint-Denis,  et  le  proprié- 


taire de  la  maison  n°  77,  qui  porte  au- 
jourd'hui  le  n"  31,  construisait  au  nouvel 
a!ignement,sur  le  sol  de  la  maison  démo- 
lie, un  annexe  à  son  immeuble  :  c'est  la 
petite  construction  dont  parle  notre  col- 
laborateur Pietro.  Elle  est  indiqué-  sur  le 
plan  de  Vasserot  et  Bellanger  (182-,),  et, 
cependant,  elle  est  qualifiée  de  nouvelle 
sur  un  procès-verbal  accompagnant  une 
ordonnance  royale  du  27  janvier  1837 
(Voir  :  Conservation  du  plan  de  Paris  à 
l'Hôtel  de.  K///<?)modifiant  encore  l'aligne- 
ment de  la  rue  Saint-Denis.  Elle  doitdonc 
dater  des  premières  annéesdu  xixc  siècle. 
En  vertu  de  l'ordonnance  précitée,  une 
partie  du  nouveau  bâtiment  se  trouvait 
soumise  à  retranchement.  Un  décret  pos- 
térieur, en  date  du  23  août  1858,  vint 
modifier  encore  l'état  des  lieux.  Par  suite 
dece  dernier  alignement, qui  passe  à  deux 
mètres  environ  en  avant  du  mur  de  fond, 
la  construction  annexe  doit  disparaître. 

Le  terrain  sur  lequel  s'élevait  la  mai- 
son des  frères  Gastine  peut  donc  être  con- 
sidéré comme  devant  faire  partie,  un 
jour  ou  l'autre,  presqu'en  entier,  de  la 
voie  publique.  Gomboust. 

M.  de  Fersen  et  Marie- Antoinette 
(LI  ;  LU  ;  LUI  ;  LVI.  621;.  —  Il  me 
semble  qu'on  dépense  beaucoup  d'encre 
pour  établir  que  Marie-Antoinette  n'a 
pas..  flirté  avec  le  beau  Fersen.  Si 
Marie-Antoinette  n'avait  pas  été  guilloti- 
née et  était  morte  dans  son  lit,  vers  1825, 
prendrait-on  tant  de  peine  pour  défendre 
sa  vertu  ?  J'en  doute. 

Le  fait  seul  que  M.  Klinckowstrom 
père,  héritier  des  papiers  de  Fersen.  et 
avocat  de  la  vertu  de  la  Reine,  a  détruit 
presque  toute  cette  correspondance,  qui, 
si  elle  eût  été  platonique,  eut  si  fort  honoré 
sa  maison,  prouve  surabondamment  la 
nature  des  rapports  de  Fersen  et  de  son 
illustre  amie. 

Du  reste,  Marie-Antoinette  était  sœur 
de  Marie-Caroline  de  Naples.  Va-t-on 
prendre  la  défense  des  mœurs  de  Marie- 
Caroline  et  de  lady  Hamilton  ?  Ce  serait 
complet  et  bien  amusant. 

Du  reste,  notre  collaborateur  a  tort  de 
dire  que  les  révolutionnaires  ont  attaqué 
la  vertu  de  la  Reine.  Je  ne  parle  pas  d'Hé- 
bert et  de  l'incident  du  procès,  mais  les 
vrais  diffamateurs,  je  ne  dis  pas  les  ca- 
lomniateurs   de    Marie-Antoinette   (Vicl- 
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Castel  le  reconnaît),  sont  des  roya- 
listes :  Bézenval,  Coigny  et  leur  coterie. 
Sans  compter  la  faction  d'Orléans  qui  pro- 
pagea si  activement  V Autrichienne  en  go- 
guette, la  Messaline  française  et  autres 
gracieusetés  de  ce  genre  dont  je  possède 
la  collection,  chèrement  disputée,  salle 
Sylvestre  ou  hôtel  Drouot,  à  des  roya- 
listes pur  sang  qui,  certes,  ne  voulaient 
pas  les  détruire.  Avant  89  on  attachait 
peu  d'importance  auxcapricesdes  femmes. 
Il  a  fallu  l'exécution  de  la  Reine  pour 
changer  la  note. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  Lafayette,  qui  passe 
pour  la  bête  noire  de  Alarie-Antoinette, 
qui  n'ait,  lui  aussi,  quelque  peu  flirté.  J'ai 
entendu  raconter  par  Oscar  de  Lafayette 
une  scène  qui  se  passa  dans  une  embra- 
sure de  fenêtre,  aux  Tuileries,  et  que  j'ai 
promis  de  ne  pas  faire  passer  à  la  posté- 
rité. Elle  était  pleine  de  verdeur.  Ces 
quelques  lignes  rafraîchiront  la  mé- 
moire de  ceux  à  qui  Oscar  de  Lafayette 
racontait  l'anecdote  au  temps  de  l'Assem- 
blée de  Versailles.  M.  P. 

* 
*  ♦ 

A  propos  des  relations  du  comtede  Fer- 
sen  et  de  Marie-Antoinette,  que  certains 
voudraient  croire  coupables,  M.  Raesler  a 
apporté  le  témoignage  d'Hippolyte  Castil- 
le, auquel  «  un  ami  des  plus  respectables  » 
aurait  dit  que  si  Michelet  avait  vu  ce  qu'il 
avait  été  dans  le  cas  de  voir,  en  Suède,  au 
château  de  Fersen,  «  sa  certitude  en  ce  qui 
concerne  les  mauvaises  mœurs  de  Marie- 
Antoinette,  eût  été  complète  ». 

Hippolyte  Castille  ajoutait  que  M.  de 
Fersen  possédait  ce  portefeuille  donné  par 
Marie-Antoinette  et  qui  contenait  «  des 
choses  inexpressibles  ».  Et  M.  Raesler, 
affirmantque  le  témoignage  d'Hippolyte 
Castille  a  une  importance  qui  n'échappera 
à  personne,  a  défié  «  les  actuels  chevaliers 
de  la  Reine  »  de  mettre  en  doute  les 
attestations  de  Mme  de  Boigne  et  «  le 
récit  terriblement  net  et  circonstancié  » 
d'Hippolyte  Castille,. 

Aux  accusations  légères  de  Mme  de 
Boigne,  contenues  dans  ses  Mémoires,  j'ai 
répondu,  au  nom  de  l'Histoire,  ma  seule 
préoccupation,  par  une  dénégation  moti- 
vée dans  les  Débats  du  13  septembre  der- 
nier. Quant  au  récit  d'Hippolyte  Castille, 
je  puis  dire  qu'il  n'est  nullement  net, 
nullement  circonstancié. 

Quel  était  donc  cet  ami  si  respectable 


qui  a  vu  de  si  tristes  documents  au  châ- 
teau de  Fersen,  alors  que  M. de  Klinckows- 
trom  avait  détruit  tous  les  papiers  de 
Fersen  ?  Où  est  ce  portefeuille  qui  conte- 
nait des  choses  inexpi  cssibles,  ou  plutôt 
inexprimables  ?  Ce  sont  là  des  affirma- 
tions, mais  non  des  preuves.  Quant  à  la 
valeur  d'Hippolyte  Castille,  comme  his- 
torien, elle  est  fort  simple.  S'il  est  connu, 
c'est  plutôt  comme  journaliste  et  comme 
romancier. 

Maintenant,  au  comte  de  B  ..  qui  se  dit 
respectueux  défenseur  de  la  touchante 
mémoire  de  Marie-Antoinette  et  paraît 
admettre  cependant  l'assertion  de  M.  Lu- 
cien Maury,  reproduite  par  M.  Nicoul- 
laud,  dans  le  tome  II  des  Mémoires  de 
Mme  de  Boigne,  je  me  permettrai  de  le 
renvoyer  également  à  l'article  du  1  3  sep- 
tembre 1907,  des  Débats,  qui  discute  et 
rétorque  cette  assertion. 

Henri  Welschinger. 


* 
*  * 


[M.  Henri  Welschinger  donne  la  date 
du  Journal  des  Débats  qui  a  publié  son 
article,  Marie-Antoinette  et  le  comte  de 
Fersen,  nous  pourrions  nous  en  tenir  là. 
Mais  cet  article  nous  a  été,  d'autre  part, 
signalé  par  plusieurs  de  nos  collabora- 
teurs qui  y  ont  détaché  les  passages  qui 
répondent  aux  articles  parus  dans  notre 
précédent  numéro  ] 


Le_ comte  B.  qui  proteste  de  son  respect 
pour  Marie-Antoinette  et  pour  la  vérité 
historique  pourrait  bien,  à  son  insu, 
avoir  manqué  aux  deux.  Il  reste  à  établir 
que  le  billet  produit  par  M.  Lucien  Mau- 
ry est  authentique  et  s'il  est  authentique 
que  les  termes  accusent  une  passion  par- 
tagée. 

Que  M.  le  comte  B.  prenne  connais- 
sance de  l'étude  que  M.  Henri  Welschin- 
ger vient  de  publier  dans  les  Débats  (13 
septembre  1907),  dont  l'analyse  m'en- 
traînerait trop  loin,  et  dont  la  consulta- 
tion est  facile.  Cet  éminent  historien  se 
demande  si  ce  billet  qui  surgit  après 
coup,  n'est  pas  un  fragment  apocryphe 
pour  les  raisons  qu'il  en  donne.  Quant 
au  sens  :  <<  il  faut,  dit  M.  Henri  Wels- 
chinger, une  perspicacité  singulière  pour 
transformer  quelques  mots  affectueux,  et 
même  tendres,  en   mots  d'amour.  Est-ce 
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,,11.1  cette  époque  de  sensibilité  particu- 
lière!, aiguisée  par  les  événement?,  les 
aventures  et  les  périls,  les  moindres  aveux 
ne  prenaient  pa  i  la  forme  de  déclaration  »? 

«  ...  La  confiance  dont  j'ai  été  honoré 
par  le  roi  et  la  reine  de  France,  écrit  Fer- 
sen a  son  père,  m'impose  le  devoir  de  ne 
pas  les  abandonner  (le  roi  et  la  reine). 
rai  été  seul  admis  dans  leur  confiance  et 
je  puis  encore  leur  être  utile  par  la  con- 
naissance que  j'ai  pu  avoir  de  leur  posi- 
tion, de  leurs  intentions  et  des  affaires  de 
France.  Je  me  reprocherais  éternellement 
d'avoir  contribué  à  les  mettre  dans  la 
malheureuse  situation  où  ils  sont  et  de  ne 
pas  avoir  employé  tous  les  moyens  qui 
sont  en  moi  pour  les  en  tirer».  «  Tel  est  le 
secret  du  dévouement  de  Fersen,  dit 
M.  Henri  Welschinger,  dévouement  rare, 
je  le  veux  bien,  mais  purement  et  noble- 
ment désintéressé  ». 

Trouverez-vous  trop  longue  la  citation 

suivante  qui  me  parait,  sous  la  plume  de 

cet   éminent   historien,   utile    à   encadrer 

dans  cette  polémique  pénible,  et  je  le  re- 

.  connais  nécessaire  :  ■ 

Oh  !  je  sais  bien  que  les  Mémoires  du 
marquis  de  Bouille,  publiés  dernièrement 
par  M.  de  Kairmaingant,  vont  plus  loin  que 
les  Mémoires  de  Mme  de  Boigne  et  disent 
formellement  que  le  comte  de  Fersen  a  été 
«  l'amant  de  la  reine  ».  Mais  il  faut  consi- 
dérer que  M.  de  Bouille,  en  écrivant  cela, 
était  uniquement  renseigné  par  les  gentils- 
hommes d'un  cœur  généralement  corrompu, 
par  les  Lauzun,  les  Vaudreuil.  les  Calonne, 
les  Laclos,  les  Tessé,  les  Coigny,  par  des 
agents  de  la  cour  de  Prusse  et  même  par  les 
piinces,  qui  osaient  répandre  ou  faire  lépan- 
dre  contre  la  reine  —  ce  sera  pour  leur  mé- 
moire une  tache  ineffaçable  !  —  les  plus 
odieuses,  les  plus  basses  calomnies.  J'ai  eu  le 
courage,  autrefois,  dans  l'enfer  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  ailleurs,  de  lire  les  pam- 
phlets, les  libelles,  les  couplets  imprimés 
contre  Marie-Antoinette,  à  l'heure  où  elle 
trônait  encore  à  Versailles.  Dans  ces  infamies, 
qui  m'ont  écœuré,  j'ai  retrouvé  les  vilenies 
d'Hébert,  les  accusations  atroces  de  Fouquier- 
Tinville,  les  ignominies  de  la  rue  et  des 
carrefours.  Le  marquis  de  Bouille  a  eu  le 
tort  impardonnable  de  croire  aux  faiblesses  de 
la  reine  et  de  vouloir  excuser  Fersen  d'une 
faute  qu'il  n'a  point  commise  :  «  Son  dé- 
vouement pour  la  reine,  dit-il,  aidé  de  son 
flegme  naturel,  l'avait  garanti  de  l'ivresse  de 
ses  succès  qu'il  justifiait  presque  par  une 
prudence  et  une  discrétion  à  toute  épreuve. 


d'une  reine,  ettel  qu'auraient  dû  être  tous  ceux 
que  cette  princesse  a  trop  légèrement  distin- 
gués ».  Ceci  est  une  calomnie,  que  le  Me- 
nu.ne  de  Bouille  sur  l'Afftifé  de  Varennes 
ava it  rayée,  en  raison  c  des  convenances  >. 
lit  j'ajoute  :  au  nom  de  la  vérité.  En  effet, 
M.  de  Fersen  n'a  pas  plus  obtenu  les  faveurs 
de  Marie-Antoinette  que  le  prince  de  liesse 
Edouard  Dillon,  M.  de  Peaubertze,  M.  de 
Saint-Pair,  le  comte  de  Romnnzord,  lord  Scye 
mour  et  tant  d'autres,  dont  une  cour  mé- 
chante et  dissolue  a  voulu  faire  tour  à  tour 
les  amants  d'une  reine  innocente  et  infor- 
tunée. 

i^ioi  qu'en  aient  dit  les  courtisans  et  leur 
séquelle,  Marie-Antoinette  et  Fersen  sont 
demeurés,  l'un  et  l'autre,  malgré  un  échange 
de  lettres  très  affectueuses,  dans  une  attitude 
de  réserve  et  de  dignité  incontestables.  Vou- 
loir chercher  autre  chose  qu'une  profonde 
sympathie  d'une  part  et  un  loyil  attache- 
ment de  l'autre,  c'esl  comme  l'a  dit  le  baron 
R.-M.  de  Klinckowstrœm,  répéter  <z  des 
bruits  injurieux  ».  La  duchesse  de  Fitz-James, 
fille  du  comte  de  Lœwenhgelm  et  petite- 
nièce  de  Fersen,  a  fait  justice  de  cette  légende 
romanesque  en  quelques  pages  publiées  lors 
du  centenaire  de  la  mort  de  Marie-Antoi- 
nette. «  On  a  voulu,  dit-elle,  rabaisser  aux 
vulgarités  d'un  roman  d'amour  des  faits  qui 
furent  autrement  terribles,  des  sentiments 
qui  furent  autrement  élevés  ».  La  duchesse 
n'a,  d'ailleurs,  rien  trouvé  dans  les  publica- 
tions suédoises  qui  tendît  à  offenser  le  souve- 
nir de  la  reine.  Au  contraire,  l'une  d'elles  en 
a  jugé  ainsi  :  «  Fersen  était  très  haut  placé 
dans  la  faveur  de  Marie-Antoinette,  pour  la- 
quelle il  était  animé  du  dévouement  le  plus 
chevaleresque.  Quant  à  la  réciprocité  d'un 
sentiment  plus  tendre,  elle  est  totalement 
dénuée  de  vraisemblance.  Fersen  était  au 
contraire  son  chevalier  sans  récompense, 
comme  aussi  son  chevalier  sans  reproche  ». 
La  duchesse  de  Fitz-James  se  hâte  d'ajouter  : 
«  et  sans  peur  ». 

Ce  passage  est  sévère,  mais  qui  ne  con- 
viendra qu'il  est  mérité  ?  F.  B. 

* 
*  * 

[Les  réponses  de  MM.  A.B.  X.  et  de  V. 
avaient  trait  aux  mêmes  passages  du 
même  article.  Nous  pensons  que  désor- 
mais la  discussion  ne  saurait  plus  porter 

—  comme  dans  la   question  Louis    XVII 

—  que  sur  des  documents  nouveaux  Les 
interprétations  et  les  hypothèses  dépasse- 
raient forcément  notre  cadre]. 


Une   maîtresse   du    général    Bo- 


irudence  et  une  discrétion  a  toute  épreuve.    I         une    m*iucooo    u.«  \  m         c 

1  était  tel  que  devrait  l'être  toujours  l'amant  |  naparte  (LVI,   }8o,   O77).   —  Mme  Fou 
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rès  avait  pour  mari   le  capitaine    Fourès,  1  que  à  chaque  page   de   ses    Mémoires   les 
et  le  général  Bonaparte    éloigna  bien  son 
mari  d'Egypte,  en  l'envoyant  en  mission. 
Malheureusement   pour    Napoléon  et    sa 
maîtresse,  le  navire   en    mer   fut  capturé 


marques  de  l'admiration   profonde    qu'il 
avait  pour  son  souverain. 

Il  est  vraisemblable  de  croire  que  s'il 
l'avait  cru  faussaire,  assassin  et  complice 
par  les  Anglais,  qui  se  hâtèrent  de  rendre  j  de  tous  les  crimes  que  les  Naundorffistes 
la  liberté  au  capitaine,  dès  qu'ils  connu-  lui  attribuent  avec  tant  de  facilité  et  de 
rent  l'aventure  de  sa  femme,  et  le  rame- 
nèrent malicieusement  en  Egypte,  pour  dé- 
jouer les  calculs  de  Bonaparte,  en  lui  re- 
mettant le  mari  sous  le  nez  !  Son  amant 
finit  par  la  quitter,  bien  qu'elle  fût  fort 
jolie  (nous  dit  Bourrienne)  ;  et  la  traitait 
de  petite  sotte,  à  cause  de  ses  naïves  ré- 
parties devant  ses  amis  les  plus  intimes  : 
son  petit  ton  cavalier  allait  fort  bien  avec 
son  uniforme  de  hussards. 

Pas  si  sotte  que  cela,  La  dite. dame,  de 
retour  en  France,  profita  de  ses  anciennes 
accointances  avec  le  premier  consul  en 
Orient,  pour  faire  de  fréquentes  visites  à 
la  caisse  de  la  police  secrète  de  Fouché, 
alimentée  par  l'impôt  sur  les  jeux.  Un 
même  jour,  nous  dit  Bourienne,  on  y  vit 
arriver  successivement  un  comédien  bien 
connu,  la  maîtresse  de  Bonaparte  en  Egy- 
pte et  le  cardinal  Fesch,  trois  comédiens 
chacun  dans  leur  genre.  Ce  dernier  avait 
même  escompté  un  peu  cher  à  son  neveu 
les  17  mille  francs  en  sequins,  qu'il  avait 
rapportés  de  son  expédition  d'Egypte.  Il 
faut  croire  qu'il  avait  bien  besoin  d'ar- 
gent, pour  en  puiser  ainsi  à  tous  les  gui- 
chets, à  Ajaccio  comme  à  Paris.  A  quoi 
donc  pouvait-il  bien  dépenser  tout  cela  ? 
Il  serait  intéressant  de  le  rechercher.  (Où 
est  la  femme  ?)  Dr  Bougon. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple- 
—  Documents nouveaux(T.  G  ,  534; 
XLIX  ;  L  ;  LI  ;  LU  ;  LUI  ;  LIV  ;  LV,  398, 
456,  506,  736  ;  850:955  ;  LV1,  14,  171, 
23,5  286,  450,  509,604,  673). -Si  M.  le 
comte  deCornulier-Lucinière  espère  trou- 
ver dans  les  souvenirs  du  lieutenant-géné- 
ral de  Reiset  des  arguments  en  faveur  de 
la  thèse  Naundorffiste,  je  crains  fort  qu'il 
ne  se  fasse  de  grandes  illusions  et  qu'il 
ne  perde  entièrement  et  son  temps  et  sa 
peine  ! 

Mon  grand'père  commandant  de  la 
2e  compagnie  des  gardes  du  corps  (Gra- 
mont)  avait  pour  Louis  XVIII  un  culte 
qui  n'avait  d'égal  que  son  dévouement. 
Le  roi  daignait  l'honorer  de  son  affec- 
tueuse bienveillance  et  on  retrouve  près- 


complaisance,  son  enthousiasme  aurait 
sensiblement  baissé  !  Or,  le  lieutenant- 
général  de  Reiset  s'est  constamment 
montré  si  loyalement  fidèle  à  la  branche 
aînée  des  Bourbons,  qu'après  avoir  suivi 
Louis  XVIII  à  Gand,  il  a  accompagné 
Charles  X  à  Cherbourg  et  il  a  brisé  son 
épèe  en  1830. 

Tout  cela  ne  me  parait  pas  le  fait  d'un 
Naundorffiste  convaincu  ! 

Quant  au  passage  cité  par  M .  de  Cornu- 
lier,  il  m'est  impossible  d'y  ajouter  aucun 
éclaircissement.  Rien  absolument  dans  les 
papiers  laissés  par  mon  grand'père  ne  se 
rapporte  à  ce  sujet.  En  outre,  le  lieute- 
nant-général était  mort  de  longues  an- 
nées avant  ma  naissance  et  j'ai  à  peine 
connu  mon  père  que  j'ai  perdu  étant  tout 
enfant.  Je  n'ai  donc  pu  recueillir  de  ce 
côté  aucune  tradition  orale. 

Ce  qui  me  semble  vraisemblable,  c'est 
que  le  lieutenant-général  de  Reiset  a  tout 
simplement  noté  au  jour  le  jour,commeil 
le  faisait  souvent, un  simple  propos  en  l'air 
qui  lui  avait  semblé  curieux.  Il  y  avait 
attaché,  en  tout  cas,  bien  peu  d'im- 
portance puisqu'il  n'en  dit  pas  un  seul 
mot  dans  les  pages  suivantes. 

On  remarquera  en  outre  que  le  propos 
en  question  aurait  été  tenu  par  quelqu  un 
ne  voulant  pas  attribuer  à  une  cause  natu- 
relle la  mort  de  Joséphine.  On  peut  voir 
en  revanche  qu'en  poursuivant  son  récit, 
mon  aïeul  explique  qu'il  s'est  renseigné, 
qu'il  a  appris  dans  quelles  circonstances 
Joséphine  était  tombée 'malade,  et  com- 
ment elle  a  succombé  à  un  refroidis- 
sement. Vicomte  de  Reiset. 

L'histoire  d'un  décret  impérial. 
Les  mariages  d'Austerlitz  (LV1,  607, 
674)  —  Il  s'agit  sans  doute  des  maria- 
ges dits  de  Marie-Louise. Par  décret  du  25 
mars  1810,  à  l'occasion  de  son  mariage, 
Napoléon  avait  décidé,  outre  diverses 
grâces  et  amnisties  : 

<<  Six  mille  militaires  en  retraite  ayant 
fait  au  moins  une  campagne  seront  maries, 
le  22  avril  prochain  (jour  de  Pâques)  avec 
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des  filles  de  leur  commune  auxquelles  il 
sera  accorde  une  dot  de  1200  fr.  pour 
Paris,  et  de  600  pour  le  reste  de  l'Empire, 
savoir  60  à  Paris,  et  dans  chaque  can- 
ton. » 

Les  futurs  des  cantons  seront  choisis 
par  une  commission  de  deux  maires  et 
deux  curés  nommés  par  le  sous- préfet. 
et  présidés  par  le  juge  de  paix. 

Faute  de  temps  ce  mariage  solennel 
ne  put  être  célébré  partout  le  22  avril. 
C'est  ainsi  que  dans  la  Charente-Inférieure, 
àjonzac,  à  Montlieu  et  a  Saint-Genès,  les 
heureux  choisis  furent  conjoints  le  29avril 
et  à  Montguyon  le  6  mai,  dans  des  céré- 
monies longuement  et  pompeusement 
relatées  sur  les  registres  paroissiaux  et 
d'état-civil.  Dr  Vigen. 


Ligne  6,  col.  674,  lire  «  Mayence  »  au 


lieu  de  «  Mayenne  ». 


Vidimus. 


Napoléon  III  capitulant  à  Sedan 
fumait-il  la  cigarette?  —  Du  volume 
intitulée  :  Chansons  des  Allemands  contre  la 
France,  pendant  la  guerre  d'invasion  i8jo- 
ji ,  traduites  par  V.  Chariot,  licencié  ès- 
lettres.  Paris,  1872  : 

COURS,  LOUIS,  COURS  ! 

(Louis,   c'est   Napoléon  III) 

Les  Allemands  t'prennent  pour  point  de  mire, 
Devant  et  derrière  on  tire  ; 

—  Cours,  Louis,  cours,  — 

—  Cours  toujours.  — 

Refrain 

Fume,   Louis,  fume 

Fume  toujours. 

Ton    cigare  va  s'éteindre, 

C'est  à  craindre. 

Ah  !  Sacrebleu  ! 

Tonnerre   de  Dieu  ! 

Fume,  fume,  fume,  fume, 

Fume  toujours  ! 

Comme  le  chat  sur  la  souris, 
Ils  s'élancent  ;  tu  vas  ètr'  pris; 

—  Cours,   Louis,  cours,  — 

—  Cours  toujours.  — 
Fume,  Louis,  fume,  etc. 

Dans  ton  royaume  ils  font  un  trou, 

—  Cours,  Louis,  cours  ;  — 
Qu'attends-tu  ?  viens  vite,  Loulou, 

—  Cours  toujours.  — 
Fume,  Louis,  l'urne,  etc. 

Madame  Eugénie  s'désole, 

—  Cours,  Louis,  cours  ;  — 
De  douleur  elle  devient  folle  : 


s  aveugler, 


—  Cours  toujours.  — 
Fume,  Louis,  fume,  etc. 

Elle  pleure,  pleure   à 

—  Cours,  Louis,  cours  ; 
Ah  !  mon  fils,  mon  bien   aimé, 

—  Cours  toujours.  — 
Fume,  Louis,  fume,  etc. 

Fallait-il  donc  qu'on  l'emmène, 
—  Cours,  Louis,  cours  ;  — 
Pour  voir  un'boucherie  humaine  ; 

—  Cours  toujours.  — 
Fume,  Louis,  fume,  etc. 

O  Louis,  reviens  promptement, 

—  Cours,  Louis,  cours  ;  — 
Sauve  ta  femme  et  ton  enfant. 

—  Cours  toujours.  — 
Fume,  Louis,  fume,  etc. 

Louis  crie  en  son  triste  sort  : 

—  Cours,  Louis,  cours  ;  — 

«  Satan,  prends-moi,  ou   j'suis   mort 

—  Cours  toujours.  — 
Fume,  Louis,  fume,  etc. 

Satan  le  prend  sur  son  dos, 

—  Cours,  Louis,  cours  ;  — 
Et  l'emporte  au    grand  galop  ; 

Cours  toujours.  — 


Fume,  Louis. 


tume,  etc. 


Maintenant,  fume  avec  Satan, 

A  Saint-Cloud, 
Et  bois  un  petit  verre  de  sang 

À  petits  coups. 
Fume,  Louis,   fume,  etc. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  dit,  p.  23  : 
Jamais  souverain  (Napoléon  111),  n'est 
tombé  de  si  haut,  si  bas  et  si  à  plat.  Une  fière 
déclaration  de  guerre,  puis  une  parade  offi- 
cielle, et  après,  coup  sur  coup,  défaites,  dé- 
sastres, catastrophe  ;  comme  couronnement, 
une  reddition  ;  e;  pour  relever,  pour  enno- 
blir cette  chute,  rien,  pas  même  une  atti- 
tude, un  geste,  un  mot,  mais  une  sorte  d'im- 
passibilité fataliste,  orientale,  et  la  fumée 
d'une  cigarette.  F.  JACOTOT. 

Bureaux  ou  brigades  des  traites 
foraines  (LVI,  551,  671;.  —  L'adminis- 
tration actuelle  des  douanes  a  conservé 
une  hiérarchie  qui  paraît  inspirée  de  celle 
de  l'ancienne  administration  des  Fermes. 
11  serait  intéressant  de  déterminer  s'il  y 
avait  sous  l'ancien  régime  la  même  diffé- 
rence  qu'a  notre  époque  entre  le  person- 
nel actif-douaniers  ou  brigadiers  et  le 
personnel  des  bureaux-receveurs  ou  com- 
mis. En  d'autres  termes,  le  brigadier  des 
Fermes  du  roi  remplissait-il  les  mêmes 
fonctions  que  le  receveur  des  traites  fo- 
raines? H.  B. 


V 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX  20  Novembre  1907, 


' 739 

Prénoms  défendus  (T.  G.,  726).  — 
M.  François  Bizot,  chef  de  correspon- 
dance dans  une  administration,  se  présen- 
tait, il  y  a  quelques  jours,  à  la  mairie  du 
deuxième  arrondissement.  Il  déclarait  vou- 
loir nommer  Henriette  une  fille  qui  venait 
de  lui  naître. 

L'employé  refusa  :  Henriette.  Il  lui 
objecta  que  ce  nom  ne  se  trouvait  pas  sur 
la  liste  alphabétique  des  prénoms  que  la 
loi  du  XI  germinal  autorise  les  citoyens 
français  à  donner  à  leur  progéniture. 

M.  Bizot  écrivit  au  procureur  de  la  Ré- 
publique, celui-ci  fit  connaître  à  l'employé 
si  achevai  sa  sur  consigne, qu'évidemment 
Henriette  n'est  pas  dans  la  nomenclature 
des  noms  autorisés, mais  qu'il  est  assez  ré- 
pandu pour  qu'on  en  permette  l'usage. 

Il  y  a  loi  et  il  y  a  le  tact. 

On  peut  donc  appeler  sa  fille  Henriette. 
A  signaler  à  propos  des  prénoms  un  livre 
de  M.  A.  de  Rochetal  :  Le  caractère  par  le 
prénom.  L'auteur  crée  une  science  nou- 
velle :  l'onomatologie.  La  loi  est  celle-ci  : 
«  i°  Tout  prénom  donné  à  la  naissance  et 
porté  par  l'entant  lui  impose  pour  la  vie 
un  ensemble  de  qualités  et  de  défauts, 
car  le  prénom  subit  fatalement  l'influence 
bonne  ou  mauvaise  du  type  originel. 

2°0n  peutdoncavoirunenfant  de  bon  ou 
de  mauvais  caractère  en  lui  donnant  un 
prénom  bon  ou  mauvais. 

Il  fait  suivre  cette  règle  d'exemples, 
donnant  la  liste  des  prénoms  usuels  avec 
l'explication  des  qualités  et  défauts  que 
chacun  d'eux  impose  à  celui  qui  le  porte 

Cette  théorie  peut  se  recommander  de 
grandes  autorités  ;  Balzac  et  Darmesteter 
l'ont  soutenue. 

En  tous  cas,  le  livre  était  à  signaler  au  mo- 
ment où,  ànouveau,la  question  se  posede  la 
liberté  du  choix  des  prénoms.  Raison  de 
plus  pour  avoir  celle  de  les  choisir  s'ils 
engagent.  M. 

Balzac. —  Madame  Honoré  de  Bal- 
zac (T.  G.  83).  — -l'A.  Octave  Mirbeau 
publie  un  livre  sous  ce  titre  :  La  628  E.S. 
«  Journal  de  voyage  en  automobile  à  tra- 
vers un  peu  de  la  France,  de  la  Belgique, 
de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne.  » 

Un  chapitre  inspiré  par  la  correspon- 
dance de  Balzac  l'invita  à  écrire  un 
chapitre  consacré  à  Mme  Hanska,  femme 
de  Balzac. 

«  Je  laisse  à  Jean  Gigoux,dit  M.  Mirbeau, 


740     

le  soin  de  raconter  la  mort  de  Balzac,  en 
cette  terrible  journée  du  18  août  1850. 
Ce  récit,  le  voici  tel  que  je  le  tiens  de  lui, 
tel  que  je  l'ai  noté,  le  soir  même,  en 
rentrant  chez  moi.  Je   n'y  change  rien, 


ne  le   charge,    ni    ne 


Je  ne  le  brode,  ni 
l'atténue.  » 

Hugo  prétend,  dans  Choses  vues,  avoir  été 
reçu  dans  la  maison  par  Mme  Surville.  Il 
prétend  qu'il  s'est  entretenu  quelques  minu- 
tes avec  M.  Surville,  qu'il  a  vu  Mme  de 
Balzac  au  chevet  de  son  fils  agonisant.  Or, 
j'affirme  que  ni  Mme  Surville,  ni  M.  Surville, 
ni  Mme  de  Balzac  mère  ne  vinrent  ce  soir-là 
à  l'hôtel  de  l'avenue  Fortunée.  Il  n'est  venu 
chez  Balzac  que  deux  personnes  :  Nacquart, 
son  médecin,  dans  la  matinée,  et  Hugo  le 
soir  à  neuf  heures.  J'en  oublie  une  troisième, 
Mme  Victor  Hugo,  qui  l'après-midi  demanda 
Mme  de  Balzac  et  ne  fut  pas  reçue. 

Le  matin  de  la  mort  de  Balzac,  Nacquart 
resta  plus  d'une  heure  au  chevet  Je  son  ami. 
Balzac  étouffait.  Pourtant  entre  ses  étouffe- 
ments  il  put  demander  à  Nacquart  :  «  Dites- 
moi  la  vérité...  où  en  suis-je  ?  »  Nacquart 
hésita...,  enfin  il  répondit  :  «  Vous  avez 
fàme  forte...  je  vais  vous  dire  la  vérité... 
vous  êtes  perdu.  »  Balzac  eut  une  légère 
crispation  de  la  face  :  ses  doigts  égratignè- 
rent  la  toile  du  drap.  11  fit  simplement  : 
Ah  1..  puis  un  peu  après:  «  Quand  dois-je 
mourir?  »  Les  yeux  pleins  de  larmes,  le  mé- 
decin répondit  :  «  Vous  ne  passerez  peut-être 
pas  la  nuit  »,  et  ils  se  turent. 

Tout  à  coup  Balzac  regarda  longuement 
Nacquart,  et  dit,  dans  l'intervalle  de  ses 
halètements  :  «  Ah  !  oui...  je  sais...  11  me 
faudraitBianchon...U  me  faudraitBianchon... 
Bianchon  me  sauverait,  lui  !  » 

A  aucun  moment,  au  cours  de  la  visite  de 
Nacquart,  Balzac  ne  parla  de  sa  femme.  «  11 
semblait  qu'elle  n'existait  plus  pour  lui, 
qu'elle  n'avait  jamais  existé.  » 

Ce  matin-là,  poursuivit  Gigoux,  j'étais 
venu  de  très  bonne  heure  chez  Mme  de 
Balzac.  Je  la  trouvai  dans  une  sorte  de 
grand  peignoir  rouge,  les  bras  nus,  toute 
décoiffée.  Je  lui  conseillai  de  se  montrer,  ne 
fût-ce  que  quelques  minutes,  au  chevet  de 
son  mari.  Elle  répliqua  :  «  11  ne  fait  même 
pas  attention  à  ma  présence.  11  m'humilie. 
Non,  non,  c'est  trop  affreux.  »  Et  brusque- 
ment, en  larmes  :  «  Vous  n'allez  pas  encore 
me  laisser  seule  toute  la  journée,  comme 
hier  ?  » 

Mais  Nacquart  fait  demander  Mme  de 
Balzac  et  lui  annonce  que  son  mari  ne 
passera  pas  la  nuit. 

Ce  qui  la  préoccupait  le  plus,  c'était  tout 
ce  qu'elle  aurait  à  faire  après  la  mort.  «Com- 
ment vais-je   me   tirer   do  tout  cela?   Je   ne 
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sais  pas,  moi...  <  en  être,  des  histoires 

et  des  cérémonii 

A  dix  heures  et  demie  du  soir,  exactement, 
on  frappa  deux  coups  violents  à  la  porte  de 
la  chambre  (dans  laquelle  étaient  Mme  de 
Balzac  et  Gigoux).  -r  Venez,  madame,  v, 
monsieur  passe  »,  criait  la  garde...  Nous 
nous  étions  dressés  sur  le  lit  et  lecou  tendu, 
iuche  ouverte,  immobiles,  nous  nous 
regardions  sans  une  parole. 

Mme  de  Balzac  ne  quittait  toujours 
point  sa  chambre.  Feu  après  la  garde 
revient  et  crie  :  «  Monsieur  est  mort.  » 

A  ce  cri.  Mme  de  Balzac  s'était  levée  d'un 
bond  et  s'était  mise  à  courir  dans  la  chambre, 
pieds  nus,  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait.  Elle 
allait  d'un  fauteuil  à  l'autre,  d'un  meuble  à 
l'autre,  soulevait  et  rejetait  mes  vêtements 
épars,  les  siens  tombés  sur  le  tapis,  culbutait 
une  chaise,  se  cognait  à  une  table  où  l'on 
n'avait  pas  enlevé  la  desserte  du  dîner. Et  les 
glacts  multipliaient  son  image  affolée,  de 
seconde  en  seconde  plus  nue... 

«  Non,  non. je  ne  veux  pas. ..je  ne  veux  pas 
y  aller,  disait-elle,  je  ne  veux  pas  le  voir... 
Emmène-moi  en  Russie...  tout  de  suite... 
tout  de  suite...  emmène-moi,  dis?  » 

Et  sur  de  nouveaux  coups  frappés  à  la 
porte,  sur  de  nouveaux  appels  presque  inju-' 
rieux,  le  peignoir  mal  agrafé,  la  tète  tout 
ébouriffée,  sans  pantoufles  aux  pieds,  elle  se 
précipita,  en  criant:  «  Oui,  oui,  c'est  moi... 
je  viens...  je  viens.  > 

Jean  Gigoux  se  recoucha  :  d'écœurantes 
odeurs  lui  arrivaient.  Il  resta  ainsi  cinq 
heures.  Quand  madame  rentra,  il  avait 
aéré  la  chambre  et  s'était  habillé.  Elle 
avait  beaucoup  pleuré.  Elle  lui  dit  :  «  C'est 
fini...  Il  est  rnort...  C'est  effrayant  ce 
qu'il  sent  mauvais  !  » 

Jean  Gigoux  l'aida  à  s'étendre  sur  le  lit, 
puis  il  se  retira. 

La  connaissance  anticipée  de  ce  chapi- 
tre par   le    Temps  et   le    OU  Blas,   révéla  j 
qu'une  fille  de  Mme  Hanska  vivait  encore.   \ 
Le  Temps  recevait  la  lettre  suivante  : 

233,  rue  de  Vaugirard 

Couvent  de  la  Croix 

Paris,  6  novembre  1907. 

A  monsieur  le  directeur  du  Temps 
Monsieur  le  directeur, 

Vivant  éloignée  du  monde,  ce  n'est  que  j 
ce  soir  que  je  reçois  communication  de  l'ai-  1 
ticle  que  vous  avez  publié  dans  votre  numéro  j 
d'hier  soir  sur  le  nouveau  livre  de  M.  Octave  | 
M  ii beau. 

Comme  fille  unique  de  Mme  de  Balzac,  je 
tiens  à  protester  de  la  façon  la  plus  énergi- 
que ei  la  plus   catégorique  contre  les  calom- 
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nies  abominable^  de  M.  Mirbeau.  11  n'y  a 
pas  un  seul  mot  de  vérité  dans  ses  récits.  A 
l'époque  de  la  m  rt  de  M.  de  Balzac,  ma 
mère  ne  connaissait  même  pas  M.  Gigoux, 
qui  lui  a  été  présenté  par  moi-même  deux 
ans  après  la    mort  de  mon  beau-père. 

J'ajouterai  une  chose.  Ma  cousine  ger- 
maine, qui  connaît  M.  Mirbeau,  avant  appris 
par  lui-même  qu'il  allait  publier  lé  pamphlet 
qui  parait  aujourd'hui,  l'informa  du  fait  que 
M.  Gigoux  était  un  inconnu  pour  ma  mère 
au  moment  où  elle  devint  veuve,  et  lui  offrit 
de  le  mettre  en  communication  avec  moi, 
qui  suis  la  seule  personne  vivante  ayant 
connu  M.  de  Balzac,  et  pouvant  donner  des 
détails  exacts  sur  sa  vie  et  sa  mort.  M.  Mir- 
beau refusa  cette  proposition,  et  publia 
sciemment  son  livre.  Ma  dignité  m'interdit 
d'entrer  en  polémique  avec  un  écrivain  ca- 
pable de  ce  procédé,  mais  par  votre  intermé- 
diaire je  fais  appel  à  la  conscience  de  tous 
les  honni  is  pour  le  juger. 

Je  vous  serai  reconnaissante  d'insérer  cette 
lettre  dans  votre  prochain  numéro. 

Recevez  monsieur  le  directeur,  l'assurance 
de  ma  considération  distinguée. 

Hanska,  comtesse  de  Mniszech. 

M.  Octave  Mirbeau,  dit  le  Temps,  à  qui 
nous  avons  donné  connaissance  de  cette 
lettre,  nous  a  répondu  qu'il  n'était  pas 
resté  insensible  à  la  demande  de  Mme  de 
Mniszech  ;  il  lui  a  écrit  hier  dans  les  termes 
que  voici  : 

7  novembre  iqo;. 
Madame, 

Après  avoir  lu  l'émouvante  lettre  que 
vous  m'avez  écrite,  ma  résolution  était  prise. 

Devant  votre  vieillesse  et  votre  piété  filiale, 
je  ne  discute  pas.  Je  ne  veux  même  pas  in- 
voquer le  témoignage  de  ceux  qui  connurent 
Gigoux  et  entendirent  de  sa  bouche  ce  récit. 

Quoi  qu'il  m'en  coûte  comme  écrivain,  je 
supprime  de  mon  livre  le  chapitre  qui  vous 
afflige  tant,  ne  voulant  pas  attrister  vos  der- 
nières années.  Et  si  je  ne  vous  ai  pas  ré- 
pondu immédiatement,  c'est  que  de  gros 
intérêts  —  je  ne  parle  pas  des  miens,  mais 
de  ceux  de  mon  éditeur  —  étaient  en  jeu  et 
qu'il  fallait  leur  porter  le  moindre  tort  pos- 
sible. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  quand  ces 
pages  furent  écrites,  j'ignorais  absolument 
votre  existence  silencieuse  et  retirée  ? 

Je  vous  prie  d'agréer,  madame,  l'hommage 
de  mon  profond  respect. 

Octave  Mirbbau. 

Par  suite  de  la  décision  prise  par 
M.  Mirbeau,  ajoute  le  Temps,  l'apparition 
du  volume  La  628  E  S  est  retardée  de  quel- 
ques jours  pour  permettre  à  l'éditeur  Fas- 
quelle  de  faire  les  remaniements  nécessaires 
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Le  Gil  Blas  de  son  côté  a  publié  la  lettre 
suivante  : 

Paris,  n  novembre  1907. 

Monsieur  le  directeur  du  Gil  Blas, 

Je  compte  sur  votre  impartialité  bien  con- 
nue pour  vous  demander  de  bien  vouloir  in- 
sérer la  rectification  suivante.  Ayant  été  ab- 
sent de  Paris,  ce  n'est  qu'à  mon  retour,  hier, 
que  j'aieu  connaissance  de  l'article  du  Temps 
consacré  au  livre  de  M.  Mirbeau,  ainsi  que  de 
la  lettre  dans  laquelle  il  déclare  à  la  com- 
tesse iMniszech,  renoncer  à  la  publication  du 
chapitre  de  ce  livre  consacré  a  la  mort  de 
Balzac. 

Pendant  quarante  ans,  je  n'ai  pas  quitté 
M.  Gigoux,  dont  j'occupe  encore  la  maison, 
et  je  viens  vous  déclarer  sur  l'honneur  que 
jamais,  durant  ces  longues  années,  je  ne  lui 
ai  entendu  raconter  l'histoire  dont  parle 
M.  Mirbeau.  Ce  récit  est  si  odieux  et  salit  tel- 
lement la  mémoire  de  mon  vieux  maître  et 
ami,  que  je  ne  peux  le  laisser  passer  sans 
protester.  Si  quoi  que  ce  soit  d'approchant 
s'était  passé,  il  aurait  été  le  premier  à  le 
faire. 

Du  reste,  il  ne  connaissait  pas  Balzac  et 
l'avait  seulement  une  fois  aperçu  dans  la 
rue,  et  il  n'avait  fait  la  connaissance  de  Mme 
de  Balzac  qu'après  le  veuvage  de  cette  der- 
nière, ce  que  je  peux  prouver  en  donnant 
les  dates  exactes  à  l'aide  de  la  correspon- 
dance qu'ils  ont  échangée  ensemble,  laquelle 
avait  été  conservée  par  M.  Gigoux,  et  se 
trouve  encore  en  ma  possession  ;  de  plus, 
M.  Gigoux  ne  connaissait  pas  M.  Mirbeau, 
qui  n'est  jamais  venu  chez  lui,  chose  dont  je 
suis  absolument  certain,  car  aucune  des  rela- 
tions de  M.  Gigoux  ne  m'était  inconnue. 

Je  crois  qu'il  est  d'autant  plus  de  mon 
devoir  de  porter  ces  faits  à  la  connaissance 
du  public,  que  M.  Mirbeau,  dans  sa  lettre  à 
la  comtesse  Mniszech,  appuie  sur  le  fait  qu'il 
ne  veut  pas  invoquer  le  témoignage  des  gens 
qui  ont  entendu  M.  Gigoux  tenir  ces  propos. 
Ces  gens-là,  je  lui  demande  de  bien  vouloir 
me  donner  leurs  noms,  afin  que  je  puisse 
leur  demander  de  vouloir  préciser  leur  accu- 
sation. 

J'avais  fait  prier  le  Temps  d'insérer  ma 
rectification,  mais  pour  des  raisons  que  je 
n'ai  pas  à  chercher,  il  s'y  est  refusé. 

Recevez,  monsieur  le  directeur,  l'assurance 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Paul  Lapket, 

Conservateur  du  musée  Jean   Gi<rôux> 
à  Besançon. 

Cet  échange  de  correspondance  d'un  si 
grand  intérêt  pour  l'histoire  des  lettres, 
est  documentaire  au  premier  chef,  et  c'est 
à  ce  titre   que   nous  le  recueillons  sous  , 


744 

cette  rubrique,  depuis 
verte  :  il  y  a  sa  place. 


si  longtemps  ou- 


Babeuf  (LV1,  613).  —  Suivant  les 
frères  Goncourt  (La  société  financière 
pendant  le  Directoire)  Babeuf  et  ses  com- 
plices se  réunissaient  au  café  des  Bains 
Chinois  qu'ils  indiquent  comme  se  trou- 
vant boulevard  Italien,  de  côté  opposé  à 
la  rue  du  Mont-Blanc  et  à  la  rue  Grange- 
Batelière.  Thix. 

Famille  Baradat  (LVI,  387,  512, 
682).  —  Aux  références  données  sur  les 
Baradat,  il  faut  ajouter  Recherches  histori- 
ques sur  Damery,  par  C.  Bourgeois,  curé 
de  Damery,  Châlons-sur-Marne,  1905, 
1  vol.  in-8. 

Damery  est  une  commune  du  canton 
d'Epernay,  qui  a  appartenu  aux  Baradat. 
La  monographie  donne  un  tableau  généa- 
logique, des  portraits  et  une  taque  de 
cheminée  aux  armes  des  Baradat. 

D'G. 

Jean  Bernadotte  (LVI,  607).  —  Mon 
père  a  assez  bien  connu,  et  moi  même 
j'ai  vu  une  ou  deux  fois,  de  1878  à  1883, 
un  Bernadotte  Lucien,  homme  de  35  à  40 
ans,  qui  dirigeait  à  Suresne,  rue  du  Roi 
de  Suède,  une  teinturerie.il  avait  succédé 
à  son  père  et  M.  Meunier  était  son  beau- 
frère   en  même  temps  que  son  associé. 

Donc  le  Lucien  Bernadotte  qui  fonda  la 
maison  de  teinturerie  eut  au  moins  deux 
fils, l'un, le  Lucien  en  question,  qui  doit  être 
hé  avant   1847,  et  Paul-Oscar,  né  et  mort 

en  1847  >  e*  une  fi^e>  Jeanne»  °,ui  épousa 
■  M.  Meunier  (Narcisse).  Lucien  Bernadotte, 
le  fils,  était  marié,  père  de  3  ou  4  en- 
fants, des  filles,  croyons-nous,  qui  main- 
tenant doivent  elles-mêmes  avoir  des  en- 
fants, car  nous  croyons  nous  souvenir 
que  l'une  au  moins  s'est  mariée  il  y  a  20 
ans  environ. 

Plusieurs  fois  Lucien  Bernadotte  a  dit  à 
mon  père  que  son  père  était  cousin  du 
roi  de  Suède  ;  mais  il  ignorait  ou  ne 
disait  pas  le  degré  de  cousinage.  Ultérieu- 
rement à  1885.  M.  Bernadotte  (Lucien) 
quitta  Suresne  et  alla  dans  le  Nord  (Rou- 
baixou  Tourcoing,  croyons-nous)  diriger 
une  teinturerie. 

L'acte  de  mariage  cité  par  notre  collè- 
gue, P.  Ubald  d'Alençon,  établit  que  l'as- 
cendant, Jean  Bernadotte,  né  le  14  février 
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1776.  était  le   premier  ne  d  un  Jean  Ber-    1  vrage.  Richerand,   se   trouvant   ainsi 
nadotte  marie  a  AnneLogan,  il  en  résulte       taire,  craignit  de  léser  la  famille.  Jl  renonça 

que  le  Lucien  B.(  1776)  n'était  pas  le  frère  ' 
de  Jean  Bernadotte  (1764),  maréchal  de 
France  et  roi  de  Suède.  Mais  il  pouvait 
être  cousin.  Le  problème  pose  par  notre 
collègue  revient  donc  à  connaître  le 
degré  de  parenté  existant  entre  Lucien  B. 
Logan  avec  le  père  de  Jean  B.,  roi  de 
Suéde.    Htaient-ils    frères,    cousins    ger- 


mains ? 

11  disait  aussi  être  parent  des  Bona- 
parte. Comment  L'était-il  ?  Nous  n'en  sa- 
vons rien.  Nous  savons  bien  que  le  maré- 
chal Bernadotte  ayant  épousé  une  Clary 
était  allié  aux  Bonaparte,  mais  pour  le 
Lucien  Bernadotte,  teinturier,  nous  igno- 
rons le  comment  et  le  degré  de  cette 
alliance  avec  les  Bonaparte. 

Lucien  Bernadotte  s'occupait  spéciale- 
ment de  la  partie  technique  dans  la  tein- 
turerie, tandis  que  son  beau- frère,  Meu- 
nier, s'occupait  de  la  partie  commerciale. 

A.  Hamon. 


Les  Mémoires  secrets  de  Brillât- 
Savarin  ont-ils  paru  ?  (T.  G.,  14=5; 
LV1,  635).  —  S'ils  furent  écrits,  je  crains 
fort   qu'on   ne   les  ait    détruits.   Déjà    la 
Physiologie  du   Goût  faillit  ne  nous  point 
parvenir.  Brillât-Savarin,  quoique   ancien 
émigré,  quoique  magistrat  de  la  Restau- 
ration,   affichait    un    voltairianisme     qui 
scandalisait  sa  pieuse   famille.  Cette  ado- 
ration païenne  de  Gastéréa  choquait  horri- 
blement les  principes  de  dévots  héritiers, 
peu   enclins  à  goûter    certains  chapitres 
comme  Le  plat  d'anguille  et    Une  journée 
cheç  les  Bernardins.  En  ce  qui  concerne 
la  Physiologie   du   Goût,    son    œuvre    de 
prédilection,  le  prôneur  de  bonne  chèfre 
prit  ses    précautions.   J'ai    publié  dans  le 
Bulletin  du   Mou/ in  à  sel,  de  nov.  1906, 
numéro    consacré    à    Brillât-Savarin,    un 
fragment  suggestif  d'une  lettre  de  [eanne 
Savarin,  rédactrice  en  chef  de  la  Cuisine 


au  legs,  rendant  ainsi  toute  sa  valeur  à  un 
testament  précédent  par  lequel  Brillât-Savarin 
frère,  le  colonel  du  134e  de  ligne,  et  à 
sou  neveu,  Scipion  Brillât  Savarin,  fils  d'un 
autre  frère  substitut  à  l:.l:  y  ■  mais, afin  que 
ceux-ci  ne  pussent  januuVsupprimer  ou  mu- 
tiler l'œuvre,  Richerand  les  mit  en  rapport 
avec  l'éditeur  Sautelet,  et  leur  conseilla  de 
vendre  à  ce  libraire  la  Physiologie  du  Goût 
en  toute  propriété.  Le  Colonel  Brillât-Savarin 
et  le  neveu  Scipion  étaient  si  peu  capables 
d'apprécier  l'œuvre,  qu'ils  la  vendirent  1500 
li  .:ï  Sautelet. Ils  avaient  vendu  à  un  M. Henri 
Roux,  3000  francs,  le  violon  de  Biillat-Sava- 
rin,  un  stradivarius  authentique... 

Quant  aux  Mémoires  Secrets  et  autres 
manuscrits,  ils  servirent  probablement  à 
allumer  le  feu.  L'âme  du  gastrolâtre  ne 
s'en  plaignit  point,  si  ce  feu  dora  quelque 
poularde  de  Bresse,  quelque  faisan  à  la 
Sainte-Alliance  !  Léon-Durocher. 

Coquart,  graveur.    XVIIP  siècle 

(LVI,  (313).  —  N'ayant  aucun  renseigne- 
ment sur  ce  dessinateur  et  graveur,  je  ne 
puis  qu'ajouter  la  mention  de  quelques 
autres  œuvres  qui  lui  sont  dues. 

8  plans  de  Paris,  pour  le  Traité  de  la 
Police,  de  Delamarre,  publié  en  1705,  et 
un  plan  de  Rio  Janeiro,  dans  les  Mémoires 
de  Duguay-Trouin,  publiés  en  1740  ;  ce 
qui  laisse  supposer  une  carrière  assez  lon- 
gue. 

On  lui  doit  aussi  un  plan  de  Dunkerque 
(Bataille  des  Dunes,  1658)  une  vue  de  la 
Tour  de  Cordouan.  et  un  plan  du  Combat 
de  Turckeim,  en  Alsace,  dont  les  inscrip- 
tions sont  gravées  par  Le  Bœuf,  et  que  le 
rédacteur  du  Catalogue  de  Ferdinand  Rei- 
her  (  1896)  place  sous  la  date  de  1674,  qui 
est  vraisemblablement  celle  de  l'événe- 
ment dont  la  représentation  est  bien  pos- 
térieure. J.-C.  WlGG. 

Les  descendants  de  Delacroix  et 
de  Benezech  LVI,  162,243).—  La  ques- 
tion posée  par  Echarpe  m'a  rappelé  une  cn- 


de s  Familles,    et    petite-nièce   du    célèbre  j  tion  posée  par  Echarpe  m'a  rappelé  une  cn- 

gastronome,  interrogée  par   moi  au  sujet  I  1uête  assfz  aPPr°fondie  tentée  il  y  a  quel- 

de  la  musique  inédite  du  Choix  des  scien-  i  ^ues  années  au  suJet  de  Benezech,  le  mi- 

ces  :  nistre  du  Directoire,  et  de  ses  descendants. 

/■„■„,.  „„„                 ,                      ,      .  !  Je  donnerai  ici  un  certain  nombre  de  do- 

Lraignant  que   ses   proches  parents  n  aire-  ;  „„mant           ■                           ■    , 

tassent  la  publication   du   livre,  s'ils  en  héri-  cument?    <ïul    ne   sont  point   sans  impor- 


taient, Brillât-Savarin  fit  en  dernier  lieu  son 
testament  en  faveur  du  docteur  Richerand, 
son  filleul  et  son  ami  préféré,  chez  qui  il 
avait  écrit  plusieurs  chapitres  du  célèbre  ou- 


tance  ;  la  personne  de  Benezech  est  peu 
connue  et  les  renseignements  qui  le  con- 
cernent bien  rares.  On  sait  que  Benezech 
eut  à   s'occuper   non   seulement   de   l'é- 
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change  de  Madame  Royale,  mais  aussi  de  | 
la  captivité  du  Dauphin  au  Temple.  N'est-  j 
ce  pas  à  lui  que  furent  remis  les  fameux  j 
registres  de  la  Tour  où  étaient  consignés,  j 
jour  après  jour,  tous  les  événements  sur- 
venus au  Temple,  registres  dont  il  signa 
un  reçu  bien  connu  de  tous  les  historiens 
de  Louis  XV11,  et  qui  ont  disparu  depuis 
lors?  De  là  l'intérêt  que  j'attachais  à  re- 
trouver les  descendants  du  ministre...  et 
peut-être  les  fameux  registres,  puisqu'un 
enquêteur  de  la  Restauration,  Simien 
Despréaux,  affirmait  «  que  les  demoiselles 
Bénézech  avaient  trouvé  des  objets  très 
importants  dans  la  bibliothèque  et  dans 
les  papiers  de  leur  père  !  »  (Cf.  La  Revue 
du  15  février  1907,  p.  437). 

La  plupart  des  documents  cités  ci- 
dessous  proviennent  des  archives  du  mi- 
nistère des  colonies. 

C'est  d'abord  l'arrêté  du  Premier  Con- 
sul en  date  du  5  brumaire,  an  10  (27  oc- 
tobre i8ot),  nommant  Benezech,  préfet 
colonial  à  Saint-Domingue.  A  cette  épo- 
que, Benezech,  qui  avait  épousé  Thérèse- 
Charlotte  Saget,  ci-devant  veuve  de  mes- 
sire  Antoine-Théophile  de  Boeil,  était  père 
de  deux  filles,  Charlotte-Joséphine,  née  à 
Paris,  le  10  décembre  1782,  et  Catherine- 
Françoise-Thérèse-Justine  Benezech,  née  à 
Sucy-en-Brie,  le  22  mars  1785.  Le  nou- 
veau préfet  les  emmena  toutes  deux  à 
Saint-Domingue,  ainsi  que  sa  femme, 
comme  le  témoigne  une  liste  d'embarque- 
ment en  date  du  6  brumaire,  an  10  (28 
octobre  1801)  et,  coïncidence  curieuse, 
Benezech  prend  comme  secrétaire  particu- 
lier, J.-B  François  Laurent,  l'homonyme 
du  gardien  duDauphin,  envoyé,  lui  aussi, 
plus  tard,  aux  colonies,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  Victor  Hugo  ! 

Mais  le  23  prairial  (13  juin  1802),  Be- 
nezech mourait  à  Saint-Domingue.  Le  gé- 
néral en  chef  de  l'expédition,  Leclerc, 
annonçait  en  ces  termes  cette  nouvelle  au 
ministère  de  la  marine  : 

Au  quartier  général  du  Cap' 
le  26  prairial,  an  10. 

Citoyen  ministre, 

J'ai  la  douleur  de  vous  apprendre  que  le 
citoyen  Benezech  est  mort  il  v  a  trois  jours. 
La  colonie  perd  en  lui  un  administrateur 
estimable.  Depuis  que  la  situation  des  affaires 
m'a,yait  permis  de  m'occuperde  l'organisation 
de  la  colonie,  j'avais  appris  à  l'apprécier  et 
je  le  regrette  bien  sincèrement.  .. 
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Voici  le  texte  inédit  de  l'acte  de  décès 
de  Benezech  : 

Extrait  des.  registres  des  actes  de  décès  de 
la  commune  du  Cap  français,  département 
du  nord  de  Saint-Domingue. 

Aujourd'hui,  vingt-trois  prairial,  l'an  dixiè- 
me de  la  République  française,  une  et  indi- 
visible, à  trois  heures  après-midi,  devant 
nous,  Silvestre  Ferbos,  officier  civil,  chargé 
de  recevoir  les  actes  de  décès  en  cette  com- 
mune, sont  comparus  les  citoyens,  Edme- 
Auguste  Naudot,  inspecteur  en  chef  de  la  co- 
lonie, et  Jean-Baptiste-Auguste  Feret,  sous- 
commissaire  de  marine,  tous  deux  majeurs, 
demeurant  au  Cap,  lesquels  nous  ont  déclaré 
que  le  citoyen,  Pierre  Benezech,  conseiller 
d'Etat,  préfet  colonial,  âgé  de  cinquante-trois 
ans,  natif  de  Montpellier,  département  de 
l'Hérault,  fils  légitime  de  François  Benezech 
et  de  Catherine  Quatrefages,  est  décédé  ce 
matin  à  onze  heures,  dans  la  maison  Chalard, 
sise  rue  du  Bac,  de  laquelle  déclaration  nous 
avons  dressé  acte  pour  savoir  et  valoir  ce 
que  de  droit,  après  nous  être  transporté  sur 
les  lieux,  nous  être  assuré  dudit  décès  et 
avons  signé  avec  les  comparants,  etc. 

Pour  comble  d'infortnne,  les  demoisel 
les  Benezech  perdirent  leur    mère   au   re- 
tour en  France,  à    bord  de   V Aigle  sur  le- 
quel elles  étaient  embarquées. 

En  brumaire,  an  11,  un  arrêté  des  con- 
suls leur  accorda  à  chacune  une  pension 
de  900  fr,  et  sur  la  recommandation  de 
Bonaparte,  probablement,  elles  prirent 
place  dans  la  fameuse  maison  d'édueation 
de  Mdame  Campan,  à  Saint-Gemain-en- 
Laye. 

Voici  la  supplique  qu'elles  adressèrent, 
sous  la  Restauration,  au  Roi  : 

Sire, 

Les  deux  filles  de  feu  Pierre  Benezech, 
mort  préfet  colonial  à  Saint-Domingue,  se 
sont  trouvées,  en  le  perdant,  sans  aucun 
moyen  d'existence. 

Cet  administrateur  qui  avait  eu  pendant 
plusieurs  années,  le  portefeuille  de  l'inté- 
rieur, et  à  ce  titre  l'inappréciable  bonheur 
de  pouvoir  témoigner  à  Madame  Royale  tout 
ce  qu'il  conservait  d'affection  pour  son  au- 
guste maison,  avait  été  chassé  du  ministère 
à  l'approche  du  18  fructidor  de  l'an  cinq,  si 
fatal  aux  amis  de  la  monarchie,  au  nombre 
desquels  le  gouvernement  d'alors  le  crut  en- 
gagé. Il  en  était  sorti  pauvre  et  n'avait  cessé 
de  l'être,  lorsque  le  gouvernement  de  l'an 
VIII  le  choisit  pour  l'envoyer  à  Saint-Domin- 
gue qu'il  voulait  reconquérir. 

L'espoir  de  contribuer  à  rendre  une  impor- 
tante colonie  à  la  France  et  de  récupérer 
plus  de  trois    millions  de  créances  qu'il  avait 
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dans  cette  île,  par  suite  d'opérations  que 
M.  île  Vergennes,  alors  ministre  de  feu  le 
roi    Louis    XVI,  l'avait  enj  lans 

l'intérieur  du  gouvernement,  cet  ■  poir, 
dise  .  lui  donna  le  courage  d  'si- 

gnation.  Il    accepta    donc   une   mi  que 

tant  d'autres  eussent  refusée  connue  équiva- 
lent .1  un  exil  environné  de  dangers  immi- 
nents ci  alla  v  expirer,  victime  du  climat  et 
de  son  dévouement  à  sa  patrie. 

Leur  mère  mourut  dans  la  tiaversée,  de 
sorte  qu'arrivées  en  France,  les  pétitionnaires 
n'avaient    plus    ni    parents,    ni    Fortuné,  ni 

me  d'asile.  Le  gouverne  ment  alors,  appré- 
ciant justement  le  sacrifice  qu'avait  fait 
M.  Benezech  à  la  chose  publique,  de  tout  le 
long  cours  de  sa  vie,  et  surtout  voulant  ré- 
compenser dans  ses  enfants  le  désintéresse- 
ment exemplaire  d'un  administrateur  qui 
avait  rempli  de  grands  emplois  sans  pourvoir 
à  la  fortune  de  ses  enfanta,  prit  soin  de  l'é- 
ducation de  ses  filles  et  leur  accorda  à  cha- 
cune une  pension  de  neuf  cents  francs,  par 
décret  du  27  octobre  1802,  sur  là  caisse  des 
invalides  de  la  marine  à  laquelle  leur  père 
avait  contribué. 

Il  vous  a  plu,  Sire,  leur  confirmer  cette 
pension  par  ordonnance  du  i'r  mai  1816.  Ce- 
pendant M.  le  ministre  de  la  marine  refuse 
de  leur  en  laisser  toucher  le  montant  et  leur 
retire  ainsi  Je  bienfait  qu'elles  s'estimaient 
heureuses  de  devoir  à  la  munificence  de 
Votre   Majesté. 

Les  suppliantes,  Si  e,  r.e  peuvent  se  rési- 
gner à  la  perte  de  cette  faveur  royale,  et 
quelque  respect  qu'elles  aient  pour  les  motifs 
qui  déterminent  le  ministre  à  persévérer 
dans  le  refus  de  leur  en  laisser  jouir,  elles  ont 
la  confiance  de  recourir  à  la  justice  de  Votre 
Majesté  pour  qu'il  lui  plaise  ordonner  l'exé- 
cution de  son  ordonnance  du  Ier  mai. 

Elles  osent  donc  espérer  que  Votre  Majesté 
accueillera  favorablement  cette  humble  sup- 
plique en  enjoignant  à  son  ministre  de  pren- 
dre les  mesures  propres  à  cette  exécution, 
heureuses,  si  en  les  faisant  partager  avec  tous 
les  Français  les  bienfaits  d'un  gouvernement 
paternel.  Sa  Majesté  les  croit  dignes  de  la 
continuation  de  la  bienveillance  spéciale  et 
éclairée  dont  elles  osent  croire  que  eette  or- 
donnance a  été  le  fruit. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect, 
Sire,  de  Votre  Majesté,  les  très  humbles  ser- 
vantes. 

Blanchard,  née  Benezech, 
Benezech  Marx. 

Quand  cette  supplique  fut  rédigée,  les 
filles  de  Benezech  étaient  donc  mariées 
toutes  deux.  Des  renseignements  recueillis 
à  Remiremont  nous  permettent  de  les 
suivre  plus  loin. 

Charlotte-Joséphine  fut  mariée  par  Na- 
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poléon  I"r  au  général  Marx,  ancien  officier 
de  cavalerie  sous  les  ordres  du  général 
La  -aile,  et  baron  de  l'Empire  Elle  mou- 
rut à  Remiremont,  le  4  juin  1862,  sans 
térité. 

Catherine-Thérèse  épousa  un  M.  Blan- 
chard et  en  eut  une  fille,  Mme  Sommervo- 
gel,  percepteur  à  Strasbourg.  Une  des 
filles  de  M.  Sommervogel  B  h,  Mme 

Zeller  qui  vécut  dix  années  auprès  de  sa 
grande  tante,  Mme  Marx,  répondant  a 
une  demande  que  je  lui  adressais  au  sujet 
des  papiers  de  Benezech,  m'a  fait  savoir 
qu'il  n'existait  aucune  trace  de  ces  docu- 
ments. 

Tels  sont  les  résultats,  hélas,  peu  fruc- 
tueux, de  cette  petite  enquête  historique. 

Frédéric  Barbey. 

Le  bibliophile  Duprat  (LVI,  613). 
—  S'agirait-il  du  libraire  Benjamin  Du- 
prat qui  demeurait  7, rue  du  Cloître  Saint- 
Benoit  (aujourd'hui  rue  Fontânes).  11 
avait  la  spécialité  de  s'occuper  de  livres 
des  langues  orientales  et,  à  sa  mort,  la 
suite  de  ses  affaires  a  été  reprise  par  la 
librairie  Maisonneuve,  quai  Voltaire. 

PÉdÉ. 

*  » 
Il  existait    à   cette  époque,    7,    rue  du 

Cloître  Saint-Benoît,  une  importante  mai- 
son de  librairie  du  nom  de  Benjamin  Du- 
prat, qui  doit  être  l'acquéreur  en  ques- 
tion. César  B.rotteau. 

La  voix  de  GambettafLVI,  106).  — 
«  L'imputation  tendancieuse  ».  de  M.  E. 
OUivier,  dans  le  tome  XII  de  son  Em- 
pire libéral,  que  signale,  dans  le  n°  1  iîî, 
du  30  juillet  dernier,  un  correspondant  de 
X Intermédiaire,  est  tellement  odieuse  et 
fausse  qu'elle  ne  paraissait  pas  digne 
d'être  relevée. 

Ceux  qui,  collaborateurs  intimes  du 
tribun,  l'appelaient  familièrement  entre 
eux  «  le  Tigre  »  pourraient  dire  combien 
cette  mauvaise  phrase  de  M.  E.  OUivier 
est  erronée,  eux  qui  ont  entendu  comment 
«  Il  rugissait  »,  selon  leur  propre  expres- 
sion. 

Je   ne    veux  pas  rechercher  les  raisons 
qui   ont   pu   persuader  à  un  historien  d'a- 
vancer   pareille    chose,  mais  je   remercie 
1   M.  le  docteur  L.  de  m'avoir  fourni  l'ooca- 
!   sion  de  démentir  de  la  façon  la  plus  for- 
melle, au    nom    de  ma    mère,    sœur   de 
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mien,  cette  petite  jj 


Gambetta,  comme   au 
infamie  inutile. 

Commandant  Jouinot-Gàmbetta. 


Ceux  qui  ont  entendu  Gambetta  rugir, 
ceux  qui  savent  quel  tonnerre  était  sa 
voix  ;  ceux  qui  l'ont  suivi  de  réunion  en 
réunion,  et  pas  à  pas,  dans  sa  carrière, 
diront  que  l'imputation  de  M.  Emile  Olli- 
vier  n'est  point  fondée. 

Je  ne  crierai  pas  au  scandale,  parce  que 
M.  Emile  Ollivier  a  consigné  un  tel  détail, 
puisque  de  plus  en  plus  l'histoire  s'appuie 
sur  la  physiologie,  mais  je  dirai  que  l'his- 
torien du  second  Empire  s'est  égaré. 

Un  Gambettiste. 

Le  comédien  Got,  militaire  (LVI, 
613).  —  Voir  :  Le  Maréchal  Canrobert,  de 
M.  Germain  Bapst,  tome  1er,  p.  435.  Ne 
pourrait-on  pas  demander  à  l'auteur  quel- 
ques détails  complémentaires  sur  ce  qu'il 
raconte  sur  le  brigadier  Got  des  chasseurs 
d'Afrique  ?  Tilbury. 

Gravelot  (LVI,  6,  352,  463).  —  Pré- 
occupé seulement  de  ma  question  du 
pseudonyme,  j'ai  eu  le  tort  de  ne  pas  con- 
sulter mes  notes  qui  m'auraient  donné  le 
nom  de  Bourguignon.  Je  remercie  M.  Mar- 
cel qui  m'a  rectifié,  sans  répondre  à  ma 
question,  et  encore  plus  M.  Deséglise, 
qui  y  a  répondu.        César  Birotteau. 

Jollain,éditeur  à  Paris. Deuxième 
moitié  du  XVIII d  siècle  (LVI,  614). 
—  Il  exista  dans  la  rue  Saint-Jacques, toute 
une  dynastie  de  graveurs  et  marchands 
d'estampes  du  nom  dejollain  ou  Joullain. 

I.  —  Jacques  J.  qui  a  gravé  en  1679, 
d'après  Plattemontagne,  le  portrait  de 
F.  Boutrli illier,  évêque  de  Troyes,  et  des 
planches  pour  les  Tableaux  généalogiques 
du  P.  Menestrier,  en  1683.  Comme  on  ne 
trouve  pas  son  adresse,  il  est  probable 
qu'il  ne  fit  pas  de  commerce. 

Puis  paraissent,  dansla  rue  Saint-Jacques, 
deux  magasins  d'estampes,  l'un  «  A  la 
ville  de  Cologne  »  l'autre  vis-à-vis  la  rue 
de    la  Parcheminerie  «  A  l'enfant  Jésus  », 

A  la  ville  de  Cologne,  nous  trouvons  : 

IL  ■ —  François  J.  l'aîné,  diplômé  li- 
braire en  1702,  mort  en  1704  «  l'un  des 
porteurs  de  la  châsse  de  sainte  Gene- 
viève   et  juré  mouleur  de  bois  »  (?) 

111.  —  Gérard  J.  mort  en  1683. 


IV.  — Jean-François  J.,  son  fils,  mort 
I  en  1741,  âgé  de  30  ans.  Chevillier,  dans 
|   son     Origine    de    l'hnpiimerie    de    Paris 

(1694)  nous  apprend  que  Jollain  a  payé 
1000  écus,  des  planches  obcènes  de  Marc 
Antoine  (Raimondi)  afin  de  le  détruire. 
C'est  probablement  à  François  l'ainé  le 
<<  porteur  de  châsse  »  qu'il  faut  attribuer 
cet  acte  de  désintéressement  et  de  van- 
dalisme. 

«  A  l'enfant  Jésus  »,  nous  voyons  : 

V.  —  François  Gérard  j.,  frère  de 
François,  de  1687  a  17 32. 

En  1736,  sa  veuve  y  est  associée  avec 
le  graveur  Himblot. 

VI.  —  En  1756,  un  Joullain  (sic)  dont 
j'ignore  le  prénom,  est  établi  quai  de  la 
Mégisserie  «  à  la  ville  de  Rome  ».  Celui- 
ci  fait  d'importantes  affaires,  il  rédige  un 
grand  nombre  de  catalogues  de  ventes 
d'estampes  et  curiosités.  Sa  propre  vente, 
après  décès,  eut  lieu  «  le  17  mars  1779  et 
«jours  suivants  à  l'hôtel  d'Aligre  ».  (V. 
Archives  de  l'art  français,   1873,  p.  411). 

VIL  —  En  1760,  un  autre  Jollain,  gra- 
veur ou  marchand  d'estampes,  donne  son 
adresse  «  rue  Froidmanteau,  chez  M.  Do- 
libeau,  cordonnier  ». 

On  trouve  encore  le  nom  de  Jollain, 
cité  par  Jean  Poche  (adresses  d'imprimeurs- 
libraires)  avec  le  prénom  de  Georges  (?) 
même  rue,  enseigne  et  époque  que  Gé- 
rard. C'est  peut-être  une  erreur.  Il  en  est 
peut-être  de  même  d'un  L  (?)  Jollain,  cité 
par  Bonnardot  comme  travaillant  sous 
Louis  XIII  et  d'un  François  J.  qui  aurait 
vécu  de  1704  à  1790.         J.-C.  Wigg. 

Famille  le   Sénéchal  de  Carcado 

(LVI,  445,  575,  638,  688).  —  Ma  commu- 
nication ne  répondra  pas  suffisamment  au 
désirdeM.  duHalgouet,  mais  ayant  trouvé 
le  nomde  Kercado  (le  sénéchal)  à  la  table 
d'un  opusculede  101  pages  qui  apourtitre: 

11  y  a  cent  ans 

Liste  des  titulaires  en  1783 

des  principaux  emplois 

dans   l'Eglise,  la  Diplomatie 

l'armée,  la  marine,  etc. 

dont  les  familles  existent  encore 

en  1883. 

J'ai  pensé  que  les  notes  qui  suivent 
pourraient  lui  présenter  quelque  intérêt  : 

Page  14.  Le  comte   de  Kercado   (le   Séné- 
chal ;  descendance  masculine  éteinte)  lieute- 
1   nant  général  des  armées  du  roi.    1780. 
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Page  1=,.  Le  marquis  de  M  ilac  île  Séné- 
chal de  Kercado)  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi.   17S0  ( 

Page  4".  Le  marquis  de  Mo  lac  (Kercado  ; 
descendance  masculine  éteinte)  gouverneur 
de  Quimpcr. 

e  51.  Le  marquis  de  Molac  (Kercado  ; 
descendance  masculine  éteinte)  maréchal  de 
camp,  commandeur  de  l'ordre  deSaint-Louis. 

■779- 

D'après  ces  notes  la  descendance  mas- 
culine du  lieutenant  général  de  Kercado 
(le  Sénéchal)  de  la  promotion  de  1780  est 
éteinte  ;  il  en  est  de  môme  de  celle  du 
lieutenant  général  marquis  de  Molac 
(Kercado)  promotion  de  1780  (?),  gou- 
verneur de  Qu  imper  en  1783  et  comman- 
deur de  Saint  Louis  depuis  1779  étant  en- 
core maréchal  de  camp. 

J'ai  pensé  à  contrôler  ces  notes  avec  un 
Etat  militaire  de  France  pour  l'année  1783 
sur  lequel  j'ai  relevé  : 

Comte  de  Carcado,  lieutenant  général, 
Ier  mars  1780. 

Marquis  de  Molac,  lieutenant  général, 
5  décembre  1781 . 

Le  marquis  de  Molac  gouverneur  parti- 
culier de  Quimper 

M.  le  marquis  de  Molac  commandeur 
de  Saint-Louis  le  25  août  1779. 

Benedict. 

M.  H.  de  G.  nous  apprend  que  le  châ- 
teau des  Faures,  du  marquis  de  Carcado, 
appartient  actuellement  au  duc  de  La  Ro- 
chefoucault-Doudeauville,  par  suite  de  son 
mariage  avec  J.  A.  Poncet  de  La  Rivière 
(comtesse  de  Carcado)  fille  de  Pierre 
Poncet  de  La  Rivière — et  qu'il  possède 
un  exemplaire  du  livre  de  cette  dame  : 
L'âme  unie  à  Jésus-Christ,  accompagné  de 
son  portrait. 

M.  H.  de  G.  pourrait-il  nous  dire  si 
ce  portrait  est  celui  très-finement  gravé 
par  Charles-Etienne  Gaucher,  d'après 
Mlle  Loir,  de  format  in -8°,  représentant 
la  comtesse  de  Carcado,  à  mi-corps,  de 
face,  dans  un  cadre  ovale,  avec  cette  ins- 
cription :  «  J.  A.  Poncet  de  La  Rivière, 
comtesse  de  Carcado  »,  et  dans  la  ta- 
blette, ce  sixain  : 

Des  plus  rares  talens,  sa  vertu  décorée 

No  fut  que  par  elle  ignorée. 
L'Art  ne  peut  exprimer  ta  douceur  de  ses  yeux, 
Ni  le  feu  que  son  cœur  ravissait  dans  les  cieux. 
Sa  piété  profonde,  active  mais  affable, 

A  tous  les  yeux  parut  aimable. 

Victor  Deséglise. 
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Le  oomte  de  Lastelle  .(LVI,  33 3 ). 
—  Avant  1830,  la  maison  Rontaunay  de 
Bourbon  avait  créé  à  Madagascar  (à 
Mahéla)  une  importante  sucrerie,  grâce  à 
l'énergie  d'un  compatriote  M.  Arnoux. 
Après  la  mort  de  Radama  Ier  (27  juillet 
[828)  la  reine  Ranavalo  reconnut,  l'année 
suivante,  pour  successeur  de  M.  Arnoux 
un  autre  de  nos  compatriotes.  M.  de  Las- 
telle,  né  à  Saint-Malo. 

L'expédition  Gourbèyre  qui  devait  re- 
prendre possession  de  nos  anciennes  colo- 
nies, rendit  assez  difficile  la  situation  de 
M.  de  Lastelle. 

Sommé  à  ce  moment  de  monter  à  Ta- 
nanarive,  celui-ci,  au  lieu  de  recevoir  de 
la  reine  un  accueil  défavorable,  eut  l'heur 
de  lui  plaire  ainsi  qu'à  son  entourage  et  il 
en  profita  pour  se  faire  donner  l'autori- 
sation d'établir  une  fabrique  de  tafia. 
Bientôt  après,  Lastelle  fut  chargé  par  la 
Reine  d'une  mission  de  confiance  qui 
consistait  à  se  rendre  en  France  pour  lui 
acheter  des  bijoux  et  autres  objets  de 
luxe. 

En  1839  il  vint  encore  en  France,  mais 
cette  fois  avec  un  plein  chargement 
d'objets  du  pays  dont  il  se  défit  avanta- 
geusement. A  son  retour  à  Madagascar, 
il  multiplia  ses  plantations  et  introduisit 
nombre  d'arbres  fruitiers  de  France. 

En  1841,  nouvelle  cargaison  importée 
en  France  sur  la  Marie-Mathilde  dont  le 
prix  servit  à  acheter  10.000  fusils  et 
600  barils  de  poudre  anglaise.  Deux  ans 
plus  tard,  nouvel  envoi  de  23.000  fusils 
par  le  gouvernement  français. 

L'expédition  Romain  Desfossés,  1845, 
vint  troubler  la  prospérité  des  établisse- 
ments de  M.  de  Lastelle  qui  n'en  resta 
pas  moins  21  ans  à  Madagascar.  En  1851 
la  Revue  de  F  Orient  a  publié  un  intéressant 
article  sur  les  établissements  de  M.  de 
Lastelle. 

Avec  MM.  Laborde  et  Lambert, de  Las- 
telle énergique  intelligent, tout  en  s 'effor- 
çant de  faire  ses  affaires  personnelles,  fut 
de  ces  bons  français  qui  cherchèrent  à  faire 
aimer  leur  patrie  en  montrant  aux  Hovas 
ce  qu'était  la  civilisation  et  en  essayant 
d'établir  sur  cette  île  le  protectorat  de  la 
France.  Gabriel  Marcel. 


Du  May,  seigneur  de  Saint- Aubin 
l  (LVI,  613,  687).  —  Dans  les  manuscrits 
1  d'André  Duchesne  (F0  23)  à  la  Bibliothè- 
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que  nationale,   il  y  a  la  notice  d'une 
mille  du  May. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost 


fa- 


* 


L'auteur 
may,    né  à 


des  poésies  est  Pierre  Du- 
Dijon  en  1626,  mort  dans 
la  même  ville,  le  26  janvier  17.11.  11 
était  fils  de  Paul  Dumay  qui,  d'origine 
bourguignonne,  était  né  à  Toulon  et  était 
venu  siéger  au  parlement  de  Dijon. 

On  trouvera  la  liste  des  poésies  de 
Pierre  Dumay  dans  la  Galerie  bourgui- 
gnonne, de  MM.  Muteau  et  Garnier. 

D.  des  E. 


Paris  Bourdon,  peintre  (LVI,  444, 
574).  — ■■  C'est  le  nom  francisé  de  Paris  Bor- 
done,  peintre  bien  connu,  né  à  Trévise  en 

I  500,  et  mort  à  Venise,  le  19  janvier  1  570. 

II  cultiva  les  belles-lettres,  la  musique  et 
surtout  la  peinture.  L'un  des  meilleurs 
élèves  du  Titien,  il  séjourna  en  France 
sous  les  régnes  de  François  II  et  Charles 
IX,  il  y  travailla  pour  le  roi  et  les  Guise. 
Plusieurs  de  ses  tableaux  se  voient  au 
musée  du  Louvre.  J.  C.  Wigg. 

}?atu  de  Hautchamp  (LVI,  221, 
354,  518).  — Je  signale  au  collaborateur 
C.  de  la  Benotte,  des  documents  histori- 
ques autographes  concernant  François- 
Louis  Patu  Deskmtchamps,  général  de 
l'Empire,  qui  sont  en  vente  à  la  librairie 
Mathias  et  Cie,  4  bis,  rue  de  Chàteaudun, 
à  Paris  (catalogue  d'octobre,  1907,  n° 
6202).  Jean  des  Pinoy. 

Bibliothèque  de  Jean  Racine(T.G., 
749).  —  L'Intermédiaire  des  cbereheurs  et 
curieux  a  ouvert  dans  ses  colonnes  (années 
1893  et  1894),  une  enquête  sur  les  livres 
ayant  appartenu  à  Racine,  et  M.  Paul  Bon- 
nefon  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de 
la  France  (1898),  a  groupé  tous  les  rensei- 
gnements connus  sur  la  bibliothèque  du 
grand  tragique.  A  la  liste  que  ce  dernier 
adonnée,  il  faut  ajouter  YAlexandra  de 
Lycophron  (texte  grec)  avec  les  Scholia 
d'Isaac  Tzetzes,  la  traduction  latine  et  les 
commentaires  de  Guillaume  Centon,  etc., 
de  l'imprimerie  de  Paul  Estienne,  1601, 
in-40.  Cet  exempl.  (ex  meis)  porte  sur  le 
titre  la  signature  de  Racine.  Lach. 
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Taudin-Chabot    ou     de     Chabot 

(LVI,  556,  635,  689).  —  Je  remercie  mon 
aimable  confrère,  M.  F.  Koch  J0r  des 
renseignements  qu'il  a  donnés  sur  cette 
ancienne  famille  établie  en  Hollande  et  je 
lui  serais  très  obligé  s'il  pouvait  les  com- 
pléter en  me  donnant  les  ascendants 
français  de  Jacques  Chabot  et  de  Marie 
Blanchet.  Els. 

* 

*  * 
Je  viens  de  trouver  dans  des  notes  ms. 

le  renseignement  suivant  : 

Jacques  Chabot  avec  son  épouse,  Marie 
Blanchet,  re'fugie'e,  1686,  en  Hollande  avec 
l'aîné  et  troisième  de  ses  fils  George  et  Da- 
vid, descendit,  1689,  en  Angleterre  (Londres) 
avec  George,  où  ils  sont  morts  et  enterrés  à 
Longacre.  Le  second  et  quatrième  de  ses  en- 
fants, Jacques  et  Jean,  furent  à  Paris  lors  de 
sa  fuite.  Jacques,  marié  contre  la  volonté  de 
son  père,  y  est  probablement  resté.  Jean, 
alois  prisonnier  des  français,  se  retrouve  en 
1704,  en  Hollande  (comme  parrain)  présent 
au  baptême  de  son  neveu,  Jacques  Chabot, 
à  Rotterdam,  le  23  avril. 

Il  me  semble  que  Jacques  Chabot  était 
joaillier.  Parmi  les  papiers  manuscrits,  je 
trouve  entre  autres  : 

Inventaire  des  Effects  qui  se  sont  trouver 
tant  icy  qu'à  Rollerdam,  après  le  décès  de 
feu  Monsieur  Jacques  Chabot,  notre  père, 
décédé  le  23  janvier  17  11/12,  qu'il  a  laissé 
par  son  testament  à  George,  David  et  Jean 
Chabot  consistant  en  tous  ses  biens  et  meu- 
bles, savoir  :  joaillerie,  argenterie,  argent 
placé  sur  le  gouvernement,  meubles,  etc. 

Cet  inventaire  contient  plusieurs  boîtes 
avec  des  rubis,  des  bagues,  des  anneaux 
de  diamants,  plusieurs  rosettes  de  dia- 
mants, des  turquoises,  des  saphirs,  des 
topazes,  des  perles,  etc.,  estimés  en  total 
à  1469,  16,  1  livres  sterling.  Ce  papier  a 
été  signé  Geo  Chabot  et  Jean  Chabot,  à 
Londres,  le  30  nov.  1714.  Dans  la  Biblio- 
thèque nationale,  manuscrits,  cabinet  des 
titres,  pièces  originales,  dossier  Chabot, 
se  trouvent  deux  pièces  concernant  Jean 
Chabot,  marchand  et  bourgeois  de  Paris  ; 
la  première  en  date  du  18  janvier  1565 
s.  a.  qui  est  une  quittance  de  50  livres 
de  rente  ;  la  seconde  du  15  juillet  1^,66, 
qui  est  une  quittance  de  25  livresde  rente. 
Une  troisième  pièce  d'Antoinette  le  Prê- 
tre, sa  veuve,  est  datée   20  octobre  i^8ï. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  Jean  Chabot 
est  le  père  de  Jacques  qui  se  rendit  en, 
Hollande.  M.  G.  Wii.deman. 
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Les  généraux  Vial,  d'Antibes 
(LVI,  499,641).  Les  trois  généraux  Vial 
appartenaient  bien  à  la  même  famille, 
ainsi  que  cela  résulte  d'un  article  publié 
sur  les  Vial,  le  \6  lévrier  1865,  par  le 
journal  :  IJIUustrqtion  militaire. 

Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  remonter 
leur  filiation  a  l'ascendant  commun,  mais 
je   peux  donner   les  indications  ci-après  : 

Le  général  Vial  (Jacques-Laurent-Louis- 
Augustin),  baron  de  l'hmpire  (  1774-1855), 
avait  un  frère  : 

Pierre-Victor  Vial,  ancien  commandant 
de  place,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de 
la  Légion  d'honneur,  ne  à  Antibes  le  2 
février  1781,  y  décédé  le  18  lévrier  1863, 
lequel  avait  épousé,  en  1818,  Marie- 
Blanche  de  Rioufîede  Thorenc. 

De  cette  union  naquirent  : 

,o  n***  Vial,  décédée  épouse  de  M.  de 
Parlourru,  lieutenant-colonel,  officier  de 
la  Légion  d'honneur  ; 

2°  Michel-Hvppolite  Vial,  capitaine  au 
73»  d'infanterie,  le  30  septembre  1866, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé 
vers  1871.  Il  avait  épousé,  au  Sablon, 
près  Metz,  le  21  novembre  1803,  Emma 
Mail,  tille  d'un  professeur  à  l'Ecole  impé- 
riale d'application  de  l'artillerie  et  du 
Génie,  examinateur  à  l'Ecole  Polytechni- 
que. Il  n'en  eut,  je  crois,  que  des  filles. 

Scohier. 

Marque  de  librairie.  Mono- 
gramme L.  V.  (LUI  ;  LVI,  646;.  —Je 
croirais  volontiers  que  le  nom  du  libraire 
recherché,  qui  habitait  en  l'an  VII  le 
m  46  de  la  rue  Saint-André  des  Arcs, 
était  I.avilette  ;  son  nom  pouvait  s'écrire 
en  deux  mots  ;  ce  qui  justifierait  les  ini- 
tiales L.  V.  du  monogramme.  Consulter 
17;;;/)/  imerie.  et  la  libiûirie  à  Paris  de  ij8ç 
à  /S/?,  publiée  en  1900,  par  M.  Paul 
Delalain.  Adolphe. 


L. 


Je  remercie  M.  J.  L.  de  sa  communi- 
cation, mais  le  monogramme  ne  répond 
pas  au  nom  de  K  iapen,  fils,  qui  par  con- 
séquent, avait  dû  céder  sa  librairie  entre 
les  ans  V  et  VIL  Le  nom  de  son  successeur 

reste  à  trouver.  P.  des  E. 

* 

*  *  . 

Le  libraire  dont  M.  D.  des  E.  souhaite 

de  savoir  le  nom  s'appelait  La  Villette.  Il 

parait  avoir  d'abord  exercé  son  commerce 

sous  son  simple  nom,   en    1790,   rue  des 
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Poitevins,  iv  13,  puis  en  1791,  rue  du 
Battoir,  n"  8.  Je  manque  de  renseigne- 
ments sur  lui  pour  les  années  1792- 1707  . 
Nous  le  retrouvons  rue  Saint-André-des- 
Arcs,  n"  4Ô,tenant  un  magasin  de  librai- 
rie de  1798  a  1801,  sous  la  raison  so- 
ciale :  La  Villette  et  C'°.  Il  y  a  lieu  de 
s'étonner  de  l'indication  mentionnant  le 
nom  de  Knapen.  Celui-ci  avait  bien  son 
magasin  rue  Saint-André-ues-Arcs,  mais 
au  n-  2,  «  en  face  du  port  Saint-Michel  ». 

P.  Lbe. 

La  particule  nobiliaire  et  les  lois 
révolutionnaires  (LVI,  552).  —  La 
particule,  —  tout  le  monde  le  sait,  ceux 
même  qui  voudraient  bien  le  contraire  — 
n'a  jamais  été,  sous  quelque  forme  que 
ce  soit,  un  titre  de  noblesse.  Mais,  au 
moment  de  la  Révolution,  le  tiers  état, 
dans  sa  joie  d'avoir  conquis  l'égalité  poli- 
tique, y  renonça  tout  de  suite,  comme  s'il 
s'était  agi  d'un  véritable  privilège.  Les 
membres  de  la  noblesse  qui  ne  s'opposè- 
rent pas  au  régime  nouveau,  firent  de 
même  ;  et  il  semble  qu'il  y  ait  eu  dans 
toute  la  France  quatre  façons  de  rendre 
son  nom  moins  suspect. 

La  première  fut  d'incorporer  la  parti- 
cule au  nom  patronvmique  lorsqu'elle  le 
précédait,  comme  dans  :  Defermon,  La- 
chambre,  Lemierre,  Desgrées,  etc. 

La  seconde,  de  la  supprimer  radicale- 
ment lorsqu'elle  reliait  le  nom  patrony- 
mique à  celui  d'une  terre  —  fut-elle  ro- 
turière •  comme  dans  :  Querruan  La- 
merie  ;  Allain  Targé  ;  Martin  Baudi- 
nière,  etc. 

La  troisième  fut  d'abandonner  pure- 
ment et  simplement  le  nom  de  la  terre, de 
telle  sorte  que„la  particule  n'eut  plus  de 
raison  d'être.  C'est  ainsi  qu'il  existe 
encore  des  familles  Robert,  Guibourd, 
Brossais,  Lemierre,  qui  s'appelaient  avant 
1789  :  Robert  de  l'Epine  ;  Guibourd  de 
la  Rigauldière,  le  Mière  de  la  Norman- 
diere  :  Brossais  du  Perray,  etc.,  etc.  La 
liste  serait  innombrable. 

Enfin,  la  quatrième  façon  de  faire  fut 
d'incorporer  la  particule  au  nom  de  la 
terre,  comme  dans  :  Gilles  Deperrière, 
Grignon  Dumoulin,  P<  upart  Dujaunay, 
Ragaru  Latouche,  etc. 

Ces  quatre  manières  se  rencontrèrent 
partout,  et  il  semble  bien  qu'aucune  loi 
grammaticale   ne    réglementa   ces  ortho- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 

759 

graphes   nouvelles.  On 


20  Novembre  1907. 


760 


tâcha  plutôt  de 
concilier  à  la  fois  l'euphonie  avec  la  né- 
cessité de  ne  pas  trop  modifier  le  nom 
sous  lequel  on  était  depuis  longtemps 
connu,  sans  risquer  d'embrouiller  les 
identités  et  les  individualités. 

En  droit,  y  eut-il  jamais  de  décret  ré-  j 
tablissant  les  particules  ?  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  n'y  eut  et  qu'il  n'y  a 
encore  que  deux  seuls  moyens  de  chan- 
ger  son  nom  ou  de  reprendre  un  nom 
modifié  :  soit  en  s'adressant  au  Conseil 
d'Etat  (Voir  le  Bulletin  des  Lois),  soit  en 
obtenant  des  tribunaux  un  jugement  rec-  j 
tificatif  d'état-civil. 

En  fait,  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.   ; 
L'état  civil  fut,  et  est  resté,  la  bouteille  à 
l'encre.  Des  maires  indulgents,  des  secré- 
taires de  mairie  ignorants  ou  insouciants, 
ont  laissé,  et  laissent  encore  tous  les  jours 
quelques    intéressés   transformer  l'ortho-  j 
graphe  de  leur  nom,  et  quelques    parve- 
nus de  la  troisième  république  y  ajouter 
quelque  chose  de  noble  :   la  particule,  un 
nom  de  terre  imaginaire,   etc.,  avec  les-  : 
quels  ils    s'imaginent  voiler  leur  misera-  j 
ble  filiation.  Cela    n'offre,   d'ailleurs,  au-  ; 
cune   importance.  11  en  est  des  familles 
comme  des  objets  d'art, auxquels  le  temps 
donne  leur  prix.  Les  unes  sont  truquées, 
les  autres  sont   du  vrai  ;  mais    les    con-   , 
naisseurs  ne  s'y  trompent  point,  et  savent 
jeter  le  clinquant  au  rebut. 

En  matière  de  particule  —  et  c'est  vé- 
ritablement étrange  —  n'en  faut-il  pas 
toujours  revenir  à  la  sottise  humaine  ? 

La  Painaie. 

Les  quelques  noms  cités  au  cours  de  : 
cette  note  appartiennent  presque  tous  à 
d'honorables  et  bonnes  familles  du  tiers 
état,  représentées  encore  soit  directement 
soit  indirectement  aujourd'hui.  Leurs 
particules  datent  toutes  d'avant  1789. 

L.  P 

En  l'honneur  de  quelle  dame  fut 
créé  l'ordre  de  la  Toison  d'or  (T. 
fi.,  884  ;  LVI,  389,    521).  —  On  a  rap- 
'porté,  assez  plaisamment,  dans  ces  colon- 
nes, l'institution  de  la  Toison  d'Or,  a  un 
caprice   erotique    de    Philippe-le-Bon.    11 
faut  convenir  que   ce  bon   prince  devait 
avoir  une  vue  perçante  pour  distinguer  la 
présence  et  la  provenance  d'un  poil  jaune, 
sur  une  table  de  toilette. 

Quoi  qu'il  puisse  y  avoir  de  fondé  dans 


cette  attribution,  un  peu  fantaisiste,  je 
tiens  pour  constant  que  la  création  de 
cet  ordre  illustre  a  dû  être  basée  sur  une 
conception  plus  élevée.  C'est  ainsi  que 
j'ai  lu  quelque  part  que  le  collier  de  l'or- 
dre, composé  de  chaînons,  figurant  alter- 
nativement un  briquet  et  une  pierre  à  feu, 
était  censé  rappeler  et  honorer  l'invention 
du  feu. 

D'autre  part,  la  toison  d'or  d'un  bélier 
suspendue  au  collier  fait  évidemment  allu- 
sion au  mythe  des  Argonautes. 

Comment  le  fondateur  eût-il  pu  choisir 
un  bélier  pour  emblème  d'une  certaine 
toison  féminine  ? 

Si  donc  il  y  a  du  vrai  dans  la  prétendue 
origine  erotique,  la  décoration,  en  elle- 
même,  ne  rappelle  en  aucune  façon  cette 
origine  supposée.  Léon  Sylvestre. 


D'or    à    deux    lions    passant    de 

gueules  (LVI,  61s).  —  Anisy,  près  de 
Caen,  eut-il  un  château?  Ce  château  f ut- 
il possédé  par  la  famille  de  Motteville 
dont  les  armes  étaient  :  d'or  à  deux  lions 
lèopardés  de  gueules,  l'un  sur  l'autre.  On 
trouverait  peut-être  la  solution  dans  \' Ar- 
moriai du  Parlement  de  Rouen,  par  de 
Merval.  que  je  n'ai  pas  à  ma  disposition. 

P.  leJ. 

Légion  d'honneur:  ceux  qui  ont 
refusé  la  croix  (XLVIII  ;  XLIX  ;  LI  ; 
LVI,  3041.  —  Au  nombre  de  ceux  qui 
ont  refusé  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, on  compte  le  sénateur  Scheurer- 
Kestner,  le  critique  Jules  Levallois,  et  le 
romancier  et  dramaturge   Paul    Meurice. 

Voici  ce  qu'écrit,  à  ce  sujet,  Scheurer- 

Kestner,   dans  ses    Souvenirs   de  Jeunesse 

I    (voir  la  Revue  des  Revues,  Ier  janvier  1905, 

P-  36"37)  : 

En  1867,  au  moment  de  l'Exposition  Uni-* 

!    verselle,  mon    ami,  le  professeur  Hofmann, 

i    de  Londres,  président  du  jury,  m'ayant  pro- 
posé pour  la   croix  de  la    Légion  d'honneur, 

;  je  refusai,  ce  qui,  à  mon  giand  regret,  re- 
froidit, pendant  bien  des  années,  mes  rap- 
ports avec  le  savant  anglais.  La  même  offre 
de  décoratio  s'est  renouvelée  sous  la  Répu- 
blique à  propos  de  l'Exposition  de  187S.  Je 
n'avais  plus  les  mêmes  motifs  politiques  qu'en 
1867,  mais/*  suis  reste  dans  la  tradition 
républicaine  en  refjfsqyt  la  croix,  malgré 
l'airhablei  nsistance  de  Teisserènç  de  B>>rt. 
Jules    Levallois,    en     1862,   alors   qu'il 

3   était  le  critique  littéraire  attitré  et  très  au- 
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torisé  du  journal   d'Aldophe  Guéroult  et  il  n'y  est  pas  question  de  carton  secret, 

du  prince   Napoléon,  Y  Opinion  nationale^  ;  L'article  de  M.  Maurice  Tourneux  — dans 

tut  de  même  proposé   pour  la  croix  de  la  ,  la    Grande  Encyclopédie,    voir   Fagan  — 

Légion  d'honneur.    C'était    Sainte-Beuve,  !  n'est  donc  pas  entièrement  exact;  —  voici 


dont  Levallois  avait  été  le  secrétaire,  qui 
avait  fait  cette  proposition  et  effectué  les 
premières  démarches 


les  paroles  de  l'érudit    bibliographe 
«Fagan    est     aussi    l'auteur,     avec    Pa- 
nard,   de     l'une    des   meilleures  parades 


~- --  — '  —  » 

Levallois,  lorsqu'il  eut  vent  de  la  chose,   •    du  théâtre  de  la  Foire  :  Isabelle  grosse  par 


le  pria  de  ne  pas  aller  plus  loin  et  de  s'en 
tenir  là,  ajoutant  qu'il  était  républicain  et 
ne  voulait  pas  être  décoré   par  l'Empire.   ' 

Plus  tard  sous    la    République,  comme 
le  raconte  M.    Albert  Cim.  dans  ses  sou- 
venirs du  Diner  des  Gens  de  lettres,    d'au-   j 
très    démarches    lurent  entreprises    pour 
faire  décorer  Iules    Levallois.   MM.  Emile  - 
Deschanel  et  Frédéric  Passy,  entre  autres,   ; 
prirent  l'affaire  en  main  ;  mais  ce  qu'il  y 
eut   de    particulièrement   comique,    c'est  [ 
qu'on  leur    répondit  alors,    parait-il,  que  j 
Levallois,  n'étant  pas   républicain,  ayant  \ 
ou  ayant  eu  des    attaches    bonapartistes,  j 
n'était  pas  décorable. 

Quant  à  M.  Paul   Meurice,  voici  ce  que 
lui  fait  dire  M.  Paul  Acker,  dans  un  arti-  j 
cle  de  Y  Echo  de  Paris,  du  12  février  1902:  j 

En  décembre  1847,  le  Théâtre-Historique,  < 
que  dirigeait  Alexandre  Dumas,  me  jouait  ! 
une  adaptation  d'Hamlet.  Le  duc  de  Mont- 
pensiervint  à  une  représentation,  Dumas  me  s 
présenta,  et,  tout  de  suite,  avec  cette  fran- 
chise dont  il  était  coutumier,  demanda  pour  j 
moi  la  croix.  Le  duc  de  Montpensier  promit  1 
de  s'y  employer.  Quelques  semaines  passé-  g 
rent.  Le  duc  de  Montpensier  m'invita   à  un 


vertu.  Elle  n'a  pas  été  recueillie  dans  le 
Théâtre  de  Fagan...,  non  plus  que  de 
Nouvelles  Observations  au  sujet  des  condam- 
nations prononcées  contre  les  comédiens 
(1754,  in-12)  ».  Or,  les  Nouvelles  Obser- 
vations sont  imprimées  dans  ledit  Théâ- 
tre (II,  391-429)  aussi  bien  que  la  parade 
en  question  (voir  ci-dessus). 

A  l'égard  de  cette  dernière,  M.  Tour- 
neux répète  du  reste,  l'erreur  de  Quérard 

—  erreur  singulière,  puisque  Quérard  lui- 
même,  dans  son  énumération  des  matiè- 
res contenues  dans  les  quatre  volumes 
de  l'édition  collective  nomme  expressé- 
ment :  Isabelle  parade.  Cette  «  Isabelle 
parade  *  n'est  rien  autre  chose  que  la 
parade  contestée  avec  un  titre  légèrement 
modifié. 

(Cf.  Théâtre  des  Boulevards,  publié  par 
Corbie  ;  Mahon  (Paris,  1756,    H,   63-88). 

A  propos  de  Fagan,  je  profite  de  l'oc- 
casion pour  corriger  une  autre  incorrec- 
tion —  de  minime  importance   du    reste 

—  de  la  Grande  Encyclopédie.  Dans  la 
liste  des  pièces  de  Fagan  on  trouve  :... 
«  les  caractères  de  Thalie  (1747)  lire,  avec 


bal,  à  Vincennes,  où  il  commandait.  J'y  fus;   j    Quérard,  1737),  comédie  en   trois  actes  ; 


il  me  dit  qu'il  avait  vu  M.  Guizot,  alors  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  et  que  j'au- 
rais la  croix  à  la  fête  du  roi,  en  mai  pro- 
chain. Malheureusement  survint  la  révolution 
de  Février,  et  ma  décoration  s'évanouit.  De- 
puis, sous  l'Empire,  on  me  la  proposa,  si  je  ; 
voulais  me  rallier.  Je  refusai.  Sous  la  troi- 
sième République,  M.  Bardoux  me  rencon-  j 
tra  un  jour  chez  Hugo  et  s'étonna  de  voir  ma 


Y  Inquiet,  comédie  en  un  acte  ;  Y  Etourde- 
rie,  comédie  en  un  acte,  en  prose  (1751), 
(Quérard  :  1761)  ;  les  Originaux,  comé- 
die en  un  acte  (1753);  Quérard  :  1 763)  ;  » 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  citer  les  trois  der- 
nières séparément,  elles  font  déjà  par- 
tie de  la  première,  qui  se  compose  de 
trois  entrées  (ou  actes)  dont    deux  ont  été 

boutonnière  vierge  de  tout  insigne.  Lui  aussi   j    publiées  à  part  aux  dates  indiquées. 

m'offrit  son    appui.    J'étais  vieux  déjà.  Que   J        M    Candide  parle  de  trois  couplets  iné- 

m'aurait  apporté  la  croix  ?   A  cet  âge  on  se   ,   dits  qu'il  possède.    Voudrait-il  avoir  l'ex- 

désintéresse  de  ces   vanités.  Un  m  a  ottert  la 

députation,  on    m'a    r  terrogé   au    sujet    de 

l'Académie.  A  quoi  bon  ?  Je  suis  trop  vieux. 

Et  puis,  n'est-ce  pas,  je  suis  un  peu  en  marge 

de  tout,  et  j'ai  l'air  d'un  ancêtre. 

G.  G. 


Isabelle  grosse  par  vertu  (LIV,  783, 
876).  —  Cette  parade  se  trouve  probable 


trême  bienveillance  de  me   faire  parvenir 
une  copie    de   ces  couplets  impubliables- 
avec  deux  mots  sur  la  provenance  de  son 
manuscrit  ?     Je    voudrais    les  joindre    à 
!   mon  exemplaire  de  Fagan.  J.  B. 

(de  Copenhague) 


La  couronne  avec  ces  mots  :  «  Il 


ment  danstous  les  exemplaires  du  Théâtre      l'a  bien  méritée  >>  (LVI,  60         -Cette 
de  Fagan  (Paris,  1761  t.  IV,  p.  389-408) ,  j   anecdote  est  certainement  inventée.  Elle  a 
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servi  plus  d'une  fois.  Je  l'ai  lue  dans  un 
livre  consacrée  à  Marie  de  Bourgogne  : 
on  place  l'incident  le  jour  de  son  mariage. 
Une  couronne  avec  ces  mots  :  «  Il  l'a 
bien  méritée  >%,  se  détacha  et  il  ne  resta 
plus  que  la  corde  et  la  légende. 

On  doit  la  retrouver  dans  des  récits 
antérieurs,  où  elle  est  tout  aussi  peu  his- 
torique. 

Noms  de  lieux  altérés  ou  dé- 
tournés de  leur  sens  primitif  (XLVI1I 
à  L  ;  LUI  ;  LVI,  250,  294.  346,  404,  460, 
511,  568,  658).  —  Lire  dans  le  numéro  du 
30  octobre  dernier  : 

Tropeyte  au  lieu  de  Trapeyte. 

Porta  Jovis  au  lieu  de  Savis  ;  porta  Di- 
jeus,  au  lieu  de  par  ta  Dijens  ;  Porta  Di- 
gaus,  au  lieu  de  porta  Digans. 

Du  Moustet  au  lieu  de  Monstet. 

Labirat  au  lieu  de  Sabirat. 

P.   M. 

*  • 
A  La  Gueyras,un  lieu  dit  s'appelle  Miïïe- 

Aur'es  (mille  vents)  ;  on  l'a  transformé  en 

Mylord  sur  la  carte  d'état-major,  d'après 

Levistre. 

Il  y  a,  à  Ferrières  sur  Sichon,  un  lieu 
dit  appelé  les  Quatre  Faux  or,  le  cadas- 
tre écrit  les  Quatre  Fous  (de  Fagus,  hê- 
tre, en  latin  :  cequi  est  d'ailleurs  conforme 
au  vieux  français,  puisqu'en  Vendée  nous 
avons  le  Puy  du  Fou   (Sommet  du  hêtre). 

Un  menhir  d'Ille-et-Vilaine  s'appelle  : 
Pierre  de  la  Fontaine  au  Feu  (corruption 
de  :  aux  Fées). 

Je  soupçonne  que  le  nom  moderne  de 
la  fameuse  Allée  courte  de  Lockmaraquer, 
Dol-ar-Mafchadourien,  ou  Table  des  Mar- 
chands etc.,  est  un  nom  moderne,  par 
transformation  de  Dol-Merch  (Table  de  la 
Vierge),  nom  ancien,  parce  que  le  radical 
disparu,  de  Marcbadour,  marchand,  avait 
un  son  analogue  à  celui  de  Mercli,  Vierge. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples  à 
l'infini.  Marcel  Baudouin. 

Route   de    Quarante  -  Sous  (LVI, 

612).  —  Quoique  depuis  mon  enfance 
j'aie  eu  bien  souvent  l'occasion  de  voir  et 
parcourir  Saint-Germain-en-Laye,  je  n'ai 
pu  obtenir  une  réponse  satisfaisante  à  ma 
question  relative  à  l'origine,  à  ce  nom  de 
Route  de  quarante  sous,  donné  habituel- 
lement dans  le  pays  à  la  Roule  de  Mantes. 
J'ajouterai  aux  explications  de  votre  cor- 
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respondant  une  autre  interprétation  que 
j'ai  entendue,  mais  qui  ne  fixe  pas  non 
plus  l'époque  où  ce  nom  fut  donné.  Il 
s'agirait  de  travaux  faits  à  la  route,  en 
utilisant  les  journées  de  prestations  que 
devaient  les  riverains  (travail  de  trois 
journées  pour  les  chemins  vicinaux  dont 
on  peut  se  rédimer  en  argent.)  Ceux  aux- 
quels on  était  en  droit  de  réclamer  ces 
prestations,  lorsqu'ils  ne  s'acquittaient 
pas  en  nature,  étaient  taxés  à  raison  de 
deux  francs  (système  décimal)  ou  qua- 
rante sous  (ancienne  locutionj.  Cette 
expression  de  quarante  sous,  qui  rappelle 
un  mode  d'évaluation  monétaire  d'autre- 
fois, semblerait  indiquer  que  le  travail 
fait  à  cette  route,  qui  fut  cause  de  la  dé- 
nomination en  question,  remonte  au-delà 
de  1840,  puisque  la  loi  du  4  juillet  1837 
rendit  obligatoire,  à  partir  du  ier  janvier 
1840,   l'emploi   des   termes   du   système 

métrique.  Fox  Terrier. 

* 

Je  crois  bien  que  la  question  a  déjà 
été  posée  et  qu'il  y  a  été  répondu.  Je 
suis  sûr  que  mon  ami,  M.  Bournon,  a 
donné  plusieurs  solutions  élégantes  de  ce 
problème  qui  n'a  rien  de  passionnant. 
Cette  route  se  nomme  Route  de  Quarante, 
et  n'a  pas  été  construite  sous  l'Empire, 
mais  en  1772.  «  La  route  de  Mézières, 
dite  de  quarante  sons,  qui  va  de  Mantes  à 
Saint-Germain-en-Laye,  a  été  faite  en 
1772,  par  corvée.  Les  habitants  de  l'E- 
lection  furent  tenus  d'y  venir  avec  leurs 
chevaux  et  leurs  voitures  ».  Chronique  de 
Manies,  p.  544.  Les  habitants,  quoique 
réquisitionnés  à  la  corvée,  recevaient  qua- 
rante sous  par  jour  de  l'entrepreneur 
qui  était  sans  doute  un  sieur  Varin. 

E   Grave. 


Fontclose  et  Fontcouverte  (  LVI, 6 11 , 
708). —  Il  existe  à  Arcueil  une  fontaine  cou- 
vettedite  aussi  fontaine  Pesée;  l'origine  de 
cette  ancienne  dénomination  est  inconnue. 
L'eau  qui  en  coule  est  dérivée  dans  l'an- 
cien aqueduc  de  Marie  de  Médicis,  édifié 
au  commencement  du  xvu"  siècle  pour 
amener  à  Paris  l'eau  des  sources  de 
Rungis.  Un  prélèvement  est  fait  dans 
l'édicule  qui  renferme  la  source  pour  des- 
servir la  fontaine  publique  d' Arcueil  ;  en 
outre,  un  filet  d'eau  s'écoule  librement 
pour  l'usage  des  voisins. 
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Cette  source  très  ancienne  appartenait 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  qui 
la  céda  à  la  ville  de  Paris,  à  la  fin  du 
xvii*  siècle,  en  échange  d'une  concession 
d'eau  de  Seine  provenant  des  pompes  du 
Pont  Notre,  Dame.  Le  regard  qui  recouvre 
la  source  contient  encore  un  château  d'eau 
à  la  romaine  qui  est  le  seul  exemplaire 
subsistant  dans  nos  régions  des  cuvettes 
de  distribution  des  eaux  publiques  de 
Paris. 

Il  est  permis  de  penser  que  le  nom  de 
fontaine  couverte  fut  donné  dans  ce  cas, 
lorsque  la  source  se  trouva  enfermée  dans 
un  édicule  inaccessible  au  public. 

Je  ne  connais  pas  à  Paris  ni  dans  les 
environs  de  dénomination  de  fontaine  du 
même  genre  ;  cela  provient  peut-être  de 
ce  que  toutes  les  anciennes  sources, 
de  Belleville  et  du  Pré  Saint-Gervais  — 
ont  exigé  d'importants  travaux  de  cap- 
tage,  tandis  que  la  fontaine  couverte 
d'Arcueil  a  pris  l'eau  à  flanc  de  coteau  et 
certainement  là  où  elle  émergeait  natu- 
rellement, comme  cela  est  si  commun 
dans  les  terrains  de  la  même  nature  et 
présentant  des  pentes  rapides. 

L.  Tesson. 


A  Avranches,  est  la  rue  des  «  Fon- 
taines couvertes  ».  C. 

• 
*  * 

L'étymologie  indique  bien  que  ces  mots 
sont  pour  fontaine  close,  fontaine  cou- 
verte, malgré  la  violation  des  règles 
grammaticales  dans  l'abréviation  de  ces 
expressions,  que  l'usage  a  consacrées. 
Mais  faut-il.  pour  en  expliquer  l'origine, 
remonter  à  la  Bible  et  y  rechercher 
comme  le  souvenir  d'une  colère  subie  ou 
d'une  vengeance  exercée  ?  N'est-il  pas 
plus  naturel  de  penser  que  d'autres  motifs 
plus  simples,  suivant  les  localités,  ont  pu 
donner  naissance  à  ce  rappel  d'un  ancien 
état  de  choses  ?  Il  y  a  des  pays  où  les 
sources  abondent,  où  les  fontaines  cou- 
lent, fréquentes,  sans  utilité  pour  les 
habitants,  en  leur  causant  plutôt  des  dé- 
gâts et  des  embarras  ;  et  alors,  après  exa- 
men, on  cherche  à  supprimer  celles  qui 
ne  sont  plus  nécessaires,  soit  en  les 
captant  pour  les  détourner  sur  un  autre 
point,  soit  en  cherchant. par  certains  tra- 
vaux, à  les  faire  disparaître,  ou  simple- 
ment  en    les    recouvrant   de    matériaux 


assez  résistants  pour  les  empêcher  de 
continuer  à  sourdre  au  même  endroit  et  les 
forcer  à  se  créer  sous  terre  une  autre  voie. 
Le  souvenir  de  ces  fontaines  disparues 
(quelquefois  par  dessiccation  naturelle) 
reste  alors  parmi  les  habitants  sous  la 
dénomination  donnée  à  leur  site  primitif, 
suivant  le  procédé  auquel  est  due  leur 
suppression.  11  semble  inutile  de  citer  le 
dessèchement  de  la  mer  de  Harlem,  d'une 
partie  des  marais  de  la  Sologne  pour 
prouver  l'intérêt  que  certaines  localités 
trouvent  à  diminuer  sur  leur  territoire 
l'abondance  des  eaux,  nuisible  à  la  cul- 
ture et  aussi  aux  conditions  hygiéniques, 
sans  toutefois  s'exposer  à  une  disette 
d'eau,  qui  présente  également  bien  des 
inconvénients.  C'est  une  affaire  de  juge- 
ment, d'intérêt  local  ;  et  comme  les  ter- 
rains rendus  libres  de  cette  manière,  doi- 
vent recevoir  un  nom  qui  les  désigne,  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  nom  qui  leur 
est  attribué  rappelle  leur  ancien  état. 

SlGNl. 

Cartes  en  relief  (LVI,  277,  52g, 
626).  —  Dans  le  musée  archéologique  de 
Fribourg-en-Brisgau  se  trouve  une  carte 
en  relief  de  la  ville  quand  elle  était  fran- 
çaise. Les  fortifications  sont  de  Vauban. 

Els. 

Tout  homme  a  dans  son  cœur  un 
cochon  qui  sommeille  (LVI,  668).  — 
Pensée  travestie  d'un  passage  d'/itala  : 
«  Le  cœur  le  plus  serein  en  apparence 
ressemble  au  puits  naturel  de  la  Savane 
Alachua  :  la  surface  en  parait  calme  et 
pure,  mais  quand  vous  regardez  au  tond 
du  bassin,  vous  apercevez  un  large  croco- 
dile, que  le  puits  nourrit  dans  ses  eaux  ». 

Sainte-Beuve,  qui  cite  ce  passage  ajoute  : 
«  Ce  crocodile-là  ne  cessa  jamais  d'habi- 
ter au  fond  du  cœur  de  René,  et  il  s'y 
réveillait  à  chaque  moment  qui  aurait  pu 
être  du  bonheur  ».  Chateaubriand  et  son 
groupe  littéraire  sous  l 'empire,  tome  1, 
page  250,  édition  Calmann-Lévy  ! 

Jules  Troubat. 

P. -S.  M.  Gabriel  Marcel,  à  qui  je  fais 
part  de  la  réponse  à  la  question  ci-dessus, 
ajoute  :  «  La  citation  de  Chateaubriand 
me  parait  être  traduite  de  l'espagnol, 
comme  me  le  fait  soupçonner  l'expres- 
sion :  «  un  large  crocodile  ».  On  ne  con- 
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naît  pas  de  crocodile  large  ou  étroit,  mais  ] 
le  met  largo  en  espagnol  veut  dire  long,   \ 
et   Tépithète   alors  accolée  au  mot  lagarto 
ou   caïman  est   tout  à  fait  appropriée,  le 
crocodile    étant   en    effet   beaucoup  plus 
long  que  large  ». 

*  * 
Ce  vers  est  cité  par  Victor  de  Bled,  La 

société  française  du  xvie  au  xxe  siècle  4*  sé- 
rie 5e  conférence,  p.  298  et  suiv.  de  celui- 
ci. 

S'il   s'endort   trop    longtemps,    la    femme   le 

[réveille. 
Ce  second  vers  est-il  de  M.  V.  du  Bled  ? 

Asteure  (LVI,  615).  —  «  Loc.  adv. 
(l's  se  prononce)  A  cette  heure  mainte- 
nant. Nous  le  disons  comme  Montaigne. 

«  Moy  asteure  et  moy  tantost,  sommes 
bien  deux.  Essais  liv.  III,  ch.  xi. 

«  J'ay  des  pourtraicts  de  ma  forme  de 
vingt-cinq  ans  :  il  les  compare  à  celuy 
<ï  asteure.  His.  ch.  xm.  » 

C.  R.  deM.  vocabulaire  du  Haut-Maine, 
1859,  P-  73-  C'est  une  locution  très  com- 
mune dans  la  Sarthe. 

Louis  Calendini. 

*  * 

Cet  adverbe  semble  d'un  usage  cou- 
rant dans  tous  les  patois. 

Notamment  il  est  connu,  en  Ille-et-Vi- 
laine  (Coulabin  :  Locutions  de  Rennes)  ; 
Normandie  (Noisy  :  Dict.  du  patois  nor- 
mand) ;  Berry  (jaubert  :  Glossaire  du  cen- 
tre de  la  France)  ;  Saintongeais  (Eveillé  : 
Glossaire)  ;  Loire-Inférieure  (Eudel  :  Locu- 
tions nantaises)  Maine  (de  Montesson  : 
vocabulaire  dît.  Haut-Maine),  etc. 

Au  pays  de  Dol  (llle-et-Vilaine)  on 
prononce  :  Astour.  Charlec. 

Bavardise  LV,  840;  LVI,  201,  2153, 
657).  —  Dans  son  énumération  des  syno- 
nymes français  de  Bavardage,  M.  Angenot 
omet  le  mot  «  Bavette  »  qui,  accompagné 
du  verbe  «  tailler  »,  me  paraît  bien  digne 
d'y  figurer.  D.  R. 

Siège  ou  siège  (LVI).  —  Col.  651, 
ligne  2, au  lieu  de  Faricie  (jy2ç),  Naples, 
lire:  Fiuetière  (  ij2j),  non  plus.  Au  lieu 
de  Littré-Dartnester,  lire  :  Littré-Darmes- 
tetere  D1' Cordes. 

Marohe  de  Sambre-et-Meuse  (LVI, 
717).  —  J'ai  beaucoup  connu  le  chanson- 


nier   Adolphe-Eugène-Charles   Desforges 
de  Vassens. 

La  lettre  que  Y  Intermédiaire  publie  de 
M.  Armand-Durbecz,  au  sujet  de  la  mu- 
sique de  Sambre-et-Meuse,  qu'il  affirme 
avoir  entendu  chanter  et  qu'il  dit  seule- 
ment avoir  été  savamment  orchestrée 
pour  musique  militaire  par  Robert  Plan- 
quette,  a  été,  en  réalité,  orchestré  pour 
musique  militaire,  par  Rauski,  et  pour 
orchestre  par  Turlet.  Planquette  en  a 
composé  la  musique  pour  la  hanson  de 
S  ambre  et- Me  use,  paroles  deGuy  de  Binos; 
il  se  peut  que  votre  correspondant  ait 
entendu  chanter  par  Desforges  (erreur  de 
mémoire  sans  doute)  un  air  qui  avait 
quelque  ressemblance,  mais  moi  qui  ai 
eu  l'occasion  d'entendre  pendant  des  an- 
nées, Desforges  interpréter  ses  chansons, 
en  les  disant,  d'une  façon  merveilleuse, 
je  ne  l'ai  jamais  entendu  chanter.  Ses 
compositeurs  favoris  étaient  Joseph  Dar- 
der, et  surtout  J.-B.  Collignon,  morts 
tous  les  deux.  Quant  à  ses  amis,  Pierre 
Dupont  et  Gustave  Mathieu, ils  sont  morts 
aussi  depuis  longtemps. 

Le  Beau  Nicolas,  musique  de  Darcier, 
ainsi  que  la  Fille  à  Jérôme, musique  d'Aba- 
die,  deux  paysanneries  à  grand  succès, 
furent  imprimées  contrairement,  à  ce  que 
croit  M.  Arnoud,  du  consentement  de 
leur  auteur. 

Desforges  de  Vassens  était  né  à  Lyon  ; 
il  fut  officier  d'Etat-Major  ;  il  démisionna 
en  1852,  pour  rentrer  dans  la  vie  civile; 
lorsque  je  l'ai  connu,  il  était  comptable  ; 
pendant  la  guerre  de  1870,  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  Nationale  le  nomma 
colonel  du  $imt  Régiment  de  Marche  de 
la'  Garde  Nationale  :  il  était  déjà  très 
souffrant,  les  nuits  passées  aux  avant- 
postes,  les  rigueurs  de  la  saison,  et  les 
chagrins  de  nos  défaites  précipitèrent  sa 
mort   :  il  mourut  à  50  ans. 

Le  13  février  1871,  nous  étions  si  nom- 
breux à  son  enterrement  que  nous  en- 
trions au  Père  Lachaise  que  la  fin  du  cor- 
tège n'était  pas  encore  arrivée  au  bas  de 
la  rue  de  la  Roquette.  Les  honneurs  mili- 
taires lui  furent  rendus,  et  plusieurs  dis- 
cours furent  prononcés  sur  sa  tombe. 

A  sa  demande  formelle,  c'est  le  corbil- 
lard des  pauvres  qui  est  venu  le  prendre 
à  son  domicile, rue  des  Nonnains-d'Hyère. 
Le  lendemain,  Le  National, consacra  plu- 
sieurs colonnes  au  compte  rendu  de  ses 
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funérailles,  et  à  sa  biographie.   11  laissa  à  -, 
sa  mort  deux  orph   li 

J'ai  de  lui  un  portrait  photographique 
et  un  grand  médaillon,  grandeur  nature, 
en  plâtre,  reproduction  de  celui  en  bronze 
que  je  trouve  stir  sa  tombe,  il  est  l'œu- 
vre du  sculpteur  Aizelin. 

La  chanson  :  Aux  Arma,  France  !  datée 
de  novembre  1870,  fut  son  chant  du  cy- 
gne. La  musique  est  de  J.-B.  Collignon. 

A.  Patay. 

Dessins  datant  déplus  de  10.000 

ans  (XVII).  — Nous  détachons  le  passage 
suivant  du  dicours prononcé  par  M.  E.Pot- 
tier, membre  de  1  Académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres,  le  i  5  novembre,  à  la  séance 
publique  annuelle.  Ce  passage  répond  à  la 
question  posée  dans  nos  colonnes  et  pour 
laquelle  il  n'a  pas  été  répondu  autant  que 
le  sujet  le  méritait.  On  parlait  des  dessins 
d'animaux  des  grotte  préhistoriques  de  la 
Dordogne,  ces  premiers  albums  de  l'art 
dont  l'ancienneté  s'évalue  par  10.000  ou 
20.000  années  :  que  sait-on  ?  Leur  per- 
fection même  avait  troublé  bien  des  es- 
prits. Les  sceptiques  hochaient  la  tête  :  ces 
dessins  n'étaient*ils  pas  l'œuvre  d'adroits 
mystificateurs  ?  Ce  n'est  l'avis  d'aucun 
homme  compétent,  géologue,  historien, 
critique  ou  artiste. 

M.  Pottier  non  seulement  n'a  élevé  au- 
cune objection  sur  l'authenticité  de  ces 
fresques,  qui  sont  les  plus  vieilles  pein- 
tures connues,  mais  dans  cette  séance 
solennelle,  il  s'est  efforcé  d'en  démêler  la 
raison  et  le  sens  : 

Trop  souvent  peut-être  les  archéologues 
ont  oublié  que  le  Cafrc  ou  l'Australien  ne 
peuvent  passer  pour  de  vrais  primitifs,  qu'ils 
sont  des  hommes  déjà  très  compliqués,  civi- 
lisés à  leur  manière,  c'est-à-dire  traînant 
après  eux  comme  nous-mêmes,  le  poids 
des  siècles  accumulés.  On  peut  se  tromper 
gravem  :nt  en  pi  étant  aux  hommes  des  ca- 
vernes et  des  cités  lacustres  les  raisonnements 
d'un  Fuégien  ou  d'un  Papou.  Mais,  réserve 
faite  sur  ces  incertitudes  inévitables,  on  ren- 
contre trop  de  ressemblances  entre  les  façons 
de  vivre  des  sauvages  actuels  et  celles  des 
hommes  très  anciens  pour  que  ces  coïnci- 
dences soient  fortuites.  Leur  mobilier,  leurs 
armes,  leurs  outils  offrent  de  surprenantes 
identités  ;  leur  goût  décoratif  les  porte  vers 
les  mêmes  sujets. 

Par  exemple,  nous  possédons  aujourd'hui 
plusieurs  centaines  de  dessins  gravés  ou  peints 
dans  les  cavernes  de  France  et  d'Espagne,  ou 
incisés  sur  des  os,  et  représentant  surtout  des 


animaux,  bisons.cerfs,  rennes,  chevaux,  mam- 
mouths. On  a  d'abord  attribué  ces  dessins, 
dont  plusieurs  sont  d'admirables,  chefs-d'œu- 
vre, au  désœuvrement  des  indigènes  et  à  leur 
instinct  artistique.  Mais  on  a  constaté  en- 
suite que  des  représentations  analogues  d'ani- 
maux sont  peintes  par  des  Australiens  sur  des 
rochers  dont  l'accès  est  sévèremant  interdit 
aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  hommes  non 
initiés  à  cause  du  caractère  formellement  re- 
ligieux de  ces  images  qui  jouent  un  p'.le  im- 
portant dans  certaines  cérémonies. 

Notre  président,  M.  Salomon  Reinach,  qui 
depuis  plusieurs  années  prend  une  part  si 
active  k  ces  études  d'exégèse  religieuse  s'ac- 
corde avec  notre  confrère,  M.  le  docteur  Ha- 
niy,  pour  y  voir  une  preuve  du  caractère 
mystique  et  magique  que  devait  avoir  le  dé- 
cor préhistorique.  En  multipliant  les  repré- 
sentations des  animaux  utiles  à  la  vie  du 
clan  —  et  ceux-là  presque  seuls  sont  figurés 
—  on  pensait  assurer  l'abondance  du  gibier 
de  chasse  et  des  bêtes  domestiques.  C'est  ce 
qu'un  archéologue.  M.  Him,  appelle  spiri- 
tuellement «  la  magie  homéopathique  », 
celle  qui  opère  par  attraction  des  semblables, 
similia  simillbus. 

*  Ainsi,  loin  de  voir  dans  les  Troglodytes  de 
siniplesoisifs,dessinant«  pour  tuerletemps  », 
comme  on  dit,  nous  admirons  avec  quelle 
activité  ils  s'ingéniaient  à  multiplier  autour 
d'eux  les  chances  de  succès.  La  théorie  de 
l'art  pur,  du  divertissement,  n'est  pas  appli- 
cable à  ces  temps  anciens;  elle  doit  céder  le 
pas  à  une  explication  fondée  sur  l'art  pratique. 
Pour  me  servir  encore  d'une  définition  de 
M.  Reinach,  «  le  caractère  d'art  est  surajouté 
à  celui  d'utilité.  » 


Les  mots  les  plus  longs  (T.  G., 
616  ;  LV,  547,  769,  884,  997  ;  LVI,  93, 
492).  —  Fernand  Xau  conta  jadis  les 
haut-le  cœur  d'un  réveillon  {weinacbten  !) 
fêté  à  Cologne  autour  d'une  pièce  montée 
dont  le  nom  seul  importe  ici  : 

Saucissenkartoffelbreis.uierkrautkrant{- 

wurtç. 

Quarante-deux  lettres,  en  douze  sylla- 
bes :  excusez  du  peu  ! 

Pour  trouver  l'équivalent  en  dehors  du 
glossaire  d'Outre-Rhin,  et  ne  pas  se  can- 
tonner dans  le  fonds  allemand,  il  faut, 
chez  nous,  remonter  aux  jours  radieux 
de  la  Renaissance  ,  ou  aux  tentatives 
malheureuses  de  la  Brigade,  de  la  Pléiade, 
et  même  du  Cénacle 

Des  «  mots  extravagants  dont  le  bruit 
fait  tout  le  sens  »,  inventés  par  Rabelais, 
quelques-uns  sont  restés  ;  dire  pourquoi 
Ronsard  n'a  pu,   de   par   l'essence   et  la 
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vertu   du    mot,    imposer  ocymore,  oligo-  j  alors   une  sinécure!)  devait  être   Xavier 

Aubyet.  Poënsin-Ducrest. 


cbronien,  porte-couronne  ,  couvre-cerveau, 
prendrait  sur  la  nomenclature  qui  suit, 
en  deux  glanes  xvie  et  xixe  siècles  : 


* 


i°  Désincornifistïbuler ,  l'épaule,  fretin- 
tailler  ; 

Super  coquelicantieux  ; 

Le  bras  morquaquoquassé  ou  engoule- 
ve^inemassé  ; 

L'œil      myrrambouçeveçangou^equoque- 
morgua  tasacbacquevepnemaffressé  ; 

Morcrocassebezasseveçassegrigueliguosco- 
papopondriïlé  ; 

Morderigrippipiotabirofrelacbamburelu- 
recoquc I u >  in timpa nemcns  ; 

Rostocostojambedanesse ,  Triboulletinales  ; 

Trêpionemanpénillorifi  i\onoufressure     ; 

Toute  espérruquanclu^elulou\erilo\u  du 
talon  ; 

Empaletocqiiè  comme  une  huppe. 

Depuis  que  le  monde    moinant  moine  de 
moinerie,  etc. 
2.  —  Aime-laine,  aune-fil,  aime-estain,  maisonière 

Père  aime,  nourricier,  donne-blé,  donne-vin, 
Mâle  parfait,  entier  tout  grand  et  tout  divin, 
Perruque  de  rayons... 
Les   satyres  cornus,  les    sylvains  pieds-de-chèvre  : 

Qu'à  bon  choit  on  t'appelle  en  tous  lieux  chass  -peine 
Donne  vie  ôte-soin 

Les  princes  eepeudant  demeuiés  au  rivage 
Arraisonne  ment  Phinée  et  lui  donnent  courage 

i°  —  Inconstitutionnellement,  inamovibi- 
lité, électrodynamomètre  ; 

Pince-sans-rire,  sot-1'y-laisse,  qu'en  dira- 
t-011, tenants  et  aboutissants, ponts  et  chaussées, 
eaux  et  forêts  bonne  à  tout  faire,  suivez-moi 
jeune  homme,  décrochez  moi-çà.  tour  du  lac, 
compagnon  du  tour  de  Fiance,  va  comme  je 
te  pousse,  bouche  en  chose  de  poule  ; 

20  —  Le  sous-chef  d'état-major  général,  di- 
recteur du  service  géographique  ; 

Le  président  de  la  section  des  travaux 
publics,  de  l'agriculture  du  commerce  de 
l'industrie  et  des  postes  et  télégraphes  ; 

Le  ministère  plénipotentiaire  de  lre  classe, 
délégué  de  Fiance  à  la  commission  du  Da- 
nube ;Ahnanach  National,  (1907). 

30  —  Couleur  de  rose,  ventre  de  biche,  gor- 
ge de  pigeon,  bleu  d'outre-mer,  vert  de 
Schwienfuit,  feuilles  mortes  ,  lèvres  de  nym- 
phe émue,  crapaud  en  pâmoison,  merde  d'oie, 
brun  de  vani  Dyck,  terre  de  Sienne. 

Gustave  Claudin  (Mes  souvenirs)  affirme 
avoir  entendu  en  1869,  Gambetta distri- 
buer éventuellement,  au  café  Riche,  la 
charge  de  désemmufleur  général  de  France 
et  de  Navarre  Le  titulaire  (et    c'était  déjà 


Diabolo  (LV  ;  LVI,  37, 144,  258,655). 
—  Le  Figaro  du  8  novembre  1907,  dans 
une  lettre  que  lui  adresse  «  un  quotidien 
lecteur  »,  me  met  sur  la  voie  et  m'aide 
à  retrouver  le  dessin  de  Gavarni,  qui  re- 
présente une  jeune  femme  jouant  au  dia- 
bolo. Champfleury  me  l'avait  montré,  et 
ce  qui  l'avait  fixé  dans  ma  mémoire,  c'est 
qu'il  en  avait  fait  une  sorte  d'allusion  à 
ma  personnalité,  en  proie  à  des  assauts 
de  ce  genre  :  une  coquette  faisant  rouler 
un  bonhomme  sur  la  ficelle  de  son  dia- 
bolo. 

Champfleury  a  reproduit  ce  dessin  dans 
son  Histoire  de  la  Caricature  moderne,  où 
le  signale  le  lecteur  du  Figaro,  page  307 
de  la  troisième  édition  :  il  se  retrouve 
dans  les  deux  premières  éditions,  et  le 
commentaire  en  est  le  même  dans  cha- 
cune :  «  Le  rôle  de  la  femme,  suivant  Ga- 
varni, consiste  à  endiabler  l'homme  et  à 
le  faire  sauter  comme  ses  écus  ». 

Je  ne  m'étais  donc  pas  trompé  et  n'avais 
pas  confondu  avec  une  caricature  politique 
de  la  Restauration,  comme  l'objection 
m'en  a  été  faite  par  un  honorable  collabo- 
rateur de  X Intermédiaire. 

Jules  Troubat. 

L'inventeur  du  lawn-tennis  (LVI, 
560,  714).  —  O.  S.  D.  se  permet  de  faire 
remarquer  que  law-tennis,  littéralement 
«jeu  de  paume  de  loi  »,  (Intermédiaire, 
page  714,  col.  2),  ne  signifie  rien  ;  tandis 
que  le  véritable  nom  du  jeu,  lawn-tennis, 
«jeu  de  paume  de  pelouse  »,  se  justifie 
en  ce  que,  en  Angleterre,  il  se  joue,  non 
dans  une  cour  fermée,  comme  notre  jeu 
de  paume  proprement  dit,  mais  sur  ces 
pelouses  admirablement  rases,  veloutées 
et  élastiques  dont  l'Augleterrc  a  le  mono- 
pole. 

Espérons  que  les  Anglais  ne  jetteront 
pas  les  yeux  sur  la  malencontreuse  page 
qui  porte  six  fois  le  ridicule  contre-sens 
de  «  law-tennis  »,  le  jeu  de  paume  de  la 
loi  !  O.  S.  D. 

Sourd  comme  un  pot.  Origine  de 
l'expression  (T.   G.,   84g  ;   LVI,  369, 

!  r'i)7^?3)-  —  °n  dit  en  fi'anvais  m°- 
|  derne  :  sourd  comme  un  pieu  !  et  en  an- 
I  cien  français  :  sourd  comme  un  /«/,  qui  a 
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fait  pan  et  pian  dans  nos  divers  patois  ; 
comme  val  a  fail  vau  et  comme  des  mais 
a  fait  des  maux  ;  Montalbau,  Montauban. 

Dr  Bougon. 

»  * 
L'expression  «  sourd  comme    un  pot  /, 

est  extrêmement  ancienne  et  signifie 
sourd  comme  un  poteau. 

Le  mot  pot,  qu'il  faut  écrire  «  pôt  >, 
avec  un  accent  circonflexe,  signifie  «  po- 
teau />  en  vieux  normand,  et  on  trouve 
également  l'expression  «  post  »  signifiant 
«  poteau  »  en  anglais  .  L'expression 
i<  sourd  comme  un  pôt,  se  dit  en  Angle- 
terre :  «  Deaf  like  a  post  ».  T.  F. 

Mettre  au  violon  (T.  G.,  931  ;  LVI, 
257.  321,  374,  428,  536).  —  Au  nombre 
des  multiples  curiosités  assemblées  au 
musée  des  Antiquités  de  Stuttgard,  figu- 
rent les  instruments  de  supplice  et  de 
torture  d'autrefois.  Or,  parmi  les  pre- 
miers, je  viens  d'en  voir  un  qui  porte  le 
nom  de  Strafgeige,  littéralement,  violon 
de  supplice. 

11  consiste  en  une  entrave  en  bois  où 
l'on  contraignait  le  prisonnier  à  passer 
tout  à  la  fois,  le  cou  et  les  poignets. 

En  vo;ci  le  dessin  : 


774 


s  L'appareil,  ouvert  dans  le  sens    de   sa 
longueur,   en  deux  parties   que  réunissait 


une  charnière  A,  appliquée  au  bas,  pré- 
sentait alors  la  forme  d'un  compas  dont 
les  jambes  seraient  écartées.  11  permettait 
ainsi  de  le  placer  au  cou  du  patient  dont 
les  poignets  immobilisés,  étaient  passés 
dans  les  trous  D  et  E. 

Une  charnière  en  fer  G,  dont  l'une  des 
branches  était  mobile,  portait  au  centre 
une  entaille  dans  laquelle  pénétrait  un 
œillet  où  passait  un  cadenas,  B  servant  à 
assurer  la  fermeture  de  l'entrave. 

Ces  instruments,  qu'on  nommait  de 
supplice  ajuste  raison, car  ils  forçaient  les 
malheureux  à  tenir  les  poignets  à  la  hau- 
teur du  cou, se  trouvent  dans  maints  mu- 
séesd'Allemagne, notamment  danscelui de 
Nuremberg.  Ajoutons  qu'on  désigne  en- 
core à  Aix-la-Chapelle,  le  poste,  ou  la 
prison  où  sont  enfermés  momentanément 
les  délinquants,  par  le  mot  de  violin,  le 
violon. 

On  peut  conclure,  nous  semble-t-il,  de 
ce  que  nous  venons  d'exposer,  que  Littré 
a  fourni  l'exacte  origine  du  nom  de 
violon  appliqué  à  la  prison.  Mais  qu'il 
s'est  trompé  en  parlant  d'une  entrave 
passée  au  pied.  Albin  Bodv. 

Homosexualité  (LVI,  669).  —  Pour 
caractériser  l'infirmité  dont  viennent 
d'être  reconnus  atteints  des  grands  sei- 
gneurs qui  formaient  la  camarilla  de 
Guillaume  II,  les  journaux  français  se 
sont  servis  de  l'expression  homosexuel 
qui,  ainsi  cacogaphiée,  semblerait  formée 
de  homo,  qui  signifie  homme  :  de  sorte  que 
si  on  se  servait  de  cet  adjectif  en  parlant 
des  femmes,  on  dirait  tout  juste  le  con- 
traire de  la  vérité. 

C'est  que,  en  réalité,  le  terme  homo 
n'entre  nullement  dans  la  composition 
d'homosexuel,  mot  grec  qui  lui  ressemble 
assez,  et  dont  nous  trouvons  un  emploi 
dans  le  mot  boméo -paihe.  Il  faudrait  donc 
écrire'  :  bomiosexuel  pour  désigner  les 
personnes  qui  ont  un  penchant  particulier 
pour  celles  du  même  sexe,  et  alors  cet 
adjectif  pourrait  s'employer  avec  les  deux 


genres. 


C.  Rouéz. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Daniei.-Chambon,  St-Amaml-Mont-Rond 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
depseudonvmes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


Jean  de  Gareno,  et  la  montée  de 
Couïge,  près  Charges.  —  Dans  l'His- 
toire   du  connétable   de    Lesdiguières,  par 
Louis  Videl,   édition  de  Grenoble,   1649,  j 
page  108,  on  cite  Jean   de  Gareno,  capi-  i 
taine  d'une  Cis  de  lances  italiennes,  qui  fut  ] 
battu  par  le  connétable  à  la  montée  de 
la  Couïge,  près  Chorges. 

Depuis    longtemps,    je    cherche,   sans  j 
pouvoir  les  trouver,  quelques  détails  sur 
ce  capitaine  Jean  de   Gareno    et   sur  sa  | 
famille,  et  sur  ce  lieu  de  Couïge.  Gareno  • 
a-t-il  laissé  quelque  trace   dans  l'histoire 
militaire  du  pays,  ou  dans  les  documents  jj 
tels  quemonstres,états  de  garnisons,  etc.  ? 
11  était  italien,  mais  de  quelle  région  ?  Ce 
nom  s'est-il  allié   à  quelque  famille    du 
pays  ? 

De  même  pour  la  montée  de  Couïge 
dont  le  nom  même  semble  avoir  disparu, 
m'a-t-on  répondu  du  pays  même.  Ce- 
pendant, j'ai  vu  des  titres  où  l'on  parlait 
d'une  famille  Blanc,  ou  de  Blanc,  origi- 
naire de  Couïge.  C'était  donc  un  lieu 
habité  ?  Quelques    détails    sur    Gareno, 


Couïge,  et  Blanc  me  feraient  grand  plai- 
sir. Leslie. 

Olivier  Cromwell  et  son  fantôme. 

—  Victor  Hugo,  dans  son  Cromwell,  fait 
affirmer  à  Cromwell,  comme  «le  secret 
î  de  sa  vie  et  de  sa  destinée  »,  l'apparition 
I  d'un  fantôme  qui  lui  aurait  dit  :  «  Hon- 
j  neur  au  roi  !  »  —  Cromioell,  acte  III,  se. 
]  xvu,  p.  252,  édit.  Hetzel.) 

Lord  Clarendon,  dans  The  History  ofthe 
|  Rébellion,  mentionne  que  l'apparition  de 
|  ce  fantôme  fit  quelque  bruit,  mais  ne  dit 
I  pas  que  ce  bruit  fût  fondé. 

Dans  une  note,  p.  401 ,  Victor  Hugo  dit: 
Le  fait  de  la  vision  est  vrai,  quoique  à  peu 
{   près  oublié  de  l'histoire. 

Je  suis  persuadé  de  l'absolue  réalité  de 
I  l'apparition  d'un  fantôme. 

11  n'y  a  rien  d'impossible  dans  l'entre- 
i  vue  entre  Cromwell  et  le  juif  Manassé- 
!  Ben-Israël,  parce  que  beaucoup  de  juifs 
I  ont  été  astrologues,  en  Europe,  surtout 
ij  au  xvue  siècle. 

Ils  se  peut  parfaitement  aussi  que 
«  cette  vision  ait  dominé  toute  la  vie  de 
«  Cromwell  »,  comme  a  dit  Victor  Hugo. 
Et  que  «  sa  superstition  fût  la  moitié  de 
«  sa   fortune    »,    ainsi    que  l'affirme  La- 


martine (Cromwell  p.  250.  Calmann-Lévy, 
1888). 

Je  serais  reconnaissant  des  éclaircisse- 
ments que  d'aimables  confrères  pourraient 
me  fournir,  quant  à  ces  superstitions,  à 
ces  visions,  et  au  motif  qu'avait  Victor 
Hugo  d'en  parler  comme  il  le  fit. 

Révérend  E.  Marriner. 
LVI-15 
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Le  régiment  des  gardes  suisses  à 
l'attaque  du  château  des  Tuileries  le 
10  août  1792.  -  Dans  quel  ouvrage 
est-il  possible  de  se  procurer  l'état  nomi- 
natif des  officiers,  sous-officiers  et  soldats 
du  régiment  des  gardes  suisses,  qui  se 
sort  trouvés  à  l'attaque  du  château  des 
Tuileries  le  10  août  1792? 

Les  Archives  historiques  du  ministère 
delà  guerre  possèdent-elles  un  document 
dîorne  de  foi  ace  sujet  ? 

Je  recherche  plus  particulièrement  la 
certitude  de  la  présence,  lors  de  cette 
attaque,   de   Cadouche  (où   Cadusch)   du 


canton  des  Grisons 


E.  M. 


Une  culotte  de  Saint-Just.  —  On 
trouve  dans  les  Anecdotes  du  convention- 
nel Harmand,cette  extraordinaire  histoire  : 

Une  demoiselle,  jeune,  grande  et  bien 
faite  s'était  refusée  aux  recherches  de  Saint- 
Just  II  la  fit  conduire  à  l'échafaud.  Apres 
l'exécution,  il  voulut  qu'on  lui  repiésentât 
ce  cadavre  et  que  la  peau  fût  levée.  Quand 
les  outrages  odieux  furent  commis,  il  la  lit 
préparer  par  un    chamoiseur  et    la  porta  en 

culotte.  ,         ,   . 

Je  tiens  ce  fait  révoltant  de  celui  même 
qui  a  été  chargé  de  tous  les  préparatifs  et 
qui  a  satisfaire  monstre.  Il  me  l'a  raconte 
avec  des  détails  accessoires  qne  je  ne  peux 
pas  répéter,  dans  mon  cabinet,  au  Comité 
de  sûreté  générale,  en  présence  de  deux  au- 
tres personnes  qui  vivent  encore. 

Dans  l'histoire  de  la  Révolution,  Saint- 
Just,  bien  qu'il  ait  écrit  le  poème  licen- 
cieux d'Organt,  a  toujours  passe  pour  un 
chaste  Que  signifie  donc  l'accusation  de 
son  ancien  collègue  ?  Et  l'écorcheur,  ou 
le  chamoiseur,  ou  le  culottier,  qui  entre- 
tint Harmand  dece  conte  macabre, n'etait- 
il  pas  également  un  fumiste  ?  Sir  Graph. 

La  «  Marseillaise  »  fut-elle  pros- 
crite après  le  9  thermidor.  —  Mallct 
du  Pan  rapporte  que  la  Marseillaise  lut 
interdite  après  le  9  thermidor  comme 
étant  un  chant  de  proscription  et  de  car- 
nage (D'après  un  ouvrage  de  Fr.  Desco- 
tes,    La     Révolution     vue    de     l'étranger, 

p.  408). 

Le  fait  est-il  vrai  ?   Où  en  trouve-t-on 

la  preuve  ? 

A  Lheure  actuelle,  à  quel  ouvrage  sur 
la  Marseillaise  faut-il  accorder  le  plus 
grand  crédit  ?  M-  R- 


Monument  en  l'honneur  de  Ma- 
lesherbes,  défenseur  de  Louis  XVI. 

—  Je   lis,  dans  un  journal  du   temps,  à  la 
date  du  14  mars  1793  : 

11  vieillissait  tranquille  au  milieu  de  l'or 
Distrait    I  ilheurs  pa  le  son   pays. 

I  ..M'  .1  coup  il  se  1  •  ' mage  " 

I  I  1  si  ili'rir  Une  égide  1  US  0>  Louis. 

I   plu    1 1  '  i  "ii  1  ■■■!  qu'il  on  /<  I-, 

Mai  >  il  connut  ! ni   .]  ■  ce  1  -1  malhi  ureux  : 

1  défend  ;  et  do  sujet  Bdi  le 

11  devient  an  eux. 

Tels  sont  les  vers  qu'a  composés  le  cheva- 
lier de  Boufflers,  et  que  le  duc  de  Brunswick, 
son  ami,  a  fait  graver  sur  le  superbe  monu- 
ment qu'il  vient  de  faire  élever  en  l'honneur 
de  Malesherbes. 

Quel  est  ce  monument  ?  Où  fut-il  édi- 
fié ?  Inutile  de  remarquer  que  Malesherbes 
était  encore  vivant,  bien  que  déjà  guetté 
par  la  guillotine.  Alpha. 

L'échauffourée  de  Strasbourg  en 
1836. — Le  capitaine  Boisot.  —  Le  30 

octobre  dernier  le  Petit  Temps  a  publié 
le  récit  du  capitaine  Boisot,  témoin  ocu- 
laire,le  30  octobre  1836.de  l'échauffourée 
de  Strasbourg.  Cet  officier  qui  fit  avorter 
la  tentative  insurrectionnelle  du  prince 
Louis,  ne  semble  pas  avoir  été  récom- 
pensé de  sa  conduite  énergique  par  le 
gouvernement  de  juillet,  puisqu'il  n'ob- 
tint qu'un  quart  de  bourse  conditionnel 
pour  l'éducation  d'un  fils  qu'il  eut,  en 
1836,  après  un  an  de  mariage.  Le  capi- 
taine   Boisot   a-t-il  été    mis  en    retraite 

adopté  la 
E.  M. 


avant  l'empire  ?  Son  fils  a-t-il 
carrière  militaire  ? 


La  princesse  Louise    de  France 

—  Tous  les  journaux  viennent  d'entrete- 
nir leurs  lecteurs  du  mariage  de  la  prin- 
cesse Louise  de  France.  N'est-ce  pas  Louise 
à" Orléans  qu'il  faudrait  dire? 

CÉSAR    BlROTTEAU. 

Talons  rouges.  —  Quelle  est  l'ori- 
gine de  l'expression  talons  rouges,  que 
tout  le  monde  connait  ?  Est-ce  en  France 
qu'elle  a  pris  naissance,  et  à  quelle  épo- 
que? °L1M- 

*  * 
Dans   le  tome   III,  colonne  494,  cette 
question  a  été  traitée.  On  a  cité  le  passage 
de  Momsen  : 

Le  sénat  étant  !e  conseil  de  la  noblesse 
(hujus   ordinis  consiltum),  les  sénateurs  por- 
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aient  le  costume  distinctif  de  la  noblesse  ro- 
maine :  la  tunique  à  large  bande  de  pourpre 
(Jaticlave),  et  par  dessus  la  toge,  également 
à  large  bande  rouge  —  l'anneau  d'or  au 
doigt,  et  au  pied  la  bottine  de  pourpre,  dont 
le  rouge,  de  plus  en  plus  rétréci,  a  fini  cnez 
nous  par  se  réfugier  au  talon  de  notre  no- 
blesse —  proportion  à  peu  près  équivalente 
à  celle  dans  laquelle  le  français  est  resté  latin. 

C'est  la  seule  réponse  qui  fut  faite,  en 
1866  —  la  question  n'a  pas  été  reposée 
depuis  41  ans  —  c'est  la  seule  qui  soit  di- 
recte. Est-elle  satisfaisante  ? 

Le  rouge  des  talons  rouges,  est-ce  une 
survivance  de  la  pourpre  aristocratique 
des  bottines  romaines  ? 

La  rabat  noir  du  clergé  français. 

—  Quelle  est  l'origine  du  rabat  que  porte 
seul  le  clergé  séculier  français  ?  A  quelle 
époque  est  il  passé  du  blanc  au  noir  ?  Je 
serais  très  aise  de  savoir  si,  sur  d'anciens 
portraits,  on  trouve  des  rabats  noirs  an- 
térieurement à  la  mort  de  Louis  XIV,  ou 
combien  de  temps  après  ils  apparaissent. 
Enfin  faut-il  croire,  comme  je  l'ai  entendu 
dire  à  un  de  mes  parents  très  cher, 
homme  des  plus  érudits,  qu'avec  son 
rabat  noir  bordé  d'un  liséré  blanc,  le 
clergé  de  France,  c'est-à-dire  l'église 
gallicane,  porte  encore  le  deuil  de  Louis- 
le-Grand  ?  Léonce  Grasilier. 
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Nardôa.  — ■  Dans  les  Glorieuses  anti- 
'qiïtteç  de  Paris,  Antoine  du  Mont  Royal, 
au  chapitre  sur  la  Sorbonne  dit  : 

L'Université  qui  fait  la  troisième  ville  se 
peut  nommer  unet  autre  Nardéa,  c'est-à-dire 
je  fleuve  des  sciences. 

L'un  de  nos  collaborateurs  peut-il  me 
donner  des  détails  sur  cette  déesse  ?  dont 
j'entends  parler  pour  la  première  fois  ? 

Lecnam. 

Bobital.  —  Doyenné  du  diocèse  de 
Dol,  en  Bretagne.  Où  situé?  Tous  les  dic- 
tionnaires disent  :  Ar.  etC.  Dinan  (Côtes- 
du-Nord)  et  Desnoyers,  Topographie  ecclé- 
siastique (ire  partie,  112),  écrit:  à  deux 
lieux  de  Morlaix  !  (Finistère).  Existe-t-il 
deux  localités  de  ce  nom  ?  F. 

De  Beringhen.  —  Une  Mlle  Fran- 
çoise de  Beringhen  a  fait  don  à  l'église 
wallonne  de  Rotterdam,  de  fonts  baptis- 
maux en    argent  avec   l'inscription   sui- 


vante :  «  Françoise  de  Beringhen  donne 
ce  vase  à  l'église  de  Rotterdam  en  recon- 
noissance  de  ce  que  c'est  là  où  Dieu  Luy 
a  fait  la  grâce  d'entendre  la  première  fois 
prescher  sa  parole  et  de  participer  à  la 
Sainte  Cène  en  sortant  de  France.  L'an 
1688  », 

De  même  elle  a  doté  l'église  wal- 
lone  de  Delft  de  f.  b.  qui  portent  la  date 
15  janvier  17 19. 

Dans  la  collection  de  fiches  concernant 
les  réfugiés  [Bibliothèque  wallone,  Leyde 
(Hollande)]  il  n'y  a  pas  de  trace  de  ceite 
dame.  Pourrait-on  me  renseigner  sur  elle 
et  sur  ses  ascendants  ? 

M.  G.  Wildeman. 


Lettre  du  graveur  Duvivier  à 
Lagrenée  à  retrouver.  —  Le  gra- 
veur Benjamin  Duvivier  voyageant  en 
Italie  avec  le  peintre  Lagrenée,  envoie  de 
Naples  ses  impressions  à  un  de  ses  frères, 
à  Paris. 

Cette  lettre  de  8  pages  a  passé  en  vente 
deux  fois  à  Paris  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  ;  acheteur  inconnu  la  dernière 
fois. 

Qu'est  devenue  cette  lettre  ?      H.  F. 


Dussault,  Dusault.  —  Qui  pourrait 

me  renseigner  sur  les  ascendants  de 
Jacques  Dussault,  en  1781  directeur  du 
bureau  de  la  poste  à  Castillon  (Gironde), 
(fils  de  Daniel,  marchand,  et  de  Suzanne 
Marzelle),  marié  le  17  juillet  1 781 ,  à 
Castillon,  à  Marie  Coste  (fille  de  Bernard 
et  Marie  Bourbier)  dont  un  fils  est  né  à 
Castillon,  le  3  mai  1783,  baptisé  le  même 
jour  avec  les  noms  de  Jean-Baptiste.  Celui- 
ci  s'est  marié  (quand  et  où  ?)  à  Antoinette 
Blondat,  née  à  Paris  vers  1787,  et  f  à 
Gouda  (Pays-Bas),  le  8  juillet  1843,  âgée 
de  76  ans  (fille  de  Marc-Antoine,  et  de 
Germaine-Joséphine  Camusat), 

* 


*  + 


Le  25  novembre  1757  a  été  baptisé 
(paroisse  de  la  Chapelle)  à  Bruxelles, 
Mattbaeus  Josepbus  (fils  légitime  de  Fran- 
çois-Claude Dusault  et  de  Marie-Françoise 
Hubert,  son  épouse).  11  s'est  rendu  en 
Hollande  et  ses  parents  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  registres  paroissiaux  de 
Bruxelles, 
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Qui  pourrait  me  renseigner  sur  les 
ascendants  de  ce  M.  Dusault? 

M.  G.    WlLDEMAN. 

Portrait  de  La  Rive.  —  Je  serais  re- 
connaissant à  celui  des  collègues  de  Yln- 
Urmédiaire  qui  pourrait  me  dire  s'il 
existe  un  portrait,  gravé  ou  lithographie, 
de  l'acteur  La  Rive,  élève  de  Le  Kain. 

C.  G. 


Montesquieu.  Une  famille  de  ce 
nom  dans  la  Lozère.  —  Il  existe  dans 
le  cimetière  de  la  Malcne  (Lozère)  un 
tombeau  où  repose  (suivant  l'inscription) 
de  Montesquieu  décédé  à  l'âge  de  82  ans... 

Le  Guide  Joanne  mentionne  (à  la  page 
1 37)  les  ruines  d'un  château  fort  où  le 
sire  de  Montesquieu  arrêta,  en  1627,  la 
marche  du  duc  de  Rohan,  puis  les  restes 
du  castel  de  Montesquieu  (xie  siècle),  puis 
une  grotte  où  se  cacha  en  1793  la  ba- 
ronne de  Montesquieu. 

Des  cartes  postales  représentent  les 
ruines  du  castel  de  Montesquieu. 

Je  désirerais  savoir  si  cette  famille  est 
éteinte,  comme  je  le  crois,  son  nom  pa- 
tronymique, d'où  elle  était  originaire, 
quel  a  été  son  dernier  représentant  mâle, 
dans  quelles  familles  elle  s'est  fondue,  et 
enfin  connaître  ses  armes  et  sa  devise. 

J.S. 

Famille  d'Oultremont  ou  d'Outre- 
mont.  —  M.  le  comte  de  St-Saud,  à 
propos  d'Anquetil,  dernier  prieur  de  Châ- 
teau-Renard, parle  d'une  lettre  adressée 
par  ce  dernier  à  son  arrière  grande  tante, 
Mme    d'Outremont    des   Minières   (LVI, 

723)- 

Or,  le  dernier  seigneur  de  Château- 
Renard,  Jean  Fougeret,  avait  épousé  Anne- 
Françoise  d'Outremont,  fille  de  Anselme- 
Françoise  d'Outremont,  avocat  au  parle- 
ment, secrétaire  du  cabinet  du  roi  de  Po- 
logne et  de  Catherine   Aubry,  sa  femme. 

Il  semble  donc  qu'il  y  avait  un  lien  de 
parenté  entre  le  prieur  de  Château-Renard 
et  Mme  Fougeret.  Je  désirerais  savoir  les 
prénoms  du  mari  de  la  dame  d'Outremont 
dont  parle  M.  de  St-Saud  et  sa  relation 
de  parenté  avec  le  père  de  Mme  Fougeret 
qui  possédait  la  seigneurie  de  Mignères 
en  Gâtinais.  C,  N. 


Hyacinthe  Pilorge.  —  Quelque  in- 
termédiairiste  pourrait-il  m'indiquer  la 
date  et  le  lieu  du  décès  de  Hyacinthe  Pilor- 
ge, ancien  secrétaire  de  Chateaubriand  ? 

L.   S. 

Tholomèse  de  Prinsac  —  Existe- 
t-il  une  généalogie  imprimée  de  celte  fa- 
mille du  Toulousain,  originaire  du  Niver- 
nais ?  En  connaît-on  les  armes  ? 

A.  L.  S. 

M.  Van  Buven.  —  Né  en  1792, 
mort  en  1862.  Président  des  Etats-Unis 
de  1837  à  1841 . 

Existait-il  un  lien  de  parenté  entre  lui 
et  l'avocat  van  Buven,  qui  a  si  vaillam- 
ment défendu  la  cause  de  Naundorff 
(Louis  XV11)  en  Hollande,  et  qui  a  assisté 
cette  famille  en  1874,  au  procès  en  récla- 
mation d'état  civil  plaidé  par  Jules  Fa- 
vre  ?  Victor  Deséglise. 

Théâtre  de  Rosier.  —  Quelque  obli- 
geant lecteur  de  Y  Intermédiaire  pourrait- 
il  me  faire  savoir  si  les  pièces  de  théâtre 
de  Rosier  ont  été  jamais  imprimées,  soit 
séparées,  soit  réunies  en  un  ou  plusieurs 
volumes,  et,  dans  ce  cas.  me  donner  le 
nom  et  le  lieu  de  l'éditeur,  avec  l'année 
de  l'impression  ? 

Dans  le  cas  contraire,  d'ailleurs  peu 
vraisemblable,  où  elles  n'auraient  pas  été 
imprimées,  où  se  trouveront  aujourd'hui 
les  manuscrits  de  ces  pièces  qui  furent 
jouées,  en  leur  temps,  avec  un  légitime 
succès  ?  A.  V. 

«  Chants  du  soldat  »  de  Paul  De- 
roulède,  vers  inédits.  —  Achetant  les 
Chants  du  soldat,  je  pris  la  dernière  édi- 
tion qui  est  la  157%  publiée  en  1905. 
J'espérais  la  trouver  complète  et  m'aper- 
çus que  «  Enthousiasme  »,  cette  déli- 
cieuse poésie  était  encore  incomplète. 

J'ai  en  effet  relevé  sur  un  exemplaire 
offert  par  Paul  Deroulède  à  M.  C,  quatre 
vers  écrits  de  la  main  même  du  poète  à 
la  suite  de  ce  morceau. 

Je  les  livre  ci-dessous  aux  lecteurs  de 
Y  Intermédiaire  et  serais  heureux  de  savoir 
si  ces  vers  ont  été  édités  et  dans  quelle 
édition. 

A-t-on  connaissance  d'autres  poésies 
de  Paul  Deroulède  ainsi  complétées  ? 
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Madarr.e,  fit  le  capitaine, 

Ce  sont  les  fils  du  Soleil  d'or, 

Leur  père  en  France  est  dans  la  gène, 

Ces  bons  enfants  lui  font  un  sort. 

G.  Hellevé. 

Carrefour  ou  rue  de  Berbuya.  — 

Une  petite  ville  de  laSaintonge,  dont  l'o- 
rigine remonte  au  ixe  siècle,  avait  au 
moyen  âge  un  carrefour  désigné  sous  le 
nom  de  Berbuya  ou  de  Barbuya. 

L'une  des  rues  aboutissant  au  carre- 
four s'appelait  alors  indistinctement  rue 
de  la  Juiverie,  rue  Saulnière  ou  rue  de 
Berbuya,  et  elle  était  plus  particulière- 
ment habitée  par  des  Juifs  ou  par  des 
marchands  de  sel.  Elle  porte  maintenant 
le  nom  de  rue  Jehu  ;  peut-être  eût-il  mieux 
valu  écrire  Géhu  ?  Car  il  y  avait,  en  1409, 
un  avocat  de  la  sénéchaussée  portant  ce 
nom  et  plus  tard,  au  xvie  siècle,  on 
trouve  un  capitaine  Gehu  parmi  les  réfor- 
més, et  cette  petite  ville  était  l'une  des 
places  de  sûreté  des  protestants. 

Mais  c'est  la  signification  du  mot  Ber- 
buya qui  m'intéresse.  Etait-ce  une  appel- 
lation malsonnante  à  l'égard  des  mar- 
chands de  sel  appartenant  à  la  religion 
juive  si  fort  détestée  au  moyen  âge  ? 

Quelques-uns  de  mes  confrères  inter- 
médiairistes  ont-ils,  au  cours  de  leurs  lec- 
tures, rencontré  ce  mot  de  tournure 
étrange,  sinon  étrangère.         Bénédict. 

Les  feux-follets.  —  La  question  que 
je  pose  aux  collaborateurs  de  Y  Intermé- 
diaire sort  un  peu  du  cadre  ordinaire  de 
leurs  dissertations.  J'espère  néanmoins 
que  quelque  collègue  compétent  s'y  inté- 
ressera assez  pour  y  répondre. 

Les  feux-follets  ont-ils  jamais  existé 
comme  phénomène  naturel,  et  quelqu'un 
des  lecteurs  de  ma  question  en  a-t  il  ja- 
mais vu,  dans  ses  excursions  nocturnes? 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  certaines  lueurs 
phosphorescentes  qu'on  a  pu  observer 
sur  des  végétaux  en  décomposition,  no- 
tamment sur  des  bois  pourris  ;  mais  bien 
de  véritables  petites  flammes  mobiles, 
voltigeant  au-dessus  des  marécages  et  des 
landes  humides. 

Du  temps  de  mon  enfance,  on  parlait 
encore  des  feux-follets  comme  d'une  chose 
assez  connue  et  réelle  ;  et  je  me  rappelle 
en  avoir  vu  figurés  sur  une  vieille  gravure. 

Aujourd'hui,    que     subsiste-t-il    de   ce 


phénomène  mystérieux  et  de  la  croyance 
qu'on  y  attachait  au  temps  jadis  ? 

Il  n'en  est  plus  question  ;  et  la  légende 
en  a  disparu  avec  les  revenants. 

Les  physiciens  modernes  l'ignorent 
dans  leurs  traités  de  météorologie,  et 
semblent  le  tenir  pour  non  avenu. 

N'y  a-t-il  rien  de  réel  au  fond  de  cette 
tradition  ?  Léon  Sylvestre. 

Le    traitement  des    députés.    — 

Quel  a  été,  en  France,  le  traitement  des 
représentants  du  peuple,  députés  ou  sé- 
nateurs, depuis  la  Révolution  ?  Quel  est-il 
à  l'étranger  ?  On  publie  souvent  des  chif- 
fres, mais  un  peu  au  hasardée  crois.     V. 

Les  chapeaux  de  femme  au  théâ- 
tre et  ailleurs.  —  Les  chapeaux  de 
femme  sont  monumentaux  et  d'un  prix 
extravagant.  Ils  donnent  lieu  à  des  pro- 
testations au  théâtre  par  leur  volume. 
D'autre  part,  on  dénonce  leur  luxe  oné- 
reux. Ils  sont  composés  de  plumes  et  de 
fourrures  très  chères. 

Tout  cela  n'a  rien  de  nouveau.  Au 
xvme  siècle,  les  chapeaux  étaient  des  édi- 
fices. Dépassaient-ils,  en  ampleur,  les 
chapeaux  actuels?  Car  il  faut  se  méfier 
des  gravures  satiriques  qui  exagèrent  le 
ridicule  des  modes  ? 

Ils  ont  donné  lieu  au  théâtre  à  des  in- 
cidents ;  il  a  été  pris  des  arrêtés,  par 
M.  de  Crosne,  par  M.  Lenoir,  répondant 
aux  protestations  des  spectateurs. 

11  serait  peut-être  curieux  de  comparer 
les  modes  excentriques  d'hier  à  celles 
d'aujourd'hui  et  de  voir  auxquelles,  pour 
l'ampleur  des  chapeaux,  revient  la  palme. 

Et  aussi,  de  rechercher  quelles  furent 
les  premières  protestations  que  les  cha- 
peaux de  femme  soulevèrent  au  théâtre 
et  quelle  suite  elles  eurent.  Y. 

Le  peintre  et  la  courtisane.  Un 
refus  d'Hippolyte  Flandrin.  —  La 

Galette  des  Beaux-Arts  (99e  livraison), 
rapporte  qu'une  des  beautés  du  jour  — 
c'était  sous  l'Empire  —  crut  pouvoir 
donner  aisément  cette  consécration  d'un 
pinceau  pur  à  sa  royauté  éphémère  :  Elle 
offrit  80,000  fr.  pour  son  portrait  à  Hippo- 
lyte  Flandrin  qui  refusa. 

Quelle  est  cette  beauté  ?  Y  a-t-il  d'autre 
peintre  qui  ait,  par  pudeur,  refusé  un 
concours  si  bien  payé  ?  A.  B.  X. 
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Eéponscô 


La  Tour  et  Raphaël  au  musée  de 
Genève  (LV1,  588,696).  —  M.  Philippe 
Godet  nous  fait  l'honneur  de  nous  adres- 
ser la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le    rédacteur    de   Y  Intermé- 
diaire des  chercheurs  et  curieux, 


Monsieur, 

Me  permettez-vous  de  rectifier  sur  quel- 
ques points  la  note,  signée  Gomboust,  qui 
a  paru  dans  votre  numéro  du  10  courant, 
nu  sujet  du  portrait  de  Mme  de  Charrière  par 
La  Tour  ? 

Il  est  exact  que  ce  pastel  appartient  à  la 
famille  de  Saint-George,  à  Genève.  H  pro- 
vient du  château  de  Zuylen,  où  est  née  Mme 
de  Charrière  (Isabelle  van  Tuyll)  ;  ii  y  était 
resté  depuis  1766,  date  où  il  fut  peint.  C'est 
il  y  a  quelques  années  seulement  que  ce  por- 
trait passa  aux  mains  de  Mme  la  comtesse 
de  Saint-George,  née  van  Tuyll,  aujourd'hui 
décédée,  et  arrière-petite  nièce  de  Mme  de 
Charrière.  C'est  le  portrait 'qui  a  été  repro- 
duit en  tête  du  premier  volume  de  son  ou- 
vrage, Mme  de  Charrière  et  ses  amis. 

Mais  il  n'est  pas  exact,  à  ma  connaissance 
du  moins,  que  le  musée  de  Saint-Quentin 
possède  une  esquisse  de  ce  même  portrait, 
ni  que  le  portrait  de  l'Ariana,  à  Genève,  en 
soit  une  copie.  Sur  ce  dernier  point,  je  puis 
être  catégorique  :  il  n'y  a  aucun  rapport  en- 
tre le  portrait  de  l'Ariana  et  le  pastel  authen- 
tique de  La  Tour,  propriété  de  la  famille  de 
Saint-George.  En  effet,  le  portrait  de  l'Ariana 
ne  représente  pas  Mme  de  Charrière,  et 
c'est  par  suite  d'une  erreur  manifeste  qu'il 
porte  son  nom. 

Le  musée  de  Saint-Quentin  possède  bien 
un  portrait  d'une  «  baronne  de  Tulle  » 
(van  Tuyll)  ;  mais  je  crois  avoir  établi,  avec 
quelque  vraisemblance,  qu'il  représente  une 
tante  de  Mme  de  Charrière. 

Aceux  quece petit  problèmeiconographique 
pourrait  intéresser, je  me  permets  de  signaler 
l'étude  que  j'ai  publiée  dans  la  Galette  des 
Beaux-Arts  du  ior  septembre  1905.  Ils  y 
trouveront  reproduits  :  le  pastel  authentique 
de  Mme  de  Charrière  par  La  Tour  ;  le  buste 
de  Mme  de  Charrière  par  Houdon  ;  un  au- 
tre portrait  authentique  de  Mme  de  Charrière 
peint  par  Humbert  ;  le  pastel  de  Saint- 
Quentin,  qui  représente,  manifestement, 
une  autre  personne  ;  enfin,  le  faux  portrait 
de  l'Ariana.  Ces  documents  serviront  aux 
curieux  de  points  de  comparaison. 

En  vous  remerciant  d'avance  de  l'accueil 
que  vous  voudrez  bien  faire  à  ces  lignes,  je 


vous  assure,   Monsieur,  de  mes  sentiments  les 
>   plus  dévoués. 

Philippe  Godet. 
Professeur  à  la   Faculté    des 
Lettres  de  Neuchâtel 
Ce  23  novembre  1907. 


Kelch  (LV,  610).  —  Probablement 
l'orthographe  du  nom  doit  être  corrigée 
en  Kelscb. 

Griscelli.,  dans  ses  Mémoires  d'abord  et 
dans  une  lettre  à  Conneau  (18Ô7),  et 
avant,  dans  une  lettre  à  Pietri  (V.  broch,  : 
A  bas  les  masques),  raconte  avoir  tué 
Kelch, rue  de  Troncy(s/c)  à  Vaugirard.J'ai 
eusousmesyeux  une  lettre  du  prince  Pierre 
Bonaparte,  du  15  novembre  1872,  qui 
confirme  ce  récit.  Griscelli  ajoute  qu'un 
complice  de  Kelch,  italien,  qu'il  ne 
nomme  pas  dans  ses  Mémoires,  et  auquel  il 
donne  le  nom  de  Morelli  dans  une  autre 
brochure  (Crimes  de  Nap.  III)  fut  tué 
aussi  dans  la  bagarre.  Toujours,  à  en 
croire  Griscelli,  trois  seuls  agentsde  !a 
sûreté   auraient   suffi  à  ce  coup  double. 

Beaumont-Vasssy  reproduit  ces  détails. 

Précisons  avant  tout  le  théâtre  de  l'évé- 
nement. 


Il  n'y  a  jamais  eu  de  rue  de  Troncy.  Il 
s'agit  plutôt  de  la  rue  du  Transit,  qui  à 
cette  époque,  était  formée  par  un  bout  de 
la  rue  d'Alésia  et  par  un  trait  de  la  rue  de 
Vouillé.  Cette  dernière  section  seule  ap- 
partenait à  l'ancien  Vaugirard.  Le  cabaret 
Desmaret,  où  Kelsch  aurait  été  tué  se 
trouvait  dans  le  quartier  de  Montrouge. 

Kelsch  s'appelait  Frédéric  et  il  avait 
été  offic'er,  lieutenant  du  48"  infanterie  ; 
démissionnaire. 

Les  journaux  de  l'époque  (déc.  1853) 
relevèrent  ce  fait  divers  communiqué  par 
la  préfecture  de  police  : 

Dans  un  cabaret  de  Montrouge,  une  lutte 
terrible  s'est  engagée  entre  des  forçats  en  rup- 
ture deban  et  desagentsdu  service  de  sûreté, 
qui  ont  dû  faire  usage  de  leurs  armes.  Force 
est  restée  à  la  loi . 

Or,  dans  une  brochure  politique  pério- 
dique :  Le  Diable  à  quatre,  Arthur  Ranc 
donne,  par  le  récit  suivant,  un  commen- 
taire, bien  autrement  divers  du  récit  de 
Griscelli,  à  l'entrefilet  publié  par  la  pré- 
fecture de  police  : 

Les  trois  hommes  —  d'après  Ranc  -  ■ 
n'étaient  pas  des  forçats  libérés,  mais  deux 
Italiens  et  un  Français,  dénoncés  à  la  police 
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comme  arrivant  de  Londres.  On  avait  donné 
l'ordre  de  s'emparer  d'eux  coûte  que  coûte. 
Le  Français  s'appelait  Frédéric  Kelsch  et  il 
était  lieutenant  d'infanterie  démissionnaire. 
Ils  déjeunaient  chez  un  marchand  de  vin  de 
Montrouge,  dans  l'arrière-boutique,  séparée 
de  la  pièce  principale  par  une  cloison  vitrée. 
Les  agents  de  police  cernèrent  la  maison;  les 
plus  hardis  entrèrent,  le  pistolet  au  poing. 
Que  se  passa-t-il  alors  ?  K;lsch,  transporté  à 
l'Hôtel-Dieu,  affirmait  que  les  agents  de  po- 
lice avaient  fait  feu  au  moment  même  où 
ils  ouvraient  la  porte.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Kelsch  et  l'un  des  Italiens,  blessés, 
couverts  de  sang,  passèrent  à  travers  vingt 
hommes  et  purent  se  croire  un  instant  sau- 
vés !  Mais  l'Italien,  à  bout  de  forces,  s'abat- 
tit vingt  pas  plus  loin  et  Kelsch,  suivi  à  la 
trace  de  son  sang,  fut  arrêté  une  heure  après 
chez  un  de  ses  frères. 

Les  deux  Italiens  s'appelaient,  l'un  Ras- 
sini,  l'autre  Galli.  Il  n'y  eut  pas  cette  fois 
de  procès.  • 

Les  trois  individus,  à  peine  guéris,  furent 
embarqués  pour  Cayenne.  Il  paraît  que  Kelsch 
obtint,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  d'être 
mis  en  liberté.//  est  mort  en  i86ç,en  Chine, 
où  il  servait  en  qualité  d'officier  instructeur. 
Rassini  et  Galli  ne  sont  pas  sortis  de 
Cayenne. 

* 
*  * 

Ces  détails  sont  donnés  par  Arthur 
Ranc  qui  figura  peu  après  dans  le  com- 
plot de  l'Hippodrome,  fut  arrêté'  et  en- 
voyé à  Lambessa,  du  chef  de  conspiration 
contre  la  vie  de  l'Enpereur.  Il  devait 
donc  compter  parmi  les  mieux  renseignés 
à  ce  sujet  et  à  cette  époque. 

Que  Kelsch  ait  survécu  au  conflit  et 
successivement  ait  pu  avoir  été  gracié,  je 
le  déduis  aussi  d'une  autre  circonstance 
que  voici  : 

A  l'époque  du  complot  Tibaldi  (juillet 
1857),  aux  débats  qui  s'ensuivirent  à  la 
cour  d'assises,  un  certain  sieur  Adolphe 
Géraux.  condamné  pour  société  secrète* 
appelé  comme  témoin,  déclara  sur  le  ton 
du  plus  profond  repentir  que  5  ans  aupa- 
ravant Ledru-Rollin  l'ayant,  chargé  de 
remettre  500  francs  à  un  individu  qu'il 
trouverait  sur  la  place  de  la  Madeleine  et 
qui  lui  dirait  :  Je  suis  Beaumont,  il  s'était 
acquitté  de  la  commission.  Cette  déposi- 
tion singulière  servit  de  texte  au  prési- 
dent pour  s'élever  contre  l'ignorance 
dans  laquelle  vivaient  les  exilés  au  sujet 
des  véritables  dispositions  d'esprit  de  la 
France  napoléonienne. 

Et  le  président  ajouta  : 


En  1 S S3 ,  un  sieur  Kelsch  a  été  pour- 
suivi (?)  pour  un  fait  de  même  nature  que 
celui  dont  il  s'agit  aujourd'hui.  Il  convint 
avoir  reçu  de  Londres  joo  francs,  et  ajouta 
qu'il  voulait  tuer  l'Empereur,  mais  que  la 
réflexion  l'avait  fait  renoncer  à  ce  projet. 
Cet  homme  a  déclaré  ceci  :  il  faut  savoir  ce 
que  c'est  que  l'exil  ;  on  ne  sait  rien  de  ce  qui 
se  passe  en  France.  Je  croyais  l'Empire  im- 
possible ;  niais  quand  j'ai  tu  ce  qui  se  pas- 
sait ici,  j\ii  change  d'idée. 

Si  des  poursuites  avaient  eu  lieu  contre 
Kelsch  comme  l'affirmait  ce  Président, 
elles  étaient  restées  bien  secrètes. 

En  tout  cas,  du  récit  d'Arthur  Ranc  et 
des  débats  du  complot  Tibaldi  nous  au- 
rions un  Kelsch  repentant  et  qui  sur- 
tout aurait  survécu  à  la  conspiration  de 
décembre  1853  et  au  pistolet  de  Griscelli. 

Colocci. 


La  postérité   naturelle   de  Louis 

XVI  (LV1,  719).  —  Notre  confrère  Lai- 
cus  trouvera  peut-être  un  indice  —  oh 
combien  faible,  —  à  ce  sujet,  dans  les 
Souvenirs  du  comte  de  Montgaillard, 
publiés   chez   Ollendorff,  en    189=5,   page 

80  et  81.  Thix. 

* 
*  * 

J'ai  recueilli,  dès  longtemps,   des   notes 

sur  la  postérité   naturelle  de    la    maison 

royale,  sans  rencontrer  jamais   de  lignée 

issue  ou  attribuée  à  Louis  XVI. Ne  pouvant 

donc  répondre  à  la  question  posée  par  le 

confrère  Laicus,je  m'adresse  au  contraire 

à  son  obligeance,  pour  être  renseigné  par 

lui  sur  la  filiation    de   cette    branche  des 

Bourbons  qui  m'était  inconnue. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Les  souvenirs  de  Napoléon  à 
Sainte-Hélène  (LVI,  728).  —  Le  Petit 
journal,  du  21  novembre,  sous  la  rubri- 
que :  Propos  d'actualité  et  sous  la  signa- 
ture :  Jean  Lecoq,  signale  l'indignation 
d'un  Anglais,  lecteur  du  Times,  au  sujet 
de  l'abandon  odieux  dans  lequel  aurait 
été  laissée  la  maison  de  Longvood,  à 
Sainte-Hélène,  depuis  le  décès  du  Fran- 
çais qui  en  avait  la  garde  et  qui  s'acquit- 
tait de  ses  fonctions  «  avec  un  zèle 
pieux  »,  nous  dit-on. 

Or,  dans  un  un  article  du  Matin,  paru 
la  veille  (20  novembre;,  sous  ce  titre  : 
«  La  maison  morte  à  Sainte-Hélène  »,  on 
lit  ce  qui  suit  : 
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Lorsque,  en  1840,  le  prince  de  Joinville, 
Chai  mener  en 

Franci   lés   testes  de   l'empereur   Napoléon, 

arri\;:  I  1  ;:<vood,  il  trouva  la  chambre  de 
l'empereur  transformée  en  vacherie.  Dans  la 
e  qui  servait  autrefois  de  cabinet  de 
ail,  des  pourceaux  groïnaient  parmi  les 
immondices.  Un  moulin  à  blé  occupait  le 
salon  où  mourut  le  vaincu  de  Waterloo. 

La  maison  resta  dans  cet  état  jusqu'en 
1858.  C'est  alors  que  Napoléon  111  engagea 
de3  négociations  avec  l'Angleterre.  La  reine 
Victoria,  sur  ses  instances,  nous  fît  l'aban- 
don du  domaine  de  Longvood,  ainsi  que  du 
menu  carré  de  terrain  où  était  le  tombeau. 
Le  gouvernement  français  fit  même,  à  cette 
occasion,  l'acquisition  d'un  terrain  plus  vaste 
appelé  Géranium  Valley,  dans  lequel  ce 
tombeau  était  enclave.  Un  capitaine  du  gé- 
nie, M.  Masselin,  fui  envoyé  spécialement 
pour  restaurer  Longv   1  d. 

Apres  vingt  mois  d  travaille  domaine  se 
trouva  remis  en  état.  Un  officier  supérieur  et 
deux  sous-officiers  du  génie  vinrent  alors  à 
Sainte-Hélène  prendre  la  garde  d  honneur 
devant  l'humble  maison. 

L'un  de  ces  sous-officiers  se  nommait  Mo- 
rilleau. 

En  1870,  l'officier  supérieur  revint  en 
France,  un  des  deux  sous-officiers  mourut. 
Morilleau  resta  seul  gardien  du  domaine. 
On  le  nomma  vice-consul.  II  est  mort,  il  y 
a  quelque  temps,  et  la  maison  de  l'empe- 
reur, la  tombe,  toutes  ces  pauvres  choses  de 
douleur,  de  misère  et  de  gloire  sont  aban- 
données à  des  mains  étrangères. Elles  l'étaient 
bien  déjà,  car  l'ancien  sous-officier,  qui 
avait  épousé  une  Anglaise  de  laquelle  il 
avait  eu  sept  filles,  avait  peu  à  peu,  dans  ce 
milieu,  perdu  le  souvenir  de  sa  patrie.  A 
quelqu'un  qui  lui  écrivait,  il  y  a  trois  ans 
environ,  pour  lui  demander  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  découvrir  à  Longvood  des  restes 
de  re'iques,  des  documents  inédits,  Moril- 
leau répondit  avec  une  simplicité  cynique  : 
«  11  n'y  a  plus  rien.  Napoléon,  c'est  une 
vieille  histoire,  personne  n'en  parle  plus. 
Cela  n'intéresse  plus  personne  ici  ». 

M.  Paul  Fremaux,  un  fervent  érudit 
qui,  sur  Sainte-Hélène,  a  publié  des  docu- 
ments précieux,  me  donne  ces  détails,  et 
il  ajoute  : 

Nous  savions,  nous  les  fidèles,  comment 
étaient  gardées  là-bas  les  choses  saintes,  par 
l'oublieux  Français.  Mais  enfin,  c'était  encore 
un  homme  de  notre  pays.  Le  voyageur,  le 
pèlerin  qui,  débarqué  à  Jamestown,  après 
avoir  monté  la  côte  ardue,  découvre  le  pla- 
teau aride  de  Longwood,  au  fond  duquel 
entre  quelques  pins  courbés  parles  vents  et 
les  gommiers  rabougris,  s'aperçoit  la  mai- 
son, a    le    cœur   serré.     Maintenant,    il  *ne 
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trouvera  plus  personne  pour  le  consoler  avec 
des  souvenirs  pieux.  La  veuve  de  l'ancien 
sergent  et  ses  filles  ne  connaissent  pas  un 
mit  de  notre  langue. 

Dans  les  citations  qui  précèdent,  il  y  a 
contradiction.  D"un  côté,  on  préconise  le 
«  zèle  pieux  »  du  conservateur  décédé  ; 
de  l'autre,  on  vitupère  aigrement  son 
incurie...  Où  est  la  vérité  ': 

Gros  Malo. 

•  * 

Voici  quelques  renseignements  précis 
que  je  puis  fournir  sur  la  question  : 

M.  Morilleau  (Lucien-Désiré-Constans) 
naquit  à  Mormaison,  canton  de  Roche- 
servière,  (Vendée)  en  juin  1836.  Il  s'en- 
gagea dans  le  génie  en  1856  et  fit  partie 
en  1859  de  la  mission  envoyée  sous  les 
ordres  du  colonel  de  Rougemont  à  Sainte- 
Hélène  pour  exécuter  divers  travaux  dans 
l'ancienne  demeure  de  Longwood  et  au 
Val  Napoléon.  Depuis  cette  époque,  il  ne 
quitta  plus  l'île,  et  c'est  en  qualité  de 
sergent  du  génie  qu'il  y  épousa  le  6  avril 
1861,  Mlle  Louisa  Elizabeth  Thomson.  Le 
Ier  mars  1895,  ^  succéda  à  M.  George 
Moss  comme  agent  consulaire  de  France  à 
Sainte-Hélène  et  Gardien  conservateur  des 
Domaines  français  de  Longwood  et  du  Val 
Napoléon  (titre  officiel).  Il  est  mort  le 
10  février  1907,  investi  de  ces  fonctions, 
laissant  sa  veuve  et  cinq  filles,  actuelle- 
ment non  mariées,  vivant  ensemble 
encore  dans  l'île  de  Sainte-Hélène. 

Par  décret  daté  d'octobre  1907,  S.  E. 
Monsieur  le  Ministre  des  Affaires  Etran- 
gères a  nommé  M.  Henri  Roger,  ancien 
commis  de  chancellerie  à  Beyrouth  en 
remplacement  de  M.  Moriileau  décédé. 

Les  appointements  attachés  au  titre  de 
Conservateur  des  domaines  français  de 
Sainte-Hélène  sont  de  6.000  fr.  par  an. 

Louis  la  Combe 

*  * 

Le  Journal  des  Débats  reçoit  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur  le  directeur, 

Le  Journal  des  Débals  a  publié,  avant- 
hier,  un  entrefilet  sur  l'état  d'abandon  de  la 
propriété  nationale  de  Longwood  qui  me  pa- 
raît contenir  un  détail  inexact.  Bien  que 
cette  question  n'ait  guère  d'importance  au 
point  de  vue  historique,  ma  situation  me 
permet  de  rectifier  ces  indications. 

La  propriété  de  Longwood  n'a  pas  été 
offerte  en  cadeau,  enji875,par  la  reine  Victo- 
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ria  à  l'empereur  Napoléon  111  et  à  ses  des- 
cendants ;  l'empereur  était  déjà  mort 
depuis  deux  ans  à  cette  date.  Elle  a  été 
acquise  par  le  Domaine  de  la  Couronne  en 
iSsq,  et  je  possède  une  traduction  de  l'acte 
de  vente  faite  au  moment  même  par  mou 
père  qui  était  sur  place.  L'acte  a  été  établi 
par  M.  Mors,  alors  consul  de  Fiance  à  Sainte- 
Hélène. 

La  propriété  a  d'abord  été  confiée  à  la 
garde  d'un  officier  du  service  des  places, 
M.  le  commandant  de  Rougemont.  Long- 
wood  old  House  a  été  restaurée,  en  se  réfé- 
rant aux  souvenirs  des  survivants  de  l'exil 
de  Napoléon  1er,  et  Longwood  new  House 
destiné  au  logement  du  gardien,  a  été  cons- 
truit de  1S59  à  1861  par  mon  père  décédé 
en  1903  comme  général  du  génie  en  retraite, 
lequel, à  sa  rentrée,  a  rendu  compte  des  con- 
ditions des  travaux  et  étudié  la  statistique  de 
l'île  dans  une  brochure  Iithographiée  au  Dé- 
pôt des  fortifications. 

11  avait  avec  lui  un  garde  du  génie  et  un 
détachement  de  sapeurs  dont  faisait  partie  le 
caporal  Morilleau.  Après  la  fin  des  travaux, 
Morilleau,  promu  sergent,  a  été  maintenu 
dans  l'île,  d'abord  comme  sergent  détaché 
jusque  vers  1878,  date  à  laquelle  il  figurait 
encore,  m'a-t-on  dit,  sur  les  contrôles  du 
5e  régiment  du  génie  avec  le  numéro  un, 
puis  comme  portier-consigne. 

Mon  père,  avec  lequel  Mor  lleau  était  resté 
en  relations,  jusqu'en  ses  dernières  années, 
m'a  dit  que  le  domaine  de  Longwood  était 
passé  sous  l'administration  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  mais  avait  à  peu  près 
cessé  d'être  entretenu. 

Ces  détails  n'infirment  pas  le  fait  du  déla- 
brement du  domaine  qui  m'a  été  confirmé 
par  plusieurs  témoins,  et  qui  date  de  plu- 
sieurs années,  mais  ils  démontrent  que  ce 
n'est  pas  à  un  acte  de  générosité  posthume 
de  la  reine  Victoria  à  l'empereur  qu'a  été  due 
la  remise  du  domaine  historique  de  Long- 
wood. Son  intervention  s'est  bornée  à  don- 
ner, iô  ans  avant  la  date  indiquée,  l'autori- 
sation au  gouvernement  français  d'acquérir, 
en  tant  que  puissance  étrangère,  de  restaurer 
et  d'entretenir  ensuite,  ledit  domaine  qui 
était  alors  une  propriété  privée,  et  la  liste 
civile  a  payé  intégralement  les  frais  d'acqui- 
sition et  de  restauration  et  ensuite  le  gar- 
diennage et  l'entretien  jusqu'en  1870. 

J'ai  d'ailleurs  retrouvé  bien  après  la 
guerre,  une  rubrique  spéciale  du  budget  des 
affaires  étrangères  pour  le  gardiennage,  mais 
je  n'en  ai  plus  retrouvé  trace  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années.  , 


Veuillez     agréer, 
teur,  etc.,  etc. 


Monsieur     le     Direc- 
Masselin. 
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Journal  du  vicomte  d'Hardoui- 
neau.Un  point  énigmatique  (LV,945; 
LVI,  175,  286,  452,  564).  —  M.  de  Saint- 
Léger  demande  des  renseignements  sur  le 
vicomte  d'Hardouineau,  mais,  peut-être, 
connait-il  déjà  ce  que  je  puise  dans  la 
Biographie  Sainiongeaise  de  Rainguet, 
écrite  en  185  1  : 

Charles  de  Beauharnais.  chevalier, 
seigneur  de  Beaumont  et  de  Villechauve, 
capitaine  des  vaisseaux  du  roi,  était  venu 
habiter  la  Rochelle,  où  il  épousa,  le  1 1 
mai  171 3,  Renée  Hardouineau,  fille  de 
Pierre  Hardouineau,  écuyer,  receveur  gé- 
néral des  domaines  et  bois  de  la  Rochelle 
et  de  Renée  le  Pays  de  Bourjolly,  dont  : 

I.  —  François,  né  le  8  février  17 14 
devenu  chef  d'escadre,  puis  intendant  de 
la  marine  à  Rochefort. 

II.  —  Claude,  né  le  16  janvier  17 17, de- 
venu chef  d'escadre  et  créé  en  1659 
comte  des  Roches-Baritaud, marié  à  Marie- 
Anne- Françoise  Mouchard  de  Chaban 
(voir  au  LVe  vol.) 

François  de  Beauharnais  se  maria  le 
6  septembre  [751  à  Marie-Anne-Henriette 
Pyvart  de  Chastullé,  dont  : 

(a)  François,  comte  de  Beauharnais,  né 
le  12  août  1756.  En  1789  il  fut  élu  dé- 
puté aux  Etats-Généraux  où  il  vota  cons- 
tamment avec  le  côté  droit,  émigra,  ser- 
vit dans  l'armée  de  Condé  comme  major 
général,  et  ne  reparut  en  France  qu'au 
moment  du  mariage  de  sa  fille  avec  M.  de 
la  Valette,  directeur  général  des  postes. 
En  1805  Napoléon  l'envoya  comme  am- 
bassadeur en  Etrurie,  puis  en  Espagne, 
d'où  il  le  rappela,  pour  avoir  contrarié  sa 
politique,  et  le  relégua  en  Sologne  où  il 
possédait  un  château.  Venu  à  Paris  après 
la  Restauration,  il  fut  élevé  à  la  pairie  par 
l'ordonnance  du  4  septembre  1817,  sous 
le  titre  de  comte  de  Beauharnais.  Il  est 
mort  en  1828. 

(b)  Alexandre,  vicomte  de  Beauharnais, 
né  en  1760  à  la  Martinique,  député  de  la 
ville  de  Blois  aux  Etats-Généraux,  géné- 
ral de  l'armée  du  Rhin,  mort  sur  i'écha- 
faud  en  1794.  Il  avait  épousé  à  la  Marti- 
nique le  n,  décembre  1779,  Marie-Rose- 
Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie  et  fut  le 
père  du  prince  Eugène  et  de  la  reine  Hor- 
tense,  aïeul  du  président  de  la  République 
Louis-Napoléon  Bonaparte  qui,  par  consé- 
quent, eut  pour  tris-aieule  Renée  ilaidoui- 

\  neau,  de  la  Rochelle. 


N°i 167. 
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Le  vicomte   d'Hardouineau,  auteur  du  ■$   Guillemard,  avocat,  et  les  deux  derniers 
journal,    appartiendrait-il   a  cette  famille   ;    par  M.  l'Héritier.  J.  DE  St-Léger. 


rochelaise  : 

Les  détails  sur  le  comte  François  de 
Beauharnais  paraîtront  peut-être  inutiles; 
j'ai  cm  devoir  les  donner  pour  le  cas  où 
il  serait  établi  que  le  vicomte  d'Hardoui- 
neau était  son  parent.  Bf.xedict. 

P.  S.  —  Aux  renseignements  déjà  don- 
nés je  joins  celui  que  je  viens  de  trouver 
en  feuilletant  un  Annuaire  de  V- Etat-mili- 
taire de  France  pour  l'année  1820. 

Maison  militaire  du  Roi. 

Gardes  du  Corps  du  Roi. 

Compagnie  de  Luxembourg  (4e). 

Hardouineau  (Ant.-Ph.-Fr.-Mar.)  maré- 
chal des  logis  de  2me  cl.,  nommé  au 
grade  de  capitaine  le  rr  juin  1818, 

Le  capitaine  de  la  4e  compagnie  des 
gardes  du  corps  du  roi  était  M.  de  Mont- 
morency, duc  de  Luxembourg,  nommé 
lieutenant-général  le  3  1  octobre  1815. 

B. 

Mémoires  de  Louis  XVÏII  par 
Laniothe-Langon  (LV1,  664).  —  La- 
mothe-Langon,  littérateur,  ancien  audi- 
teur de  ire  classe  au  Conseil  d'État,  suc- 
cessivement sous-préfet  de  Toulouse,  Li- 
vourne,Carcassonne,  membre  deplusieurs  belle,  mais  d'une  fantaisie  symbolique 
sociétés  savantes, avait  publié  avant  1830,  sans  vérité  que  peut  à  peine  excuser  tant 
38  ouvrages  formant  124  volumes  (nom-  de  colères  nées  d'un  désastre  sans  exem- 
breux  in-12)  plus  onze  écrits  de  quelques  !  pie. 

pages;    de    1830,  à    1848  il    fit    paraître  Ce  dessin  reproduit  en  héliogravure,  je 

cinquante-deux  ouvrages, soit  cent  trente-  \  pense,  doit  être  fort  rare  aujourd'hui  ;  en 
quatre  volumes;  il  lui  fut  donc  impossible  {   tout  cas    je  ne   l'ai    rencontré  nulle   part, 

3  depuis  eette  courte  apparition  à  la  vitrine 

!  d'un  encadreur.  La    fièvre   des   premiers 

j  jours  une  fois  tombée,  on  dut  comprendre 

qu'un  tel  pamphlet   par  le  crayon  réjoui- 


Napoléon  III,  capitulant  à  Sedan, 
fumait-il  la  cigarette  ?  (LVI,  334,402, 
4^7,  503,  567,  632,  679,  737).  —  11  me 
souvient  très  bien  d'avoir  vu  en  187 1,  l'es- 
tampe du  Napoléon  III  à  Sedan  ;  elle  était 
en  largeur,  longue  de  o,n  40  environ,  et 
pour  l'effet  rappelait  un  peu  la  fameuse 
Revue  nocturne  de  Raffet.  Dans  le  haut, 
en  un  vague  d'apparition,  le  grand  empe- 
reur à  cheval,  au  geste  indigné,  assistait 
à  ce  tableau  de  défaite  et  de  honte,  qui 
semblait  comme  l'illustration  de  quelque 
suite  à  la  pièce  célèbre  des  Châtiments, 
l'Expiation.  Sur  la  terre,  dans  l'ombre  du 
soir,  ce  qui  n'est  pas  exact  historique- 
ment, mais  ajoute  à  l'impression,  parmi 
les  morts  et  les  mourants,  les  poings  ten- 
dus, les  clameurs  de  rage,  les  postillons 
fouaillent  les  chevaux  que  fait  rebeller 
l'horreur  du  champ  de  bataille  foulé.  Et 
dans  sa  calèche  découverte,  cahotée  par 
les  cadavres,  Napoléon  III,  vautré  comme 
un  vulgaire  viveur  qui  a  trop  bien  dîné, 
fume  voluptueusement  sa  cigarette,  tandis 
que  sur  le  siège  d'arrière  deux  laquais  les 
bras  croisés,  regardent  insolents  le  spec- 
tacle. L'œuvre   est,  à  tout   prendre,  assez 


de  contrôler  la  plupart  des  récits  qu'il 
nous  a  transmis,  ils  doivent  fourmiller 
d'erreurs.  Cependant  si  l'on  pouvait  taci- 
tement connaître  d'où  viennent  les  passa- 
ges relatifs  à  la  survivance,  on  ne  regret- 
terait pasje  crois, le  temps  consacré  à  ces 
recherches.  Si  les  autres  historiens  n'a- 
vaient pas  été  aussi  universellement  muets 
sur  cette  question  si  française,  nous  n'au- 
rions pas  aujourd'hui  tant  de  mal  à 
l'éclaircir  (ceci  soit  dit  sans  offenser  la 
mémoire  des  gens  qui  eurent  sans  doute, 
pour  se  taire,  des  raisons  assez  graves 
pour  les  croire  suffisantes). 

Quérard  met  au  nombre  des  ouvrages 


rait  beaucoup  trop  les  vainqueurs.  Puis, 
si  Napoléon  III  était  le  grand  coupable  — 
telle  est  ma  manière  de  voir  —  n'avait-il 
pas  eu  pour  complice  responsable  une 
partie  de  la  France  elle-même  ? 

Pour  en  venir  maintenant  au  récit 
donné,  j'y  relève  tout  d'abord  une  erreur. 
Napoléon  III  n'alla  pas  chercher  en  un 
logis  d'occasion  le  roi  Guillaume,  c'est 
celui-ci  qui  vint  y  trouver  le  souverain 
vaincu  et  prisonnier.  Ensuite,  le  langage 


de    Lamothe-Langon    les    mémoires    et  \  que  l'on  fait  tenir  au  roi  est  inadmissible, 

souvenirs  d'un  pair  de  France  et  ajoute  :  Par  éducation,  par   caractère,   par  tenue 

les  deux  premiers  volumes  de  ces  mé-  1  royale,  Guillaume  fut  toujours  un  parfait 

moires  ont  été  refaits  en  partie  par  M.  gentleman,  le  Journal  do,  M.  de  Gontaut- 
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Biron  en  témoigne  à  chaque  page.  Lui 
prêter  des  propos  de  soudard,  de  parvenu 
grossier  est  donc  un  non  sens.  Je  ne  sais 
pas  comment  les  choses  se  passèrent  dans 
cette  trop  mémorable  entrevue,  mais  je 
suis  certain  que  sans  effort,  et  par  l'effet 
de  sa  nature  comme  des  circonstances,  le 
roi  vainqueur  se  montra  respectueux  du 
malheur  de  l'empereur  vaincu,  et  ne 
s'abaissa  ni   aux  injures  ni  aux  menaces. 

La  courtoisie  et  la  dignité  lui  étaient 
d'autant  plus  aisées,  ce  me  semble,  que  la 
défaite  de  Napoléon  III  et  de  la  France 
consommait  au  profit  de  sa  maison  cette 
unité  germanique  rêvée  par  Frédéric  le 
Grand  et  inconsciemment  préparée  par 
Napoléon  Ier. 

En  vérité,  il  est  attristant  que  de  pa- 
reilles choses  continuent  d'être  imprimées  ; 
mais  dans  notre  malheureux  pays  si  ou- 
trageusement divisé,  chacun  ne  considère 
que  sa  France  à  soi,  et  poursuit  les  autres 
partis  d'une  haine  inexpiable.  Comme  si 
dans  l'espace  et  la  durée,  il  y  avait  plu- 
sieurs Frances  !  H.  C.  M. 

Papineau  et  les  troubles  du  Cana- 
dafLIV  ;LV;LVI,  44).  —  L'intermédiairis- 
te  E.  voudrait-il  m'adresser,par  l'intermé- 
diaire de  notre  aimable  directeur-gérant, 
le  journal  le  Radical  de  l'Ile  Maurice 
qui  aurait  reproduit  l'article  écrit  par 
M.  Théodore  Courtaux  ?  Il  m'obligerait, 
car  la  question  ne  manque  pas  d'intérêt 
pour  moi.  La  feuille  serait  retournée  à 
M.  Montorgueil  à  bref  délai. 

Toubib. 

L'hôtel  Magon  de  la  Balue,  à  Paris 

(LV1,  72 1 .  ) —  M.  Dard  a  parfaitement  rai- 
son, au  moins  sur  ce  point,  l'hôtel  Magon 
de  la  Balue  est  bien  l'ancien  hôtel  de  Noce. 
Mais  M.Faucou  se  trompait  en  pla- 
çant au  20  actuel  l'hôtel  Magon  de  la 
Balue.  C'est  au  22  qu'il  faut  le  placer. 

L. 

*  * 
Cet  hôtel  situé  dans  l'angle  N.  E.  de  la 

place  Vendôme  est  indiqué  sur  le    plan 

de  la  Grive  (1728),  sous  le  nom  de  Noce. 

Il  devint   plus  tard  Magon  de  la  Balue. 

En  181 2,  il  est  occupé  par  le  gouver- 
neur de  la  place  de  Paris,  lors  de  la  cons- 
piration du  général  Malet  qui  d'un  coup 
de  pistolet  cassa  la  mâchoire  du  général 
Hulin  qui  en   reçut  le  surnom  de  Bouffe- 


.   la-Balle.  Malet  fut  arrêté  immédiatement 
et  condamné  à  être  fusillé. 

Depuis,  cet  hôtel  fut  occupé  par  l'Etat- 
major  delà  Garde  Nationale  de  Paris  jus- 
qu'en 187 1;  il  porte  actuellement  le  n°  22. 
Comte  d'AucouRT. 

Les  conseillers  secrétaires  du  roi 

(T.  G.).  —  Les  conseillers  référendaires 
attachés  aux  chancelleries  des  cours  des 
aides  pouvaient-ils  jouir  des  mêmes  privi- 
lèges que  les  secrétaires  du  roi,  audien- 
ciers  et  contrôleurs  et  acquéraient-ils  la 
noblesse  héréditaire  au  premier  degré 
après  20  ans  d'exercice  ou  en  cas  de  mort 
en  fonctions  ?  De  même  pour  les  conseil- 
lers référendaires  attachés  aux  chancelle- 
ries des  parlements.  Le  Bulletin  de  la  So- 
ciété héraldique  et  généalogique  de  France, 
(1879,  page  132)  les  comprend  dans  les 
charges  anoblissantes.  Cependant,  au 
cours  de  mes  recherches,  j'ai  rencontré 
beaucoup  de  conseillers  référendaires  ne 
portant  aucune  qualification  noble.  Ils 
ne  sont  jamais  qualifiés  «  conseiller  se- 
crétaire du  roi  référendaire  en  la  chancel- 
lerie »,  mais  simplement  du  «  conseiller 
du  roi,  référendaire  »  ou  «  conseiller  réfé- 
rendaire ». 

Les  secrétaires  du  roi  n'acquéraient-ils 
pas  la  noblesse  au  second  degré,  lorsque 
le  fils  succédait  au  père,  avant  les  vingt 
ans  d'exercice  nécessaires  et  les  complé- 
tait, sans  que  le  père  fût  mort  ?  Les  au- 
teurs ne  sont  pas  d'accord. 

Pierre  Meller. 

Abbesses  et  abbaye  de  Mont- 
martre. Mme  de  Beauvilliers.  Mme 
deMontbron  (LVI,  726).  —  La  Biblio- 
thèque de  la  Société  :  Le  Vieux- Montmartre, 
42,  rue  d'Orsel  (xvme),  possède  un  livre 
d'offices  de  l'a  bbaye  ;  peut-être  pos- 
sède-t-elle  aussi  l'ouvrage  dans  lequel  se 
trouve  YEloge  recherché.  S'y  adresser  le 
vendredi  soir.  César  Birotteau. 

Le  nom  d'un  colonel  (LIV,  164).  — 
En  1865,  l'artillerie  de  marine  ('deve- 
nue depuis  1897  l'artillerie  coloniale  et 
passée  au  ministère  de  la  guerre)  ne  for- 
mait qu'un  seul  régiment  dont  le  dépôt, 
c'est-à-dire,  la  position  centrale  était  à 
Lorient  et  dont  le  colonel  était,  comme 
dans  tous  les  régiments,  le  président  du 
conseil  d'administration. 
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S'il  y  a  des  intermédiairistes  dans  les 
cinq  ports  de  guerre,  un  obligeant  con- 
frère n'aura  qu  ;i  demander  à  la  Biblio- 
thèque de  la  marine  un  Annuaire  de  1 
où  il  trouvera  le  nom  du  colonel  com- 
mandant le  régiment,  que  demande 
M.  Louis  Calendini. 

Sl.MBAD  LE  MARIN. 

Cap  des  Aiguilles  (LIV,  164, 348).  — 
Deux  lois  j'ai  doublé  le  cap  des  Aiguilles, 
voisin  du  cap  des  Tempêtes,  appelé  depuis 
Cap  de  Bonne-Espérance.  La  première 
fois,  en  novembre  1864,  à  bord  du  trans- 
port à  vapeur  de  l'Etat,  le  «  Japon  »  qui 
rentrait  des  mers  de  Chine  à  Brest  ;  la 
seconde,  en  septembre  1865,  sur  la  fré- 
gate à  voiles,  la  «  Néréide  >>,  partie  de 
Brest  pour  ravitailler  nos  colonies  de  la 
Réunion,  de  Sainte-Marie  de  Madagascar, 
de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  Tahiti 

11  ne  me  souvient  pas  avoir  entendu 
dire,  ni  alors  ni  depuis,  que  ce  cap  jouait 
le  rôle  d'un  aimant  puissant  faisant  affoler 
les  aiguilles  des  compas  de  route  (bous- 
soles). Je  n'ai  vu  pareil  fait  se  produire 
qu'en  passant  à  proximité  du  cap  de  Fer 
sur  la  côte  d'Algérie. 

Je  crois  que  Vasco  de  Gama  l'a  ainsi 
dénommé,  soit  à  cause  de  sa  configura- 
tion, soit  à  cause  de  nombreuses  roches  à 
têtes  aiguës  qui  lui  font  une  ceinture  de 
brisants. 

Dans  la  Manche,  il  y  a  sur  la  côte  an- 
glaise des  roches  appelées  «  needles  », 
aiguilles  en  français,  qui  doivent  ce  nom 
à  leur  aspect. 

Les  navigateurs  anciens  et  modernes  et 
les  ingénieurs  hydrographes  ont  toujours 
eu  l'habitude  de  nommer  les  caps,  les 
ilôts  et  les  rochers  suivant  leur  configu- 
ration, leur  aspect  ou  leur  couleur,  le 
plus  généralement  du  moins,  car  il  faut 
faire  la  part  accordée  aux  noms  des  dé- 
couvreurs, ainsi  qu'à  certains  faits  parti- 
culiers de  navigation  et  à  d'autres  causes. 

SlMBAD  LE  MARIAT 

Vallery  (LVI,  667!.  —  La  question 
m'intéresse  d'autant  plus  que  mes  enfants 
sont  nés  dans  ce  châte;ui  de  l'Yonne.  Eloi- 
gné, en  ce  moment,  de  l'habitation  où 
sont  mes  livres  et  mes  notes,  je  ne  puis 
qu'y  répondre  imparfaitement.  Dans 
{"Intermédiaire,  vers  1890,  1891,  Vallery 
a    déjà  fait   l'objet    d'une   interrogation, 


restée  sans  réponse,  ce  me  semble.  On 
devait  y  dire  (d'après  Joinville  ?)  que  cette 
seigneurie  passait  pour  appartenir,  au 
XIIIe  siècle,  a  quelque  puîné  d'un  rameau 
cadet  de  la  Maison  de  France.  Il  y  a  en- 
core de  beaux  restes  de  fortifications,  éle- 
vées vers  la  fin  de  ce  siècle,  mais  de 
chartrier,  de  papiers,  rien,  rien...  Les 
titres  furent-ils  emportés  par  les  Condé  ? 
C'est  possible. 

J'aimerais  à  savoir  qui  posséda  Vallery 
aux  xiv°  et  xve  siècles,  et  si  c'était  bien 
en  Champagne,  car  l'Orléanais  et  l'Ile- 
de-France  surtout,  sont  assez  proches. 

On  sait  que  la  maréchale  de  Saint- 
André  fit  don  de  cette  terre  au  prince  de 
Condé,  que  celui-ci  accepta  le  cadeau, 
mais  non  la  donatrice  avec.  Les  Condé, 
qui  ont  dans  son  église  un  superbe  mo- 
nument funéraire,  possédèrent  Vallery 
jusqu'au  milieu  du  xvui*  siècle.  Le  châ- 
teau fut  alors  acquis  par...,  qui  se  fit 
appeler  le  chevalier  de  Vallery  (j'ai  son 
cx-libris),  lequel  démolit  une  partie  de 
cette  splendide  demeure,  élevée  à  la  fin 
du  xvie  siècle.  Il  devait  avoir  les  livres 
terriers  de  sa  seigneurie,  il  les  brûla  pro- 
bablement quand  ce  fut  ordonné  à  l'au- 
rore de  la  Révolution. 

Possédé  par  la  générale  Lévesque  de 
Laferrière  au  milieu  du  siècle  dernier, 
Vallery  appartient  de  nos  jours  à  son 
arrière  petit- neveu,  le  comte  de  Roche- 
chouart.  Comte  de  St-Saud. 

La  délimitation  officielle  de  la 
Champagne  (LVI,  272,  460,  569).  — 
La  Haute-Marne  n'est  pas,  comme  l'indi- 
que M.  F.  H.,  comprise  tout  entière 
dans  l'ancienne  Champagne.  Sur  ses  550 
communes,  39  étaient  de  Bourgogne,  38 
de  Lorraine,  3  de  Franche-Comté.  Quel- 
ques-unes de  ces  80  paroisses  étaient  mi- 
partie  Champagne,  mi-partie  d'une  des  3 
autres  provinces).  (Voir  Em.  Jolibois.  La 
Haute- M arne  ancienne  et  moderne). 

Baron  A.  H. 

Anquetil.  Date  de  son  décès  ('LVI, 
722).  —  Louis-Pierre  Anquetil,  frère  de 
l'orientaliste,  était  religieux  génovéfain  ; 
il  était  prieur-curé  de  Château-Renard  en 
Brie,  quand  il  permuta  avec  le  prieur-curé 
de  laVillette,  qui  était  alors  un  village  de 
la  banlieue  de  Paris.  11  explique  lui-même 
que  s'il  sollicita  cette  translation,  désavan- 
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tageuse  au  point  de  vue  financier,  c'était  |  par  Gastelier  de  la  Tour,    écuyer.   Paris 
pour  se  trouver  plus  à  portée  des  bibliothè-  \    1769.  in-40  de  43  pages.  Effem. 

ques  etdel'Académie  des  Inscriptions, dont 
il  venait  d'être  élu  membre.  11   prêta,   en 


1 79 1 ,  le  serment  de  la  constitution  civile 
et  conserva  son  titre  de  curé  de  la  Villette 
jusqu'au  ier  novembre  1793.  11  déclara 
renoncer  à  ses  fonctions,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  incarcéré  en  germinal 
an  II  (avril  1794),  par  ordre  du  représen- 
tant Crassous,  qui  exerçait  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  Il  existe  un  dossier  assez 
importantaux  Archives  nationales  :  F74^,8o 
le  concernant. 

Pour  sa  mort,  on  donne  généralement 
la  date  du  6  septembre  1808.  Elle  se  trouve 
si  je  ne  me  trompe,  à  la  nécrologie  insé- 
rée à  la  fin  de  1'  «  Ordo  »  de  Paris  pour 
l'année  1809.  P. 

Babeuf  (LVI, 613, 744).  —  Lire  au  sujet 
de  l'ouvrage  des  frères  Goncourt,  cité  : 
Société  française,  au  lieu  de  «  Société  finan- 
cière ».  Thix. 


Baragnon,  Baraignon  et  Baragne 

(LVI,  723).  —  La  famille  de  Varagne  de 
Gardouch,  une  des  plus  illustres  non  seu- 
lement de  Toulouse  —  qui  compte  un  si 
grand  nombre  de  nobles  et  si  peu  de 
gentilshommes  !  —  mais  de  tout  le  midi 
de  la  France,  était  dite  en  langue  d'oc  Ba- 
ragno  et  Baragnou.  La  rue  Croix-Bara- 
gnon,  à  Toulouse,  tire  son  nom  de  cette 
puissante  maison  dont  les  terres 
s'étendaient  des  limites  du  gardiage  tou- 
lousain, jusqu'aux  portes  de  Carcassonne. 
Le  principal  domaine  comprenant  la  ma- 
jeure partie  du  Bas-Lauragais  :  Belesta, 
Basièçe  ou    Vasiège,    Mauremont,  Mont- 


gaillard,  Aiguesvives,  Morvilles,  Bru- 
guières,  Renneville avait  pour  chef- 
lieu  Gardouch,  arrondissement  et  canton 
de  Villefranche  (Haute  -  Garonne),  et 
point  du  tout  en  Périgord.  Le  dernier 
de  cette  famille,  qui  s'était  maintenue 
alors  que  les  anciennes  familles  autoch- 
tones avaient  disparu  à  la  suite  de  la 
guerre  contre  les  Albigeois  —  est  mort  à 
Toulouse  il  y  a  une  cinquantaine  d'années, 
laissant  son  héritage  —  bien  diminué  de- 
puis longtemps — à  M.  de  Gavarret,  mort, 
lui  aussi,  depuis  la  guerre  de  1870. 

La  généalogie  de   la  maison  de  Varagne 
de  Gardouch,  en  Languedoc,  a  été  publiée 


La  famille  des  Baragne  ou  Varagne  a 
possédé  les  seigneuries  de  Belesta  et  Gar- 
douch situées  dans  le  Lauragais,  aux 
portes  de  Toulouse  et  non  en  Périgord. 

Le  dernier  Varagne  est  mort  dans  le 
courant  du  xixû  siècle  ;  il  était  proprié- 
taire d'une  terre  importante  à  Gardouch 
(Haute-Garonne).  Cette  terre  était  la  pro- 
priété des  Varagne  depuis  1231. 

Le  capitoul  de  1419  semble  bien  appar- 
tenir à  cette  famille.  Il  serait  difficile  de 
prouver  la  même  chose  pour  les  capitouîs 
de  12 14  et  1272.  11  faut  cependant  re- 
marquer qu'il  existe  à  Toulouse  une  rue 
Croix-Baragnon.  Cette  rue  a  porté  ce  nom 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  la 
famille  de  Varagne  y  possédait  un  hôtel. 

H.  V. 

Le  général  baron  Pierre  Berthe- 
zéne  (LVI,  387,  513).  — Voici  quelques 
précisions  complémentaires  sur  la  posté- 
rité du  général: 

Son  fils  unique  (Emile-Charles-Frédé- 
ric) est  décédé  à  Cosne  (Nièvre)  où  rési- 
dait et  réside  peut-être  encore  sa  veuve. 

De  leurs  trois  enfants  :  la  fille  Ambroi- 
sine  Marie-Thérèse  est  mariée  au  baron 
de  Belfortès,  et  habite  l'Isle-d'Albi  (Tarn). 
Quant  aux  deux  fils  ils  sont  morts  l'un  à 
18, l'autre  à  24  ans.  V.  A. 

Les  Mémoires  de  Fleury  (LVI, 
724).  —  Fleury  n'avait  aucune  instruc- 
tion. Il  s'exprimait  avec  élégance,  mais  ne 
pouvait  écrire  sans  faire  de  fautes  gros- 
sières. Il  mourut  le  3  mars  1822,  et  ses 
Mémoires  publiés  en  6  vol.  in-8,  Paris, 
1836,  sont  attribués  à  J.-B.-P.  Lafitte, 
lequel  mit  à  contribution  les  autres  mé- 
moires du  temps.  Henry  Lyonnet. 
* 
*  * 

L'acteur  J.  B.  Benard,  dit  Fleury,  avait 

eu  de  tout  temps,  l'habitude  de  tenir  pour 
son  usage  personnel,  comme  bien  desgens 
le  faisaient  à  cette  époque,  une  sorte  de 
journal,  et  de  réunir  les  documents  qui 
pouvaient  servir  à  ses  Mémoires  éventuels. 
Ces  notes  et  ces  documents,  ce  fut  la 
police  qui  se  chargea  de  les  classer  en 
1810,  à  la  suite  d'une  visite  de  Fleury  au 
château  de  Valençay  où  venait  d'être  en- 
fermé Ferdinand  VII,  visite  qui  fit  pre»- 
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dre  pour  un  conspirateur  le  comédien  très   j 
peu  préoccupe  <le  politique. 

Un  envoyé  du  gouvernement  vint  exa- 
minerses  papierset  en  emporta  unegrande 
partie.  Quelques  jours  après. ils  lui  furent 
renvoyés, avec  cette  lettre  de  Menée  de  La 
touche, ancien  terroristedevenu  policier  : 
Mon  cher  Monsieur  Fleury, 

11  y  a  erreur  :  la  justice  du  ministre  veut 
qu'on  répare  promptenipnt  un  malentendu. 
Voici  vos  précieux  documents.  J'ai  été  chargé 
de  les  visiter  et  vous  les  trouverez  mainte- 
nant en  ordre  ;  vous  aviez  arrangé  tout  cela 
comme  un  joueur  qui  bat  les  cartes.  Je  vous 
ai  rendu  deux  services  dont  vous  me  saurez 
gré  :  le  premier  d'avoir  mis  la  lumière  dans 
votre  chaos  ;  et  l'autre  d'avoir  ôté  plusieurs 
détails  sur  l'Empire,  qui  vous  porteraient 
tort,  sivous  vouliez  imprimer.  Vous  ne  bril- 
lez pas  trop  par  le  respect  que  vous  devez  à 
votre  maître,  entre  nous. 

Maintenant  que  cela  est  épuré,  vous  avez 
un  livre  que  le  public  aimera  à  lire  et  que  je 
serai  un  des  premiers  à  acheter. 

Ce  livre,  ce  ne  fut  pas  Fleury  (mort  le 
3  mars  1822)  qui  l'écrivit,  mais,  d'après 
les  notes  qu'il  avait  laissées,  un  acteur 
obscur, doué  d'un  très  remarquable  talent 
littéraire,  J.-B.-P.  Lafitte. 

Les  deux  premières  éditions  des  Mé- 
moires de  Fleury  parurent  en  183 5-1 838 
et  en  1847.  H.  d'Almeras. 


La  voix  de  Gambetta  (LIV,  iob, 
750).  —  L'énergique  réponse  de  M.  le 
commandant  Jouinot-Gambetta,  si  parfai- 
tement autorisé  pour  s'exprimer  comme  il 
le  fait  —  et  que  nous  remercions  de  son 
intervention  dans  ce  débat,  pourrait  clore 
toute  polémique.  Mais  nous  devons, 
fidèles  à  notre  programme,  ne  point  don- 
ner un  document  appuyant  une  thèse,  en 
éliminant  les  documents  de  la  thèse  oppo- 
sée. Nous  avons  reçu  depuis  longtemps 
une  réponse  à  cette  question.  Cette  ré- 
ponse était  pour  l'affirmative,  et  nous  hé- 
sitions à  la  publier.  Nous  n'aurons  plus  ni 
les  mêmes  scrupules,  ni  les  mêmes  réser- 
ves, aujourd'hui  que  les  opinions  contra- 
dictoires sont  en  présence  etqu'une  fois  de 
plus,  nous  donnons  la  preuve  de  la  par- 
faite  impartialité  qui  est  la  règle   de  nos 

discussions  : 

* 

*  * 
La   question    est    délicate  ;  mais  puis- 

qu'aussi  bien  M.  Emile  Ollivier,  dans  un 

livre  d'histoire  considérable,   qui  n'a  rien 


d'un  pamphlet,  croyait  pouvoir  se  per- 
mettre cette  observation  physiologique, 
et  attribuer  à  un  accident  de  jeunesse,  la 
brisure  de  la  voix  du  tribun,  —  la  discré- 
tion ne  s'impose  plus. 
M .  Emile  Ollivier  a-t-il  raisonrj'ai  pu  voir 
un  cahier  manuscrit,  écrit  par  un  ami  in- 
timede Gambetta,  etqui  sera  sans  doute  pu- 
blié quelque  jour.  On  y  rencontre  ce  pas 
sage,  je  ne  suis  pas  >ùr  de  l'orthographe 
des  noms  : 

11  reparut  encore  à  Cahors  en  février 
1869,  mais  déjà  souffrant  de  la  gorge.  Nous 
lui  donnâmes  un  banquet  superbe,  entre  ca- 
marades, que  présida  le  dr  Relhié,  et  où  sa 
verve  fut  encore  admirable.  Nous  sentions 
chez  lui  les  symptômes  d'une  grande  fati- 
gue. Il  avait  beaucoup  grossi  tout  d'un 
coup,  son  teint  était  mauvais  et  Relhié,  je 
m'en  souviens,  me  dit  qu'il  le  croyait  sérieu- 
sement atteint. 

Dois-je  dire  les  motifs  des  craintes  pour  la 
santé  de  notre  ami  que  me  manifesta 
Relhié  ?  Pourquoi  non  ?  Ce  que  j'ai  à  dire 
n'est  probablement  pas  inconnu  et  ces  notes 
sont  écrites  par  un  ami  et  admirateur  pas- 
sionné de  la  mémoire  de  Gambetta,  que  la 
vérité  ne  saurait  lui  déplaire,  puisqu'elle  n'a 
rien  de  fâcheux  pour  cette  mémoire  auprès 
d'un  esprit  bien  fait. 

Un  jour,  au  café  Voltaire,  l'un  de  nous, 
Gary,  étudiant  en  médecine  que  j'ai  déjà 
nommé,  ayant  vu  des  rougeurs  dans  la 
paume  de  la  main  de  Gambetta,  le  regarda 
bien  attentivement,  puis  lui  dit  :  Montre- 
moi  la  bouche?  et  l'examina.  Nous  étions 
tous  si  jeunes  et  si  insouciants  alors,  lui  le 
premier,  qu'il  s'écria  :  Oh  mon  Dieu,  Gam- 
bocchi,  c'était  notre  manière  de  le  nommer 
entre  nous,  tu  as  .  ..  Viens  que  je  te  con- 
duise bien  vite  chez  Langlebert  (médecin 
spécialiste  au  Quartier  Latin.) 

Ce  n'était  que  trop  vrai,  et  bien  qu'après 
un  traitement  fidèlement  suivi,  il  eût  paru 
parfaitement  guéri,  c'était  une  atteinte  nou- 
velle dans  la  gorge  de  ce  mal  qui  le  repre- 
nait, et  le  mit  pendant  plusieurs  mois  en 
fort  mauvais  état.  Relhié  craignit  qu'il  ne 
pût  plus  parler  de  très  longtemps.  Une  cure 
au  bord  du  lac  de  Genève  et  une  vie  calme 
pendant  les  vacances  de  1869  le  remirent 
bien  :  mais  sa  voix  s'en  est  toujours  ressen- 
tie, et  n'a  plus  eu  cette  infatigable  puissance 
que  nous  lui  avons  tous  connue.  Le  fâcheux 
enrouement  l'a  plus  d'une  fois  voilée  et  quel 
dommage.  Et  pourtant,  cela  ne  l'a  pas 
empêché  d'être  l'orateur  qu'il  a  été.  Mais 
hélas,  je  suis  convaincu  que  ce  mal  a  ruiné 
cette  santé  jadis  héroïque  et  n'a  pas  été  étran- 
ger à  cette  mort  si  fatale  et  si  prématurée. 

Je  dois  ajouter  que  ce  sont  ces   notes 
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qui  m'ont  révélé  cette  particularité  et 
que  tous  les  amis  de  Gambetta,  les  plus 
anciens,  ceux  qui  l'ont  connu  et  auxquels 
j'en  ai  parlé  à  cœur  ouvert,  m'ont  dé- 
claré, soit  pour  l'amour  de  Gambetta, 
soit  pour  l'amour  de  la  vérité,  avoir 
ignoré  cette  circonstance.     •  X. 

Le  président  Gontier  (LVI,  665). 
**-Jean  Baptiste  Gontier  de  Longueville, 
seigneur  de  Thiais,  Choisy  et  Guignon, 
conseiller  au  Grand  Conseil,  reçu  prési- 
dent en  la  chambre  des  comptes  de  Paris 
le  16  mai  1667, au  lieu  de  Charles  Girard, 
en  exercice  jusqu'en  1675,  qu'il  décéda. 
Il  git  à  Saint-Victor  (Constant  d'Ianville  : 
Armoriai  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris,  p.  427).  11  était  n^  le  6  août  1622, 
et  issu  du  mariage  de  Jacques  Gontier, 
conseiller  dans  la  grande  chambre  du 
Parlement  de  Paris,  avec  Marie  de  Ber- 
mond. 

Voir  sur  cette  famille  :  Mémoires  de 
Castelnau,  avec  les  additions  de  Le  Labou- 
reur ,  t.  I,  p.  413  ;  La  Chesnaye  des  Bois, 
Dictionnaire  de  la  Noblesse,  t.  IX,  p. 45 2; 
et  aussi,  peut-être, les  manuscrits  d'André 
Duchesne,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
t.  23.  G.  P.  Le  Lieurd'Avost. 


Le  comédien  Got,  militaire(LVI,6i3, 
751).  —  En  1894  et  1895,  au  moment  du 
cinquantenaire  et  de  la  retraite  de  Got,  les 
journaux  et  revues  ont,  selon  la  coutume 
ordinaire,  publié  sur  lui  des  articles  biogra- 
phiques. MM,  Théodore  Massiac,  dans  un 
article  publié  par  le  Figaro  au  1 6  juillet 
1894,  et  Sarcey,  dans  un  article  reproduit 
par  les  Annales  politiques  et  littéraires  du 
22  juillet  de  la  même  année,  sont  d'ac- 
cord pour  dire  que  Got  fut  incorporé  au 
4e  chasseurs  à  cheval,  peu  de  temps  après 
avoir  remporté  un  premier  prix  au  Con- 
servatoire, et  avant  son  début  au  Théâtre 
Français.  -><  Huit  mois  après,  dit  Sarcey, 
«  il  était  brigadier.  Mais  ces  honneurs  ne 
«  suffisaient  pas  à  son  ambition.  11  rêvait 
«de  débuter  à  la  Comédie-Française,  dont 
«  son  premier  prix  lui  ouvrait  l'accès  de 
«  droit.  Il  s'ouvrit  de  ce  désir  au  général 
«  de  Goyon  à  qui  il  avait  été  chaudement 
«  recommandé. 

«  Tu  veux  aller  te  faire  siffler  là-bas  ? 
«  lui  dit   le  général  avec   une   bonhomie 


1   «  en  nous  revenant,  tes  galons  de  briga- 
«  dier  ». 

Là,  Sarcey  commet  une  légère  erreur, 
et  avec  lui  M.  Massiac  (les  deux  articles 
semblent,  du  reste,  fortement  inspirés 
l'un  par  l'autre)  :  Goyon  ne  l'ut  promu 
général  qu'en  1850.  En  1843,  il  était 
lieutenant-colonel,  ce  qui  rend  le  récit  de 
Sarcey  plus  vraisemblable.  Cependant  il 
est  permis  de  douter  un  peu  de  sa  véracité 
car,  d'après  Larousse,  Goyon  était  lieute- 
nant-colonel aux  dragons  et  non  aux 
chasseurs.  Got  quitta  le  régiment  pour 
débuter  aux  Français,  le  17  juillet  1844, 
mais  il  ne  fut  engagé  que  l'année  sui- 
vante. C'est  dans  cet  intervalle  qu'il  alla 
passer  six  ou  huit  mois  au  théâtre  de 
Nantes  que  dirigeait  alors  Tilly. 

Autre  son  de  cloche.  Dans  un  article 
publié  dans  le  Figaro  du  mercredi  30  jan- 
vier 1895,  M.  Emile  Berr  raconte,  d'accord 
en  cela  avec  Sarcey,  qu'à  dix-huit  ans, 
Got  écrivait  au  National  ;  puis  il  ajoute  : 
«  Ce  ne  fut  qu'un  stage  ;  le  mal  du  Con- 
«  servatoire  s'était  emparé  de  lui  !  Il  y 
«  devenait  l'élevé  de  Provost  l'année  sui- 
«  vante.  On  a  raconté  souvent  comment 
«  il  y  obtint  ses  deux  prix  malgré  l'irré- 
«  gularité  d'études  deux  fois  interrom- 
«  pues  par  les  nécessités  du  service  mili- 
«  taire  et  comment,  après  deux  campa- 
«  gnes  en  Afrique  (où  il  fut  blessé)  le  duc 
«  de  Nemours,  gouverneur  de  Paris, accor- 
«  dait  au  sous-officier  Got,  sur  l'interven- 
«  tion  du  duc  d'Aumale,  qui  l'avait  eu 
«  sous  ses  ordres  à  Constantine,  un  congé 
«  définitif...  ». 

Ces  deux  versions  ne  sont  pas  absolu- 
ment inconciliables,  mais  pour  qu'elles 
pussent  concorder,  il  faudrait  qu'en  1843, 
le  4e  chasseurs  à  cheval  eût  été  en  Algé- 
rie, ce  qui  parait  bien  invraisemblable.  Je 
n'ai  pas  à  ma  disposition  les  ouvrages 
spéciaux  qu'il  faudrait  consulter  pour 
savoir  si  l'on  peut  admettre  cette  hypo- 
thèse. 

Enfin,  M.  Pierre  Gifïard,  dans  la  pre- 
mière série  des  Succès  Dramatiques  (Four- 
chambault-Paris,  Tresse  1878,  1  vol.  in- 
32)  donne  quelques  notes  biographiques 
sur  Got.  Voici  le  passage  qui  a  trait  à 
cette  époque  de  sa  vie  :  «  A  vingt  ans,  il 
«  obtenait  au  concours  le  second  prix  de 
«  d  clamât  ion. 

«  Ce  laurier  venait  à  peine  de  lui  des- 


s<  brusque.  Va,  mon  enfant,  tu  retrouveras,   ;  «cendre  sur  la  tète,  qu'un  autre  appa 
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«  raissait  dans  l'horizon  heurté  du  jeune   ;    nomme  jurés-mesureurs  de  bûches.  Ils  ne 


u  Got.    Le  tirage  au   sort   le  plaçait,  ex 
n'.p/o,  dans  la  cavalerie  et  Bellone  le 
«.<  disputait  à  Melpomène.  Comme  il  ai 
nv  encore  très  souvent,  ce   fut  Bell(  i 

«  l'emporta,  de  par  la  loi  d'ailleurs,  et 
•'  l' étudiant-employé-comédien  fut  incor- 
«  pore  dans  un  régiment  de  léger. 

*  Cela  se  passait  en  1844.  Got  avait 
«  vingt  et  un  ans.  Au  bout  de  quelques 
«  mois  il  se  fait  remplacer,  rentre  au 
«  théâtre,  débute  au  Français,  puis  va 
«  jouer  à  Nantes,  revient  au  Français  et 
«  enfin  subjugue  le  public  qui  l'adopte  et 
«  lui  fait  une  réputation  dans  les  rôles  de 
«  valet...  ». 

En  résumé,  tous  ces  biographes  sont 
d'accord  sur  ce  point  :  Got  a  fait  son  ser- 
vice militaire  avant  de  débuter  à  la  Comé- 
die-Française (ce  qui  est  confirmé  par  sa 
lettre  autobiographique).  Il  a  servi  dans 
la  cavalerie,  soit  au  41'  chasseurs  (version 
Sarcey-Massiac),  soit  aux  chasseurs  d'A- 
frique (E.  Berr).  Dans  quelle  ville  ?  L'his- 
torique du  4e  chasseurs  à  cheval  pourrait 
fournir  d'utiles  renseignements  à  ce  sujet. 

T.  O'Reut. 


* 
*  * 


J'ai  raconté  une  conversation  que 
j'avais  eue  avec  le  maréchal  Canrobert 
et  que  j'avais  comme  d'habitude  écrite 
immédiatement  après  ;  mais  comme  le 
maréchal,  quelque  surprenante  que  fût 
sa  mémoire,  pouvait  s'être  trompé  sur  un 
détail,  j'ai  été  voir  Got  à  Auteuil  et  il 
m'a  exactement  raconté  la  même  chose 
que  le  maréchal.  Germain  Bapst. 


sont  pas  expressément  nommés  dans  le 
Livre  des  Méticss  d'Etienne  Boileau,  mais 
on  y  cite  en  note  un  règlement  du 
xiii"  siècle  où  il  est  dit  :  Les  marchands 
de  bûches.  .«  porront  conter  ou  fère  con- 
ir  leur  meniée  (gens  de  la  famille)... 
et  cèle  de  mole,  moler  ou  fère  moler  jus- 
ques  à  111  moles  ». 

Le  mouleur  de  bois  était  donc  un  offi- 
cier de  police  dont  les  attributions  étaient 
de  visiter  le  bois  qui  se  vendait  dans  la 
ville  et  de  le  faire  mouler.  Mouler, c'était 
l'empiler  entre  deux  montants  de  bois 
formant  une  mesure  déterminée.  On  dit 
aujourd'hui  corder,  mais  le  mot  de  moule 
n'a  peut  être  pas  tout  à  fait  disparu  ;  on 
l'emploie  notamment  à  Lyon.  Mais  mou- 
ler,c'était  encore  pour  le  mouleur  juré,  faire 
passer  la  bûche  dans  un  ou  plusieurs 
anneaux  ou  moules,  pour  en  vérifier  la 
grosseur  marchande  réglée  par  catégories. 

En  somme,  c'était  surtout  un  office 
concédant  certains  privilèges,  certaines 
franchises  et  on  peut  être  sûr  que  le 
libraire  Jollain  n'allait  pas  mesurer  le 
bois  des  parisiens,  pas  plus  que  M.  de 
Neuville  ,  secrétaire  du  roi  François  Ier, 
pourvu  de  l'office  de  vendeur  de  pois- 
son de  mer,  n'allait  vendre  du  hareng 
aux  halles  de  Paris.  Le  juré  payait  au  roi 
une  redevance,  touchait  lui-même  un 
droit,  moyennant  quoi  il  était  affranchi 
du  guet  ou  de  toute  autre  charge  munici- 
pale. 

Les  jurés  compteurs  et  mouleurs  de 
bûches  à  Paris,  furent  longtemps  au  nom- 


bre de  quarante,    dès   1415.    Le    nombre 
Jollain  éditeur  à  Paris.  Deuxième      en  fut  porté  à  cinquante  et  un,  en  1633 


moitié  du  XVIIIe  siècle  (LVI,6 1 4, 57 1  )| 

—  «  François  [.,  l'un  des  porteurs  de  la 
châsse  desainte  Geneviève  et  juré  mouleur 
de  bois  »  (?)  Ce  point  d'interrogation  m'a 
tiré  l'oeil  et  j'ai  pensé  que  M.  J.-C.  Wigg 
avait  été  intrigué  par  ce  titre  de  juré  mou- 
leur de  bois.  Car  je  ne  suppose  pas  que 
ce  soit  par  celui  de  porteur  de  la  châsse  : 
c'était  le  privilège  des  marchands  de 
Paris.  Cet  office  des  anciennes  jurandes 
et  corporations  est  connu  non  seulement 
à  Paris,  mais  dans  toutes  les  villes  où  les 
corps  de  métiers  étaient  organisés  et 
avaient  des  statuts.  Les  mouleurs  de  bois 
de  Paris  ont  été  régis,  dit-on,  par  des 
ordonnances  de  1170  ou  1190.  Une 
ordonnance    du    roi  Jean,  de    1350,    les  {  dans  le  n°  du  20  novembre  dernier  : 


puis  on  en  créa  quarante-neuf  pour  com- 
pléter le  cent.  Enfin  il  y  en  avait  cent 
soixante  en  1646.  Mais  en  voilà  beaucoup 
pour  un  simple  point  d'interrogation  et 
les  lecteurs  de  l'Intermédiaire  en  trouve- 
ront beaucoup  plus  dans  les  anciens  Dic- 
tionnaires du  Commerce.  E.   Grave. 

» 

Les  jurés  mouleurs  de  bois  (col.  751  ) 
étaient,  au  xvme  siècle,  les  employés  de 
la  ville  de  Paris  chargés  de  mesurer  le 
bois  de  chauffage. 

Famille  Le  Sénéchal  de  Carcado 

(LVI.445,  575,638,688,752).— Je  puis 
un  degré  de  plus  à  la  note  que  j'ai  donnée 
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Alexandre-Paul-Melchior-FlorentLe  Se-  !   (Famille   le  Sénéchal   de    Carcad.o    LV1, 
.néchal,  comte  de  Kercado,  né  vers  1792,  ;   y^),  Bénédict. 

à  Villeneuve-le-Roy  (Seine-et-Oise),  mort  |  *t 

à  Bordeaux,  le  28  avril  1878,  fils  de  feu  >  Dans  le  numéro  du  10  novembre  de  Yln- 
Jacques-Alexandre-Innocent  Le  Sénéchal,  \  termédiaire,  M.  H.  de  B.  nous  apprend  que 
comte   de  Kercado  et  de  feue   Catherine-   ;   le  château  des  Faures  appartient  au  duc  de 

La  Rochefoucauld-Doudeauville.  par  suite 
de  son  mariage  avec  la  comtesse  de  Car- 
cado,née  J.  A.  Poncet  de  la  Rivière. 

Or,   aucun   La  Rochefoucauld,  duc  de 
Doudeauville,  n'a  épousé  une  personne  de 


ce  nom  à  aucune  génération. 

L.  C.  D.  L.  H. 

Familles  de  Montigny,  deCareffe, 
i  de  Pianelli  (LVI  666).  —  On  trouvera 
|  dans  X Armoriai  des  bibliophiles  lyonnais 
\   récemment    publié  par    MM.    Poidebard, 


Eugénie -Charlotte    de     Saulx   Tavanne,  ' 
épousa  Marie-Vincentine-Eulalie  de  Lévis- 
Mirepoix,  décédée  avant  lui  dont  Alfred-  | 
Boniface-Marie,  etc.,  etc. 

Joseph-Innocent  Le  Sénéchal  de  Ker-  ; 
cado  qui  est  inhumé  dans  l'église  Saint- 
Seurin  de  Bordeaux,  avait  été  maintenu  | 
dans  sa  noblesse,  à  Saint-Domingue,  le  ) 
20  novembre  1772,  avec  Aurélien-Roger  ;j 
et  Antoine-Paul.  Voici  son  acte  de  décès  \ 
(Registres  paroissiaux  de  Saint-Seurin  de 
Bordeaux,  G.  G.  750,  acte  1234)  : 

Le    quatorze    janvier    mil    sept    cent  jj   Galle  et  Baudrier,  une  notice  intéressante 
soixante   dix-sept,  a    été  enterré  dans  la  j   sur  les  Pianelli  de  la  Valette. 

chapelle  Saint-Martial  de  celte  église,  le  !  S y. 

corps  de  haut  et   puissant  seigneur,  Mes-  j  — 

sire  Joseph-Innocent,  vicomte  le  Sénéchal,  j       Poisieu, seigneurs  de  Sainte-Mes- 

époux    de    Madame   Marie -Magdeleine-      me,   Vallery,  Rugles,  Anglure,  La 

Geneviève  Cottin  de  Saint-Léger,  habitant  j  Brosse,  etc.  (LVI,  6t>6).   —  i°  Jacques 

au  cul  de  sac  isle  Saint-Domingue,  décédé      de  Poysieux  épousa,   dans  les  premières 

la  veille    à   Page    de    trente-quatre   ans,  j   années  du  xvi*  siècle, Antoinette  de  Cous- 

muni   des    sacrements    de    l'église,   ledit  ?   tes.    Elle  lui  apporta  les  terres  de  Rugles 

seigneur  était  natif  de  la  paroisse  de  Cros-  \ 

sac,  diocèse  de  Nantes,  en  Bretagne  ;  pre-  j 

sens  ont  été  :  Messire   Charles-Augustin 

Boy,  prêtre  et  vicaire  de  cette  paroisse  et  j 

Messire  Jean-Pierre  Lapause,  aussi  vicaire  j 

de  cette  paroisse,  qui  ont  sigVié  avec  moi.  j 

Signé  :  Narbonne,  vicaire  ;  Boy,  vicaire  à  j 

Saint-Seurin  ;  Lapause,  vicaire 


Quelle  parenté  avait-il  avec  Alexandre- 
Paul-Melchior-Florent  ? 

Pierre  Meller. 

* 

,  *  ,* 
Au  lieu  de  Le  Sénéchal  de  Carcado,  ne 

s'agirait-il  pas,  à  propos  du  Nobiliaire,  des 
Larlan  de  Kercadio,  du  parlement  de 
Rennes, titrées  marquis  de  Rochefort  et  de 
La  Dobian  ? 

Jean-Anne-Vincent  de  Larlan  de  Kerca- 
dio épousa,  en  1736,  Marie-Thérèse  de 
Brancas-Céreste,  en  Provence. 

Madel. 
* 

*  * 
En  parcourant  le  Catalogue  des  gentils- 
hommes du  Dauphiné,  j'ai  relevé  le  nom  du 
marquis  de  Molac,  gouverneur  particulier 
du  Fort  Barraux.  C'est  sans  doute  le 
même  marquis  de  Molac  qui  était  gou- 
verneur particulier  de   Quimper,  en  1783 


et  de  Bailly.  Elle  était  veuve  en  1553. 

20  Michel  de  Poysieux.  fils  du  précé- 
dent, gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre du  roi,  épousa  Catherine  d'O.  11  en 
eut  deux  enfants,  morts  l'un  et  l'autre 
très  jeunes.  11  mourut  en  1759. 

Catherine  d'O,  sa  veuve,  épousa  en  se- 
condes noces  Robert,  marquis  de  La 
Vieuville. 

(Caresne  :    Dictionnaire     historique     de 

l'Eure,  II,  788).  G.  La  Brèche. 

* 

*  * 
Je  possède  bien  quelques  notes  sur  cette 

famille.  Cependant,  comme  elles  sont  ti- 
rées (en  outre  du  Dictionnaire  de  V Etat- 
major  français,  par  Fieury  Vindry,  et  du 
Dict.  de  la N obi 'esse)  de  quelques  nobiliai- 
res imprimés,  elles  n'apprendraient  pro- 
bablement rien  de  nouveau  à  l'auteur  de 
la  question. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Mort  de  Rachel  (LVI,  725V  — 
L'assertion  du  Ninetheenth  Centnry, d'après 
laquelle  Rachel  serait  revenue  pendant 
plusieurs  heures  à  la  vie  après  la  déclara- 
tion légale  de  son  décès,  me  paraît  être 
absolument  fantaisiste. 
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Le  Dr  Tampier  qui  rejoignit,le  2  janvier 

•.son  confrère  I  mier,  installe  au 

Canet,  dans  la  Villa  Sardou,  auprès  de 
l'illu  ilade,  a   publié  en  1858,  chez 

l'éditeur  Labé,  une  brochure  ayant  pour 
principal  titre  :  Dernières  heures  de  Rachel. 
11  n'y  est  nullement  question  de  l'embau- 
mement ultérieur.  Le  dimanche,}  janvier, 
vers  onze  heures  du  soir,  alors  que  le 
cœur  de  l'agonisante  battait  à  peine,  les 
prières  de  quelques  coreligionnaires, 
accourus  de  Nice,  amenèrent  un  réveil 
qui  ne  pouvait  être  qu'un  espoir.  «  Quel- 
ques  minutes  après,  —  ajoute  le  Dr  Tam- 
pier, sans  lutte,  sans  elïort,  sans  souf- 
france nouvelle.  Rachel  rendit  son  âme  à 
Dieu  ». 

Et  dans  une  lettre  adressée  le  6  janvier 
1858, par  l'un  des  membres  de  la  famille 
Sardou  au  littérateur  Mario  Uchard,  il  est 
rendu  compte  de  toutes  les  phases  de 
l'agonie  de  Rachel  qui  «  serra  la  main  de 
Sarah  (sa  sœur)  et  mourut  le  sourire  sur 
les  lèvres  ». 

Le  Post-Scriptum  porte  ces  simples 
lignes  :  «  le  corps  a  été  embaumé  et  mis 
dans  un  cercueil  de  plomb  et  renfermé 
dans  un  autre  cercueil  en  noyer.  » 

Voila  des  documents  qui  sont  en  dé- 
saccord complet  avec  la  version  de  la 
Revue  citée  plus  haut.  C,  H.  G. 

Les  enfants  de  Schumann  (LVI, 
499).  —  Schumann  eut  huit  enfants, 
quatre  garçons  et  quatre  filles.  Des  gar- 
çons, un  mourut  tout  jeune  ;  deux, l'aîné, 
Ludwicg  et  le  cadet  Félix  ne  se  mariè- 
rent pas,  et  par  conséquent  ne  laissèrent 
pas  d'enfants.  Le  deuxième,  Ferdinand, 
prit  part  comme  volontaire  à  la  guerre  de 
1870  ;  il  se  maria  et  eut  plusieurs  enfants 
dont  les  suivants  lui  survécurent  :  Ferdi- 
nand, Alfred,  Walter,  Erick  et  Julie. 

Ferdinand  Schumann  (père)  est  mort. 

Des  filles,  trois  sont  encore  en  vie.  L'aî- 
née. Marie  et  la  cadette  Eugénie  ne  se  ma- 
rièrent pas.  Elise  (la  deuxième)  épousa 
monsieur  Louis  Sommerkeff  et  eut  trois 
fils  ;  la  troisième,  Julie,  épousa  le  comte 
Victor  Radicati  de  Marmenito  de  Turin  et 
eut  trois  fils  dont  deux  sont  morts  ;  le 
troisième,  Robert,  est  actuellement  capi- 
taine d'artillerie  dans  l'armée  italienne. 

Bien  qu'aucun  des  huit,  ou  pour  mieux 
dire  des  sept  fils  ou  filles  de  Schumann 
aient  suivi  la  carrière  de  leur  perc,  tous, 
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et  surtout  Julie,    Eugénie    et   Félix    furent 
d'excellents  musiciens. 

Comte  M.  A. 

Henri  Tabourot,  poète  (LVI,  618). 
—  M.  M.  M.  pourrait  s'adresser  au  sa- 
vant abbé  Bresson,    supérieur  du   Grand 

minaire  à  Langres  (Haute-Marne),  qui 
sera  très  probablement  a  même  de  le  ren- 
ier. .  Baron  A. -H. 

Famille  Terras,  de  Provence 
(LVI,  725).  —  Je  ne  puis  donner  à  mon 
honoré  confrère  Els  les  origines  dauphi- 
noises de  la  famille  Terras,  mais  je  puis 
lui  indiquer  les  armoiries  de  Alexandre 
Terras,  conseiller  du  Roi,  prévôt  de  la 
maréchaussée  de  Toulon  en  1696,  sans 
doute  celui  qui  fut  anobli  par  Louis  XIV  : 

D'azur,  à  une  main  d argent ,  parée  de 
vieille,  tenant  ou  répandant  des  grains  de 
blé  d'or,  sur  une  terrasse  de  un' 

(Armoriai  de  Toulon  en  1696,  Octave 
Tessier   1900). 

Je  n'ai  pas  trouvé  ce  nom  parmi  ceux 
du  Catalogue  des  gentilshommes  de  Dau- 
phinè,  convoqués  pour  l'élection  des  dé- 
putés aux  Etats  Généraux  de  1789,  mais 
un  certain  nombre  de  familles  nobles  ont 
pu  ne  pas  figurer  dans  cette  assemblée 
pour  cause  d'absence,  de  maladie  ou 
d'abstention.  (Louis  delà  Roque  et  Edouard 
de  Barthélémy). 

De  Terras,  en  Provence.  Armes  :  d'ar- 
gent, au  lion  de  .sable,  lampassc  de  gueu- 
les, passant  sur  une  terrasse  de  sinople  ; 
au  chef  d'azur,  chargé  de.  trois  molettes 
d'or .( Annuaire  héraldique   et  mondain). 

BÉNÉDICT. 

En  l'honneur  de  quelle  dame  fut 
créé  l'ordre  de  la  Toison  d'or  (T.  G., 

884;  LVI,  389,  521,  759).  —  Je  voudrais 
croire  que  Philippe  III. duc  de  Bourgogne, 
en  instituant  l'ordre  de  la  Toison  d'or, 
s'est  élevé  jusqu'à  vouloir  rappeler  et  ho- 
norer l'invention  du  feu,  dont  l'origine 
est  encore  inconnue,  ou  même  faire  allu- 
sion au  mvthe  des  Argonautes;  cela  m'est 
difficile  si  je  me  reporte  à  cette  époque  li- 
cencieuse du  xve  siècle  où  le  bon  plaisir 
royal  était  toute  la  loi  et  ou  l'on  s'esbau- 
dissait  gaillardement.  Le  bon  duc  a  été 
un  joveux  luron  aimé  de  son  peuple  qui 
trouvait  sans  doute  en  lui  un   représen- 
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tant  dont  Rabelais  peut  nous  donner  une  s 
idée.  C'étaient  les  mœurs  du  temps.  Ce  ; 
n'était  pas  l'orgie  maladive  de  notre  Ré-  ] 
gence,  mais  l'épanouissement  de  gens  bien  ! 
portants  qui  avaient  mieux  à  faire  qu'à  j 
honorer  des  origines  douteuses  et  des  j 
mythes  légendaires  que  toutes  les  recher-  ! 
ches  ne  sont  pas  encore  parvenues  à  éclair- 
cir. 

Philippe  a,  peut-être,  symbolisé,  par  | 
les  briqu'-ts  en  forme  de  B.  l'étincelle  j 
qu'avait  fait  jaillir  en  lui  une  plantureuse  j 
flamande.  Et, qui  sait  si  un  rapprochement  j 
un  peu  gaillard  ne  s'est  pas  fait  dans  son  j 
esprit  entre  les  charmes  secrets  de  la 
dame  et  la  conquête  de  Jason  à  laquelle  | 
Médée  n'a  pas  peu  contribué. 

Cela  n'a  pas  empêché  le  prince  de  pro-  j 
téger  les  lettres  et   les  arts,  de  même  que   j 
notre  François  1er.  Et  cependant,  si  j'avais  ! 
à  rompre  des  lances  pour  un  nom    illus- 
tre, j'en  choisirais   un    qui    n'ait   pas   été 
l'allié  de  l'ennemi  séculaire  de  la  France 
dont  Paris  n'ait  pas  vu  les  bannières  flot- 
ter à  côté  de    celles    des    Anglais,    après 
nous  avoir   fait   beaucoup   de  mal  et  par 
un    des    lieutenants    duquel     la     pauvre 
Jeanne  d'Arc  a  été  livrée  à  ses  tourmen- 
teurs. 

En  résumé,  ne  soyons  pas  plus  roya- 
liste que  le  Roi.  Pensons  que  nous  avons 
devant  nous  des  hommes  dont  rien  n'ar- 
rêtait les  caprices.  La  jarretière  de  la 
comtesse  de  Salisbury  et  le  Bain  d'Hen- 
ri IV  d'Angleterre  nous  font  concevoir  ce 
que  pouvait  à  cette  époque,  une  fantaisie 
royale.  Colline. 


Tête  à  trois  jambes  (LVI,  728).  — 
Je  réponds  moi-même  à  ma  question, grâce 
aux  excellentes  indications  d'un  de  nos 
plus  savants,  mais  trop  modestes  con- 
frères de  V Intermédiaire. 

La  figure  en  question  porte  le  nom  de 
Triquetre  d'après  Littré  (Triquestre,  dans 
le  Dictionnaire  de  Boiste,  et  symbolise  les 
trois  promontoires  de  la  Sicile  (Trina- 
cria).  Voir  les  monnaies  anciennes  de  la 
Sicile  (Eckel,  vol.  I.  p,  184)  et  même  les 
timbres-poste  plus  modernes. 

Pourquoi  l'île  de  Man  a-t-elle  emprunté 
le  même  symbole  ;  probablement  à  cause 
de  sa  configuration  vaguement  triangu- 
laire. 

Et  pourquoi    cet   emblème   adopté  par 
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les  pharmaciens  ?  Peut-être  à  cause  du 
trépied  d'Apollon  (Triopios)  père  d'Escu- 
lape  ?  Piétro. 

*  * 

Lorsque,  en  ,1848,  la  Sicile  tenta  de  se 
constituer  en  État  indépendant,  royaume 
ou  république,  elle  prit  pour  emblème  la 
tête  de  Méduse,  de  laquelle  irradiaient 
trois  jambes  ployées,  formant  comme  une 
étoile  à  trois  rais.  C'était  manifestement 
une  allusion    symbolique  à  l'ancien    nom 

de  l'île,  Trinacria.  H.C.  M. 

* 

*  * 

Cette  tête  —  qui  ne  me  fait  pas  l'effet 
d'être  celle  de  Méduse  —  accompagnée  de 
3  jambes  équidistantes  et  en  mouvement, 
est  le  symbole  de  la  Sicile  sur  un  très 
grand  nombre  de  monnaies  antiques  frap- 
pées dans  cette  contrée. 

La  «  Trinacria  »  des  anciens,  c'est-à- 
dire  l'île  de  forme  triangulaire  est  termi- 
née à  ses  angles  par  les  promontoires  de 
Pelosus  (cap  Faro)  de  Pachynus  (cap  Pas- 
saro)  et  de  Lilybœus  (cap  Boco)  auxquels 
les  3  jambes  font  allusion. 

Cette  figure  est  appelée  la  «  Trique- 
tra  ».  Si  elle  fait  partie  des  armes  de 
l'île  de  Man,  on  la  trouve  aussi  dans  les 
armes  de  Murât,  roi  des  Deux-Siciles  : 
Parti  :  au  /,  d'or,  au  cheval  cabré  de  sable  • 
au  2,  d'or,  à  3  jambes  de  carnation,  abou- 
ic'es,  placées  en  pairie  et  réunies  par  une  tète 
aussi  de  carnation  :  au  chef  d'azur,  à  l'aigle 
d'or,  empiétant  un  foudre  du  même. 

BÉNÉD1CT. 

*  » 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  numisma- 
tique grecque  et  de  timbres-poste,  con- 
naissent bien  cette  figure,  nommée  soit 
Trinacrie,  soit  Triquetre.  C'est  la  figure 
symbolique  de  la  Sicile  dont  le  nom  anti- 
que et  grec  fut  Trinacria,  l'île  aux  trois 
promontoires.  La  figure  centrale  est  donc 
la  Sicile  elle-même,  et  les  trois  jambes, 
les  trois  caps  Passaro,  Boeo  et  de  Mes- 
sine. 

Les  pièces  de  la  Grande  Grèce  avec  ce 
symbole  sont  assez  rares  ;  mais  tous  les 
anciens  timbres  des  Deux-Siciles  se  dis- 
tinguent par  une  trinacrie  dans  le  champ. 
Pourquoi  l'île  de  Man  a-t-elle  ce  symbole 
dans  ses  armes  ?  Je  l'ignore,  mais  si  des 
pharmaciens  l'ont  pris  pour  marque  de 
fabrique,  ce  ne  peut  être  que  pour  sa  sin- 
gularité. E.  Grave. 
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La  tête  à  trois  jambes  dont  parle  un 
chercheur  (iv  du  20  novembre  1907,72s) 
se  trouve  sur  les  timbres  de  Sicile  de 
I,  car  la  Sicile  était  appelée  trinacrie 
à  cause  de  sa  forme  triangulaire.  Si  la 
figure  en  question  fait  partie  des  armes 
de  l'Ile  de  Man,  n"est-ce  pas  aussi  à  cause 
de  la  forme  triangulaire  de  cette  île  ? 

G.  Denizot. 


C'est  une  des  formes  du  symbole  origi- 
naire d'Orient  que  l'on  nomme  Triquètre. 
Il  a  svmbolisé  la  Trinacrie  et  a  dû  être 
importé  à  Man  parles  croisés.  Bien  que  le 
sujet  reste  un  peu  obscur,  M.  Goblet 
d'Alviella  Lui  a  consacré  un  chapitre  inté- 
ressant dans  sa  «Migration  des  Sym- 
boles ».  P.  G. 


La  tête  accompagnée  de  trois  jambes, 
figure  les  armes  de  la  Sicile,  à  cause, dit- 
on,  de  la  forme  triangulaire  de  la  grande 
île  Méditerranéenne.  Les  Siciliens  l'appel- 
lent la  Trinacria  (du  grec  Treis,  trois  et 
Akria  :  Sommets).  Cet  emblème  est  très 
commun  dans  toute  la  Sicile  et  principale- 
ment à  Palerme,  où  l'on  peut  voir  quan- 
tité de  petits  souvenirs  et  bijoux  repré- 
sentant la  Trinacria. 

Edmée  Legrand. 

Ex-libris  à  identifier:  d'azur,  auren- 
contre  de  cerf,  et  d'azur,  à  trois  be- 

sants(LVI,  067). —  Le  second  ex-libris  est 
celui  de  Pierre  Nepvêu  deRouillon.seigneur 
de  Rouillon  l  près  le  Mans  ,  mort  en  1763; 
lieutenant  de  vaisseau,  il  était  embarqué 
sur  la  Bretagne,  commandant  de  Dam- 
pierre.  C'est  une  lettre  écrite  le  3  mars 
de  la  rade  de  Cadix  en  Espagne  qui 
annonça  sa  mort  sans  en  indiquer  le  jour. 

S Y. 

La  Légion  d'honneur  :  ceux  qui 
ont  refusé  la  croix  (XLVIII  ;  XLIX  ;  Lï  ; 

LVI,  304.760).  —  D'après  Germain  Bapst, 
le  maréchal  Canrobert  aurait  refusé  la 
croix  après  la  campagne  de  Mascara  pour 
la  faire  obtenir  à  un  vieux  brave  du  pre- 
mier Empire,  ce  qui  aurait  soulevé  contre 
lui  la  colère  de  Marbot.qui  était  l'auteur 
de  la  proposition  en  sa  faveur. 

Boggy. 


je  ne  sais  si  l'on  a  signalé  que  le  maitre 
romancier  périgourdin  Eugène  Le  Roy, 
mort  récemment,  refusa  la  Légion  d'hon- 
neur. B.-F. 

Inscriptions  campanaires  (LVI, 
390,  580,  647,  707).  —  Pierre  II,  abbé  de 
Saint-Seine,  au  diocèse  de  Langres  (Côte- 
d'Or)dansla deuxième moitiédu  xve siècle, 
avait  fait  placer, dans  le  clocherde  l'église, 
trois  cloches  fondues  à  la  Révolution  et 
qui  portaient  les  inscriptions  suivantes  : 
(Je  néglige  les  noms  propres  et  les  dates) 
1 .  Christvs  vincit  —  Cbrisivs  imperat  — 
Cbristvs  nos  ab  omni  malo  defendat. 

2.  Modem  sanctam  —  spo'ntaneatn  — 
Honorent  Deo  et  Patriae  Hberationem  — 
Amen. 

3.  A  fvlgvre  et  tembestate  libérât  nos 
Dominvs. 

La  seconde  de  ces  formules  se  rencon- 
tre sur  d'autres  cloches  de  la  région. 

H.  C.  M. 

Désert  (LVI,  618,  697).  —  Evidem- 
ment Désert  signifie  ici  une  représentation 
d'un  site  désert,  rochers,  source,  arbres 
chétffs,  et  tel  que  les  artistes  avaient  l'ha- 
bitude d'en  imaginer  un  pour  le  rude  soli- 
taire et  son  lion. 

Eleem  de  Cantiliaco. 

Auvent  de  bois  (LVI,  616,  709).  —  Il 
n'y  a  pis  beaucoup  d'années  que  l'on 
voyait  encore  dans  les  villes  de  l'ouest  et 
du  sud-ouest,  de  vieilles  maisons  «  à  au- 
vent de  bois  ». 

C'était  un  toit  léger  de  3  à  4  pieds  de 
largeur,  incliné  à  450  environ,  partant  de 
la  façade  entre  les  ouvertures  du  rez-de- 
chaussée  et  celles  du  icf  étage,  les  pre- 
mières étaient  ainsi,  grâce  à  ce  toit,  à  l'a- 
bri de  la  pluie,  de  la  neige  et  des  ardeurs 
du  soleil. 

Le  dictionnaire  illustré  de  Larousse  en 
montre  2  dessins  :  i°  Ceux  à  toits  pointus 
débordant  en  avant  des  combles,  comme 
les  constructions  qu'on  appelait  des 
«  hourds  »  ;  ils  doivent  être  particuliers 
aux  villes  du  Nord  ;  20  Ceux  à  toits  incli- 
nés sur  le  rez-de  chaussée,  fréquents  sur 
les  vieilles  maisons  dans  l'ouest  et  le 
midi,  par  conséquent  dans  le  Languedoc. 

Larousse  donne  de  ce  mot  deux  étymo- 
logies.  La  seconde    me    parait  la  vraie  : 
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ah  vento,  contre  le  vent  ;  puisque  ce  toit 
gardait  de  la  pluie  et  de  la  neige  quand  le 
vent  les  chassait  sur  la  maison  et  proté- 
geait ainsi  la  boutique  du  rez-de-chaussée 
dont  on  ne  pouvait,  sans  nuire  aux  affaires 
commerciales,  fermer  les  vantaux. 

Les  différents  emplois  du  mot  «  au- 
vent »  indiqués  dans  Larousse,  confirment 
encore  cette  étymologie. 

Agriculture.  Paillassonsmissur  les  fruits 
pour  les  protéger  contre  le  vent  et  la 
neige. 

Art  militaire.  La  visière  d'un  casque. 
Celle-ci  protège  en  effet  par  son  inclinai- 
son le  visage  et  surtout  les  yeux,  contre 
le  vent,  la  pluie,  la  neige  et  aussi  le  trop 
grand  soleil. 

Marine  ?  Je  tiens  à  prévenir  mon  honoré 
confrère,  M.  B  de  C.  contre  la  dénomi- 
nation «  d'auvent  »  donnée  à  un  carré  en 
plancher  que  l'on  met  dans  l'ouverture 
des  sabords  d'un  navire  pour  empêcher 
la  pluie  de  pénétrer  dans  l'intérieur. 

Lorsque  dans  les  pays  chauds,  et  même 
dans  les  pays  tempérés,  on  veut  garder 
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La  faïence  du  seigneur  de  La 
Roche -Chandry  (L1V,  390,  694).  — 
Grâce  à  l'obligeance  d'un  confrère  qui 
m'a  prêté  les  volumes  LUI  et  LIV,  je  con- 
nais depuis  quelques  jours  la  qusstion 
posée  par  Léda  en  septembre  1906  ;  après 
un  temps  aussi  long  ma  réponse  n'aura 
peut-être  pas  de  valeur  à  ses  yeux. 

Dans  les  Rôles  Saivitongeais  on  lit  : 

Extrait  du    greffe    de    la  séneschaussée  de 
Xainctonge  le  dixiesme  jour  de  Juing  1553. 
Hubert    de    la     Roche-Chandry  seigneur   de 
Clam,  archier,  fera  un  home  d'armes. 

Et  dans  les  Etudes  historiques  sur  l'ar- 
nvidisseiiient  de  Jonçac,  par  P.-D.  Rain- 
guet  1864  : 

Clam  est  un  antique  manoir  aujourd'hui 
délabré,  situé  dans  la  commune  de  Saint- 
Georges  de  Cubillac,  canton  de  Saint-Genis 
de  Saintonge.  La  Chapelle  demeurée  debout 
montre  encore  une  voûte  ogivale  du  xve  siè- 
cle aTec  nervures  et  écusson  aux  armes  du 
noble  chevalier  qui  l'avait  érigée,  probable- 
ment François  de  la  Roche-Chandry. 

Ce  François,  maiié  à  Andrée  de  Bourdeil- 
les   est   le   premier    la    Roche-Chandry,    sei- 


les  batteries  aérées  pendant  la  nuit,  tout   i  gneur  de  Clam  en  1492. 


en  préservant   les  hommes  endormis  des 
inconvénients  de  la  pluie  et  du  vent,  on 
met   les   mantelets  des  sabords  «  en   ar- 
doises »,  ce  qui  veut  dire  qu'on  les  incline 
de  300  à  450  environ  au  dessous  du  plan   ] 
horizontal  qui  est  leur  disposition  habi-   ; 
tuelle    pendant    le  jour.  11  y  a  beaucoup  ' 
de    ressemblance  entre    cette  disposition   ] 
inclinée  des  mantelets  et  celle  des  ardoises  j 
sur  les  toits,  mais  pour  ne  pas  contrarier  j 
Larousse  on   peut  dire  que  les  mantelets   j 
remplissent  ainsi   le   même  but  que  les  î 
auvents. 

je  remercie  M.  B.  de  C.  de  m'avoir 
fourni  l'occasion  d'apprendre  le  mot 
«  compoix  »  et  sa  signification. 

SlMBAD  LE  MARIN. 


Poli- 


* 


On  construisait,  en  Occitanie,  des  mai- 
sonsavec  galerie  supérieure  se  rapprochant 
des  mirador  es  espagnols.  Dans  les  mai- 
sons plus  humbles,  c'est-à-dire  les  plus 
nombreuses  ,  l'auvent  était  simplement 
formé  par  l'avancement  de  la  charpente 
de  bois  du  toit  sur  la  rue.  On  peut  voir 
encore  bon  nombre  de  ces  maisons. 

B.-F. 


Après  lui  viennent  : 
1507  Antoine  et  Savary,  leurs  fils. 
....    Abdenago    marie   à   Anne    de 
gnac. 

1553  Hubert  (Rôles  saintongeais). 
1599  Adenago  11  marié  à  Claire  de  Linières. 
Les  argiles  à  poterie  et  à  faïence   se  trou- 
vent sur  plusieurs  points  de  l'arrondissement; 
j    une  faïencerie    existe    au    hameau    de  Chez- 
Vallaux,    commune    de      Saint-Germain    du 
Sendre,  canton    de    Saint-Genis    de     Sain- 
I   tonge. 

Les  fabriques  de  grands    carreaux,  briques 

poterie  et  faïencerie  remontent  au  xvi6  siècle 

et  doivent  leur  origine    dans    cette  province 

t    au  célèbre    potier   de    Saintes,    Bernard   Pa- 

lissy. 

Clam  n'est  distant  de  Chez-Vallaux  que 
!  de  quelques  kilomètres,  une  faïencerie  a 
donc  bien  pu  exister  il  y  a  quatre  siècles  sur 
le  domaine  des  La  Roche-Chandry,  alors  il 
n'est  sans  doute  pas  trop  hardi  de  supposer 
que  celui  qui  vers  1530  envoyait  des  faïences 
blanches  à  ses  amis  du  Poitou  était  proba- 
blement l'uu  des  quatre  seigneurs  de  Clam  en 
Saintonge  cités  de  1492  à  1 355 . 

BÉNEDICT. 

Les  légendes  de  Callot  (LVI,  721). 
—  Je  possède  un  Callot  que  j'apprécie 
beaucoup,  quoique...  et  peut  être  parce 
que,  un  peu  vieilli  et  détérioré. 

C'est  la  tentation  de  saint  Antoine  qui 
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est  bien  effectivement  accompagnée  d'une 
iule  en  vers  français  d'un  coté,  et  en 
vers  latin  de  l'autre  : 
Est-ce  d'un  bal,  Antoine,  ou  d'une   comédie 


Ducere    nu  ni    choreas,     Antoni, 


aut    ludere 
[scename 


Aucune  signature,  ni  d'un  côté  ni  île 
l'autre.  On  sait  où  se  trouve  celle  de  Cal- 
lot  dans  la  composition  de  la  gravure. 

Mais  à  mon  tour  je  demande  n'étant 
point  très  fort  en  héraldique  : 

Comment  doit-on  lire  les  armoiries  qui 
séparent  les  deux  textes  de   la  légende  ? 

M.  A.  B. 


Hugo  citant  le  père  Roothaan,  jé- 
suite. La  conférence  de  Chiéri  | 
(LVI,  668).  —  Il  est  très  tacile  de  répon-  j 
dre  aux  diverses  questions  de  M.  G...  La  i 
phrase  qu'il  cite  et  qui  dernièrement  eut  ! 
les  honneurs  du  Journal  officiel  (1907,  p. 
1^10)  est  tirée  d'un  opuscule  paru  à 
Berne  vers  le  temps  du  Sunderbund  et 
intitulé  :  Conférence  secrète  tenue  par  le 
général  et  d'autres  supérieurs  de  V Ordre 
des  Jésuites,  dans  la  maison  du-  noviciat  de 
Chiéri  en  Piémont,  en  septembre  1824, 
in- 12,  xxvm-104  pages.  Il  fut  réédité 
l'année  suivante,  considérablement  grossi, 
avec  une  préface  de  Victor  Considérant, 
sous  le  titre  :  Conjuration  des  Jésuites,  pu- 
blication authentique  du  plan  secret  de 
l'ordre,  par  l'abbé  Leone,  Paris.  Librairie 
sociétaire,  rue  de  Beaune,  2,  1848. 

Voici  en  deux  mots  ce  qu'on  lit  dans  ce 
pamphlet  : 

Un  jeune  homme,  en  1824,  s'en  alla 
faire  une  retraite  chez  les  jésuites  de  Chié- 
ri, où  le  P.  Roothaan  était  supérieur.  Le 
retraitant  fut  soumis  au  régime  ordinaire 
de  ce  genre  d'exercices,  le  poison  y  com- 
pris. Un  jour  il  se  faufila  dans  la  biblio- 
thèque, y  découvrit  des  manuscrits  inti- 
tulés :  Confessions  des  novices,  confessions 
des  étrangers,    ennemis  de  la  Société,  etc. 

Pendant  qu'il  lisait,  huit  ou  dix  pères 
entrèrent  dans  une  salle  voisine  et  y  con- 
tinuèrent une  conférence  interrompue. 

Le  jeune  homme  qui  savait  la  sténogra- 
phie, et  trouva  là  fort  à  propos,  encre, 
plumes  et  papier,  écrivit  tout  ce  qu'il  en- 
tendit. Des  Italiens,  des  Français,  des 
Anglais  parlèrent   indiquant   les  moyens 


qu'il  fallait   prendre   pour   moderner  (sic) 
1  ilitique  de  l'Ordre. 

Entre  autres  choses  un  Irlandais  parla 
ainsi  : 

«  Propageons  nos  doctrines  dans  le  peu- 
ple, faisons  retomber  la  responsabilité  de 
tout  ce  qui  arrive  sur  Luther  et  le  luthé- 
ranisme, surtout  recommandons  la  con- 
fession, faisons  entendre  aux  grands  qu'ils 
n'ont  de  salut  qu'en  nous,  etc. 

<v  11  y  a,  par  le  temps  qui  court,  nombre 
d'hommes  de  talent  qu'il  faut  se  concilier. 
On  les  poussera  à  faire  l'éloge  du  moyen 
âge.  Laissons  ces  écrivains  de  toute  es- 
pèce travailler  pour  nous  :  quand  la  fin 
dujour  approchera, nous  les  payerons, non 
pas  comme  fit  le  maître  de  la  parabole, 
mais  en  monnaie  du  moyen  âge,  de  ce 
moyen  âge  qu'ils  savent  célébrer...  » 

Vient  ensuite  la  phrase  qu'a  rappelée 
M.  G.  et  que  je  ne  reproduis  pas.  (Voir 
A.  Brou,  Les  jésuites  de  la  légende,  II,  p. 
251-263,  Pans.  Retaux  1907.) 

De  pareilles  élucubrations  ne  méritent 
vraiment  pas  d'être  prises  au  sérieux  et 
refutées  avec  quelque  soin.  Je  me  conten- 
terai donc  de  remarquer  :  i°  que  cette 
conférence  n'a  jamais  existé  sinon  dans 
l'imagination  d'un  anonyme,  et  que  je 
défie  d'apporter  la  plus  légère  preuve  de 
sa  réalité  ;  2°  qu'à  l'époque  où  elle  eût 
eu  lieu.  Roothaan  n'était  pas  supérieur  à 
Chiéri, mais  à  Turin  ;  30  que  Victor  Hugo 
n'a  pas  même  su  lire  le  pamphlet  qu'il 
pillait  ;  car  d'après  l'ouvrage  si  mal  copié 
par  lui,  ce  n'est  pas  Roothaan,  mais  un 
jésuite  Irlandais  qui  aurait  prononcé  les 
paroles  rappelées  ;  40  que  l'inventeur  de 
la  conférence  de  Chiéri  ne  fut  pas  assez 
habile  pour  jouer  son  rôle  jusqu'au  bout  : 
plusieurs  détails,  notamment  sur  Luther 
et  la  confession,  sont  absolument  in- 
vraisemblables dans  la  bouche  d'un  jé- 
suite, et  trahissent  visiblement  une 
plume  protestante.  Je  le  prouverai, si  on  le 
désire.  P.  Darbly. 

Œuvres  composées  en  rêve  (T.G., 

654).  —  Lorsque  le  maréchal  Vaillant  fut 
envoyé  pour  faire  le  siège  de  Rome,  qu'il 
n'avait  jamais  visitée,  il  partit  précipi- 
tamment et  sans  avoir  de  cartes  de  la 
place  qu'il  était  chargé  de  prendre.  11  va 
sans  dire  que  son  esprit  était  très  forte- 
ment préoccupé  de  la  mission  dont  il  se 
trouvait  chargé  ;  la   nuit   venue,    il  s'en- 


.DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


819 


30  Novembre  1907, 
820 


dormit  dans  sa  voiture,  et  alors  Rome  lui  ton  du  journal  des  Débats,  18  novembre 
apparut,  comme  en  relief,  avec  ses  monu- 
ments, ses  enceintes,  ses  bastions,  ses  re- 
doutes, toutes  ses  défenses  et  tous  ses  dé- 
fenseurs, non  pas  sous  la  forme  d'une  vi- 
sion indistincte,  mais  comme  la  réalité. 
Quel  Dieu  l'avait  transporté  sur  la  mon- 
tagne pour  lui  faciliter  sa  tâche  par  la  vue 
de  son  ennemi  ?  il  l'ignore,  mais  il  vit 
tout  et  très  exactement  et  il  fit  son  plan 
d'attaque,  auquel  il  n'eut  rien  à  changer 
en  présence  de  la  Rome  réelle  ;  il  la  re- 
connut quand  il  fut  sous  ses  murs  ;  il  la 
savait  par  cœur,  lorsqu'il  put  y  entrer  ; 
la  vision  lui  avait  été  amenée  par  sa  for- 
tune. X. 

«  L'action  n'est  pas  la  sœur  du 
rêve»  (LV1,  727).  —  Voyez  Baudelaire, 
Les  Fleurs  du  mal,  Le  Reniement  de  saint 
Pierre.  H.  V. 

L'aiguille  (LVI,  727).  —    Dans   une 
opérette.  Les  Noces  de  Jeannette,  je  crois, 
se  trouve  une  jolie  chanson  sur  l'aiguille  : 
Cours,  mon  aiguille,  dans  la  laine... 

B.-F. 

* 

»  * 
Le  vers  le  plus  caractéristique  par  l'al- 
litération, le  rythme,  la  cadence  et  quel- 
que chose  encore,  est  celui  de  Marie  dans 


les  Chansons  de  Potier, ,1e  poète  de  la  Com-       vraiment  perplexe. 


1907,  M.  Emile  Faguet  écrit 

L' Intermédiaire  me  prend  à  partie,  avec 
sa  courtoisie  ordinaire  et  même  avec  des 
qualifications  très  hyperboliques,  à  propos 
d'une  faute  de  français  que  j'aurais  faite  : 

Le  maître  impeccable,  M.  Faguet,  dans 
son  feuilleton  dramatique  des  Débats,  ren- 
dant compte  d'une  pièce  de  théâtre,  cite  les 
vers  suivants  : 

Et  son  ombra  géante   avec  ta  petite  ombre 
Sur  le  rivage  noir  eût  cheminé  moins  sombre 
Pour  que  tu  n'aies  pas  peur  et  que  tu  n'aies  pas  froid. 

Et  il  ajoute  :  «  Peut-être  faudrait  il  :  pour 
que  tu  n'eusses  ». C'est  parfait;  mais  quel- 
ques lignes  plus  loin,  réminent  homme  de 
lettres  écrit  :  «  La  soirée  a  été  plus  bril- 
lante que  le  bon  théâtre  des  Bouffes  ait  en- 
registrée depuis  longtemps  ».  Qu'il  me  soit 
permis  à  mon  tour  de  dire:  peut-être  faudrait- 
il  :  eût. 

Je  penche  à  croire  que  mon  critique  a 
raison.  Cependant  j'ai  un  doute.  La  façon 
dont  j'ai  écrit  répond  bien  exactement  à 
la  nuance  de  ma  pensée.  Je  livre  ce  petit 
procès  aux  grammairiens  authentiques. 
On  sait  que  je  n'y  mets  pas  d'amour- 
propre  et  que  quand  on  me  signale  un 
solécisme  dans  ma  prose,  je  le  signale 
moi-même  tout  de  suite,  comme  je  fais 
ceux  des  autres,  pour  qu'on  ne  l'imite 
pas.  Mais  sur  le  cas  d'aujourd'hui,  je  suis 


mime. 

L'aiguille  est  /ourde   à    l.i  main    qui  h  tire. 

A  l'harmonie  imitative  et  à  l'antithèse, 
le  poète  fait  dire  la  détresse  des  petites- 
mains. 

L'œuvre  de  commensalité  féminine, 
Y  Aiguille,  fondation  du  P.  du  Lac,  War- 
ché  Saint-Honoré,  possède  sans  doute  une 
bibliothèque  avec  l'écrin  désiré  :  ainsi  on 
sera  moins  longtemps  sur  des  aiguilles. 

POËNSIN-DUCREST. 


* 


Mon  distingue  confrère  Esco  trouvera 
une  étude  intéressante  et  assez  documen- 
tée sur  Y  Aiguille  dans  une  plaquette,  pa- 
rue en  1897,  sous  le  nom  de  M.  Jules 
Morelle,  et  intitulée  Y  Aiguille. 

Editeur  libraire  M.  René  Prudbomme, 
Saint  Brieuc  i8çj. 

Th.  de  Beaumarchez. 

L'imparfait  du  subjonctif  (LV,  448, 
645,  876,  925,  LVI,  36,    90).  —   Feuille- 


L'auteur  de  la  note  ci-dessus,  généra- 
lisant,ajoute  :  «  je  voudrais  savoir  si,  dé- 
finitivement, l'usage  prévaut  de   ne  plus 

!  appliquer  les  règles  de  l'imparfait  du  sub- 

(  jonctif.  » 

—  Oui,  hélas!  cet  usage   prévaut.  On 

j  n'a  plus  le  sens  de  l'imparfait  du  subjonc- 
tif, on   ne   le   comprend   plus.  J'en  ai  un 
exemple  tout  à   fait  joli.  Quelqu'un  m'é- 
crit :  «  On  a  employé  devant  moi    o    te 
expression  :     «  J'ai     passé    près   de    lui 
sans  qu'il  m'aperçût.  »  Y  a-t-il  des  gens 
qui  parlent  mal  !  J'ai   tout   de   suite   dit  : 
«  Il  faut  dire  :   sans  qu'il    m'aperçoive». 
Croiriez-vous   que    mon    homme    n'en    a 
point  voulu   convenir  et   s'est  obstiné   à 
soutenir  qu'il  avait  parlé  correctement  !  » 
Ceci  est  tout  naturel  ;   l'imparfait  du 
subjonctif  est  tellement  étranger  à   mon 
correspondant  que,  quand  il  entend  :  <<  sans 
qu'il  m'aperçût  »,  il  ne  peut  songer  qu'au 
prétérit  de  l'indicatif  et  alors  il  sursaute  ; 
il   s'écrie  :   «  Mais   il  faut   le  subjonctif  ! 
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Dites  :  «  Sans  qu'il  m'aperçoive  !  »  Ceci 
est  une  des  plus  jolies  anecdotes  gram- 
maticales que  je  sache. 

Et  je  répète  ce  que  je  disais  dans  mon 
feuilleton  de  février  :  «  L'imparfait  du 
subjonctif  disparait  de  la  langue  française. 

«  Une  nuancedemuins  dans  l'expression 
des  idées  de  temps  (et  par  conséquent 
dans  l'intelligence  même  des  idées  de 
temps).  Régression  vers  la  barbarie.  » 
C'est  parfaitement  exact,  vous  savez  ! 

On  s'étonne  (je  suis  force  de  répondre 
par  la  voie  du  journal  parce  qu'on  ne  me 
donne  pas  d'adresse)  de  cette  expression 
que  j'ai, parait-il, employée  :  «  Si  j'étais  que 
de  V auteur.  »  Du  moment  que  «  si  j'étais 
que  de  vous  »  est  dans  Molière,  et  du  reste, 
partout,  il  me  semble  que  «  si  j'étais  que 
de  l'auteur  »  est  parfaitement  légitime. 
Maintenant,  quelle  est  l'explication  de  ce 
«  que  de  »  ?  J'ignore  celle  que  donnent 
les  grammairiens  en  possession  d'emploi. 
Pour  moi  ce  que  est  le  quid  latin  et  ce  «si 
j'étais  que  de  vous  »  veut  dire  :  «  si  j'étais 
quelque  chose  de  vous  ».  C'est  une  for- 
mule de  politesse.  On  ne  se  permet  pas 
de  dire  :  «  Si  j'étais  vous  »  ;  on  dit  :  «  Si 
j'étais  vous  en  quelque  chose  ».  Voilà 
mon  intelligence  de  la  tournure  en  ques- 
tion. Pour  ce  qui  est  de  l'usage  d'icelle, 
il  est  très  ancien  et  la  locution  a  ses  titres 
parfaitement  établis.  Elle  est  de  bonne 
noblesse.  Emile  Faguet. 

Plutôt  que  (LVI,  no,  367).  —Je 
crois  que  l'invasion  de  plutôt  dans  le 
langage  et  l'écriture  courants,  nous  vient 
d'Italie  où.  depuis  des  années,  on  trouve 
piutosto  en  la  même  forme  que  chez  nous. 
Exemple:  questa  notai  toi  ta  da  un  libro  p\u- 
tosto  raro,  est-il  écrit  dans  un  ouvrage 
de  Paolo  Mantegaz/.a  :  Profilicpaesagi  sar- 
di.  F. 

Vidimus  (LV,  502,  715;  LVI,  647). 
—  Ce  mot  esl  ainsi  défini  dans  le  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  (économique  de 
Chomel  :  «  Terme  de  pratique,  signifiant 
cette  parole  prononcée  et  écrite  par  un 
juge  ou  une  personne  autorisée,  qui,  par 
là,  donnant  son  témoignage  qu'il  a  vu 
telle  copie  d'un  tel  original  avec  lequel 
il  a  collationné  la  copie  dont  il  est  ques- 
tion, donne  à  cet  acte  ou  copie  toute  la 
validité  requise  pour  être  utile  en  droit. 
Un  tel  témoignage  d'un  juge  est  un  titre 


(à  cause  de  sa   parole   vidimus),   valable 
dans  un  procès  et  une  procédure  ». 

Les  divers  traités  de  diplomatique 
s'étendent  plus  ou  moins  sur  ce  mot.  De 
là  venait  l'expression  :  copie  vidime'e,  qui 
signifiait  que  la  copie  produite  dans  une 
action  judiciaire  avait  été  collationnée  sur 
le  titre  original  par  une  personne  ayant 
qualité  pour  le  faire,  qu'on  eut  usé  ou 
non  d'un  compulsoire.  L'inscription  du 
mot  vidimus  suffisait  pour  valider  un  acte 
dûment  et  fidèlement  collationné. 

J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 

Homosexualité(LVI,669.774).  — Si 
nous  avons  homéopathe  et  une  douzaine 
d'autres  mots  de  même  construction, 
nous  en  avons  une  centaine  avec  la  con- 
traction homo  :  homogène,  homogame,  ho- 
mologue, homonyme,  etc.  Le  nouveau 
mot,  espérons-le,  ne  sera  pas  d'un  usage 
courant.  Pourquoi  diable  aussi  y  a-t-il 
des  gens  qui  aient  obligé  à  le  forger  ? 

E.  Gr. 

*  » 
La  construction  du  mot  est  fausse,  évi- 
demment ;  —  c'est  un  hybride  gréco-la- 
tin —  mais   on    dit    bien  automobile  qui 
se  trouve  dans  le  même  cas.  Els. 

Asteure  (LVI,  61 5,  699, 767).  —  L'ex- 
pression était  de  langue  courante  au  xvie 
siècle.  On  la  rencontre  à  tout  instant 
dans  la  correspondance  de    Catherine  de 

Médicis.  H.  Quinnet. 

* 

C'est  encore  un  mot  saintongeais,  fré- 
quemment employé,  avec  la  prononcia- 
tion ci-dessus.  Montaigne  l'emploie  au 
moins  une  autre  fois  dans  le  même  cha- 
pitre d-'S  Essais  (1).  D'après  Littré,  il  écrit 
à  cette  heure,  a  cett'heure  (1,  73.  II,  42), 
et  asture  I.  361  .  Brantôme  dit  :  J'en  ay 
assez  parlé  asthure  {Vie  de  Marguerite  de 
Navarre). 

Madame  duchesse  d'Orléans,  dans  une 
lettre  du  4  juin  1701  à  Mme  de  Mainte- 
non  :  Je  suis  toujours  ravie  de  les  ap- 
prendre par  vous,  Madame,  pour  qui  je 
me  sens  asteure  une  véritable  amitié. 

11  y  a  sans  doute  beaucoup  d'exemples 
analogues.  Dr  Vigen. 

(i)  )'ai  des  pourctraits  de  ma  femme  à  25, 
à  35  ans,  je  les  coaipare  avec  celui  d asteure 
(dans  le  texte). 
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Billevesée  (LVI,  392,  534).  —  Voici  ' 
l'explication  qu'en  donne  Le  Duchat  dans 
une  note  insérée  au  bas  de  la  page  46,  t.  I, 
de  son  édition  de  Rabelais  (1732,  8°)  : 
«  Billevesée.  Bille  c'est  une  balle,  et  veçer 
s'est  dit  pour  souffler,  de  veze,  dans  la 
signification  de  musette.  De  là  billevesée, 
comme  l'explique  fort  bien  Furetière,  pour 
balle  soufflée,  pleine  de  vent.  De  là  gros 
veçé,  dans  Monet,  pour  gros  boursoufflé. 
Veze  est  un  mot  fait  par  onomatopée  >>. 
Sàrrazin  a  aussi  employé  le  mot  billevesée 
dans  sa  Pompe  funèbre  de  Voiture.  Scarron 
l'a  même  personnifié  et  placé  dans  les 
enfers  :  «  Quantité  de  billevesées,  mons- 
tres aujourd'hui  fort  fréquents  ».  Littéra- 
lement ce  mot  signifie  balle  pleine  de 
vent,  et  au  figuré,  discours  vain,  sottise, 
propos  insignifiant. 

J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 

La  tête  près  du  bonnet  (LV,  561, 
692,  77 1 ,  929,  952  ;  LVI,  596).  —  Feuil- 
leton dramatique  du  Journal  des  Débats, 
18  novembre  1903  : 

Sur  «  la  tête  près  du  bonnet  »  X Intermé- 
diaire des  chercheurs  et  curieux,  répondant 
au  désir  que  j'ai  exprimé  de  savoir  si  cette 
locution  existait  dans  quelque  langue  étran- 
gère, cite  le  proverbe  italien  :  Avère  il  cer- 
vello  sopra  beretta.  Voilà  qui  est  bien,  mais 
je  crois  que  avère  il  cervello  sopra  beretta 
signifie  être  orgueilleux  et  non  pas  être  iras- 
cible.  Le  rapprochement  ne  laisse  pas  d'être 
intéressant. 

Emile  Faguet. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 
(T.  G. ,  1 58  ;  XLVI  à  XLVI11  ;  L  ;  LI  ;  LU  ; 
LIV  ;  LV  ;  LVI,  378,  656,  709).  —  Un 
«  écho  >>  paru  dans  la  Libre  Parole  du 
samedi  2  novembre   1907  porte  ceci  : 

...Au  fronton  d'un  vieil  hôtel  du  faubourg 
Saint-Germain,  une  horloge  est  placée  sur  le 
cadran  de  laquelle  se  lit  :  Il  est  plus  haut 
que  tu  ne  crois... 

Quelque  aimable  intermédiairiste  pour- 
rait-il identifier  cet  hôtel  et  me  dire  quel 
il  est  ?  A.  d'E. 

L'inventeur  du  lawn-tennis  (LVI, 
(560,  714,  772). — Tous  les  correspon- 
dants qui  ont  parlé  du  major  Wingfield 
comme  ayant  donné  à  sa  prétendue  in- 
vention le  nom  de  Spbairistique,  ont  omis 
d'ajouter  que  c'est  là  le  nom  latin  du  jeu 
de  paume.  Voir  le  «  Dictionnaire  latin-fran- 
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Spbacristerium, 
Albin  Body. 


La  jument  Mascotte  (LVI,  616,  716). 
— C'est  après  avoir  couvert  25  1  kilomètres 
en  21  heures  —  soit  aune  vitesse  de  près 
de  douze  kilomètres,  à  l'heure  —  que  la 
Jument  Mascotte  est  tombée  morte  sur  la 
route  le  14  octobre  1882.  Tabac. 

L'inventeur  du  pétrole  (LVI,  502). 
—  Du  Radical  : 

A  la  fin  de  la  guerre  de  l'Indépendance, 
le  Congrès,  pour  reconnaître  les  services 
rendus  au  pays  par  George  Washington,  lui 
vota  un  don  de  10,000  acres  de  terre.  Le  gé- 
néral accepta  et  se  trouva  ainsi  propriétaire 
de  trois  immenses  lots  de  terrains  dans  la 
vallée  de  l'Ohio. 

L'un  renferme  Point-Plessant,  où  naquit 
le  général  Grant  ;  sur  l'autre  a  été  bâtie  la 
ville  de  Cincinnati  ;  enfin,  sur  le  troisième 
on  a  trouvé  la  première  source  de  pétrole 
aux  Etats-Unis. 

Au  sujet  de  ce  dernier  lot,  George  Wa- 
shington ditprécisément  dans  son  testament: 

«  Ce  terrain  a  été  choisi  par  moi,  en  rai- 
on  de  la  source  qu'il  renferme,  laquelle 
fournit  un  liquide  inflammable,  brûlant  aussi 
facilement  que  l'alcool,  et  dont  la  flamme 
est  très  difficile  à  éteindre.  » 

Cependant  les  héritiers  ne  semblent  pas 
avoir  prêté  grande  attention  aux  conseils  du 
testateur,  car  ils  n'intervinrent  pas  lorsqu'un 
certain  John  Cleves  Symnes,  ayant  obtenu 
une  concession  du  gouvernement,  fit  relever 
les  plans  du  terrain  où  se  trouve  actuellement 
Cincinnati,  prit  possession  et  fit  enfin  valider 
ses  titres  de  propriété.  Il  en  fut  ainsi  de  tous 
les  terrains  constituant  les  10.000  acres  don- 
nés à  George  Washington.  On  conçoit  aisé- 
ment que  la  valeur  de  ces  terrains  est  aujour- 
d'hui énorme.  11  faudrait  des  millions  pour 
racheter  par  exemple  l'emplacement  sur  lequel 
est  bâti  Cincinnati. 

Les  ayants-droit  actuels  revendiquent  la 
propriété  de  ces  biens,  et  ils  ont  déjà  obtenu 
la  nomination  d'un  «  administrateur  »,  M. 
Robert  E.  Lee,  par  les  soins  duquel  une 
action  va  être  intentée,  tendant  à  faire  entrer 
les  héritiers  en  possession  des  biens,  ou  à 
leur  faire  attribuer  une  indemnité  convena- 
ble. 

Extinction  des  incendies  au  moyen 
du  vinaigre  (LU  ;  LV,  264,  383).  — 
Lors  de  l'incendie  de  Sézanne  (Marne),  en 
1632,  l'eau  faisant  défaut,  on  jeta  du  Yin 
sur  les  flammes  :  3000  barriques  furent 
employées  de  la  sorte.  Ed.  André. 
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Les  Trônes  (LIV).  —  On  a  demandé 
ce  que  sont  devenus  les  anciens  trônes  : 
la  question  est  en  effet  curieuse  :  M.  Paul 
Ginisty  apporte  à  celte  enquête  dans  les 
Débats  (iç  novembre  1907),  une  intéres- 
sante contribution  : 

On  vient  de  retrouver  nu   .  Bourbon, 

le  trône  qui  servait  à  Charles  X  quand  il 
ouvrait  la  session  des  Chambres,  et  on  a  fait 
don  de  ce  meuble  royal  au  musée  des  arts 
décoratifs. 

Le  trône  de  la  Chambre  des  Députés  avait 
été  oublié  par  le  peuple  pendant    les  Trois- 
Glorieuses.  Le  trône    des    Tuileries   fut,   au 
contraire,  tout  de  suite,  l'objet  d'une  curio- 
sité   un    peu    brutale    de    la  part    des  vain- 
queurs. Dans  les  notes,  d'une    emphase    un 
peu  comique,    laissées  sur  la  Révolution  de 
Juillet    par    un     des    «    héros  »,  comme    on 
s'appelait  communément, alors,  entre  combat- 
tants, M.  Dubois,  «  professeur  de  l'Académie 
de  Paris  »,  il  y  a  un    récit   de  l'invasion  des 
Tuileries  qui  ne  manque  pas  de   quelque  sa- 
veur.   Un    élève    de   l'Ecole    polytechnique 
s'avance  vers  la  grille    du  «  château  »,  selon 
l'expression  du  temps,  et  somme  un  officier 
de  l'ouvrir  :  «  Ouvrez,  lui  dit-il,  autrement 
vous  serez  tous   exterminés,   car  la  liberté  et 
la  force   sont    pour   le  peuple  1   »    L'officier 
refuse  et  dirige  un  pistolet  vers  le  polytechni- 
cien, mais  le  pistolet  rate,  et  son  adversaire, 
à  qui  on  a  passé  un  fusil,    le  vise  à  son  tour. 
Mais  soudain  il  abaisse  son  arme  :  «  Je  pour- 
rais vous  tuer,  s'écrie-t-il,   mais  je  ne   veux 
pas   verser    de    sang  ».    L'officier,    ému    de 
cette  générosité,   arrache  sa  croix   de  sa  poi- 
trine et  la  tend  au  jeune  révolutionnaire  en 
lui  disant  :  «  —  Prenez-la  !...  personne  n'est 
plus  digne  que   vous   de  la   porter  !   »   Après 
quoi  il  ouvre  la  grille.  Le  peuple,  pendant  ce 
colloque, où  on  faisait  assaut  de  magnanimité, 
était  d'ailleurs  entré  par  une  autre  issue.  Un 
autre  héros,  nommé  Joubert,  alla  arracher  le 
drapeau  blanc,  et,  tandis  que   le   duc  de  Ka- 
guse  battait  en    retraite,    on  pénétra    dans  ie 
palais,  et  on  arriva  à  la  salle  du  trône.  Alors, 
un  mot    d'ordre  courut  parmi     la    foule  en- 
fiévrée :  dans    la    cour,    gisait  le  corps  d'un 
homme    tué    par    la    dernière  décharge  des 
Suisses  ;   on    s'empara   du  cadavre,  et,  pour 
venger  ce  mort,   on  l'installa  —  ce  qui  sen- 
tait le  goût   romantique   déjà  triomphant  — 
sur  le    trône,  dont    la    soie    fleurdelisée  fut 
bientôt    rougie    de    sang.    Puis  ce    macabre 
spectacle  ne  tarda  pas  à  gêner    les  envahis- 
seurs, en  leur    ivresse    de    joie,  le    mort  fut 
enlevé  on  ne  sait  trop  comment,  et  —  il  en 
est  ainsi  dans  toutes  les  révolutions  —  quan- 
tité de  «  vainqueurs  »  voulurent  se   donner 
le  plaisir  d'essayer  le   royal  fauteuil,    si  bien 
qu'il  futyite  mis  en   assez  piteux  état,   bien 
que  la    consigne   que    s'étaient   donnée    les 


assaillants  eût  été  de  tout  respecter.  Mais  il 
faut  croire  que,  quand  on  vient  de  renverser 
une  monarchie,  il  n'y  a  pas  de  tentation 
plus  forte  que  celle  d'expérimenter  l'installa- 
tion d'un  roi,  dans  son  grand  apparat. 

Le   trône   de  Louis  Philippe    devait    finir 
plus  théâtralement.     Les    Tuileries,  étaient, 
de  nouveau,  envahies.    Un  homme  qui    joua 
un  certain  rôle  dans   la  révolution  de    1848  et 
à  qui  on  a  même    attribué    (à  tort,    semble- 
t-il)  le    fameux   coup    de  pistolet  du  boule- 
vard des  Capucines,  qui    amena  la  première 
collision, Lagrarge,  s'installa  devant  le  trône 
pour  y  proclamer  la  République,  puis, dédai- 
gneux des   puérilités,  il    entraîna  le    peuple 
vers  l'Hôtel  de  Ville.  Mais  de  nouveaux  arri- 
vants, après  avoir   expédié    le   déjeûner  pré- 
paré pour  la    famille    royale   dans  la    galerie 
de  Diane  et    crevé,    pour  se    faire    la    main, 
quelques  tableaux  représentant   les  fils  du  roi 
et  Bugeaud,  devenu  vite  si  impopulaire,  avi- 
sèient  le  trône  et  le    démolirent,  du    dais  à 
l'estrade,  en  un  moment.    D'autres  construi- 
sirent, avec  les  débris,  une  sorte  de  brancard 
sur    lequel    on     plaça*   les     attributs     de     la 
royauté,  et  un  cortège  se  forma  qui,  traver- 
sant les  barricades,  se  rendit,  non  sans  peine, 
jusqu'à  la   place  de  la    Bastille,   où    on  brûla 
solennell  .ment  ces  épaves  du  règne  qui  ve- 
nait de  s'éouler.   L'opération    fut   accomplie 
consciencieusement  :  un  amateur   de   souve- 
nirs historiques  ayant  voulu  soustraire  au  feu 
le  bras  de  l'un  des  deux  fauteuils  condamnés, 
celui  du    roi    ou    celui    de    la    reine,  on  lui 
arracha  ce  morceau  de  bois  doré  et  on  l'obli- 
gea à  le  rejeter,    lui-même,  dans  le  brasier... 
Le  trône  de    Napoléon    III  devait  être   brûlé 
aussi,  mais  dans  un  incendie  plus  tragique. 
C'est  décidément  une   chose  assez  rare,  en 
France,  qu'un  trône  qui  a  survécu  au  régime 
qu'il  représentait,  et  pour  la  curiosité  de  sa 
conservation  autant  que  parce  que  ce  meuble 
est  fort  démodé,  chez  nous,  sa  place  est  bien 
dans  un  musée. 

Paul  Ginisty. 


Les  roues  de  fortune  (LIV,  LV;  LVI, 
42,  259,  3  1 1 ,  525.)  —  Voir  dans  les  Mé- 
moires des  Antiquaires  de  Normandie,  t. 
IX,  page  400  un  article  d'un  M.  La- 
trouette  professeur  d'histoire  à  la  faculté 
de  Caen,  en  1834,  sur  le  Rouet  de  l'église 
de  Golleville  (Manche)  : 

«  Cette  roue  est  en  fer,  elle  a  deux  pieds  de 
diamètre,  trois  rayons  la  soutiennent  sur 
l'axe.  Le  cercle  a  deux  lignes  d'épaisse  ;r  et 
un  pouce  de  largeur.  Douze  clochettes  de 
grosseur  inégale  y  sont  attachées.  Cette  roue 
est  suspendue  à  six  pieds  d'élévation  au  mui 
latéral  de   droite   dans    le    sanctuaire.    Aux 
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fêtes  solennelles,  pendant  que  l'on  chante  le  j 
Gloria  in  excclsis,  le  Magnificat,  le  Te 
Deum,  le  rouet  Saint-Martin  est  mis  en  mou- 
vement, et  aussitôt  le  son  aigu  et  perçant 
des  douze  clochettes  vient  se  mêler  aux  gros- 
ses voix  assourdissantes  desbons  villageois.  » 

En  1834  k  rouet  était  rendu  à  l'église 
après  avoir  été  emporté  au  district  par  les 
liquidateurs  de  93. 

Le  savant  Latrouette  découvrit  que 
certains  Mercure,  étaient  représentés  avec 
des  sonnettes,  et  que  les  Gaulois  nos 
ancêtres  l'adoraient  sous  le  nom  de  Teu- 
tatès,  les  Egyptiens  sous  le  nom  de 
de  Knepp,  les  Indous  sous  celui  de  Bou- 
ma,  etc..  etc.. 

Il  savait  en  outre  que  le  cercle  se  ratta- 
chait au  culte  d'isis,  etc..  Les  douze  son- 
nettes lui  rappelèrent  les  douze  signes  du 
Zodiaque,  etc..  et  encore  etc.. 

L'abbé  Delamare,  autre  antiquaire,  ré- 
pondit l'année  suivante.  Il  apprend  que 
des  roues  sonnantes  avaient  existé  dans 
plusieurs  églises  voisines,  que  dans  d'au- 
tres on  avait  des  sonnettes  réunies  à  un 
seul  manche,  et  que  toutes  servaient  sim- 
plement à  avertir  les  fidèles  des  diverses 
phases  de  l'office,  comme  les  sonnettes 
simples  qu'on  emploie  dans  toute  la 
chrétienté,  et  dont  on  attribue  le  premier 
usage  au  cardinal  Guido,  légat  en  Alle- 
magne en  1 194. 

Il  ajoute  qu'on  trouve  parfois  à  la 
porte  principale  de  certaines  vieilles  ha- 
bitations des  cercles  ou  des  segments  de 
cercle  de  fer  garnis  de  sonnettes,  que  la 
porte  fait  plus  ou  moins  tourner  quand 
on  l'ouvre.  Aujourd'hui  que  de  petites 
boutiques  munies  d'un  timbre,  qu'un  dé- 
clanchement  fait  sonner  pour  prévenir  le 
marchand  de  l'entrée  d'un  client  ! 

Après  tout,  comme  Mercure  est  le  dieu 
du  commerce,  Teutatés  est  peut-être 
pour  quelque  chose  dans   ces  timbres-là. 

G.  L.  H. 

Les  sépultures  d'Antinoë  (LVI, 
728).  —  Il  y  a  des  exemples  de  conserva- 
tion de  corps  plus  remarquables  que  celui 
d'Antinoë,  puisque,  dans  les  cas  que  je 
signale, les  cadavres  n'avaient  reçu  aucune 
préparation. 

Dans  la  crypte  de  la  tour  Saint-Michel 
de  Bordeaux,  on  peut  voir  des  cadavres 
desséchés  et  dressés  debout,  sans  nul  sou- 
tien de  cercueil.  Il  en   était  de  même  au- 


trefois à  Toulouse,  dans  l'église  des  Cor- 
deliers,  je  crois.  On  attribue  la  conserva- 
tion de  ces  cadavres  à  la  nature  du  terrain 
dans  le  ouelils  avaient  été  ensevelis. 

B.-F. 

*  * 
Les    momies    des     Egyptiens   devaient 

leur  conservation  à  l'influence  seule  des 
circonstances  atmosphériques.  La  preuve 
en  est  que,  sans  être  préparés  et  seule- 
ment couverts  d'une  couche  de  sable,  des 
corps  promptement  desséchés  par  une 
atmosphère  chaude  et  aride  se  sont  conser- 
vés inaltérés  pendant  des  siècles.  C'est  ce 
qu'on  nomme  les  momies  des  sables.  On 
comprend  alors  que  les  cadavres  égyp- 
tiens,préparés  par  n'importe  quel  procédé, 
aient  résisté  à  l'action  destructive  du 
temps,  lorsqu'ils  étaient  placés  dans  des 
caveaux  où  la  température  constante  était 
de  200  et  où  l'hygromètre  restait  fixe  à  o°. 

Dr  Billard  . 

L'ossuaire  de  Saint  Servais  et  le 
peintre  Yan  d'argent  (LVI,  720).  — 
La  pratique  des  ossuaires  ne  s'est  guère 
conservée  qu'en  Bretagne,  et  même  là 
elle  tend  à  disparaître.  Mais  il  existe  en- 
core dans  un  grand  nombre  de  localités, 
un  petit  monument,  élevé  à  l'un  des  an- 
gles du  cimetière  où  l'on  recueille  les  dé- 
bris du  corps  humain  lorsqu'on  vient  à 
renouveler  les  sépultures.  Le  chef  est  ré- 
servé pour  être  mis  dans  un  reliquaire 
qui  prend  place  au  pourtour  de  l'église, 
à  la  suite  de  ceux  qui  s'y  trouvent  déjà. 
A  la  partie  supérieure  de  ces  boîtes  est 
inscrit  le  nom  du  défunt  avec  la  formule 
ordinaire  :  Priez  Dieu  pour  son  âme. 

Cet  usage  se  retrouve  dans  quelques  lo- 
calités du  Tyrol  et  des  parties  monta- 
gneuses voisines  de  la  Suisse  et  de  la  Ba- 
vière :  mais  on  y  expose  dans  les  char- 
niers et  les  chapelles  mortuaires,  non 
plus  des  châsses  mais  des  crânes  à  décou- 
vert avec  le  nom  des  défunts  auxquels  ils 
ont  appartenu,  inscrit  sur  l'os  frontal, 
soit  directement,  soit  au  moyen  d'une 
bande  de  parchemin  collée. 

Il  semble  qu'il  ne  soit  pas  plus  cho- 
quant de  détacher,  comme  on  vient  de  le 
'  faire,  une  tête  du  corps  d'un  défunt, 
même  après  un  certain  laps  de  temps, 
que  de  retirer,  comme  cela  se  faisait  cou- 
ramment jadis  pour  les  souverains  et 
certains,  personnages   de  marque,    civils 
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ou  ecclésiasques,  le  cœur  et  les  entrailles 
pour  les  conserver  à  part,  souvent  même 
dans  une  localité   fort    élo  de    celle 

où  devait  reposer  définitivement  le  corps. 
La  chose    se   faisait  jadis   avec    moins 
d'apparat  pour   les   défunts   enterrés  dans 
les  charniers.  On  sait  que  les  combles  de 
ces  édifices    étaient    remplis  d'ossements 
comme  en  témoigne  Dubreuil  pour  ; 
metière  des  Innocents  (désaffecté  en  1786): 
«  Au  galetas  et  sur   les   quatre-vingts  ar- 
«  cades    des    charniers    duquel   l'on  voit 
«  une  infinité  d'ossemens  et  testes  de  tré- 
*<  passez,  très  Wclles    et   bonnes   glasses  a 
>résenter  la  grandeur  et  impertinence 
humatne. . .  »  (Antiqui- 
le  Paris,  p.  840).  Naguère  dans  quel- 
ques églises  des  Pyrénées,  on  mettait  des 
ossements,   et   tout    particulièrement    les 
crânes  des  défunts  sur  les  appuis  des  fenê- 
tres des  nefs  collatérales  entre  le    vitrage 
et    la    grille    extérieure.    On  peut  encore 
voir,    tout    près   de  Paris,    à     Montfort- 
l'Amaury,  dans  la  partie  la  plus  ancienne 
du     cloître   (autrefois    charnier)   du    ci- 
metière ,    quelques       canes,     encastrés 
dans    la     muraille,  à   l'intervalle    de    la 
retombée  des  arceaux,   (un  à  droite,  un  à 
gauche,     un   troisième    au-dessous   d'un 
faux  ocuîus).  Ceux  qui  furent  enlevés  lors 
de  la  réfection  de   deux  piliers,  ne  furent 
pas   remis  en  et  partie  de  ceux  qui 

étaient  restés  ont  disparu  grâce  au  peu 
de  vigilance  et  a  l'insouciance  de  l'auto- 
rité municipale. 

Il  existe  encore  en  quelques  endroits 
de  la  Bretagne  de  grandes  fosses  murées  et 
voûtées  destinées  à  recevoir  le  trop  plein 
des  cimetières. 

En  Espagne  les  choses  se  passent  d'une 
manière  un  peu  différente.  Les  cercueils 
des  nouveaux  décédés  sont  placés  dans 
de  longues  niches  horizontales,  closes  en- 
suis au  moyen  d'une  plaque  de  marbre 
Puirideros),zt  retirés  au  bout  d'un  certain 
temps  pour  être  mis  en  terre.  Les  mem- 
bres de  la  famille  royale  ont  un  pu 
Jcro  spécial,  bien  connu  des  voyageurs. 

11  n'y  a  pas  50  ans  encore,  qu'à  Naples, 
à  un  jour  donné,  on  vidait  complètement 
les  cimetières,  et,  corps  consumés  et 
corps  récemment  enterrés,  étaient  jetés 
pêle-mêle  dans  des  sentines  préparées  à 
cet  effet.  Si  cela  ne  se  pratique  plus,  ce 
n'est  point  pour  des  raisons  de  convenan- 
ces mais  par  mesure  d'hygiène.  Rieka, 


Mes,  ©vommtltys    et   ^uvuîutes 

Comment  étaient  payés  les  em- 
ployés de  l'Etat  sous  le  Directoire. 

—  La  pétition  des  employés  du  Ministère 
delà  Police  générale  nous  fait  connaitre 
la  façon  dont  étaient  pavés  les  serviteurs 
tie  l'Etal  a  la  lin  du  Directoire.  Comme 
on  leur  remettait  leurs  appointements  en 
centimes  ou  en  vieux  sols,  les  caissiers 
s  imaginèrent  qu'on  ne  vérifi  rait  jamais 
le  contenu  des  sacs  et  qu'on  pouvait  sans 
crainte  prélever  un  impôt  direct  sur  le 
revenu. 

La  plainte  des  employés  lésés  fut  re- 
mise a  Fouché  un  fort  mauvais  jour  :  le 
18  brumaire,  alors  que  Bonaparte  renver- 
sait le  Directoire  —  il  est  à  supposer  que 
le  Ministre  avait  d'autres  soucis  que  de 
penser  à  ses  agents, néanmoins  la  pétition 
eut  bientôt  un  résultat  favorable,  ainsi 
qu'en  fait  foi  une  note  de  la  comptabilité 
du  Ministère  de  ventôse  an  VIII. 

Léonce  Grasilier. 

*  * 
Paris,  !e   18  brumaire  an  8 

Note  au  citoyen  Ministre 
Plusieurs  eninlovés  de  votre  Ministère  vous 
dénoncent    citoyen     Ministre      un     nouveau 
genre  de    friponnerie  dont    ils  sont    la    vic- 
time. 

Outre  la  différence  du  franc    avec  la  livre 
tournois  qu'on  leur  fait  supporter,    quoique 
leur  traitement  étant  stipulé  en  francs,  ils  ne 
dussent  éprouver  aucune  réduction,  il    est  tel 
d'entre  eux  qui  sur  3    sacs   de  centimes    for- 
mant un  total  de  150  francs  a  trouvé   un  dé- 
ficit de  4  fr.  50  cent   Plusieurs  ont  perdu  da- 
vantage et  d'après  ces  divers    renseignements 
recueillis  à  cet   égard,    on    peut   affirmer  que 
sur  chaque   sac   de  50  fr.    en  centimes    et  en 
pièces  de  5  centimes,  il  se  trouve    un    déficit 
d'environ    un    franc   50  centimes   et   souvent 
beaucoup    plus    considérable,     les    individus 
employés  à   la  Trésorerie   Nationale    a  com- 
pléter et  peser  les    dits  sacs    sont    les   seuls 
qu'on  puisse   soupçonner    de  cette   coupable 
infidélité. 

Les  retards  que  les  circonstances  apportent 
au  paiement  des  employés  de  votre  Minis- 
tère, la  réduction  considérable  qu'ils  éprou- 
vent sur  leur  traitement  leur  rend  cette 
perte  extrêmement  onéreuse,  ils  vous  prient 
en  conséquence  de  prendre  des  mesures  pour 
faire  cesser  un  abus  aussi  révoltant. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imp.  Daniel -Cha.v.bon,  St-Am.tn  J-Mont-Rond 
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naissance   de  ce  fait  et  pourrait-il  m'indi- 
quer  les  sources  ?  Lach. 


Nous  prions  nos  correspondants  de  vou-  j 
loir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de  ! 
la  feuille.  Les   articles  anonymes   ou  signés  \ 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


(fiHuesttansi 


Amœnitates  belgise.  —  Amœnitates 
belgiœ  de  Charles  Baudelaire,  recueil  auto- 
graphe de  23  épigrammes  en  vers,  que 
M.  Martin  acquit  en  1886,  à  la  vente 
Noilly,  et  dont  je  n'ai  pu  retrouver  la 
trace.  Où  se  trouve-t-il  ? 

La  question  vaut  la  peine  d'être  posée  : 
sur  ces  23  pièces,  9  seulement  ont  été 
publiées  jusqu'aujourd'hui,  il  en  reste 
donc  quatorze  tout  à  fait  inédites. 

Jacques  Crépet. 


Voltaire  et  M.   de    Marville.   —  j 

Dans  un  curieux  manuscrit  contenant  une  j 

relation  circonstanciée  de  la  mort  de  Vol-  j 
taire,  je  relève  ce  paragraphe  : 

En  1743,  au  sortir  d'une  grande  maladie,  j 
il  alla  chez  un  notaire  protester  contre  une 
réparation  à  laquelle  son  confesseur  l'avoit 
obligé  :  démarche  qui  fit  alors  un  éclat  si 
scandaleux,  que  M.  de  Marville,  lieutenant 
de  police,  manda  le  notaire,  lui  prit  la  pro- 
testation des  mains  et  la  jeta  au  feu,  en  lui 
faisant  défenses  de  jamais  prêter  son  minis-  j 
tère  à  de  semblables  impiétés. 

Ai  je    mal  cherché  ?  Je   ne   trouve  pas   I 


Un  secrétaire  de  Mirabeau.  —  En 

vue  d'une  nouvelle  édition  des  Souvenirs 
d'un  sexagénaire,  on  cherche  à  savoir  quel 
fut  le  personnage  auquel  Arnault  fait  allu- 
sion dans  le  passage  suivant  de  ses  sou- 
!  venirs  : 

Au  nombre  de  mes  camarades  de  classe  (au 
i  collège  de  Juilly,  dont  Arnault  fut  élève,  du 
I  5  février  1776  au  3  août  1783),  se  trouvait 
3  aussi  un  pauvre  diable  qu'il  est  inutile  de 
^  nommer.  Personne  n'a  manifesté  de  meil- 
jj  leure  heure  la  passion  de  la  célébrité,  et  chez 
|  personne  cette  passion  n'a  été  plus  malheu- 
reuse. Secrétaire  de  Mirabeau,  son  nom  est 
5  entré  dans  l'histoire  à  la  suite  de  celui  de  son 
|l  patron,  comme  un  valet  entre  dans  un  palais 
|  à  la  suite  de  son  maître  ;  mais,  quoi  qu'il  ait 
jj  fait,  il  n'a  pu  s'y  faire  admettre  à  des  titres 
|  qui  lui  fussent  personnels.  C'était, ,  dès  le 
j  collège,  une  tête  qui  s'échauffait  à  froid,  un 
déclamateur  sans  idées,  un  four  qui  ne  cui- 
sait pas...  Rien  d'emphatique  comme  ses 
compositions  ;  nous  l'appelions  M.Thomas, 
par  allusion  à  l'académicien  qu'il  contrefai- 
sait... J'étais,  à  l'entendre,  le  faiseur  de  Bo- 
naparte. Je  voudrais  bien  que  cela  fût  vrai... 
mais  je  n'ai  pas  plus  été  le  faiseur  de  Bona- 
parte que  l'homme  en  question  n'a  été  le 
faiseur  de  Mirabeau. 

Arnault  (Antoine-Vincent),  Souvenirs 
d'un  sexagénaire,  1833,  tome  1,  p.  103- 
104.  D. 


Roger  Bontemps.  —  A  t-il  existé. 


trace  de   cet  incident  dans  la  Vie  de  Vol. 

taire,  pourtant  si  complète,  de  Desnoisres.  j  ou  est-ce  un  type  imaginaire  dont  Béran- 
terres.  Quelque  intermédiairiste  a-t-il  con-        ger  fut  le  créateur  ?  Ysem. 
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Mme  Roland,  la  veille  de  sou 
exécution.  —  Je  lis  dans  la  traduction 
par  Guilbert  de  Pixérécuurt,  d'un  des 
Voyages  à  Paris  de  Kotzebue  (t.  Il,  p.  306) 
l'anecdote    suivante    sur    Mme   Roland  : 

Mme  Roland  montra,  comme  on  s.-iit,  une 
contenance  très  ferme  le  jour  de  son  exécu- 
tion ;  niais  la  veille,  elle  avait  été  dans  une 
grande  émotion.  Mme  Talma,  qui  était  en- 
fermée avec  elle,  m'a  raconté  que  l'infortunée 
avait  touché  toute  la  nuit  du  piano,  mais 
d'une  manière  si  étrange  et  si  effrayante, 
qu'elle  n'en  oublierait  jamais  le  son. 

J*ai  vainement  cherché  la  confirmation 
de  cette  anecdote  dans  les  notices  accom- 
pagnant les  plus  récentes  éditions  des 
Mémoires  et  de  la  Correspondance  de 
Mme  Roland.  Que  penser  alors  de  la  sin- 
cérité historique  de  Mme  Talma  ? 

H.  Quinnet. 

Les  mousquetaires   en   1814.  — 

Pourrais-je  avoir  les  noms  des  lieute- 
nants de  la  ire  compagnie  des  mousque- 
taires, compagnie  dite  des  mousquetaires 
gris? —  Lamartine  et  Vigny  n'en  ont- 
ils  pas  fait  partie  ?  —  Quel  fut  le  rôle  des 
mousquetaires  gris  qui  ne  reparurent 
plus  à  la  2e  Restauration  ?  —  Y  avait-il, 
parmi  les  officiers  ou  les  mousquetaires, 
des  Bourguignons  et,  plus  particulière- 
ment, des  originaires  de  la  Puisaye  ? 

Val  Content. 

Les  militaires  à  la  solde  de  l'An- 
gleterre, la  liste  d'appel  de  Quibe- 
ron.  —  Le  Chai  tria  Français  (années 
1870  et  1871)  publie  «  la  liste  des  officiers 
nobles,  sous-officiers  et  soldats,  à  la  solde 
de  l'Angleterre,  descendus  en  France  (Qui- 
beron)  les  25  juin  et  16  juillet  1795,  man- 
quant aux  appels  des  22  juillet  et  18 
août,  d'après  les  rapports  des  officiers 
réfugiés  à  la  suite  de  l'affaire  du  21  juil- 
let 1795  ». 

Or,  dans  l'ouvrage  de  La  Gournerie, 
Les  débris  de  Çhiiberon,  l'auteur  relève 
«  beaucoup  des  erreurs  commises  par  le 
général  Lemoine  dans  la  rédaction  de  son 
Etat.  Je  voudrais  donc  savoir  : 

i°  S'il  existe  une  liste  authentique  des 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  embar- 
qués à  la  solde  de  l'Angleterre  ; 

20  S'il  existe  une  liste  d'appel  après 
l'affaire  de  Quiberon,  portant  par  consé- 
quent les  noms  des  manquants. 

Mr. 


Prince  of  Wales,  1771.  — J'ai  sous 
les  yeux  une  vignette  fort  bien  gravée 
(Ex-libris,  carte  de  visite,  ou  carte  souve- 
nir mesurant  7-5  c.  sur  44,  signée  J. 
Kirk.  sculps.  Bedford  54.  Cov.  Garden  et 
dont  voici  la  description  : 

A  gauche,  l'on  voit  une  couronne  du- 
cale d'où  sortent  trois  plumes  et  sur- 
montant  un  petit  ruban  qui  porte  la  de- 
vise :  «  kh  diene  »  (en  allemand  :  Je 
sers). 

A  droite,  une  couronne  sur  laquelle  est 
posé  un  lion  (je  crois  la  couronne  royale 
d'Angleterre). 

Ces  deux  couronnes  sont  reliées  entre 
elles  par  un  ruban  qui  les  entoure  et  finit 
en  formant  un  nœud  élégant  au  centre  du 
dessin. 

Sur  ce  ruban  on  lit  : 

«  Prince  of  Wales  and  the  Bishop  of 
Osnabrugh,  3  d.  May  1771  ». 

Que  signifie  cette  pièce,  à  quelle  cir- 
constance, à  quel  événement  fait-elle  allu- 
sion, que  doit-elle  commémorer  ? 

NlSIAR. 

La  paroisse  de  Pranlay  de  Lusi- 
gnan.  —  Dans  quelle  partie  du  Poitou 
se  trouvait,  en  1743,  la  paroisse  de  Pran- 
lay de  Lusignan  ?         Albert  Renard. 

Familles  d'Alton  et  Shée.  —  Dans 
les  Mémoires  du  comte  d'Alton-Shée,  an- 
cien pair  de  France,  on  lit  : 

Je  suis  né  à  Paris,  le  ior  juin  1810,  de 
James  Wulfrand  d'Alton  et  de  Fanny  Shée  : 
ma  mère  et  mon  père  étaient  d'origine  irlau- 
daise,  et  quelque  peu  parents. 

Je  désirerais  savoir  quels  étaient  exacte- 
ment les  liens  de  parenté  qui  existaient 
entre  les  familles  d'Alton  et  Shée  avant  le 
mariage  de  James  Wulfrand  d'A.  avec 
Fanny  S.  P.  du  C. 

Mlle  Duchesnois,  élève  de  Mme 
Coquelin.  —  Je  lis  dans  les  Recherches 
d'Hécart  sur  le  Théâtre  de  Valencicnnes 
(1816),  que  Mlle  Duchesnois,  la  célèbre 
tragédienne,  avait  eu,  pour  institu- 
trice ou  éducatrice,  une  dame  Coquelin 
de  Valencicnnes.  —  Cette  dame  avait- 
elle  un  lien  de  parenté  avec  les  Coquelin 
de  Boulogne,  d'où  est  sortie  la  généra- 
tion présente  des  comédiens  bien  connus? 
En  tout  cas,  quel  tut  le  rôle  réel  de  Mme 
Coquelin,  de  Valenciennes,  auprès  de  Mlle 
Duchesnois  ?  Sir  Graph. 
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Le  chevalier  de  l'Isle.  —  La  Revue 
de  Paris  a  publié  dans  son  dernier  numéro 
les  lettres  familières  du  chevalier  de  l'Isle. 

Pourrait-on  donner  des  renseignements 
sur  ce  personnage,  ses  antécédents,  ses 
armoiries  ?  Les  familles  du  même  nom 
actuellement  existantes  ont-elles  avec  lui 
des  rapports  de  parenté  ?(Voir  T. G., 451.) 

G.  H.  M.  A. 

Familles  de  La  Fontaine  et  Fon- 
taine-Henry. —  Connaît-on  les  ascen- 
dants ou  parents  de  trois  frères  du  nom  de 
LaFontaine, Nicolas, Guillaume  et  Pierre  (?) 
protestants  réfugiés  en  Angleterre,  où 
ils  résidèrent  quelque  temps  et  qui  parti- 
rent en  Amérique  en  1650,  où  ils  établi- 
rent, dans  le  Maryland,  une  propriété  du 
nom  de  «  Normandy  »,ce  qui  fait  penser 
que  la  Normandie  était  leur  province  ori- 
gnaire.  Ils  ont  à  Hartford  (Connecticut) 
des  descendants  qui  portent  le  nom  de 
Fontaine-Henry.  Or  il  y  aurait,  dans  les 
environs  de  Caen,  un  château  du  même 
nom  de  Fontaine-Henry  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Familles  de  Lézan  et  de  Vin- 
centes.  —  Lézan  est  une  commune  du 
département  du  Gard.  Il  y  a  un  château 
ancien.  Y  a-t-il  eu  une  famille  de  ce 
nom  ?  Pierre  Larguier  de  Santy,  conseil- 
ler à  la  cour  des  Aydes  de  Montpellier, 
épousa,  vers  1720,  Elisabeth,  comtesse 
de  Lézan  ;  son  fils  Pierre  épousa  Marie 
de  Vincentes,  père  lui-même  d'Olivier 
Larguier  de  Sanly,  qui  quitta  la  France, 
acheta  la  seigneurie  de  Chavannes,  près 
Moudon,  en  Suisse  ;  alla  en  Bavière, 
s'attacha  à  la  fortune  du  roi  Auguste  de 
Pologne,  grand  duc  de  Lithuanie,  qui  le 
nomma  colonel  du  régiment  de  ses  gar- 
des, chambellan  et  comte,  le  18  septem- 
bre 1773.  C'est  une  famille  nimoise  et 
alaisienne.  Henri  Larguier,  fils  de  Pierre, 
était  né  à  Alais  en  1745,  et  épousa  à 
Nîmes,  le  12  octobre  1768,  Olympe  de 
Possac  ;  procureur  de  la  commune  'i  Mar- 
seille, il  fut  incarcéré  sous  la  Terreur  et 
libéré  au  9  thermidor.  E.  O. 

Famille  Lieutaud.  —  le  serais  heu- 
reux d'avoir  quelques  renseignements  sur 
la  généalogie  et  les  armoiries  de  Joseph 
Lieutaud,  né  à  Aix-en-Provence  au  début 
du  xvme  siècle  et   qui  devint  le  célèbre 
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médecin  de  Louis  XV.  Sa  descendance 
n'est-elle  pas  encore  représentée  en  Tou- 
raine  ou  en  Anjou  ?  La  Painaie. 

Le  libraire  de  la  cour  de  Berlin, 

Mettra.  —  Il  y  avait  en  1805,  à  Berlin, 
un  libraire  de  la  Cour  nommé  Mettra. 

Ce  commerçant  avait-il  un  degré  de  pa- 
renté avec  le  nouvelliste  Métra,  mort,  le 
siècle  précédent,  à  Paris,  qui  donna  son 
nom  à  une  Correspondance  secrète  et  qu'on 
disait  en  bons  termes  avec  la  cour  de 
Prusse  ? 

L'orthographe  est  différente,  il  est  vrai. 
Mais  il  y  eut  aussi  à  Paris,  au  xvme  siè- 
cle, des  Mettra,  entre  autres  un  %<  curé 
chefcier  »  à  Saint-Merry. 

H.  Quinnet. 

Famille  Moreau   de  l'Yonne.   — 

Pourrait-on  me  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  Adolphe  Moreau  de  l'Yonne, 
homme  politique  français,  qui  joua  un 
rôle  en  1848  ? 

je  voudrais  surtout  avoir  quelques  in- 
formations généalogiques  sur  sa  famille, 
ascendance  et  descendance. 

11  était  parent  des  «  trois  Dupin  »  et 
quelque  confrère  du  Nivernais  ou  du 
département  de  l'Yonne  pourrait  proba- 
blement me  fixer  sur  cette  question. 

La  Painaie. 

Armoiries  à  déterminer  sur  des 
pièces  du  XIV"  ou  XVe  siècle.  —  Je 
serais  bien  reconnaissant  à  celui  de  nos 
érudits  collaborateurs  qui  pourrait  m'in- 
diquer  à  quelles  familles  appartiennent  les 
armoiries  ci-après  qui  sont  figurées  sur 
des  pièces  du  xivs  ou  du  xve  siècle  : 

i°  parti  :  au  1 ..,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or  •  au  2,  d'or,  à  3  bandes  de...,  avec  une 
bordure  de  gueules. 

2°  de...  au  lion  de... 

30  de...  à  3  fasces  d'or.        Ecuodnof. 

Armoiries  à  déterminer  :  Un  che- 
vron, une  étoile  et  3  feuilles  d'orme. 
—  Sur  la  porte  d'une  ancienne  gentil- 
hommière appelée  le  château  des  Sept- 
Fonts,  située  à  l'origine  des  sept  sources 
dont  la  réunion  forme  le  ruisseau  de  la 
Saudrenne,  séparant  le  Poitou  de  la  Sain- 
tonge,  on  voit  un  écusson  :  de...  au  che- 
vron  ae...   surmonté  d'une   étoile  de...  et 
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accompagné  de  }  feuilles  d'orme  versées  de. .., 
2  en  chef,  \  en  pointe. 

Dans  l'Annuaire  héraldique  et  mondain 
de  1 891,  on  trouve  ces  armoiries  au  nom 
de  Paillot,  en  Bourgogne,  Champagne  et 
Picardie,  mais  brisées  de  trois  couron- 
nes :  d'azur,  au  chevron  d'argent,  sur- 
monte d'une  étoile  d'or,  et  accompagné  de 
trois  feuilles  d'orme  versées  du  même  ',  au 
chef  de  gueules,  chargé  de  trois  couronnes 
d'or. 

Encore  une  question  dont  j'attends  la 
solution  de  la  complaisance  des  héral- 
distes  du  sud-ouest,  ayant  vainement  con- 
sulté Beauchet  Filleau,  Carré  de  Busse- 
rolle,  de  la  Porte  et  Gouzet  pour  le  Poi- 
tou, La  Morinerie  et  Brémond  d'Ars  pour 
l'Aunis,  la  Saintonge  et  PAngoumois. 

BÉNÉD1CT. 

Gouaches  signées  B.  de  B.  — On 
a  acheté  un  album  contenant  une  série  de 
80  gouaches  signées  B.  de  B.  ou  B.  D.  B. 

Ce  sont  des  vues  de  l'Amérique  du  Sud 
prises  peut-être  par  un  explorateur  ;  ce 
qui  me  porterait  à  le  croire,  c'est  que 
l'une  d'elles  représentant  un  paysage  avec 
une  cascade,  a  pour  légende  :  Baptême 
de  la  cascade  B.  de  B.  dans  la  Ribiera 
Soberbo  près  de  la  Carriera  (province  de 
Rio  de  Janeiro). 

Les  gouaches  ont  dû  être  exécutées  de 

1830  à  1840.  L.  F. 

* 

*  * 
Al  en  aux.  —  A  quelle  époque  a-t-on 

dit  des  chevaux,  pour  exprimer  le  pluriel 

de  cheval  ?   En    d'autres    termes,   quand 

a-t-on  remplacé  en  français  al  et  ol  par  au 

ou  ou.  En  quel  siècle,  par  exemple,  a-t-on 

dit  Baudon, pour  Baldon,Baudier  ou  Baudet, 

pour   Baldher  ;  Baudry  pour  Baldéric,  et 

Baudoux  pour  Baldoldès  ? 

On  sait  en  effet  que  Baldoldès,  le  sieur 
Baldoald,  s'est  successivement  élidé  en 
Baldold's,  puis  Baudouz  (le  z  se  pronon- 
çant dz  ou  tz),  et  enfin  Baudoux.  En  quel 
temps  a-t-on  fait  ces  simplifications  suc- 
cessives ? 

Quand  a-t-on  remplacé  les  mots  :  bel 
par  beau,  bels  par  beaux,  sccl  par  sceau, 
vel  par  veau,  agnel  par  agneau,  sel  par 
seau,  etc.  ? 

Ces  dates  précises  seraient  d'une  im- 
portance capitale  à  connaître,  dans  la  re- 
cherche des  étymologies  ;  car  tout  se 
tient  et  s'enchaine  étroitement,  en  archéo- 


i 


logie.  C'est  ainsi  qu'au  moyen  âge,  tou* 
récemment  encore,  on  disait  un  chape!  de 
roses  pour  dire  :  un  chapeau  orné  d'une 
guirlande  de  roses,  en  couronne.  De  même 
on  disait  un  châtel  pour  un  château  ;  Du- 
cbâtel,  pour  Duchâteau.  Un  dit  même  en- 
core Cbâlcl-Guyon,  bien  que  CM/t7-Gon- 
thier  soit  remplacé  par  Chàteau-Gonthicr, 
et  Châtel-Chinon  par  Château-Chinon. 

On  dit  encore  Châtellerault  ;  à  côté  de 
Châteauroux  (château  i?odolf),  sans  doute 
par  euphonie   (château  fîaduÏÏ  ou  Raoul). 

Dr  Bougon. 

La  collaboration  de  Donneau  de 
Visé  et  de  Thomas  Corneille.  —  Dans 
le  Recueil  de  Poésies  de  M.  de  B'**  (17  13) 
on  trouve  cette  épigramme  contre  le  pé- 
riodique connu  sous  le  nom  de  Mercure 
Galant  : 

Le  sot  livre  qu'on  voit. ians  les  mains  du  bour- 

[geois 
Règlement  à  toutes  les  lunes  ! 
Serait-ce  pas  l'égoût  du    Parnasse    françois  ? 

—  Ah  !  fi  !    direz-vous,  quelle    ordure  ! 

—  De  Visé  cependant   en  fait  sa  nourriture 

Et  Corneille  en  lèche  ses  doigts. 

Une  note  explicative  de  ces  deux  der- 
niers vers,  d'ailleurs  peu  ragoûtants,  pré- 
tend que  Thomas  Corneille  fabriquait  les 
vers  dont  Visé  avait  besoin  pour  le  Mer- 
cure, qui  était  sa  propriété  et  touchait,  de 
ce  fait,  une  rétribution. 

Je  m'étonne  que  Visé  eût  besoin  de  Tho- 
mas Corneille  pour  les  vers  de  son  Mer- 
cure, attendu  qu'il  a  écrit  plusieurs  comé- 
dies dans  «  la  langue  des  Dieux  ».  D'au- 
tre part,  M.  Edouard  Thierry  parle,  dans 
la  notice  qu'il  a  consacrée  à  T.  Corneille, 
d'une  association  conclue  entre  celui-ci  et 
Visé  pour  l'exploitation  du  Mercure.  Au 
reste,  cet  abatteur  de  rimes  qu'était  le 
frère  du  grand  Corneille,  fut  également  le 
collaborateur  de  l'homme  qu'on  dit  Pan- 
cêtre  des  journalistes  mondains,  pour  di- 
verses comédies,  entre  autres  celle  de  la 
Devineresse  sur  laquelle  M.  Fr.  Funck 
Brentano  a  écrit  une  si  intéressante  étude. 
La  question  n'est  pas  indifférente,  à 
l'heure  où  la  Porte-Saint-Martin  s'ap- 
prête à  jouer  l'Affaire  des  poisons  de 
M.  Victorien  Sardou,  La  Devineresse 
de  Th.  Corneille  et  de  Visé,  n'était 
autre  que  la  Voisin,  une  des  trop  fameu- 
ses héroïnes  du  vrai  Drame  des  poisons. 
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Mais,pouren revenir  au  Mer  cure, quelle   \  ture,  représente  l'enfant  nègre,  pie  de  la 


était,  dans  cette  Revue, la  situation  respec 
tive  des  deux  collaborateurs  de  la  Devine- 
resse? Si  Thomas  n'était  qu'  un  simple  rédac- 
teur, il  futentout  casle  premier  des  journa- 
listes appointés,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'ils  le  soient  tous  aujourd'hui. Enfin  est- 
il  vrai  que  Visé  fît  payer  les  insertions  de 
ses  notes  mondaines  ?  Il  n'a  pas  manqué 
de  puis  d'imitateurs.  d'E. 

Strynx.  —  Que  signifie  ce<?mot  que  je 
lis  dans  un  roman  de  Willy,  L  petit  vieux 
bien  propre  (Bibliothèque  des  Auteurs  mo- 
dernes, \6,  rue  des  Fossés  Saint-Jacques, 
1907). 

Voici  la  phrase  :  «  Elle  a  de  l'émotion, 
du  foyer,  du  strynx...  »  (p.  118). 

Paul  Héon. 

Durée  des  deuils  en  France.  —  A 
quelle  époque  remonte  l'usage  du  crêpe  ? 
La  durée  des  deuils  varie-t-elle  suivant  les 
époques  de  l'histoire?  Quand  a-t-on  cessé 
de  tendre  en  noir,  comme  au  xvne  siècle, 
ses  salons  après  un  décès  ?  Existe-t-il  un 
rapport  entre  les  différentes  croyances 
religieuses  et  le  port  des  vêtements  noirs? 
Est-ce  seulement  avec  le  xixe  siècle  qu'a 
débuté  le  genre  de  porter  le  deuil  de  pa- 
rents éloignés  ?  Dehef. 

Femme  nue  promenée  sur  l'âne. 

—  Un  ami  sculpteur  voudrait  se  docu- 
menter pour  faire  une  statuette  de  femme 
nue  promenée  sur  un  âne.  Il  fait  appel 
aux  lumières  des  intermédiairistes  pour 
trouver  des  textes  ou  des  gravures  à 
consulter  sur  cette  coutume,  ancienne 
punition  infamante  réservée  aux  adultè- 
res. V.  H. 


planche  précédente,  puis  de  dos  et  de  face 
l'enfant  blanc  taché  de  .noir  également 
signalé    plus    haut. 

Les  deux  planches  sont  en  lithogra- 
phie, coloriées  au  pinceau.  J'estime 
qu'elles  doivent  dater  des  environs  de 
1830.  R.  Blanchard. 


Mme  de  Montespan  et  la  Voisin. 

S  —  L'affaire  des  Poisons.    Le    magnifique 

j  drame  de  Victorien  Sardou  met  en  scène 
la  Voisin  et  Mme  de  Montespan.  Comme 

|  toutes  les  œuvresdu  puissant  dramaturge, 
celle-ci  devient  le  thème  de  discussions 
passionnées.  Un  point  reste  très  contro- 
versé. Peut-on  induire  desinterrogatoires 
de  la  Filastre  et  de  la  fille  Montvoisin, 
que  réellement  Mme  de  Montespan  a 
voulu  empoisonner  Louis  XIV  ? 
Mon    opinion    est    négative,    ce   n'est 

!  qu'une  opinion  raisonnée.  Lui  opposerait- 
on  une  preuve  ?  Dr  L. 


Nègres  pies  et  nègres  blancs .  — 
Je  serais  très  reconnaissant  au  bienveil- 
lant ophélète  qui  me  fera  connaître  de 
quels  ouvrages  sont  extraites  les  deux 
planches  suivantes,  de  format  petit  in-8°: 

L'une  d'elles,  numérotée^/,  ijjomell, 
et  signée  P 'auquel  sculp . ,  donne  la  figure 
de  trois  personnages,  tous  trois  vus  de 
face  :  en  haut  une  jeune  négresse,  totale- 
ment blanche,  en  bas  une  fillette  blanche 
couverte  de  taches  noires. puis  une  fillette 
noire  largement  tachetée  de  blanc. 

L'autre  planche,  sans  numéro  ni  signa- 


Madame  Prudhon.  —  On  sait  que 
le  torchon  brûlait  dans  le  ménage  Pru- 
dhon, témoin  ce  billet  inédit,  émanant  de 
la  préfecture  de  police  : 

19  vendémiaire.   An  12. 

La  femme  dont  le  citoyen  Prudhon  pein- 
tre, est  séparé  depuis  six  mois,  se  permetant 
de  venir  faire  des^scènes  scandaleuses  dans  le 
Musée  des  Artistes,  où  ce  peintre  occupe  an 
logement.  Je  vous  invite  à  donner  des  or- 
dres au  commissaire  du  quartier  pour  qu'il 
mande,  la  femme  Prudhon  et  lui  interdise 
désormais  l'entrée  du  Musée  des  Altistes. 

Sur  la  vie  privée  du  grand  artiste,  à  ce 
sujet,  que  sait-on  d'exact  ? 

A.  B.  X. 

La    société    des    XXIX.    —    J'ai 

trouvé  l'invitation  suivante  : 

(En  tète  :   un  sceau  royal  fleurdelisé). 
SOCIÉTÉ  DES  XXIX 

BANQUET    ROYALISTE, 

Le  mardi  14  octobre  1823,  à  six  heures 

précises    du  soir 

Boulevard  du  Temple,  n°  36, 

à  raison  de  douze  francs  par  tête. 

Vous  êtes  prié  de  faire  parvenir  de  suite 
votre  souscription,  au  Bureau  de  la  Société, 
rue  du  Chaume,  n°  12,  au  Marais. 

Qu'était-ce  que  cette  Société  des  XXIX? 

Y. 
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Réponses 


La  postérité  naturelle  de  Louis 
XVI  (LVI,  719,  788).  —  Je  ne  me  décide 
pas  à  publier  pour  le  moment  ce  que  je 
sais  sur  la  postérité  naturelle  de  Louis  XVI  ; 
mais  je  vois  par  les  réponses  qui  me  sont 
faites  que  mon  petit  dossier  n'est  pas 
sans  valeur.  Je  dois  cependant  déclarer 
ici  qu'une  donnée  essentielle  est  connue 
de  quelques  initiés  :  c'est  ce  que  j'ai  cons- 
taté, par  hasard,  deux  jours  après  ma 
communication  à  1' 'Intermédiaire, en  lisant 
XJZcho  de  Pans  du  22  novembre  1907.  Je 
fus  stupéfait  de  cette  étrange,  de  cette 
incroyable  coïncidence.  Je  renvoie  mon 
confrère  M.  Le  Lieur  d'Avost  à  ce  jour- 
nal, et  je  remercie  M.  Thix.       Laicus. 

Le  régiment  des  Gardes  Suisses 
à  l'attaque  du  château  des  Tuileries 
le  10  août  1792  (LVI,  777).  —  Les 
noms  des  officiers  des  gardes  suisses  tués 
au  10  août  1792  dans  la  défense  des  Tui- 
leries, sont  inscrits,  avec  leurs  blasons, 
sur  les  murs  d'une  petite  chapelle  atte- 
nante au  fameux  monument  du  Lion,  de 
Thorwaldsen,  qu'on  a  élevé  à  Lucerne,  à 
leur  mémoire,  et  que  connaissent  bien  les 

touristes.  Lucien  Morel-Payen. 

* 
♦  * 

Le  colonel  Pfyffer  d'Altishofen  a  pu- 
blié en  1824,  à  Lucerne,  le  Récit  de  la 
conduite  du  régiment  des  gardes  suisses  à  la 
journée  du  10  août  ryç2. 

Dans  l'état  nominatif  des  officiers  «  qui 
se  sont  trouvés  à  l'attaque  du  château  », 
on  relève,  pour  le  canton  des  Grisons,  les 
noms  suivants  :  le  baron  Rodolphe  de 
Salis-Zizers,  massacré  à  la  Conciergerie  ; 
le  baron  Henri  de  Salis-Zizers,  mort  en 
18 19  ;  de  Castelberg,  tué  ;  de  Caprez, 
tué. 

Dans  l'état  des  sous-officiers  et  soldats, 
existant  encore  en  1824,  on  relève  pour 
le  même  canton  les  noms  de  Chrétien 
Florin  ;  Luzi  Philippe  ;  Schmith  Frantz  ; 
Cammenich  George  ;  Capter  Jacques  ; 
Thienni  Pierre  ;  Sprécher  Jean  ;  Valder 
Nicolas;  Meissen  Pierre  ;  Volfjean  ;  Yas 
Chrispin  ;  Vinckler  Sylvestre  ;  Bundi 
Chrétien  ;  Badraux  Jean  ;  Caduf  Chré 
tien-Ant  ;  Schrurz  Jean  Julien  ;  Joos  Jean- 
Baptiste  ;  Scheller  Jean-Baptiste. 

Albert  Gâte, 


En  réponse  à  la  question  de  M.  E.  M., 
j'ai  l'honneur  de  vous  signaler  une  bro- 
chure bien  connue  des  bibliophiles  Suis- 
ses :  Récit  delà  conduit''  du  régiment  des 
Gtvdes  Suisses  à  la  journée  du  10  août 
ijij2.  Genève,  chez  Abraham  Cherbul- 
liez,  libraire,  1824,  in-40.  L'auteur,  dont 
le  nom  figure  à  la  fin  de  la  Dédicace,  est 
le  colonel  Pfyffer  d.'Altishoffen.  La  bro- 
chure (68  p.)  est  illustrée  d'une  hthogra-  , 
phie  représentant  le  Lion  de  Lucerne,  et 
fut  publiée  à  l'occasion  de  l'érection  de 
ce  monument  de  la  bravoure  helvéti- 
que (Helvetiorum  fidei  ac  virtuti)  ;  une 
autre  lithographie  représente  David 
Clerc,  de  Neuchâtel,  caporal  au  Régi- 
ment des  Gardes,  qui  enleva  une  pièce 
de  canon  aux  Marseillais.  Légèrement 
blessé,  il  s'appuie  sur  l'affût  brisé  du  ca- 
non. On  trouve,  p.  33-30,  VEtat  nomina- 
tif des  officiers,  sou—officiers  et  soldats 
qui  étaient  aux  Tuileries  le  10  août 
parmi  ceux  des  Grisons  figure  Caduj 
Chrétien- Ant.  —  N'est-ce  pas  celui  qui 
intéresse  M.  E.  M  ?       Philippe  Godet. 

M.  de  Fersen  et  Marie-An- 
toinette (LI;  LU  ;  LUI  ;  LVI  ;  621, 
730).  —  J'ai  voulu  lire  en  entier  l'ar- 
ticle du  Journal  des  Débats  du  1 3  sep- 
tembre 1907  auquel  M.  Henri  Welschin- 
ger  a  renvoyé  ses  contradicteurs.  Il  ne 
m'a  pas  convaincu,  loin  de  là.  J'y  ai 
trouvé  un  plaidoyer  très  subtil,  trop 
subtil,  en  faveur  delà  reine,  et,  en  même 
temps,  un  âpre  réquisitoire  contre  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'audace  de  mettre  en 
doute  la  vertu  de  1'  «  immaculée  »  Ma- 
rie-Antoinette. 

Nul  n'est  épargné,  ni  les  plus  fidèles 
d'entre  les  serviteurs  de  la  royauté,  ni  ce 
marquis  de  Bouille  qui,  à  Nancy  et  lors 
de  l'événement  de  Varennes,  rendit  les 
services  qu'on  sait,  et,  la  partie  perdue, 
n'eut  d'autre  ressource  que  d'abandon- 
ner son  armée  et  de  passer  la  frontière, 
ni  surtout  la  spirituelle  comtesse  de 
Boigne,de  laquelleSainte-Beuve  a  dit  que, 
i  *  née  au  sein  de  l'ancienne  cour  »,  elle 
fut  «  au  fait  par  la  tradition  directe  de 
tout  cet  intérieur  de  Versailles  et  de 
Trianon.  »  M.  Henri  Welschinger  écarte 
tous  ceux,  grands  et  petits,  dont  le  té- 
moignage le  gêne,  puis  de  s'écrier  :  Je 
viens  de  faire  œuvre  d'historien!  Oh  !  que 
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non  pas, tout  au  plusest-ceun  acte  de  foi.   5 

Il  a  tellement  son  siège  fait,  comme, 
jadis  l'abbé  de  Vertot,  qu'il  excuse, 
mieux  encore  il  loue  R.  M.  de  Klinckows- 
trœm,  à  qui  sont  revenus  les  papiers  de 
M.  de  Fersen,  ou  pour  mieux  dire  ce  qui 
restait  des  papiers  de  M.  de  Fersen, 
d'avoir  élagué  de  sa  publication  de  1879 
tout  ce  qui  pouvait  paraître  compromet- 
tant :  «  R.-M.  de  Klinckowstrœm,  dit-il, 
était  un  défenseur  ardent  de  la  mémoire 
de  la  reine  et  il  a  dû  agir  en  connaissance 
de  cause.  Ce  qui,  n'étant  pas  possible  à 
clairement  expliquer,  aurait  pu  porter  par 
erreur  la  moindre  atteinte  à  sa  mémoire, 
il  a  bien  fait  de  le  supprimer  ».  Les  fa- 
milles suppriment  à  leur  gré,  nous  le  sa- 
vions bien,  parbleu,  depuis  les  débats  cé- 
lèbres entre  Sainte-Beuve  et  la  famille  de 
Broglie  au  sujet  des  lettres  de  Mme  de 
Staël  ;  mais  ce  qui  est  nouveau,  c'est 
d'entendre  un  écrivain  traitant  de  ques- 
tions d'histoire,  prendre  en  ces  termes  la 
défense  des  familles,  puis  s'emparer  de 
pièces  ainsi  tronquées  pour  formuler  un 
jugement  qu'il  déclare  sans  appel. 

Avant  de  montrer,  à  l'aide  de  docu- 
ments très  peu  connus  et  irréfutables, 
combien  est  fragile  la  thèse  de  M.  Henri 
Welschinger  et  des  autres  apologistes  de 
la  reine,  je  voudrais  présenter  une  obser- 
vation. Je  laisse,  bien  entendu,  aux  édi- 
teurs des  Mémoires  du  marquis  de  Bouille 
et  de  la  comtesse  de  Boigne,  s'ils  ne  l'ont 
fait  déjà,  le  soin  de  répondre  à  M.  Henri 
Welschinger.  Pour  ce  qui  me  concerne,  je 
n'ai  à  parler  que  de  M.  Hippolyte  Cas- 
tille,  dont  j'ai  jeté  le  nom  dans  ce  dé- 
bat. 

Avec  un  dédain  marqué,  M.  Welschin- 
ger a  dit  :  On  a  appelé  M.  Hippolyte  Cas- 
tille  historien,  alors  qu'il  est  surtout 
connu  comme  romancier  et  comme  jour- 
naliste. Ah  !  je  proteste  !  Chez  Castille 
l'historien  et  le  biographe  ont  tenu  une 
bonne  place  dans  les  lettres  françaises  à 
l'époque  du  dix-neuvième  siècle.  Mais  il 
a  été  journaliste,  donc  ce  qu'il  a  pu  écrire 
sur  Marie-Antoinette  demeure  sans  im- 
portance. Est-ce  que  par  hasard  M. 
Welschinger  voudrait  faire  croire  qu'un 
journaliste  ne  mérite  pas  qu'on  l'entende, 
s'appelàt-il  Paul-Louis  Courier ,  Armand 
Carrel,  Marrast,  Peyrat,  Castille,  J.-J 
Weiss,  Edouard  Hervé  ? 

En  l'espèce  M.  Hippolyte  Castille  était 


tellement  convaincu  de  la  bonne  foi  et 
de  la  fidélité  de  mémoire  de  l'«  ami  des 
plus  respectables  »  de  qui  il  tenait  son 
renseignement  qu'il  n'a  pas  hésité  à  faire 
sien  son   récit. 

Mais  il  n'a  pas  nommé  son  interlocu- 
teur, objecte  M.  Welschinger.  Qu'à  cela 
ne  tienne.  Sans  avoir  reçu  les  confidences 
de  M.  Hippolyte  Castille,  on  peut  suppo- 
ser que  cet  interlocuteur  a  été  l'un  des 
hommes  d'Etat,  des  diplomates,  peut-être 
des  princes  dont  il  a  écrit  les  biographies. 
On  doit  croire  aussi  que  R.-M.  de  Klin- 
ckowstrœm, si  empressé,  même  après 
lesnom  breuses  ratures  de  M.  de  Fersen, 
de  purifier  par  le  feu  la  correspondance 
entre  Marie-Antoinette  et  lui,  a  négligé 
le  portefeuille  à  secret.  11  y  a  quelquefois 
de  ces  oublis  qui  servent  à  renseigner 
l'histoire. 

Au  surplus,  ce  qu'ont  écrit  sur  Marie- 
Antoinette  le  marquis  de  Bouille  et  Mme 
de  Boigne,  et  ce  qu'a  dit  d'elle  à  son  pe- 
tit-fils M.  Oscar  de  La  Fayette  qui  en  a 
fait  confidence  à  notre  confrère,  Monsieur 
M.  P.,  le  général  de  La  Fayette,  cadre 
bien  avec  ce  que  nous  a  appris  de  la  ma- 
nière de  vivre  de  la  reine  un  petit  livre 
que  M.  Ludovic  Lalanne  publia  en  1866, 
en  faisant  remarquer  que  les  récits  qu'on 
y  rencontrait  portaient  avec  eux  «  un 
grand  cachet  de  sincérité  ».  (Marie-An- 
toinette, Louis  XVI  et  la  famille  royale, 
journal  anecdotique  tiré  des  Mémoires  se- 
crets pour  servir  à  l'Histoire  de  la  répu- 
blique des  lettres.  —  Mars  1763  — fé- 
vrier 1782.  —  Se  vend  trois  francs  chez 
Frédéric  Henry,  Palais-Royal,  12  galerie 
d'Orléans). 

Ces  récits  et  ces  propos  cadrent  bien 
aussi  avec  la  fameuse  Correspondance  se- 
crète entre  Marie-Tbércse  et  le  comte  Je 
Mercy-Argenteau  (3  vol.  in -8",  Paris, 
Didot,  1874),  publiée  par  MM.  d'Arneth 
et  A.  Geffroy,  au  sujet  de  laquelle  M.  Al- 
fred Rambaud  écrivait  comme  conclusion 
à  ses  deux  remarquables  articles  de  la 
Revue  politique  et  littéraire,  actuellement 
Revue  bleue  (n03  des  4  et  18  juillet  1874): 

Les  documents  publiés  par  MM.  Gerïroy  et 
d'Arneth  présentent  une  telle  richesse  d'in- 
formation, une  telle  quantité  de  faits  nou- 
veaux et  inédits,  une  certitude  et  une  sincé- 
rité tellement  supérieures  à  tous  les  mémoi- 
res possibles,  que  nous  sommes  en  droit 
d'en  attendre     un    véritable    renouvellement 
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dans  les  études  sur  Marie-Antoinette  (p.  56). 

Mais  voilà  1  les  apologistes  de  Marie- 
Antoinette  ne  veulent  pas  de  ce  *<  renou- 
vellement.  »  Il  leur  est  plus  commode 
de  propager  l'ancienne  légende.  Ils  igno- 
rent donc  la  Correspondance.  Ils  ignorent 
également  les  documents  dont  il  nous 
reste  à  parler. 

Le  premier  a  pour  titre  :  Livres  du  bou- 
doir  de  la  reine  Marie- Antoinette,  catalo- 
gue authentique  et  original  publié  pour 
la  première  fois  avec  préface  et  notes  par 
Louis  Lacour,  Paris,  J.  Gay,  1862,  in-18. 
La  cote  de  la  Bibliothèque  nationale    est  : 

8°    0 
2079 

Sainte-Beuve  possédait  un  exemplaire 
de  ce  volume  sur  lequel  il  avait  écrit  : 
«Preuves  de  la  frivolité  de  Marie-Antoi- 
nette. »  De  cette  extrême  frivolité,  qu'a- 
vant lui,  dans  leurs  Mémoires,  Besenval 
et  Mme  Campan  avaient  signalée,  M. 
Louis  Lacour  donne  d'irrécusables  preu- 
ves. La  place  nous  manque  pour  in- 
diquer ici  les  titres  de  ces  livres.  Nous 
nous  bornerons  à  reproduire  les  lignes 
suivantes  de  l'excellente  préface  de  M. 
Louis  Lacour  : 

Une  étude  attentive  de  ce  catalogue  four- 
nira aux  historiens  des  vues  nouvelles  sur 
l'état  des  mœurs  à  la  fin  du  xvme  siècle. 
S'ils  veulent  se  procurer  et  lire  tant  de  con- 
tes impossibles  dont  les  titres  seuls  sont 
déjà  suffisamment  édifiants,  ils  ne  s'étonne- 
ront pas  que  la  main  vigilante  des  pères  et 
des  maris  confine  aujourd'hui  ces  excellents 
ouvrages  dans  des  armoires  fermées  à  triple 
clef. 

Tel  est  le  caractère  général  de  tous  ces  ro- 
mans :  plus  que  de  la  frivolité,  plus  que  de 
la  galanterie  ;  —  de  la  licence,  —  sans  style, 
sans  esprit,  mais  de  bon  ton.  Nous  citerons  j 
Faublas,  modèle  du  genre.  11  est  ià,  tout  en- 
tier. S'il  n'y  avait  que  lui  !..,  (p.  L.) 

M.  Louis  Lacour  fait  remarquer  encore 
que  parmi  ces  livres  du  boudoir  de  la 
reine,  réunis  par  son  lecteur,  l'abbé  de 
Vermont,  à  part  le  Mariage  Je  Figaro 
et  un  Mémoire  de  Linguet,  on  ne  trouvait 
«  nulle  bonne  production  delà  littérature 
contemporaine  »,  seulement  «  quelques 
infimes  écrits  inspirés  par  elle  »  et  «  pas 
une  ligne  des  plus  fameux  romanciers,  » 
(pp.  lv-lvi).  Voilà  quels  étaient  les 
goûts  de  Marie-Antoinette  et  des  jeunes 
femmes  et  des  jeunes    hommes   qui  lui 


ient  cortège  parmi  lesquels  figurai* 
au  premier  rang  M.  de  Fersen. 

A  en  croire  les  apologistes  de  la  reine, 
la  liaison  de  Marie-Antoinette  et  de  Fer- 
sen aurait  été  une  simple  et  chaste  idylle; 
part  la  plus  absolue  confiance,  de 
l'autre  le  dévouement  le  plus  profond, 
même  aucun  espoir  de  récompense. 
Eh  !  bien,  il  en  faut  rabattre. 

Voici  quels  furent  les  débuts  de  l'idylle: 
C'est  au  commencement  de  l'année  1779, 
peu  de  temps  après  les  relevailles  de  la 
reine,  que  le  comte  de  Fersen  parut  à  la 
cour.  Fils  d'un  sJnateur  suédois,  très  re- 
commandé par  le  roi  Gustave  III,  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  il  était  grand  et  bien 
pris.  Il  ne  tarda  pas  à  attirer  l'attention 
de  la  reine.  Bientôt  après,  le  10  avril 
1779,  l'ambassadeur  de  Suède,  le  comte 
de  Creutz,  adressait  a  Gustave  III  ce  rap- 
port confidentiel  qui  se  trouve  aux  Ar- 
chives d'Upsal: 

Je  dois  confier  à  Votre  Majesté  que  le 
jeune  comte  de  Fersen  a  été  si  bien  vu  de 
la  reine,  que  cela  a  donné  des  ombrages  à 
plusieurs  personnes.  J'avoue  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  croire  qu'elle  avait  du  pen- 
chant pour  lui  ;  j'en  ai  vu  des  indices  trop 
sûrs  pour  en  douter.  Le  jeune  comte  de  Fer- 
sen a  eu  dans  cette  occasion  une  conduite 
admirable  par  sa  modestie  et  par  sa  réserve, 
et  surtout  par  le  parti  qu'il  a  pris  d'aller  en 
Amérique.  En  s'éloignant,  il  écarîait  tous 
les  dangers  ;  mais  il  fallait  évidemment  une 
fermeté  au-dessus  de  son  âge  pour  surmonter 
cette  séduction.  La  reine  ne  pouvait  pas  le 
quitter  des  yeux  les  derniers  jours  ;  en  le 
regardant  ils  étaient  remplis  de  larmes.  Je 
supplie  Votre  Majesté  d'en  garder  le  secret 
pour  elle  et  pour  le  sénateur  Fersen  Lors- 
qu'on sut  le  départ  du  comte,  tous  les  favo- 
ris en  furent  enchantés.  La  duchesse  de 
Fitz-James  lui  dit  :  «  Quoi  !  Monsieur  vous 
bandonnez  ainsi  votre  conquête?  —  Si 
«  j'en  avais  fait  une,  je  ne  l'abandonnerais  pas 
«  répondit-il  ;  je  pars  libre  et  sans  laisser  de 
«  regrets.  »  Votre  Majesté  avouera  que  cette 
réponse  était  l'une  sagesse  et  d'une  prudence 
au-dessus  de  son  âge. 

(A.  Geffroy,  Gustave  III  et  la  Cour  de 
France. Paris, Didier  2e  édition  2  vol.  grand 
in-18  tome  I,  pp.  360-361). 

M.  Georges  Avenel,  qui  a  emprunté, 
lui  aussi,  ce  curieux  et  instructif  docu- 
ment à  l'étude  de  M.  Geffroy,  y  ajoute 
les  réflexions  suivantes  : 

Donc,  c'est  aussitôt  après  ses  couches  que 
nait  chez  la  reine  une  passion  qui  doit    être 
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le  roman  de  sa  vie.  Car  il  ne  s'agit  pas  d'un 
feu  de  paille  ;  cela  dure  Si  Fersen  part 
pour  l'Amérique  en  1779,1!  en  reviendra,  et 
il  en  revient,  en  effet,  à  la  fin  de  la  guerre, 
pour  reparaître  aux  yeux  de  celle  qui  l'a  dis- 
tingué et  pour  laquelle  il  semble  vouloir 
vivre  désormais.  Obligé,  comme  Suédois,  de 
quitter  encore  la  France  en  178S,  pour  aller 
combattre  en  Finlande,  il  n'en  est  pas  moins 
de  retour  à  Versailles  en  1789,  lorsque  les 
mauvais  jours  arrivent  pour  Antoinette,  et, 
pendant  l'orage,  il  veille  sans  cesse  sur 
l'objet  aimé.  11  veille  si  bien,  que  lord  Hol- 
land  n'a  pas  craint  d'avancer  qu'il  avait 
passé  la  nuit  du  s  au  6  octobre  dans  la 
chambre  à  coucher  de  la  reine.  Mais  le  fait 
est  calomnieux,  paraît-il,  et  ce  que  l'histoire 
doit  seulement  enregistrer,  c'est  que  Fersen 
fut  l'organisateur  de  la  fuite  de  Varennes, 
faisant  fabriquer  la  fameuse  berline,  trouvant 
l'argent  nécessaire  aux  fuyards,  les  mettant 
en  voiture,  les  conduisant  hors  Paris,  se 
montrant  enfin,  cette  nuit-là,  digne  de 
l'amour  qu'il  avait  inspiré.  Aussi  quand, 
arrêtée,  ramenée  prisonnnière,  Antoinette 
put  écrire  deux  lignes,  à  qui  les  adresse- 
t-elle  ?  A  Fersen  :  «  Rassurez-vous  sur  nous, 
nous  vivons  1  .,  J'existe  et  j'ai  été  bien  in- 
quiète de  vous  ?...  Adieu,  je  ne  pourrais 
peut  être  plus  vous  écrire.  »  Ah  !  oui,  c'est 
bien  Fersen  qui  remplit  son  cœur,  et  ce  sera 
toujours  à  lui  qu'elle  pensera,  en  lui  qu'elle 
espérera  sous  les  verrous  jusqu'à  son  dernier 
jour.  »  (Georges  Avenel,  La  vraie  Marie- 
Antoinclte.  Paris,  librairie  illustrée,  s.  d. 
in-i 6,  pp.  104-105). 

Ces  constatations  du  savant  écrivain 
auquel  noui-  devons  l'une  des  meilleures 
éditions  des  Œuvres  complètes  de  Voltaire, 
de  l'auteur  des  Lundis  révolutionnaires, 
nous  paraissent  sans  réplique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  est  est  un  do- 
cument que  les  chevaliers  de  la  reine 
ignorent  entre  tous,  c'est  la  longue  et 
scandaleuse  liste  des  pensions  accov 
par  le  roi,  et  que  l'Assemblée -nationale 
constituante  fit  publier  :  le  Livre  Rouge  (Le 
Livre  rouge,  ou  liste  des  pensions  sc- 
crettes,  sur  le  trésor  public,  contenant  les 
noms  et  qualités  des  pensionnaires,  l'état 
de  leurs  services  et  des  observations  sur 
les  motifs  qui  leur  ont  mérité  ce  traite- 
ment. —  De  l'Imprimerie  Royale,  1790. 
Prix,  4  livres.)  La  cote  de  la  Bibliothèque 
nationale  est  :  L  C:;' 
3187 
C 

Ouvrons  ce  volume  à  la  page  18.  Nous 
y  verrons  le  comte  de  Fersen,  mestre  de 
camp,  propriétaire  du  régiment  de  royal- 


Suédois,  porté  pour  la  somme  de  150.C00 
livres  :  «  r  100.000  livres  à  la  recom- 
mandation de  la  reine,  Marie- Antoinette  ; 
2'  so.ooo  livres  en  considération  de  la 
distinction  de  ses  services.  » 

Le  rédacteur  de  ce  dernier  «  motif  > 
a  su  trouver  pour  le  libeller  des  mots  de 
la  plus  charmante  ironie  et  bien  dans  le 
ton  du  dix-huitième  siècle. 

Autre  ironie.  Dans  son  célèbre  rapport 
fait  au  nom  du  comité  des  pensions, l'illus- 
tre Camus  nous  apprend  qu'il  était  de  rè- 
gle que  la  pension  accordée  par  un  mi- 
nistre fût  approuvée  par  le  roi.  Par  con- 
séquent on  a  pu  lire  au  bas  des  motifs 
que  nous  venons  de  transcrire  la  sanc- 
tion royale  écrite  en  ces  termes  :  Bon, 
signe  Louis.  C'est  pour  le  coup  que  Ma- 
rie-Antoinette  aurait  eu  le  droit  de  répéter 
cette  exclamation  qui  figurait  dans  une 
lettre  écrite  autrefois  par  elle  à  un  de  ses 
amis  de  Vienne  et  qui  avait  causé  tant  de 
stupéfaction  et  une  si  vive  indignation  à 
sa  mère,  l'impératrice  Marie-Thérèse  : 
«  le  pauvre  homme  !  » 

Aussi  M.  de  Fersen' a  pu  se  dire,  à  une 
heure  où  la  monarchie  paraissait  encore 
bien  assise  et  où  nul  ne  pouvait  prévoir  le 
sort  réservé  à  l'un  et  à  l'autre,  qu'il 
était  un  mortel  heureux  :  il  avait  eu 
l'honneur  d'être  distingué  par  la  reine  de 
France,  et  de  vivre  dans  sa  plus  grande 
intimité,  et.  pardessus  le  marché, grâce  à 
elle,  il  avait  de  l'argent,  beaucoup  d'ar- 
gent, une  somme  égale  à  celle  qui  fut  ac- 
cordée, en  17 15,  au  duc  de  Chartres,  une 
somme  de  cinquante  et  de  soixante  mille 
livres  supérieure  à  celles  qu'obtinrent  le 
duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse. 

Félix  Rabslbr. 

La  «  Marseillaise  »  fut  elle  proscrite 
après  le  9  thermidor  (LVI,  777).  — 
Rien  d'officiel  à  ce  sujet.  «  Le  Comité  de 
salut  public  arrête  que  dans  tous  les 
spectacles  de  la  République, l'hymne  de  la 
Liberté  sera  chanté  tous  les  décadis  et 
chaque  fois  que  le  public  le  demandera.  » 
Ainsi  s'exprimait  le  compte  rendu  de  la 
séance  de  la  commune  du  7  Frimaire  an  II 
(27  novembre  1793)  Depuis  lors, le  public 
avait  pris  la  coutume  de  réclamer  non 
plus  tous  les  décadis.  mais  chaque  jour, 
l'exécution  de  la  Marseillaise  dans  tous 
les  théâtres.  Avec  la  Marseillaise  il  exi- 
geait très  souvent  le  Chant  du  départ.  Mais 
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il  arriva  ceci,  qu'après  le  9  therminor  la 
réaction  relevant  la  tête,  prétendit  en 
effet  proscrire  la  Maseillaise.  j'écrivais 
ceci  dans  mon  histoire  de  ï Opéra-Comi- 
que pendant  la  Révolution, à  l'année  1795  : 

Dans  les  salles  de  spectacle  des  scènes  tur- 
bulentes, parfois  meurtrières,  se  reproduisent 
chaque  jour,  des  chants  réactionnaires  tels 
que  le  R  peuple  remplacent  et  dé- 

trônent la  -'  use  et    h    Chant  du  dé- 

part, hués  par    les    alarmistes  et   les  musca- 
dins, qui  ne  veulent  point  les  laisser  chanter. 

A  cela  se  borne  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  «  proscription  >/  de  la  Marseil- 
laise ;  mais,  je  le  répète,  rien  d'officiel  à 
ce  sujet,  rien  provenant  du  pouvoir  et  des 
gouvernants. 

Les  écrits  sur  la  Marseillaise  et  son  au- 
teur sont  assez  nombreux,  et  sa  biblio- 
graphie ne  laisse  pas  d'èfre  considérable. 
je  crois  que  la  liste  que  voici  est  à  peu 
près  complète  : 

Rouget  d  Liste  et  »<  la  Marseillaise  » 
par  J.  Poisle-Desgranges  (Paris,  Bachelin- 
Deflorenne.  1864,  in- 

Rouget  de  Liste .  La  véi  ite  sur  la  pater- 
nité de  la  Marseillaise.  Faits  et  documents 
authentiques,  par  A.  Rouget  de  Lisle  (Pa- 
ris, 1865,  in-b-).  Brochure  publiée  parle 
neveu  de  Rouget  de  Lisle  pour  protester 
contre  l'assertion  de  Fétis,  qui,  dans  la 
Biographie  universelle  des  musiciens,  avait 
dénié  à  Rouget  la  paternité  de  la  musi- 
que de  la  Marseillaise  pour  l'attribuer  à 
Navoigtlle  Un  procès  lui  fut  intenté,  et 
Fétis  fut  obligé  de  faire  un  carton  à  son 
ouvrage  pour  remplacer  la  notice  malen- 
contreuse. 

Le  roman  de  «  la  Marseillaise  »  par 
Alexandre  Fourgeaud  (Paris,  s.  d.  (vers 
1875)  in- 12).  Ecrit  sans  intérêt  et  sans 
valeur. 

Le  Chant  de  guerre  pour  ï at  mée  du  Rhin, 
ou  «  la  Marseillaise  „,  par  Le  Roy  de  Sainte- 
Croix  (Strasbourg,  Hagemann .  1880, 
in-40). 

«  La  Marseillaise  »  cl  Rouget  de  Lisle, 
notice  historique,  par  Le  Roy  de  Sainte- 
Croix  (id.  id.,  1880,  in-40  de  41  pp.) 

Encore  «  la  Marseillaise  »,  par  Le  Roy 
de  Sainte-Croix  (id.  id.,  1880,  in-40  de 
29  pp.). 

Le  Chant  de  «  la  Marseillaise  »,son  vé- 
ritable auteur,  par  Anhur  Loth  (Paris, 
Victor  Palmé,  1886,  in  S),  Espèce  de 
pamplet    d'un     écrivain    catholique,   qui, 
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s'appuyant  sur  une  prétendue  révélation 
d'un  musicographe  d'Outre-Rhin,  préten- 
dait prouver  que  la  musique  de  la  Marseil- 
laise avait-été  «empruntée»  par    Rouget 

de  Lisle  à  une  messe  d'un  musicien  rel  i- 
gieux. 

La  Marseillaise,  comparaison  des  diffé- 
rentes versions,  variantes  de  la  mélodie, 
du  rythme  et  de  l'harmonie,  par  Ccns- 
tant  Pierre  (Paris,  Lacombe,i887.  in-8-). 

Rouget  de  Lisle,  son  œuvre,  sa  vie, par  Ju- 
lien Tiersot  (Paris,  Delagrave,  1892,  in- 12). 

Rouget  de  Lisle,  sa  vie,  ses  œuvres,  la 
Marseillaise,  par  Alfred  Leconte  (Paris, 
Mayet  Motteroz,  1892,  in-12'). 

Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  les 
plus  importants  à  consulter.  A  signaler 
un  article  très  intéressant  publié  par  Gin- 
dre  de  Mancy  sous  ce  titre  :  Rouget  de 
Lisle  dans  la  Revue  littéraire  delaF.ancbe- 
\  Comte  du    itr  novembre  1864. 

Arthur  Pougin. 

Une  culotte   de  Saint-Just  (LV1. 

!  777).  —  Les  mensonges  de  ce  fantaisiste 

maniaque  Normand  ne  se  comptent  plus. 

Je  m'imagine  bien  que  personne  n'a  pu 
ajouter  foi  à  cette  plaisanterie  macabre  de 
la  culotte  de  5aint-]ust,  confectionnée 
avec  de  la  peau  tannée  d'une  jeune  fille. 
C'est  là  une  de  ces  inventions  ridicules 
comme  on  en  rencontre  dans  les  volumes 
écrits  aux  époques  d'ignorance  ou  de 
passion  extrême. 

Sir  Graph  est-il  bien  sûr  que  l'auteur 
des  «  anecdotes  »  qu'il  cite  est  bien  le 
baron  de  l'Empire,  François  Harmand 
qui,  après  avoir  été  député  aux  Etats  Gé- 
néraux, préfet  de  la  Mayenne  sous  l'em- 
pire, mourut  à  Senlis  en  1821  ? 

Jean-Bernard. 


Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple. 
Documents  nouveaux  (T.  G.  534  ; 
XL1X  ;  L  ;  Ll  ;  LU  ;  LUI  ;  LIV  :  LV,  229, 
398,456,506,735,850,955^1,64,171, 
233,286,  450,  509,604,  673,735).  -  La 
question  de  la  cause  naturelle  ou  violente 
de  la  mort  de  Joséphine  n'est  cependant 
pas  aussi  simple  que  M.  le  vicomte  de 
Reiset  veut  bien  le  dire.  Les  historiens 
«  Naundorffistes  »  et  moi-même,  nous 
avons  publié  là-dessus  le  témoignage  du 
célèbre  docteur  de  Carro.  ami  de  Sir 
James  Wylie,  chirurgien  d'Alexandre  Ier, 
que  ce  dernier  avait   envoyé  auprès  de 
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Joséphine  et  qui  revint  de  sa  visite  pleine- 
ment convaincu  qu'elle  se  mourait  em- 
poisonnée. 

Je  puis  ajouter,  d'après  le  témoignage 
inédit  de  la  princesse  de  Troubetzkoï, 
fille  du  prince  de  WoronzofT,  l'aide  de  camp 
qui  accompagna  Alexandre  Pr  à  la  Mal- 
maison,  que  cette  mort  est  survenue  après 
une  révélation  des  plus  graves  que  José- 
phine avait  faite  à  Alexandre  Ier  dans  une 
entrevue  secrète  et  que  sa  mort  si  subite 
doit  être  attribuée  à  cette  révélation.  Par 
l'entremise  de  mon  excellent  ami,  M. 
Ernest  L'Epine,  conseiller  de  la  Cour  des 
Comptes,  qui  signa  tant  d'œuvres  exquises, 
étinceiantes  ou  attendries,  du  pseudonyme 
de  Quatrelles,  Mme  la  princesse  de  Trou- 
betzkoï a  bien  voulu  me  remettre  le  té- 
moignage écrit  de  ce  qu'elle  tenait  de  son 
propre  père.  Et  il  ne  s'agit  pas  là  d'un 
«  simple  propos  en  l'air  »  auquel  M.  le 
vicomte  de  Reiset  voudrait  ramener  la 
note  de  son  grand-père  relevant  si  nette- 
ment des  soupçons  qui  n'étaient  que  trop 
justifiés  comme  le  prouve  la  constatation 
du  médecin  d'Alexandre  1er. 

Il  n'y  avait  point  de  «  Naundorffiste  » 
à  Paris  et  en  France  en  1841  intéressé  à 
répandre  un  pareil  bruit.  Que  M.  de  Rei- 
set nous  explique  donc,  s'il  n'y  a  là  «  qu'un 
propos  en  l'air  »,  comment  son  grand- 
père  a  pu  avoir  à  enregistrer  une  affirma- 
tion pareille  qu'il  ne  songe  d'ailleurs  pas 
à  taxer  d'absurde  !  une  affirmation  ratta- 
chant si  nettement  la  mort  de  Joséphine  à 
l'existence  de  Louis  XVII  et  à  Barras  qui 
y  trempa,  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  ont 
quelque  peu  étudié  ce  problème  ?! 

Otto  Friedrichs. 

Les  descendants  de  Bruneau,l'un 
des  prétendus  Dauphins  (LIV  ;  LV1, 
288,  342,  626).  —  Les  intermédiairistes 
connaissent-ils  le  journal  du  chevalier  de 
Paravey,  l'orientaliste  ?  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  n°  5228  f°  238. 
Voici  le  titre  : 

Journal  de  nos 

actions  et    démarches  pendant 

six  mois,  époque 

d'espérance 

pour  nous  et  pour  la  véritable 

Fiance 

Pour  nos  mémoires 

si  nous  les  écrivons  un  jour. 

Journal  tenu  seulement  du  18  février 


au   25  août    1817 
après  notre  entrée  à  l'école 
polytechnique. 
On  lit  au  f°   248,    pour  le    vendredi, 
2  juin  : 

Su  chez  Mme  de  Colbert  que.  "la  lettre  co- 
piée de  Mme  de  Regnault  venait  de  bonne 
source  les  divers  ministres  en  ayant  eu  une 
copie  officielle  par  le  maréchal  de  camp 
commandant  à  (Colon  ?)  qui  avait  arrêté  M. 
de  Robert. 

Au  f°  249  pour  le  vendredi  7  juin  : 

Nous  (avons)  causé  avec  M.  de  Saluces  en 
dépit  des  bas  jaloux  ;  M.  d'Houdeauville  et 
M.  de  Nicolaï  venus  à  nous  comme  pour  être 
salués,  comme  par  politesse  et  cependant  pas 
étrangers  aux  manœuvres  sur  nous  trèscertai- 
nement.  Le  prince  (1)  n'en  a  rien  dit  à  nous 
non  plus  qu'à  Aimé  Martin  :  été  chez  Mme 
de  Colbert  lui  ayant  dit  cette  visite. 

Paravey  ne  dit  presque  rien  des  con- 
versations tenues  chez  les  nombreux  per- 
sonnages qu'il  va  voir  :  s'il  ne  se  rap- 
porte pas  à  Bruneau  qu'est-ce  que  ce 
journal  signifie?  A  cette  époque  le  2Q  juil- 
let 1817,  un  agent  delà  police  rédigeait 
cette  note  : 

Les  courtisans  de  Madame  donnent  pour 
cause  du  chagrin  de  s,  a.  r.  les  bruits  si  ré- 
pandus de  l'existence  de  son  frère  et  les 
vexations  exercées  contre  les  Vendéens  et  les 
défenseurs  de  la  famille  royale.  Les  dires  de 
Mmes  Hue  et  Bazire  confirment  cet  incident. 
Ces  dames  font  des  réflexions  sur  la  grande 
publicité  et  le  pompeux  éloge  qu'on  trouve 
dans  tous  les  journaux  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Vie  de  Louis  XVII  par  M.  Eckard.  Un 
motif  de  haute  politique  p^ut  seul,  disent- 
elles,  donner  lieu  à  vanter  un  écrit  aussi  or- 
dinaire, Madame  est  toujours  muette  lors- 
qu'on lui  parle  du  Dauphin,  mais  cependant 
elle  y  pense  et  d'elle  seule  dépend  la  recon- 
naissance de  cet  infortuné. 

La  Dlle  Desprez,  vendéenne,  demeurant 
rue  Montorgueil,  maison  des  Trois-Maillets, 
qu'on  a  déjà  signalée  pour  se  donner  comme 
ayant  contribué,  de  concert  avec  M.  Louis 
de  Frotté  à  l'enlèvement  du  Temple  du  fil 
de  Louis  XVI  et  l'avoir  conduit  à  Fontenai 
où  il  fut  couronné  en  1795,  a  vu  souvent 
Mme  Hue  aux  Tuileries,  et  a  eu  plus  souvent 
encore  chez  la  mère  de  cette  dernière  des 
conférences  très  longues  à  ce  sujet.  La  Dlle 
Desprez  et  ces  dames  croient  fermement  à 
la  possibilité  de  l'existence  du  Dauphin  ; 
mais  elles  reoardent  comme  bien  difficile 
l'espérance  de   son   rétablissement  puisque  le 

(1)  Visite  du  comte  d'Artois  ou  du  duc  de 
Berri  à  l'école  polytechnique  dont  Paraveys 
était  sous-inspecteur. 
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roi  ne  veut  en  aucune  manière  éclaircir  au- 
jourd'hui itère  qui  enveloppe  le  prison- 
nier de  Rouen  (F7  6979-13  <)i  pièce7a) 

M.  de  Bonald  disait  que  les  Bourbons 
de  la  Restauration  paraissaient  n'avoir 
pas  foi  en  eux-mêmes  :    cela  s'explique. 

J.  dk  Saint-Léger. 

La  fuite  de  Louis-Philippe  (L1V  ; 
LV  :  I.V1.  174,  34^).  —  Une  lettre  décisive 
être  publiée.  Elle  fait  partie  de  la 
correspondance  inédite  de  la  reine  Victo- 
ria, édition  Jacques  Bardoux,  qui  parait 
Hachette).  Nous  pourrions  simple- 
ment renvoyer  à  cet  ouvrage.  Mais  cette 
lettre,  est  un  document  si  complet  et  si 
précis,  elle  est  à  tel  point  la  base  de  toute 
discussion  que  nous  croyons  plus  utile  de 
la  reproduire  dans  son  étendue.  Hlle  nous 
parait  apporter  à  la  polémique  soulevée 
la  conclusion  souhaitée  : 
M.  Featherstouhaugh  au  vicomte  Pal  mers- 
ton. 

Le   Havre,  3  mars  1848. 
Mon  cher  lord  Palmerston, 

Ce  fut  une  affaire  bien  compliquée,  mais» 
Dieu  merci,  tout  s'est  admirablement  passé- 
Je  fus  obligé  d'abandonner  le  projet  de  con- 
fier le  Roi  à  un  bateau  de  pêche  de  Trou- 
ville.  Le  temps  était  orageux,  et  si  ce  petit 
voilier  avait  essayé  rejoindre  le  steamer,  il 
aurait  pu  ne  pas  y  parvenir,  car  la  mer  était 
en  fureur  et  !e  vent  debout  II  y  avait  aussi 
le  danger  que  le  bateau  de  pèche  ne  se  perdît, 
éventualité  dont  l'idée  seule  me  fait  fré- 
mir. 

Ainsi  j'abandonnai  tout   à   fait  ce  plan  et, 
après    avoir   beaucoup  et   soigneusement  ré- 
fléchi, je   résolus   de  m'en  tenir   à  un  autre, 
dont  je  pourrais  mieux  contrôler   l'action  et 
dont  la    témérité,    quelque  épouvante  qu'elle 
fût  pour   les    nerfs,    constituait   la    meilleure 
chance  de  succès.    Il    s'agissait    d'amener   le 
Roi  et  la  Reine   au  Havre    même,  avant  que 
personne   ne  puisse  soupçonner  cette  dange- 
reuse intention,  et  d'avoir   toutes  choses  prê- 
tes afin  qu'ils  s'embarquent  à  l'instar  t.   Pour 
faire  aboutir  ce    plan  j'avais  besoin  d'agents 
vigilants,    intelligents    et    sérieux,    et    il    se 
trouva  que  j'en    découvris.    Je    savais  que  le 
bas  peuple  soupçonnait  M.  Guizot   de  se  ca- 
cher à  Trouville,  et  comme    raisonnablement    , 
on  pouvait  s'attendre  à  quelque  sinistre  évé-    | 
nement    à  cet    endroit,  j'envoyai    une    per- 
sonne fi  !èle  dans  le    Calvados.  Il  était  gran-    ' 
dément  temps.  La  populace  s'était   assemblée    j 
à  l'endroit  où  se  cachait  le  Roi,  qui  avait  dû    I 
s'enfuir  par  une  porte  de  derrière  et  marcher    I 
pendant  deux    lieues.    A    la    fin,   il  arriva   à 


Honfieur,  à  une  petite  maison  appartenant 
à  un  jardinier,  chez  lequel  se  trouvait  la 
e.  Cela  se  passait  hier  à  dix  heures  et 
-du  matin,  Mon  agent  vit  le  Roi  et  la 
Reine,  et,  après  quelques  mots  échangé  ,  il 
revint  avec  ce  message,  «  qu'ils  resteraient 
où  ils  étaient,  jusqu'à  ce  qu'ils  entendissent 
de  nouveau  parler  de  moi  et  feraient  avec 
exactitude  ce  que  j'aurais  finalement  décidé, 
autant  que  cela  dépendrait  d'eux  2>.  Alors  je 
donnai  l'ordre  au  capitâin     P  re  prêt  à 

sept  heures  et  demie  du  soir,  et  quand  il  fe- 
1  ai t  sombre,  de  mettre  son  bateau  sous  pres- 
sion, prêt  :i  partir  ;  d'avoir  seulement  une 
corde  amarrée  au  quai  et  une  ancre  à  l'ar- 
rière ;  de  m'atten  ire  avec  quelques  person- 
nes qui  m'accompagneraient,  jusqu'à  un 
peu  moins  de  huit  heures.  Aussitôt  que  je 
serais  à  bord  ave:  mes  compagnons  et  lui 
aurais  dit  de  gagner  le  large,  il  d 
me  débarquer,  couper  sa  corde  et  son 
câble,  gagner  le  milieu  du  bassin  ouvrir  la 
vapeur,  hisser  les  voiles  et  pousser  vers 
l'Angleterre.  Pas  un  mot  ne  devait  être  pro- 
noncé à  bord. 

Pour  faire  venir  le  Roi  ici,  de  Honfieur,  on 
procéda  de  la  façon  suivante  :  M.  Bresson,  un 
fidèle  et  intelligent  officier  de  marine  fran- 
çaise, bien  connu  du  Roi,  et  M,  Jones,  mon 
vice-consul  et  principal  clerc,  arrivèrent  à 
Honfieur  parle  bac  à  vapeur,  à  quatre  heures 
trois  quarts.  Du  débarcadère,  il  y  a  environ 
1,200  mètres  jusqu'à  l'endroit  où  le  Roi  et 
la  Reine  étaient  cachés.  Le  bac  à  vapeur  de- 
vait quitter  Honfieur  pour  le  Havre  à  sept 
heures  moins  le  quart.  J'avais  donné  à  M 
Bresson  un  passeport  pour  M.  et  Mire  Smith 
et,  avec  ce  passeport,  le  Roi  devait  gagner 
le  débarcadère,  où,  suivant  ses  indications, 
il  rencontrerait  mon   vice-consul. 

Si  les  gens  d'armes  tic)  avaient  discuté 
la  validité  de  son  passeport,  M.  Jones  était 
là  pour  attester  sa  régularité  et  dire  qu'il 
était  envoyé  par  moi  pour  conduire  au  Havre 
M.  Smith,  mon  oncle.  M.  Bresson  suivrait 
avec  la  Reine,  et  les  gens  de  la  suite  de- 
vaient arriver  au  bac,  l'un  après  l'autre,  mais 
personne  n'aurait  l'air  de  se  connaître.  Le 
bac  serait  au  Havre  vers  sept  heures  et  demie, 
et  je  ferais  le  reste.  Un  mouchoir  blanc  de- 
vait être  agité  par  deux  fois  pour  annoncer 
que  jusque-là  tout  allait  bien.  Comme  il 
faillait  ici  prendre  beaucoup  plus  de  pré- 
cautions contre  les  gens  d'armes  et  les  redou- 
ter davantage,  je  fis  d'abord  la  confidence 
aux  gens  les  plus  bavards  de  la  ville,  que 
j'avais  reçu  un  communiqué  écrit  d'une  per- 
sonne officielle  :  le  Roi  avait  gagné  l'Angle- 
terre sur  une  barque  de  pêcheur  des  envi- 
ron:- du  T  réport.  Puis  j'allai  trouver  que: 
personnes  sur  lesquelles  je  pouvais  compter, 
flis  de  mes  fournisseurs  qui  font  partie  de  la 
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garde  nationale,  pour  leur  demander  de  se 
tenir  près  du  bateau  qui  devait  recueillir  le 
Roi,  afin  de  me  prêter  assistance  s'il  était 
nécessaire,  en  raison  de  la  turbulence  de  la 
foule,  car  j'embarquais  quelques  amis  pour 
l'Angleterre.  Et  s'il  y  avait  eu  un  nombre  ex- 
traordinaire de  gens  d'armes,  stationnant 
autour  du  steamer  et  s'iis  avaient  hésité  à 
laisser  mon  oncle  gagner  le  bord,  à  peu  près 
à  cent  vingt-cinq  mètres  du  bac,  deux  per- 
sonnes étaient  prêtes  à  se  prendre  de  querelle, 
et  à  se  battre  :  j'étais  sur  que  les  gens  d'ar- 
mes,  ainsi  que  la  foule,  se  seraient  hâtés  d'y 
courir.  En  même  temps,  j'sspérais  que, 
comme  le  capitaine  Paul  ne  ferait  aucun 
bruit  avec  la  vapeur,  la  foule  ne  s'assemble- 
rait pas  et  que  nous  ne  trouverions  pas  de 
vens  d'artnes.  Le  moment  anxieusement 
attendu  arriva  enfin.  Le  bac  à  vapeur  accoste; 
il  fait  presque  sombre  ;  mais  je  vois  le 
mouchoir  blanc.  Il  y  avait  un  grand  nombre 
de  passagers,  ce  qui  favorise  le  débarque- 
ment. Quand  la  moitié  à  peu  près  d'entre 
eux  est  sortie,  la  Reine  en  tremblant  arrive  à 
l'échelle.  Je  lui  prends  la  main,  lui  dis  qui 
je  suis,  et  M.  Bresson  la  conduit  à  notre  va- 
peur. 

Enfin,  le  Roi  vient,  déguisé,  ses  favoris 
coupés,  une  sorte  de  casquette  sur  la  tête, 
vêtu  d'un  pardessus  d'occasion  et  d'immen- 
ses lunettes  vertes  sur  les  yeux.  Ne  voyant 
pas  très  bien,  il  trébuche  ;  alors  je  m'appro- 
che de  lui  et  lui  dis  en  lui  prenant  la  main  : 
«  Mon  cher  oncle,  je  suis  enchanté  de  Vous 
voir.  »  Ce  à  quoi  il  répond  :  «  Mon  cher 
George,  je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer 
ici.  »  Les  Anglais  autour  de  moi  fraient  un 
passage  à  travers  la  foule  à  leur  consul  et  je 
gagne  une  partie  du  quai  tranquille  et  som- 
bre. Mais  mon  cher  oncle  parlait  si  fort  et 
tellement,  que  j'avais  la  plus  grande  diffi- 
culté à  lui  faire  garder  le  silence.  Enfin  nous 
arrivons  au  bateau  ;  il  ne  faisait  pas  plus  de 
bruit  qu'une  horloge.  On  écarte  de  nouveau 
la  foule  devant  moi.  Je  conduis  le  Roi  dans 
un  salon  en  bas,  lui  donne  quelques  informa- 
tions, et  m'étant  personnellement  assuré  que 
la  Reine  était  dans  sa  cabine,  et  très  touché 
de  ses  larmes  et  de  sa  reconnaissance,  je 
prends  respectueusement  congé,  dis  au  capi- 
taine de  démarrer  et  gagne  le  rivage.  En 
vingt  minutes,  le  steamer  était  au  large,  vo- 
guant vers  l'Angleterre.  Je  le  suivais  de  la 
jetée  et  lorsque  j'eus  la  dernière  satisfaction 
de  le  voir  trop  loin  pour  qu'il  pût  être  rap- 
pelé, je  rentrai.  On  a  beaucoup  parlé  ce  ma- 
tin du  départ  mystérieux  du  capitaine  Paul 
er  j'ai  été  obligé  d'avouer  que  le  personnage 
que  j'avais  conduit  à  bord,  était  un  frère  du 
roi  de  Naples,  qui  était  sans  raison,  extrême- 
menteffrayé  etquej'avais  retenu  le  bateau  pour 
lui  et  sa  famille.  Quelques-uns.  cependant 
supposent  que  c'était  le  Roi,  mais  hésitent  à 


se  prononcer  puisqu'il  a  traversé  du  Tréport 
sur  une  barque  de  pêche.  Nous  avons  co  n- 
plètement  mystifié  tout  le  monde,  et  il  n'y 
a  que  quatre  personnes  qui  soient  dans  le  se- 
cret :  elles  feront  le  même  récit. 

Je  griffonne  en  hâte,  au  milieu  des  plus 
pressantes  occupations,  cette  petite  narration, 
croyant  qu'elle  pourra  intéresser  Votre  Sei- 
gneurie. Elle  a  l'intérêt  d'un  roman  et  la  va- 
leur de  la  vérité.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

G.   W.  Featherstonhaugh. 

P.  S.  —  je  viens  d'être  informé  que,  une 
heure  après  que  le  Roi  et  la  Reine  eurent 
quitté  leur  cachette  hier  soir,  juste  au  mo- 
ment où  je  les  embarquais,  un  officier  et 
et  trois  gens  d'armes  vinrent  pour  les  arrêter. 
Ils  étaient  envoyés  par  le  nouveau  préfet  ré- 
publicain. Il  paraît  que  l'homme  qui  lui 
donna  refuge,  révéla  qui  était  le  Roi  sitôt 
qu'il  eut  quitté  Trouville  et  dénonça  en 
même  temps  l'endroit  où  il  se  cachait  à  Hon- 
neur. Nous  l'avons  échappé  belle  !  Votre  Sei- 
gneurie verra,  dans  le  journal  ci-inclus,  un 
filet  qui  n'est  pas  tout  à  fait  inexact.  Nous 
qui  sommes  dans  le  secret,  nous  ignorons 
tout  (ce  qui  concerne)  Louis-Philippe  ;  nous 
savons  quelque  chose  au  sujet  du  comte  de 
Syracuse  et  de  M.  Guillaume  Smith.  Si  l'his- 
toire est  éventée,  cela  viendra  d'Angleterre, 
la  personne  n'a  aucune  preuve.  Et  en  même 
temps,  presque  tout  le  monde  est  enchanté 
de  penser  que  (le  Roi)  a  pu  s'échapper. 


La  princesse  Louise    de  France 

(LVI,  777).  —  Sous  i'ancien  régime,  le 
nom  de  famille  «  de  France  »  était  ré- 
servé aux  enfants  et  petits-enfants  du  roi 
ou  du  dauphin  :  c'étaient  les  «  enfants 
de  France  »  ou  les  fils  ou  petit-fils  de 
France.  Les  princes  et  princesses  plus 
éloignés  étaient  princes  du  sang  et  pre- 
naient comme  nom  de  famille,  en  général, 
celui  du  titre  porté  parle  chef  de  la  bran- 
che. 

C'est  ainsi  que  le  régent,  petit-fils  de 
Louis  XIII  s'appelait  Philippe  de  France, 
tandis  que  son  fils  s'appelait  Louis  d'Or- 
léans, premier  prince  du  sang.  Le  duc  de 
Bordeaux, né  sous  le  règne  de  Louis  XVIII, 
s'appelait  Henri  d'Artois  et  n'est  devenu 
Henri  de  France  que  lorsque  Charles  X, 
son  grand-père,  est  monté  sur  le  trône. 

C'est  conformément  à  ces  traditions 
que  les  enfants  du  comte  de  Paris,  héri- 
tier du  comte  de  Chambord,  ont  pris  le 
nom  de  famille  «  de  France  »  à  la  mort 
de  ce  dernier,  tandis  que  les  autres  des- 
cendants de  Louis-Philippe  dans  la  ligne 
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7  - 
masculine  conservaient  le  nom  de  «  d'Or- 
léans »,  A.  E. 

*  * 
Les   d'Orléans  ont,  depuis  Egalité  et 

depuis  la  révolution  de  1830,  rompu  avec 

la  famille  royale  de  France.   C'est  donc 

bien  Louise  d'Orléans  qu'il  faut  dire. 

XX. 

Saint  Jean  Népomucène  (LVI,  327, 
455,  ç  1 1).  —  11  est  regrettable  que  le  cor- 
respondant H.  CM.  ne  donne  pas  de  réfé- 
rences plus  sérieuses  pour  une  question 
aussi  importante.  De  toute  évidence,  on 
peut  soulever  des  doutes  sur  les  questions 
historiques  les  mieux  élucidées,  si  l'on  se 
contente  de  lire  ces  faits  dans  un  contro- 
versiste  ennemi  ou  intéressé.  Il  est  bien 
certain  qu'un  écrivain  qui  ferait  état  des 
faits  rapportés,  contre  le  clergé  ou  contre 
l'Eglise,  dans  l'histoire  ecclésiastique  édi- 
tée par  la  Lanterne,  ferait  fausse  route. 

Or,  le  cas  de  H.  C.  M.  est  un  peu  cela, 
apparemment,  car  '  il  suffit  d'ouvrir  une 
histoire  «  quelle  qu'elle  soit  »,  pourvu 
qu'elle  émane  d'un  auteur  sérieux,  catho- 
lique ou  protestant,  pour  y  voir  la  réponse 
à  la  question  posée.  Que  demande,  en 
effet,  H.  C.  M.,  «  s'il  est  vrai  que  pen- 
dant deux  siècles  la  Bohême  ait  ignoré  le 
chanoine  Jean  de  Népomuk,  et  que  seule- 
ment, après  ces  deux  siècles  on  ait  songé, 
par  raison  politique,  à  opposer  le  culte  de 
Jean  de  Népomuk,  au  culte  des  saints  na- 
tionaux >s. 

i°  L'histoire  fait  foi  que  le  jour  même 
du  martyre,  c'est-à-dire  le  16  mai  1383, 
quelques  heures  après  l'immersion,  le  corps 
de  Jean  Népomuk  fut  aperçu  flottant  sur 
les  eaux  de  la  Muldaw,  et  environné  de 
lumière  ou  plutôt  d'une  clarté  extraordi- 
naire. 

Cette  clarté  attira  une  foule  de  specta- 
teurs qui  ne  comprenaient  rien  à  ce  fait 
puisqu'ils  ignoraient  la  mort  de  Jean  Né- 
pomuk. 

Le  peuple  se  doutait  d'autant  moins  de 
la  chose  que  Jean  avait  été  mis  à  la  tor- 
ture un  an  auparavant,  mais  que  Wences- 
las  revenu  à  de  meilleurs  sentiments  lui 
avait  de  nouveau  accordé  ses  faveurs. 

Donc  ce  fut  immédiatement ,  Vannée 
meme  Tj8j  ;  le  jour  même  16  mai  138) 
que  le  peuple  connut  la  mort. 

Mais  on  aurait  ignoré  le  motif  de  cette 
mort,  si  les   bourreaux  eux-mêmes   n'a- 
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vaient  déclaré  en  présence  d'une  foule 
immense,  qu'ils  avaient  agi  par  ordre  de 
Wenceslas  qui  leur  avait  dit  :  «  Puisque 
cet  homme  ne  veut  pas  me  faire  connaître 
ifession  de  la  Reine,  qu'on  l'ôte  de 
devant  mes  yeux  et  qu'on  le  jette  dans  la 
rivière  aussitôt  que  les  ténèbres  seront 
assez,  épaisses  pour  dérober  au  peuple  la 
connaissance  de  l'exécution  //. 

L'histoire   ajoute  :  on  enleva  le  corps, 
on  le  porta  processionnellement  dans  l'é- 
glise   Sainte-Croix-des-Pénitents,    voisine 
du   fleuve    et    là,  dans  cette   église,  il  se 
faisait  un  concours  si   prodigieux  de  peu- 
ple, que  Wenceslas  fit  dire  aux  religieux 
d'empêcher   ce    tumulte.     Les     religieux 
obéirent,  ils  cachèrent  le  corps  pendant 
quelques  semaines  et  le  portèrent  dans  la 
Cathédrale.  Le  tombeau    fut    immédiate- 
ment  recouvert    d'une    pierre   qui   porte 
cette  inscription  gravée  en  1383   : 
Sous  cette  pierre 
repose  le  corps  du  très  vénérabie 
et  très  glorieux  Thaumaturge 
Jean  Népomucène 
docteur,  chanoine  de  cette  église 

et  confesseur  de  l'impératrice,  lequel 
pour  avoir  éie  constamment  fidèle  à  garder  le 
sceau  de  la  confession  fut  cruellement  tour- 
menté, et  précipité  du  pont  de  Prague 
dans  la  rivière  de  la  Muldaw  par  les 
ordres  de  Wenceslas  IV,  empereur  et  roi 
de  Bohême,  fils  de  Charles  IV.  L'an  mil 
trois  cent  quatre-vingt-trois. 

Voilà,  il  me  semble,  qui  démontre  pé- 
remptoirement qu'il  est  absolument  faux 
de  dire  que  le  culte  de  Jean  Népomucène 
ne  fut  introduit  que  plus  de  deux  siècles 
après  sa  mort  ; 

Et  que  le  saint  ne  subit  la  torture  que 
pour  une  question  d'élection  ecclésiasti- 
que. 

Ce  qui  est  historiquement  vrai,  c'est 
que  la  Bulle  de  canonisation  ne  fut  pro- 
mulguée qu'en  1729,  par  le  pape  Benoit 
XIII,  mais  cette  Bulle  confirmait  le  Décret 
de  béatification  rendu  par  Innocent  XIII, 
et  ces  deux  actes  solennels  des  deux  papes 
avaient  été  rendus  à  la  demande  des  Em- 
pereurs Ferdinand  II,  Ferdinand  III  et 
Charles  VI,  par  ce  motif  que  de  nom- 
breux miracles  s'étaient  opérés  au  tom- 
beau du  saint  depuis  sa  mort,  en  1383,  et 
notamment  en  1400,  en  i50i,en  1618, 
en  1620,  en  1680. 

On  ouvrit  le  tombeau  en   17 19,  le  14 
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avril,  et  quoique  toutes  les  chairs  fussent 
disparues,  laissant  seulement  les  os  à  nu 
et  parfaitement  joints,  la  langue  était  si 
fraîche  et  si  extraordinairement  conser- 
vée, qu'on  eût  dit  que  le  saint  venait 
d'expirer.  Aussi  fut-elle  renfermée  dans 
un  riche  reliquaire  où,  sans  corruption, 
elle  est  restée  jusqu'à  ce  jour. 

11  me  paraît  bien  clair  : 

i°  Qu'il  ne  fut  nullement  question  d'é- 
lections ; 

20  Que  le  saint  a  toujours  été  vénéré 
en  Bohême,  depuis  sa  mort  jusqu'à  pré- 
sent, et  que  la  Bulle  de  Benoit  XIII  n'in- 
novait rien,  mais  au  contraire  confirmait 
et  approuvait  ce  qui  s'était  toujours  fait. 

Léon  Desrues. 

Notre-Dame  de  la  Compassion  et 
Notre-Dame  de  Pitié  (LVI,  665).  — 
Antérieurement  à  l'introduction  liturgi-  j 
que  de  la  fête  de  la  Compassion  ou  des  Sept  \ 
Douleurs,  il  faut  noter  quelques  manifesta- 
tions de  la  dévotion  populaire.  La  princi-  \ 
pale  s'est  traduite  dans  la  belle  séquence  (1) 
si  connue  du  Siabat  Mater,  qui  fut  plus 
tard  incorporée  à  l'office,  et  qui  retrace 
les  douleurs  de  la  mère  du  Sauveur  du- 
rant la  scène  du  crucifiement. Cette  prose, 
attribuée  tour  à  tour  au  pape  Jean  XXII, 
à  l'un  des  papes  Grégoire  et  au  pape 
Innocent  III  (xie  siècle),  aurait  pour  au- 
teur —  c'est  à  peu  près  définitivement 
prouvé  —  Fra  Jacopone  de  Todi,  mort 
en  1306.  Elle  a  été  mise  bien  des  fois  en 
musique.  Rappelons  les  Stabat  de  Deprés, 
de  Palestrina,  d'Astorga,de  Boccherini,de 
Haydn,  de  Hinter,  de  Rossini  et  surtout  \ 
de  Pergolèse, 

C'est  un  synode  provincial  de  Cologne  s 
(1423)  qui  institua  cette  fête,  en  répara- 
tion des  excès  commis  par  les  Hussites 
contre  les  images  pieuses.  Elle  fut  dé- 
nommée :  Commemoratio  angustiœ  et  do- 
loris  Beatœ  Maria'.  Viroiuis,  et  se  répandit 
par  toute  l'Allemagne. 

Ce   n'est   qu'en    1725  que    Benoît  XIII 
introduisit  cette   solennité  dans  les  Etats  } 
de  l'Eglise,    et   en  1727    qu'il    retendit  à  S 
l'Eglise     universelle,     donc    en    Fianee  ,  ! 


(i)  Nom  que  l'on  a  donné  aux  proses  qui, 
les  jours  de  fête,  se  chantent  à  la  messe 
après  le  graduel  et  l'alleluia.  On  donne 
également  ce  nom  à  cette  sorte  de  poème 
religieux  qui  se  rapproche  de  l'hymne. 


comme  le  demande  mon  collaborateur^ 
M.  Adilly. 

Elle  est  fixée  au  vendredi  qui  suit  le 
dimanche  de  la  Passion. 

11  est  à  remarquer  que  la  fête  des  Sept 
Douleurs  se  célèbre  deux  fois  l'année,  la 
deuxième  fois  au  troisième  dimanche  de 
septembre.  Cette  seconde  fête  existait 
dans  un  grand  nombre  de  _diocèses  à 
l'avant-dernier  siècle  et  particulièrement 
chez  les  Servites,  membre  d'une  congré- 
gation religieuse  fondée  à  Florence  dans 
la  première  moitié  du  xni'  siècle.  Pie  VII, 
en  1814,  rendit  cette  fête  générale.  On 
peut  se  demander  les  raisons  de  cette 
doublure.  La  première  fait  penser, à  cause 
de  la  Passion,  aux  souffrances  connues  du 
Christ  et  de  la  Vierge  ;  la  seconde  semble 
davantage  présenter  la  Vierge  comme  la 
consolatrice  des  affligés. 

Dr  Billard. 

Prénoms  défendus  (T.  G.,  726  ; 
LVI,  739).  —  M.  Sabaterie,  député  du 
Puy-de-Dôme,  vient  de  déposer  une  pro- 
position de  loi  qui,  en  supprimant  la  liste 
éditée  en  1865,  rend  légal  tout  prénom 
donné  par  le  déclarant  à  un  nouveau-né  ; 
ce  prénom  devra  être  obligatoirement 
inscrit  sur  les  registres  de  l' état-civil. 

Mais  ce  droit  des  parents  en  appelle  un 
autre  :  le  droit  pour  l'enfant  lui-même, 
devenu  majeur,  de  demander  le  change- 
ment de  ces  prénoms,  s'il  les  trouve 
gênants.  C'est  à  quoi  ont  pensé  MM.  Théo- 
dore Reinach,  Guillaume  Chastenet,  Mau- 
rice Collin  etjeanneney  ;  et  ainsi  se  com- 
plète logiquement  la  proposition  Sabate- 
rie. 

Baptême  (XLVII  ;  XLVIII  ;  L  ;  LU  ;  LUI  ; 
LIV  ;  LV  ;  LVI,  634).  —  Alphonse-Tous- 
saint-Joseph-André-Marseille  de  Fortia  de 
Piles,  né  le  18  août  1758,  fut  tenu  sur  les 
fonts  par  la  ville  de  Marseille,  que  repré- 
senta M.  Couturier,  premier  échevin 
(Cf.  Saint- Allais). Nobiliaire  universel,  t.  IX. 

Baron  A.  H. 

Brillât- Savarin.  Ses  mémoires 
secrets  (T.  G.,  145  ;  LVI,  560,  635, 
745).  —  La  Physiologie  du  Goût  a  fait  les 
délices  de  ma  génération.  Elle  est  moins 
connue,  et  certainement  moins  comprise 
aujourd'hui.. 

Je  ne  puis  sans  protester  laisser  donner 
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à  Brillât- Savarin  l'épithète  de  gastrolâtre  : 
Brillât-Savarin   était,    parait  il,  d'un   ro- 
buste appétit,  mais  sobre  (D1'  Richerand). 
On  le  reconnaît  facilement  dans  les 
pitres  où   il    se  met   personnellenie: 
scène. 

Il  faut  voir  dans  son  livre  un  recueil 
d'anecdotes     étonnantes,     d'oi  uns 

fines,  de  plaisanteries  humoristiques  sur 
la  gourmandise,  dont  l'éloge  est  trop  évi- 
demment exagéré  pour  être  une  profes- 
sion de  foi. 

Ses  Mémoires  secrets  n'ont  évidemment 
pas  existé  C'était  une  plaisanterie  fami- 
lière à  l'auteur,  comme  le  titre,  de  profes- 
seur qu'il  aimait  à  se  donner,  peut-être 
pour  dissimuler  son  identité. 

Il  a  laissé  la  réputation  d'un  homme 
aimable,  intelligent,  sérieux  et  si  peu 
'connu  comme  gourmet  que  la  publication 
de  son  livre  a  étonné  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu  et  apprécié. 

Tristram  Shandy. 

Les  descendants  de  Delacroix  et 

de  Benezech  (LVI,  162,  243,  746).  — 
«  François-Laurent,  envoyé,  aux  colo- 
nies, en  qualité  de  secrétaire  de  Victor 
Hugo. . .  »  Qu'est-ce  donc  que  Victor  Hugo 
avait  été  faire  aux  colonies  pour  y  avoir 
besoin  d'un  secrétaire  ? 

Du  May,  seigneur  de  Saint- Aubin 
(LVI,  613,  687,  754).  —  Col.  755  ligne 
9.  Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  lire  Toulouse 
au  lieu  de  Toulon  ? 

Miss  Howard  (LV,  329  ;  LVI,  299, 
682).  —  Le  racontar  de  la  princesse  de 
Lieven  basé  sur  une  erreur  de  salon,  dû 
probablement  à  une  homonymie,  parce 
que  Miss  (et  non  pas  Mistress)  Howard 
n'était  pas  du  tout  Emilie-Auguste  Lamb 
ton,  sœur  de  lord  Durham,  ni  autrement 
noble.  Elle  s'appelait  Henriette  Haryett, 
fille,  très  probablement,  d'un  batelier  de  la 
Tamise,  née  en  1824  et  déjà  mère  en 
1842,  d'un  fils,  qui  s'appelait  Martin- 
Constantin.  —  Tandis  que  miss  Lambton 
est  née  en  1823  et  se  maria  l'année  1843. 

«  Miss  Howard  >>  <Mait  donc  un  nom 
de  bataille.  Elle  débuta,  à  ce  qu'il  parait, 
dans  la  galanterie.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
un  certain  Fitz  Roy,  joueur  de  sa  profes- 
sion, l'eut  connue,  qu'elle  se  "lança  dans 
la  haute  nuée  des  femmes  à  plaisir.  Elle  ! 


eut  un   somptueux  appartement  à  Oxford 

Street,  n°  277  ;  elle  y  était  visitée  par  des 

lirateurs  de  marque,  parmi  lesquels  on 

aussi    lord    Cobden     —    Le  général 

iry,  dans  ses  Souvenirs,  l'appelle  carré. 

ment  courtisane  et  nous  transmet  le  nom 

de  plusieurs    de    ses  entreteneurs,  parmi 

lesquels  le  richissime  Montjoye    Martin, 

des  borse-guarâs  et  un  célèbre  coureur  de 

steeple  chase  (Flcury,  Souvenirs,   xx'i. 

Elle  connut  le  prince  Louis  Napoléon, 
en  1846,  à  Londres  ;  et  [probablement 
avec  le  concours  de  Fitz  Roy,  qui  tenait 
une  banque  de  jeu  chez  elle  après  minuit] 
elle  prêta,  dit  on.  des  sommes  considéra- 
bles au  Prétendant. 

En  1848,  elle  suivit  Napoléon  à  Paris, 
habitant  l'hôtel  Meurice  d'abord,  et  la 
maison,  rue  du  Cirque,  n°  14,  depuis.  En 
1849  (dit  le  Paris-Journal  du  30  juin 
1872),  ou  probablement  plus  tard,  Napo- 
léon acheta  pour  son  fils  le  château  de 
Beauregard  entre  Bougival  et  Versailles, 
avec  186  hect.  de  parc  et  les  deux  fermes 
de  Béchévet  et  Bellebat.  On  a  dit  que  le 
Prince  le  paya  6  millions,  ce  qui  paraît 
exagéré. 

On  prétend  que  miss  Howard  a  été  la 
seule  femme  admise  au  secret  du  coup 
d'Eiat.  Après  quoi,  Napoléon  la  nomma 
comtesse  de  Beauregard.  Ce  titre,  à  cause 
des  réclamations  de  la  vraie  famille  de  ce 
nom,  se  changea  en  comtesse  de  Béché- 
vet. 

Miss  Howard,  favorite  en  titre,  parvint 
jusqu'aux  fêtes  des  Tuileries,  présentée  par 
le  colonel  de  Béville  ;  et  pour  un  moment 
elle  se  flatta  d'atteindre  les  plus  hauts 
succès.  Mais  le  mariage  de  l'Empereur 
coupa  court  à  ces  rêves 

On  a  dit  qu'elle  a  eu  des  enfants  de 
Napoléon.  Odidon  Barrot  le  confirme  dans 
ses  Mémoires.  Ch .  Nauroy  dit  quatre. 
Mais  cela  ne  paraît  pas  prouvé.  Dans  ses 
lettres  (Papiers  et  correspondance  de  la  fa- 
mille, impériale)  elle  ne  parle  que  d'un 
fils,  le  comte  de  Béchévet,  qui  était  né 
avant  qu'elle  connût  Napoléon. 

Au  printemps  de  1854,  elle  se  maria  à 
Florence,  avec  sir  ClarenceTrelaway,  gen- 
tilhomme de  Cornouaille  ;  mais  ce  ma- 
riage fut  malheureux  (Dict.  delà  Conv., 
suppl    IV,  759). 

Elle   se  retira  dans  ses  terres  de  Beau- 

rd   où  elle  se   prodiguait  en  œuvres 

de  bienfaisance.  Elle  y  mourut,  après  une 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10  Décembre  1907. 


, 863   5 

courte  maladie,  le  19  août  1865.  Voici 
l'acte  de  décès,  qui  dément  toute  origine 
nobiliaire  et  toute  légalité  du  port  du  nom 
de  Howard  : 

«  L'an  1865,  le  19  août,  est  morte  au 
«  château  de  Beauregard,  commune  de 
«  Saint-Cloud  (Seine-et-Oise)  Elisabeth- 
«  Anne  Haryett,  âgée  de  41  ans,  née  en  An- 
<.<  gleterre,  épouse  de  Clarence  Treiaway. 
«  Le  maire,  L.  Mention  ». 

Le  château  de  Beauregard  a  été  vendu 
par  son  fils,  en  1872,  et  acheté  par  le 
baron  Maurice  Hirsch.  Coi.occi. 

Le  général  Humbert  1767-1823 
(LUI  ;  LlV,8oJ.  —  Dans  ma  jeunesse,  j'ai 
connu  un  vétéran  des  guerres  de  la  Vendée 
qu'une  blessure  grave  força  à  se  retirer  dans 
ses  foyers  l'empêchant  de  suivre  comme 
aide-de-camp  le  général  Hoche  comman- 
dant en  chef  de  l'expédition  d'Irlande. 

C'est  par  cet  ancien  capitaine  de 
«  bleus  »  que  j'ai  entendu  pour  la  pre- 
mière fois  parler  du  général  Humbert  et 
le  souvenir  des  récits  d'un  digne  vieillard 
devenu  aveugle  et  mort  presque  cente- 
naire m'a  toujours  fait  lire  avec  intérêt 
tout  ce  qui  avait  trait  au  lieutenant  des 
généraux  Hoche  et  Hardy.  Jusqu'à  l'arti- 
cle inséré  dans  Y  Intermédiaire  je  n'ai  ja- 
mais vu  qu'il  ait  été  accusé  de  concus- 
sions ou  de  malversations. 

Je  ne  veux  pas  toucher  à  cette  question 
mais  simplement  dire  à  mes  confrères  — 
ils  le  savent  peut-être  —  comment  Hum- 
bert commença  et  finit  son  existence 
aventureuse. 

Fils  de  pauvres  paysans  des  Vosges,  il 
avait  au  sortir  de  la  maison  paternelle 
couru  les  grandes  routes  comme  mar- 
chand de  peaux  de  lapins.  Devenu  géné- 
ral de  la  République  il  n'en  rougissait  pas 
et  pendant  sa  captivité  en  Angleterre, 
après  avoir  combattu  avec  1500  hommes, 
moitié  de  Français,  moitié  d'Irlandais, 
contre  les  20.000  hommes  du  général 
Lake,  il  lui  arriva  souvent  de  dire  devant 
ses  vainqueurs  :  «  Qui  aurait  pensé  qu'un 
mauvais  marchand  de  peaux  de  cabris 
comme  moi  eût  fait  trembler  l'Angle- 
terre sur  ses  bases.  » 

On  se  demande  à  quelles  destinées  il 
eût  pu  parvenir  si  Bonaparte  n'avait  pas 
repoussé  la  demande  qu'il  fit  de  la  main 
de  sa  sœur,  veuve  du  général  Leclerc, 
tandis  que,  exilé  en  Bretagne  et  ayant  soif 
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d'aventures,  il  s'enfuit  en  Amérique  où  il 
prit  part  à  la  guerre  de  l'Indépendance 
mexicaine  et  finit  son  existence  en  1823, 
citoyen  américain,  en  gagnant  sa  vie 
comme  professeur  de  français  et  d'es- 
crime. 

Toutefois  je  suis  convaincu  qu'il  devait 
mieux  enseigner  cette  dernière  science 
que  la  langue  française.  Benedict. 

Les  «  ïngoust  »,  facteurs  d'orgues 
et  organistes  (LVÎ,  52,  189,  352,  464, 
575  ).  —  Il  y  a  un  graveur,  qui  si- 
gne Ingouf —  mais  lngottf  n'est  qu7«- 
gotist,  ou  Ingoult  —  qui  a  gravé  un  por- 
trait de  Pierre  Corneille. 

Marcel  Baudouin. 

L'abbé  Janny,  surnommé  le  pa- 
triarche des  Vosges  (LVI,  556,  687). 
—  L'abbé  Nicolas  janny,  né  à  Metz  le  19 
mars  1749,  d'une  famille  modeste,  fit 
ses  études  au  séminaire  de  cette  ville  et 
entra  dans  l'état    ecclésiastique. 

Nommé  vicaire  dans  une  petite  pa- 
roisse où  se  trouvait  le  château  du  mar- 
quis de  Raigecourt,  il  devint  bientôt 
curé  de  Lubry-Ozerailles.  La  famille  de 
Raigecourt  lui  obtint,  en  1788,  un  des 
postes  de  chanoine-chapelain  que  com- 
portait le  service  du  noble  Chapitre  de 
Remiremont. 

La  tempête  révolutionnaire  ayant  eu 
pour  effet  de  disperser  l'excellente  école 
supérieure  que  les  Dames  entretenaient  à 
Remiremont,  l'abbé  Janny,  qui  s'était 
fait  une  méthode  d'enseignement  très 
personnelle,  se  proposa  de  suppléer  à 
cette  lacune.  Il  réunit  un  certain  nombre 
déjeunes  gens,  dont  les  plus  âgés  furent 
ses  collaborateurs,  et  s'employa  à  leur 
formation  littéraire  et  scientifique. 

Sans  y  être  obligé  par  la  loi,  l'abbé 
Janny,  nommé  en  février  1793,  membre 
du  Bureau  de  conciliation,  s'offrit  à  prê- 
ter le  serment  constitutionnel. 

En  1794,  il  fui  appelé  à  l'Ecole  centrale 
d'Epinal,  comme  professeur  de  belles- 
lettres  ;  il  conserva  cet  emploi  jusqu'à  la 
suppression  de  l'Ecole  par  la  loi  du  14 
floréal  an  X. 

La  ville  de  Remiremont  profita  de 
cette  même  loi,  pour  se  constituer  une 
école  secondaire,  dont  elle  organisa  le 
personnel  enseignant,  sou<>  la  direction  de 
M.  Janny,  en  septembre  1802. 
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L'école  prospérait,  et  l'abbé  [anny  ap- 
pliquait ses  méthodi  ;  av  ;c  autant  de  zèle 
que  de  succès,  quand,  par  le  fait  même 
de  cet  enseignement,  l'Université  lui  créa 
desdifficult 

Au  retour  d'un  séjour  à  Dusseldorf, 
chez  un  ami  qui  avait  été  son  élevé,  il  vit 
sa  place  remplie  par  un  successeur. 
C'était  en  novembre  181 2.  D'un  autre 
cote,  prêtre  assermenté  qui  avait  renoncé 
à  toute  fonction  ecclésiastique,  et  se  con- 
tentait de  vivre  en  laïque,  honnête  et  di- 
gne, il  devait  être  mal  vu  à  l'époque  de 
la  Restauration. 

Ses  années  se  partagèrent  dès  lors  en- 
tre sa  maison  de  Remiremont  et  sa  ferme 
de  la  Bourbotte  (commune  deGerbamont, 
canton  de  Saulxures)  à  quelques  lieues  de 
là. 

Il  mourut  le  6  février  1822,  en  laissant 
la  plus  grande  partie  de  sa  petite  fortune 
aux  pauvres,  pour  lesquels  il  avait  tou- 
jours été  très  secourable. 

Ces  détails  sont  empruntés  au  Discours 
de  réception  de  M.  Puton,  Directeur  de 
l'Ecole  forestière  de  Nancy, admis  à  Y  Aca- 
démie de  cette  ville.  Ce  discours  a  paru, 
avec  portrait  de  Janny,  en  une  brochure 
éditée  chez  berger-Levrault,  1888. 

D. 

Portrait  de  La  Rive  (LVI,  781).  — 
Il  existe  un  portrait  de  La  Rive,  de  profil, 
gravé  par  Lacour,  d'après  Devéria,  me- 
surant 135  millim.  sur  92. 

S....Y..fr. 

Familles  de  îvïontigny.de  Careffe, 
de  Pianelli  (LVI,  666,808).  —  La  famille 
de  Montigny,  qui  porte  actuellement  le 
titre  de  marquis,  a  sa  notice  dans  le  Nobi- 
liaire universel  de  Magny,  t.  II,  p.  137, 
qui  cite  l'alliance  avec  la  famille  Lacenne. 
Armoiries  :  écbiquetê  d'argent  et  d'azur,  à 
la  bande  engrêlée  de  gueules,  brochant  sur 
le  tout.  Couronne  de  marquis  —  Sup- 
ports :  deux  dragons  —  Dans  Y  Etat  présent 
de  la  noblesse  (1883-87)  il  y  a  un  renvoi  à 
l'édition  de  1873. 

Antoine  de  Caresse  [sic),  chevalier  de 
Saint-Louis,  capitaine  d'infanterie,  lieute- 
nant de  roi  de  Montreuil-sur-Mer,  fut 
reçu  le  14  avril  1727,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare  et  de  Notre-Dame  du 
Mont  Carmel  ;  il  vivait  encore  en  1748  et 
portait  pour  armes  :  de  gueules,  à 3  aigles 


d'or,    2   cl    1    (Bulletin    héraldique    de    la 
France,  1895), 

Les  armoiries  de  la  famille  Pianelli  ou 
Pianelli  de  la  Valette,  qui  a  donne  un 
prévôt  des  marchands  de  Lyon  en  1687, 
sont  :  ècartelè  :  aux  1  et  4  :  coupé  Je 
gueules  et  Je  sable,  à  la  fasce  écotee  d'or, 
brochant  sur  le  eoupê  (Pianelli)  aux  2  et  y. 
d'azur,  à  3  fleurs  de  lis  d'or  ■  au  chef  du- 
même,  chargé  d'un  lion  issant  de  gueules, 
armé  et  lampassé  d'azur  CLa  Valette) 
nuairedela  Noblesse.  1860.  Armoriai  des 
prévôts  des  marchands  et  échevins  de  Lyon  . 
Cette  famille  ne  figure  pas  dans  X Assem- 
blée de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
Lyon  en  ij8ç,  par  M.  de  Jouvencel,  pro- 
bablement parce  que  à  l'époque  de  la 
convocation  des  assemblées  électorales  de 
la  noblesse,  elle  était  déjà  établie  à  Varces 
(Isère)  où  elle  existait  au  xixe  siècle.  Faut- 
il  consulter  sur  cette  famille  Y  Armoriai  du 
Dauphiné  de  M.  de  Rivoire  de  la  Bâtie? 
G.  P.  Le  Lifur  d'Avost. 


Etienne  Mignot  de  Montigny,  fut 
trésorier  de  France,  commissaire  du 
conseil  aux  départements  des  tailles,  des 
ponts-et  chaussées,  du  commerce  et  du 
pavé  de  Paris,  membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Paris, associé  étran- 
ger de  celle  de  Berlin.  Il  naquit  à  Paris  le 
15  décembre  17 14  et  mourut  le  6  mai 
1782. 

Etienne  était-il  descendant  de  Claude 
Mignot,  marchand  drapier  ?  je  ne  puis  le 
dire,  mais  il  est  à  remarquer  qu'en  sa 
qualité  de  commissaire  du  commerce  de 
Paris,  il  contribua  à  l'établissement  de 
manufactures  de  drap  et  de  velours  de 
coton,  à  l'introduction  de  l'usage  des 
cylindres  pour  calandrer  les  étoiles  et 
qu'en  outre  il  mit  ses  soins  à  rétablir  les 
manufactures  de  Beauvais  et  d'Aubusson. 

Cet  académicien  avait  trois  ex-libris 
différents,  tous  trois  gravés  par  Louise 
Le  Daulceur . 

Il  existe  un  autre  ex-libris  portant  les 
mêmes  armes  que  ceux  de  Mignot  de  Monti- 
gny, c'est  celui  d'Alexandre-jean  Mignot, 
abbé  de  Scellières,  neveu  de  Voltaire,  qui 
naquit  à  Paris,  vers  1730,  d'une  famille 
originaire  de  Sedan.  Celle-ci  établit,  en 
cette  ville,  une  manufacture  de  draps. 

Quelle  était  la  parenté  entre  ces  deux 
bibliophiles  ? 
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Comment  Alexandre-Jearr  était-il  neveu 
de  Voltaire  ?  S.  ...y. 

Henri  Tabourot,  poète  (LVI,  618, 
810).  —  Merci  à  M.  le  baron  A-H.  pour 
sa  précieuse  indication.  Je  vais  la  suivre. 
J'ajoute  toutefois  que  La  Croix  du  Maine 
et  Du  Verdier  (Bibliothèques  françoises, 
Paris,  1773).  disent  encore  ceci  :  Henry 
uboutot,  dit  Lavegny,  composa  quelques 
rimes  imprimée  à  Lyon,  in-8,  par  Jean 
Pidier,  1544. 

Ce  pseudonyme  de  Lavegny  ouvre 
peut-être  une  nouvelle  voie  de  recher- 
ches. M.  M. 

M.  van  Buren  (LVI,  782).  —  Au 
lieu  de  van  Buven,  lire  van  Buren. 

Les  généraux  Vial  d'Antibes  (LVI, 
499,641,  757).  --  Les  trois  généraux 
Vial  étaient   cousins  germains. 

Leur  grand  père  commun  était  négo- 
ciant à  Antibes.  Je  tiens  ce  renseigne- 
ment d'une  personne  alliée  à  cette  famille 
qui  cependant  n'a  pu  se  souvenir  des 
prénoms  de  cet  ascendant  commun. 

Notre  correspondant  est-il  bien  sûr 
que  Sébastien  Vial,  né  en  1774  et  tué 
comme  général  de  brigade  en  1809  à 
Ocana  (Espagne)  ait  été  créé  baron  par 
Napoléon  Ier,  comme  ses  deux  cousins  ? 
J'ai  eu  entre  les  mains  un  certain  nombre 
de  lettres  émanant  de  lui  et  n'ai  pas 
trouvé  tracé  de  ce  titre. 

G.  de  Massas. 

La  Légion  d'honneur  :  ceux  qui 
ont  refusé  la  croix  (XLVIII  ;  XLIX  ;  LI; 
LVI,  304,  760,  813).  —  Je  trouve  dans 
un  ancien  catalogue  d'autographes  de  la 
ljbrairie  Victor  Lemasle  (année  1899), 
copie  d'une  lettre  de  Guy  de  Maupassant, 
datée  du  Ier  juillet  1887,  et  où  il  exprime 
le  peu  de  désir  qu'il  a  d'être  décoré. 
Comme  on  le  remarquera,  cette  lettre 
diffère  de  celle  que  Y  Intermédiaire  a  pu- 
bliée dans  son  n°  du  30  août  dernier,  tout 
en  exprimant  les  mêmes  sentiments,  le 
même  peu  de  cas  que  Maupassant  faisait 
de  la  Légion  d'honneur  : 

Vous    m'auriez   dit  :   «    Désirez-vous   être 
décoré  ?»  je  vous  aurais  répondu  sans  hési- 
ter :  «  Non  *.  Si  l'on  m'avait  donné  la  croix 
sans  me  prévenir  (ce    qui    ne  se    fait  jamais,    ! 
je  le  sais),   je    n'aurais  certainement  pas   ré-   j 
pondu  par    une   grossièreté  à  une  distinction    » 


très  recherchée  et  très  digne  de  l'être.  Donc, 
je  ne  refuserais  pa%  car  j'estime  que  refuser 
la  croix  est  le  fait  d'un  goujat  et  d'un  poseur; 
mais  je  n'en  ai  point  envie,  et  je  pense  que 
vous  pourriez  faire  i  quelque  autre  beaucoup 
plus  de  plaisir  qu'à  moi. 

*  *  A.C. 

Dans  un  n°  du  Journal  Amusant  de 
l'année  188  (?)  au  dessous  d'un  dessin  de 
Grevin,  représentant  un  peintre  causant 
avec  une  jeune  fille,  qui  sans  doute  lui 
sert  de  modèle,  on  lit  cette  légende  : 

«  Tiens  !  vous  n'êtes  pas  décoré  ? 

—  Mon  enfant,  je  n'en  veux  pas  de  ta 
croix  !  La  croix,  vois-tu,  on  la  désire  tant 
qu'on  ne  la  mérite  pas  ;  quand  on  y  a 
droit,  on  n'en  veut  plus.  »  G.  G. 

Jeton  du  moyen  âge  à  déterminer 
(LVI,  445,  578,710).  —  Merci  à  M.  j.-C. 
Wigg  ;  je  suis  heureux  de  savoir  que  j'ai 
en  lui  un  confrère  jetonophile  et  de  plus 
un  confrère  obligeant. 

Comme  lui,  je  possède  bon  nombre  de 
jetons  anciens  et  suis  parvenu  à  en  dé- 
chiffrer les  légendes  à  l'exception  de  celles 
qui, faites  de  lettres  rangées  au  hasard  ou 
de  syllabes  répétées,  ne  disent  absolu- 
ment rien. 

A  l'avers  de  l'un  je  lis  : 
vive  :  le  :  bon  :  roy  :  de  :  France  : 
à    l'intérieur   un  écu    losange  chargé  de 
4  fleurs  de  lys   1 ,  2  et  1. 

AvU  revers  : 
volcv  :  la  :  gallee  :  de  :  frange,  volgv. 
à  l'intérieur,   le  vaisseau  emblème  de  la 
ville  de  Paris. 

N'est-ce  pas  ce  même  jeton  que  possède 
M.  Wigg,  et  au  lieu  de  «  le  bon  vin  »  — 
qui  mérite  bien  nos  vœux  en  république 
comme  sous  la  monarchie  —  ne  faut-il 
pas  lire  «  le  bon  roy  »  ? 

Si  mon  confrère  aime  autant  que 
moi  à  collectionner  les  pièces,  médailles, 
jetons  et  méreaux,  je  lui  conseille  d'ache- 
ter l'ouvrage  de  M.  Adrien  Blanchet  inti- 
tulé :  Numismatique  moderne  ou  bien  le 
Catalogue  général  illustré  des  médailles 
françaises  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à 
1900,  de  M.  Boudeau,  directeur  du  Cabi- 
net de  numismatique,  11,  rue  Rameau, 
Paris.  Benedict. 

Têtes  à  trois  jambes  (LVI,  728, 
811).  —  Le  symbole  iconographique  en 
question  est  la  très  connue  Triquetria  ou 
Trinacria,  qui  représente  la  Sicile,  appe- 
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léc  aussi  par  Homère  Spivecxlri  [Odyss.  xn, 
.m  g  J.s  trois  promontoires,  qui 
risent  cette  île  (  V.  holmes  Histoire 
de  la  Sicile,  I,  123).  Les  trois  jambes 
marchantes  de  la  Triquetria  forment  ac- 
tuellement 1  m  héraldique  officiel  de 
la  Sicile  et  se  trouvent  anciennement 
gravées  sur  les  vieilles  monnaies  siculo 
grecques  des  villes  siciliennes.  L'adoption 
de  ce  symboledate  du  ivc  siècle  av.  J.-C. 
lorsque,  à  l'appel  de  Timoléon,  presque 
toutes  les  villes  importantes  de  l'île  chas- 
sèrent les  tyrans  et  se  constituèrent  en  li- 
berté. 

La  tête  de  Méduse  au  centre  indique 
l'origine  corinthienne  de  certaines  villes 
siciliennes.  Ainsi  cette  tête  au  centre  des 
trois  jambes  se  trouve  de  préférence  sur 
les  monnaies  de  Syracuse,  ville  d'origine 
corinthienne.  Voyez  la  belle  médaille  de 
Syracuse  avec  la  triquetria  médusée  du 
Britisb  Muséum  (N°  353  p.  193  du  Cata- 
logue of  Grecb  Coins  by  Stuart  Pool.  Lon- 
don  1876). 

Quant  à  expliquer  comment  la  trique- 
tria sicilienne  se  trouve  dans  les  armoi- 
ries de  l'île  de  Man,  la  réponse  est  moins 
facile.  Cependant,  si  l'on  se  rappelle  que 
la  Sicile  a  été  pendant  des  siècles  possé- 
dée par  les  Normands  et  que  les  preux 
gentilshommes  qui  accompagnèrent  Ro- 
ger dans  cette  conquête  appartenaient  au 
plus  noble  sang  de  deux  côtés  de  la  Man- 
che, il  n'est  pas  osé  d'admettre  que  cette 
introduction  dans  le  blason  local  pro- 
vienne de  quelque  famille  féodale  de  Man, 
qui  a  voulu  de  la  sorte,  rappeler  que  ses 
ancêtres  ont  pris  part  à  cette  célèbre  expé- 
dition. 

On  pourrait  trouver  des  preuves  à  l'ap- 
pui, en  consultant  la  vieille  Chronique  des 
Rois  de  Man}  publiée  par  Cawden  et  la  gé- 
néalogie des  familles  féodales  de  l'île  de 
Man,  tels  que  les  Peel,  les  Rushin  ou 
plus  probablement  la  famille  des  lords  of 
Derby,  qui  était  maîtresse  de  l'île. 

Colocci. 

*  * 
La  Trinacrie  c'est  la  Sicile  ainsi  appelée 

de  ses   trois   promontoires  ;    c'est    aussi 

Y  emblème  qui  lui  fut  donné  :  trois  jambes 

mouvantes    du  centre,    avec    en    coeur  une 

télé  de  Méduse, 

La  Triquêtre   n'est  pas  tout  à    fait   la 

même  chose,   si  j'en  crois   la    définition 

donnée  par   le   Nouveau    Dictionnaire  La- 
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:  issembiage  de  trois  jambes  repliées 
en  triangle  que  l'on  trouve  sur  certaines 
ulles  antiques,  souvent  en  guise  de 
contremarque  ». 

Ce  qui  caractérise  la  Sicile  et  par  suite 
laTrinacrie  ce  serait  donc  bien  comme  le 
dit  M.  E.  Gra  /e  la  tête  centrale. 

En  effet  l'île  de  Man  a  bien  pris  un 
symbole  analogue,  mais  là  les  jambes 
sont  bottées  et  éperonnées  et  il  n'v  a  pas 
de  tète  de  Méduse.  ' 

Je  ne  crois  pas  que  la  Trinacrie  soit 
un  emblème  pharmaceutique.  On  les 
trouve  cependant  comme  marque  de  fa- 
brique sur  les  boîtes  de  Graine  de  lin  de 
Tarin,  mais  là  encore  elle  doit  symboliser 
la  Sicile,  parce  que  cette  île  produit  une 
sorte  estimée  de  graine  de  lin. 

Hefbet. 

* 

Cette  figure,  appelée  trinacrie,  fait  par- 
tie des  emblèmes  figurant  la  Sicile, sur  les 
timbres-poste  qui  avaient  cours  en  1860 
pour  le  royaume  de  Naples  et  des  Deux- 
Siciles.  On  voit  que  l'honorable  M.  . 
tro  n'a  jamais  été  collectionneur  de  tim- 
bres, car  ces  figurines,  de  couleur  rose  un 
peu  passée,  ont  fait  battre  le  cœur  de 
plusieurs  d'entre  nous,  quand  nous  étions 
collégiens.  Les  ouvrages  spéciaux  concer- 
nant les  timbres  expliquent  cette  figure 
bizarre. M.  Pietro  pourra  y  recourir  et  de 
mander  des  explications  à  l'obligeant 
M.  Arthur  Maury,  (6,  boulevard  Mont- 
martre, Paris,)  qui  n'est  pas  seulement 
un  négociant  en  timbres  mais  aussi  un 
érudit  philatéliste.  La  Coussière. 

Dessins  datant  de  plus  de  10.000 

ans  (LV1,  769).  —  Sur  les  dessins  ou 
sculptures  exécutés  par  des  natifs,  ou  pré- 
historiques ou  actuels  (Boschinans,  Alé- 
outes  Australiens,  etc.),  et  qui  parfois 
seraient  dignes  de  nos  plus  grands  ar- 
tistes, on  pourra  consulter  avec  fruit  Les 
débuts  de  V  Art,  par  E.  Grosse,  professeur 
à  l'Université  de  Fribourg,  trad.  par  E. 
Dirr  (Félix  Alcan  :  1902)  ;  et  aussi  une 
étude  de  M.  Remy  de  Gourmont  :  Une 
loi  de  constance  intellectuelle  [Mercure  de 
France,  1907).  Fagus. 

La  Tour  et  Raphaël  au  musée  de 
Genève  ,LVI.  558,  696,  785).  — 
M.  Philippe  Godet  se  trompe  en  croyant 
que  j'ai  confondu    la   baronne    de   Tulle 
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(van  Tuyll)  avec  sa  nièce  Mme  de  Char- 
rière.  Le  portrait  de  la  baronne  de  Tulle 
porte  le  n°  30  sur  le  catalogue,  celui  de 
Mme  de  Charrière  porte  le  n°  47  et  dans 
les  premières  éditions  du  catalogue  était 
désigné  comme  une  étude  d'après  un  ta- 
bleau. M.  Elie  Fleury,  qui  connaît  à  fond 
les  pastels  du  musée  de  Saint-Quentin  et 
en  a  dressé  avec  le  plus  grand  soin  le  cata- 
logue détaillé,  a  cru  pouvoir,  grâce  aux 
reproductions  du  pastel  qu'en  a  données 
M.  Philippe  Godet,  avec  une  presque  cer- 
titude, identifier  cette  étude.  Ce  n'est  que 
lorsque  M.  Philippe  Godet  l'aura  revue 
qu'il  pourra  se  prononcer  avec  certitude 
et  dire  qu'elle  ne  représente  pas  Mme  de 
Charrière.  Gomboust. 


*  » 


Colonne   785,    ligne  11,   lire  mon  ou- 
vrage et  non  son  ouvrage. 

Saint  Christophe  et  l'enfant  Jésus 

(LIV  ;  LV,  42,  148,  369,  480.  651  ;  LVI, 
526).  —  Dans  l'église  de  la  Houblonnière, 
canton  de  Lisieux  (Calvados),  existe  un 
curieux  bas-relief  en  pierre  remontant  au 
moyen  âge  et  mesurant  50  centimètres 
de  hauteur.  L'exécution  en  est  originale 
et  naïve  ;  l'enfant  Jésus  assis  sur  l'épaule 
du  saint  se  retient  d'une  main  à  une  touffe 
de  cheveux  de  son  porteur. 

Le  peuple  donne  quelquefois  à  messire 
baudet  le  nom  de  saint  Christophe  de 
Pâques  Fleuries,  en  souvenir  de  l'âne  qui 
porta  Jésus  Christ  lors  de  son  entrée  à 
Jérusalem  le  jour  des  Rameaux,  appelé 
aussi  Pâques-Fleuries. 

Comme  Christophe  de  Beaumont,  ar- 
chevêque de  Paris,  refusait  l'Extrême- 
Onction  aux  personnes  suspectes  de  jan- 
sénisme, Piron  lui  décocha  cet  épi- 
gramme  : 

Saint  Christophe,  de  taille  el  gigantesque  et  forte 
Portait  et  reportait,  nous  dit-on,  Jésus-Christ  ; 

Mais  le  Christophe  de  Paris 
Ne  veut  ni  le  porter  ni  souffrir  qu'on  le  porte. 

Frédéric  Aux. 

Physionotrace  (LIV,  597,  758,  815). 
—  Loin  d'être  le  collègue  érudit  et  subtil 
à  qui  M.  Henri  Vivarez  s'adresse,  page 
597?  je  va's  cependaut  —  ainsi  que  l'a 
fait  notre  confrère  H.  B.  D.  —  chercher 
à  décider  entre  Clabat  du  Chillou  et  Du- 
chilleau. 

En  me  référant  au  Dictionnaire  des  fa- 


milles du  Poitou  (1841),  je  trouve  au  nom 
de  Clabat  : 

i°  Félix- Armand,  dit  le  chevalier  du 
Chillou,  capitaine  au  régiment  colonel- 
général-infanterie,  émigré  à  l'armée  de 
Condé  et  décédé  célibataire  ; 

20  Jean-Félix,  lieutenant  au  régiment 
de  Foix-lnfanterie,  qui  défendit  la  cause 
de  la  légitimité  en  Vendée. 

Un  mien  oncle  à  la  mode  de  Bretagne 
avait  épousé  une  Clabat  du  Chilloux, 
petite-fille  de  Jean-Félix.  Or,  je  n'ai  jamais 
entendu  mon  oncle  parler  d'un  parent 
de  sa  femme  ayant   servi   dans  la  marine. 

11  faut  donc  chercher  parmi  les  Duchil- 
leau,  appartenant  également  à  la  noblesse 
du  Poitou  et  de  ce  côté  nous  avons  une 
chance  au  moins  pour  tomber  juste  sur  : 

Charles-Louis,  vicomte  Duchilleau  de 
la  Roche,  né  en  1737,  capitaine  de  vais- 
seau, en  1779,  dont  Suffren  fait  le  plus 
grand  éloge  pendant  sa  campagne  dans 
l'Océan  Indien  «  où  il  assista  à  tous  les 
combats,  s'est  très  bien  conduit  à  ceux  de 
Sadras,  de  Providien,  deNegapatam  et  de 
Goudelour  ;  fût  blessé  et  brûlé  au  combat 
de  Negapatam  ».  Il  assista  en  personne 
à  l'assemblée  de  la  noblesse,  en  1789. 

Le  premier  des  deux  noms  au  crayon 
qu'on  lit  au  dos  du  portrait  se  rapproche, 
il  est  vrai,  beaucoup  plus  de  Clabat  que 
de  Charles,  mais  le  crayon  s'efface  avec 
le  temps  et  par  le  frottement,  et  surtout 
sous  la  poussière  qui  s'attache  au  dos  des 
vieux  cadres,  alors  on  peut  bien,  au  lieu 
de  Charles  Duchilleau,  lire  Clebas  du 
Chillou. 

Mais  peut-être  s'agit- il  d'un  frère  plus 
jeune  également  officier  de  marine  sur 
lequel  je  trouve  cette  notice  dans  les  Emi- 
grés du  Poitou,  Beauchet  Filleau,  1845  : 
Duchilleau,  a  fait  la  campagne  de  1792 
dans  une  des  compagnies  de  la  marine- 
infanterie  ;  armée  des  princes.     Benedict. 

Cartes  relief  (LVI,  277,  529,  646). — 
Il  existe  à  l'arsenal  de  Cherbourg  un  plan 
en  relief  de  la  ville  et  des  environs  de 
Cherbourg  pour  une  étendue  de  plusieurs 
kilomètres. 

Ce  plan,  qui  est  sous  verre,  a  environ 
cinq  mètres  de  longueur  sur  quatre  de 
largeur. 

II  est  visible  pour  toute  personne,  mais 
on  est  accompagné  par  un  gendarme. 

Beaujour. 
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L'ossuaire  de  Saint  Servais  et  le 
peintre  Yan  d'Argent  (LVI,  720).  — 
De  [a.  République  Française  (4  novembre 
1907)  sous  la  signature  de  M.  Charles  Le 
Goflîc  : 

Sous  le  porche  de  Trégastel,  l'œil  des  no- 
tables, par  une  meurtrière,  pouvait  plonger 
dans  l'intérieur  d'un  édicule  en  forme  de  ro- 
taient, où  sont  encore  entassés, 
pêle-mêle,  des  tibias,  des  fémurs,  des  ver- 
tèbres, des  crânes  ..  Karnel  dalakat  esquern 
an  l'obi  (charnier  pour  enfermer  les  osse- 
ments du  populaire),  lit-on  à  Pencran  sur  un 
édicule  ar.alogue. 

Il  s'agit  bien  en  effet  d'un  charnier,  d'un 
ossuaire,  de  proportion  moins  vaste  que  ce- 
lui qui,  à  Paris  même  jusqu'en  1786,  ali- 
gnait ses  galeries  à  jour  sur  l'emplacement 
du  square  des  Innocents.  Et  ces  ossuaires, 
plus  encore  que  les  calvaires  à  personnages, 
les  chaires  en  plein  vent,  les  porches,  les 
châteaux  d'eau,  les  oratoires,  etc.,  donnent 
aux  cimetières  bretons  une  physionomie 
d'un  autre  âge.  Ciselés  comme  des  châsses, 
dont  ils  reproduisent  fréquemment  la  dispo- 
sition extérieure,  tantôt,  comme  à  Roscoff, 
Guimiliau,  Sizun,  etc.,  ils  sont  indépen- 
dants de  l'église  et  tantôt  ils  font  corps  avec 
elle  (Trégastel)  ou  s'emboitent  dans  le  porti- 
que d'entrée  (Saint-Thégontiec).  Et  partout, 
sur  les  murs,  les  frises,  les  piliers,  les  fron- 
tons, courent  des  variantes  latines,  breton- 
nes, françaises,  du  fatidique  hodie  mihi, 
cras  tibi  : 

Repentez-vous  estant  vivants, 
Car  à  nous  morts  il  n'est  plus  temps... 
Bonnes  gensz  qui  par  ici  passez, 
Priez  Dieu  pour  les  trépassez, 
Car  un  de  ces  jours  vous  en  serez.., 
A    la    Roche-Maurice,  l'inscription ,    pour 
être  plus  laconique, n'est  pas  plus  rassurante: 
sous  un  squelette  armé   dune  flèche,  on  lit: 
Je  vous  tue  tous.    Et  à    cet    accent,    comme 
aux  attributs  du    squelette,   on    reconnaît    la 
personnification  bretonne  de  la    Mort,  le   re- 
doutable seigneur  Ankou. 

* 
*  * 

J'ai  expliqué  ailleurs  d'où  venait  la  persis- 
tance des  ossuaires  en  Bretagne.  Resserrés 
entre  l'église  et  les  bâtiments  qui  l'entourent, 
les  petits  cimetières  bretons  ne  peuvent 
contenir  qu'un  nombre  infime  de  caveaux.  II 
ne  s'y  fait  point,  ou  rarement,  de  concessions 
perpétuelles,  et  ainsi,  tous  les  cinq  ans,  il 
faut  exhumer  les  anciens  morts  pour  donner 
leur  place  aux  nouveaux.  Ces  ossements  mis 
à  jour,  ces  «  reliques  >  (relegou),  comme  on 
les  appelle  par  une  pieuse  assimilation  aux 
ossements  des  martyrs,  ne  sont  point  en- 
fouis immédiatement  dans  la  fosse  commune 
et  reçoivent  avant  d'y  être    déposés  les  hon- 


neurs de  l'ossuaire.  La  paroisse  les  y  visite 
chaque  dimanche;  une  procession  solennelle, 
le  soir  de  la  Toussaint,  fait  le  tour  de  Pédi- 
cule en  chantant  le  gwer%  pathétique  : 
Dcomp  dur  garnel  christenien  ■ 

'  Allons  au  charnier,  chrétiens.  Contem- 
plons les  reliques  —  de  nos  frères,  sœurs, 
pères,  mères...  -  Ici  plus  de  noblesse,  de 
richesse  ni  de  beauté.  —  La  mort  et  la  terre 
ont  tout  confondu.  —  Eh  bien,  en  <.e  la- 
mentable état  où  vous  voyez  léduits  les  dé- 
funts, —  leur  parole  silencieuse  est  plus 
forte  que  toute  l'éloquence    des  vivants...   » 

Poignante  mélopée,  mais  dont  on  n'é- 
prouvera toute  la  puissance  qu'en  lui  resti- 
tuant son  rude  accent  originel  et,  sous  la 
blême  clarté  d'un  après-midi  de  novembre, 
le  farouche  dé^or  de  ces  charniers  bretons 
pleins  à  déborder  de  débris  humains  ! 

Dans  ces  débris,  en  certaines  localités,  un 
choix  est  fait  par  les  membres  de  la  famille 
qui  ont  assisté  aux  exhumations  :  on  ne 
verse  à  l'ossuaire  que  les  ossements  considé- 
rés comme  «inférieurs»  ;  les  crânes  ou 
«  chefs  »  sont  mis  à  part  et  enfermés  dans 
de  petites  chapelles  en  bois  blanc,  moucheté 
de  larmes  noires,  qu'on  suspend  aux  murs 
ou  qu'on  aligne  sur  l'appui  des  fenêtres  sans 
châssis  de  l'ossuaire.  Une  ouverture  en 
forme  de  cœur,  découpée  dans  le  battant  de 
la  boîte,  permet  d'apercevoir  le  crâne  du 
défunt,  reconnaissable  d'ailleurs  à  l'inscrip- 
tion du  fronton:  «  Ci-gît  le  chef  de.. .  (date 
de  la  naissance  et  de  la  mort)...  Amen  >. 

Ploubazlanec,  le  pays  de  Pêcheurs  d'Is- 
lande, possède  un  de  ces  ossuaires,  tout  mo- 
derne d'ailleurs  et  pareil,  avec  ses  rangées 
symétriques  de  petites  chapelles,  aux  coluin- 
baria  de  la  primitive  Eglise.  Au  centre  de 
l'ossuaire  s'ouvre  un  caveau  pour  recevoir  les 
ossements  tombés  en  poussière  ou  que  per- 
sonne n'a  réclamés  à  leur  exhumation. 
* 

*  * 

Tels  sont  les  us  d'outre-tombe  en  Breta- 
gne. Et  que  ces  us  nous  reportent  en  plein 
moyen-âge,  qu'ils  étonnent  un  peu  les  Pa- 
risiens du  xx°  siècle,  je  n'en  disconviendrai 
point.  L'essentiel  est  qu'on  en  puisse  consta- 
tater  la  survivance  chez  les  Bretons  et 
qu'ainsi  M.  Ernest  Dargent  en  faisant  procé- 
der à  l'exhumation  de  son  père  et  à  la  dé- 
collation de  son  «  chef  »,  se  soit  conformé 
aux  pratiques  encore  existantes. 

Charles  Le  Goffic. 

* 

*  *  , 

Pas  plus  tard  qu'au  mois  d  août  der- 
nier, j'ai  encore  vu  dans  fa  chapelle  des 
morts  annexée  à  l'église  paroissiale  d'An- 
dermatt  (Suisse)  toute  une  collection  de 
crânes  (plus  d'une  centaine)  soigneuse- 
ment alignés  sur  des  rayonnages  face  à 
l'autel.  L.  Morel-Payen. 
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Théâtre  de  Rosier  (LVI,  782).— 
Je  ne  sais  s'il  existe  une  édition  collective 
du  Théâtre  de  Rosier,  choisi  ou  non, 
mais  j'ai  beaucoup  de  raisons  de  croire 
que  non.  Mais  ses  pièces  ont  été  certai- 
nement publiées  à  part,  au  moins  pour 
la  plus  grande  partie,  car  Rosier,  qui 
était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 
un  écrivain  de  beaucoup  de  talent,  a 
obtenu,  quoique  très  oublié  aujourd'hui, 
des  succès  retentissants,  et  s'est  fait  jouer 
sur  la  plupart  des  théâtres  qui  existaient 
alors,  passant  du  drame  à  la  comédie,  de 
la  comédie  au  vaudeville,  effleurant 
l'opéra-comique,  et  ne  dédaignant  pas 
même  la  bonffonnerie.  11  a  donné  à  la 
Comédie-Française  :  un  Procès  criminel, 
Mademoiselle  de  Montmorency,  la  Mort  de 
Figaro  ;  à  l'Odéon  :  le  Mari  de  ma  femme, 
le  Mariage  de  dénouement  ;  à  l'Opéra-Co- 
mique  :  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  Ray- 
mond ou  le  Secret  de  la  reine  ;  au  Gym- 
nase :  Bruttis,  lâche  César  ;  aux  Variétés  : 
Manche  à  manche,  une  Dernière  conquête, 
VA  mour  ;  à  l'ancienne  Renaissance  :  Zacha- 
rie  ou  V Avare  de  Florence,  dont  Fréd:rik 
Lemaître  était  le  principal  interprète  ;  à 
la  Porte-Saint-Martin  :  le  Manoir  de  Mont- 
louvier,  qui  fut  un  des  triomphes  de  Mlle 
George, etc.  Les  premières  pièces  de  Rosier 
furent  publiées  chez  A'iarchant  pour  les 
unes,  chez  Barba  pour  les  autres  ;  les 
dernières,  je  crois,  chez  Michel  Lévy.  Il 
me  semble  bien  qu'on  doit  pouvoir  trou- 
ver encore  celles  qui  ne  sont  pas  épuisées 
dans  une  des  trois  librairies  Calmann- 
Lévy,  Stock  ou  Barbré. 

Arthur  Pougin. 

«Iéna>  ouïe  «Iéna»  (TV,  385,  451, 
LV1.  584).  —  Quel  genre  donner  aux  noms 
des  navires,  ballons,  etc. 

Du  Figaro,  4  décembre  1907  : 

Quelques  lecteurs  nous  consultent  sur  un 
désaccord  qui  se  produit  continuellement 
entre  journalistes  à  propos  de  la  façon  de 
désigner  un  bateau...  ou  un  ballon.  Le  nom 
de  ce  bateau  ou  de  ce  ballon,  s'il  est  féminin 
doit-il  èlie  précédé  de  l'article  lu,  ou  bien  — 
le  mot  croiseur,  cuirassé,  dirigeable ,  torpil- 
leur étant  sous-entendu    —  de    l'article  le  ? 

Chez  un  certain  nombre  de  nos  contrères, 
c'est  le  masculin  qui  prévaut  .  Et  l'on 
écrit  : 

€  Le  Gloire  a  quitté  la  rade  de  Casablan- 
ca. Le  Vérité  l'y  remplacera,  à  moins  que 
le  Démocratie,  etc.  —    La    sortie  du  Ville- 


de-Paris  s'est  heureusement  effectuée  hier. 
—  Le  Rafale  a  exploré  hier  les  côtes.  Il  n'a 
pas  trouvé  trace  du  Patrie...  » 

Affreux  en  vérité  !  Et  il  n'y  a  aucune  rai- 
son de  s'exprimer  ainsi. 

II  est  possible  que  ces  masculins  soient 
«  logiques  »  ;  mais  il  y  a  l'habitude  d"e 
l'oreille,  il  y  a  l'habitude  de  l'œil  qui  les 
rendent  intolérables.  Aussi  bien  les  marins 
(dont  ici  l'opinion  doit  faire  loi)  disent-ils  : 
la  Vérité,  la  Gloire  ;  les  aéronautes  :  la 
Ville-de-Paiis,  la  Patrie...  et  le  Figaro  fait 
comme  eux. 

«  Tout  homme  a  dans  son  cœur  un 
cochon  qui  sommeille  »  (LVI,  668, 
766).  —  Nous  ignorons  si  ce  vers  s'appa- 
rente au  crocodile  au  fond  du  puits,  de 
Chateaubriand,  que  cite  un  intermédia- 
teur ;  en  tout  cas  il  semble  que  cette  der- 
nière image  est  tirée  du  proverbe  arabe 
que  voici  :  «  Pas  de  famille  qui  ne  recèle 
un  crocodile  dans  sa  citerne  »  (traduction 
libre  :  chacun  son  cadavre).        Fagus. 

* 
*  * 

(LVI,  668,766).  —  Question  qui  a  déjà 
été  posée  naguère  dans  Y  Intermédiaire. 
tome  XIII  et  à  laquelle  il  a  été  répondu. 

Le  vers  — si  vers  il  y  a  —  est  du  sculp- 
teur Auguste  Préault  (dont  les  bons  mots 
valaient  mieux  que  la  sculpture,).  Voir 
Ernest  Chesncau  :  Peintres  et  statuaires 
romantiques,  Paris.  Charavay  frères,  1880, 
in- 18.  Patchouna. 

Fontclose  et  Fontcou verte  (LVI, 

64,  708,  761).  —  J'ai  relevé,  commune 
d'Echiré,  i"r  canton  de  Niort  (2-S.)  un 
tènement  de  Fontaine  Clouse. 

Jadis,  dit-on,  cette  fontaine  débordait 
souvent  sur  la  plaine  voisine  d'une  grande 
fertilité  et  y  causait  de  sérieux  ravages. 
Une  tradition  constante  veut  encore 
qu'elle  ait  été  obturée  avec  des  couettes  de 
lit  sur  lesquelles  on  aurait  jeté  le  cadavre 
d'un  veau.  Le  fait  me  parut  fort  extraor- 
dinaire jusqu'au  jour  où  M.  Paul  Sébillot 
me  fit  savoir  que  dans  le  pays  de  Dreux 
et  dans  la  Beauce  Orléanaise,  plusieurs 
fontaines  avaient  disparu  parce  qu'on  les 
avait  aveuglées  avec  des  balles  de  laine  et 
de  coton.  Il  cite  même  l'emploi  des  ma- 
telas au  xvne  siècle,  toujours  en  Beauce. 
Toutefois  il  ne  relève  ni  le  nom  de  Font- 
couverte,  ni  celui  de  Fontclose. 

(Folklore  de  France,  II,  193). 

Dans  les  Deux-Sèvres,  les  fontaines  en- 
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tourccs  d'une  clôture  ne  me  paraissent 
pas  plus  rares  qu'ailleurs,  sans  que  jamais 
que  je  sache,  elles  reçoivent  de  ce  chef, 
l'épithète  de  fonti  closes  pas  plus  d'ailleurs 
que  les  sources  sous  arceau,  ne  sont  des 
fonts  couvâtes. 

Si  j'ai  provoqué  une  enquête  à  ce  sujet, 
c'est  surtout  parce  que  je  suis  convaincu 
qu'en  temps  de  guerre  beaucoup  de  fon- 
taines ont  été  estoupées  comme  au  pays  de 
Moab,  fait  assez  analogue  à  la  rupture  des 
canaux  d'adjonction  des  eaux  dont  on  a 
tant  d'exemples.  LÉDA. 


* 

¥    * 


Le  confrère  L.  Tesson  demande  l'ori- 
gine du  terme  Fontaine  Pesée, s  appliquant 
à  une  fontaine  couve» te  ;  c'est  assez  facile 
à  mon  sens. 

Pesée  doit  être  une  altération  de  pèse. 
(Or  pèse  veut  dire  posée) , ou  de  posée  (posita, 
latin).  Tous  les  préhistoriens  connaissent, 
en  effet,  les  Pierres  pèse,  les  Pre'poise  (Pe- 
tra  posita),  qui  sont,  d'ordinaire,  des 
Menhirs  tombés  ou  des  pierres  à  légendes. 

Il  est  probable  par  suite  que  Fontaine 
pesée  n'est  qu'une  abréviation  de  Fontaine 
de  la  pierre  pèse  ou  posée.  Ce  qui  peut 
correspondre,  soit  à  une  fontaine  recou- 
verte d'une  pierre,  paraissant  posée  •  soit 
au  voisinage  d'un  menhir  :  ce  qui  est 
très  fréquent  dans  l'Ouest  (culte  des  eaux 
et  des  pierres). 

L'ancienneté  de  la  source  semble  plai- 
der en  faveur  de  cette  dernière  hypothèse. 

)e  ferai  remarquer   aussi  que  le  collé 
gue,qui  signe  Signe,  est  en  somme  de  mon 
avis,  quoique,   un  peu   plus  que   moi,   il 
tourne  autour  du  pot  ...  à  eau,  pardon  de 

Fonteclose  !  Marcel  Baudouin. 

* 

•  * 
Je  crois  que   notre   collaborateur  Léda 

est    sur    une    fausse   piste.   Fontclose    et 

Fontcouverte  (de  noms  de  lieux-dits  sont 

assez  communs  dans  le  Midi)  signifient  à 

mon    sens  non  fontaine  détruite,  mais  au 

contraire  préservée  par  une  voûte  ou  une 

clôture.  M.  P. 

L'aiguille  LY1,  727,819).  —11  est  ba- 
nal, à  coup  sûr,  de  mentionner  le  couplet 
des  Noces  de  Jeannette,  que  tout  le  monde  a 
chanté  : 

Cours  mon  aiguille  dans  la  laine.. 

Mais  n'est-ce  pas  l'occasion  propice  de 
rappeler  une  petite  pièce  charmante  que 
Barthélémy    improvisa   (raconte      Emile 


Goudeau,  dans  son  volume  Dix  ans  de 
Bohême),  un  soir  chez,  la  marquise  de 
Talabot.au  moment  où  cette  dame,  un 
peu  vive,  s'était  assise,  à  son  grand  dam, 
sur  une  aiguille  cachée  en  un  coussin. 
Voici  le  morceau  «  assez  rare  et  d'un  ton 
aimablement  gaulois,  dont  nous  sommes 
deshabitués  »  : 

l'aiguille 

Une  étrange  nouvi  lie  esl  ici  pai  vi  nu  !  ! 

On  prétend  qu'embusquée  au  milieu  d'un  fauteuil, 

Une  aiguille  n  percé  votre  peau    blanche  el  nue, 

Dans  un  endroit  soustrait  aux  profanes  coups  d'oeil . 

Pardonnez-lui,  madame,  un  crime  involontaire, 
Un  en  m  10  non  commis  dans  un  bul  Libertin, 

1,    doute  elle  pensail  remplir  son   mini  tère 
Kt  u'iMi-.    |i  1    rempaille  en  piquant    (lu  salin. 

merci  !  de  la  peur  que  vous  avez  conçue 
Il  ne  vous  reste  plus  qu'un  eu     inl    ouvenir; 
El  cette  histoire  a  pris  une  comique  ii 
Alors  qu'elle  pouvait  tragiquement  Unir, 

Ah  !  madame  pour  vous  quelle  tris  te  aventure  ! 
Quel  deuil  pour  votre  épouxîsi,  il  ailleurs 

1  lette  aiguille,  exercée  à  l'œuvre  d'un  tail 
Au  lieu  de  faire  un  point,  eût  fait  une  couture  ! 

P.  c.  c.  Gros  Malo. 

Cabotins(T.  G.  156; LVI,  719).  —  Sait- 
on  que  J.  Claretie  (Chronique  du  Temps) 
admet  Cabotage  comme  origine  de  ce 
mot  (de  même  que  L.  Larchey)  ?  C'est 
vraiment  exagérée,  pour  un  académicien  ! 
Pour  mon    compte,   je    n'en   crois   rien. 

Cabotin  doit  être  un  nom  propre,  d'après 
l'étude  spéciale  que  j'ai  faite  jadis  de  tous 
les  mots  qui  ont  pour  racine  la  syllabe 
Cab.  La  plupart  remontent  au  Gaulois  ou 
vieux  celtique,  Kab  signifiant  Creux  (d'où 
le  latin  cavus,  etc.)  (Voir  Lés  Menhirs  de 
grès  du  pars  de  Mont,  190J). 

Marcel  Baudouin. 

Homosexualité  (LVI,  669,  774,  822). 
—  11  est  évident  que  homosexuel  vient  de 
sexuel  et  du  grec  V©'?,  »f,ov,  adjectif  signi- 
fiant -.pareil, semblable  !  M.  C.  Ronez  n'est 
donc  pas  autorisé  à  proposer  l'orthogra- 
phe homéosexuel  (par  analogie  avee  homéo- 
pathe, car ,  ici,  le  radical  est  i/xoioi  p^i,  *,  ov, 
ayant  d'ailleurs  même  signification).  Homo- 
sexuel se  comprend  très  bien,  quand  on 
sait  le  grec,  quoiqu'on  die...! 

Mais,  c'est  dès  lors  un  mot  hybride, 
puisque  la  première  partie  vient  du  grec, 
et  la  seconde  sexuel  du  latin  [sexus,  de  se- 
eus,  sexe  ;  c'est-à-dire  de   secarc,  couper). 

Quant  a  reformer,  il  aurait  fallu  propo- 
ser le  terme  Homèopbyse  (de  S/ioia,  même; 
ùfcti,  sexe).  Or  i'1  est  plus  simple  de  gar- 
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der  le  mot  qui  fait  fureur    depuis  Berlin, 
et  plait...  à  beaucoup. 

Ne  pas  confondre  Homoxuel  et  Onanisle  : 
ce  que  certaines  gens  ont  fait  en  l'occur- 
rence. Dr  Marcel  Baudouin. 


Homosexuel  est  un  mot  mal  fait,,  comme 
sociologue  ou  autobus.  11  est  composé  du 
grec  è/j.oîoi  et  du  larin  sexus.  Sexe  se  di- 
sant en  grec  j>û«f,  les  savants  d'Outre- 
Rhin  auraient  dû  forger  un  «  homophysi- 
que  »  quelconque,  s'ils  n'avaient  pas 
trouvé  que  le  mot  homogène,  (du  grec 
ô/xoytviji,  de  même  nature)  convînt  pour 
qualifier  les  dégénérés  que  les  anciens 
appelaient  tout  bonnement  des  pédé- 
rastes. Notre  siècle  est  devenu  pudibond, 
et  euphémique.  On  parle  couramment 
d'avarie,  tandis  qu'on  rougirait  de  s'en- 
tretenir de  la  syphilis.  Patchouna. 

Avoir  du  foin  dans  ses  bottes 
(LIV  ;  LVI,  254,  368,  481,  596,  700-  - 
M.  Léon  Sylvestre  trouve  que  cette  locu- 
tion a  un  air  bien  moderne  pour  remonter 
aux  siècles  lointains  où  régnait  la  mode 
des  souliers  à  la  poulaine  —  interdits,  je 
crois,  sous  Charles  VI  —  et  demande  des 
textes  contemporains  de  cette  mode.  J'a- 
voue mon  indigence  sur  ce  point.  Cepen- 
dant si  mon  opinion  est  celle  de  Béche- 
relle  —  ce  que  j'ignorais  —  c'est  aussi 
celle  de  Loubens,  Les  Proverbes  et  locu- 
tions de  la  langue  française  ;  de  Montabée, 
Choix  de  Proverbes  anciens  et  modernes  ;  de 
Martel,  Petit  recueil  de  proverbes  anciens  et 
modernes  ;  de  Quittard,  Dictionnaire  des 
Proverbes,  qui  dit  : 

Au  temps  des  souliers  à  la  poulaine...  on 
garnissait  d'ordinaire  de  foin  les  vides  que 
les  pieds  ne  devaient  pas  remplir  dans  ces 
chaussures  ;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  l'ex- 
pression :  Il  a  mis  du  foin  dans  ses  bottes, 
qu'on  emploie  en  parlant  d'un  homme  de- 
venu riche  par  des  moyens  malhonnêtes. 

M.  Sylvestre  trouve  encore  difficile  à 
croire  que  le  fait  d'avoir  du  foin  dans  ses 
chaussures  ait  pu  être  signe  de  richesse, 
Tous  ne  partagent  pas  son  avis  :  Avoir 
du  foin  dans  ses  bottes,  c'est  être  riche, avoir 
des  ressources  pour  l'avenir,  nous  répon- 
dent le  Dictionnaire  de  Larousse  et  celui  de 
Littre.  Même  sens  dans  le  Dictionnaire  de 
la  conversation  (Paris,  Belin  1823).  Grand- 
jean,  Dictionnaire  des  locutions  prover- 
biales, dit  :  Avoir  du  foin  dans  ses  bottes, 
c'est  être  riche,  dans  le  même  sens  qu'on 


dit  qu'un  cheval  a  de  la  litière  jusqu'au 
poitrail.  D'après  ces  auteurs,  auxquels  il 
faut  joindre  La  Mésangère,  Dictionnaire 
des  Proverbes  Français,  l'expression  : 
Mettre  du  foin  dans  ses  bottes,  signifie 
s'enrichir  par  des  moyens  illicites.  Le 
Dictionnaire  de  Trévoux  dit  seulement 
que  c'est  «  gagner  du  bien  ».  Et  ils  citent 
des  textes  à  l'appui  :  —  Courage,  mon- 
sieur, mettez  du  foin  dans  vos  bottes, 
vous  êtes  en  beau  chemin.  (Le  Sage). 

Monsieur  Mondor  changea  de  notes, 
Et  finit  par  manger  le  foin 

Qu'il  avait  mis  dans  ses  bottes. 

DÉSAUGIERS. 

Si  ces  phrases  laissent  encore  un  peu 
d'équivoque  sur  le  sens  à  donner  au  mot 
«  bottes  »,  voici  un  texte  plus  précis  tiré 
des  lettres  de  Voltaire  : 

Vous  me  mandâtes  que  le  foin  de  la  cava- 
lerie du  roi  Très  Chrétien  était  soumis  à 
votre  juridiction,  je  souhaite  que  vous  en 
mettiez  dans  vos  bottes,  et  que  vous  reveniez 
à  Paris  enrichi  de  nos  triomphes. 

Lorsque  les  paysans  n'ont  ni  bottes,  ni 
guêtres  pour  se  garantir  de  l'humidité  et 
du  froid,  ils  se  font  des  houzeaux  :  ils 
s'entourent  les  jambes  d'une  poignée  de 
paille  ou  de  foin  tordue  en  forme  de 
corde.  Rabelais  appelle  «  gens  bottés  de 
foin  »  les  gens  d'un  esprit  grossier  et  in- 
culte comme  celui  de  ces  pauvres  paysans. 
11  a  aussi  employé  le  mot  «  houspaillier  » 
pour  «  houzé  »  (botté)  de  paille.  Bref  on 
met  du  foin  dans  ses  bottes  ou  de  la  paille 
dans  ses  souliers  pour  être  chaussé  molle- 
ment et  chaudement,  pour  être  à  son 
aise.  Et  pour  le  peuple,  richesse  et  bon- 
heur sont  synonymes.  D'un  autre  côté  : 
Mettre  du  foin  dans  ses  bottes  pourrait 
bien  signifier,  emporter  furtivement  le 
bien  d'autrui,  comme  ces  voleurs  et  con- 
trebandiers qui  dissimulent  leur  larcin  ou 
leur  fraude  dans  leurs  chaussures.  —  Ce 
ne  sont  que  des  opinions.  Puisse  de  leur 
choc  jaillir  l'étincelle  qui  éclairera  la  ques- 
tion !  Frédéric  Alix. 

Diabolo  (LV,  899,  989  ;  LVI,  37,144, 
258,  655,  772).  —  Le  journal  1 Illustra- 
tion a  publié,  vers  1849,  une  Histoire  du 
costume.  11  paraissait  que  le  diabolo  —  on 
disait  encore  le  Diable  dans  ma  jeunesse 
—  fit  fureur  en  18 12  L'Illustration  a  re- 
présenté une  leçon  de  diable.  Le  jouet 
avait  encore  la  forme  primitive,  celle  de 
deux  gourdes  confondues   par  le  goulot, 
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l'une  au  moins  est  percée  d'un  trou,  l'ins- 
trument passait  pour  fort  bruyant  et  quel- 
que peu  dangereux  à  manier. 


* 
*  * 


Sur  l'origine  de  ce  hochet  déjà  ancien 
et  revenu  à  la  mode,  on  peut  consulter  : 

La  Mcsangère,  Dictionnaire  des  Prover- 
bes français,  2e  édition.  Paris,  i82i,au 
mot  «  diable  »,  p.  1  s  1  ; 

Et  un  article  bien  documenté  et  illustré 

de  curieuses  reproductions,  signé  Georges 

Dubo.c.  dans   le  Journal  de  Rouen,  du  1  1 

août  1907.  Frédéric  Alix. 

* 

*  * 
Le  Bulletin  de    la    Société  des  amateurs 

de  jouets  anciens  (oct.-nov.  1907)  tiré 
pour  les  seuls  sociétaires,  outre  une  cu- 
rieuse étude  de  M.  Henry  d'Allemagne 
sur  les  anciennes  maisons  de  poupées  et 
un  article  sur  les  extraordinaires  automa- 
tes du  xviu*  siècle  des  frères  Jacquet  Droz, 
contient  sur  le  diabolo  des  notes  fort  inté- 
ressantes, et  notamment  sur  la  vogue 
présente  et  ses  conséquences.  On  nous 
dit  que  le  diabolo  a  un  champion,  un 
jeune  garçon  de  onze  ans  qui  a  été  féli- 
cité par  le  prince  de  Galles,  car  il  a  tra- 
versé la  Manche  ;  à  New-York  un  hôtel 
place  cet  avis  à  la  porte  :  s<  Jeux  de  dia- 
bolo dans  toutes  les  chambres  »  ;  le  dia- 
bolo donne  lieu  à  une  revendication  syn- 
dicale :  ce  sont  les  fabricants  de  para- 
pluies qui  font  les  bâtonnets,  mais  comme 
il  s'agit  de  bâtonnets  sans  importance, 
ils  en  conhenl  le  travail  à  des  non  syndi- 
qués,ce  qui  cause  la  colère  des  syndiqués. 
Autre  chose  :  Comment  appeler  les 
joueurs  de  diabolo  ?  Sont-ce  des  diabolis- 
tes  ?  C'est   le  mot  adopté. 


Le  souffleur  (LVI,  279,  369,  431, 
481,  585,  654).  —  Al.  Emile  Faguet  re- 
vient dans  son  feuilleton  dramatique  du 
Journal  des  Débats,  sur  cette  question. 
Nous  pensons  que  nos  lecteurs  auront 
grande  joie  à  trouver  ici  cette  brillante 
page. 

Un  chroniqueur  très  ignorant  a  publié  il 
y  a  quelque  temps  dans  un  grand  journal 
du  matin  un  petit  article  sur  «  le  souffleur 
au  théâtre.  »  11  s'y  demandait  si  le  souf- 
fleur était  connu  des  anciens  et  il  déclarait 
qu'il  n'avait  aucun  document  là-dessus.  11 
s'y  demandait  si  le  souffleur  était  connu  au 
moyen  âge  et  il  confessait  n'en  rien  savoir. 
Il  s'y  demandait  si  le  souffleur  était  connu 
au  dix-septième  siècle  et    il    avouait  n'avoir 


aucun  renseignement  sur  ce  point.  I!  lui 
fallait  arriver  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle  pour  connaître  mention  du  souffleur 
(Cléopdlre  de  Maimontel  ;  épigramme  de 
Lebrun,   1750). 

Là-dessus,  les  érudits  se  sont  mis  en 
campagne  et  ils  ont  réuni  et  fourni  un  nom- 
bre assez  notable  d'informations  sur  cette 
afTaire.  Pour  ce  qui  est  des  anciens,  l'igno- 
rant chroniqueur  a  reçu  de  M.  Waltzing, 
professeur  à  l'Université  de  Liège,  la  note 
suivante  :  *:  . . .  Il  y  avait  des  souffleurs 
dans  les  théâtres  romains  et  on  les  appelait 
moniteurs.  Festus,  dans  son  glossaire,  dit 
formellement  :  «  Monitores  qui  monent  his- 
triones  in  scena  »  Ce  sont  bien  les  souf- 
fleurs  de  théâtre.  [C'est  extrêmement  proba- 
ble, mais  ce  n'est  pas  sûr  ;  le  sens  de  mo- 
nent  n'est  pas  suffisamment  explicite].  Nous 
les  connaissons  peu  d'ailleurs.  Je  trouve  en- 
core un  souffleur  dans  un  collège  ou  corpo- 
ration d'artistes  dramatiques  à  Aquincum, 
ville  de  Pannonie,  aujourd'hui  Alt-Ofen,  en 
Autriche.  C'est  un  affranchi  qui  s'appelle 
Titus  Flavius  Secundus  et  qui  fait  une  dédi- 
cace au  génie  de  la  corporation.  Il  prend  le 
titre  de  monitor  dans  l'inscription,  que  nous 
avons  conservée  (même  observation).  Le 
souffleur  se  retrouve  dans  le  culte.  Les  Ro- 
mains fameux,  par  leur  esprit  formaliste,  te- 
naient à  ce  que  la  pièce  fût  récitée  exacte- 
ment et  le  magistrat  ou  le  prêtre  la  lisait  or- 
dinairement dans  un  libellas  qu'un  aide  lui 
présentait.  A  Tusculum  nous  rencontrons  un 
Monitor  sacrorwn  que  Mommsen  suppose 
être  un  souffleur.  Enfin  les  orateurs  appre- 
naient souvent  leurs  discours  par  cœur.  Ils 
les  écrivaient  d'avance.  Ils  avaient  à  côté 
d'eux  un  moniteur  qui  leur  soufflait  aussi 
les  citations  préparées  d'avance.  Vous  rap- 
pellerai-je,  de  plus,  cet  esclave  qui  accom- 
pagnait son  maître  dans  la  rue, surtout  quand 
celui-ci  s'était  porté  candidat  à  une  magis- 
trature et  qui  lui  soufflait  le  nom  des  passants? 
C'était  le  nomenclator  ou  monitor .  L'institu- 
tion du  souffleur  avait  donc  pris  une  grande 
extension  à  Rome  et  il  serait  étonnant  si  les 
acteurs  s'en  étaient  passés...  » 

due  M.  Waltzing  soit  remercié  comme  il 
convient  ;  mais  il  résulte  de  sa  documenta- 
tion que  c'est  encore  sur  le  souffleur  au 
théâtre  à  Rome  que  l'on  a  le  moins  de  ren- 
seignements. On  n'est  pas  même  très  sûr 
qu'il  existe. 

Pour  ce  qui  est  du  dix-septième  siècle,  M. 
Eugène  Grécourt,  dans  Y  Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curieux,  nous  apporte  un 
texte  décisif  tiré  du  Théâtre  Franc  lis  de 
Chappuzeau  (1674).  Le  souffleur  existait  au 
théâtre  en  ce  temps-là.  Il  était  en  même 
temps  archiviste,  copiste  des  rôles  et  souf- 
fleur. Il  est  de  sa  charge  «  de  tenir  la  pièce 
a  une  des  ailes  du  théâtre  tandis  qu'on  la  re- 
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présentait  et  d'avoir  toujours  les  yeux  des- 
sus pour  relever  l'acteur  s'il  tombe  en  quel- 
que défaut  de  mémoire,  ce  qui,  dans  le  style 
des  collèges,  s'appelle  souffler.  »  Voilà  qui 
est  entendu  et  acquis.  Les  acteurs  français 
du  dix-huitième  siècle  étaient  soufflés. 

Et  antérieurement  ?  Antérieurement,  en 
France,  je  ne  sais  ;  mais  je  trouve  dans  un 
article  très  joli,  du  reste,  de  M.  Georges 
Maurevert,  qu'a  publié  YEclaireur  de  Nice, 
un  document  bien  intéressant,  qui  prouve 
que  les  acteurs  du  temps  de  Shakspeare  et 
notamment  les  acteurs  de  Shakspeare  lui- 
même  étaient  soufflés.  Voici  ce  que  nous  dit 
M.  Maurevert  :  «  Il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, le  gouvernement  anglais  érigea  dans 
l'église  Sainte-Marie  (évidemment  West- 
minster eût  été  excessif)  sise  en  paroisse 
d'Aldermanbury,  un  monument  à  la  mé- 
moire de  deux  hommes  enterrés  en  ce  lieu 
au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Ces  deux  hommes  s'appelaient  Hemming  et 
Condell, lesquels  ont  sauvé, pour  le  plus  grand 
bonheur  de  la  postérité,  les  deux  tiers  au 
moins  des  chefs-d'œuvre  de  Shakspeare,  dont 
celui-ci  abandonnait  au  hasard  les  manus- 
crits après  un  certain  nombre  de  représenta- 
tions. Ils  exerçaient  les  modestes  fonctions 
de  souffleur  aux  théâtres  du  Globe  et  de 
Blackfriars  sur  lesquels  Shakspeare  faisait  re- 
présenter ses  pièces.  » 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  reçu  ou  lu  sur  cette 
question.  Elle  est,  il  faut  le  reconnaître,  un 
peu  plus  avancée  maintenant  qu'il  y  aunmois. 

Ce  qui  suit  n'éclairçit  point  l'affaire  du 
souffleur  avant  1750,  mais  a  une  valeur 
anecdotique  que  personne,  je  crois,  ne  con- 
testera et  M.  Maurevert  a  raison  de  croire 
que  je  dois  être  «  enchanté»  de  cette  pe- 
tite trouvaille  qu'il  a  faite.  Donc  M.  Maure- 
vert a  copié  dans  les  archives  de  la  Comédie- 
Française  la  lettresuivante  qui  y  dormait  de- 
puis un  siècle  et  demi. 

(M.  Emile  Faguet  reproduit  ici  la  lettre 
que  nous  avons  publiée.) 

Les  comédiens  ont  été  très  avisés  de  conser- 
ver cette  curieuse  lettre  et  M.  Maurevert  l'a 
été  de  la  copier.  J'exprime  ma  gratitude  aux 
uns  et  à  l'autre.  Emile  Faguet. 

Robes  de  jour  décolletées  (LV,  786). 

Les  folk-loristes...  montrent  que  la  mode, 
cette  reine  du  jour,  n'est  que  la  survivance 
d'une  conception  barbare  qui  marque  les 
différences  de  castes  et  de  richesse  sociale.  Ils 
donnent  sur  les  sentiments  contradictoires 
qui  obligent  une  leinme  du  monde  à  être 
pleine  de  pudeur  pendant  la  journée  et  à  se 
décolleter  largement  le  soir,  au  bai,  des 
explications  que  je  ne  rapporteiai  pas  ici, 
mais  qui  sont  en  étroits  rapports  avec  la  vie 
animale. 


Les  Origines  populaires  de  Vart,  M.  E. 
Pottier,  Membre  de  l'Académie,  séance 
publique  annuelle  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  Belles-Lettres  du  vendredi 
15  novembre  1907. 

P.  c.  c.  G.  A. 

Feux-follets  (LVI,  783)  — .  Si  l'on 
désire  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  feux 
follets,  on  n'a  qu'à  lire  l'ouvrage  si  inté- 
ressant en  3  volumes  intitulé  :  Le%  Mé- 
moires de  Marboî.  On  trouvera  dans  le 
tome  111  un  épisode  des  plus  émouvants  à 
ce  sujet,  durant  la  campagne  de  Russie, 
pendant  l'automne  de  1812.  Tout  son 
régiment  de  cavalerie,  le  23e  de  chas- 
seurs dont  il  était  le  colonel,  en  a  été 
témoin  comme  lui.  Les  feux  étaient  en 
quantité  telle,  qu'il  se  croyait  tombé  au 
milieu  des  campements  d'une  immense 
armée  russe  ! 

Ces  feux  follets  étaient  des  flammes  de 
la  dimension  d'un  gros  œuf  de  poule,  qui 
venaient  se  poser  jusque  sur  les  vêtements 
de  ses  soldats  ;  il  en  eut  bientôt  lui-même 
sur  son  manteau.  Comme  ce  récit  serait 
trop  long  à  donner  ici,  nous  sommes  au 
regret  de  n'en  faire  qu'une  simple  cita- 
tion. 

On  en  a  vu  en  France  dans  bien  des 
localités,  autrefois  surtout,  notamment 
dans  les  anciens  marais.  C'est  d'autant 
moins  étonnant,  que  la  chimie  a  depuis 
longtemps  expliqué  ce  phénomène,  en 
l'attribuant  au  gaz  des  marais,  qui  est 
justement  un  des  carbures  d'hydrogène 
qu'on  trouve  dans  notre  gaz  d'éclairage, 
et  qu'il  y  a  des  corps  spontanément  in- 
flammables, sous  des  influences  plus  ou 
moins  mal  connues,  mais  que  l'on  peut 
toujours  expliquer  à  sa  façon  par  le  déga- 
gement de  chaleur  que  produisent  les 
combinaisons,  surtout  en  présence  des 
corps  à  l'état  naissant. 

Ces  feux  doivent  se  produire  le  jour 
comme  la  nuit,  mais  on  ne  les  rencontre 
généralement  que  le  soir.  D'abord  parce 
qu'ils  sont  peu  communs,  et  ensuite  par- 
ce que,  la  nuit,  on  dort  et  que,  le  jour,  les 
flammes  ne  sont  pas  visibles  à  distance, 
comme  elles  le  sont  pendant  l'obscurité 
qu'elles  éclairent  au  loin. 

Dr  Bougon. 

* 

Dans  une  maison  historique  où  le  ma- 
réchal de  Mac-Mahon  établit  son  quartier 
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général  en  mai  187  1 ,  et  où  demeure  au-  j 
jourd'hui  M.  Marcel  Prévost,  au  n°  49  de 
la  rue  Vineuse,  j'ai  vu,  dans  les  étés  de 
[879  et  de  1880,  des  feux-follets  qui  vol- 
tigeaient au-dessus  du  cimetière  de  Passy. 
C'était  de  notoriété  publique  dans  le  quar- 
tier, et  le  conservateur  de  la  nécropole 
disait  le  cas  très  fréquent. 

Dans  le  Hurepoix,  où  je  recueille  les 
traditions  et  les  légendes  locales,  on  ne 
met  pas  en  doute  l'existence  des  feux- 
follets.  On  ajoute,  —  et  c'est  là  où  l'opi- 
nion d'un  savant  serait  nécessaire,  —  que 
le  feu-follet  se  fixe  un  moment,  avant  de 
s'évanouir,  sur  l'extrémité  des  tiges  de  fer 
qu'il  rencontrait.  Ainsi  expliquerait-on 
comment  les  paysans,  revenant  à  la  nuit, 
avec  une  pioche  sur  l'épaule,  semblaient 
suivis  par  ce  phénomène.  Mais  tout  cela 
est  nébuleux  dans  la  mémoire  des  cultiva- 
teurs actuels  qui  verraient  cependant  avec 
effroi  traiter  ces  questions  pendant  la  ire 
semaine  de  l'Avent,  ce  qui  est  notre  cas 
aujourd'hui.  Val  Content. 


Voici  ce  que  M.  Jules  Lefort,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  dit  au  sujet 
des  feux  follets  dans  son  Mémoire  sur  le 
rôle  du  phosphore  et  des  phosphates  dans  la 
putréfaction  : 

Dans  les  cimetières,  le  dégagement  de  va- 
peurs lumineuses  mobiles,  sous  l'influence 
de  la  putréfaction,  n'est  pas  possible,  ainsi 
qu'on  l'écrit  encore  chaque  jour,  parce  que  la 
profondeur  à  laquelle  se  produit  la  décom- 
position cadavérique  ne  permettrait  pas,  soit 
à  du  phosphore  de  soufre,  soit  à  de  l'hyJro- 
gène  phosphore  (s'il  était  capable  de  prendre 
naissance)  de  traverser  une  épaisseur  aussi 
considérable  du  sol  sans  se  détruire  complè- 
tement. 

Tous  les  chimistes  savent  aujourd'hui  que 
ces  dérivés  du  phosphore  ne  sont  pas  gazeux 
et  qu'ils  se  décomposent  avec  accompagne- 
ment de  lumière,  pour  peu  qu'ils  reçoivent 
le  contact  de  l'air.  Or,  le  sol,  même  dans  ses 
parties  les  plus  profondes,  contient  toujours 
de  l'air  atmosphérique  plus  ou  moins  nor- 
mal, qui  réagirait  sur  ces  substances  inflam- 
mables à  mesure  de  leur  entraînement  par 
l'acide  carbonique  ou  tout  autre  gaz  inerte, 
tel  que  l'hydrogène. 

S'il  n'en  était  pas  ainsi,  le  voisinage  des 
nécropoles, comme  celles  des  grandes  villes, 
serait  inhabitable,  attendu  que  les  autres  gaz 
infects,  qui  se  forment  en  même  temps  dans 
la   putréfaction   cadavérique,    suivraient     le 


même  chemin  que  ces  matières  phosphorées. 
J'ai  interrogé,  pour  ma  part,  des  gar- 
diens de  cimetière  de  grande  ville  sur 
cette  croyance  superstitieuse,  et  jamais 
aucun  d'eux  n'a  vu  de  feux  follets. 

Dr  Billard. 

Les  sépultures  d'Antinoé  (LVI, 
728,827).  —  Nous  avons  la  bonne  fortune 
d'une  réponse  de  l'auteur  même  des 
fouilles  d'Antinoé.  M.  Albert  Gavet.  Nul 
n'est  plus  autorisé  pour  répondre  sur  ce 
point  que  ce  savant,  qui  a  réalisé  la  plus 
prodigieuse  des  découvertes  archéologi- 
ques et  ressuscité  toute  une  civilisation]: 

Cher  Monsieur, 

L'un  de  vos  correspondants  a  parfaite- 
ment raison  ;  j'ai  dit  plusieurs  fois,  et  vous 
renvoie,  pour  cela,  à  mes  diverses  publica- 
tions, que  le  climat  avait  conservé  les  corps, 
mieux  que  l'embaumement  ;  que  les  nécro- 
poles, toujours  situées  dans  les  sables  du  dé- 
sert, se  trouvaient  à  l'abri  de  l'humidité  et 
qu'il  fallait  attribuer  cette  conservation  à  ce 
climat  spécial,  où  il  ne  pleut  jamais —  ou  si 
peu  —  que  les  quelques  gouttes  d'eau  qui 
mouillent  la  suiface  du  désert,  ne  pénètrent 
qu'à  une  profondeur  de  vingt  centimètres,  à 
peine, tandis  que  les  morts  sont  déposés  à  deux 
mètres,  au  moins,  de  profondeur.  La  preuve 
en  est  que  dans  le  Delta  de  la  basse  Egypte, 
tous  les  cimetières  antiques  ont  disparu  ;  il 
n'en  reste  plus  trace.  La  cause  ?  L'irrigation 
des  terres,  mises  en  cultures.  Le  site  des 
villes  antiques,  lui-même,  est  infiltré,  par 
capillarité.  Au-dessus  du  Caire  et  dans  toute 
la  vallée  du  Nil,  la  limite  des  terres  culti- 
vées, sur  les  deux  rives,  est  peu  fertile,  les 
années  de  crues  médiocres.  Cette  frange  de 
terre  redevient  désert  au-delà,  c'est  une  zone 
de  sables  proprement  dits,  s'étendant  jus- 
qu'au delà  des  montagnes  arabiques  et  liby- 
ques,  sur  une  largeur  variant  de  600  à  1800 
mètres.  C'est  là  que  sont  les  cimetières 
anciens,  — sans  exception. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  là-dessus,  car 
toutes  ces  nécropoles  sont  appelées  à  dispa- 
raître, d'ici  10  à  15  ans,  en  raison  du  surélè- 
vement  du  barrage  d'Assouan).  La  fin  de 
l'Egypte  !  J'ajouterai  que  la  plupart  des 
corps  d'Antinoé  n'ont  subi  aucune  prépara- 
tion, même  rudimentaire  d'embaumement. 
Ceux  qui  ont  trace  de  bains  de  bitume  ne 
sont  pas  mieux  conservés.  Mais  dans  aucun 
cas,  les  viscères  n'ont  été  retirés, 

A.  Gayet. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  Danif.l-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond. 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou- 
loir bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 
pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de 
la  feuille.  Les  articles  anonymes  ou  signés 
de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insérés. 


Q&ueetton* 


Orthographe  de  Voltaire.  —  Dans 
le  Ms.  contenant  une  relation  de  la  mort 
de  Voltaire  qui  m'a  déjà  donné  l'occasion 
de  poser  une  question  dans  l'Intermédiaire, 
se  lit  le  curieux  paragraphe  suivant  : 

Deux  siècles  avant  Voltaire,  Ramus,  prin- 
cipal du  collège  de  Presle,  avait  tenté  d'in- 
troduire des  changemens  sur  les  mêmes 
principes  dans  l'orthographe  du  latin  et  du 
français  ;  s'il  eut  quelques  succès  pour  la 
première  langue,  ses  efforts  furent  nuls  à 
l'égard  de  la  seconde.  Voltaire  fort  discret 
sur  la  source  où  il  a  puisé,  a  rallié  peu  de 
littérateurs  sous  ses  étendards,  et  son  orthogra- 
phe qui  est  très  insuffisante  n'a  été  admise 
par  aucun  corps.  Ni  les  Parlemens,  ni  l'Im- 
primerie royale,  ni  les  Universités,  ni  les 
Académies,  quelques  étrangers  comme  les 
Hollandais  et  les  Genevois,  des  auteurs  na- 
tionaux ou  précieux  sont  les  seuls  partisans 
de  la  nouvelle  orthographe.  On  sait  qu'elle 
consiste  à  écrire  comme  l'on  parle  et  à  retran- 
cher toutes  les  lettres  qu'on  ne  prononce  pas. 

Ce  paragraphe  vient  à  propos  de  la 
proposition  faite  par  Voltaire  à  l'Acadé- 
mie française,  le  jeudi  7  mai  1778,  de  tra- 
vailler à  un  nouveau  Dictionnaire  «  qui 
contiendra  l'étymologie  de  chaque  mot, 
la  conjugaison  des  verbes  irréguliers  qui 
ne  sont  pas  en  usage,  les  expressions  pit- 
toresques, etc.,  etc.»  Il  n'est  pas  question 
dans  le  programme  soumis  à  l'Académie 
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j  de  réformer  l'orthographe.  Je  demande 
\  où  l'auteur  du  Ms.  a  pu  puiser  son  infor- 
ï  mation  et  si  vraiment  Voltaire  a  eu  des 
5  velléités  de  reforme  orthographique  ?  Ce 
•  Ms.  a  été  écrit  en  décembre  1778,  six 
l  mois  après  la  mort  de  Voltaire. 

}e  connais  ce  que  Voltaire  a  dit  de  l'or- 
thographe dans  sa  «  Correspondance». 

Lach. 

Le  rôle  de  Mareschal  dans  l'accu- 
;  sation  d'empoisonnement  portée 
|  contre  le  duc  d'Orléans  en  1712. — 

:  La  grande  affaire  des  poisons  est  à  l'or- 
;  dre  du  jour.  11  est  étonnant  qu'on  n'ait 
i  rappelé  nulle  part  l'accusation  dont  fut 
\  l'objet  le  duc  d'Orléans  en  17 12.  Succes- 
S  sivement    moururent    la    dauphine,     six 

joursaprès  son  mari  le  dauphin,  et  bien- 
j  tôt  après  le  petit  dauphin,  tous  trois  d'un 
|  mal  foudroyant  et  suspect.  On  cria  à 
;  l'empoisonnement,  bien  entendu.  Les  mé- 
[  decins  de  la  cour  laissaient  nettement  en- 
|  tendre  qu'il  y  avait  crime  et  que  ce  crime 
l  profitait  à  l'ambition  du  duc  d'Orléans. 
Saint-Simon  prête  à  Georges  Mareschal, 
;  chirurgien  de  Louis  XIV, un  rôle  prépondé- 
S  rantdansla  manifestation  de  la  vérité.  Son 
I  énergieéclairée  écarta  des  soupçons  ineptes 
!  et  évita  un  procès  qui  n'eût  été  qu'un  scan- 
j  dale. 

A-ton    conservé    les    procès  verbaux 

d'autopsie  de  ladauphine,  du  dauphin  et  du 
|  petit  dauphin,  morts  plus  certainement  de 

l'ignorance  des  médecins  qui  les  traitaient 

que  du  poison  qu'on  ne  leur  versa  point? 

D'L. 
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La  fausse  Jeanne  d'Arc.  —  En  1889,  f  à  Neuchâtel,  une  des  illustrations  repré- 


Ernest  Lesigne  publiait  une  troisième  édi- 
tion de   son  livre  :   La  fin  d'une  Légende} 
anne  d'Arc  {de  1409  à  1440)  ch  z 
Charl  le,  éditeur  à  Paris,    16,  rue  de 

l'Abbaye.  —  En  tète  est  un  Avertissi 
de    ;  r,    qui,    dans   l'avant- dernier 

alinéa,  annonce  que  bientôt  il  sera  donné 
un  volume  de  Pièces  et  documents  établis- 
sant l'histoire  de  la  formation  de  cette 
grande  légende,  et  en  même  temps  ta  justifi- 
cation pour  ainsi  dire  ligne  à  ligne  de 
s>  La  fin   ''une  Légende  ». 

Ce  volume  de  Pièces  et  documents  a-t-il 
paru  ?  Si  oui,  où  le  trouver  ?  Sinon,  con- 
naît-on  le  détenteur  actuel  de  ces  pièces 
et  documents  ?  Felverbe. 

»  Ce  sont  les  évêques  qui  ont  fait 
la  France  >-.  Gibbon  ou  de  Maistre? 
—  11  paraîtrait  que  la  phrase  :  «  Ce  sont 
les  évêques  qui  ont  fait  la  France,  comme 
les  abeilles  font  leurs  ruches»,  est  attri- 
buée à  tort  à  l'historien  anglais  Gibbon. 
Celui  ci  ne  serait  l'auteur  que  de  la  pre- 
mière partie  :  «  Ce  sont  les  évêques  qui 
ont  tait  la  France  ».  Le  reste  appartien- 
dra1: à  Joseph  de  Maistre. 

Ma, s  dans    quel  ouvrage  Gibbon  a-t-il   i 
écrit  sa  phrase  ?  Dans  quel  livre  Joseph  de 
Maistre  a-t-il  fait  son  addition  ?     F. M. 

Les  antiquités  du  Yucatan.  —  J'ai 

lu,  il  y  a  quelque  temps,  qu'un  voyageur 
français  avait  trouvé  et  exploré  dans  la 
presqu'île  du  Yucatan,  trois  étages  de 
ruines  superposées,  d'une  ville  absolument 
hors  d'âge.  Ce  voyageur  devait  avoir  re- 
levé entre  autres  une  inscription  en  langue 
sanscrite,  laquelle  se  donnait  elle-même 
comme  ia  traduction  d'une  inscription 
située  au-dessus,  inscription  qui  relatait 
qu'à  une  époque  inconnue,  à  telle  date 
d'un  mois  lunaire,  un  cataclysme  avait 
englouti  un  continent  situé  à  dix  jours  de 
marche  vers  l'Est,  catastrophe  dans  la- 
quelle 15.000. 000  hommes  auraient 
péri.  Les  restes  de  ce  continent  seraient 
des  chaînes  de  montagnes  qui  forment 
aujourd'hui  l'archipel  des  Antilles. 

Où  peut-on  trouver  la  relation  de  ce 
voyageur  ou  des  ouvrages  traitant  des 
antiquités  du  Yucatan  ?  C. 

Le  baudrier  des  grenadiers.  — 
Dans  une  publication  illustrée,  paraissant 


sente  une  Revue  sous  Napoléon  1er.  Au 
premier  plan  figure  un  groupe  de  grena- 
diers à  cheval,  lesquels  sont  ornés  d'un 
baudrier  descendant  de   gauche  à  droite. 

Ce  baudrier  est-il  bien  authentique  et 
servait-il  à  soutenir  le  mousqueton  que 
le  dessinateur  a  placé  sur  la  cuisse  droite 
du  cavalier  ? 

Le  même  dessinateur  fait  porter  à 
droite,  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Est-ce  bien  exact  ?  C. 

Abbaye  à  identifier  dans  le  dio- 
cèse de  Dax. —  Dans  le  diocèse  de  Dax, 
une  abbaye  à  Saint- Sauveur  de  Lodève 
porte-t-elle  encore  dans  la  maçonnerie  ou 
dans  l'intérieur  de  l'abbaye  les  armes  sui- 
vantes : 

Ecartelé  :  au  itr  d'azur,  au  lion  d'argent, 
aux  2  et  3  d'or ,  à  3  couleuvres  ondoyantes 
d'açur,  en  fasce  l'une  sur  H  'autre,  au  4* 
d'azur,  à  3  merletles  d'or,  l'écu  timbré 
d'une  couronne  comtale  accompagnée  à 
dextre  d'une  mitre  et  à  sénestre  d'une 
crosse  d'abbé. 

Le  possesseur  de  ces  armoiries  était 
Pierre-Raphaël  joubert  de  Douzauville, 
vicaire  gérerai  du  diocèse  de  Dax,  con- 
fesseur de  madame  Louise  de  France, 
tante  du  Roi. 

Il  se  retira  à  Saintes  vers  1788,  émigra 
en  Espagne  et  y  mourut  vers  1797. 

M.  DE  F.       » 


André   Arnould  Acloque,    capi- 
taine de  la  garde  nationale  en  1792. 

—  Un  obligeant  lecteur  de  1  Intermédiaire 
pourrait-il  me  donner  quelques  renseigne- 
ments généalogiques  sur  la  famille 
d'André  Arnould  Acloque,  capitaine  de 
la  garde  nationale,  qui  était  auprès  de 
Louis  XVI,  le  20  juin  1792.  Avait-il  quel- 
que parenté  avec  le  brasseur  royaliste 
d'Aulnay,  N.  Acloque,  chez  lequel  on 
croyait  le  Roi  réfugié,  lors  du  voyage  de 
Varennes  ;  avec  le  colonel  Acloque,  de  la 
garde  nationale  (1814)  ;  avec  les  Acloque 
de  Saint-André  et  d'Hocquincourt  aux- 
quels Louis  XVIII  donna  des  lettres  de 
noblesse  ;  avec  une  famille  Acloque,  de 
Vienne  (Isère)  dont  plusieuis  descendants 
s'allièrent  à  de  grandes  familles  de  la 
noblesse  française  et  italienne  t 

De  G. 
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Bulliard.  —  Bulliard,  docteur  en  mé- 
decine, vivait  entre  1745  et  1793  et  mou- 
rut accidentellement  pendant  les  troubles 
de  la  Révolution.  Il  est  surtout  connu 
par  ses  travaux  de  botanique  et  ses  études 
remarquables  sur  les  champignons  qu'il  a 
classés  dans  son  grand  ouvrage  intitulé 
L'herbier  de  la  France. 

Je  désirerais  avoir  des  renseignements 
biographiques  sur  ce  personnage,  en  par- 
ticulier sur  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  a  trouvé  la  mort. 

Existe-t-il  des  portraits  de  lui  ? 

Henry  Vivarez. 

Les  alliances  du  chef  d'escadrons 
Deschamps.  — Je  désirerais  savoir  si  le 
chef  d'escadrons  Deschamps  du  12e  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval  qui  fit  capi- 
tuler le  fort  de  Cçenstochau  en  Pologne 
(18  novembre  1806),  ne  s'est  pas  marié 
à  une  demoiselle  Evers  sœur  du  général 
baron  Evers  qui  était  de  nationalité  belge. 

J.  de  M. 

Elbôe.  —  Pourrait-on  fixer  la  situa- 
tion exacte  d'une  petite  terre  du  nom 
d'Elbée  dont  se  qualifiait  vers  1700,  Mau- 
rice Gigot,  époux  de  Françoise  Fouchier, 
fils  de  Maurice ,  chirurgien  de  longue 
robe  et  juré  de  l'Université  de  Paris,  dé- 
cédé en  1685,  et  grand-père  du  général 
des  armées  vendéennes?  A.  R.-D. 

Les    Fléchelles,    imprimeurs.  — 

Les  frères  Fléchelles  ont  été  imprimeurs 
sous  le  Directoire.  A  quelle  époque  ont- 
ils  cessé  leur  commerce  ?  A:  B.  X. 

Le  comte  de  Plélo.  —  Un  confrère 
pourrait-il  me  signaler  les  livres,  mémoi- 
res, documents,  concernant  le  comte  de 
Plélo  tué  à  Dantzig  en  1734  et  sa  femme 
née  de  La  Vrillière  ?    .  A.  Callet. 

Correspondance  de  Joseph  de 
Jussieu.  —  Pourrait-on  me  renseigner 
au  sujet  de  l'endroit  où  se  trouverait  ac- 
tuellement la  correspondance  de  Joseph 
de  Jussieu  avec  son  ami  Daniel  Ber- 
nouilli  ? 

Dans  sa  biographie,    Michaud  prétend 

—  ce  qui  est  d'ailleurs  inexact  —  qu'elle 
est  aux  archives  de  l'Observatoire. 

N'aurait-elle  point  disparu  lors  des 
affaires  Libri  ?  A.  V. 
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Armand  de  Laporte  (1737-1792). 
—  Je  désirerais  avoir  des  renseignements 
généalogiques  sur  Armand  de  Laporte, 
ministre  de  Louis  XVI.  De  G. 


Famille  de  Nadal.  —  Quelqu'un 
pourrait-il  me  donner  les  armes  de  cette 
famille  qui  habitait  les  environs  de  Castres 
aux  xve,  xvi*  et  xvn8  siècles  ? 

Un  des  membres  de  cette  famille,  Jean 
de  Nadal,  seigneur  de  Lacrouzette  et  de 
Montespieu,  joua  un  rôle  important  dans 
le  pays  Castrais  pendant  les  guerres  de 
religion,  il  était  chevalier  des  ordres  du 
roi  et  un  des  lieutenants  de  Dampville. 

Jean  de  Nadal  se  maria,  en  1566,  avec 
Marguerite  de  Salles,  dame  de  la  Griffoul 
dont  il  n'eut  que  des  filles,  entre  autres... 

Anne,  mariée  le . . .  à  Pierre  de  Tou- 
louse Lautrec,  baron  de  Montfa  ; 

Renée,  mariée  le...  à  Jean  de  Toulouse 
Lautrec,  vicomte  de  Montfa  ; 

Jeanne,  mariée  le...  à  N...,  d'Astorg, 
seigneur  de  Ségreville. 

Dauphine,  mariée  le...  au  sieur  de 
Montauriol. 

Pourrait-on  me  donner  les  dates  de  ces 
mariages,  et  en  particulier  celles  concer- 
nant les  deux  dames  de  Toulouse  et  me 
dire  de  qui  étaient  fils  leurs  maris  ? 

Connait-on  une  généalogie  plus  com- 
plète de  cette  famille  de  Nadal  (appelée 
quelquefois  de  Noël)  que  celle  qui  se 
trouve  dans  les  Antiquités  de  Castres,  de 
Borel?  L.  J. 

Toggenburg.  —  Un  chevalier  Tog- 
genburg,  d'origine  suisse,  a  reçu  du  roi 
Louis-Philippe  l'autorisation  de  porter  le 
titre  de  comte  par  une  ordonnance  du 
2  mars  1832.  Pourrait-on  fixer  l'état  ci- 
vil, la  descendance  et  l'origine  de  ce  gen- 
tilhomme ?  A.  R.  D. 


Armoiries  (ducales  ?)  lions  et 
fasces  en  écartelé.  —  Je  possède  la 
matrice  d'un  cachet  armorié,  dont  j'avoue 
humblement  n'avoir  pu  découvrir  le  pos- 
sesseur. Je  n'ai  pu,  ou  n'ai  su,  rien  trous 
ver  dans  les  dictionnaires  de  figure- 
héraldiques  de  Renesse  ou  de  Grand- 
maison.  L'obligeant  et  érudit  collabora- 
teur, Le  Lieur  d'Avost,  me  tirera-t-il 
d'embarras  ? 

Armes    :    écartelé  ;  d'or,  au   lion  de... 
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chargé  d'un  lambel    de...  ;  et    d'argent,  à 
4  fasces  de  gueules. 

Ces  armes  sont  posées  sur  un  écu  de 
forme  un  peu  espagnole,  c'est-à-dire 
presqu'arrondi  dans  le  bas.  Supports  : 
à  dextre,  un  grtffontà  sénestre,un  lion  posés 
tous  les  deux, non  sur  un  listel,  mais  sur  une 


les  10  glands  de  côté  d'un  chapeau  d'ar* 
chevêque  ;  mais  on  sait  que  des  évêques 
prenaient  quelquefois  ces  dix  houppes- 
Quel  est  le  prélat  du  xvui6  siècle,  de  fa" 
mille  noble  vraisemblablement,  qui  por" 
tait  ces  armoiries  ?  St-Saud. 


Gravure  à  expliquer. 


sorte  de  boucle  ouvragée  dans  le  style  XVlll 

siècle.  L'écu,  qui    n'est  pas  posé  sur  un      empreinte,  en  travers,  o  ,n  45  X  o 

cartouche,  est  surmonté  d'un'e  couronne      —  épreuve  sur  soie,  xvne  siècle. 


En   noir  : 

'"35; 


ducale.  Sa  partie  inférieure  est  entourée 
d'un  ruban,  auquel  est  suspendue  une 
croix  d'ordre,  et  qui  est  blanc  avec  bor- 
dures bleues  si  le  ligné  horizontal  de 
ces  bordures  marque  bien  l'azur.  Ceci  in- 
diquerait l'ordre  espagnol  de  Charles  111, 
créé  en  1771.  Mais,  en  général, les  écarte- 
lés  des  écus  espagnols  donnent  les  armes 
des  quartiers  les  plus  rapproches,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  ici,  où  l'écartelé  est  de 
style  français.  Toutefois  la  forme  de  l'écu, 
bien  qu'incomplètement  espagnole,  et  le 
ruban  me  font  douter  si  nous  ne  sommes 
pas  en  présence  d'un  cachet  de  Iras  los 
montes,  d'autant  plus  que  la  personne  à 
laquelle  il  a  appartenu,  a  eu  des  relations 
avec  le  premier  Don  Carlos  et  par  consé- 
quent avec  des  carlistes  de  marque. 

La  Coussière. 

Archives  de  la  noblesse  de  Laine. 
—  Que  sont  devenus  les  manuscrits  des 
Archives  généalogiques  et  historiques  de 
la  noblesse  de  France,  dont  M.  Laine  était 
propriétaire  en  1829  ?  De  G. 

Armes  et  devises  de  Gabriel  de 
Siran,    marquis    de     Cavanac.     — 

Quelles  sont  les  armes  et  la  devise  de  noble 
Gabriel  de  Siran,  marquis  de  Cavanac, 
mari  d'Anne  Copier,  dite  mademoiselle 
de  Romans,  maîtresse  de  Louis  XV  et 
.  mère  de  l'abbé  de  Bourbon  ? 

Pierre  M 

Cachet  archiépiscopal.  —  Dans  une 
petite  ville  de  l'Eure,  on  a  trouvé  la  ma- 
trice d'un  cachet  à  cire,  que  je  ne  sais  à 
qui  attribuer.  Cartouche  très  simple  ; 
toutefois, au  bas,  ornements  que  l'on  peut 
dater  de  1720  à  1750  ;  écu  :  d'azur,  à  la 
fasce  ondée  (d'argent  probablement)  ac- 
compagnée de  3  oies  (r  ou  oiseaux)  de...  Il 
est  surmonté  d'une  couronne  de  marquis 
entre  une  crosse  et  une  mitre.  Le  cha- 
peau   prélatrice,  qui  recouvre  le  tout,  a 


Dans  la  salle  d'iin  temple,  à  colonnes, 
au  milieu,  une  Vierge  assise,  une  grande 
croix  en  main  droite  ;  la  main  gauche 
supporte  ou  présente  un  livre  :  «  Scrip- 
tura  »,  deux  clefs  en  croix  sur  le  plat  de 
la  reliure  ;  au  dessous  du  livre,  un  car- 
touche où  se  trouve  l'Agneau  Pascal  ; 
aux  pieds  de  la  vierge,  un  personnage 
couché. 

Au  premier  plan,  à  droite  et  à  gauche, 
deux  moines  mitres,  écrivant  ;  l'un  d'eux 
a,  auprès  de  lui,  une  crosse. 

En  bas,  un  peu  à  droite,  «  Paris,  chez 
J.  F.  Cars  ». 

En  exergue,  un  cartouche  dans  lequel 
sont  empreintes,  mais  d'un  autre  tirage, 
plus  foncé,  des  armoiries  avec  couronne 
princière  ou  ducale  ;  écu  portant,  je  crois, 
de  sable,  à  j  merle ttes  2  et  1  ;  —  Sup- 
ports :  une  mitre  et  une  crosse. 

Je  trouve  bien  dans  Basan  :  J.  F.  Cars, 
1670-1730,  mais  voudrais  savoir  le  sujet 
de  la  gravure  et  pourquoi  ce  tirage  avec 
ces  armes.  Est-ce  spécial  à  l'épreuve  que 
je  possède  f  Villefregon. 

Deux  textes  cités  par  saint  Fran- 
çois de  Sales  :  Cui  quod..  etc. — «  Je 
hay  l'architecture  qui,  etc.  —  A  qui 

faut-il  attribuer  les  deux  textes  suivants, 
cités  par  saint  François  de  Sales  ? 

Cui  quod  satis  est  non  est  satis,  Mi  nihil 
salis  est. 

Je  hay  l'architecteur,  qui  privé  de  raison, 
Fait  le  portail  plus  grand  que  toute  la  maison. 

Paul  Deslandes. 

«  Le  mur  murant  Paris  rend  Paris 
murmurant  ».  —  Un  aimable  et  érudit 
opbélète  pourrait-il  me  dire  de  quelle  épo- 
que est  le  vers  : 
Le  mur  murant  Paris,  rend  Paris  murmurant, 

et  qui  en  est  l'auteur  ? 

Un  passage  de  V.  Hugo,  dans  Notre- 
Dame  de  Paris  laisse  croire  qu'il  a  été  fait 
sous  Louis  XV.  Dr  Cordes. 
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Mémoires  de  Casanova.  —  Existe  - 
t-il  urîe  clef  de  ces  intéressants  mémoires, 
un  des  tableaux  les  plus  achevés  de  la  So- 
ciété européenne  au  xvme  siècle,  et  où  il 
y  a  certainement  beaucoup  plus  de  vérité 
que  ne  le  laisserait  supposer  leur  forme 
romanesque  ?  Connaît-on  des  études  sé- 
rieuses sur  ce  sujet  en  dehors  des  com- 
mentaires du  savant  professeur  Alexan- 
dre d'Ancona,  de  Pise,  qui  m'a  montré 
autrefois  deux  chapitres  inédits  des  Mé- 
moires et  une  correspondance  curieuse  du 
prince  de  Ligne  avec  Casanova  ? 

—  M.  P. 

Tirer  le  diable  par  la  queue.  —  Je 
serais  reconnaissant  à  l'aimable  collègue 
qui  aurait  la  bonté  d'indiquer  l'origine 
de  cette  expression  et  son  pourquoi  —  je 
désire  savoir  également  si  ce  terme  est 
usité  dans  toute  la  France  ou  dans  le 
Midi.  I.  P.  K. 

Cette  question  a  été  traitée  tomes  IX  et 
XXIII,  aucune  réponse  n'a  été  donnée.  Quant 
à  l'origine,  on  s'est  borné  à  parler  du  sens, 
mais  tout  le  monde  le  connaît. 

Y  avait  il  des  eucalyptus  en  Pro- 
vence au  XVIIe  siècle  ?  —  Dans  le 
journal  l'Eclair  du  lundi  9  décembre  , je 
relève  la  phrase  suivante  : 

Les  décors  de  Y  Affaire  des  Poisons  sont 
des  merveilles.  Au  prologue,  nous  sommes 
sur  la  côte  de  Provence,  poétisée  encore,  par 
le  crépuscule,  parmi  les  roches  imposantes 
et  les  eucalyptus  géants. 

L'eucalyptus  au  xvne  siècle  en  Pro- 
vence !  Cela  me  parait  fort  peu  vraisem- 
blable ;  cet  arbre  n'y  pousse  pas  naturelle- 
ment, il  y  a  été  importé  et  est  d'origine 
australienne,  à  ce  que  j'ai  toujours  en- 
tendu dire. 


Le  moment  m'a  semblé  opportun  pour 
recueillir  ce  qui  reste  de  vieilles  traditions 
relatives  à  ce  sujet. 

Or  voici  ce  que  j'ai  lu  gravé  au-des- 
sus delà  porte  cintrée  du  vieux  moulin  de 
Courseulles  (Calvados),  un  des  derniers 
survivants  de  son  espèce  : 

Ici  le  crédit  est  mort 

Les  mauvais  payeurs  l'on  tué 

Les  inscriptions  de  ce  genre  étaient, 
m'a-t-on  dit,  jadis  fréquentes  sur  les 
moulins.  En  connaît-on  d'autres  ?  —  Si 
les  meuniers  étaient  réputés  comme  des 
malins,  ce  qui  n'est  pas  un  crime,  ils 
avaient  aussi  la  réputation  d'être  un  peu 
fripons,  ce  qui  est  moins  louable.  Aussi 
je  vous  dis  avec  un  vieil  auteur  : 

Prions  pour  ces  loyaux  meuniers 
Que  tous  chascuns  disent  larrons, 
Qu'ils  puissent  aller  tous  mitres. 
En  paradis  à  reculons. 

Leroux  de  Lincy. 
Recueil  de  farces    1847. 

Connaît-on  quelques  autres  traditions 
analogues  ?  Frédéric  Alix. 

Mariage  :  question  d'étiquette.  — 

Madame  Virginie  Demont-Breton  , l'artiste 
peintre  célèbre.nous  adresse  une  question 
qui  sort  un  peu  de  notre  cadre,  mais  que 
cependant  nous  posons  volontiers  : 

Monsieur, 

"Vous  plairait-il  de  demander  à  vos  lecteurs 
si  un  père  qui  marie  ses  deux  filles  le  même 
jour  peut,  en  entrant  à  l'église,  donner  le  bras 
droit  à  l'une  et  le  bras  gauche  à  l'autre  ?  Je 
fais  observer  en  plus  que  les  deux  jeunes 
filles  épousent  deux  frères  qui  ont  leur  mère. 
Cette  dernière  conduirait-elle  de  même  ses 
deux  fils? 

Y  a-t-il  des  précédents  de  ce  fait? 


Veuillez    agréer,  monsieur,    l'assurance   de 
Le  chroniqueur  a-Ml   mal  vu  ?  faut-il   ;  mes  sentiment5  les  pkls  distingués. 


accuser  l'impeccable  metteur  en  scène 
qu'est  d'ordinaire  M.  Sardou  ?  ou  bien 
est-il  exact  que  l'eucalyptus  existait  en 
Provence  sous  Louis  XIV  ?  Hora. 

Vieux  moulins  et  vieux  meu- 
niers. —  Tués  par  les  grandes  minote- 
ries, nos  vieux  moulins  campagnards, 
si  pittoresques  et  souvent  légendaires, 
exhalent  les  uns  après  les  autres  leur 
dernier  tu:-tac.  Avec  eux  disparaissent  et 
les  meuniers  à  l'œil  malin,  au  bonnet  en- 
fariné et  les  meunières,  en  sabots,  belles 
comme  des  reines. 


Virginie  Demont-Breton. 

Un  quatrain  sur  le  parapluie.  — 

Une  note  que  j'ai  prise  je  ne  sais  plus  où, 
attribue  à  Scribe  le  quatrain  : 

Ami  commode,  ami  nouveau, 
Qui,  contre  l'ordinaire  usage, 
Reste  à  l'écart  quand  il  fait  beau, 
Et  se  montre  pendant  l'orage. 

On  l'attribue,  à  Genève,  à  Petit-Senn, 
poète  genevois. 

A  qui  en  revient  la  paternité  ? 

Dr  Corde». 
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Paris-Port  de  mer  (T.  G.  677). 
Bien  qu'à  l'état  latent,  cette  question 
pas  cessé  d'être  à  l'ordre   du    jour  — 
peut  dire  qu'elle  y  est    depuis   cent   sept 
ans. 

Voici  à  ce  sujet  une  lettre  écrite  par  or- 
dre de  Bonaparte  itr  : 

ier  Prairial  8. 

Le  secrétaire  d'Etat, 
au  Président  de  la  section    de   l'Intérieur 

au  Conseil  d'Etat . 
Les  Consuls  désirent  s'occuper,  citoyen, 
du  projet,  dont  l'examen  vous  a  été  déféré 
le  13  ventôse  dernier  et  qui  a  pour  objet 
l'établissement  d'une  navigation  maritime 
sur  la  Seine  jusqu'à  Paris 

Ils  me  chargent  en  conséquence,  de  vous 
inviter  à  leur  faire  incessamment  le  rapport 
de  cette  affaire  afin  qu'elle  soit  comprise 
dans  le  plus  prochain  ordre  du  jour  du 
Conseil  d'Etat. 

Hugues  B.  Maret. 
P.  c.  c.  Léonce  Grasilier. 

Les  collections  des  d'Orléans  (T. 
G.,  661).  —  Cette  lettre  est  une  des  nom- 
breuses réclamations  que  fit,  dès  sa  ren- 
trée en  France,  le  futur  roi  des  Français, 
des  objets  d'art  qu'avaient  collectionnés 
au  Palais-Royal  et  à  Saint  Cloud  son 
grand-père  et  son  père,etqu'avait  dispersés 
la  Révolution.  Léonce  Grasilier. 

Paris  20  octobre  1814. 

A  M.    l'abbé   de   Montesquiou,   ministre  et 
secrétaire  d'Etat 

Monsieur  l'Abbé,  on  m'assure  qu'il  doit  se 
trouver  dans  un  petit  sac,  aux  Médailles  du 
Roi,  310  médailles  de  petit  bronze,  des- 
quelles six  sont  de  M.  le  duc  d'Orléans,  Ré- 
gent de  France.  Elles  ont  été  tirées  du  Palais 
Royal,  où  elles  étaient  sous  le  séquestre,  en 
même  temps  qu'une  croix  de  Saint-Louis  qui 
était  celle  de  f«u  mon  père,  et  que  l'on  croit 
devoir  être  restée  aussi  dans  le  sac  qui  con- 
tient ses  médailles.  Vous  me  ferez  un  vérita- 
ble plaisir,  si  vous  pouvez  me  faire  rendre 
cette  croix  de  Saint-Louis,  et  ces  faibles 
restes  de  la  richesse  numismatique  que  nous 
possédions  autrefois.  On  me  dit  savoir  qu'ils 
iront  pas  été  réunis  à  la  collection  dont 
l'abbé  Barthélémy  avait  soin, et  qui  est  main- 
tenant sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Gosse- 
lin,  et  je  mentionne  cette  circonstance,  parce 
qu'elle  peut  vous  faciliter  de  me  reneye  le 
service  que  j'espère  de  votre  obligeance 
accoutumée  pour  moi. 


Recevez,  mon  cher  abbé,  l'assurance  bien 
vraie  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  je 
vous  suis  parfaitement  attaché. 

Louis-Philippe  d'Orléans. 

p0st-scr1ptum  autographe 
Permettez-moi,  mon  cher  abbé,  d'ajouter  à 
la  demande  ci-dessus  une  autre  demande  qui 
me  tient  bien  à  cœur  et  dont  je  crois  vous 
avoir  déjà  parlé  dans  les  premiers  jours  de 
mon  arrivée  à  Paris  au  mois  de  Mai  der- 
nier ;  c'est  d'une  statue  en  marbre  blanc 
d'Henri  4  par  Prieur,  dont  il  s'agit.  Cette 
statue  fut  seule  exceptée  de  la  vente  de  Saint- 
Cloud  par  mon  grand  père  qui  la  fit  trans- 
porter de  la  gallerie  de  Saint-Cloud  où  elle 
fenêtres  du  bout.  Elle 
dépôt  des  Monuments 
Augustins,  et  vous  ne 
pas  extraordinaire  que 
que  je  désire 


était  entre  les  deux 
est  maintenant  au 
français  aux  Petits 
trouvères  sûrement 
j'ajoute  qu'il  y  a  peu  d'objets 
autant  recouvrer  que  celui-là. 
(Archives  Nationales  AFy.  5 
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Voltaire  et  M.  de  Marville  (LVI, 
831).  —  Ce  n'est  pas  en  1743,  mais  en 
1769,  que  Voltaire,  qui  venait  d'éprouver 
plusieurs  accès  de  fièvre  très  violents,  et 
croyant  qu'il  allait  mourir,  fit  demander 
le  curé  de  Ferney  ;  celui-ci  exigea  une 
rétractation  de  ses  ouvrages  irréligieux. 
Le  notaire  Raffroç  dressa  en  conséquence 
un  acte  par  lequel  Messire  François-Marie 
de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre  du  roi,  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  française,  seigneur  de  Ferney, 
Tourney,  Preny  et  Chambeis,  déclare 
qu'il  doit  à  la  vérité,  à  son  honneur  et  à 
sa  piété,  de  protester  qu'il  n'a  jamais 
cessé  de  respecter  et  de  pratiquer  la  reli- 
gion catholiqueprofessée  dans  le  royaume  ; 
que  si  jamais  il  lui  était  échappé  quelques 
indiscrétions  préjudiciables  à  la  religion 
de  1  État,  il  en  demande  pardon  à  Dieu  et 
à  l'État  ;  qu'il  a  vécu  et  qu'il  veut  mou- 
rir dans  l'observance  de  toutes  les  lois  du 
royaume  et  dans  la  religion  catholique 
étroitement  unie  à  ces  lois. 

Au  château  de  Ferney  le  31  mars  1769, 
trois  heures  après-midi.  Signé,  de  Vol- 
taire ;  Raffroir,  notaire  ;  Antoine  Adam, 
prêtre  (ci -devant  soi-disant  jésuite)  ; 
Bigex,  bourgeois  de  la  Balme  en  Gene- 
vois ;  Claude,  Maugié,  orfèvre-bijoutier  ; 
Pierre  Larchevêque,  syndic,  tous  demeu- 
rant audit  Ferney,  témoins  requis. 

Le  lendemain,  ier  avril,  Voltaire  reçut 
la  communion  chez  lui,  non  sans  pronon- 
cer au  préalable,  un  discours  où  il  renou- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


20  Décembre  1907. 


— 899  

vêla  catégoriquement  sa  profession  de 
foi  et  ses  protestations  contre  ces  malheu- 
reuses brochures  ;  de  tout  quoi  le  même 
notaire  dressa  un  acte  qui  fut  signé  le 
même  jour  par  le  malade  et  par  les  té- 
moins. 

Lorsqu'il  fut  entièrement  guéri,  il  écri- 
vit à  Mme  du  Deffant  pour  prévenir  ses 
reproches  d'hypocrisie  et  de  faiblesse  ;  il 
parla  de  cet  événement  comme  d'une  farce 
ridicule,  mais  nécessaire  à  sa  tranquillité. 

M.  d'Argental  lui  adresse  les  plus  vifs 
reproches  sur  la  communion   qu'il   vient  j 
d<e  faire.  Voltaire  lui  répond  qu'il  ne  peut  | 
lui  donner   une   plus   grande  marque   de 
son    mépris   de    ces  facéties,    qu'en     les  j 
jouant  lui-même. 

Notre  confrère  Lach  trouvera  tous  ces  ! 
renseignements    dans  le  très   intéressant 
ouvrage  de  L.  Paillet-De-Warcy  :  Histoire 
de  la  Vie  et  des  Ouvrage*  de  Voltaire. 

Colline. 

Une  culotte  de  Saint  Just  (LVI,  777, 
850).  —  Pour  détails  sur  l'histoire  de  la 
culotte  de  Saint  Just,  voir  les  Mémoires 
secrets  du  XIXe  siècle,  par  le  vicomte  de 
Beaumont-Vassy,  page  18.  De  G. 

Les  souvenirs  de  Napoléon  à 
Sainte-Hélène  (LVI,  728,  788).  —  Au 
commencement  de  juin  1856  la  frégate  à 
voiles  la  Néréide,  après  avoir  ravitaillé  nos 
colonies  de  l'Océan  indien  et  de  l'Océan 
pacifique,  relâchait  à  Jamestown  le  port 
de  l'ile  Sainte-Hélène. 

Le  chef  d'escadrons  en  retraite,  Gau- 
thier de  Rougemont  —  qui  était  sous- 
lieutenant  aux  chasseurs  à  cheval  en  18 14 
—  était  chargé  de  la  garde  et  de  la  con- 
servation des  bâtiments  de  Longwood  oc- 
cupés de  1815  à  182 1  par  l'empereur  Na- 
poléon Ier  et  par  les  généraux  autorisés  à 
le  suivre  dans  son  exil. 

M.  le  commandant  de  Rougemont  por- 
tait l'uniforme  et  les  aiguillettes  des 
officiers  de  la  maison  de  l'empereur  Napo- 
léon 111  et  demeurait  avec  sa  femme  et  sa 
fille  dans  l'une  des  maisons  attenantes  à 
celle  qu'avait  habitée  Napoléon.  Deux 
sous-officiers  du  génie  lui  étaient  adjoints, 
l'un  d'eux  nous  accompagna  dans  notre 
visite  au  tombeau. 

L'immense  pierre  quadrangulaire  qui 
couvre  la  fosse  est  entourée  d'une  grille 
d'environ    3   pieds  de  hauteur  ;  entre  la 
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pierre  et  la  grille  il  y  avait  une  épaisse 
bordure  de  géraniums  alors  en  fleurs, 
sans  doute  la  seule  plante  qui  peut  fleurir 
dans  cette  île  desséchée  par  les  vents  ali- 
ses du  Sud-Est.  On  voyait  encore  à  quel- 
ques pas  du  vieux  saule  la  guérite  du  fac- 
tionnaire dont  la  consigne  était  de  ne  pas 
perdre  de  vue  l'illustre  captif  pendant  sa 
promenade  favorite  à  la  source  de  la  val- 
lée de  Briare. 

On  éprouve  une  vive  émotion  devant 
cette  tombe  plus  grande  dans  sa  simpli- 
cité que  le  plus  beau  mausolée  ;  de  même 
on  ne  peut  se  défendre  d'un  serrement 
de  cœur  en  voyant  quelle  était  la  modi- 
cité ou  plutôt  la  rusticité  de  la  maison 
qui  abritait  celui  qui  était  entré  victorieux 
dans  les  plus  riches  palais  des  souverains 
de  l'Europe. 

Dans  la  pièce  au  rez-de-chaussée  —  et 
la  maison  n'avait  pas  de  premier  étage  — 
où  le  grand  Empereur  rendit  le  dernier 
soupir,  l'emplacement  qu'occupait  le  lit 
avait  été  circonscrit  par  une  grille  en  fer  ; 
à  l'intérieur  on  voyait  un  magnifique 
buste  en  marbre  blanc  de  Canova  dont  le 
ciseau  rendit  le  plus  fidèlement  cette  tête 
puissante. 

Au  nombre  de  ceux  qui  firent  ce  jour- 
là  ce  pèlerinage  était  Gustave  Lambert 
qui  organisa  plus  tard  une  expédition  au 
pôle  nord  ajournée  par  les  événements  de 
70  et  fut  tué  le  19  janvier  1871  à  Buzen- 
val.  Lambert,  professeur  à  l'école  d'hydro- 
graphie du  Havre,  avait,  deux  ans  avant, 
pris  un  congé  pour  aller  sur  un  navire 
baleinier  se  familiariser  avec  les  terres 
arctiques  en  explorant  les  parages  du  dé- 
troit de  Behring.  Pour  cause  de  vétusté, 
le  navire  baleinier  avait  été  condamné, 
sur  la  demande  de  son  capitaine,  à  Tahiti 
où  Lambert  avait  attendu  le  passage  de  la 
frégate  pour  être  repatrié. 

SlMBAD  LE  MARIN. 


Journal  du  vicomte  d'Hardoui- 
neau.  Un  point  énigmatique  (LV  ; 
LVI,  175,  286,  452,  564,  792).  —  Je 
réponds  à  la  question  que  vient  de  poser 
fLVI,  793 >  M.  Bénédict  au  sujet  de  la 
famille  du  vicomte  d'Hardouineau. 

Saint-Allais,  dans  son  Nobiliaire  uni- 
versel (t.  XVI,  p.  306).  donne  la  notice 
de  la  famille  du  vicomte  d'Hardouineau, 
qu'il  dit  d'ancienne  race  et  noblesse  d'ex- 
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Maine, 
mence  la  filiation  au  xv  siècle. 

M.  le  vicomte  Révérend  {Titres  et  ano- 
blissements de  la  Restauration,  t.  III,  p. 294) 
remonte  simplement  avec  la  filiation  à 
Michel  Hardouineau,  bailli  de  Lucé,  né 
en  1682,  mort  en  1726,  et  cite  une  tra- 
dition qui  rattacherait  celte  famille  à  une 
autre  de  Bretagne  déboutée  de  sa  noblesse 
en  1668  et  1669. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ces  notices  il 
n'y  a  ni  Mme  de  Beauharnais,  ni  son  père. 
Les  armoiries  du  vicomte  d'Hardouineau 
étaient  :  d'argent,  au  griffon,  de  sable. 

Laine  donne  l'alliance  de  M.  de  Beau- 
harnais  avec  Mlle  d'Hardouineau  {Archi- 
ves de  la  noblesse,  t.  V  ;  art.  Beauharnais), 
et  attribue  à  cette  dernière  les  mêmes  ar- 
moiries que  les  précédentes. 

Cependant  N.  Hardouineau,  conseiller 
du  roi,  receveur  général  des  domaines  et 
bois  de  la  généralité  de  la  Rochelle  —  le 
même  sans  doute,  que  le  père  de  Mme  de 
Beauharnais  —  portait,  d'après  Y  Armo- 
riai général  de  1696  :  de  sables  :  au  cheron 
d'argent,  chargé  d'une  tête  de  sanglier  de 
gueules. 

S'agit-il  de  ses  armoiries,  ou  est-on  en 
présence  d'armoiries  données  d'office  ? 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

*  * 
L'auteur   du  journal    ne    peut  être  que 
Philippe  Louis  César,  vicomte  d'Hardoui 
neau,  né  à   Orléans  le    12    octobre  1750, 
d'une  famille  noble   originaire  du   Maine, 
gardedu  corps. compagnie  de  Luxembourg, 
en  1770,  émigré  en  1791,  particulièrement 
attaché  à  la   personne   de   Louis  XVIII  à 
partir  du    1 5  mai    1796.   Nommé  par  ce 
prince   lieutenant-colonel  de  cavalerie,  le 
5    février    1798,   à     Blankembourg,    puis 
colonel,  le  20  janvier    1800,  à    Mittau,  il 
*  en  prit  congé  »  le   8   septembre  1802,  à 
Varsovie.  Rentré  en  France,  il  épousa,  le 
2  novembre  1802, une  demoiselle  le  Clerc 
de  Douy.  Le  icr  juin  1814,  il  devint   offi- 
cier supérieur  des  gardes  du  corps,  com- 
pagnie de  Luxembourg,  fut  nommé  maré- 
chal  de   camp    le    27   juin   de   la   même 
année,  et  quitta   alors   le   service   «  pour 
soigner  sa  santé.  »  Il  suivit  le  roi  à  Gand 
et  vivait  en  1819,  n'ayant  pas  de  posté- 
rité. 

Le  maréchal  des  logis  de  la  compagnie 
de  Luxembourg  en  1818  était  son  neveu. 

Tous    ces    détails    sont     extraits      du 


volume  XVI  de  Saint-Allais,  qui  consacre 
une  longue  notice  à  la  famille  d'Hardoui- 
neau. S.  Churchill. 

Le  régiment  des  Gardes  Suisses  à 
l'attaque  du  château  des  Tuileries  le 
10  août  1792  (LVI,  777.  841).— Con- 
sulter le  Recueil  de  pièces  relatives  au  mo- 
nument de  Lucerne,  consacré  à  la  mémoire  des 
officiers  et  soldats  Suisses  mort^  pour  la  cause 
du  Roi  Louis  XVI,  les  10  août,  2  et  3  sep- 
tembre  1 "]<J2,  suivi  de  la  lettre  d'un  Voya- 
geur Fi  a  mais,  présent  a  l'inauguration  du 
dit  monument,  le  10  août  1821 ,  publié  à 
Paris,  de  l'imprimerie  de  P.  Didot,  l'aîné, 
1821.  On  v  trouvera, à  la  page  36,  l'état 
nominatif  des  sous-officiers  et  soldats  pré- 
sents à  l'attaque  des  Tuileries,  par  ordre 
dt  canton. 

Au  canton  des  Grisons,  se  trouve  un 
Chrétien-Antoine  Cadufs  parmi  ceux  qui 
«  ont  survécu  ». 

Mon  exemplaire  porte  une  dédicace 
manuscrite  au  marquis  de  Sémonville, 
grand  référendaire  de  la  Chambre  des 
Pairs,  «  offrande  d'une  très  haute  consi- 
ration  et  d'une  très  vieille  amitié,  par  le 
Voyageur  français.  » 

Qui  était  ce  dernier  ? 

S.  Churchill. 

Les  Mousquetaires  en  1814  (LVI, 
833).  —  On  trouvera  le  contrôle  complet 
des  Mousquetaires  des  deux  compagnies, 
dans  l'ouvrage  sur  la  Maison  du  roi  du 
l'-colonei  Titeux.  Les  lieux  d'origine  des 
mousquetaires  ne  sont  pas  indiqués. 

Les  mousquetaires  gris  reparurent  à  la 
2me  restauration,  ils  firent  le  service 
ainsi  que  les  noirs  jusqu'au  31  décembre 
181 15,  date  du  licenciement  des  deux 
compagnies. 

De  Vigny  fut  mousquetaire  et  Lamar- 
tine garde  du  corps.  Cottrbau. 

Les  conseillers  secrétaires  du  Roi 
(T.  G.  828  ;  LVI,  796).  —  Les  questions 
posées  dans  la  réponse  de  notre  érudit 
collaborateur,  M.  Meller,  mon  ami,  sont 
des  plus  complexes,  car  les  édits.  les 
déclarations  du  Roi,  se  succédaient  avec 
des  contradictions,  plutôt  apparentes  que 
réelles,  je  le  veux  bien,  mais  qui  dérou- 
tent celui  qui  fait  des  recherches  sur  ce 
sujet.  Il  en  était  de  ces  infortunés   secré 
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taires  du  roi,  attachés  aux  chancelleries 
(car  l'édit  de  171  5,  dont  je  parlerai  plus 
bas,  n'admet  dans  les  chancelleries  des 
cours  que  des  conseillers  de  cette  qualité), 
comme  des  anoblis.  Ils  payaient  les  uns 
leurs  charges,  les  autres  leurs  lettres  de 
noblesse.  Puis  un  édit  révoquait  ces  ano- 
blissements ;  si  on  voulait  conserver  sa 
noblesse,  il  fallait  financer  à  nouveau,  et 
ainsi  continuellement. 

En  vertu  d  edits  et  de  déclarations,  les 
officiers  des  chancelleries,  établies  à  titre 
plus  ou  moins  permanent  près  les  cours 
et  conseils  supérieurs  et  provinciaux, 
jouissaient  de  la  noblesse  au  premier 
degré  en  vertu  des  édits  et  déclarations 
d'avril  1672  (Bretagne,  Normandie),  jan- 
vier (ou  juillet?)  1673,  juillet  1690  (?), 
2  décembre  1691,  avril  1707. 

En  juin  171  ç  un  édit  supprime  les  offi- 
ces de  conseillers  gardes-des-sceaux,  con- 
seillers secrétaires-audienciers  et  contrô- 
leurs, etc.,  dans  toutes  les  chancelleries, 
puis  fixe  le  nombre  des  officiersà  créer  (1), 
laissant  à  ceux  dont  les  offices  sont  sup- 
primés la  préférence  dans  l'acquisition  de 
la  nouvelle  charge,  «  déclare  les  dits  offi- 
ciers supprimés  déchus  du  privilège  de 
noblesse,  attribué  à  leurs  charges,  s'ils 
ne  les  ont  pas  exercées  pendant  vingt 
années  accomplies.  »  Plusieurs  trouvèrent 
la  pilule  amère  et  ne  se  conformèrent  pas 
à  cette  dernière  prescription,  d'où  arrêt 
du  Conseil  du  10  mars  1716  pour  la  faire 
exécuter  dans  sa  rigueur. 

Bien  que  le  mot  référendaire,  qui  préoc- 
cupe M.  Meller,  ne  figure  pas  dans  le 
texte  de  l'édit  de  1715,  fixant  le  nombre 
des  officiers  auprès  de  ces  cours,  il  est 
vraisemblable  que  référendaire  n'est  pas 
un  titre  mais  une  fonction. 

Le  Roi  révoqua  cette  noble- se,  en  juil- 
let 1724.  Toutefois,  dans  l'édit  nouveau, il 
est  déclaré  que  si,  dans  les  offices  susdits, 
il  y  en  a  qui  auraient  été  exercés  successi- 
vement pendant  60  ans,  sans  interruption, 
la  noblesse  sera  acquise  de  plein  droit  aux 
titulaires,  avec  transmission  à  leur  posté- 

(1)  Les  chancelleries  près  les  cours  (Aides 
et  autres)  furent  ainsi  compose'es  :  i  conseil- 
ler garde-des-sceaux,  4  conseillers  secrétaires 
du  Koi,  Maison  et  Couronne  de  France  au- 
dienciers,  4  idem  contrôleurs,  12  idem  sans 
attribution  déterminée.  Nul  doute  que  les 
référendaires  ne  fussent  pris  parmi  les.au- 
dienciers. 


rite.  Quant  aux  titulaires  des  dits  offices 
des  chancelleries,  cours  et  conseils  supé- 
rieurs, ne  rentrant  pas  dans  cette  catégo- 
rie, ils  jouiront,  eux  et  leurs  successeurs 
à  ces  offices,  des  privilèges  de  la  noblesse, 
seulement  tant  qu'ils  seront   en  fonction. 

En  décembre  1727,  le  Roi  revint  à  des 
idées  plus  justes.  Il  rétablit  les  conseillers 
des  chancelleries,  crées  par  l'édit  de  juin 
1715,  dans  les  privilèges  de  noblesse 
supprimés  par  le  susdit  décret  de  1724, 
avec  les  vingt  années,  etc. . ,  ajoutant  que 
l'interruption  de  1724  à  1727  ne  comp- 
tera pas.  Cet  édit  supprime  en  même 
temps  les  offices  de  conseillers  audienciers, 
contrôleurs  etc..  établis  en  1715  et  que 
j'ai  énumérés  en  note.  Ainsi,  charge 
supprimée  avec  «  liquidation  de  la  finance 
des  dits  offices  supprimés  »,  mais  non  le 
titre  et  ses  prérogatives. 

Voici,  en  gros  et,  hélas  !  incomplètes, 
les  vicissitudes  des  conseillers  attachés 
aux  chancelleries.  On  comprendra  com- 
ment, suivant  les  dates,  on  peut  rencon- 
trer ceux-ci  qualifiés  nobles  ou  écuyers,ou 
non.  St-Saud. 

Talons  rouges  (LV1,  778).—  D'après 
Littré,  la  noblesse  avait  seule  le  droit  de 
porter  à  l'ancienne  cour  le  talon  rouge,  le 
soulier  à  talon  rouge.  .  La  «  scène  de  Paris 
qui  est  plus  remplie  de  petits  maîtres 
français  à  talons  rouges  que  de  héros  anti- 
ques ».  Voltaire.  Lettre  du  4  décembre 
1758.  Patchouna. 

Le  rabat  noir  du  clergé  français 

(LVI,  779).  —  Le  rabat  du  clergé  fran- 
çais n'était  à  l'origine  que  le  col  de  la 
chemise  se  rabattant  sur  le  col  de  la  sou- 
tane. 

Aussi  au  xvie  siècle  est  il  de  dimensions 
ordinaires  et  de  couleur  blanche.  Ainsi 
qu'on  peut  le  voir  sur  les  portraits  de 
saint  François  de  Sales,  des  cardinaux  de 
Bourbon,  de  Lorraine,  Duperron,  etc. 

Au  xvne  siècle,  il  commence  à  se 
transformer. 

Sous  Louis  XIII,  si  on  voit  encore  le 
même  rabat  qu'au  siocle  précédent  (por- 
traits de  saint  Vincent  de  Paul,  de  Riche- 
lieu), on  en  voit  apparaitre  un  autre,  bleu 
pâle  à  liséré  blanc  ;  très  large  autour  du 
cou,  il  ne  s'allonge  pas  encore  par  devant 
(voir  les  portraits  de  M.  Olier,  du  cardinal 
Mazarin..  ) 
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Ce  n'est  que  sous  Louis  XIV  que  le  ra- 
bat prend  à  peu  près  la  forme  d  aujour- 
d'hui, mais  en  conservant  la  couleur 
bleue  et  le  liseréblanc,  —  on  connait  les 
portraits  de  Bossuet  et  de  Fénelon. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  la  cou- 
leur du  rabat  change  dé  bleu  en  noir  — (le 
ministre  de  Louis  XV  le  cardinal  de  Fleury, 
porte  encore  le  rabat  bleu  à  liseré  blancx 
couleur  qu'elle  a  toujours  conservée  depuis. 
—  La  série  des  portraits  des  supérieurs  gé- 
néraux de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice 
nous  donne  les  tranformations successives 
du  rabat  depuis  M.  Olier  son  fondateur. 

G.  La  Brèche. 

*  * 

Au  dix-septième  siècle  déjà,  sous  Ri- 
chelieu, le  rabat  aait  une  pièce  du  cos- 
tume laïque.  C'est,  en  somme,  un  col 
blanc  rabattu  cl  >  ui  laisse  pendre  par  de- 
vant ses  deux  bouts.  Les  élégants  y  font 
ajuster  des  dentelles.  La  mode,  sous 
Louis  XI V, transforme  ce  simple  accessoire 
en  un  objet  de  luxe  où  l'on  met  de  la  re- 
cherche. 

Le  rabat  passe  de  mode,  au  siècle  sui- 
vant :  il  n'y  a  plus  dès  lors  à  le  porter, 
que  les  gens  de  robe.  On  n'a  qu'à  voir  les 
portraits  d'ecclésiastiques,  de  magistrats, 
de  régents  de  collèges.  La  différence  à 
faire  est  celle  de  la  longueur,  plus 
grande  chez  les  laïques  que  chez  les  hom- 
mes d'Eglise  ;  puis  celle  de  la  couleur. 

Mentionnons,  à  ce  sujet,  que  les  Frères  des 
Ecoles  Chrétiennes  portent  encore  le  rabat 

blanc  de  leur  fondateur,  J.-B.  delà  Salle,   I  boyard,  même  après  avoir  cessé  ces  fonc- 
1680.  tions.    Titre    et    fonctions    n'étaient    pas 

néanmoins, 


d'hui  le  clergé  français. 

Je  me  permets  d'ajouter  que  le  rabat 
n'est  pas  exclusivement  particulier  au 
clergé  français  :  les  prêtres  belges  le  por- 
tent également.  Il  était  aussi  d'usage,  au 
siècle  dernier,  dans  d'autres  pays  :  je 
possède  le  portrait  lithographie  d'un  prê- 
tre autrichien  célèbre, l'abbè  Werner,  qui 
est  représenté  avec  un  rabat  blanc  et  noir. 

Dr  Billard. 

Les  Boyards  en  Roumanie  (LVI, 
444).  —  L'histoire  de  la  «  Boyarie  » 
—  Boieria  —  peut  se  diviser  en  quatre 
grandes  périodes. 

I.  Période  d'aristocratie  guerrière  ; 

IL  Période  du  régime  Phanariote  ; 

III.  Période  du  «  Règlement  Organi- 
que ». 

IV.  Période  consécutive  au  Traitéde  Paris. 
Ire  Période.   —    La  boyarie  date    de  la 

formation  des  principautés  de  Moldavie 
et  de  Valachie  (xine  siècle). 

Elle  est  conférée  par  le  Prince  régnant 
qui,  lui  même,  sort  de  son  sein  :  .Mircea 
l'Ancien,  Michel  le  Brave,  Etienne  le 
Grand... 

Le  titre  de  boyard  est  attaché  à  une 
fonction  :  ban,  spatar,  aga. 

Les  boyards  à  cette  époque  sont  pres- 
que tous  des  chefs  militaires,  car  le  pays 
est  en  guerres  continues  avec  les  Turcs, 
les  Polonais  et  les  Hongrois. 

Celui  qui  avait  exercé  les  fonctions  con- 
férant   la    boieria   conservait   le   titre  de 


Si  l'origine  du  rabat  est  facile  à  établir, 
plus  embarrassante  est  la  seconde  ques- 
tion posée  par  mon  distingué  collabora- 
teur. A  quelle  époque  le  rabat  est-il 
passé  du  blanc  au  noir  ?  L'étude  icono- 
graphique montre-t-elle  si,ouiou  non,  on 
portait,  avant  la  mort  de  Louis  XIV,  le 
rabat  noir  et  blanc  ? 

Le  portrait  de  Bossuet  par  Rigaud,  com- 
mencé en  1698  et  achevé  en  1705  (un  an 
après  la  mort   de  l'illustre  évêque)   n'est 
pas,  à  proprement  parler,  blanc.  II  est  en 
mousseline  grisâtre,   très  peu  teintée,    il 
est  vrai,  mais    bordé    nettement    d'un  li- 
seré blanc,  Mal^r^  la    nuance    peu   tran- 
chée des  deux  parties  qui  le  composent,  à 
en  juger  par  ce  portrait,  le  rabat    porté  à 
la  fin  du  XVIIe  siècle,  se  rapprochait  donc 
sensiblement  de  celui  que   porte  aujour- 


officiellement  héréditaires 
comme  ces  dignités  étaient  presque  tou- 
jours décernées  aux  mêmes  familles,  les 
descendants  des  boyards  formaient  une 
noblesse  de  fait,  une  sorte  d'aristocratie 
militaire. 

II'  Période.  —  Les  Princes  Phanariotes 
apportent  de  nouveaux  titres,  réminis- 
cence de  la  cour  de  Byzance  :  grand  Lo- 
gothète,  Serdar,  grand  Postelnik,  grand 
Paharnik...  Ceux  qui  étaient  investis  de 
ces  fonctions  portaient  aussi,  de  droit,  le 
titre  de  boyards. 

IIIe  Période  —  Cet  état  de  la  boyarie 
dura  jusqu'en  1829.au  traité  d'Andrino- 
ple.  —  La  Russie,  s'étant  érigée  en  puis- 
sance protectrice  des  principautés,  leur 
accorde  les  réformes  comprises  dans  le 
«  Règlement  Organique  ».  —  Elle  rema- 
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nie  la  boyarie  en  cherchant  à  imiter  le 
plus  possible  le  système  russe  des 
«  Tchins  ».  La  Russie  multiplie  les  fonc- 
tions et  par  conséquent  les  titres  de 
boyards. 

Toutefois  le  «  Règlement  Organique  » 
conserve  l'ancienne  division  historique  en 
grands  et  petits  boyards. 

Les  candidats  à  la  Principauté  ne  peu- 
vent être  choisis  que  parmi  les  grands 
boyards,  mais  grands  et  petits  boyards 
prennent  part  à  l'élection. 

La  boyarie  jouissait  de  privilèges  éten- 
dus ;  ses  membres  n'étaient  pas  tenus  au 
paiement  de  l'impôt  personnel  ;  ils  ne 
pouvaient  être  jugés  que  parleurs  pairs  ; 
ils  ne  pouvaient  être  condamnés  à  subir 
des  peines  corporelles  et  n'étaient  pas  sou- 
mis au  recrutement. 

Ces  mêmes  privilèges  étaient  concédés 
à  leurs  fils,  mais  à  leurs  fils  seuls, 

IVe  Période.  —  Après  la  guerre  de  Cri- 
mée, le  Congrès  de  Paris  accorde  aux 
Principautés,  arrachées  à  la  Russie,  un 
cadre  de  constitution  nommé  «  Conven- 
tion du  7  Août  »  qui  fut  le  point  de  dé- 
part de  l'union  des  Principautés.  —  Cette 
convention  établissait  l'égalité  des  droits 
et  des  devoirs,  elle  supprimait  donc,  de 
fait,  la  boyarie. 

La  boyarie  n'a  pas  été  remplacée. 

Tabac. 

Linsenada   et    Dordegnana  (LVI, 
273,456).  — Je  trouve  dans  Le  tour  dlta-  ! 
lie  en  181 1,  de  Stendhal,  ceci  : 

Naples    a   aussi    produit   d'excellents  chan- 
teurs...  et  Farinelli.  On  sait   que   ce  dernier   ; 
devint   ministre   du  roi   d'Espagne...  et  Du- 
clos  raconte  qu'il  fut  modeste  au  milieu  d'une 
fortune  si  inespérée.  Elo. 

Gambrinus  (T.  G.  69;  LVI,  727).  — 

D'après  la  Grande  Encyclopédie  : 

L'explication  la  plus  plausible  de  ce  mythe 

est  que  Gambrinus  serait  une  corruption  de  ! 

Jan   primus,  Jean  1er,  duc  de  Brabant,   né  en  j 

1251,  mort    en   1294,    1u'    accepta  la  prési-  : 

dence  de  la  gilde  des  brasseurs  de  Bruxelles.  ! 

Sglpn. 

Le  traitement  des  députés  (LVI,  i 
784).  —  M.  Dugué  de  la  Fauconnerie  ' 
adresse  au  Figaro  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  Calmette, 
Moi   aussi  je   regrette  l'Empire,  comme  le 


député  du  dessin  de  Forain  ;  mais  ce  n'est 
pas  parce  que  l'indemnité  parlementaire  était 
alors  de  30.000  francs. 

Nous  touchions,  il  est  vrai, .au  Corps  légis- 
latif, 2.501  francs  par  mois,  mais  seulement 
petidant  les  sessions. 

Or,  la  session  ordinaire  était  de  cinq  mois. 

J'ajoute  que  nous  étions,  au  Corps  législa- 
tif, 267,  tandis  que  ces  messieurs  de  la 
Chambre  sont  aujourd'hui  590  :  ce  qui  per- 
met au  contribuable  de  faire  le  petit  calcul 
suivant  : 

15.000  francs  (chiffre  de  l'indemnité  par- 
lementaire actuelle)  X  590  =  8.850  000 
francs. 

12.500  francs  (chiffre  de  l'indemnité  par- 
lementaire sous  l'Empire)  X  267  =  3.337.500 
francs. 

Différence  :  5  millions  512  mille  500 
francs. 

Tout  à  vous,  cher  ami,  et  bien  cordiale- 
ment. 

Dugué  de  la  Fauconnerie. 

Les  Femmes  :  leur  émancipation 

(LVI)  —  La  première  femme  conseillère  mu- 
nicipale à  Londres.  —  Miss  Reina  Emily 
Lawrence  a  été  élue  le  12  décembre, 
membre  du  conseil  municipal  de  Hamps- 
tead,  un  des  faubourgs  les  plus  impor- 
tants de  Londres,  par  319  voix  contre 
129  données  à  son  concurrent  masculin. 

Miss  Lawrence  est  la  première  conseil- 
lère municipale  de  Londres.  Sa  candida- 
ture a  été  vivement  soutenue  par  le  groupe 
féministe  du  district  et  aussi  par  plusieurs 
députés,  aldermen  et  conseillers. 

Miss  Lawrence  n'est  pas  une  inconnue 
dans  le-  monde  administratif  ;  elle  a  rendu 
déjà  de  grands  services  comme  membre  de 
lacommission  municipale  de  bienfaisance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  élection  est  un 
nouveau  triomphe  pour  les  suffragettes 
anglaises. 

La  délimitation  officielle  de  la 
Champagne  (LVI,  272, 460, 569,798).  — 
Dans  l'arrondissement  de  Bar-sur-Seine, 
formé, pour  la  plus  grande  partie,  de  l'an- 
cienne province  de  Champagne,  se  trouve, 
encastrée,  une  partie  du  territoire  Bour- 
guignon, qui  fait  une  pointe  de  quelques 
kilomètres  dans  le  département  de  l'Aube. 

Des  bornes  dressées  sur  la  grand'route 
de  Paris  à  Dijon,  remontant  à  une  époque 
très  lointaine,  en  font  foi.  L'une  de  ces 
bornes,  à  la  sortie  de  Bar,  du  côté  de 
Troyes.  est  au  nord  de  la  commune  de 
Bourguignons  et  au  sud  de  la  commune 
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de  Virey-sous-Bar  (anciennement  Villa 
Régis.)  L'autre  est  à  l'opposé,  du  côté  de 
Dijon,  également  à  quelques  kilomètres 
de  Bar-sur-Seine. 

Ces  bornes  identiques  portent,  gravées 
sur  une  face,  Bourgogne,  et,  sur  l'autre, 
Champagne  ;  elles  délimitent  d'une  façon 
certaine  les  territoires  de  ce  côté 

J.L. 

L'enclave  de  Llivia  (T.  G.,  525  ; 
XLI1  ;  LVI,  345,  404).  —  M.  Emmanuel 
Brousse,  dans  son  discours  à  la  Chambre 
des  députés,  ire  séance  du  3  décembre 
1907,  Journal  officiel  du  4  décembre,  page 
2712,  à  propos  des  conscrits  des  régions 
frontières,  a  fait  une  amusante  allusion  à 
l'enclave  de  Llivia  dont  l'existence  «s  fait 
«  qu'au  lieu  d'une  frontière  il  y  en  a  trois 

«  dans  cette    part'e  du  territoire très 

«  capricieuses  et  coupant  fréquemment, 
«  non  seulement  les  fermes,  mais  les 
«  maisons  particulièresen  deux  parties,... 
«  suivant  qu'un  enfant  est  né  dans  une 
«  chambre  ou  dans  une  autre,  il  est  Es- 
«  pagnol  ou  Français,  etc..  » 

Sglpn. 

Le  département  de  la  Haute-Cha- 
rente (LVI,  58,  239).  —  je  trouve  dans 
mes  notes  sur  les  noms  révolutionnaires  : 
«  Département  de  la  Charente  —  parait 
avoir   reçu  le  nom  de  Haute-Charente.  » 

Anquetil,  l'historien  (T.  G..  49; 
LU).  —  Anquetil,  date  de  son  décès 
LVI,  722,  798). 

Monsieur, 

Voici  les  renseignements  que  j'ai  pu  me 
procurer  au  sujet  d'Anquetil  : 

Le  19  février  1790,  Pierre  Anquetil,  cha- 
noine régulier  de  la  Congrégation  de 
France,  prieur-curé  de  cette  paroisse  unique 
de  Saint-Etienne  de  Château-Renard, a  exposé 
en  présence  du  conseil  communal  l'état  des 
biens  et  charges  différentes  au  prieuré  tic 
ladite  ville.  Il  a  fait  ensuite  les  déclarations 
suivantes: 

i°)  Qu'il  a  été  ii  ans  directeur  du  grand 
séminaire  de  Keims,  ensuite  10  ans  prieur  de 
l'abbaye  et  curé  de  la  paroisse  Notre-Dame  la 
Roë  au  diocèse  d'Angers,  puis  5  ans  prieur 
de  l'abbaye  Saint-Vmcent  de  Senlis  et  chef 
du  collège  qui  y  existait,  enfin  que  depuis 
ao  ans,  il  est  prieur  curé  de  cette  paroisse  de 
Château  Renard,  diocèse  de  Sens 

20)  Que    pendant     le    cours  de    ces  diffé- 
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rentes  administrations.il  a  donné  au  public: 
1°  L'Histoire  de  Reims,  3  \ol.  in-12. 
20  L'Esprit  de  la  Ligue,  3  vol.  in-12. 
3*  L'Intrigue  de  cabinet,  4    »        » 
40  La  Vie  de  Villan,        4    »       » 
S    Louis  XIV  et  sa  cour  4    »        » 
11  a  signé  le  procès-verbal   de  la   délibéra- 
tion en  le  faisant  suivre  de  la   mention   sui- 
vante «  âgé  de  68  ans  et  le  plus  ancien   cor- 
respondant de  l'Académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres». 

(Tout  ce  qui  précède  est  extrait  du  registre 
des  délibérations  communales,  année  1790). 
Le  16  mars  1790,  le  conseil  communal  ré- 
clame l'établissement  d'une  brigade  de  maré- 
chaussée et  il  décide  de  députer  Anquetil  à 
Paris  au  ministre  de  la  guerre.  Anquetil  se 
chargea  probablement  de  la  mission  qui  lui 
était  confiée  mais  ne  revint  pas  car  son  nom 
ne  figure  plus  au  bas  des  actes.  Mais  on  y 
trouve  au  18  avril  1790,  après  une  délibéra- 
tion au  sujet  de  l'installation  d'un  nouveau 
prieur-curé,  le  nom  de  Prévost  curé,  Ragu- 
Desmoulin  et  Sainton,  vicaires  qui  tous  trois 
prêtèrent  le  serment  à  la  constitution  civile 
le  16  janvier  1791. 

En  conséquence  :  i°)  Anquetil  a  certaine- 
ment quitté  le  prieuré  de  Château-Renard  en 
1790. 

2°)  Il  n'a  pas  prêté  le  serment  à  la  consti- 
tution en  qualité  de  prieur  de  Château-Re- 
nard, puisque  ce  serment  n'était  pas  encore 
exigé  au  moment  où  il  a  abandonné  ce  poste. 
30)  Il  n'est  pas  mort  à  Château-Renard, car 
il  n'y  revint  jamais  comme  curé,  le  curé 
concordataire  ayant  été  M.  Protais. 

Quant  à  son  passage  à  la  Villette  et  à  la 
date  de  sa  mort,  je  n'ai  trouvé  aucun  docu- 
ment, mais  dans  une  édition  de  l'histoire  de 
France,  (édition  Garnier  frères)  se  trouve  une 
notice  sur  Anquetil,  de  Dacier,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  qui  paraît  plutôt  être  un  éloge 
funèbre  lu  en  séance  académique  et  qui  par 
conséquent  semble  bien  documenté.  Dacier 
a  connu  Anquetil  ainsi  que  son  frère  Anque- 
til du  Perron.  Et  il  affirme,  dans  sa  notice, 
qu'après  avoir  quitté  Château-Renard,  An- 
quetil occupa  la  cure  de  la  Villette,  qu'il  fut 
arrêté  le  16  août  1793  et  enfermé  à  Saint- 
Lazare,  qu'il  fut  rendu  a  la  liberté  le  9  ther- 
midor, grâce  aux  démarches  de  son  frère, 
G.  L.  Anquetil,  chef  dans  les  bureaux  de 
l'administration  du  Mont  de-Piété.  Enfin  Da- 
cier le  fait  mourir  le  6  septembre  1806, dans 
la  84e  année  de  son  âge. 

Prieur. 

Cette  lettre  m'a  été  adressée  par  Mon- 
sieur le  curé  doyen  de  Cliàteau-Renard 
qui  m'a  autorisé  à  la  publier.        C     N. 
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Baragnon,  Baraignon  et  Baragne 
vLVI,  723).  —  A  la  même  époque  il  y  a 
eu  des  Baragnon  et  des  Varaigne,  capi- 
touls  de  Toulouse.  Voici  en  effet  ce 
qu'on  relève  au  Nobiliaire  Toulousain, 
par  Bremond  :  A  l'article  Baragnon  (1,02, 
63)  les  consuls  ou  capitouls  de  Toulouse: 
Bertrand-Raymond  en  1214  et  en  1219, 
Bernard- Raymond,  en  1220  ;  Bérenger, 
en  1225  ;  Arnaud-Raymond,  en  1270, 
1272  et  1287  ;  Jean,  en  1419.  A  l'article 
de  Varagne  (II,  487,  488)  Arnaud  (dit 
aussi  de  Varanhes.  Baragnes  ou  Bara- 
gnon) en  1219  ;  Bernard,  en  1220  ;  Jean, 
en  1412  et  141 4. 

Dans  la  filiation  de  la  famille  de  Vara- 
gne de  Gardouch  que  donne  La  Chesnaye 
des  Bois,  ce  dernier  capitoul  est  rattaché 
à  cette  souche.  Le  Nobiliaire  Toulousain 
cite  Gaillard  de  Baragnon  qui  dénombre 
les  fiefs  nobles  qu'il  possédait  dans  le  Lau- 
raguais,  devant  les  Capitouls,  en  1564  ; 
et  le  Dictionnaire  de  la  noblesee,  cite,  à 
son  tour,  Gaillard  de  Varagne,  baron  de 
Belesta,  seigneur  de  Gardouch,  Mor- 
villes,  etc.,  qui  mourut  en  1560. 

Faut-il  en  conclure  qu'il  s'agit  de  la 
même  famille  ? 

Quoi  au'il  en  soit,  le  nom  de  Baragnon 
s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  Jules  Ba- 
ragnon, né  à  Nîmes,  sous-préfet  de  Barce- 
lonnette,  demanda  en  1869  l'autorisation 
d'ajouter  à  son  nom  celui  de  Saporta, 
appartenant  à  sa  femme,  qui,  avec  sa 
sœur,  Mme  de  Massip,  était  la  dernière 
de  sa  branche.  . 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

De  Beringhen  (LVI,  779).  —  La 
famille  de  Beringhen,  qui  a  donné  plu- 
sieurs premiers  écuyers  du  roi,  des  che- 
valiers de  ses  ordres  etc.,  a  sa  notice  dans 
Y  Histoire  des  grands  officiers,  le  Dict.  de 
la  noblesse,  Y  Etat  de  la  France  en  IJ49,  la 
Continuation  du  P .  Anselme,  etc. 

En  outre  de  la  branche  principale,  il 
y  en  a  eu  une  dans  une  situation  moins 
brillante,  pour  laquelle  il  faut  consulter 
la  France  protestante  de  Haag,  2e  édition, 
t!  2,  p.  337-343- 

D'après  cet  ouvrage,  Jean  de  Beringhen, 
seigneur  de  Pléhedel,  en  Bretagne,  secré- 
taire du  roi.  épousa,  en  1642,  Marie  de 
Menou  (ou  Menoux,  ou  Menours)  dont  les 
enfants  qui  suivent,  seuls  survivants  des 
quinze  issus  de  ce  mariage: 
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1)  Théodore,   seigneur   ou   vicomte  de 
Pléhedel,  père  d'Elisabeth-Marie  de  Berin- 
ghen, morte  en  1765  ; 
;       2)  Marie,    femme   de  François  le  Coq, 
|  conseiller  au  parlement  de  Paris  ; 

3)Suzanne  qui  épousa, en  i673,Jacques- 
i  Nompar  de  Caumont,  duc  de  la  Force, 
j  pair  de  France,  dont  elle  fut  la  seconde 
!  femme  ; 

4)  Françoise,  née  en  1656  ; 

5)  Frédéric,  seigneur  de  Langarzeau, 
cornette  de  cavalerie  ; 

6)  Elisabeth,  alliée  avec  Pascal  Le  Coq 
des  Forges. 

A  l'exception  de  Frédéric,  qui  se  con- 
vertit en  1686,  tous  ces  enfants  résistèrent 
aux  convertisseurs.  Théodore  de  Berin- 
ghen, après  avoir  été  enfermé  à  la  Bas- 
tille et  à  Loches,  fut  expulsé  de  la  France, 
avec  son  vieux  père,  et  sa  plus  jeune 
sœur  Françoise,  qui  avait  été  enfermée  au 
couvent  des  Ursulines  de  Montargis. 

Ailleurs,  la  France  protestante  dit  que 
Jean  de  Beringhen  se  retira  en  Hollande 
avec  sa  femme  :  il  est  donc  aisé  de  sup- 
poser qu'il  avait  avec  lui  sa  fille  Françoise, 
et  que  c'est  celle-ci  qui  fit  don  de  fonts 
baptismaux  aux  églises  wallonnes  de 
Rotterdam    et   de    Delft.  en    1688   et  en 

;   1719.  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

I* 
«  * 
Voici  sur  cette  Françoise  de  Beringhen, 
j  qui  donnaen  168S  desfonts baptismauxen 
i  argent  à  l'église  wallonne  de  Rotterdam, 
1  les  renseignements  qui  me  sont  fournis 
j  par  l'érudit  M.  Louis  Bresson,  notre 
compatriote,  pasteur  de  l'église  wallonne 
de  cette  ville,  qui  a  tant  fait  pour  pro- 
pager aux  Pays-Bas  l'Alliance  française 
et  qui  connaît  mieux  que  personne  l'his- 
toire des  réfugiés. 

En  1688,  à  côté  de  Jurieu,  de  Basnage 
et  de  Superville,  il  y  avait  comme  pasteur 
de  l'église  wallonne  de  Rotterdam,  Pierre 
du  Bosc,  exilé  de  Caen,  dont  le  temple 
avait  été  démoli  en  1685,  quelques  semai- 
nes avant  la  Révocation.  Les  sympathies 
qui  l'entouraient  à  Caen,  ne  firent  que 
grandir  dans  la  persécution  et  beaucoup 
de  ses  fidèles  le  suivirent  à  Rotterdam. 
Dans  la  Vie  de  Pierre  du  Bosc  il  est  dit 
que  les  marquis  de  Tors,  de  Langeay,  de 
l'isle  du  Guat.  de  Verdeille  et  de  Vrigny, 
les  sieurs  de  Saint-Martin,  de  la  Basoche, 
de  la  Pierre,  de  Villazel,  de  Beringhen, 
i  conseillers  des  cours   royales,  les  dames 
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de  Tors,  de  Saint-Martin,  le  Coq,  Je 
Beringbeti,  les  demoiselles  de  Villarnon, 
de  Dangcau,  de  Conrsillon,  de  Langèay, 
de  la  Moussey,  toute  son  ancienne  pa- 
roisse, se  pressaient  autour  de  sa  chaire  à 
Rotterdam.  Il  est  donc  probable  que 
Françoise  de  Beringhcn  était  la  femme  du 
Beringhen,  conseiller  à  la  cour  de  Caen 
Il  devait  appartenir  à  la  blanche  cadette 
de  la  maison  de  Beringhen,  valet  de 
chambre  de  Henri  IV,  dont  les  enfants 
furent  anoblis.  La  branche  aînée  abjura. 

M.  P. 

Jean  Bernadotte  (LVI,  607,  744). 
—  Entre  autres  enfants,  Jean  Bernadotte, 
tisserand,  marié  à  Pau,  à  Anne  Logan, 
dite  Thibaut  (avant  1776)  eut  deux  fils  : 
L'aîné,  Jean,  épousa  Marie  Lamarque,  dite 
Biron,  le  cadet,  également  nommé  Jean, 
épousa  Jacquette  Ferez. 

Du  mariage  Bernadotte-Lamarque,  entre 
autres  enfants  18)  naquirent  un  fils,  Jean, 
d'abord  employé  de  commerce  à  Paris, 
puis  manufacturier  à  Clichy,  puis  à  Su- 
resnes  (où  il  eut  pour  associé  M.  Terrier), 
qui  épousa  Marie-Clara  Dailly,  et  une 
fille,  Anne,  qui  épousa  son  cousin  ger- 
main, Jean,  né  du  mariage  Bernadotte- 
Férez. 

Du  mariage  Bernadotte-Dailly  naquirent 
quatre  enfants  : 

t°  Lucien,  né  à  Clichy,  manufacturier 
à  Suresnes  (successeur  de  son  père),  puis 
directeur  d'usine  à  Roubaix,  marié  à 
Pauline  Dietz,  dont  trois  filles  (deux  en- 
core vivantes  et  mariées)  ;  2°  et  30  (ju- 
meaux) Paul-Oscar  f  1 847  et  Augusta, 
mariée  à  M.  Gobé,  dont  descendance  ; 
4°  Juliette,  mariée  à  M.  Duttenhofer,  dont 
descendance. 

.En  1867,  M.  Bernadotte  Dailly  eut 
l'honneur  d'être  présenté  à  "Vichy,  au  roi 
de  Suède,  Charles  XV,  qui  l'accueillit  en 
parent,  eut  avec  lui  pendant  son  séjour  à 
Vichy,  de  fréquentes  relations  et  lui  pro- 
mit de  venir  visiter  son  usine  à  Suresnes. 
Far  suite  de  divers  empêchements  dont  la 
santé  du  roi  fut  l'unique  cause,  cette 
visite,  d'abord  remise,  n'eut  point  lieu  ; 
mais  avant  de  quitter  la  France,  le  roi  de 
Suède  envoya  pour  l'excuser  un  de  ses 
chambellans  chez  M.  Bernadotte,  qui 
possédait  dans  son  salon  un  portrait  de  ce 
prince  avec  sa  signature  autographe. 

Du  mariage  Bernàdotte-Beinadotte,  na- 


—         -     9'4     

qùirôht  un  fils  et  une  fille,  Jeanne,  dite 
Maria,  mariée  à  M.  Narcisse  Meunier 
(associé  de  son  cousin  par  alliance  Lucien 
Bernadotte)  dont  deux  filles,  jumelles. 

M.  Narcisse  Meunier,  qui  a  consacré 
ses  heures  de  loisirs  à  d'intéressantes  re- 
cherches sur  l'histoire  de  Suresnes  (iné- 
dites) correspondit  autrefois  avec  Ylnter- 
uicJiaire,  à  l'occasion  de  diverses  ques- 
tions relatives  au  maréchal  bernadotte, 
devenu  roi  de  Suède. 

Le  maréchal  Bernadotte  (Jean-Baptiste- 
Jules)  né  à  Pau,  en  1764,  marié  à  Sceaux 
en  1798,  à  Désirée  Gary,  était  fils  de 
Henry  Bernadotte,  procureur  au  sénéchal 
de  Pau  et  de  Jeanne  de  Saint-Jean. 

Quel  degré  de  parenté  unissait  le  père 
du  futur  roi  de  Suéde  et  l'auteur  de  la 
branche  des  Bernadotte  de  Suresnes. 
D'après  M.  Bernadotte-Dailly,  Bernadotte- 
Saint-Jean  et  Bernadotte-Logan  étaient 
frères.  Mais  pour  le  membre  de  la  famille 
Bernadotte  qui  nous  a  fourni  les  éléments 
de  celte  note,  d'après  des  documents  au- 
thentiques et  ses  souvenirs  très  nets,  ils 
n'étaient  que  cousins-germains. 

Pour  établir  cette  généalogie  d'une 
façon  précise,  il  n'y  aurait  donc  qu'à  re- 
monter de  deux  générations.  Espérons 
qu'à  l'aide  des  registres  de  l'Etat  Civil  de 
Pau,  quelque  aimable  intermédiairiste  de 
cette  ville  réussira  à  l'établir. 

Peut-être  trouverait-on  quelques  ren- 
seignements à  ce  sujet  auprès  de  M.  Gobé, 
gendre  de  M.  Bernadotte-Dailly,  qui 
habite  rue  Michel-Ange,  à  Auteuil,  et 
possède  les  papiers  de  la  famille  Berna- 
dotte de  Suresnes.  H.  de  G. 

Brillât -Savarin.  Ses  mémoires 
secrets  (T.  G..  145  ;  LVI,  560,  635,  745, 
860).  LVI,  col.  861,  ligne  8, lire  charman- 
tes aul  ieu  de  étonnantes. 

Les  descendants  de  Delacroix  et 
de  Benezech  (LVI,  162,  243,  746,801  ). 
—  Le  lecteur  aura  corrigé  lui-même  le 
lapsus,  col.  747.  Ce  n'est  point  Victor 
Hugo  qu'accompagna  Laurent  aux  Colo- 
nies, mais  bien  Victor  Hugues,  nommé 
gouverneur  de  la  Guyane. 

Dussault,  Dusault  (LVI,  780).  —  Le 
Nobiliaire  de  Guyenne  par  O'Gilvy  donne 
t.  I,  p.p  176  et  221J  la  notice  d'une 
famille   noble   du    nom    de  ;  du  Sault  ou 
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Dussault,  maintenue  par  ordonnance  de 
l'Intendant  delà  Rochelle,  le  28nov.  1699. 
sur  titres  remontant  à  l'année  1592,  et 
comme  anoblie  par  les  charges  du  parle- 
ment de  Bordeaux. 

Est-ce  que  ces  personnages  cités  par 
M.  Wildeman  peuvent  se  rattacher  à  cette 
souche?  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Jollain, éditeur  à  Paris.  Deuxième 
moitié  du  XVIIe   siècle  (LVI,  614.751, 

805).  —  juré  Mouleur  de  Sois.  Mouler  du 
bois  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux^  c'est 
arranger  du  bois  dans  une  membrure, 
dans  des  cordes  ou  anntaux,  ou  autres 
mesures  de  police  pour  le  mesurer.  11 
y  avait  des  officiers  créés  pour  mouler  le 
bois  sur  les  ports. 

La  communauté  des  Jurés  Mouleurs  de 
Bois  portait  :  d'argent,  à  /'agneau  de 
sable  ;  au  chef  de  gueules,  semé  de  fleurs  de 
lis  d'argent. 


* 
*  # 


Au  cours  de  recherches  que  j'ai  faites 
à  la  Bibliothèque  nationale  dans  la  col- 
lection Hennin,  j'ai  eu  l'occasion  de  no- 
ter les  noms,  adresses  et  enseignes  d'un 
certain  nombre  de  graveurs  et  éditeurs 
d'estampes  du  xvue  et  du  xvnie  siècles 
au  nombredesquelsse  trouvent  les  Jollain. 

]e  transcris  ci-après  les  renseignements 
que  j'ai  recueillis  à  leur  sujet,  pour  re- 
pondre à  une  question  qui  a  été  posée  et 
qui  est  actuellement  pendante  dans  \  In- 
termédiaire. 

J'ai  trouvé,  en  1664,  un  Gérard  Jollain, 
associé  à  Balthazar  Moncornet. 

Ces  éditeurs  d'images  étaient  établis 
dans  la  rue  Saint-Jacques  qui  était  le  quar- 
tier général  de  la  profession.  Sur  une 
soixantaine  de  maisons  que  j'ai  notées,  il 
n'y  en  a  pas  cinq  qui  aient  eu  leur  siège 
ailleurs.  L'enseigne  des  deux  associés  est  : 
/}  la  ville  de  Cologne. 

La  même  année,  1664,  je  trouve  Gérard 
Jollain  établi,  à  la  même  enseigne,  mais 
seul,  et  j'ai  pu  le  suivre  jusqu'en  1686, 
époque  à  laquelle  la  maison  se  divise  en 
deux,  entre  les  deux  frères  et  sans  doute 
par  la  mort  de  leur  père  :  l'un,  François 
Jollain,  l'aîné,  qui  garde  la  maison  et 
l'enseigne  paternelles  et  que  j'ai  suivi 
jusqu'en  1704,  l'autre,  Gérard  Jollain  (qui 
est  également  qualifié  François  Gérard 
jollain),  dont  la  maison  est  à  l'enseigne 
de  l'Enfant  Jésus.  On  p<?ut   le    suivre,  de 


1687  à  173=,,  ce  qui  est  une  belle  période 
commerciale. 

En  1736,  par  suite  de  la  mort  de Jollain, 
la  raison  sociale  devient  :Vve  Jollain  et 
Humblot,  rue  Saint-Jacques  à  l'Enfant 
Jésus  et,  l'année  suivante,  Humblot  reste 
seul. 

Je  souhaite  que  ces  renseignements, 
tirés  uniquement  des  documents  qui  sont 
passés  sous  mes  yeux, puissent  répondre, 
en  quelque  mesure, aux  desiderata  de  l'au- 
teur de  la  question.      Henry  Vivarez. 

La  Harpe  en  bonnet  rouge  (LVI, 
554).  —  En  effet,  un  journal  du  temps 
écrit  à  la  date  du  15  août  1793  : 

Avant  hier,  après  la  représentation  de  Vir- 
ginie, on  demanda  l'auteur  à  grands  cris. 
M.  Talma  vint  annoncer  que  non  seulement 
il  paraîtrait,  mais  encore  qu'il  demandait  au 
public  de  lui  permettre  de  lire  une  ode  que 
son  patriotisme  lui  avait  dicte'e.  M.  de  la 
Harpe  vint  sur  la  scène  ;  on  lui  offrit  un  fau- 
teuil, il  le  refusa  ;  et  il  lut  son  ode  dout  les 
expressions  parurent  plus  patriotiques  à  cer- 
tains, que  pindariques. 

Ce  même  journal  se  proposait  de  pu- 
blier cette  poésie  s'il  pouvait  se  la  procu- 
rer ;  mais  il  est  probable  qu'il  n'y  parvint 
pas,  car  nous  l'avons  vainement  cherchée 
dans  les  numéros  suivants.  d'E. 

Portrait  de  La  Rive  (LVI. 781, 865). 
—  Dans  les  deux  éditions  de  la  Troupe  de 
Talma,  par  De  Manne  et  Ménétrier,  C. 
G.  trouvera  deux  portraits  de  *<  l'élève  de 
Le  Kain  »,  mais  surtout  de  Mme  Clairon. 
L'un  provient  du  «  Cabinet  de  M.  Solei- 
rol  »  et  donne  à  la  tête  de  La  Rive  une 
physionomie  de  muscadin  qui  n'était 
certes  pas  habituelle  au  comédien  ;  l'autre 
figure  un  profil  de  médaille,  qui  s'accorde 
beaucoup  mieux  avec  le  portrait  de  La 
Rive  en  Philoctète,  représenté  dans  la 
jolie  suite  d'Estampes  des  Souvenirs  et 
regrets  d'un    vieil    auteur    dramatique }   le 

livre  d'Arnaull.  d'E. 

* 

*  * 
Ilestfacilededonner  satisfaction  à  notre 

collègue  intéf  m'édiainsté  au  sujet  des  por- 
traits de  Jean  Mauduit,  né  à  La  Rochelle, 
paroisse  Saint-Sauveur,  le  6  août  1717, 
du  mariage  d'Isaae  Mauduit  et  de  Marie 
Bultel.  et  qui  prit  le  nom  de  Larive.  Nous 
n'en  ferons  même  pas  la  nomencbture 
complète.  Nous  nous  contenterons  de 
élever    quelques-unes     des      indications 
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contenues  dans  notre  histoire,  non  encore 
publiée,  du  théâtre  a  La  Rochelle  et  dans 
les  régions  avoisinantes. 

II  y  a  au  cabinet  des  Estampes  de  la 
Bibliothèque  nationale,  d'après  le  relevé 
qui  en  a  été  aimablement  fait  par  madame 
Marthe-Eugène  Godin,  secrétaire  général 
de  l'Encyclopédie  nationale,  une  série  de 
sept  portraits  de  Larive,  savoir  :  une 
lithographie  sortie  de  l'imprimerie  Au- 
bert  ;des   gravures  de    Fr.    Hillemacher, 

—  Lacour,  d'après  un  dessin  de  Deveria, 

—  Lecœur  ;  une  lithographie  de  Saint- 
Aubin,  d'après  un  portrait  de  P.  Sauvage, 
et  deux  gravures  à  l'eau-forte  anonymes. 

En  plus  de  la  gravure  de  Lacour  et  de 
la  lithographie  de  Saint- Aubin,  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  La  Rochelle  pos- 
sède : 

Un  portrait  de  Larive,  dans  le  rôle  de 
Philoctète  ;  Cœuré  del    Prudhon  sculpt. 

Un  portrait  de  Larive,  dans  le  même 
rôle  ;  P.  S.  pinx.,  t.  L.  Lire  se.  (en  cou- 
leur). 

Un  autre  encore,  dans  le  même  rôle  de 
Philoctète,  anonyme. 

Un  portrait  de  Larive,  dans  le  rôle  de 
Pygmalion,  anonyme  (en  couleur). 

Un  portrait  du  même,  dans  le  rôle  de 
Tancrède,  anonyme  (en  couleur). 

La  Mouche. 


* 
*  * 


Les  portraits  de  La  Rive  sont  relative- 
ment assez  nombreux.  Je  ne  citerai  que 
les  plus  connus  :  Musée  de  la  Comédie 
Française  :  N°  108,  dans  Gengis-Khan. 
Pastel  h.  o  m  96,  1.  o  m.  76,  attribué  à 
Vien  Fils.  —  N°  174  dans  Zamore  d'Al- 
çire  .  Toile  ovale,  h .  om  90.  1.  o  m.  70, 
attribué  à  Louis  David  ;  a  appartenu  au 
tragédien.  —  N°  181,  dans  Bttitus.  Buste 
marbre  h.  o  m. 80  par  Houdon.  Le  bronze 
avait  été  exposé  au  Salon  de  1783  (N02=;  1) 
le  marbre,  à  celui  de  1785  (N°  227).  Don 
de  M.  Achille  Mauduit.  fils  de  La  Rive 
(décembre  1826).  —  N°  460.  Méreau 
cuivre,  ovale,  h.  0,06,  1.  0,05  par  Tré- 
ghard,  don  de  M.  Henri  Lavoix  père. 
Gravé  par  H.  Lefort  d'après  Aug.  de 
Saint-Aubin  pour  la  Troupe  de  Voltaire 
91877). 

Divers  :  peinture  par  Mlle  Bouteilhcr 
(Salon  de  1827).  —  Miniature  par  F.  Du- 
mont  (collection  Maze-Sencier).  —  Gra- 
vures :  en  oied,  dans  PbiloctHe,  grav.  en 
couleur  de  Janinet  ;  même  rôle  en  buste, 


médaillon  ovale,  grav.  en  couleur  de 
L.  Lire  ;  en  buste,  médaillon  ovale  gr. 
nu  lavis,  anon.;  tête  seule,  médaillon 
rond,  gr.  d'Aug.  de  St-Aubin.  d'après 
P.   Sauvage. 

Je  n'ai  pas  sous  la  main  le  Catalogue 
Duplesus  (estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale)  où  l'on  découvrirait  peut-être 
autre  chose.  Henry  Lionnet. 


Famille  Le  Sénéchal  de  Carcado 

(LVI,  445,  575,  638,  688,  752,  806).  — 
Si  Alexandre-Paul- Melchior- Florent  le 
Sénéchal,  comte  de  Kercado,  était  issu  du 
mariage  le  Sénéchal-Saulx-Tavannes,  il 
était  petit-fils  du  vicomte  le  Sénéchal, 
dont  M.  P.  Meller  vient  de  donner  l'acte 
de  décès.  Voici  en  effet  ce  que  rapporte  le 
comte  de  Chastellux  dans  les:  Notes  prises 
aux    atebives    de    l'état    civil    de     Paris 

(p.  567): 

«  Jacques-Alexandre-Innocent,  fils  de 
«  Joseph-Innocent  le  Sénéchal,  comte  de 
«  Carcado,  capitaine  de  dragons,  et  de 
><  Marie-Madeleine-Geneviève  Cottin  de 
«  Saint-Léger,  marié  le  19  février  1787  à 
«  Catherine-Charlotte-Eugénie  de  Saulx, 
«  fille  de  Charles-François-Cisimir,  duc 
«  de  Tavannes,  maréchal  des  camps  et 
«  armées  du  roi  et  de  Marie-Eléonore- 
<<  Eugénie  de  Lévis,  dont  :  Adèle-Alexan- 
«  drine-Eléonore  Prudence,  née  le  13  août 
«  1788,  et  Charlotte-Marie  Eugénie-Ray- 
s<  monde,  née  le  9  juillet  1789  (Registres 
«  de  Saint-SulpiceV  » 

Jeanne-Anne  Poncet  de  la  Rivière  était- 
elle  bien  la  femme  de  Louis-Alexandre- 
Marie-Joseph  le  Sénéchal,  marquis  de 
Carcado?  (Intermédiaire  { LVI,  688).  D'a- 
près des  notes  que  je  ne  suis  pas  à  même 
de  contrôler,  elle  aurait  été  la  première 
femme  de  Louis-Gabriel  le  Sénéchal, 
comte  de  Carcado,  remarié  à  Mlles  de 
Chastenet  de  Puységur  et  de  Malézieux, 
Au  contraire  Louis  Alexandre-Marie  Joseph 
le  Sénéchal,  marquis  de  Kercado-Molac 
aurait  épousé  en  1785  Catherine  Pichard 
de  Saint-Julien. 

La  notice  de  la  famille  Le  Sénéchal  est 
dans  le  Nobiliaire  universel  de  Magny 
(t.  I,  p.  3)  ;  celle  des  Poncet  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  Noblesse  de  la  Chesnaye 
des  Bois  ;  celle  des  Pichard  de  Saint-Julien, 
enfin, dans  le  Dictionnaire  des  familles  du 
Poitou  de  Beauchet-Filleau. 
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On  pourrait,  en  consultant  ces  ouvrages, 
se  fixer  sur  ce  point. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


* 
*  * 


Anne-Louis  de  Beauveau,  marquis  de 
Tigny,  né  en  1704,  et  qui  fit,  comme  sé- 
néchal du  Maine,  son  entrée  solennelle 
au  Mans,  le  samedi  9  juin  1759,  était  fils 
de  Claude-Charles  de  Beauvau  et  de  Thé- 
rèse-Eugénie Le  Sénéchal  de  Kercado. 
Il  avait  épousé  sa  cousine  Louise-Mar gue- 
ule Le  Sénéchal  de  Kercado  ;  il  mourut  le 
ier  mars  1770. 

Nepveu  de  la  Manouillère,  Mémoires, 
t.  I,  p  2  ;  Abbé  Esnault,  Entrées  et  f une 
railles  au  Mans  au  XV1U*  siècle,  p.  10  ;  Th 
Cauvin,  Etats  du  Maine,  Députés  et  séné 
chaux  de  cette  province,  pp.  98-114. 

Louis  Calendini. 


-ru      ! 


*  * 


Je  regrette  de  ne  pouvoir  actuellement 
fournir  à  M.  Déséglise  le  renseigement 
qu'il  désire  au  sujet  du  portrait  de  la 
marquise  de  Carcado  ;  mais  je  n'ai  eu 
entre  les  mains  que  très  momentanément, 
et  il  y  a  de  cela  au  moins  quinze  ans,  le 
livre  dont  j'ai  donné  le  signalement.  Je 
pourrai  le  retrouver  à  la  campagne  chez 
la  personne  qui  me  l'avait  confié. 

Cependant,  autant  que  je  puis  m'en 
souvenir,le  portrait  contenu  dans  ce  livre 
ne  répond  pas  à  la  description  de  celui 
que  signale  notre  honorable  correspon- 
dant. 

C'est  le  marquis  de  Carcado  qui,  par 
son  mariage  avec  J. -A.  Poncet  de  la  Ri- 
vière, devint,  avant  la  Révolution,  pro- 
priétaire du  château  des  Faures,  à  Ablis, 
et  non  M.  le  duc  de  Larochefoucault-Dou- 
deauville  (olim  Bisaccia)  propriétaire  ac- 
tuel qui  est  un  de  nos  contemporains. 
(Ceci  dit,  si  cela  peut  paraître  utile,  pour 
rectifier  une  phrase  de  la  note  de  M.  Désé- 
glise). H.  de  G. 

Famille  Mignot  de  Montigny  (LVI, 

721).  -  -.<  3  mai  1763,  Saint-Roch,  Paris 
—  «  Madame  la  Présidente  de  Montigny  » 
(Mignot  de  Montigny,  note  marginale) 
«  et  Monsieur  le  Daulceur,  sont  venus 
«  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir  et  de 
«  vous  faire  part  du  mariage  de  Mlle  Le 
«  Daulceur,  leur  tille  et  petite-fille,  avec 
«  Monsieur  le  comte  de   Meliet  ».   {An- 


nuaire   du    Conseil    héraldique,    1903,    p. 

268). 

D'ailleurs,  dans  le  Nobiliaire  de  Saint- 
Allais,  (t.  XI,  p.  150)  on  trouve  qu'Elisa- 
beth Marie  le  Daulceur,  fille  de  Martin  le 
D  écuyer,  conseiller  et  secrétaire  du 
Roi  et  de  dame  Antoinette  Louise  Mignot 
de  Montigny,  née  à  Paris  le  14  septembre 
1740.  morte  a  Aix  la-Chapelle,  le  3  no- 
vembre 1793,  épousa,  par  contrat  passe  a 
Paris,  le  24  avril  1765  (le  mariage  célé- 
bré le  3  mai  suivant)  Louis-Raphaël  Lu- 
crèce, comte  de  Meliet. 

Faut  il  reconnaître  dans  le  Président 
de  Montigny,  et  dans  Antoinette-Louise 
Le  Daulceur,'  née  Mignot  de  Montigny, 
sa  fille,    le    propriétaire   et  le  graveur  de 

l'ex  libris  ? 

Je  suis  sans  renseignements  sur  cette 
famille  :  je  ne  connais  que  Marie-Louise 
Mignot  de  Montigny,  première  femme  de 
Guillaume  d'Harlus  dé  Tailly,  remarié  en 
1760,  et  madame  Dejean,  née  Genevieve- 
Eléonore  Mignot  de  Montigny,  décédée  a 
Paris,  le  29  mars  1749. 

Je  ne  connais  pas  non  plus  ses  armoiries. 
Il  y  avait  à  Paris,  au  xvme  siècle,  une  fa- 
mille  du   nom   de   Mignot,    connue    par 
l'alliance  avec  une  sœur    de  Voltaire,  et 
qui  a  donné  deux  correcteurs  à  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris,  et  un  conseiller 
au  grand  conseil,  abbé  de  Sellières.  Elle 
portait  :    d'azur,    au   chevron    d'or,   sur- 
monté d'une  étoile  d'argent,  et  accompagné 
en  chef  de  2  grappes  de  raisin  d' argent,  et 
en  pointe  d'une   main    sénestie  en  pal,    du 
même  (Constant  d'Yanville  :  Armoriai  de 
la  chambre    des  comptes  de  Paris.   —  La 
Chemaye    des  Bois  :  Dictionnaire    de    la 
noblesse,  XII!,  849:. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


*  * 
M.  Pierre  Meller  pourra  facilement 
avoir  les  renseignements  qu'il  désire  en 
s'adressant  à  M.  Bassié  (Voir  adresse  dans 
le  Tout  Sud-Ouest  -  -  B*)  qui  a  épousé 
une  Mlle  de  Montigny,  sœur  du  curé  de 
Saint-Ferdinand  -- -  et  qui  a  dans  son 
salon,  si  je  ne  me  trompe,  une  vue  de  la 
propriété  de  famille  avec  les  armoiries  au 
bas.  Roger  Fitz-Gérald. 

Montesquieu.  Une  famille  de  ce 
nom  dans  la  Lozère  (LVI,  781).  — 
C'est  la  famille  de  Brun  de  Montesquieu, 
en   Languedoc,  qui   portait  :  de  gueules. 
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an  cœur  S  argent,  accompagné  de  trois  crois- 
sauts  de  mime. 

Hugues  de  Brun,  seigneur  de  Gougous- 
set,  second  fils  de  Pierre  de  Bru: 
gneur  de  Bosnoir,  et  de  Marthe  rie  ( 
tel,  épousa,  vers  1600.  Françoise  de  Mon- 
tesquieu ;  ses  descendants  héritèrent  de  la 
seigneurie  et  du  nom  de  Montesquieu.  Le 
baron  de  Alontesquieu  est  au  nombre  des 
gentilshommes  de  Gévaudan,  en  1789. 
Sa  tille  ou  sa  sœur,  Marie-Marguerite  de 
Brun  de  Montesquieu,  dernière  de  sa 
branche,  épousa,  le  22  décembre  1744, 
Joseph-Henri  de  Grégoire  des  Gardies. 
Jacques-Joseph-Urbain,  son  (ils,  vicomte 
des  Gardies,  hérita  des  biens  de  la  maison 
de  Montesquieu  ;  il  est  mort  sans  enfants 
au  château  de  La  Malène  (Lozère),  en 
1822.  Voir  Annorial  du  Languedoc,  par 
L.  de  La  Roque  (1,  109). 

Suivant  cet  auteur,  la  famille  de  Brun 
de  Montesquieu  s'est  éteinte  à  la  fin  du 
xvm*  siècle.  Cependant  on  trouve  en 
1900,  avec  les  mêmes  armes,  Mme  de 
Brun,  au  château  de  Collanges,  parSaint- 
Germain-Lembron  (Puy-de  Dôme). 

Madel. 

* 
*  * 

Françoise  de  Montesquieu,  héritière  de 
la  seigneurie  de  son  nom,  au  diocèse  de 
Mende.  épousa,  en  ibi4, Hugues  de  Brun 
du  Boisnoir,  seigneur  de  Cougousset,  issu 
d'une  vieille  famille  de  gentilshommes 
verriers  dont  une  branche  s'est  perpétuée 
assez  obscurément  en  Auvergne  jusqu'à 
nos  jours.  Elle  eut  un  fils,  François  de 
Brun,  seigneur  de  Montesquieu,  la  Ma- 
lène, etc  ,  qui  fut  maintenu  dans  sa  no- 
blesse le  6  novembre  1669  par  jugement 
de  M.  de  Bezons,  intendant  du  Langue- 
doc.On  trouvera  dans  les  Carrés  d'Hozier 
les  preuves  de  noblesse  que  Gabriel  de 
Brun  de  Montesquieu  fit  en  1739,  pour 
être  nommé  page  de  Louis  XV. 

MM.  de  Brun  de  Montesquieu,  père  et 
fils,  prirent  part  en  1789  aux  assem- 
bles de  la  noblesse  tenues  à  Mende.  Cette 
branche  de  la  famille  de  Brun  s'éteignit 
peu  de  temps  après.  Joseph-Henri  de  Gré- 
goire, vicomte  des  Gardies,  fils  d'une  de- 
moiselle de  Brun  de  Montesquieu,  hérita 
de  la  terre  de  Montesquieu  ;  il  mourut  sans 
enfants  en  1832.  La  famille  de  Brun 
porte  pour  armes  :  de  gueules  à  un  cœur 
d'argent  accompagné  de  5  croissants  du 
même.  C.  d  E. 
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Hyacinthe  Pilorge  (LVI,  782).  — 
]e  crois  qu'il  mourut  a  Grenelle.  Mais  que 
L.  S.  s'adresse,  à  cet  égard,  à  M.  Paul 
Ginisty  Le  regretté  directeur  de  l'Odéon 
a  Qualité  mieux  que  personne  pour  lui  ré- 
pondre. Sir  Graph. 

Le  marquis  de  Sade  LU  ;  LUI  :  LIV). 

Lettre  de  la  meie  du  marquis  de  Sade  re- 
lativement à  s.<n  fils  : 

J'avais  conté  avoir  l'honneur  de  vous 
écrire  hier  monsieur  pour  vous  (.lire  qu'il  ne 
ma  pus  été  possible  de  trouver  largent  qui 
mest  néssessaire  pour  avoir  le  guidon  de 
gendarmerie  pour  mon  fils  iàvéis  priié  mon- 
sieur de  Poyanne  de  vous  engager  a  me 
donner  iusquau  i"  avril  poui  chercher  largent 
dont  iavois  besoin  ie  nay  pas  pu  hier  vous 
rendre  compte  de  ce  que  ie  voulois  sur  cette 
aftaire  sy  iavois  eue  plus  de  tems  iauiois  pu 
trouver  la  somme  dont  iay  bessoin  et  vous 
suplie  monsieur  de  me  ménager  les  bontés 
du  roy  pour  une  autre  ocation  et  ie  vous 
demande  les  vôtres  pour  mon  fils.  M.  de 
Sade  est  àv  rsailles  qu'aura  eue  lhonneur  de 
vous  voir  et  de  vous  rendre  conte  de  ces  in- 
tention au  suiet  du  guidon  de  xv  mille  écus 
sur  la  lieutenance  gênerai  de  Bresse  que  ie 
donneré  très  volontier  toutes  les  fois  quil 
sera  question  de  lavancement  de  mon  fils 
pour  le  service  du  roy  ne  douté  pas  mon- 
sieur de  la  reconnaissance  de  lestime  et  de 
la  considération  avec  lequel  iay  lhonneur 
destre,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissante  servante. 

Maillé  de  Sade. 
Aparis  ce  2  avril 
1761. 

Aux  carmélites  de  St  iaques  rue  denfer. 
P.  c.  c.  Léonce  Grasilier. 

Famille  Taudin  Chabot  ou  de  Cha- 
bot (LVI,  ,56,  635,089,  7561.  — Les 
ascendants  de  Jacques  ne  sont  pas  connus. 

Dans  la  Généalogie  de  la  famille  Chabot, 
publié  par  M.  Scheffer,  archiviste  de  Rot- 
terdam, paraît  un  Guv  Chabot,  fils  de 
Léonor  Crubot,  baron  de  Jarnac,  et  de 
Marguerite  de  Durfort,  qui  avait  eu  de  sa 
première  femme,  Claude  Marouette,  dame 
de  Montagrier,  un  fils,  nommé  Jacques, 
seigneur  de  Monlieu. 

Ce  Guy,  dont  il  est  rapporté  qu'il  fit 
un  testament  en  1640  était  frère  de  Char- 
les, le  père  de  Henri  de  Chabot,  qui 
épousa  Marguerite  de  Rohan  avec  les 
conséquences  connues 

11  faudrait  des  recherches  à  faire  en 
France  pour  retrouver  ce  qu'est  devenu 
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son  fils  Jacques  et  s'il  est   identique  avec  f  les  contredire  formellement,   les   raisons 


le  Jacques  réfugié  en  1686. 

En  tout  cas  il  est  inadmissible,  comme 
le  suggère  M.  Wildeman,  que  le  Jean 
Chabot  qui  était  mort  en  1581,  puisqu'il 
est  alors  question  de  sa  veuve,  ait  eu  un 
fils  ayant  émigré  en  1686,  soit  105  ans 
plus  tard,  de  même  que  le  fait  qu'on 
trouva  dans  la  succession  de  Jacques  diffé- 
rents bijoux  et  pièces  d'orfèvreries  ne  jus- 
tifie pas  la  conclusion  qu'il  ait  été  orfèvre, 
ces  objets  constituant  dans  ces  temps  un 
des  moyens  d'emporter  sa  fortune  sous 
une  forme  réalisable  partout. 

F.  KocHjor 

Famille     Terras    de    Provence 

(LV1,  725,  810).  —  La  famille  sur  la- 
quelle on  demande  des  renseignements 
est  probablement  la  même  que  celle  qui  a 
une  notice  dans  le  Dictionnaire  de  la  No- 
blesse de  la  Chesnaye  des  Bois  (édit. 
Schlesinger.  t.  XVIII,  p.  831).  Ses  ar- 
moiries étaient  :  d'argent, ait  lion  de  sable, 
sur  une  terrasse  de  sinople  :  au  chef  d'azur, 
chargé  de  3  molettes  d'éperon  d'or.  Sup- 
ports :  2  lions. 

11  y  a  eu  dans  ces  derniers  temps  des 
personnages  de  ce  nom,  établis  dans  le 
Loir-et-Cher,  alliés  aux  familles  Pasquier, 
d'Aucour,  de  Drouin  de  Bouville,  Nollet 
de  Malvoue,  d'Anthenaize  etc.  Apparte- 
naient-ils à  la  même  souche  ? 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Tholomèse  de  Prinsac  (LVI,  782). 
—  Erratum  col.  782,  ligne  8,  lire  :  Vi- 
vatais  au  lieu  de  Nivernais. 

A.  L.  S. 


En  l'honneur  de  quelle  dame  fut 
créé  l'ordre  de  la  Toison  d'or  (T. 

G.,  884:  LVI,  389,  521,  759,810).— 
Un  honorable  confrère  ayant  bien  voulu 
commenter  les  quelques  réflexions  que 
m'avaient  suggérées  deux  articles  anté- 
rieurs concernant  les  motifs  qui  induisirent 
Philippe  II  de  Bourgogne  à  instituer  la 
Toison  d'or,  réflexions  que  j'avais  expri- 
mées plutôt  sur  le  ton  d'une  boutade 
humoristique,  je  suis  amené  à  dire  plus 
clairement  ma  pensée. 

Il  m'avait  semblé  que  cette  décoration 
célèbre  par  la  configuration  de  ses  détaiis, 
laissait  place  à  une  autre  interprétation  ; 
et  j'avais  seulement  mis  en  doute,  sans 


|   alléguées    pour    une    origine   d'un    ordre 
plus  intime. 

Certes,  les  grands  de  cette  époque,  qui 
ne  s'imposaient  nulle  contrainte  pour 
satisfaire  leur  sensualité  impétueuse  et 
brutale,  étaient  bien  capables  de  vouloir 
glorifier,  par  l'éclat  d'une  telle  institution, 
les  appas  de  quelque  favorite  particulière- 
ment choyée. 

Toutefois,  il  faut  admettre  qu'un  per- 
sonnage de  l'importance  d'un  duc  de  Bour- 
gogne était  assisté,  au  moins  par  rapport 
à  ses  actes  publics,  par  des  conseillers 
|  modérateurs  ;  et  que  le  plan  et  l'exécution 
de  la  nouvelle  décoration  fut  l'œuvre 
d'un  artiste. 

Mon  interlocuteur  pense  qu'à  cette 
occasion  ils  avaient  mieux  à  faire  qu'à 
honorer  des  origines  douteuses  et  des 
mythes  légendaires.  Pourquoi  donc  ?  La 
mythologie  et  la  légende  n'ont-elles  pas, 
de  tout  temps,  fourni  des  emblèmes  dé- 
coratifs en  pareille  occasion  ? 

Or  l'invention,  ou  l'art  de  faire  du  feu, 
fut  l'événement  capital  de  l'humanité 
primitive,  événement  qui  produisit  sur 
les  générations  qui  l'ont  suivi,  une  im- 
pression tellement  profonde  et  durable 
que  l'on  vit  de  toutes  parts  s'implanter 
le  culte  du  feu,  du  feu  sacré,  dont  l'en- 
tretien fut  confié  à  des  prêtres  à  des  ves- 
tales, dans  le  but  de  sauvegarder  une 
aussi  précieuse  conquête.  L'effet  s'en  est 
même  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  sous  la 
forme  de  cette  petite  lampe,  constamment 
en  ignition,  suspendue  dans  la  nef  de  nos 
plus  humbles  églises. 

Quoi  d'étonnant,  dès  lors,  que  l'on  ait 
songé,  une  fois  de  plus,  en  créant  les  in- 
signes d'un  ordre  de  chevalerie,  à  évo- 
quer ce  souvenir  des  premiers  progrès  da 
l'homme  dans  la  nuit  des  temps  ?  J'en 
viens  finalement  au  mythe  des  Argo- 
nautes, et  à  sa  relation  avec  la  Toison 
d'or  Ouvrant  le  Dictionnaire  de  Littré 
au  mot  toison,  j'y  lis  ces  mots,  empruntés 
probablement  aux  statuts  de  l'ordre  que 
je  n'ai  pas  l'avantage  de  connaître  : 


L'ordre  de  chevalerie,  institué  en  1430, 
par  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  fut 
d*abord  composé  de  30  chevaliers,  dont  le 
prince  fut  le  chef,  et  dont  l'objet  était  de 
défendre  la  foi,  au  péril  de  leur  v>e,  comme 
les  Argonautes  exposèrent  leur  vie  pour  la 
conquête  de  la  Toison  d'or. 
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Et  c'est  ainsi  qu'on  s'attacha  à  effacer, 
pour  l'honneur  de  l'ordre,  le  souvenir 
des  anecdotes  grivoises  qui  avaient  cir- 
culé au  moment  de  sa  création. 

1,1  on  Sylvestre. 

*  * 
Si  cet  ordre  a   été  institué  en  l'honneur 

d'une  dame,  ce  qui  n'est  pas  certain,  il  n'a 
pu  l'être  qu'en  l'honneur  de  la  troisième 
femme  légitime  du  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  le  Bon.  A  preuve,  c'est  que  la 
fondation  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  fut 
décidée  le  jour  même  de  la  célébration  du 
mariage  de  ces  derniers,  s'il  faut  en  croire 
les  vieux  chroniqueurs.  L'un  d'eux  raconte 
la  chose  en  ces  termes  :  «  L'an  1429,  le 
dixiesme  jour  de  janvier,  en  la  ville  de 
Bruges,  le  duc  de  Bourgogne  espousa  en 
troisiesmes  nopses  Ysabel,  fille  de  Jean, 
rov  de  Portugal  ;  et,  le  propre  jour  de 
son  mariage,  institua  l'ordre  de  la  Toison 
d'or,  bien  qu'il  ne  lacelebrast  que  l'année 
suivante. 

«  L'institution  pour  laquelle  il  l'insti- 
tua, fut  que  voulant  rendre  les  chevaliers 
et  les  grands  seigneurs  plus  fidèles,  obli 
gez  et  affectionnez  à  luy  garder  loyauté, 
il  mit  sus  ce  nouvel  Ordre  de  chevalerie 
qu'il  nomma  de  la  Toison,  voulant  mons- 
trer  que  la  conqueste  fabuleuse  que  l'on 
dict  avoir  fait  Jason  de  la  Toison  d'or  en 
Colchos,  n'estoit  autre  chose  que  la  con- 
queste de  vertu... 

«  Ainsi  en  l'honneur  de  Dieu  et  de 
vertu,  le  Duc  mit  sur  cet  ordre  de  la  Toi- 
son d'or,  auquel  il  institua  une  fraternité 
de  24  chevaliers  sans  reproche,  gentils- 
hommes de  quatre  costez,  et  à  chacun 
d'eux  il  donna  un  collier  d'or  richement 
ouvré  de  la  devise,  c'est  à  sçavoir  de 
fu/.ils  entrelassez  avec  pierres  jettans  feu 
et  etincelans.  Il  portait  cette  devise  de 
fuzil,  parce  qu'un  B.  dénotant  Bourgogne 
est  fait  en  forme  de  fuzil.  Au  dessous  du- 
dit  collier  pendoit  à  chacun  sur  le  devant 
une  toison  d'or  de  la  façon  que  les  sei- 
gneurs et  dames  portent  au  col  images, 
devises,  fermeillets,  et  autres  joyaux. 

«  Pour  estre  de  cet  ordre  furent  esleus 
et  choisis  . .  Tous  lesquels  chevaliers  firent 
serment  en  recevant  l'Ordre,  et  certaines 
solennelles  promesses  pour  Pentretene- 
ment  dudit  ordre  et  observation  des  or- 
donnances faites  par  le  duc,  chef  d'ice- 
luy  :  lequel  donnant  l'ordre  aux  cheva- 
liers les  baisoit  en   disant  ces  mots  :  Au 
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Telle  fut  la  fondation  de  cet  ordre  des 
chevaliers  de  la  Toison  d'or, ^lequel  les 
roys  de  France,  ducs  de  Bourgogne 
eussent  peu  prendre  pour  ce  que,  par  la 
loy  de  reversion  des  apanages,  le  duché 
de  Bourgogne  leur  revint  après  la  mort 
de  Charles,  dernier  duc  d'iceluy,  mourant 
sans  hoirs  masles.  Mais  le  roy  Louis  XI 
se  contentant  de  celui  de  Saint-Michel, 
qu'il  institua,  souffrit  que  Maximilian, 
duc  d'Autriche,  qui  espousa  la  fille  dudit 
duc  Charles,  le  transporta  en  sa  maison 
et  à  sa  postérité  comme  encore  il  est  y. 

De  fait,  l'introduction  aux  statuts  et 
nombre  d'articles  de  ces  derniers  évo- 
quent les  motifs  à  la  fois  les  plus  élevés 
et  les  plus  religieux.  Le  premier  article, 
contrairement  à  ce  qui  est  rapporté  dans 
la  citation  ci-dessus,  fixe  à  trente  et  un  le 
nombre  des  chevaliers  admis  à  faire  par- 
tie de  l'Ordre.  Des  additions  et  des  modi- 
fications furent  introduites  dans  la  suite  à 
ces  statuts,  notamment  au  mois  de  mai 
1456  et  dans  lesannées  1473,  1500, 1516, 
1531,  etc. 

J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 

Tête  à  trois  jambes  (LVI,  72S,  811, 
868). —  Je  n'ai  jamais  douté  que  ce  sym- 
bole ne  soit  passé  de  la  Sicile  à  Pile  du 
Man,maisje  maintiens  toujours  qu'il  figu- 
re avec  la  légende  Quôctimque  jeccris  sta- 
bit  sur  une  médaille  anglaise. 

Ce  pourrait  être  à  la  rigueur  la  mon- 
naie de  Pile  du  Man,  j'ai  vu  le  tout  ensem- 
ble, c'est  tout  ce  que  je  puis  dire  aujour- 
d'hui. 

C'est  une  interprétation  toute  nouvelle 
d'origine  anglaise,  de  la  triquêtre,  quoi 
qu'il  en  soit,  et  seule  elle  peut  expliquer 
comment  un  pharmacien  a  pu  s'en  em- 
parer. 

N'est-ce  pas  comme  s'il  disait  :  Où 
qu'aille  ma  drogue,  elle  restera  en  faveur. 

Leda. 

*  * 
Cet  emblème  qui,  pour  certains  au- 
teurs, ferait  allusion,  non  aux  trois  pro- 
montoires, mais  aux  trois  ports  princi 
paux  de  la  Sicile,  n'est  point  particulier  à 
ce  pays.  11  se  trouve  sur  des  monnaies  et 
des  armoiries  étrangères,  notamment  sur 
celles  de  Jean  Stuart,  duc  d'Albanie  (Cf. 
Baluze,  qui  les  reproduit  à  la  planche  de 
la  p.  358  de  son  Histoire  des  comtes  et  des 
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comtesses  de  Boulogne,  f°).  On  voit  dans 
le  Dictionnaire  de  Sigillographie  pratique 
de  Chassant  et  Delbarre  (pi.  vu)  une  mar- 
que de  notaire  apostolique  portant  autour 
d'un  cercle  surchargé  de  la  lettre  M,  cinq 
jambes  au  lieu  de  trois, comme  dans  l'em- 
blème de  la  Sicile.  Ce  dernier  est  repré- 
senté sur  le  titre  de  la  Sicilia  descritta  de 
Paruta,  f". 

J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 

D'or,  à  2  lions  passants  de  gueu- 
les (LVI,  615,760)  —  Dans  le  Réper- 
toire des   livres  généalogiques,  etc.,  de  M. 

Honoré  Champion  figure  (nus  44  et  1693) 
un  Cartulaire  Mss.  de  la  terre  et  seigneu- 
rie d'Anisy(arrondissement  de Caen, Calva- 
dos) appartenant,  en  1772,  à  la  famille  de 
Clinchamp,  dont  les  armoiries  sont  tout 
à  fait  différentes  de  celles  citées  plus  haut. 
Peut-être  faudrait-il  chercher  dans  les  ti- 
tres de  ce  cartulaire  (dont  le  plus  ancien 
est  de  1468)  les  passages  de  la  terre 
d'Anisy  pour  établir  quel  était  son  pro- 
priétaire sous  Louis  XIV. 

Je  ne  connais  pas  u  ne  famille  parle- 
mentaire du  nom  de  Motteville.  Quoi 
qu'il  en  soit  elle  devait  être  éteinte 
avant  la  fin  du  xvie  siècle,  puisque  à 
partir  de  cette  époque  on  trouve  ce  nom 
ajouté  à  celui  de  la  famille  Langlois,  ap- 
partenant aussi  à  la  magistrature  et 
éteinte,  je  crois,  en  1757.  Les  armoiries 
étaient  :  d'or, à  2  lions  léopardés  de  gueules: 
au  chef  d'azur,  chargé  de  5  besants  d'or . 
Parmi  les  seigneuries  possédées  par  cette 
famille  je  n'ai  pas  trouvé  celle  d'Anisy. 

Tout  récemment  le  nom  d'Anizy  se 
trouvait  ajouté  à  celui  de  la  famille  Le- 
chaudé.  G.  F.  Le  Lieur  d'Avost. 

Jeton  du  moyen  âge  à  déterminer 
(LVI, 445,  578,710,868)  — -  Je  saisgré  à 
mon  obligeant  confrère  F.  H.  de  m'avoir 
appris  que  le  mot  Preudons(Prudhomme) 
était  «  employé  si  fréquemment  au 
moyen  âge  au  sens  large  de  personne)"  Je 
trouve  en  effet  dans  La  paléographie  des 
sceaux  de  M.  G.  Demay,  à  la  liste  alpha- 
bétique des  mots  abrégés,  prevdoe  pour 
Preudome.  J'avais  oublié  de  consulter  cet 
excellent  ouvrage. 

Nous  traduisons  donc  ensemble  : 

Main  preudom  en  est  dec. 
et  en  français  de  nos  jours  : 

Main  (te)  personne  en  est  déç  (ue)  ' 


Que  M.  F.  H.  veuille  bien  —  et  qu= 
nos  confrères  jetonophiles,  numismatistes 
et  paléographes  veuillent  bien  aussi  — 
suivre  l'explication  que  j'ai  adoptée  depuis 
le  numéro  de  X Intermédiaire  du  30  sep- 
tembre, de  la  légende  : 

-+-  MAIN  :    PREVDONS  :   ENEST    DEC 

de  mon  jeton  moyennâgeux. 

Pendant  les  xme  et  xive  siècles  les  mots 
sur  les  jetons,  les  monnaies  et  les  sceaux 
étaient  séparés  par  2  points  superposés, 
mais  quand  la  légende  était  trop  longue 
pour  l'espace  qui  lui  était  réservé,  nos 
anciens  y  obviaient  en  supprimant  la 
ponctuation  et  en  écourtant  les  mots  ;  de 
plus  comme  il  arrivait  aussi  qu'une  let- 
tre fût  mal  frappée  —  et  qu'un  N  devînt 
ainsi  un  V  par  l'oubli  du  premier  jam- 
bage —  je  me  suis  cru  autorisé  à  lire  : 
main  :  pren(d)  :  dons  :  en  :est  :  dec(eve) 
en  rétablissant  pour  le  dernier  mot  — • 
avec  ou  ?ans  E  —  son  ancienne  ortho- 
graphe. 

Et  je  présente  ainsi  la  légende  sous  une 
forme  en  rapport  avec  le  langage  de  notre 
siècle  : 

(La)  main  (qui)  prend  (des)  dons  en  est 
(parfois  ?)  déçue. 

Ce  chat  qui  ouvre  la  bouche  pour  mor- 
dre et  allonge  l'une  de  ses  pattes  de  der- 
rière pour  griffer  ne  confirme-t-il  pas 
cette  interprétation  corroborée  par  le  dic- 
ton populaire  :  *<  Il  ne  faut  pas  accepter 
un  lièvre  dans  un  sac  »,car  alors  en  intro- 
duisant la  main  dans  le  sac  pour  «  pren- 
dre le  don  »  l'on  risque  d'être  mordu  et 
égratigné. 

Merci  d'avance  à  ceux  de  mes  autres 
Confrères  qui  ont  peut-être  déjà  répondu. 


En  même  temps  j'adresse  tous  mes  re- 
merciements aux  aimables  et  obligeants 
intermédiairistes  qui  ont  bien  voulu  ré- 
pondre à  mes  précédentes  questions  :  Ar- 
moiries des  beffrois  ;  Domfront,  ville  de 
malheur  ;  Balodes  et  Puyrigaud. 

Bénédict. 

Les  sépultures  d'Antinoë  (LVI, 
728,  827,  886).  —  Victor  Hugo  a  décrit 
d'une  façon  impressionnante  la  collection 
macabre  de  Bordeaux,  en  1843.  Lire  Le 
charnier  de  Bordeaux,  dans  Alpes  et  Pyré- 
nées. Paris,  Hetzel,    sans  date,  pages  85  à 
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L'ossuaire  de  Saint-Servais  et  le 

peintre   Yan   d'Argent     (LV1,     720. 

828,873,). — A  p.  les  crânes  encastrés 

-  la  muraille    du    cloitrc  de   Montfort 

l'Amaury  . 

j  11  les  Verne  fait  visiter  par  les  touristes 
de  l'Agence  Thompson  and  C°  I,  xm, 
dans  le  oùrnal  1907, novembre  iT,«une 
:e  servant  de  chapelle,  aux 
«  murs  incrustés  de  3,000  crânes  hu- 
<<  n  ains  »  ;  (décor  dont  on  ne  connaît 
pas  l'origine),  dans  le  couvent  des  Fran- 
ciscains, à  Funchal,  ile  de  Madère. 

Sglpn. 

Le  Swastika  (LV,  450,  536,  6^6, 
703,  762,  81b,  926).  —  Une  peinture 
murale  des  Catacombes  de  Calliste  re- 
présente un  «  fossor  ».  De  la  main  gau- 
che il  tient  une  lampe  allumée  et  de  la 
droite  un  pic,  l'instrument  et  le  symbole 
de  sa  profession.  11  est  en  habit  de  tra- 
vail, vêtu  d'une  simple  tunique  qui  porte 
trois  croix  gammées  ou  swastika,  une 
sur  chaque  jambe,  et  la  troisième  sur  le 
bras  droit  Le  peintre  a-t-il  voulu  timi- 
dement figurer  la  croix  ?  ou  a  t-il  voulu 
employer  ce  signe  comme  symbole  du 
mouvement  pour  nous  montrer  l'ouvrier 
au  travail  ?  A  l'origine  la  figure  de  la 
croix  était  un  signe  suspect,  et  l'art 
chrétien  encore  au  berceau  devait  avoir 
recours  aux  modèles  païens. 

Frédéric  Alix. 

Sermon  du  P.  Zorobabel(LVI,727). 
—  due  ce  sermon  porte  le  nom  du  P.  Zo- 
robabel,  du    P.  Protoplaste,  du    P.   Pan-   j  60  p. 


de  1884,  et  les  arguments  contre  sont 
plus  forts  que  ceux  pour  île  son  «  savant 
confrère  eu  bibliophilie  ».  Si  l'auteur  de 
cette  facétie  reste  à  découvrir,  on  doit 
reconnaître  que  malgré  cda  elle  a  eu  un 
succès  plus  grand  que  celui  de  beaucoup 
d'autres  sermons  burlesques  du  même 
genre,  qui  tombent  dans  la  grossièreté. 
Depuis  longtemps  j'ai  recueilli  des  notes 
sur  cette  publication  et  je  profite  de  la 
question  de  notre  confrère,  pour  tirer  de 
leur  carton  mes  fiches  sur  les  diverses 
éditions  et  les  exemplaires  manuscrits  du 
Sermon  sur  le  texte  Sicut  unguentum.  Files 
seront  mieux  a  leur  place  dans  Y  Intermé- 
diaire  que  dans  aucune  autre  Revue. 

Le  titre  et  la  date  de  la  première  édition 
me  sont  inconnus.  Je  trouve  dans  Brunet  : 
Sermon  du  P.  Protoplaste,  prédicateur  ca- 
pucin, prononcé  à  Nantes,  le  10  janvier 
i;02,  dans  le  couvent  des  Ursulines,  sur 
ces  paroles  :  Sicut  unguentum...  Nantes, 
1702,  in-8°.  Réimprimé  à  Nantes,  1734, 
in-12. 

J'ai  vu  l'édition  suivante  :  Sermon  pro- 
noncé par  le  R.  P.  Zorobabel,  Esprit  Tinc- 
Hebrave,  célèbre  prédicateur  Capucin,  dans 
l'Eglise  des  Dames  religieuses  de  Haute- 
bricres,  le  jour  de  la  Magdelaine,  22  juil- 
let ijoo.  Se  trouve,  pp.  39  51,  du  recueil 
suivant  :  Sermon  pour  la  consolation  des 
c  c.  s.  Suivi  de  plusieurs  outres  (sic) 
comme  celui  du  curé  de  Colignac,  prononcé 
le  jour  des  Rois  ;  celui  du  P.  Zorobabel, 
capucin,  prononcé  le  jour  de  la  Magde- 
laine, etc.  A  Amboise,  chez  |ean  Coucou, 
à  la  Corne  de  Cerf.  MDCCLI.   In  12   de 


crace,  ou   tout   autre,  c'est  toujours  avec 
des  variantes  plus  ou  moins  heureuses,  la 


Le   Blanc  Hardel   indique  trois  éditions 
du    xvinc   siècle,  sans  lieu   ni  date  d'im- 


facétie  mieux  connue  sous  le  titre  de  Ser-   j    pression,  une  de    12  pages,  une  autre  de 


mon  du  P' .  Esprit  de  Tincbebray,  bien  que 
je  n'ose  affirmer  que  ce  soit  le  titre  de 
l'édition  princeps  de  cette,  plaisanterie.  On 
a  voulu  l'attribuer  à  Esprit  Fléchier,  évê- 
que  de  Nimes,  qui  se  serait  à  demi  caché 
sous  ce  nom  d'emprunt,  bien  que  l'on 
n'ait  jamais  su  dire  pourquoi  il  aurait 
ch<  si  la  petite  ville  de  Tinchebray,  dans 
l'Orne,  pour  en  faire  sa  patrie  d'adoption. 
Al  Chassant,  qui  vient  de  mourir  pres- 
que centenaire  à  Evreux,  avait  accepté 
cette  opinion,  appuyée  sur  YEsprit  des 
Journaux  (mars  1776)  dans  la  réédition 
qu'il  donna  du  Sermon  en  1878.  M.  Le 
Blanc  Hardel  la  combat  dans  sa  réédition 


21  (reproduite  par  M.  Chassant),  et  une 
troisième  de  10  pages,  sortie  de  chez  Cha- 
lopin,  de  Caen,  qu'il  a  réimprimée. 

Le  sermon  parut  de  nouveau  à  Paris,  en 
1826,  et  Monmerqué  ne  fut  pas  étranger 
à  cette  édition  :  Sermon  du  R  P.  Proto- 
plaste, dit  Zorobabel  Esprit  Tinc-Hebray, 
hermite  capucin,  prêche  aux  Dames  Reli- 
gieuses des  Hautes  Brières,  le  jour  de  la 
Magdelaine,  22  juillet  i~joo.  Paris,  chez 
les  marchands  dé  Nouveautés  au  Palais 
Royal,  182(1.  In-i6de  30  pages,  imprimé 
par  Beraud,  rue  du  Foin,   n°  9. 

On  le  trouve  dans  la  Petite  Encyclopédie 
récréative,  par   Hilaire  le  Gai.  Paris,  Pas- 
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sard,  1853,  7  v°l-  m~?2>  tome  IV,  p.  399- 
419,  sous  le  titre  de  l'édition  de  1826. 

Vient  ensuite  la  réédition  de  M.  Chas- 
sant :  Sermon  prononcé  par  le  Révérend 
Père  Esprit  de  Tinchebrav,  capucin,  dans 
l'église  des  Dames  religieuses  de  Haute- 
Bruyère,  le  21  juillet  1694,  fête  de  Sainte- 
Madeleine,  réédité  avec  préface  par  A. 
Chassant.  Paris.  Paul  Ollendorff,  éditeur, 
28  bis,  rue  de  Richelieu,  1878.  In-16,  de 
11-24  PP 

Puis  celle  de  M.  Le  Blanc-Hardel  :  Ser- 
mon... réimprimé  avec  une  étude  sur  la  Bi- 
bliothèque Bleue.  Caen,  de  l'imprimerie 
F.  Le  Blanc-Hardel,  éditeur,  successeur 
des  Chalopin,  rue  Froide,  2  et  4,  1884. 
In-16  de  72  pp. 

En  1891,  M.  Maurice  Colrat  le  publiait 
à  Brive,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  ar- 
chéologique de  la  Correct,  tome  XIII,  p.  83- 
95,  d'après  «  une  copie  manuscrite,  qui  a 
une  saveur  particulière  de  terroir  limou- 
sin »,  dit  notre  ancien  confrère,  Mgr  X. 
Barbier  de  Montault,  dans  le  même  Bulle- 
tin. 

Voilà  pour  les  éditions  que  je  connais. 
Si  maintenant  je  passe  aux  exemplaires 
manuscrits  des  Bibliothèques  de  France, 
voici  ceux  que  j'ai  vus  ou  notés  d'après 
les  catalogues  : 

Angers  :  610.  Sermon  prononcé  par  le 
R.  P.  Pancrace  de  Parihenay,  le  jour  de  la 
Magdeleine,  dans  Y  église  des  Dames  Reli- 
gieuses de  Haute- Bruvère. 

Arles  :  184.  Sermon  burlesque  du  Père 
de  Tinchebray. 

Cambrai  :  976.  Sermon  grotesque  attri- 
bué au  P.  Tinchebray . 

Château-Thierry  :  12.  Seimon  prononcé 
par  le  R.  P.  Nicolas  de  Tinchebraise,  pré- 
dicateur capucin,  dans  V église  des  Dames 
Religieuses  de  Haute-Bruyère,  le  jour  de  la 
Magdelaine. 

Nancy  :  424.  Sermon  du  P.  Esprit  de 
Tinchebray  sur  ces  paroles  :  Sicut  unigeni- 
tum  (sic). 

Nantes  :  81  1.  Sermon  prononcé  par  le  R. 
P.  Esprit  de  Tinchebrav,  capucin,  dans 
l'église  des  Dames  Religieuses  de  Haute- 
cBruyère,  le  22  juillet  i8çp,  fête  de  la 
Magdelaine . 

Paris,  Arsenal  :  2054.  Sermon  du  P.  Es- 
prit de  Tinchebray,  capucin,  22  juillet 
1694. 

Poitiers  :  Sermon  du  R.  P.  Esprit  de 
Tinchebrav.  capucin,  dans  F  église  des  Dames 


Religieuses  de  Haute-Bruyère,  ordre  de 
Fontevrault,  h  22  juillet  1694,  jour  de  la 
Magdeleine.  Cité  par  Barbier  de  Montault. 

Saint-Malo  :  20.  Seimon  grotesque  du 
R.  P.  Sintebray,  capucin,  prêché  dans  l'é- 
glise des  religieuses  de  Haute-Bruyère,  le 
jour  de  la  Magdelaine. 

Saint-Quentin  :  118.  Prédication  pro- 
noncée par  le  P.  Séraphin  de  Beauvais,  dans 
l'église  des  religieuses  Annonciades  de  Po- 
pincourt,  près  de  Paris,  le  ye  dimanche 
après  la  Pentecôte. 

Versailles  :  144.  Sermon  du  R.  P.  Pro- 
toplat, capucin,  prêché  devant  les  Made- 
lonettcs.  —  Sur  cet  exemplaire  on  lit  cette 
note  de  Narbonne,  premier  commissaire 
de  police  de  Versailles  :  «  Qaoyque  ces 
pièces  ne  font  aucune  impression  sur  les 
esprits  solides  on  ne  devrait  jamais  les 
laisser  debitter  ». 

Vire  :  17.  Seimon  prononcé  par  le  R.  P. 
Pacômo  de  Tinchebray ,  capucin  indigne, 
dans  V église  des  Daims  religieuses  de 
Haute-Brière-le-Touret,  le  jour  de  Sainte 
Magdeleine,  le  22  juillet  i/?J.  Nouvelle 
édition  corrigé:.  A  Anvers,  che~  Pierre 
l'Ignorent,  imprimeur  ordinaire  des  R.  P. 
Capucins.  A  Vimaige  du  Tapecul,  rue  de  la 
M  a  te  in  lée,  vis-à-vis  la  Chausse  d'Hippo- 
cras.  Cnm  Pi  ivileoio  Régis 

En  dernier  lieu  je  signalerai  le  manus- 
crit trouvé  par  Mgr  Barbier  de  Montault, 
en  1847,  chez  une  vieille  tante,  manuscrit 
sans  titre  de  10  pages  in-40. 

Voici  enfin  un  détail  qui  a  plus  de  va- 
leur que  tous  les  autres.  Ce  sermon  fut 
traduit  en  espagnol,  et  il  en  circulait  des 
copies  manuscrites  dont  une  tomba  sous 
les  yeux  de  l'Inquisition  d'Espagne,  qui  la 
condamna  par  un  édit  du  28  mars  1773. 
En  voici  le  titre  rapporté  par  Y  Indice  de 
los  Libros prohibidos  :  Sermon predic ado  por 
el  P.  Kin  Kambrai,  en  el  conv.  de  la  Alla 
Brienia  de  religiosas,  dia  de  Santa  Maria 
Magdalena.  Papel  ms.  Emp.  :  Sicut  un- 
guentum  Acaba  :  Y  a  mi  tambien  C'était 
faire  beaucoup  d'honneur  à  cette  facétie, 
fort  irrévérencieuse  :>ans  doute,  mais  plus 
amusante  que  méchante. 

En  voilà  bien  long  et  cependant  il  y 
aurait  encore  plus  à  dire  sur  cette  plai- 
santerie, je  m'arrête,  car  je  crains  d'avoir 
dépassé  les  limites  d'une  réponse  à  la 
question  de  notre  confrère. 

Un  capucin  authentique. 
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L'herbe  de  saint  Quirin(LVI,6, 148, 
196).  —  En  Lorraine  et  dans  le  Luxem- 
bourg, saint Quirin, tribun  et  martyr,  estin- 
voqué  pour  la  guérison  des  pustules  dites 
greinsblattern'}  de  là  les  armoiries  du  prieuré 
deSaint-Quirin:  d'azur, â  neufbesanU  d'or. 
Ces  besants  font  allusion  aux  pustules  et 
leur  nombre  aux  neuvaines  d'imploration. 

Les  saints  guérisseurs  et  produc- 
teurs de  maladies  (XLV  à  XLIX  ;  LU  ; 
LUI  ;  LIV  ;  LV  ;  LVI,  644).  —  A  Noyers 
(canton  de  Villers  Bocage)  et  à  Grainville 
sur  Odon  (canton  de  Tilly  sur  Seules\ 
Calvados,  le  peuple  invoque  saint  Prin 
pour  guérir  les  moutons  de  la  clavelée  et 
autres  maladies.  Je  ne  connais  nullement 
ce  saint.  Quelque  intermédiairiste  pour- 
rait-il me  le  faire  connaître  ? 

Frédéric  Alix. 

L'«  Iena»  ou  «  le  Iéna».  (LV,  385, 
451  1584,  875).  —  D'une  enquête  du  Ma- 
tin : 

De  M.  Thomson,  ministre  de  la  marine  : 

Le  nom  du  bâtiment  est  inscrit  à  l'arrière 
sans  être  précédé  d  aucun  article  et  on  peut 
lire  :  Patrie,  République,   Vérité. 

La  correction,  lorsqu'on  désigne  le  nom, 
veut  qu'on  indique  en  même  temps  la  classe 
du  navire  et  qu'on  dise,  par  exemple  :  «  le 
cuirassé  Justice  »,  «  le  contre-torpilleur  Ja- 
veline »,  etc.. . 

Dans  le  langage  courant,  on  ne  cite  que 
le  nom,  mais  on  a  le  soin  alors  d'accorder 
l'article  avec  le  substantif.  On  se  garde  de 
dire  :  «  le  Liberté  »,  «  le  Jeanne-d Arc  »  «  le 
Marseillaise  »,  et  on  a  grandement  raison, 
car  je  ne  sais  rien  de  plus  inélégant  que  ces 
interversions  de  genre  et  de  sexe. 

Du  vice-amiral  Gervais  : 

Il  n'y  a  pas  de  doute  dans  mon  esprit, 
que  pour  éviter  toute  équivoque  il  vaut  mieux 
dire:  le  (ballon)  Patrie,  le  (cuirassé)  Patrie 
et  de  même  le  (ballon)  République,  le  (cui- 
rassé) République. 

De  l'amiral  Bienaimé: 

Dans  la  marine  où  l'on  n'est  pas  académi- 
cien et  où  cependant  on  avait  longtemps 
défendu  la  langue  française,  peut-être  sans 
le  savoir,  on  avait,  jusqu'en  1900,  donné  aux 
navires  un  nom  du  même  genre  que  celui 
de  leur  classe  :  les  croiseurs  et  cuirassés 
s'appelaient  Le  Napoléon  ou  Le  Colbert  :  les 
frégates  s'appelaient  L'Empereur  ou  Le 
Gaulois  ;  les  bricks  et  les  avisos  des  Bisson 
ou  des  Surcouf,eic,  et  dans  les  cas  neutres, 
où  l'on  donnait  des  noms  de  batailles,  ce 
qui     était    le    cas   des   vaisseaux,    on    disait 


Vléna,  le  Solférino,  ce  qui  ne  pouvait  cho- 
quer personne.  Mais  les  noms  glorieux,  noms 
d'hommes  ou  de  batailles,  ont  paru  peut-être 
trop  nationalistes  et  on  les  a  remplacés  par 
ibstractions,  presque  toujours  du  genre 
féminin,  qui  ont  le  défaut  de  ne  plus  s'adap- 
ter du  tout  aux  nécessités  de  notre  langue. 
Les  marins,  qui,  dans  les  unités  secon- 
daires, avaient  employé  des  noms  de  même 
catégorie  —  des  noms  d'armes  pour  les  con- 
tre-torpilleurs :    Mousqueton,   Framée,    etc. 

—  disaient  :  Le  Mousquttmi ,  L  1  Framée  ;  il 
ne  leur  a  pas  paru  plus  dilficile  de  dire  :  La 
Patrie  ou  La  République,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  s'exprimaient  il  y  a  encore  un  an,  lors- 
que nous  avons  entendu,  à  la  tribune  de  la 
Chambre,  commencera  dire  autrement. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  trouve  cela 
extrêmement  dur  à  entendre,  et  je  pense  que, 
les  bâtiments  n'ayant  pas  de  sexe,  puisqu'ils 
sont  masculins  en  France  et  féminins  en 
Angleterre,  il  vaut  mieux  dire  :  le  Mousque- 
ton ou  la  Framée,  et,  par  conséquent  :  la 
Patrie  et  la  République,  et  que  ceux  qui 
tiennent  à  parler  français  doivent,  s'ils  veu- 
lent faire  ressortir  le  genre  du  navire  et  du 
ballon,  dire  :  le  ballon  le  Patrie  ou  le  cui- 
rassé le  Patrie,  «  La  Patrie  »  constituant  le 
nom  tout  entier.  La  seule  concession  que  je 
leur  ferais  —  et  elle  serait  absurde  —  serait 
de  leur  laisser  dite  le  ou  la  Patrie. 

* 
*  * 

De  M.  Jules  Claretie,  dans  le  Temps  : 

Enfantillage  encore,  dira-t-on,  cet  espoir 
des  Lorrains  levant  les  yeux  nour  apercevoir 
le  Patrie.  J'ai  écrit  <•  le  *  Patrie.  Je  le  re- 
grette. Je  ne  sais  rien  de  plus  inutilement 
imprévu  que  cette  façon  de  masculiniser  les 
noms  sous  prétexte  que  le  mot  ballon  est 
sous-entendu.  M.  Harduin  s'en  irritait  et  s'en 
amusait  hier  dans  un  de  ses  billets  du  matin. 
Le  Patrie  !  Le  Ville-de-Paris  !  Le  Républi- 
que !  Le  Marseillaise  !  On  aura  beau  faire, 
répéter  qu'il  s'agit  d'un  dirigeable,  le  Patrie 
et  le  République  paraîtront  d'um;  langue 
plutôt  paradoxale.  Il  semble  que  ceux  qui 
disent  le  République  jouent  une  scène  de 
l'Anglais  tel  qu'on  le  parle.  Il  serait  si 
facile  de  dire  Patrie  ou  République  ou  Ville- 
de-Paris  tout  simplement. 

Cabotins  (T.. G.,  156  ;  LVI,  719,878). 

—  i°  Cabot  et  Chabot  désignent  un  poisson 
à  grosse  tête  qu'on  appelle  aussi  tête 
d'âne. 

Ce  sont  des  formes  dialectales  t  qui  se 
rapportent  à  chef,  qui  vient  de  caput  ; 

2"  Les  Picards  appellent  cabotins  des 
marionnettes,  figures  grossières,  taillées 
dans  le  bois,  avec  une  tête  disproportion- 
née le  plus  souvent. 
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Pourquoi  le  mot  cabotin,  désignant  un 
acteur,  ne  serait-il  pas  le  même  que  le  pi- 
card cabotin,  désignant  une  marionnette  ? 

Leucos. 

* 

M.  Marcel  Baudoin  a  raison.  Cabotin 
est  le  nom  d'un  histrion  et  charlatan  du 
xvne  siècle  (Voir  Littré,  Supplément,  et 
Stappers,  Dict.  ètym.) 

H.  Angenot. 


Nardéa  (LVI,  779).  —  Ne  serait-ce 
pas  plutôt  Narcea,  surnom  de  Minerve  à 
Elis,  où  elle  avait  un  temple  ? 

Nesgio. 

Bobital  (LVI,  779).  —  D'après  le 
Dictionnaire  des  Postes  il  n'existe  qu'un 
seul  Bobital  :  Côtes-du-Nord,  arrondisse- 
ment et  canton  de  Dinan,  314  habitants. 

Patchouna. 


Coquesigrues  (LVI,  224,  315,  367, 
533).  —  Les  anciennes  éditions  du 
Dictionnaire  de  V Académie  ont  défini  ce 
mot  :  coquesigrue,  subst.  fém.,  se  dit  des 
choses  frivoles, chimériques.  11  nous  vient 
conter  des  coquesigrues  ;  il  nous  vient 
repaistre  de  coquesigrues  de  mer.  »  Vene- 
roni,  dans  son  Dictionnaire  français-  italien, 
a  traduit  l'expression  à  la  venue  des  coque 
cigrues,  par  :  quando  gli  asini  voler anno. 
Au  dire  de  Ménage  {Dict.  étymol.),  on 
donnait  ce  nom,  dans  les  cabinets  des 
curieux,  aux  coquilles  de  mer.  Les  mate- 
lots de  son  temps  s'en  servaient  pour 
désigner  une  matière  gluante,  assez  sem- 
blable à  la  poix  pour  la  couleur  et  la 
consistance,  et  que  la  mer  rejette  sur  le 
rivage.  On  pourrait  admettre  comme  Mé- 
nage, que  la  première  partie  du  mot  vient 
de  conebicium  ou  conchylicium  ;  mais  le 
mécanisme  par  lequel  il  fait  venir  la  der- 
nière syllabe  de  acuta  (conchylicii  acuta) 
coquecigue,  et,  par  addition  d'un  r, 
coquecigrue,  me  paraît  assez  contestable. 
Mme  de  Sévigné  s'est  servie  de  ce  mot 
dans  une  lettre  :  «  Mon  fils  veut  amener 
Corbinelli  ;  si  cela  est,  nous  vous  deman- 
derons bien  des  coquecigrues.  »  Rabelais 
l'emploie  à  différentes  reprises  et  même 
une  fois  l'applique  à  une  personne  : 
«  Voyez  le  plaisant  coquecigrue  !  ». 

J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 


Louper  (T.  G.  536  ;  XXXV).  —  «  Un 
homme  d'un  esprit  très  original,  qui  a 
laissé  sa  trace  dans  plusieurs  ordres  de 
recherches,  dans  les  questions  relatives  à 
la  propriété  industrielle  notamment,  Jo- 
bard, de  Bruxelles...  nous  proposait  de 
publier...  un  livre.  .  auquel  il  donnait  le 
titre  de  Dictionnaire  des  loups  (on  ap- 
pelle loup,  dans  les  ateliers,  la  pièce 
manquée,  qu'il  faut  jeter  à  la  ferraille). 
En  décrivant  les  procédés  des  industries, 
les  machines  employées  avec  succès, 
vous  ne  décrivez,  disait-il,  que  ce  qui  a 
réussi,  mais  de  toutes  les  tentatives  avor- 
tées, de  toutes  les  machines  qui  n'ont  pu 
fonctionner  utilement,  il  ne  reste  pas  de 
traces,  et,  par  suite,  qui  empêchera  les 
malheureux  inventeurs  de  reprendre  in- 
définiment le  même  sillon,  de  faire  les 
mêmes  écoles  ?  » 

Article  Mouvement  perpétuel,  dans  Dic- 
tionnaire des  Arts  et  Manufactures,  par 
Ch.  Laboulaye,  6°  édition,  Paris  1886. 

Sglpn. 

Domfront  ville  de  malheur  (LVI, 
279,  484).  —  Il  y  a  déjà  longtemps  que 
la  justice  est  expéditive  à  Domfront  et 
qu'on  n'y  fait  pas  languir  les  condamnés, 
et  cela  sous  tous  les  régimes.  Au  temps 
de  la  domination  anlaise,  Jehan  Couppes, 
resté  fidèle  à  la  France,  fut  saisi  comme 
traître  et  adversaire  du  roi  d'Angleterre. 
Amené  à  Domfront  le  21  mai  1438  il  fut 
«  descapité  et  esquartelé  par  membres  le 
même  jour  ».  Avait- il  seulement  eu  le 
temps  de  disner  ?  (Musée  de  Caen.  Collec- 
tion Mancel.  Documents  inédits  sur  la 
Normandie,  Registre  III,  n-  115). 

Frédéric  Alix. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 

(T.G.158  :  XLVI  à  XLVIII  ;  LI  ;  LU  ;  LIV, 
363,461).  —  A-t-on  signalé  le  cadran 
solaire  de  l'église  de  Saint-André  près 
Troyes,  qui  porte  des  inscriptions  relati- 
ves aux  premiers  événements  de  la  Révo- 
lution ?  L.  M. 

La  musique  est  le  plus  désagréa- 
ble et  le  plus  cher  de  tous  les  bruits 

(LV,  727,  629).  —  Cette  boutade  de  je 
ne  sais  qui  : 

Deux  heures  de  piano  —  et,  s'il  vous 
plaît,  du  Beethoven  de  la  dernière  manière, 
et  du  Bach,   et  du  César   Franck,  —  allons, 
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c'est  austère  I  Notez  que  je  n'ai  pas  pour  cet 
instrument,  la  haine  rse  de  Reyer  et  que 
que  je  ne  dis  pas,  avec  Théophile  Gautier  : 
«;  Le  piano,  c'est  comme  l'argent  ;  ça  ne  fait 
plaisir  qu'à  celui  qui  le  touche  ». 

Nègres  pies  et  nègres  blancs 
(LVI.  839).  --Je  crois  bien  être  certain 
d'avoir  vu  les  dessins  dont  parle  M.  R. 
Blanchard  dans  une  édition  in-8°  de  Buf- 
/c>H,qui  n'est  malheureusement  plus  entre 
mes  mains,  en  sorte  que  je  ne  puis  en 
spécifier  la  date,  qui  est  très  probable- 
ment, du  temps  de  Louis  Philippe  ;  car  je 
lisais  ce  Buffon,  vers  1850,  et  l'ouvrage 
était,  depuis  plusieurs  années  déjà,  dans 
la  bibliothèque  où  j'étais  admis  à  le  con- 
sulter. V.  A.  T. 

La  jument  Mascotte  (LVI,  616,716, 
824).  —  M.  le  comte  La  B.  a  bien 
voulu  nous  communiquer  les  notes  que 
lui  a  données  M.  le  chef  d'escadron  H.  de 
la  Comble,  qui  montait  «  Mascotte  »  dans 
le  raid  célèbre. 

Elles  sont  trop  étendues  pour  trouver 
entièrement  place  dans  nos  colonnes  : 
nous  les  communiquons  directement  à 
M.  le  comte  de  Jonage  qui  a  posé  la  ques- 
tion. 

Néanmoins  nous  pensons  que  nos  colla- 
borateurs prendront  plaisir  à  lire  un  ré- 
sumé et  les  passages  essentiels  de  ces 
notes   aussi    intéressantes    qu'autorisées. 

Après  un  premier  parcours  exécuté 
entre  Lunéville  et  Vitry-le-François,  en 
17  heures,  M.  le  chef  d'escadron  de  la 
Comble,  alors  sous-lieutenant,  résolut 
d'éprouver  sa  jument  sur  un  parcours  plus 
long,  mais  exécuté  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Le  trajet  de  Lunéville  à  Paris  en 
72  heures,  lui  parut  possible.  Il  l'exécuta. 
Parti  de  Lunéville  à  2  h.  du  soir  le  lundi, 
il  arriva  à  Paris  le  jeudi  à  1  h.  1/2  du 
soir.  Il  avait  fait  350  kilomètres. 

Le  lendemain,  en  parfait  état,  la  jument 
Mascotte  reprenait  son  service  habituel. 

M.  de  la  Comble  tenta  un  troisième 
essai,  qu'il  décrit  ainsi  : 

Enhardi  par  res  premiers  succès,  je  résolus 
défaire  300  kilomètres  en  24  heures. 

L'épreuve  consistait  à  faire  trois  fois,  en 
24  heures,  aller  et  retour,  le  trajet  de  Luné- 
ville à  Saint-Dié,  dont  la  distance  entre  ces 
deux  villes  est  exactement  de  50  kilomètres. 

...  Cette  épreuve  eut  lieu  le  14  octobre 
1883.  La  Mascotte  était  en  excellente  condi- 
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tion,  très  bien  entraînée.  Je  connaissais  par- 
faitement la  route  et  j'avais  choisi  cette 
date  parce  qu'elle  coïncidait  avec  l'époque 
de  la  pleine  lune,  condition  très  favorable 
pour  une  marche  de  nuit  longue  en  cette 
saison. 

Malheureusement,  je  tombais  ce  jour-là, 
sur  un  temps  couvert  la  journée,  et  sur  une 
nuit  tellement  profonde  que  je  fus  obligé  de 
me  diriger  sur  la  cime  des  arbres  en  bordure 
de  la  route,  pour  bien  suivre  mon  chemin. 

Toute  la  nuit,  j'eus  .la  sensation  que  ma 
jument  ne  marchait  pas  librement,  naturelle- 
ment, et  de  fait,  ne  voyant  ni  les  aspérités 
du  sol,  ni  les  cailloux  roulants,  ni  les  parties 
empierrées  de  la  route,  etc.,  je  dus  tenir  ma 
jument  dans  la  main  et  dans  les  jambes  pour 
la  soutenir,  l'empêcher  de  tomber  et  de  se 
couronner,  conditions  des  plus  défectueuses 
pour  une  marche  de  fonds. 

Malgré  cela,  je  parcourus  250  kilomètres 
en  19  heures,  sans  ressentir  de  fatigue  chez 
ma  jument. 

Mais  à  partir  de  ce  moment,  ses  forces 
commencèrent  à  l'abandonner,  J'ai  dû  dimi- 
nuer la  vitesse  de  marche  ,  peu  à  peu,  la 
jument  s'épuisait. 

L'arrière-main  n'avait  plus  de  chasse,  le 
rein  surtout  était  pris,  il  y  avait  congestion 
et  combustion  générale.  La  jument  finissait 
par  marcher  sur  deux  pistes,  à  la  manière 
d'un  lièvre  qui  est  forcé. 

Un  vétérinaire  du  7'  dragons  qui  voulut 
bien  m'accompagner  pendant  les  100  der- 
niers kilomètres,  M.  Dupuy,  lui  prodigua  ses 
soins  et  lui  fit  notamment  des  frictions 
d'essence  de  thérébentine  sur  le  rein.  Rien 
n'y  put  faire.  La  jument  était  forcée  comme 
un  animal  de  chasse.  Elle  tomba  sur  la  route 
à  Raon-1'Etape,  pour  ne  plus  se  relever, après 
avoir  parcouru  272  kilomètres  en  21  heures. 

Nota.  —  La  jument  qui  était  alezane  do- 
rée devint  alezane  foncée,  au  moment  de  sa 
mort  par  suite  d'hémotose,  sous  l'action  de 
la  congestion,  le  sang  veineux  s'était  trans- 
formé en  sang  artériel  et  avait  influencé  les 
tissus  capillaires  au  point  de  transformer  la 
robe. 

Lunéville,  le  29  octobre  18S1. 

H .  de  la  Comble. 
sous-lieutenant  au  7e  Dragons. 

* 
*  » 

Chambéry,  20  novembre  1907, 

Ces  courses  de  fond  n'ayant  jamais  îevêtu 
le  caractère  officiel,  il  n'a  pas  été  établi  à 
l'époque, de  procès-verbal  de  constat.  Toute- 
fois, de  nombreux  témoins  ont  assisté  au  dé- 
part et  à  l'arrivée  de  chaque  épreuve  ainsi 
qu'en  cours  de  route. 

H.  de  la  Comble. 
chef  d'escadron  au  4e  dragons. 
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Les  chapeaux  de  femme  au  théâ- 
tre et  ailleurs  (LVI,  784).  —  Dans  un 
projet  d'ordonnance  concernant  la  police 
du  spectacle  déposé  sur  le  bureau  de  la 
Municipalité  de  Bordeaux  par  le  procu- 
reur de  la  Commune,  le  mardi  4  mai 
1790,  je  relève  la  phrase  suivante  : 

...  Art.  4.  —  //  est  fait  inhibitions  et 
défenses  aux  personnes  du  sexe  qui  voudront 
se  placer  dans  l'amphithéâtre  d'y  paroître 
avec  une  coëffure  dont  la  hauteur  puisse 
gêner  la  vue  de  la  scène. 

Archives  Municipales.  Registre  des  Dé- 
libérations, n°  88. 

Roger  Fitz-Gérald. 


* 
*  ♦ 


gé  en  Europe, que  sous  ce  rapport, comme 
sous  bien  d'autres,  nous  sommes  terrible- 
ment en  retard  sur  les   peuples    civilisés. 

En  '  uisse,  il  y  a  beau  temps  que  la 
question  a  été  tranché  —  au  moins  vingt 
ans.  Une  dame  qui  se  présenterait  en 
chapeau  au  Grand  théâtre  de  Genève,  par 
exemple  —  cette  merveille  de  Garnier, 
reproduction  de  notre  Opéra,  —  cette 
dame,  dis-je,  serait  regardée  comme  une 
personne  échappée  d'un  autre  âge. 

Parlons  de  pays  soi  disant  en  retard  ! 
Que  se  passe-t-il  dans  toute  l'Espagne,  et 
dans  tous  les  théâtres  ?  Les  dames  n'y  sont 
pas  admises  en  chapeau.  —  Ah  !  oui,  la 
mantille,  direz-vous.  La  mantille  ne  se 
porte  plus  en  Espagne,  et  les  chapeaux 
des  dames,  véritables  jardins  suspendus, 
y  atteignent  des  proportions  invraisem- 
blables. Aussi  pouvez-vous  lire,  depuis  dix 


Après  tant  d'encre  répandue,   comment 
se  fait  il  que   cette  question    ne    soit    pas   \ 
plus  avancée  ?  Parce  que,  dans  notre  beau   > 
pays  de  France,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 

de  trancher  une  question  par  une  résolution  ans,  dans  chaque  théâtre,  un  petit  écriteau 
pratique,  nous  faisons  du  sentiment.  Dans  j  ainsi  conçu  :  «  Par  ordre  du  Gouverneur, 
le  cas  présent,  il  n'y  a  pas  deux  solutions:  ||  les  dames  sont  priées  par  convenance  pour 
allons-nous  au  théâtre  pour  voir  ce  qui  ]  les  autres  spectateurs,  et  aussi  pour  elles- 
se  passe  sur  la  scène,  ou  non  ?  Toute  per-  j  mêmes  de  retirer  leurs  chapeaux  pendant 
sonne  qui  a  payé  sa  place  a  le  droit  in-  ï  la  représentation.» 
contestable  de  voir.  J'entends  les  protes- 
tations des  dames  empanachées  comme 
des  chevaux  de  corbillard  :  Que  ce  mon- 
sieur est  mal  élevé  et  grossier  !  —  Com- 
ment appelez-vous,  chère  madame,   toute 

personne' qui,  vivant  en  société,  se  moque  jj  des  personnes  mal  élevées  celles  de  leurs 
cyniquement  de  tous  ceux  qui  l'entourent?  j  semblables  qui  ne  retirent  pas  leurs  cha- 
Car,  remarquez  le  bien:  votre  chapeau  peaux. — Je  terminerai  par  une  concession, 
n'a  pas  d'autre  signification  que  celle-ci  :  car,  selon  la  mode  du  jour  je  ne  veux  pas 
je  sais  parfaitement  que  vous  n'y  verrez  |  me  voir  réclamer  cent  mille  francs  de 
goutte,  tas  de  naïfs,  mais  si  vous  saviez  jj  dommages-intérêts  par  la  corporation  des 
comme  je  m'en  moque  !  Pourvu  que  vous  j  modistes  :  les  chapeaux  seront  permis  — 

pendant  l'entr'acte,  au  foyer  —et  là,  l'on 
pourra    en    exhiber    de    trois    fois    plus 


Et  dans  le  cas  où  une  personne  oublie 
l'ordonnance,  un  contrôleur  vient  rappe- 
ler poliment  à  la  dame  qu'elle  doit  retirer 
son  chapeau.  Bref,  une  étrangère  qui 
vient  à  Paris  en  arrive  à  regarder  comme 


voyiez  le  plumeau  que  je  me  suis  mis  sur 
la  tête,  cela  suffit. 

Eh  bien  !  si, au  lieu  d'invoquer  la  vieille 
urbanité  française,  etc.,  on  faisait  com- 
prendre gentiment,  poliment,  qu'il  est 
impossible  qu'une  femme  intelligente  et 
bien  élevée  parlât  ainsi,  peut  être...  Et 
encore  non.  Cette  dame  vous  répondrait 
qu'elle  sacrifie  à  la  mode,  et  que  c'est  au 
nom  de  la  mode  qu'elle  s'arroge  le  droit 
d'être  impertinente  vis-à-vis  de  tous  ses 
contemporains. 

Conclusion  :  une  dame  —  à  Paris  sur- 
tout —  a  presque  le  devoir  d'afficher  son 
manque  d'éducation,  cette  banale  éduca- 
tion qui  vous  apprend  que  l'on  ne  doit 
pas  ennuyer  ni  gêner  ses  voisins. 

J'avoue,après  avoir  passablement  voya- 


grands  encore,  ce  sera  comme  une  expo- 
sition, comme  un  concours  de  chapeaux. 
Il  ne  faut  faire  de  peine  à  personne. 

Henry  Lyonnet. 

Uotes,  Uroutmttl^    çt   Curiosités 

Les  noms  des  astres.  —  On  a  parlé 
récemment  de  la  comète  D.,  ainsi  nom- 
mée de  la  première  lettre  du  nom  de  l'as- 
tronome qui  la  découvrit.  C'est  toute  une 
affaire  que  le  baptême  des  astres  —  quand 
la  politique  s'en  mêle  —  car  elle  se  mêle 
même  de  ces  choses  du  ciel.  Nous  en 
avons  la  preuve  par  la  lettre  inédite  sui- 
vante,de  Le  Verrier  au  maréchal  Magnan. 
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Il  voudrait  bien  nommer  une  pianote  du 
nom  de  l'impératrice  ;  mais  ne  va-t-il  pas 
froisser  certaines  susceptibilités  diploma- 
tiques? Grave  affaire,  car  la  guerre....  ou 
presque,  a  failli  éclater,  parce  que  les  An- 
glais avaient  nommé  une  étoile  Victoria, et 
qui  déplaisait  à    l'Amériqu   . 

A  ce  point  de  vue,  la  lettre  de  l'illustre 
astronome  est  bien  curieuse  : 

Monsieur  le  Maréchal, 

Nous  avons  une  planète  à  nommer,  notre 
dernière.  Nous  le  ferons  aujourd'hui.  Les  an- 
glais ont  fait  passer  Victoria  autrefois,  mais 
par  une  insigne  lâcheté,  quand,  attaqués  par 
les  Amélie  ins,  ils  déclarèrent  que  ce  n'était 
pas  le  nom  de  leur  souveraine,  mais  celui 
d'une  déesse  ! 

Eugènia  serait  de  même  attaquée,  et  on 
me  couperait  en  4  plutôt  que  de  me  faire 
imiter  les  anglais  en  déclarant  que  c'est  le 
nom  de  la  léesse  de  la  noblesse  et  non  pas 
celui  de  notre  impératrice. 

Puis  une  39e  planète,  bien  que  ce  soit  la 
plus  belle,  est-elle  digne  de  la  circonstance  ? 

En  tout  cas  il  me  faudrait  la  permission 
de  l'empereur  (nous  n'en  parlerions  pas, 
bien  entendue 

Je  vous  prie.  M.  le  Maréchal,  de  me  don- 
ner votre  avis,  en  homme  de  goût  et  avec 
l'autorisation  nécessaire,  si  vous  prononcez 
pour  l'affirmative. 

Si  vous  n'approuvez  pas,  vous  accepterez 
sans  doute 

Laetitia. 

C'est  tout  de  circonstance,  et  cela  ne  sort 
pas  de  la  famillle. 

Veuillez  agréer, 

Monsieur  le  Maréchal, 
l'expression  de  mes   respectueux   sentiments. 

Le  Verrier. 


Le  prince  Pierre  Bonaparte  de- 
mande le  droit  de  porter  ses  pisto- 
lets. —  L'éclatant  mariage  de  la  prin- 
cesse Bonaparte,  que  tant  de  témoignages 
de  sympathie  escorte,  ne  souligne  que 
mieux  ce  que  furent  pour  le  prince  Pierre 
les  amertumes  de  l'exil.  Indépendant  sous 
l'Empire,  héros  d'un  drame  dont  l'appa- 
rition devait  créer  un  moyen  de  polémi- 
que puissant,  à  la  chute  du  régime  im- 
périal, la  vie  lui  fut  cruelle.  C'est  au  cours 
de  ces  heures  d'adversité  qu'il  écrivit  la 
lettre  qu'on  va  lire  (que  M.  Noël  Chara- 
vay  veut  bien  nous  communiquer).  Elle 
le  montre  en  butte  aux  violences  et  aux 
outrages,  et  bien  décidé,  selon  l'ardeur  de 
son  tempérament,  à  tenir  tête  à  ses  adver- 
saires. 


(21  avril  1*77) 
Monsieur  le  Préfet  (de  police. 
Bien  que  je  n'aie  pas  l'honneur  de  vous 
connaître  personnellement,  j'espère  que  mon 
dévouement  et  ma  tendre  reconnaissance  en- 
vers notre  illustre  et  vaillant  maréchal,  sous 
les  ordres  duquel  j'ai  eu  l'honneur  de 
compter,  en  1848  et  1849,  me  vaudront 
quelque  bienveillance  de  votre  part. 

Ma  désolante  situation  pécuniaire  ne  me 
permettra  pas  de  prolonger  mon  séjour  ici, 
où,  d'ailleurs,  le  climat  ne  convient  guère  à 
ma  santé  compromise.  Je  compte  aller  à 
Paris,  ne  fût-ce  que  pour  me  rapprocher  de 
ma  femme  et  de  mes  enfans,  et  pour  abré- 
ger, si  c'est  possible,  l'attente  où  je  vis  de  la 
réalisation  des  promesses  d'un  emploi  qui 
me  permette  de  vivre. 

Je    ciois    vous    dire,     cependant,    que    les 
|    lettres  d'outrages   anonymes    et  de    menaces 
S    qui  m'ont  été  adressées,  sans  me   préoccuper 
!   beaucoup,  paraissent  nécessiter  le  moyen  de 
|    me  défendre,  si    une    impérieuse    nécessité 
l'exigeait.  Je  suis  porteur  d'une   autorisation 
de  M.  de  Maupas,  en  sa   qualité  de  préfet  de 
police  de  l'Empire,  de  porter  des  armes,  pour 
me  défendre  et,  au  besoin,  d'armer  les  gens 
de  ma  suite.  Ma  suite  maintenant  est  réduite 
à  néant  ;  et,    quant  à   moi  personnellement, 
on    me    fait    craindre  que    le    gouvernement 
pourrait,   dit-on,    amener    quelque    désagré- 
ment ou  mise  en  contravention,  si  je   portais 
mes  pistolets , 

C'est  pour  vous  demander,  Monsieur  le 
Préfet,  de  vouloir  bien  me  rassurer,  en  con- 
firmant cette  autorisation  ou  en  m'en  accor- 
dant une  nouvelle,  que  j'ai  l'honneur  de 
solliciter  vos  bonnes  grâces.  Ai-je  besoin 
d'ajouter  qu'à  mon  âge  au  comble  de  l'infor- 
tune, je  suis  à  cent  lieues  de  penser  à  me 
servir  de  mes  armes,  quoi  qu'il  arrive,  et  je 
crois,  plutôt,  que  je  me  résignerais,  le  cas 
échéant,  à  succomber,  avant  de  disputer  aux 
mauvaises  passions  des  jours  trop  attristés 
par  la  plus  cruelle  adversité.  Cependant,  ne 
fût-ce  que  comme  une  marque  de  votre  fa- 
veur, je  tiendrais  infiniment  a  vous  voir  con- 
firmer mon  autorisation,  et  je  vous  en  serais 
extrêmement  reconnaissant. 

Je  saisis,  avec  un  bien  grand  empresse- 
ment, Monsieur  le  Préfet,  l'occasion  de  vous 
prier  d'agréer  l'expression  cordiale  de  mes 
sentiments  tout  particuliers,  très  affectueux 
et  très  distingués. 

Pierre-Napoléon  Bonaparte. 
Bruxelles,  9,  rue  Berckmam,  21  avril  1877. 

Le  Directeur -gérant  : 
GEORGES  MONT/ORGUEIL 

Imp.  Daniel-Chambon,  St-Amand-Mont-Rond. 
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Nous  prions  nos  correspondants  de  vou-  ■ 
loir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous  de  leur 

pseudonyme,  et  de  n  écrire  que  d'un  côté  de  j 

la  feuille.  Les   articles  anonymes  ou  signés  \ 

de  pseudonymes  inconnus  ne  seront  pas  insères.  • 

OtUtestiflns 


Pitou  et  Dumanet.  —  Le  général 
Durand,  qui  commande  le  dixième  corps, 
a  publié  un  ordre  du  jour  qui  fait  quel- 
que bruit  : 

Il  faut,  a  dit  ce  général,  inspirer  le  respect 
de  la  bonne  tenue  et  de  l'uniforme  en  veillant 
partout,  en  toutes  circonstances,  à  leur  correc- 


tion, et   donner    à    tous    une    belle    attitude 
militaire,  aussi 


bien  sous  les  armes  qu'à  la 
promenade,  en  ne  tolérant  aucun  laisser- 
aller. 

Pas  de  Pitou,  pas  de  Dumanet  !  mais  des 
citoyens  fiers  de  leur  jeunesse  et  de  leur  vi- 
rilité. 

Pitou  et  Dumanet  sont  les  deux  types 
du  soldat  français  d'hier.  Le  général  Du- 
rand les  traite  avec  quelque  dureté.  Ces 
braves  garçons  un  peu  balourds,  un  peu 
gauches,  mais  qui  avaient  du  moins  l'a- 
mour robuste  du  drapeau,  ne  méritent 
pas  d'être  condamnés  avec  tant  de  sévé- 
rité. La  question,  au  fait,  n'est  pas  là. 
Puisque  les  voilà  passés  au  rang  de  types 
officiels  et  d'exemples  à  ne  pas  suivre,  ne 
serait-il  pas  utile  de  rechercher  leur  ori- 
gine ? 

Qui  a  créé  Pitou  ? 

D'où  est  sorti  Dumanet  ?  Y. 
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Le  bourreau  d'Angers  devenant 
le  bedeau. —  En  1873,  M.  de  Formeville 
faisait  imprimer  Y  Histoire  de  l'ancien  Evê- 
cbè-Comlé  de  Lisieux.  Dans  la  préface,  à 
la  page  7,  après  avoir  énuméré  quelques 
usages  anciens,  il  dit  :  «  Comment  expli- 
«  quer  pourquoi  le  bourreau  d'Angers 
«  servait  de  bedeau  à  la  cérémonie  du 
«  lavage  des  pieds  le  Jeudi  Saint  ?  » 

Quelque  confrère  en  Intermédiaire  pour- 
rait-il répondre  à  cette  question  ? 

Léon  Desrues. 

L'arbre  de  Gisors.  —  «  L'an  mi 
ClIIIxxVI  fut  Jérusalem,  prise  par  le  ro' 
Saladin,  et  les  rois  de  France  et  d'Anglei 
terre  et  plusieurs  princes  se  croisèren- 
pour  aller  en  Jérusalem  dont  coppèrent  let 
chrestiens  larbe  de  Gisor».  s 

C'est  bien   à  Gisors  que  Guillaume  d 
Tyr  prêcha  la  troisième  croisade  devant 
Philippe-Auguste  et  Richard  II. 

Mais  que  veut  dire  le  vieuxehroniqueur, 
dont  j'extrais  le  paragraphe  ci  dessus? 
Qu'est-ce  que  l'arbre  de  Gisors  ? 

Edme  de  Laurme. 

La  mort  de  Julien  l'Apostat.  — 

;  Quelque  intermédiairiste     pourrait-il    me 

|  donner  quelques  explications  sur  le  para- 

]  graphe  suivant,  je  lui  en  serais  très  re- 

■  connaissant  :  «  Pour  parvenir  à  mon  but 

«  il  a  fallu  vaincre  bien  des  obstacles,  dé- 

«  chirer  bien  des  voiles.  L'esprit  des  ténè- 

«  bres  qui  au  quatorzième  siècle  sema  des 

«  incertitudes   sur  les  circonstances  de  la 
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«  mort  de  Julien  l'Apostat  qui  existent 
«  encore...  >>  Quelles  sont  ces  incerti- 
tudes, quel  est  l'auteur  qui  les  a  semées 
et  dans  quel  ouvrage  se  lisent-elles  ?  Au 
lieu  de  quatorzième  siècle,  ne  faudrait-il 
p.is  lire  quatrième  siècle  ?  Lach. 

Le  serf  du  Mont  Jura.  —  En  1790, 
on  présenta,  avec  beaucoup  de  mise  en 
scène,  à  l'Assemblée  Nationale,  ce  paysan 
qui  avait,  disait-on,  cent  vingt  et  un  ans. 


Etait-ce  bien 
sa  mort  ? 


son 


âge 


?  A-ton  la  date  de 
Sir  Graph. 


Hôtel  privé  de  Mlle  Lange  en 
1797.  —  Où  était  situé  l'hôtel  privé  de 
Mlle  Lange  ?  Les  frères  de  Goncourt  lais- 
sent entendre  qu'il  se  trouvait  rue  Saint- 
Georges.  A  quel  numéro?  14  ?  La  maison 
existe-t-elle  encore?  En  connaît-on  l'amé- 
nagement intérieur  à  l'époque  où  l'habi- 
tait la  belle  courtisane  ?  H.  L. 

Le  Théâtre  de  la  rue  de  la  Loi.  — 

Je  lis  depuis  quelques  jours  un  petit  en- 
trefilet qui  fait  le  tour  de  la  presse,  et  à 
peu  près  ainsi  conçu  : 

On  démolit  en  ce  moment  un  vieil  hôtel 
de  voyageurs  situé  square  Louvois.  Cet  hô- 
tel avait  été  bâti  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne salle  de  V Opéra  inaugurée  sous  la 
Restauration.  C'est  là  que  se  rendait  le  Pre- 
mier Consul  le  jour  de  l'attentat  de  la  rue 
Saint-Nicaise,  et  c'est  aussi  là  que  le  duc  de 
Berry  fut  assassiné  par  Louvel  pendant  une 
représentation. 

Et  voilà  comme  on  écrit  l'histoire  !  Et 
les  journaux  reproduisent  la  note  sans  la 
rectifier  ! 

Sans  faire  remarquer  plus  qu'il  ne 
convient  ce  Premier  Consul  qui  se  rend 
à  une  salle  inaugurée  sous  la  Restaura- 
tion (Déjà  !  comme  on  disait  à  la  Cour 
d'Henri  III  en  entendant  annoncer  Mo- 
lière, dans  la  joyeuse  fantaisie  d'Hervé), 
j'appelle  l'attention  des  historiens  du 
vieux-Paris  sur  les  points  suivants,  car 
je  n'ai  en  ce  moment  aucun  document 
sous  la  main  :  la  salle  de  la  rue  de  la  Loi, 
bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel 
Louvois,  n'occupait-elle  pas  exactement 
le  carré  formé  par  le  square  Louvois  ac- 
tuel ?  Je  rappellerai  à  ce  propos  que  l'on 
accusa  mademoiselle  de  Montansier,  qui 
avait  fait  bâtir  cette  salle,  d'avoir  voulu 
mettre  le  feu  à  la  Bibliothèque  située  vis- 
à-vis.  Cette  accusation  assez  absurde  par 
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elle-même  n'aurait  plus  eu  du  tout  sa  rai- 
son d'être  si  la  façade  du  théâtre  avait 
été  placée  en  retrait,  a  l'endroit  où  l'on 
démolit  l'hôtel  de  voyageurs  cité  plus 
haut.  De  plus,  il  me  semble  bien  avoir 
vu  des  gravures  représentant  parfaite- 
ment la  façade  du  théâtre  sur  l'aligne- 
ment des  numéros  impairs  actuels  de  la 
rue  Richelieu  (alors  rue  de  la  Loi). 

L'Opéra  fut  installé  dans  cette  salle 
après  sa  confiscation  à  mademoiselle  de 
Montansier  —  le  procès  dura  vingt  ans 
—  c'est-à-dire  en  1794.  On  l'appela 
d'abord  Théâtre  de  la  République  et  des 
Arts,  puis  Académie  impériale  de  Musi- 
que... Il  ne  s'agissait  donc  pas  d'une 
salle  inaugurée  sous  la  Restauration.  Et 
c'est  là  que  l'Opéra  resta  jusqu'en  1820. 
Mais  l'auteur  de  la  note  se  trompe  encore 
lorsqu'il  fait  assassiner  le  duc  de  Berry 
pendant  la  représentation  du  1 3  février 
1820.  Louvel  —  si  je  ne  me  trompe,  — 
n'entra  pas  dans  la  salle,  et  assassina  le 
duc  sous  le  péristyle,  au  moment  où  ce- 
lui-ci se  disposait  à  monter  en  voiture. 
Cette  scène  a  été  popularisée  par  la  gra- 
vure. 

Mais  comme  j'écris  ces  choses  de  sou- 
venir, et  sans  documents  sous  la  main, 
je  prie  nos  collaborateurs  de  m'aider  à 
rectifier  la  note  actuelle.  H.  L. 

Imposte  en  bois  de  la  rue  de 
THomme-Armé .  Le  Samson  de 
la  rue  du  Dragon.  —  Les  Parisiens 
ont  vu  longtemps  dans  la  rue  du  Dragon 
une  plaque,  en  terre  cuite  émaillée,  repré- 
sentant Samson  déchirant  un  lion.  Cette 
enseigne  de  l'hôtel  du  fort  Samson  pas- 
sait pour  une  œuvre  authentique  de  Ber- 
nard Palissy.  Quand  M.  Léon  de  Laborde 
était  conservateur  au  Musée  du  Louvre, 
vers  1852,  il  voulut  l'acquérir  pour  le 
Musée.  On  refusa  de  la  lui  vendre.  Ce 
petit  monument  fort  curieux  a  disparu 
deux  ou  trois  ans  après  la  Commune  de 
1871. 

Quelqu'un  des  lecteurs  de  l'Intermé- 
diaire saurait-il  ce  qu'est  devenue  cette 
œuvre  précieuse  du  grand  artiste  ? 

Dans  la  rue  de  l'Homme-Armé,  avant 
son  élargissement,  au-dessus  d'une  grande 
porte  cochère,  se  voyait  une  imposte  en 
bois  dans  laquelle  était  sculpté  un  bas-re- 
lief représentant,  croyons-nous,  le  Pas- 
sage du  Rhin  par  Louis  XIV.    Un   beau 
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jour,  entre  1875  et  1880,  le  bas-relief  dis- 
parut, remplacé  par  du  plâtre. 

11  fut  évidemment  acquis  par  un  ama- 
teur. Dans  quelle  collection  se  trouverait- 
il  actuellement  ?  Gobelin. 

Chutes  du  Parana  au  Brésil.  — » 

Les  journaux  ont  publié,  l'année  dernière, 
que  la  Commission  réunie  pour  délimiter 
les  frontières  du  Paraguay  et  du  Brésil, 
avait  découvert  des  chutes  formées  par 
le  Parana,  chutes  d'une  grandeur  et  d'un 
volume  supérieurs  à  celles  du  Niagara  et 
du  Zambèze. 

Où  pourrait-on  se  renseigner  à  ce  sujet  ? 

C. 

Montalet  sous  Meudon.  —  Une  des- 
cription de  1822  dit  que  cette  charmante 
solitude,  qui  domine  le  cours  de  la  Seine, 
fut  longtemps  habitée  par  une  femme  cé- 
lèbre par  sa  beauté  et  que,  depuis,  elle  a 
été  embellie  par  deux  ministres  puissants 
qui  venaient  s'y  délasser  du  tumulte  de 
la  capitale. 

Quels  furent  ces  trois  personnages  ?' 

Sus. 


de  Ricé  joua  un  rôle  assez  important  au- 
près du  marquis  de  Jaucourt  qui  fut  un  des 
collaborateurs  de  Talleyrand.  Ce  person- 
nage est-il  celui  qui  nous  occupe  et  qui 
par  sa  mère  était  allié  aux  Jaucourt. 

Comte  de  Jonage. 

Brunet  de  Renoudière,  de  Brye 
de  Vertamy,  Brunel  de  Bonneville  : 
armoiries  à  déterminer.  —  On  serait 
reconnaissant  à  Tintermédiairiste  qui  vou- 
drait bien  indiquer  les  armoiries  des  trois 
familles  suivantes  : 

De  Brunet  de  la  Renoudière,  de  Brye  de 
Vertamy,  Brunel  de  Bonneville. 

Lascombes. 

De  Coucy.  —  Les  sires  de  Coucy 
portaient  comme  armoiries  :  Fascé  de 
vair  et  de  gueules,  de  six  pièces.  Un  inter- 
médiairiste  peut-il  me  donner  les  modifi- 
cations apportées  à  ces  armoiries  par  les 
branches  de  la  famille  ?  et  m'indiquer 
les  cimiers,  casques  et  couronnes,  ainsi 
que  les  supports  portés  dans  les  différen- 
tes branches  de  cette  famille  ? 

Jean-Henri. 


Balthazar  de  Ricé.  —  Nous  serions 
désireux  d'avoir  des  renseignements  sur 
la  descendance  de  Claude  Melchior  Bal- 
thazar de  Ricé,  seigneur  de  Loye,  comte 
de  Bérin,  en  Maçonnais,  qui  épousa  le 
8  avril  1724,  Marie-Yon  de  Jonage  et 
mourut  le  28  mars  1726. 

De  son  mariage  il  avait  eu  : 

I.  Françoise-Marie    de  Ricé,     née    le 
13  décembre  1724. 

II.  Charles  Marie  de  Ricé,  comte  de 
Berin,  ministre  plénipotentiaire  de  Parme   \ 
près    la  cour   de   France,    gentilhomme   ; 
d'honneur   de   Monsieur,    né  le   13  avril 
1726  et  mort  en  1783, après  avoir  épousé,   ' 
en  1782,  Marie-Gabrielle  de  Jaucourt. 

De  cette  union  étaient  nés  : 

X  de  Ricé,  lieutenant-colonel  d'artille- 
rie. 

Xde  Ricé,  chanoinessedu  chapitre  no- 
ble de  Neuville-sur-Saône. 

C'est  sur  ces  deux  derniers  que  nous 
tiendrions  à  être  renseignés,  en  connais- 
sant les  dates  de  leurs  naissances  et  décès, 
l'union  qu'a  pu  contracter  le  lieutenant- 
colonel  d'artillerie,  la  postérité  qui  en  est 
résultée. 

Au  début  de  la  Restauration,  un  comte 


Marcellin  Desboutin.  —  Ce  célèbre 
graveur  signait  quelquefois  «  baron  de 
Rochefort  ». Quels  rapports  existent  entre 
sa  famille  et  celle  des  marquis  de  Roche- 
fort  ?  Quelles  sont  ses  armes  ? 

Prof.  Luigi  P. 

Devicque.  —  Pourrait-on  savoir  en 
quelle  année  est  mort  un  écrivain  appelé 
Ed.  Devicque,  auteur  du  Fils  de  Jean-Jac- 
ques (Sartorius  édit.  1862).  A-t-il  des  des- 
cendants ?  Gasc-Desfossés. 

Madame  Grévedon.   —  Femme  du 
lithographe  de  ce  nom  (1776-1860)  na- 
quit en    1792  et   mourut  en  1864.  Ce  fut 
une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  actrice 
du  Gymnase  ;  sa  fille  épousa  Régnier  de 
la  Comédie-Française.    On  écrit   d'elle  en 
1832  :    «    Madame    Grévedon    est   char- 
mante, on  cite  son  amabilité  ;   c'est  pro- 
bablement ce  qui  l'a  attachée  fortement  à 
l'un  de  nos    plus   féconds  vaudevillistes, 
avec  lequel  elle    passe   ses  jours  depuis 
une  dizaine  d'années..  .  etc.  » 

Quel  est  le  nom  de  l'heureux  vaudevil- 
Vxste?  H.  L. 
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Madame     Gillot  de    Sainotonge, 

poète.  —  En  1695  une  femme  poète  dé- 
dia à  son  Altesse  Royale  Madame,  un 
Recueil  de  poésies  galantes  signé  Gillot  de 
Sainctonge,  qui  fut  imprimé  en  janvier 
1696. 

Un  obligeant  confrère  pourrait-il  me 
dire  si  ce  nom  est  celui  de  la  famille  de 
la  dame,  ou  celui  de  son  mari  ;  dans  ce 
dernier  cas  je  serais  très  heureux  desa- 
voir quelle  a  été  leur  descendance  et  dans 
quelle  province  vivait  la  famille  Gillot  de 
Sainctonge.  Y  aurait-il  eu  au  xvn*  siècle 
une  alliance  entre  un  Gillot  et  une  demoi- 
selle de  Sainctonge  issue  de  la  famille  de 
ce  nom  anoblie  dans  la  personne  d'un 
maire  de  la  Rochelle  en  1373  ;  et  de  là 
peut-être  l'origine  du  nom  Gillot  de  Sainc- 
tonge ?  BÉNÉDIGT. 

Compositions  manuscrites  de  Pa- 
ganini.  —  Dans  le  journal  La  Croix  du 
12  courant  je  lis  que  : 

Dans  les  archives  de  l'Hôtel  de  Ville  de 
Pérouse  on  a  découvert  les  manuscrits  origi- 
ginaux  de  14  compositions  du  célèbre  violo- 
niste Paganini,  et  qu'un  banquier  anglais, 
M.  Russel  a  offert  300.000  francs  pour  cinq 
de  ces  pièces,  et  M.  Pierpont  Morgan,  le  mil- 
liardaire américain  a  voulu  donner  un  mil- 
lion pour  les  9  autres  pièces.  Mais  en  cette 
circonstance,  le  gouvernement  italien  est  in- 
tervenu en  défendant  au  Conseil  municipal 
de  vendre  ces  autographes. 

Ne  pourrait-on  connaître  le  titre  de  ces 
14  compositions  et  sont-elles  inédites? 

Victor  Desèglise. 


Le  chevalier  d'Urre.  —  Cet  artiste 
amateur  à  gravé,  en  1780,  d'après  Joseph 
Vernct,  Les  Femmes  à  la  pèche,  a\ te  un  cer- 
tain talent.  Son  estampe  est  dédiée  à 
Mme  la  présidente  de  la  Thieuloy. 

Pourrait-on  nous  en  donner  une  notice 
biographique?  Sus. 

Amoiries  à  déterminer  :  à  argent 
A  la  flèche  montante  —  D'argent, à  la 
flèche  montante  (?)  de...  chargée  en  cœur 
d'unflancbi  ou  sautoir  alésé  d' ...  en  fasce  et 
accompagnée  de  4  étoiles  d. . .  accostées  de  2 
croissants...  2  étoiles  en  chef  et  2  en  pointe. 
A  quelle  famille  appartiennent  ces  armoi- 
ries ?  de  la  M. 


Monogramme  à 
identifier  :  M.  A.  — 
Quel  est  le  peintre  du  xv' 
ou  du  xv]e  siècle  qui  si- 
gnait ainsi  : 

Dr  Louis  Bisch. 


L'auteur  du  «  Chroniqueur  dé- 
sœuvré /,.  —  On  attribue  d'ordinaire  à 
Mayeur  de  Saint-Paul,  acteur  de  l'Am- 
bigu-Comique,  la  paternité  du  Chroni- 
queur désœuvré  ou  ÏEspion  du  boulevard 
du  Temple,  libelle  d'une  violence  et  d'une 
crudité  de  termes  excessives  qui  parut  en 
1782. 

Je  n'y  contredis  pas.  Mayeur  de  Saint- 
Paul  avait  des  lettres.  Certaines  de  ses 
comédies  eurent,  ajuste  titre,  du  succès  ; 
et  quelques-uns  de  ses  livres  se  laissent 
encore  lire. 

Mais,  après  M.  Paul  Briquet, je  retrouve 
des  pages  entières  du  Chroniqueur  désœu- 
vré dans  la  Galette  noire  de  Théveneau 
de  Morande,  autre  pamphlet  non  moins 
âpre  et  non  moins  licencieux,  qui  fut  pu- 
blié en  1784. 

due  l'auteur  de  cet  ouvrage  scanda- 
leux ait  plagié  Mayeur,  je  n'en  serais  pas 
autrement  surpris.  Ce  misérable  Morande 
était  capable  de  tout,  à  moins  qu'il  ne  se 
fût  entendu  avec  Mayeur  pour  une  spécu- 
lation de  librairie  qui  était  bien  dans  les 
mœurs  du  temps.  Combien  alors  de  ces 
pamplets  se  rééditaient,  en  tout  ou  partie, 
sous  d'autres  titres  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  d'attri- 
bution serait  à  élucider.  d'E. 

Pensée  d'un  sage.  —  Le  délicat  et 
fin  poète  André  Lemoyne,  mort  en  fé- 
vrier 1907,  a  écrit  les  vers  suivants,  qu'on 
trouve,  sous  le  titre  de  Pensée  d'un  sage, 
dans  le  tome  III  de  ses  Poésies  (p.  87  ; 
Paris,  Lemerre,  s.  d.)  : 

Ainsi  parle  un  ancien  poète  d'Orient  : 
Cher  enfant  désiré,  lorsque  tu  vins  au  monde, 
Tous  riaient...  Dans  les  cœurs  la  joie  était  profonde, 
Et  toi  seul  tu  pleurais,  dans  tes  larmes  criant. 

Vis  en  sorte  qu'un  jour,  quand  plus  tard  viendra 

[l'heure 

Où  la  Mort  étendra  son  doigt  sur  ta  demeure, 

Ton  départ   soit  un  deuil  pour  tous...  que  chacun 

pleure, 

Lorsque  toi  seul,  en  paix,  t'en  iras  souriant. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  cette  même 
pensée  d'un  sage,  mise  en  vers  par  un  autre 
poète  ;  mais  lequel?  Albert  Cim. 
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Cirogrille.  —  Quel  pouvait  être  rani- 
mai autrefois  connu  sous  ce  nom,  et  dont 
l'étymologie  est  d'autant  plus  troublante 
qu'on  le  trouve  écrit  dans  les  actes  sous 
les  trois  formes  de  :  cirogrillus,  cyro- 
grillus  et  chirognllus  ? 

Il  avait  une  certaine  valeur,  puisque  : 
i°  en  122c,  un  seigneur  déclare  devoir 
l'hommage,  et  un  cirogrille  à  son  évêque, 
à  chaque  fête  de  Saint-André  (Plantavit 
de  la  Pause  :  Chronologia  prœsnlum  lodo- 
vensium)  ;  20  en  1243,  deux  habitants 
acquittent  leur  taille,  l'un  avec  «  unam 
capam  viridi,  cum  penna  cirogrillorum  », 
l'autre  avec  «  unum  mantellum  cum 
penna  cirogrillorum  »  (Procès-verbaux 
des  enquêteurs  royaux  pour  la  sénéchaus- 
sée de  Beaucaire,  1247-48). 

En  outre,  il  constituait  un  gibier  rare, 
puisqu'un  acte  relate  ce  fait  qu'un  certain 
«  Roquerius  caperat  unum  cirogrillum  in 
nemore  »,  et,  de  plus,  la  chasse  en  était 
interdite  «  nullus  homo  erat  ausus  venari 
cirogrillos  ».    (Procès-verbaux  précités). 

Le  cirogrille  n'était  donc  pas  un  ani- 
mal domestique,  un  porc  gras,  par  exem- 
ple, comme  le  croyait  l'auteur  de  la  chro- 
nologie précitée,  et  sa  dépouille  ser- 
vait de  fourrure  ou,  en  tout  cas,  d'orne- 
ment. Ce  n'était  pas  non  plus  un  porc- 
épic,  selon  la  traduction  de  Ducange. 
Enfin,  il  était  de  petite  taille,  puisqu'il 
en  fallait  plusieurs,  ainsi  que  l'indique  le 
pluriel  employé  en  parlant  de  lui,  pour 
constituer  un  vêtement. 

Quant  au  mot  «  penna  »  il  se  dit  des 
plumes  de  la  queue  ou  de  l'aile,  et  non 
d'un  duvet  ou  fourrure. 

En  résumé,  le  cirogrille,  petit  animal 
sauvage,  rare  et  précieux,  servait,  après 
sa  mort,  à  confectionner  «  cum  penna  » 
un  vêtement  estimé.  Quel  pouvait  être 
cet  animal  ?  A.  V. 


Origine   du  mot   «  nareux  ».  — 

Quelque  aimable  correspondant  pourrait- 
il  me  dire  d'où  vient  le  mot  «  nareux  » 
qui  est  très  employé  en  Lorraine  dans  le 
langage  courant,  mais  qui  n'a  pas  son 
équivalent  dans  le  français  académique  ? 
On  s'en  sert  pour  désigner  une  personne 
délicate,  sensible,  qui  éprouve  facilement 
des  répugnances  pour  toute  espèce  de 
choses. 

Comme  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu 


ce  mot  écrit,  j'ignore  son  orthographe  e 
je  ne  sais  s'il  prend  un  ou  deux  r. 

A.  B. 

Villégiature.  —  Un  mot  qui  semble 
d'origine  moderne. 

A  quelle  époque  remonte-t-il  ? 

Rip-Rap. 

Quand  on  prend  du  galon,  l'on 
n'en  saurait  trop  prendre.  —Je  n'ai 
pas  sous  la  main,  ni  Rozan,  ni  Alexandre 
Rcfger  ;  mais  pourrait-on  me  donner  l'o- 
rigine exacte  de  ce  dicton  populaire  trans- 
formé en  alexandrin  ?        Paul  Edmond. 

En  prendre  pour  son  rhume.  — 

Au  régiment, au  lycée,  dans  le  monde  ar- 
tiste, et,  depuis  quelque  temps,  dans  tous 
les  mondes  à  peu  près,  on  se  sert  de  la 
formule  que  voici  pour  exprimer  l'idée 
d'une  réprimande,  d'une  punition  cer- 
taine à  brève  échéance  : 

«  Tu  vas  en  prendre  pour  ton  rhume  »; 
on  dit  aussi  «  Il  en  a  pris  pour  son 
rhume  *  etc.,  etc. 

Je  désirerais  savoir  l'origine  de  cette 
phrase  qui  n'est  certainement  pas  d'un 
style  très  relevé,  mais  qui  est  d'un  em- 
ploi journalier.  J.  L. 

Cromlechs  circulaires,  —  N'a-t-on 
jamais  émis  l'hypothèse  que  ces  monu- 
ments avaient  pu  être  à  la  fois  consacrés 
au  soleil  et  à  la  mesure  du  temps,  le  me- 
nhir central  servant  comme  style  de  ca- 
dran solaire  et  les  pierres  rangées  autour 
comme  repères  des  heures  ?  Si  cela  a  été 
écrit,  je  désirerais  les  références  biblio- 
graphiques. Sglpn. 


Bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats. 

—  Est-il  exact  de  penser  que  le  nom  de 
bâtonnier  des  avocats  tire  son  origine  de 
la  fête  de  sainte  Catherine  ?  Au  xive  siècle 
les  avocats  avaient  constitué  une  confré- 
rie placée  sous  le  patronage  de  saint  Ni- 
colas et  de  sainte  Catherine,  confirmée 
par  lettre  de  Philippe  VI,  d'avril   1342. 

Dans  les  grandes  solennités,  cette  cor- 
poration sortait  bannière  en  tête  et  cette 
bannière  était  portée  par  le  doyen.  Cet 
usage  a-t-il  persisté  jusqu'à  la  première 
Révolution  ?  Ereuvao. 
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Le  rôle  de  Mareschal  dans  l'accu 
ation     d'empoisonnement    portée 
contre   le   duc  d'Orléans  en  1712 

(LVI,  888).  —  Le  grand  dauphin  a-t-il 
été  empoisonné  comme  le  prétendaient 
Fagon,  Boudin  et  toute  la  Faculté  ? 

Ce  fut  la  question  que  se  posa  Mares- 
chal, seigneur  de  Bièvre,  chirurgien  de 
Louis  XIV  qui,  au  rebours  de  ses  collè- 
gues, conclut  par  la  négative. 

Cette  question  a  été  traitée  à  fond,  dans 
un  ouvrage  d'intérêt  considérable  et  sou- 
tenu, écrit  avec  autant  d'érudition  qued'é- 
légance,  {Georges  Mareschal,  seigneur  de 
Bièvre,  chirurgien  et  confident  de  Louis  XIV, 
i6^8-i-])6,  par  le  comte  Gabriel  Mares- 
chal de  Bièvre  (vol.  in-8  cavalier  de 
600  pages,  16  gravures  et  fac-similé. 
Plon-Nourrit.  Paris,  1905). 

11  est  difficile  de  rencontrer,  dans  une 
étude  aussi  poussée, plus  de  science  unie  à 
plus  d'agrément:  c'est  un  monument  défi- 
nitif élevé  à  un  médecin  admirable,  qui 
domine  son  temps  de  toute  la  hauteur  du 
talent,  du  savoir  et  du  caractère.  Le  dau- 
phin, la  dauphine  et  le  petit  dauphin  suc- 
combèrent à  une  rougeole  pourprée  épidé- 
mique  qui  fit  plus  de  cinq  cents  victimes 
à  Paris  en  moins  d'un  mois  et  peut-être 
eurent-ils  résisté  à  la  violence  de  la  ma- 
ladie sans  le  traitement  inepte  qui  leur 
fut  appliqué. 

Le  roi  était  persuadé  de  la  culpabilité 
du  duc  d'Orléans.  Il  avait  déjà  autorisé 
l'ouverture  du  procès  criminel  contre 
Homberg, chimiste  de  ce  prince,  qui  pas- 
sait pour  avoir  préparé  le  poison.  Ce  fut 
l'intervention  courageuse,  intelligente, 
énergique  de  Mareschal  qui  évita  au  roi 
de  commettre  cette  faute  : 

—  «  Que  prétendez- vous  par  là,  Sire? 
lui  dit-il.  Afficher  partout  la  honte  pré- 
tendue de  votre  plus  proche  famille.  Et 
quel  en  sera  le  bout  ?  de  ne  trouver  rien 
et  d'en  avoir  la  honte  vous-même.  Si  par 
impossible,  et  je  répondrais  bien  que 
non,  vous  trouviez  ce  qui  vous  fait  cher- 
cher, feriez-vous  couper  la  tête  à  votre 
neveu  qui  a  un  fils  de  votre  fille  et  pu- 
blier juridiquement  son  crime  et  son 
ignominie  ?  Et  si  vous  ne  trouvez  rien 
comme  sûrement  il  n'y  a  rien  à  trouver, 
irez-vous  faire  dire  à  tous  ses  ennemis  et 


les  vôtres  que  c'est  parce  qu'on  n'a  pas 
voulu  trouver.  Croyez-moi  ,  Sire,  cela  est 
horrible  ;  épargnez-vous  le  ;  révoquez 
la  permission  de  tout  à  l'heure,  ôtez- 
vous  de  la  tète  des  horreurs,  des  noir- 
ceurs fausses,  qui  ne  sont  bonnes  qu'à 
abréger  le  reste  de  vos  jours  et  à  les  rendre 
très  misérables  »  (Saint-Simon  t.  X  p. 
267).  B.  V. 

La  postérité  naturelle    de  Louis 

XVI  (LVI,  719,  788,  841).  —  le  n'ai  pas 
lu  l'article  de  Y  Echo  de  Paris  auquel  fait 
allusion  le  signataire  de  la  dernière  ques- 
tion concernant  la  postérité  naturelle  de 
Louis   XVI.  A  tout  hasard  je  viens  donc 
dire  seulement  ceci  :  Suivant   une  tradi- 
tion dont  un  savant  moderne  aurait  les 
preuves,  Louis  XVI,  dans  un  unique  mo- 
ment d'égarement   prouvant  qu'il  n'était 
pas  exempt  de  passions  et  qui  donne  plus 
de  mérite  encore  peut-être  à  tout  le  reste 
de  sa  vie  privée,  uniquement  consacrée  à 
lutter   pour   le   bien,   Louis  XVI,  dis-je, 
aurait  succombé  dans  les  bras  d'une  dame 
d'honneur  dont  je  tairai  le  nom,  au   mo- 
ment où  celle-ci  venait,  au  cours  d'une 
nuit   d'angoisse,  le   tranquilliser    en    lui 
apprenant  que  Madame  Royale,  très  ma- 
lade, était  définitivement  hors  de  danger. 
Il  en  serait  résulté  une  fille,  mariée  depuis 
lors  et  devenue  la  mère  d'un  grand  écri- 
vain catholique  du  xixe  siècle.  Sa  posté- 
rité est  éteinte.  Le  fait  relaté  plus  haut 
n'aurait  été  qu'un  accident  dans  la  vie  du 
Roi.  Peu  d'initiés  connaissent  cette  rumeur 
dont   l'évocation  précise  serait  pénible  à 
plusieurs  familles.  Comme  il  n'a  pas  un 
intérêt  historique  de  premier  ordre,  est  il 
très  utile  d'y  insister  davantage  ? 

Baron  de  Maricourt. 

Une  culotte  deSaint-Just(LVI,777, 

850,  899).  -  Une  faute  d'impression  fait 
dire  à  notre  distingué  confrère  Jean-Ber- 
nard, Normand: 

Harmand,  de  ses  prénoms  Jean-Baptiste 
était  bien  membre  de  la  Convention,  où 
il  était  désigné  sous  le  nom  d'Harmand  de 
la  Meuse.  Il  n'a  donc  rien  de  commun 
avec  François,  qui  fut  préfet  de  la  Mayenne 
sous  l'Empire.  Une  particularité  curieuse 
de  son  existence,  c'est  que  pendant  la 
réaction  thermidonienne,  il  fut  délégué 
par  ses  collègues  pour  aller  visiter,  à  la 
prison   du  Temple,  le   Dauphin.  Ses  im- 
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pressions  furent  consignées  dans  ce  volume 
à? Anecdotes,  où  il  parle  de  la  Culotte  de 
Saintjmt,  que  je  considère,  avec  notre 
confrère,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
comme  un  absurde  racontar. 

Sir  Graph. 

Le  régiment  des  gardes  suisses  à 
l'attaque  du  château  des  Tuileries, 
le  10  août  1792  (LVI,  777,  841,  902). 
—  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  demandé  : 
«  Recueil  des  pièces  relatifs  au  Monu- 
ment de  Lucerne,  consacré  à  la  mémoire 
des  officiers  et  soldats  suisses,  morts 
pour  la  cause  du  roi  Louis  XVI,  les  10 
août,  2  et  3  septembre  1792,  suivi  de  la 
Lettre  d'un  voyageur  français  présent  à 
l'inauguration  du  dit  monument,  le  10 
août  1821  ».  Paris,  Didot,  l'année  1821, 
gr.  in-8°. 

Cet  ouvrage  renferme  l'état  primitif  des 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  l'an- 
cien régiment  des  gardes-suisses  qui  se 
sont  trouvés  à  l'attaque  du  château  des 
Tuileries. 

Je  relève,  dans  la  liste  des  militaires  du 
canton  des  Grisons,  le  nom  de  Chrétien- 
Antoine  Cadufs. 

Je  prêterai  volontiers  au  collègue  in- 
terrogateur, mon  exemplaire. 

Geo.  L. 

v  * 

Les  contrôles  du  Régiment  des  Gardes 
Suisses  en  1792,  existent  encore  au  minis- 
tère de  la  Guerre  à  Paris. 

C'est  aux  Archives  historiques  qu'on 
devrait  les  trouver  ;  mais  faute  de  place, 
ces  contrôles  sont  encore  aux  Archives 
administratives.  Pietro. 

Les  Mousquetaires  en  1814  (LVI, 
833,  902).  — Lamartine entraiten  i8i4aux 
gardes  du  corps  réorganisés  par  Louis 
XVIII,  tandisque  le  jeune  Alfred  de  Vigny, 
âgé  de  16  ans  1/2  endossait  le  bel  uniforme 
rouge  des  gendarmes  de  la  Maison  du  Roi. 
Cette  compagnie  qui  marchait  la  première 
des  compagnies  rouges,  avait  été  réorga- 
nisée par  ordonnance  du  15  juin  1814  et 
placée  sous  le  commandement  du  capi- 
taine-lieutenant comte  Etienne  de  Dur- 
tort.  Les  compagnies  Rouges  furent  sup- 
primées le  Ier  septembre  181  5 .  Elles  ac- 
compagnèrent dans  son  exil  le  roi 
Louis  XVIII,  durant  les  Cent-Jours, 

Alfred  de  Vigny  quitta  les  gendarmes 


pour  entrer  dans  un  régiment  à  pied  de  la 
Garde  Royale.  Il  donna  sa  démission  en 
1827,  ayant  le  grade  de  capitaine. 

Dans  Servitude  et  Grandeur  militaire, 
livre  I,chap,  iv  [Laurettc  eu  le  cachet  rouge) 
Alfred  de  Vigny  évoque  le  souvenir  de  sa 
retraite  sur  la  Belgique  lorsqu'il  suivait  le 
roi  Louis  XVIII  (19  mars  1814). 

Gluant  aux  mousquetaires  gris  ou 
grands  mousquetaires  ils  furent  crées  et 
supprimés  aux  mêmes  dates  que  les  autres 
corps  de  la  Maison  Rouge. 

Leur  capitaine-lieutenant  était  le  comte 
de  Nansouty.,  Ils  étaient  casernes  au 
quartier  de  cavalerie  de  l'Arsenal. 

Parmi  les  corps  formant  la  Maison  du 
Roi,  la  deuxième  restauration  ne  con- 
serva que  les  gardes  du  corps  et  les  Cent- 

Suisses.  B.  P. 

» 

»  * 
J'ai  certainement    lu  dans  une   biogra- 
phie de  Géricault  que  l'illustre  peintre  du 
Naufrage    de    la    Méduse  entra    dans    les 
mousquetaires  de  18 14.  Léda. 

La   princesse  Louise  de  France 

(LVI,  778,  856).  —  La  princesse  Louise 
d'Orléans  sera  princesse  de  France  quand 
son  frère  sera  Roi  de  France.  Elle  n'est 
d'ailleurs  pas  seule  à  usurper  ce  titre,  car 
sa  sœur,  la  duchesse  d'Aoste,  en  paraphe 
en  long  et  en  large  ses  photographies. 

Comte  M.  A. 

Dans  Ylllustrirte  Zeitung,  n°  du  5 
décembre  1907,  on  voit  les  portraits 
en  pendants  de  la  princesse  Louise  de 
France  et  de  son  époux,  l'infant  Charles 
de  Bourbon-Sicile.  Et  dans  l'article 
les  accompagnant,  la  mariée  est  cons- 
tamment qualifiée  de  Louise  de  France. 
Ce  fait  relevé  dans  un  journal  qui  n'est 
pas  seulement  une  feuille  d'images,  mais 
a  un  caractère  très  sérieux,  me  semble 
mériter  l'attention.  Il  prouve  que,  en 
Allemagne,  c'est-à-dire  dans  un  pays  très 
protocolaire  et  de  vieilles  traditions  mo- 
narchiques et  aristocratiques,  on  consi- 
dère la  famille  dite  d'Orléans,  comme  la 
famille  de  France,  tout  court. 

Et  il  en  est  3e  même  en  Angleterre, 
puisque  dans  deux  images  données  par  le 
Graphie,  n°  du  23  novembre  1907,  pp.  707 
et  712,  la  mariée,  fille  du  comte  de  Paris, 
est  qualifiée  du  princesse  Louise  de  France, 
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C'e*t  que  les  questions  de  parenté,  de 
succession,  d'agnation,  pour  tout  dire 
d'un  mot,  sont  au  dessus  de  tous  les 
faits,  fussent-ils  l'indignité  d'un  membre 
tel  que  Philippe-Egalité,  et  une  révolu- 
tion comme  celle  de  1830.  Aucun  tribu- 
nal n'a  eu  le  pouvoir  de  prononcer,  et  n'a 
prononcé  la  déchéance  de  la  famille  d'Or- 
léans au  point  de  vue  des  droits  agnati- 
ques.  Quant  aux  jugements  portés  par  la 
conscience  des  individus  ou  des  partis.ee 
sont  des  opinions  et  rien  de  plus. 

Je  ne  voudrais  pas,  en  parlant  ainsi, 
éveiller,  réveiller  peut-être,  des  polémi- 
ques aussi  dépourvues  d'effets  que  les 
droits  de  la  famille  de  France  qui  sont 
assurément  en  sommeil  depuis  longtemps, 
et  sans  doute  pour  longtemps.  Mais  à  une 
affirmation  pérem'ptoire  et  sans  phrases, 
j'ai  cru  pouvoir  en  opposer  une  toute 
contraire.  Voila  qui  est  fait. 

H.  C.  M. 

Le  prince  Napoléon  et  la  franc- 
maçonnerie  (LV1,  52,  233).   —  Au   re- 
tour d'un  voyage,  je  viens  seulement  de 
prendre    connaissance   de    l'Intermédiaire 
du    20   août   dernier    où    notre  confrère 
M.  André  Lebey  dit  que  «  la  fameuse  So- 
ciété de  Saint-Vincent  de  Paul,  toute-puis- 
sante, quoique  déjà  près   de   son  déclin,  » 
en  1861,  mena   une  vive   campagne  pour 
empêcher    le    prince     Napoléon     d'être 
nommé  grand-maître  de  la  franc-maçon- 
nerie !  Je  ne  vois  pas  bien  quel  rôle  aurait 
pu   jouer,    en   cette  affaire,  la   Société  de 
Saint-Vincent  de  Paul  qui  est  composée 
de  catholiques  ayant  pour  but  de  visiter 
les  pauvres,  de  les  assister  et  de  leur  pro-  I  quelle  l'acl 
curer  les  secours   moraux    et    matériels      effectué,  ai 
dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Il  est  aussi 
difficile  d'admettre  que  des  catholiques, 
ayant  choisi  saint  Vincent  de  Paul  pour 
patron,  aient  jamais  eu  l'étrange  fantaisie 
de  «  vouloir   réconcilier  avec   l'Eglise  » 
une  société  secrète  depuis  longtemps  con- 
damnée par  le  Saint-Siège  comme  anti-reli- 
gieuse, immorale  et  antisociale.  (Je  ne  fais 
que  reproduire  ici  les  termes  des  senten- 
ces pontificales). 

La  vérité  (d'où  a  pu  naître  la  confusion 
faite  par  M  Lebey)  est  qu'en  1 86 1  M.  de 
Persigny,  alors  ministre  de  l'Intérieur, 
prétendit  assimiler  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  à  la  franc-maçonnerie  et 
lui  imposer,  comme  à  cette  dernière,    un 


grand-maître    ou    président    désigné  par 
l'Empereur. 

La  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  ne 
voulut  accepter  ni  cette  assimilation  qui 
lui  paraissait  injurieuse  (puisque  la  franc- 
maçonnerie  est  une  société  secrète  orga- 
nisée contre  l'Eglise),  ni  ce  patronage 
officiel  qui  aurait  nui  à  son  indépendance. 
Malgré  les  difficultés  mon  lui  suscita  dès 
lors,  elle  a  continué  à  faire  le  bien  au 
grand  jour  et  sans  jamais  s'occuper  de 
politique. 

M.  Emile  Ollivier,  dans  son  Empite 
libéral  ftome  V,  p.  270  et  suiv.),  et 
M.  Pierre  de  la  Gorce  dans  son  Histoire  du 
Second  Empire  (tome  IV,  p.  134  et  suiv.) 
ont  consacré  chacun  un  intéressant  et 
instructif  chapitre  à  cette  question. 

Aujourd'hui,  loin  d  être  «à  son  dé- 
clin »,  la  Société  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  née  à  Paris,  sous  Louis-Philippe,  a 
étendu  ses  ramifications  dans  tous  les 
pays.  Son  dernier  Bulletin  nous  montre 
que  le  total  des  sommes  recueillies  par 
ses  conférences,  dans  le  monde  entier, 
s'est  élevé,  en  1906,  à  la  somme  de  seize 
millions  de  francs  qui  ont  été  distribués 
aux  pauvres,  non  en  argent  mais  en  bons 
de  pain,  vêtements  et  secours  en  nature 
de  toute  sorte.  J.  de  Witte. 

Les  Arènes  de  la  rue  Monge  (T. 
G.,  56).  — Il    vient  de  paraître  un  vo- 
lume de  M.  Bournon,  consacré  aux  Arè- 
nes de  Lutèce.  Un  rapide  examen  de  cet 
ouvrage,  où  l'on  trouve  d'ailleurs  d'utiles 
renseignements,   fait   regretter  à   un  ami 
de  l'auteur   que  l'époque   de    1883,  à  la- 
hat  du   terrain  des  Arènes  fut 
t  ététrèssommairement  traitée, 
tandis   qu'une   étendue   considérable    est 
donnée  à  la  période  de  1870,  celle  où  les 
propositions  d'achat  de  l'autre  partie  des 
Arènes,  qui  est  restée  dans  les  construc- 
tions de  la  Compagnie  des  Omnibus,   fu- 
rent dédaigneusement  repoussées  par  le 
gouvernement  impérial  et  par  le  Corps 
législatif. 

Il  semble,  d'après  le  livre  de  M.  Bour- 
non, qu'en  1883,  il  ait  suffi  d'une  lettre 
de  Victor  Hugo  et  d'une  intervention  de 
Victor  Duruy,  pour  décider  du  vote  du 
Conseil  municipal.  Oh  !  que  non  ;  et  la 
discussion,  au  contraire,  prit  l'importance 
d'un  événement  parlementaire,  plein  d'in- 
térêt pour  qui  la  relirait  aujourd'hui  dans 
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les  documents  à  l'appui.  La  Commission   8  dent   que   cette    barrière    ne   s'éleva  pas 


de  1883,  qui  avait  à  sa  tête  M.  Henri 
Martin  et  M.  Victor  Duruy,  et  qui  com- 
prenait tout  ensemble  des  savants  illustres 
et  des  membres  du  Conseil  municipal, dut 
se  livrer  à  une  active  propagande,  dont 
les  procès-verbaux  de  ses  nombreuses 
séances  portent  la  trace.  Au  Conseil  mu- 
nicipal même,  la  lutte  fut  longue  et  pas- 
sionnée, et  jusqu'à  la  dernière  minute  on 
put  craindre  un  échec. 

Il  ne  me  revient  aujourd'hui  que  des 
souvenirs  imprécis  de  ces  débats,  mais  je 
pourrais  nommer  un  actif  et  militant  col- 
laborateur de  YInteimédiaite  (et  pourquoi 
ne  pas  le  nommer  ?  M.  Lucien  Dela- 
brousse\qui  yprit  une  part  prépondérante 
et  peut-être  décisive,  en  sa  qualité  de 
conseiller  municipal.  C'est  lui,  certaine- 
ment, à  mon  humble  avis,  qui  enleva  le 
vote  par  ses  éloquents  efforts.  Est-ce 
qu'il  ne  pourrait  pas  reprendre  la  plume 
pour  rafraîchir  quelque  peu  ici  une  ques- 
tion qui  n'intéresse  pas  seulement  l'his- 
toire de  Paris,  mais  qui  constituerait  un 
chapitre  de  l'histoire  de  France,  dont 
Henri  Martin  sentait  bien  la  valeur  : 
Comment  furent  conservées,  en  1883,  les 


Arènes  de  Lutèce  ! 


J.T. 


«  Le  mur  murant  Paris  rend  Paris 
murmurant  »  (LVI,  894).  — J'ai  lu  au 
trefois  dans  je  ne  sais  plus  quelle  histoire 
des  barrières  de  Paris  que  ce  vers 
avait  pris  naissance,  non  pas  sous 
Louis  XV,  mais  sous  Louis  XVI,  au  mo- 
ment de  la  construction  de  l'enceinte  des 
fermiers  généraux  : 

Lettres  patentes  du  18  octobre  1787, 
réglant  le  moyen  d'empêcher  la  fraude 
des  droits  à  l'entrée  de  Paris  (art.  5)  : 
Permettons  à  l'adjudicataire  de  nos  fermes, 
conformément  à  l'article  tj^j  du  bail  de 
Forceville,  de  faire  planter  ou  construire  tels 
barrières,  clôtures,  bureaux  et  fossés  et  en 
tels  lieux  que  bon  lui  semblera  pour  la  per- 
ception des  dioits  nonobstant  tous  arrêts 
contraires. 

M.  Lucien  Lambeau,  dans  un  remar- 
quable rapport  à  la  Commission  munici- 
pale du  Vieux-Paris  du  28  mars  1901,  dit 
que  l'enceinte  commencée  en  1784  du 
côté  de  la  Salpétrière,  suivit  la  rive-gau- 
che, passa  la  rive  droite  à  l'ouest  et  vint 
se  terminer,  à  l'est,  en  1787. 

Les   historiens   contemporains   préten- 


sans  soulever  les  protestations  des  Pari- 
siens, de  là  le  vers  fameux  ;  on  rapporte 
aussi  que  les  habitants  de  la  rue  de  Pic- 
pus  voyant  les  ingénieurs  poser  les  pre- 
miers jalons  demandèrent  à  un  certain  M. 
de  Colonia,  de  quel  droit,  on  élevait  cette 
enceinte  nouvelle  ?  De  par  le  droit  canon 
répondit,  parait-il,  cet  ironiste. 

Henri  Vial. 

L'hôtel  Magon  de  la  Balue  à 
Paris  (LVI,  721,  795).  — Notre  con- 
frère L.  ayant  déclaré  sur  un  ton  qui 
n'admettait  pas  de  réplique  que  M.  Dard 
avait  eu  parfaitment  raison  de  dire  que 
l'hôtel  Magon  de  la  Balue  était  l'ancien 
hôtel  de  Noce,  je  me  sentais  tout  disposé 
à  le  croire,  d'autant  que  notre  autre  con- 
frère, M.  le  comte  d'Aucourt,  l'affirmait 
également.  Ce  n'était  là  évidemment 
qu'un  petit  côté  de  la  question  ;  et  per- 
sonne n'ayant  répondu  sur  les  autres 
points,  je  demeure  de  plus  en  plus  con- 
vaincu que  l'histoire  du  duel  en  plein  bal 
et  de  ses  conséquences,  peut  être  classée 
dans  le  domaine  de  la  fantaisie. 

Mais  l'hôtel  Magon,  qui  occupe  l'an- 
gle N.  E.  de  la  place  Vendôme  et  porte 
actuellement  le  n°  22.  est-il  bien  l'ancien 
hôtel  de  Noce  ?  Si  j'en  crois  un  plan  qui 
donne  l'aspect  de  la  place  vers  1715,  plan 
inséré  dans  l'ouvrage  du  capitaine  Dolot 
Note  historique  sur  la  place  Vendôme  et  sur 
V Hôtel  du  gouverneur  militaire  de  Paris, 
l'hôtel  de  Noce  occupait,  non  le  pan  coupé 
n°  22  actuel,  mais  le  n°  26,  c'est-à-dire 
l'angle  de  la  place  proprement  dite  avec 
la  rue  qui  faisant  partie  intégrante  de  la 
place,  forme  le  prolongement  de  la  rue 
de  la  Paix. 

Je  vois  annoncé  un  nouvel  ouvrage  de 
M.  Georges  Cain,  sur  la  Place  Vendôme. 
Loin  de  Paris  et  n'ayant  pas  les  moyens, 
—  quoique  arrière  petits-fils  de  celui  que 
l'on  veut  bien  nommer  «  le  richissime 
Magon  de  la  Balue,  —  de  me  procu- 
rer ce  beau  livre,  je  serais  infiniment 
heureux  si  l'un  de  nos  confrères  voulait 
bien  prendre  la  peine  de  me  faire  savoir 
ce  que  M.  Cain  dit  de  l'hôtel  en  question. 

Brondineuf. 

La  paroisse  de  Pranlay  de  Lusi- 
gnan  (LVI,  834).  —  Le  Dictionnaire  topo- 
graphique  de    la    Vienne y    de    Rédet,    est 
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probablement  très  peu  connu  en  dehors 
du  territoire  sur  lequel  il  est  un  excellent 
guide.  Aussi,  je  crois  faire  acte  de  bon 
confrère  en  adressant  à  l'auteur  de  la 
question,  ce  que  dit  cet  ouvrage  de  l'an- 
cienne petite  paroisse  de  Pranzay...  et 
non  pas  Praulay...  Mais  il  n'y  a  point  de 
doute  sur  l'identité,  du  moment  où  l'on 
trouve  adjoint  à  ce  nom,  celui  de  Lusi- 
gnan. 

«  L'église  de  Pranzay,  située  au  lieu  où 
«  se  trouve  actuellement  le  cimetière  de 
«  la  commune  de  Lusignan,  ayant  été  dé- 
«  truite  pendant  les  guerres  civiles  de  la 
«  seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  le  service 
«  paroissial  fut  transféré  dans  l'église 
«  Notre-Dame  de  Lusignan  ;  les  deux 
«  cures  toutes  fois  ne  furent  réunies  qu'en 
«  17 12.  La  paroisse  de  Pranzay  compre- 
«  nait  une  grande  partie  de  la  ville  de 
«  Lusignan.  L'abbé  de  Nouaille  nommait 
«  à  la  cure.  Il  y  avait  une  aumônerie  dont 
«  les  biens  furent  unis  à  l'hôpital  de  Lusi- 
«  gnan,  Elemosinaria  de  Pran^aio,  1248 
«  (testament  de  Nugues  de  Lusignan).  » 

A  ces  renseignements  empruntés  à 
Rédet,  j'ajouterai  une  remarque. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  ci-dessus,  la  cure  de 
Prauzay  survécut  à  l'église.  Il  en  fut  de 
même  des  registres  de  paroisse,  car  j'ai 
trouvé  dans  ceux  d'une  localité  voisine, 
des  références  indiquant  des  baptêmes  ou 
mariages  de  la  paroisse  de  Pranzay,  au 
cours  du  xvnie  siècle.  M.  A.  B. 


* 
*  * 


Lusignan  est  un  chef-lieu  de  canton  du 
département  de  la  Vienne.  L'Atlas  de  Ro- 
bert de  Vaugondy,  de  1753,  montre  à 
côté  de  Lusignan  un  endroit  nommé 
Pranzay. 

La  carte  d'état-major  actuelle  indique 
un  pont  de  Pranzay.  sur  la  Vonne,  au 
N.  E.  et  à  environ  2  kilomètres  de  Lusi- 
gnan. S.  Churchill. 


* 
*  * 


Ne  serait-ce  pas  Pranzay  que  Cassini 
indique  à  environ  1 .500  mètres  nord-est 
de  Lusignan  ?  H.  V. 

Famille  d'Alton  et  Shée  (LVI,  834). 
—  Il  serait  bien  difficile  à  la  famille 
Dalton,  devenue  d'Alton  il  y  a  moins  de 
cent  ans,  lors  de  la  confirmation  de  son 
anoblissement  sous  la  Restauration,  de 
donner  la  preuve  qu'elle  était  alliée  aux 
Shée  avant  le  siècle  dernier.  Qu'elle  soit 


d'origine  irlandaise,  c'est  possible,  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  Dalton,  mariés 
et  nés  à  Brives-la-Gaillarde,  au  xvin*  siè- 
cle, n'étaient  pas  nobles,  car  ils  ne  figu- 
rent pas  aux  votes  de  1789  avec  la 
noblesse  et  ne  sont  pas  qualifiés. 

Alexandre  Dalton  a  été  créé  baron  en 
1809.  Un  de  ses  fils  a  été  fait  comte  par 
Napoléon  III.  Le  neveu  du  baron,  «  admis 
à  la  chambre  des  pairs  en  j  836,  y  pro- 
fessa des  idées  révolutionnaires  très  avan- 
cées et  prit  même  une  part  active  à  la 
révolution  de  février.  »  11  était  fils  de 
Mlle  Shée  et  obtint  l'autorisation  d'adjoin- 
dre au  sien  le  nom  de  Shée  de  Linières. 
Les  Shée  étaient  de  la  Flandre  et  on  se 
demande  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  d'irlan- 
dais ;  —  Cette  note  est  faite  d'après  le 
Dictionnaire  des  Familles  françaises  qui  fait 
autorité.  La  Coussière. 

Van  Buren  (LVI,  782,  867).  —  On 
ignore  quel  degré  de  parenté  existait 
entre  le  président  des  Etats-Unis  et  M. 
van  Buren,  l'avocat  bien  connu  par 
l'affaire  Naundorff  ;  en  tout  cas  si  la  pa- 
renté existe,  ce  qui  est  très  possible,  elle 
devrait  remonter  à  des  ascendants  au 
xviie  siècle. 

Toutefois  on  conserve  le  souvenir  dans 
la  famille  van  Buren,  d'une  visite,  faite 
vers  le  milieu  du  siècle  passé  par  l'ex- 
président  à  son  homonyme  à  Rotterdam 
pendant  laquelle  on  put  constater  une 
grande  ressemblance  entre  les  deux. 

Depuis,  les  fils  du  président  ont  répète 
cette  visite  mais  sans  résultat  les  mem- 
bres de  la  famille  van  Buren  étant 
absents.  F.  KochJ'. 

Mlle  Pauline  Béga   et  Béranger 

(LVI,  52,572).  — On  a  établi  que  Mlle 
Pauline  Bega,  la  correspondante  de  Béran- 
ger, était  la  mère  de  M.  Maurice  Donnay, 
nouvel  académicien. 

M.  Jules  Claretie,  dans  sa  Vie  à  Paris, 
a  retracé  à  ce  sujet,  des  détails,  des  traits 
tout  à  fait  curieux. 

Mlle  Béga  était  la  fille  du  propriétaire 
de  la  maison  que  Béranger  occupa  à 
Passy,  de  1841  à  1847,  rue  Vineuse, 
n°  17,  aujourd'hui  21.  Ce  fut  là  que  Mi- 
chelet  le  visita  et  remarqua  Mlle  Béga 
«  une  jeune  fille  sérieuse  et  charmante  », 
à  laquelle  Béranger  donnait  des  leçons  de 
littérature. 
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Ces  leçons  se  poursuivirent  par  corres- 
pondance. Cette  correspondance,  Sainte- 
Beuve  la  parcourut. 

«  ]  faut  voir,  dit  l'auteur  des  Lundis, 
comme  il  s'y  prend  bonnement  et  genti- 
ment pour  lui  donner  une  idée  du  style, 
de  la  manière  d'écrire  et  de  lire.  Il  lui 
explique  les  classiques  ». 

Modeste  avec  sincérité,  ce  grand  mé- 
connu Béranger,que  quelques  snobs  insul- 
tent de  temps  en  temps,  lui  défend  de  le 
préférer  à  Lamartine. 

«  En  parlant  de  Lamartine,  lui  dit-il, 
on  vante  son  génie,  et  de  moi  on  ne  doit 
vanter  que  l'esprit.  Pourquoi  ?  Parce  que 
les  œuvres  de  l'un  ont  une  élévation  qui 
manque  à  l'autre  ». 

Paul  Boiteau  signale  cette  correspon- 
dance dont  il  n'a  publié  que  quelques 
lettres.  11  y  en  a  d'inédites  entre  les  mains 
de  M.  Maurice  Donnay. 

Béranger  est  à  Tours  lorsqu'il  apprend 
le  mariage,  le  31  mars  1851,  de  Mlle  Pau- 
line Béga  avec  M.  Donnay.  11  lui  donne 
encore  des  conseils,  toujours  très  pater- 
nels :  «  Ne  manque  pas  de  supprimer  les 
frais  de  noces  si  tu  veux  que  j'aie  l'hon- 
neur d'assister  à  la  cérémonie  ». 


* 
*  * 


Ayant  eu  l'occasion  d'étudier  la  généa- 
logie d'une  famille Béga,Bégat,ou  Le  Bégat, 
depuis  15 18  jusqu'à  la  première  moitié  du 
xixe  siècle,  je  serais  très  reconnaissant  à 
l'obligeant  confrère  qui  voudrait  bien  me 
dire  si  Mme  Donnay,  née  Pauline  Béga, 
mère  de  M.  Maurice  Donnay,  avait  quel- 
que lien  de  parenté  avec  l'un  des  mem- 
bres de  cette  famille  désignés  ci-après: 

Guillaume  Bégat  (1723-1801),  Guil- 
laume Jean  Béga  (né  en  1764)  Auguste- 
François  Bega  (1772  f  1854)  époux  de 
Louise-Eléonore-Sophie  Normand,  Jean- 
Louis  Bega,  Jean-François  Bega. 

Dans  le  cas  de  l'affirmative,  nous  arri- 
verions à  la  constatation  assez  inattendue 
que  le  nouvel  académicien  a  des  ancêtres 
communs  avec  le  peintre  Paul  Delaroche 
dont  la  mère,  Marie-Catherine  Bégat 
(1762  -F  1828),  était  fille  du  Guillaume 
Bégat  ci-dessus  mentionné. 

Si  la  généalogie  Bégat-Delaroche  inté- 
ressait un  lecteur  de  V Intermédiaire ,  je  la 
mettrais  volontiers  à  sa  disposition. 

Hora. 


Le  cardinal  Donnet, enterré  vivant 
f  (LV,  60,  130,  242,  357,  408,  468,  525, 
687,  860).  —  Beaucoup  de  médecins 
connus,  et  en  particulier  Bérillon,  ont 
nié  les  inhumations  d'hommes  vivants.  Or, 
je  découpe,  dans  le  Temps  du  6  décembre 
1907,  le  fait  divers  suivant  : 
Enterré  vivant. 

Un  vieux  pâtre,  nommé  Jean  Jachiez,  habi- 
tant la  commune  de  Saint-Aubin,  près  de 
Beaune,  n'avait  pas  été  vu  de  ses  voisins 
depuis  deux  jours.  Ceux-ci  pénétrèrent  chez 
lui  et  le  trouvèrent  inanimé  sur  son  lit.  On 
fit  alors  les  constatations  d'usage  et  un  per- 
mis d'inhumer  fut  délivré.  L'enterrement 
eut  lieu  ;  mais,  au  cimetière, une  scène  lugu- 
bre se  produisit.  A  peine  avait-on  commencé 
à  jeter  quelques  pelletées  de  terre  sur  le  cer- 
cueil que  l'on  entendit  une  série  de  coups 
sourds,  provenant  de  l'intérieur  de  la  bière. 
Celle-ci  fut  remontée  et  ouverte  immédiate- 
ment. Jean  Jachiez  qui  n'était  qu'en  léthar- 
gie respirait  encore  ;  mais  il  mourut  au  bout 
de  quelques  heures,  malgré  les  soins  qui  lui 
furent  alors  prodigués. 

Pour  mon  compte,  je  crois  fermement 
aux  inhumations  prématurées,  d'autant 
plus  fermement  que  le  fait  a  failli  m 'arri- 
ver, à  moi-même,  à  l'âge  de  20  ans,  au 
cours  d'une  fièvre  typhoïde  très-grave,  en 
pleine  campagne  vendéenne. 

Dr  Marcel  Baudouin. 

Mlle  Duchesnois,  élève  de  Mme 
Coquelin  (LVI,  834).  —  Le  véritable 
professeur  de  Mlle  Duchesnois  fut  l'acteur 
Florence,  de  la  Comédie-Française  ;  à 
Valenciennes,  où  elle  avait  été  mise  en 
apprentissage,  elle  ne  s'occupait  guère 
que  de  couture  ;  elle  fit  partie,  il  est  vrai, 
d'une  société  d'amateurs,  et  parut  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre  de  cette 
ville  le  10  janvier  1797. 

Il  est  donc  fort  possible  qu'une  dame 
Coquelin  lui  ait  donné  quelques  notions 
premières  de  lecture  ou  de  diction,  et,  à 
ce  propos,  je  ferai  remarquer  que  ce  nom 
de  Coquelin  n'était  pas  précisément  nou- 
veau au  théâtre  lorsque  Constant  Coque- 
lin, chef  de  la  dynastie  actuelle  «  le  grand 
Coq  »  vint  le  mettre  en  toute  lumière. 
Dans  mon  Dictionnaire  des  comédiens,  j'ai 
signalé  trois  Coquelin  seniores. 

i°  Coquelin, Louis-Henri,  dit  aussi  Cons- 
tant, second  premier  rôle,  Rouen  1834, 
Montauban,  Poitiers,  etc.,  pensionné  de 
la  Société  des  artistes,  et  décédé  à  73  ans, 
vers  1881. 
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2°  Mme  Louise  Coquelin,  née  Saint- 
Romain,  retirée  a  Saint  Germain  de  [857 
à  1893,  pensionnée  de  la  Société  des  ar- 
tistes, et  morte  à  70  ani>.  en  1893. 

3*  Coquelin,  Auguste-Théodore,  qui  fit 
toute  sa  carrière  à  Batavia,  fut  pensionné 
de  la  Société  des  artistes,  et  mourut  à 
65  ans,  en  1886. 

M.  Constant  Coquelin,  à  qui  j'ai  révélé 
un  jour  l'existence  de  ces  trois  artistes, 
m'a  répondu  qu'il  ne  les  connaissait  pas 
et  qu'ils  n'étaient  pas  de  sa  famille. 

Henry  Lyonnet. 

Dussault,  Dusault(LVI,  780,914). — 
J'extrais  des  «  Rôles  saintongeais  »  de  M. 
de  Brémond  d'Ars  (1888): 

i°  Etat  des  nobles  maintenus  par  d'A- 
guesseau  en  1666-1667. 

Election  de  Saintes,  paroisse  d'Arthe- 
nac. 

Dusault  (sic)  sieur  de  la  Mirande.  Armes  : 
Je  sable,  à  l'aigle  éployèe  d'argent. 

20  Election  de  Saintes.  Capitation  de 
l'année  1749.  Privilégiés.  Officiers  de  l'é- 
lection : 

La  veuve  du  sieur  Dussault  (sic},  asses- 
seur paiera  5  livres,  et  pour  son  domes- 
tique 1  livre. 

Probablement  Gabrielle  Pollard,  fille 
d'un  directeur  général  des  gabelles  de 
France  et  femme  de  l'auteur  de  «  l'Usance 
de  Saintes  »  Jean  du  Sault  (sic),  seigneur 
de  Terrefort.  assesseur  au  siège  présidial 
de  Saintes  ;  à  moins  que  ce  soit  la  veuve 
de  leur  fils  qui  doit  être  le  même  qu'un 
Jean  Dussault  (sic)  avocat  en  1714,  présent 
au  mariage  de  sa  cousine  Marie  Renaudet 
avec  René  de  Beauchamps.  On  ignore  du 
reste  si  ce  Jean,  qui  aurait  été  plus  tard 
garde  du  corps,  s'est  marié. 

Dans  la  «  Noblesse  de  Saintonge  et 
d'Annis  en  ij8ç  7>  par  M.  de  la  Morinerie 
(1861),  on  trouve  :  Jean-Maurice  Dussault 
(sic)  convoqué  pour  son  fief  de  Chadenac, 
élection  de  Saintes  ;  il  était  marié  à  Angé- 
lique Dusault  (sic)  dame  de  la  Bellerie. 
Armes  :  d'azur,  à  l'aigle  éplovée  d'argent, 
au  vol  abaissé,  becquée  et  onglée  d'or. 

M.  de  la  Morinerie  signale  en  outre 
une  branche  de  cette  famille  existant  en 
Saintonge  et  représentée  par  M.  Paul 
Dusault  docteur  en  médecine  à  Tonnav- 
Boutonne    Charente-Inférieure) . 

Cette  branche  est  tout  à  fait  éteinte 
depuis    1879.   En  juillet   de  cette    même 
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année  le  Bulletin  de  la  Société  des  Archi- 
ves historiques  de  Saintonge  et  d'Aunis 
consacrait  un  article  nécrologique  à  la 
mémoire  du  docteur  L.  Dussault  (sic) 
décédé  au  mois  d'avril,  des  suites  d'une 
maladie  contractée  pendant  sa  captivité  à 
Spandau,  comme  capitaine  au  régiment 
des  mobiles  de  la  Charente-Inférieure. 
L'article  se  termine  ainsi  : 

«  Il  était  de  la  famille  de  l'auteur  de 
«  l'Usance  de  Saintes  y  Jean  Dusault  (sic) 
et  du  P.  Nicolas  Dusault.  Le  Nobiliaire  de 
Guienne,  t.  L,  p.  176  a  donné  la  généa- 
logie de  cette  famille  ».  Notre  très  obli- 
geant et  très  érudit  confrère  M.  Pierre 
Mcller  a  peut-être  déjà  répondu,  à  l'en- 
tière satisfaction  de  M.  G.  Wildeman. 

BÉNÉDICT. 


Les  Fléehelles,  imprimeurs  fLVI, 
891).  —  Ils  ne  paraissent  pas  avoir 
été  grands  imprimeurs  et  bornaient 
sans  doute  leurs  travaux  à  des  im- 
pressions très  modestes,  puisque  leur 
nom  ne  figure  point  dans  les  recueils 
bibliographiques  de  l'époque  (Roux, Jour- 
nal typograpbitjue,  et  Télégraphe  litté- 
raire). En  tout  cas  V Annuaire  de  la  Li- 
brairie par  Guillaume  Fleischer,  publié 
en  1802  chez  Levrault  frères  à  Paris,  ne 
donne  pas  leur  nom,  qui  ne  se  rencontre 
point  non  plus  dans  le  Tableau  des  librai- 
res, imprimeurs  et  éditeurs  de  livres  des 
principales  villes  de  l'Europe,  publié  chez 
Debray  en  1804.  Pédé. 

Cette  note  ne  répond  pas  à  la  question 
posée,  cependant  elle  indique  qu'en  l'an 
V,  les  imprimeurs  établis  rue  Poupée  n° 
6,  imprimaient  deux  journaux  le  Courrier 
français    et    le  Courrier    républicain. 

Lorsque  la  loi  du  19  fructidor  an  V,  eut 
suprimé    d'un   seul    coup   quarante-deux 
journaux  parisiens  et  ordonné  de  déporter 
sans  retard  les    propriétaires,    entrepre- 
neurs, directeurs  et  rédacteurs  après  avoir 
séquestré  leurs  biens  et  pratiqué  des  visi- 
tes domiciliaires  aux   domiciles,  aux  bu- 
reaux de   rédaction  et  aux   imprimeries  : 
les    réclamations,    les  plaintes,  les    péti- 
tions des  individus  lésés  abondèrent  dans 
les  bureaux  du  Directeur  Exécutif  et  dans 
ceux  du   Ministre  de    la    Police  Générale 
Parmi  ces  suppliques,  on   remarque  celles 
des  frères  Fleschelle  arrêtés  comme  impri- 
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meurs  du  Courrier  Français   et  du  Cour- 
rier Républicain,  rue  Poupée  n°  6 

Ces  citoyens,  pour  obtenir  le  retrait 
des  mesures  très  rigoureuses  prises  contre 
eux,  -oumirent  aux  autorités  un  certain 
nombre  de  pièces  à  l'effet  d'établir  qu'ils 
étaient  pour  rien  dans  l'entreprise, 
l'administration  la  rédaction  et  même 
dans  l'impression  dudit  journal. C  est  dans 
ces  documents  que  l'on  trouve  la  pièce 
suivante  qui  fera  connaître,  non  la  date  de 
cessation  de  commerce  de  ces  imprimeurs, 
mais  certains  côtés  du  journalisme  et 
les  rapports  entre  éditeurs  et  imprimeurs 
en  Fan  cinquième  de  la  Liberté  : 

Extrait  de  la  citation  donnée  aux  frères 
Fleschelle  par  Puncelin 
L'an  cinq  de  la  République  une  et  indivi- 
sible, le  quatorzième  jour  de  fructidor,  à  la 
requête  du  citoyen  Jean-Charles  Poncelin, 
auteur  et  rédacteur  des"  Courriers  français 
et  républicains,  demeurant  à  Paris  rue  du 
Hurepoix  n°  17,  où  il  a  fait  élection  de  do- 
micile. 

J'ai  Louis-Laurent  Benoist,  huissier,  etc... 
demeurant  place  du  pont  Saint-Michel  n'  4. .. 
etc.,  etc... 

Signifié,  déclaré  et  fait  savoir  aux  Citoyens 
Fleschelle  frères  demeurant  à  Pajris  rue 
Poupée  n°  6  au  bureau  des  Courriers  fran- 
çais et  républicains . .. 

Que  le  Citoyen  PonceUn  fatigué  des  attein- 
tes   continuelles  que    les    citoyens  Fleschelle 
frères    ne  cessent  de  porter  aux  obligations 
qu'ils  ont   contractées  envers    lui   Poncelin  ; 
las  d'épuiser  sa  patience  en  leur  faisant  sans 
cesse  des  représentations  fraternelles  et  ami- 
cales sur   leur   conduite  envers  lui  ;    ennuyé 
de  leur  pardonner  journellement  et    infruc- 
tueusement leurs  écarts  etc.,  etc.,  et  morti- 
fié de  plus  en  plus  de  voir  qu'ils  affectent  de 
faire  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir  pour  dé- 
truire,   dégrader    et     anéantir    lesdits     deux 
journaux  que  le  citoyen    Poncelin,  a  établi  à 
grands  frais  et  dont  il  a  eu   la  bonté  de  leur 
confier  l'administration  dans   le  seul  but  de 
leur  être  utile  et  de  procurer  une  subsistance 
à  leurfamille  ;  las  de  trouver  trèsfréquemment 
da::s  ces  deux  journaux,  soit  des  articles,  soit 
des  annonces  ou  avis  fournis  aux  ouvriers  par 
les    citoyens  Fleschelle,  quoique  la  rédaction 
des  Courriers    Français  et  républicains  ap- 
partienne exclusivement    au  Citoyen  Ponce- 
lin,  et  qu'il    ne  puisse  y    être  inséré  un  seul 
iota  sans    son  consentement  ;  ayant   particu- 
lièrement   remarqué    dans    le    n°    1390    du 
Courrier  républicain  qui  a  paru  le  matin  du 
14  fructidor,    une  annonce  ridicule  (tes  Œu-   1 
vres  du  Cardinal  de    Bernis  auquel,  par  un 
trait  d'ignorance  ils  donnent  au  su  dit  car- 
dinal de  Bernis  la    qualité  de  Citoyen  etc...   j 
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attendu  que  pour  éviter  l'anéantissement 
absolu  dont  ces  deux  feuilles  sont  menacées 
par  les  entreprises  d'une  part  et  la  négli- 
gence de  l'autre  des  Citoyens  Fleschelle 
frères. 

L'huissier  soussigné  a  au  nom  du  susdit 
indiqué  l'assemblée...  à  l'effet  de  prendre  les 
mesures  qui  conviendront  pour  que  les  ou- 
vriers compositeurs  travaillant  sur  les  Cour- 
riers soient  encore  une  fois  prévenus  qu'ils 
ne  doivent  reconnaître  pour  rédacteur  des- 
dits Courriers  que  le  citoyen  Poncelin  et 
sous  lui  les  citoyens  Awvray  et  Descourty 
nommés  par  lui  ses  collaborateurs,  et  qui  en 
cas  de  contravention  nouvelle  de  la  part  des 
frères  Fleschelle  le  citoyen  Poncelin  se  pour- 
voirait contre  eux  comme  de  droit,  etc.. 

La  suite  est  relative  à  la  comptabilité 
du  journal. 

On  trouvera  dans  le  précieux  ouvrage 
de  M.  Maurice  Toumeux, Bibliographie  de 
Vhistoire  de  Paris,  T.  II,  n°  1022 1,  une 
notice  fort  intéressante  sur  les  deux  jour- 
naux de  Poncelin. 

Léonce  Grasilier. 


Jollain,  éditeur  à  Paris  (LVI,  614, 
751,  805,  915).  —  Dans  Le  Livre  commode 
desadresses  de  Parispour  iôç2, parAbraham 
du  Pradel  (Nicolas  de  Blegny),  on  lit, 
dans  l'énumération  des  Bureaux  publics  : 
«Les Jurez  Mouleurs  et  Aides  Mouleurs  de 
Bois  ont  aussi  leurs  Bureaux  par  tout  où 
l'on  fait  commerce  de  bois  à  brûler,  quay 
de  la  Grève,  quay  de  la  Tournelle,  quay 
de  l'Ecole,  quay  de  la  Grenouillère,  porte 
Saint-Antoine,  etc.  ». 

Lors.de  la  réimpression  de  ce  livre,  par 
Paul  Daffis,  en  1878,  Edouard  Fournier  a 
accompagné  ce  texte  des  notes  suivantes  : 
I.  Ces  sortes  d'offices  dataient  du   xive 
siècle.  Il  existe,  en  effet,  une  ordonnance 
de  Charles  VI,  qui  établit  «  quarante  jurés 
compteurs  et  moleurs  de  bois  ».  Leur  fonc- 
tion  consistait  à  faire  mesurer  dans   un 
cercle  de  fer,  appelé  mole  ou  moule,  le  bois 
à  brûler,  qui  se  vendait  sur  les  ports.  Ce 
sont  les  charges  dont  on    se    moqua   le 
plus,  surtout    lorsque,  par    expédient    de 
finances,  elles  se  multiplièrent  sous  Louis 
XIV.  «  Vous  aimez  les  titres,  dit  Colom- 
bine  dans  la  farce   des    Chinois  jouée  au 
théâtre  Italien  en  1692,  et  bi  l'on  n'y  tient 
la  main,  vous  vous  mettrez  de   pair  aves 
les  mouleurs  de  bois  »>  (Acte  IV,  se.  2).  II- 
ne  tardèrent  pas  à  être  supprimés  en  proc 
vince,  mais  il  fallut  que  les  villes  payas- 
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sent  leur  suppression  {Correspond,  des 
Control.  génér.,  n°*  1564  et  1573)-  Ils 
durèrent  plus  longtemps  à  Paris.  Au  mois 
de  juillet  1725,  on  parla  même  d'en  créer 
de  nouveaux  (Journal  de  Math.  Marais, 
t.  III,  p.  208).  C'est  par  délégation  que 
la  charge  s'en  exerçait.  On  s'explique 
ainsi  comment  Philippe  Caffieri,  père  du 
grand  artiste,  à  qui  l'on  doit  les  admira- 
bles bustes  du  Théâtre  Français,  put  être 
à  la  fois  *<  sculpteur  du  Roy  et  mouleur 
de  bois  »,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  son  acte 
de  mort,  en  date  du  7  sept.  1716  (Jal, 
Dict.  crit.,  p.  303). 

II.  Ceux  qui  avaient  qualité  de  mouleurs 
et  aides  mouleurs  de  bois  exerçaient,  ou 
plutôt  faisaient  exercer,  principalement 
au  quai  de  l'Ecole.  C'est  là,  plus  encore 
qu'à  la  Grenouillère  —  aujourd'hui  le 
quai  d'Orsay  —  qu'avaient  lieu  les  grands 
arrivages  de  bois  à  brûler.  Corbinelli,  du 
Pédant  joué,  de  Cyrano,  ne  va  pas  autre 
part  pour  acheter  les  meilleurs  cotrets. 

PÉDÉ. 

Kelsch  (LV,  610;  LVI,  786).  —  Fré- 
déric Kelsch  a  bien  survécu  à  la  conspi- 
ration de  décembre  1853  et  au  pistolet  de 
Griscelli. 

En  avril  1864,  l'ex-lieutenant  du  48e 
était  passager  sur  le  transport  à  vapeur 
de  l'Etat,  la  Sartbe, allant  de  Suez  à  Saigon 
et  à  Shanghaï.  Là  il  fut  débarqué  pour 
aller  dans  le  corps  franco-chinois  com- 
mandé par  le  lieutenant  de  vaisseau  d'Ai- 
guebelle,  où  il  devait  servir  comme  offi- 
cier instructeur. 

A  cette  époque,  Kelsch  paraissait  avoir 
entre  40  et  45  ans  ;  il  était  d'une  constitu- 
tion vigoureuse  et  ses  traits  étaient  ac- 
centués et  énergiques. 

Plus  tard,  à  Cherbourg,  c'était,  je  crois 
en  1866,  peut-être  était-ce  aussi  bien  au 
commencement  de  1870,  un  numéro  déjà 
ancien  du  Figaio  me  tomba  sous  les  yeux 
et  j'y  lus  le  récit  incomplet  d'une  conspi- 
ration contre  l'Empereur  ;  on  y  citait  en- 
tre autres  le  nom  d'un  sieur  Kelsch  ex- 
officier. De  ce  jour,  il  me  resta  la  convic- 
tion qu'il  s'agissait  bien  de  l'ancien  pas- 
sager de  la  Sartbc . 

L'article  inséré,  LV,  p.  624,  avait  ra- 
vivé mes  souvenirs,  j'attendais  d'autres 
communications  pour  être  mieux  fixé, 
celle  de  mon  honoré  confrère  Colocci 
m'apporte  la  certitude  que  j'ai  rencontré 


Frédéric  Kelsch  en   1864  et  m'apprend  en 
même  temps  qu'il   est  mort   en  Chine  en 

1869.  SlMBAD  LE  MARIN. 

Familles  de  Laf  ontaine  et  Fontaine- 
Henry  (LVI,  835).  —  Dans  la  2e  édition 
de  la  France  protestante  (t.  VI,  pp.  577  et 
suiv.),  il  y  a  des  renseignements  sur  une 
famille  de  Fontaine  (sic),  originaire  de  La 
Rochelle,  passée  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
* 

Fontaine-Henry  est  une  petite  commune 
de  355  habitants  danslecanton  de  Creully, 
arrondissement  de  Caen  {Dictionnaire  des 

Postes).  D.  des  E. 

* 
*  * 

Cet  été,  j'ai  vu  dans  le  cimetière  de  Lan- 
grune-sur-Mer,  tout  contre  le  porche  de 
l'église,  les  tombes  réunies  d'un  baron 
Artus  de  la  Fontaine,  décédé  dans  la 
commune,  et  de  sa  femme,  née  de  Caivon 
de  Barbière.  Deux  colonnes  élevées  sur 
la  pierre  tombale  portent  les  blasons  des 
deux  familles. 

Langrune  est  à  4  kilom.  environ  de  La 
Fontaine  Henry  dont  le  magnifique  châ- 
teau date  du  xve  siècle  (en  grande  partie). 
Sa  chapelle  doit  être  plus  ancienne. 

H.  Eudes. 


Famille  Lieutaud  (LVI,  835).  — 
Marseille  a  donné  à  l'une  de  ses-rues  le 
nom  d'un  Lieutaud  qui  fut,  ai-je  lu  quel- 
que part,  le  Lafayette  de  la  Provence  où 
ce  nom  est  encore  très  répandu. 

LÉDA. 

* 
*  * 

Les  armes  de  cette  famille  sont:  d'azur, 
à  un  anneau  d'argent, accroché  en\croix  de 
quatre  crampons  croisés  et  recroisés  du  même. 

D.  des  E. 

Du  May,  seigneur  de  Saint- Aubin 
(LVI,  613,  687,  754,  861).  —  Erreur 
typographique,  j'avais  écrit  Toulouse  et 
non  Toulon.  D.  des  E. 

Famille  Moreau  de  l'Yonne  (LVI, 
836).  —  Je  crois  qu'en  écrivant  à  M. 
Moreau,  homme  de  lettres  à  Brienon 
(Yonne),  on  aurait  le  renseignement. 

Ce  monsieur  est  un  dramaturge  distin- 
gué,  collaborateur  de  Victorien  Sardou 
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Famille  de  Nadal  (LVI,  892).  — 
Nadal  en  Languedoc  porte  :  d'azur,  à 
trois  fasces  d'or, en  chef,  et  à  une  colombe  de 
même  en  pointe,  volant  sur  une  mer  d'ar- 
gent, la  première  fasce  soutenant  un  chef 
de  gueules,  chargé  d'un  soleil  d'or. 

Quant  aux  filles  de  Jean  de  Nadal  et  de 
Marguerite  de  Salles  (sans  indication  des 
dates  des  mariages)  : 

Anne  eut  pour  mari  Pierre  de  Toulouse- 
Lautrec,  baron  de  Montfa,  fils  de  Fran- 
çois, vicomte  de  Lautrec,  baron  de 
Montfa  et  de  La  Bruyère,  sieur  de  Peyre- 
fiche,  et  de  Catherine  de  Salles  ; 

Renée  épousa  Jean  de  Lautrec,  vicomte 
de  Montfa,  seigneur  de  La  Montagne  de 
Montaud,  neveu  du  précédent  et  fils  de 
Pons,  vicomte  de  Lautrec,  baron  de 
Montfa,  et  de  Jeanne  d'Aure(La  Chesnaye 
Desbois,  XI,  col.  758,  759)  ; 

Jeanne  fut  mariée  à  N...  d'Astorg,  sei- 
gneur de  Ségreville,  fils  de  Jean  d'Astorg, 
seigneur  de  Ségreville,  et  de  Jeanne  de 
Loubens  de  Verdalle  (Saint- Allais,  IV, 
p.  225)  ; 

Dauphine  épousa  N...  Denos  de  Mon- 
tauriol,  au  diocèse  de  Mirepoix. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  quatre  fa- 
milles, Nadal,  Lautrec-Toulouse,  d'As- 
torg et  Denos  ont  toutes  exercé  le  Capi- 
toulat  (A.  Brémond,  Nobiliaire  toulou- 
sain). M A DEL. 

Henri  Tabourot,  poète  (LVI,  618, 
8jo,  867),  —  Jacques  Tabourot,  dijon- 
nais, bachelier  en  droit  canon,  prêtre  vers 
1530,  chanoine  de  Langres  de  1527  a 
1554  où  il  résigne.  Il  vivait  encore  en 
1556,  époque  où  il  s'enrôla  dans  une 
confrérie  de  Langres.  C'était  au  rapport 
de  Théodecte  Tabourot,  chanoine  de  la 
même  famille,  un  prêtre  savant  et  stu- 
dieux ;  son  anniversaire  le  25  février. 

Jean  Tabourot,  cadet  dejacques  Tabou- 
rot, né  à  Dijon  en  1  5 19, confrère  de  Saint- 
Didier  de  Langres,  docteur  en  droits 
civil  et  canonique,  frère  chanoine  de 
Langres  de  1547  à  1567,  puis  chantre  de 
1567  à  1593,  enfin  archidiacre  du  Barrois 
de  1593  à  i  =195  où  il  meurt  le  29  juillet. 
Il  fut  aussi  député  de  la  chambre  diocé- 
saine, vicaire  général  et  officiai,  chanoine 
trésorier  de  Bar-sur-Aube  et  successive- 
ment curé  de  Villars  en  Azois,  Orbigny 
au  Val,  Saint-Jean  de  Dijon,  Montlandon, 
Merrey-les-Choiseul,Gorgirnon  etCohons. 


En  1555,  il  fut  député  pour  la  rédaction 
de  la  coutume  de  Sens.  Après  sa  mort,  il 
fut  inhumé  à  Saint-Mammès  (cathédrale 
de  Langres),  et  sur  sa  tombe  on  lisait  le 
distique  suivant  : 

Hic  nulli  officiens  positus  fuit  officialis 
Qui  gratum  multis  prestitit  officium. 

11  est  l'auteur  d'un  ouvrage  assez  sur- 
prenant pour  sa  condition,  savoir  :  YOr- 
chèo  graphie  ou  Traité  sur  les  danses  (1). 
Langres,  1589.  Ce  chanoine  était  artiste. 
Lorsqu'en  1562,  la  foudre  eut  détruit 
toute  la  toiture  de  l'église  Saint-Mammès, 
la  tour  de  la  guette  et  les  quatre  clochers, 
ce  fut  lui  qui  présida  à  la  restauration  de 
l'édifice...  Il  fut  inhumé  devant  la  porte 
de  la  sacristie.  Il  était  oncle  d'Etienne  Ta- 
bourot, dit  sieur  des  Accords,  auteur  des 
«  Bigarrures  »,  en  tête  desquelles  se 
trouvent  quelques  vers  français  écrits  à 
sa  louange  par  son  propre  frère  Théo- 
decte Tabourot,  chanoine  de  Langres, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  l'a 
fait  Emile  Jolibois  (la  Hte-Marne  ancienne 
et  moderne)  avec  l'auteur  de  Y  Histoire 
des  sainctes  reliques  ;  celui-ci  était, comme 
il  nous  l'apprend  lui-même,  petit-fils 
d'Etienne  Tabourot,  et  conséquemment 
petit  neveu  de  Théodecte. 

Théodecte  Tabourot,  (l'ancien)  né  à 
Dijon,  maître  ès-arts,  confrère  de  Saint. 
Didier  de  Langres,  neveu  des  deux  précé- 
dents, chanoine  de  Langres  de  1583  à 
1593.  puis  chantre  de  1593  a  1620, ensuite 
officiai  et  simple  chanoine  de  1620  à  1631 
où  il  meurt  après  avoir  résigné  sa  pré- 
bende à  Théodecte  Tabourot  (le  jeune), 
son  neveu.  Il  fut  inhumé  à  Saint-Mam- 
mès ;  son  anniversaire  pour  lequel  il 
donna  200  livres  se  faisait  le  7  février, 
jour  de  son  décès. 

Théodecte  Tabourot  (le  jeune,  arrière 
petit-neveu  de  Jean  Tabourot,  et  neveu 
par  sa  mère  de  V.  Claude  Bernard,  naquit 
à  Dijon  vers  1617.  Il  fut  le  collaborateur 
du  P.  Vignier.  (auteur  de  la  Décade  hist . 
du  diocèse  de  Langres).  Chanoine  de  Lan- 
gres de  1631  à  1689,  il  résigne  et  meurt 
en  1690  et  fut  inhumé  en  la  cathédrale, 
auprès  de  Jean  Tabourot,  son  arrière 
grand-oncle.    Membre    de   la  confrérie  de 


(1)  Sous  l'anagramme  de  «  Thoinot  Ar- 
beau  ».  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  :  à  Pa- 
ris, 1888,  in-8. 
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Saint-Didier,  il  composa  le  manuscrit 
intitulé  Histoire  des  sainctes  reliques  et  an- 
cienneté {  de  Lengres  (1).  Il  donna  1000 
livres  pour  son  anniversaire  qui  se  fai  >:' 
le  17  avril,  jour  de  sa  mort. 

(D'après  :  abbé  Roussel  :  le  Diocèse  de 
Langres.  Tomes  I  et  IV.  Langres-Dallet, 
1873  1871)).  Baron  A. -H. 

Les  généraux  Vial,  d'AntibesfLVI, 
490,  641,  757,  867).  --  Sébastien  Vial 
fut  crée  baron  de  l'empire  par  lettres  pa- 
tentes du  21  décembre  1808  (Vicomte 
Révérend  :  Armoriai  du  1"  empire,  t.  IV, 
p.  363).  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Voltaire  et  M.  de  Marville  (LVI, 
83  1 ,898) .  —  L'inci  Jent  relevé  dans  un  ma- 
nuscrit, dont  la  date  n'est  pas  donnée  par 
notre  collaborateur,  me  semble  devoir 
être  considéré  comme  une  simple  légende. 
Dans  une  première  grave  maladie,  Vol- 
taire envoya  chercher  l'abbé  Gaultier,  au- 
mônier des  Incurables, qui  lui  avait  offert 
ses  services  et  se  confessa,  lui  remettant 
une  profession  de  foi  qui  est  déposée  à  la 
Bibliothèque  nationale  (Mss.  fr.,  11  460) 
et  affirmée  par  la  déclaration  suivante  : 

«  —  Je  soussigné,  déclare  qu'étant  attaqué 
depui&quatre  joursd'un  vomissement  desang 
à  l'âge  de  quatre  vingt  quatre  ans,et  n'ayant 
pu  me  traînera  l'église,  et  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice  ayant  bien  voulu  ajouter  à  ses 
bonnes  œuvres  celle  de  m'envoyer  M.  l'abbé 
Gaultier,  prêtre,  je  me  suis  contessé  à  lui, 
et  que  si  Dieu  dispose  de  moi,  je  meurs 
dans  la  sainte  religion  catholique,  où  je  suis 
né,  espérant  de  la  miséricorde  divine  qu'elle 
daignera  pardonner  toutes  mes  fautes,  et 
que  si  j'avais  jamais  scandalisé  l'Eglise,  j'en 
demande  pardon  à  Dieu  et  à  elle. 

Signé  :  Voltaire,  le  2  mars  1778,  dans  la 
maison  de  M,  le  marquis  -le  Villette. 

En  présence  de  M.  l'abbé  Mignot,  mon 
neveu,  de  M.  le  marquis  de  Villevielle,  mon 
ami.  » 

Voltaire,  peu  après,  reprenait  la  plume 
pour  fortifier  ainsi  sa  rétractation  : 

M.  l'abbé  Gaultier  m'ayant  averti  qu'on 
disait  dans  un  certain  monde  que  je  protes- 
terais contre  tout  ce  que  je  ferais  à  la  mort, 

(t)  Mss  in-fol.  de  la  bibliothèque  du  comt 
de  Montangon  ,  au  ;hâteau  de  Chatoillenot 
(Hte-Mame).  Une  copie  par  G.  Pistollet  de 
Saint-Fergeux  est  conservée  à  la  bibliothè- 
que de  la  Société  historique  et  archéologi- 
que de  Langres. 
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je  déclare  que  je  n'ai  jamais  tenu  ce  propos, 
et  que  c'est  une  ancienne  plaisanterie  attri- 
buée très  faussement  dés  longtemps,  à  plu- 
sieurs savants  plus  éclairés  que  Voltaire. 

La  santé  de  Voltaire, qui  ne  devait  mou- 
rir que  le  30  mai  1778,  s'améliora  ;  on 
joua  Irène  et  la  conversion  fut  oubliée. 
Dans  les  lettres,  assez  peu  nombreuses  au 
reste,  adressées  par  Voltaire  à  Feydeau 
de  Marville,  on  ne  trouve  aucune  trace 
de  l'incident  signalé  par  le  manuscrit.  Il 
est  aussi  à  remarquer  que  ce  magistrat 
nommé  lieutenant  général  de  police  le 
12  janvier  1740,  quitta  cette  place  en 
1747,  pour  devenir,  en  1748,  premier 
président  au  grand  conseil  et,  en  1773, 
directeur  général  des  économats.  En 
1778,  il  n'avait  donc  plus  qualité  pour 
instrumenter  contre  le  notaire  du  manus- 
crit qui  fixe  à  tort  l'incident  en  1743, épo- 
que à  laquelle  Voltaire  ne  songeait  certai- 
nement pas  à  faire  sa  conversion. 

E.  M. 

Armoiries  à  déterminer  :  Un  che- 
vron, une  étoile  et  3  feuilles  d'orme 
(LVI,  836).  —  L'écusson  des  Paillot  ne 
comportait  pas  primitivement  le  chef  aux 
trois  couronnes  :  l'origine  de  ce  chef  est 
rapportée  dans  un  mémoire  généalogique 
appartenant  à  Paillot  de  Montabert  :  «  Un 
«  des  ancêtres  des  Paillot  eut  la  terre  de 
«  Bouilly  par  donation  d'une  Jeanne  de 
«  Mauroy  qui  était  sa  tante,  à  condition 
«  qu'il  porterait  3  couronnes  qui  sont  les 
«  armes  de  cette  maison-là,  chose  que  les 
«  Paillot  ont  toujours  observée  depuis.  » 
(Cf.  :  Les  Paillot,  par  le  comte  de  Mauroy, 
in  Revue  de  Champagne  et  de  Brie.  Juin- 
juillet  1899). 

Les  Paillot  sont  originaires  de  Picardie, 
établis  en  Champagne  et  en  Bourgogne. 
M.  de  Mauroy  n'en  mentionne  pas  en 
Poitou  et  Saintonge.  Baron  A.  H. 

Armoiries  à  déterminer  sur  des 
pièces  duXIVe  ou  du  XV-  siècle(LVI, 
836).  —  Sur  quelles  pièces,  monnaies, 
jetons,  documents  ?  La  première  est  bien 
connue,  c'est  celle  de  Bourgogne  ;  géné- 
ralement c'est  en  écartelé  et  l'écu  de 
France  est  presque  toujours  (pas  toujours 
cependant)  accompagné  d'une  bordure, 
componée  d'argent  et  de  gueules.  Donc, 
l'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  a  la  bor- 
I   dure  susdite,  c'est  Bourgogne  moderne,  et 
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e  d'or  à  3  bandes  d'azur  (plus  souvent 
bandé  d'or  et  d'azur  de  6  pièces)  à  la  bor- 
dure de  gueules,  c'est  Bourgogne  ancien. 
Les  deux  réunis  forment  les  armoiries  de 
la  Bourgogne  depuis  trois  ou  quatre  siè- 
cles. 

Il  y  a  des  centaines  de  familles  qui  por- 
tent des  armoiries  avec  un  lion  seul  et 
des  dizaines  avec  trois  fasces.  Du  moment 
où  les  émaux  sont  inconnus,  il  est  impos- 
sible de  répondre  à  la  question  d'une 
façon  satisfaisante.  La  Coussière. 

*  * 
Le   n°   1    doit   être  certainement    bla- 

sonné  : 

Parti  :  au  1 ,  d'açur  semé  de  fleur  de  lis 
d'or  ■■  France,  ancien)  :  au  2,  bandé  d'or  et 
d'azur,  de  6  pièces  à  la  bordure  de  gueules 
(Bourgogne  ancien). 

Le  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  a  fait  place 
aux  3  fleurs  de  lis  sous  le  règne  de 
Charles  V  (1356  à  1380,  xive  siècle),  et 
l'écu  bandé  d'or  et  d'azur  de  Bourgogne 
a  été  remplacé  par  un  écu  d'azur  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or  à  la  bordure  componée 
d'argent  et  de  gueules,  sous  le  duc  Phi- 
lippe le  Hardi  sur  la  fin  du  xive  siècle. 

Si  les  pièces  dont  parle  Ecuodnof  ont 
des  rapports  entre  elles,  il  se  peut  que  le 
n°  2,  de...  au  lion  de...  désigne  ou  la 
maison  de  Fiandre  ou  la  maison  de  Bra- 
bant  alliées  à  celle  de  Bourgogne  vers  la 
même  époque. 

Quant  au  n°  3,  il  est,  je  crois,  tout  à 
fait  impossible  de  préciser,  le  champ 
étant  inconnu  et  les  3  fasces  d'or  ayant 
été  portées  par  beaucoup  de  familles. 

Un  héraldiste  plus  savant  que  moi  ré- 
pondra avec  plus  d'autorité  à  mon  honoré 
confrère.  Bénédict. 


*  * 


Le  n°  1  paraît  être  une  variante 
des  armes  de  Bourgogne  moderne  et  de 
Bourgogne  ancien  ;  le  premier  quartier 
devrait  avoir  une  bordure  componée  d'ar- 
gent et  de  gueules.  P.  le  J. 

*  * 
Dans    Y  Inventaire   de   la    collection    des 

sceaux,  par  Douet  d'Arcq,  il  y  a  la  des- 
cription du  sceau  d'Agnès  de  France, 
femme  de  Robert  II,  duc  de  Bourgogne, 
appendu  au  contrat  du  double  mariage  de 
Philippe  de  Valois  avec  Jeanne  de  Bour- 
gogne, et  d'Huguenin  de  Bourgogne  avec 
Catherine  de  Valois,  passé  à  Sens,  le  8 
avril   1302.  Le  contre-sceau  d'Agnès  de 


France  porte  un  écu  parti  de  France  et  de 
Bourgogne.  Or,  à  cette  date,  1  écu  de 
France  était  :  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or,  et  celui  de  Bourgogne  :  bandé  d'or 
et  d'azur,  de  6  pièces,  à  la  bordure  de  gueu- 
les. G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Cachet  archiépiscopal  (LVI,  893). 
—  A  titre  d'indication,  la  famille  Ribeyre, 
en  Auvergne,  porte  :  d'azur,  à  la  fasce  on- 
dée d'argent,  accompagnée  de  trois  canettes 
du  même,  becquées  et  membrèes  de  gueules. 

P.  LEj. 

Je  me  permets  de  signaler  à  notre  sa- 
vant confrère,  M.  de  Saint-Saud,  la  fa- 
mille d'Esparbès  de  Lussan,  qui,  à  ma 
connaissance,  a  donné  au  moins  un  évê- 
que  de  Pamiers  en  1597,  sans  compter  un 
prieur  de  Saurat  en  1679.  Madel. 

La  légion  d'honneur  :  ceux  qui 
ont  refusé  la  croix  (XLV1II  ;  XL1X  ; 
LI  ;  LVI,  304,  760,  813,  867).  —  Parmi 
ceux  qui  ont  refusé  la  croix  de  la  légion 
d'honneur  —  et  qui  l'ont  même  refusée  à 
plusieurs  reprises  —  on  compte  aussi 
Sainte-Beuve.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le 
volume  Souvenirs  et  indiscrétions,  par 
C.-A.  Sainte-Beuve,  publiés  par  son  der- 
nier secrétaire  (M.  Jules  Troubat)  ;  Paris, 
Calmann  Lévy,  1880  : 

En  1837,  sous  le  ministère  de  M.  Mole  et 
de  M.  de  Salvandy,  dès  lors  très  bienveil- 
lants pour  moi  par  suite  de  rapports  de  so- 
ciété, je  refusai  la  croix,  et  j'allai  vivre  un  an 
en  Suisse (p.    198). 

Et  plus  loin  (p.  203)  : 

Vers  1843,  M.  Villemain,  ministre,  voulut, 
à  cause  de  ma  réception  à  l'Académie,  me 
forcer  à  recevoir  et  à  porter  la  croix.  Je  refu- 
sai. .. 

M.  Jules  Troubat  nous  apprend,  en 
outre,  dans,  le  même  volume  (p.  306  et 
p.  316,  note  1),  que  Sainte-Beuve  fdécoré 
plus  tard)  ne  portait  d'ordinaire  aucun 
insigne  de  la  légion  d'honneur,  <<  pas 
même  le  simple  ruban  »  ;  cet  insigne 
n'apparaissait  à  sa  boutonnière  «  que  pour 
quelque  occasion  solennelle.  » 

Albert  Cim. 

Roses  des  Vents  (LVI,  335).  —  Les 
nombreuses   roses  des  vents   inscrites  sur 
les  cartes  géographiques,  —  celles  cons 
truites  à  l'aide  de  la  projection  de  Merca 
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tor,  c'est-à-dire  les  cartes  marines,  les 
seules  où  ces  roses  pouvaient  être  couram- 
ment utiles,  —  étaient  destinées  à  donner, 
tracés  de  22°3o'  en  22°jo'  ou  de  1  i°i5'en 
iiui<5',  les  angles  des  routes  à  faire  ou 
les  angles  de  relèvement  des  points  re- 
marquables de  la  côte.  Les  directions 
tracées  permettaient  donc  de  résoudre, 
avec  une  approximation  suffisante  (1) 
pour  les  besoins  de  la  marine  à  voiles, 
certains  problèmes  de  navigation,  traités 
aujourd'hui  à  l'aide  d'un  rapporteur  en 
matière  transparente,  ayant  la  forme  d'un 
quart-de-cercle  ou,  plus  généralement, 
d'un  demi-cercle.  Nauticus. 

Dessins  datant  déplus  de  10.000 

ans  (  LVI,  769,  870).  —  Sur  ce 
sujet  on  peut  lire  avec  fruit  et  intérêt  la 
belle  étude  que  le  Dr  Paul  Girod  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  de  l'uni- 
versité de  Clermont-Ferrand  a  publié 
sous  le  titre  V Art  pendant  l'âge  du  Renne 
dans  Y  Humanité  Nouvelle  dont  j'étais 
alors  le  directeur.  Cette  étude  parut  n°s  de 
novembre  1902  et  mai  1903,  puis  en  un 
tirage  à  part.  A.  Hamon. 

Carte  en  relief  (LVI,  872),  —  Ajou- 
ter, (après  646)  766. 

Physionotrace  (LVI,  871).  —  Corri- 
ger la  rubrique  LUI  ;  LIV  ;  LV,  146. 

Théâtre  de  Rosier  (LVI,  782,875)  — 
La  réponse  à  la  question  se  trouve  dans 
la  France  littéraire,  t.  VIII,  p.  154;  dans 
la  Littérature  française  contemporaine,  t.  VI, 
p.  233,  et  dans  le  Catalogue  de  la  librairie 
française  de  Lorenz,  t.  IV,  p.  273.  Toutes 
les  pièces  ont  été  imprimées  isolément, 
et  publiées  par  des  éditeurs  différents.  La 
liste  tiendrait  au  moins  deux  colonnes  de 
l'Intermédiaire. 

D'après  Vapereau,  Paul-Bernard  Rosier, 
né  à  Paris,  et  d'après  Lorenz,  à  Béziers,  le 
18  octobre  1809,  et  est  mort  à  Marseille 

le  12  octobre  1880.  Gomboust. 

* 

*  * , 
Voici,  pour  la  première  fois  dressée,  la 

bibliographie  complète  des  pièces  écrites 

(1)  Et  plus  exactement  encore  par  une 
interpolation  à  vue,  faite  entre  les  deux  direc- 
tions tracées  comprenant  l'angle  exact. 
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par  Paul-Bernard  Rosier,  né  le    16  mars 
1798,  mort  le  15  octobreji88o. 

Le  Mari  de  ma  femme,  comédie  en  3 
actes,  en  vers  (Odéon,    14   juillet   1830). 

—  Paris,  Poulton,  in-8. 

Le  Mariage  par  dévouement,  comédie 
en  3  actes  en  vers  (Odéon,  3  mai    1831). 

—  Paris,  Chaigneau  jeune,  in-8. 

La  Mort  de  Figaro,  drame  en  5  actes 
(Théâtre-Français,  9  juillet  1833).  —  Pa- 
ris,  Paulin,  in-8. 

Mademoiselle  de  Montmorency,  comédie 
en  3  actes  (Théâtre-Français,  4  septembre 
1834).    —  Non  imprimée. 

Charles  IX,  drame  en  5  actes  (Théâtre- 
Français,  30  septembre  1834).  — Paris, 
Barba,  in-8. 

La  jolie  voyageuse,  ou  les  Deux  Giroux, 
anecdote  contemporaine  en  1  acte  (sous 
le  nom  de  Losier,  avec  Chazet  et  Achille 
Dartois,  Variétés,  12  novembre  1834).  — 
Paris,  Barba,  in-8  à  2  col.  (France  Dra- 
matique). 

Un  Procès  criminel,  ou  les  Femmes  im- 
pressionnables, comédie  en  3  actes  (Théâ- 
tre-Français, 24  mai  1836).  —  Paris, Mar- 
chant, in-8  et  in-8  à  2  col.  (Magasin  théâ- 
tral). 

Claire  ou  la  Préférence  d'une  mère, 
drame  en  3  actes  (Théâtre-Français,  4 
juillet  1837).  — Paris,  Marchant,  1837, 
in-8  à  2  col.  (Magasin  théâtral). 

Maria  Padilla,  chronique  espagnole 
en  3  actes,  avec  prologue  et  épilogue 
(Vaudeville,  9  décembre  1837).  —  Paris, 
Marchant,  1837,  in-8  à  2  col.  (Magasin 
théâtral). 

A  trente  ans  ou  Une  femme  raisonnable, 
comédie  en  3  actes,  mêlée  de  couplets 
(Vaudeville,  25  janvier  1838).  —  Paris, 
Marchant,  in-8  à  2  col. (Magasin  théâtral). 

Les  Assurances  conjugales,  comédie  en 
1  acte,  mêlée  de  chant.  (Palais-Royal,  23 
novembre  1838).  —  Paris,  Marchant,in-8 
à2  col   (Magasin  théâtral). 

Le  Manoir  de  Montlouvier ,  drame  en  5 
actes(  Porte-Saint-Martin,  1 1  février  1839). 

—  Paris,  Marchant,  in-8  à  2  col.  (Maga- 
sin théâtral), 

Le  Protégé,  comédie  mêlée  de  chant  en 
1  acte.  (Vaudeville,  12  mai  1839).  —  Pa~ 
ris,  Barba,  in-8  à  2  col.  (France  Dramati- 
que). 

L' Amour , comédie-vaudeville  en  3  actes. 
(Variétés,  21  septembre  1839).  —  Paris, 
Barba,  in-8  à  2  col.  (France  Dramatique). 
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La  Lune  rousse,  comédie  en  3  actes, 
mêlée  de  chants  (Variétés,  6  décembre 
1839).  —  Paris,  Barba,  in-8  à  2  col. 
(France  Dramatique). 

La  Femme  de  mon  mari,  comédie  en  2 
actes,  mêlé  de  couplets  (Variétés,  2  août 
1840).  Paris,  Marchant,  in-8  à  2  col.  (Ma- 
gasin théâtral). 

Me  gant,  ou  les  Comédiens  du  Grand- 
Duc,  comédie-vaudeville  en  3  actes  (avec 
Davesne  et  Emmanuel  Arago,  Gymnase, 
19  août  1840).  — Paris,  Henriot,  in-8  à 
2  col.  (Répertoire  Dramatique). 

Le  Chevalier  du  guet,coméd\e  en  2  actes 
(avec  Lockroy,  Variétés,  9  septembre 
1840).  —  Paris,  Beck,  in-8  à  2  col.  (Ré- 
pertoire Dramatique). 

La     Mansarde  du    crime,    comédie    en 

1  acte,  mêlée  de  chant  (Vaudeville,  4  no- 
vembre 1840).   —  Paris,  Tresse,    in-8  à 

2  col.  (France  Dramatique). 

Le  Chevalier  Douglas,  ou  le  Père  Tran- 
quille, vaudeville  en  1  acte  (Vaudeville, 
27  novembre  1840).  —  Non  imprimé. 

Zacbarie,  drame  en  5  actes.  (Renais- 
sance, 3  avril  1841).  —  Paris,  Marchant, 
in-8  à  2  col.  (Magasin  théâtral). 

Manche  à  manche,  comédie  en  1  acte, 
mêlée  de  chant  (Vaudeville, 25  mai  1841). 
—  Paris,  Marchant,  in-8  à  2  col.  (Maga- 
sin théâtral). 

L'Lnconsolable,  ou  les  Deux  Déménage- 
ments, comédie-vaudeville  en  3  actes. 
(Variétés,  11  septembre  1841).  —Paris, 
Marchant,  in-8  à  col.  2  (Magasin  théâ- 
tral). 

Langèli,  comédie  en  1  acte,  mêlée  de 
couplets  (Variétés,  8  octobre  1841).  — 
Paris,  Marchant,  in-8  à  2  col.  (Magasin 
théâtral). 

Le  Dérivatif,  comédie  en  1  acte,  mêlée 
de  couplets  (avec  Auguste  Arnould,  Vau- 
deville, 29  décembre  1841).  —  Paris, 
Marchant,  in-8  à  2  col.  (Magasin  théâ- 
tral). 

Monsieur  de  Maugaillard,  ou  le  Premier 

■  jvur  des  noces,  comédie  en    1    acte  (avec 

(Auguste  Arnould,  Théâtre-Français,    17 

février  1842).  —  Paris,  Marchant,   1842, 

in-8  à  2  col,  (Magasin  théâtral). 

Les  Deux  Sœurs  de  charité,  drame  en 
3  actes  mêlé  de  chant  (avec  Charles  Du- 
peuty  et  [ouslin  de  Lasalle,  Gaîté,  4  octo- 
bre 1842).  —  Paris, Marchant,  1842, in-8  à 
2  col.  (Magasin  théâtral). 

Le*   Deux  Brigadiers,   vaudeville  en  2 
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10   octobre 


1842).     — 
1842,  in  8  à  2  col.  (Ma- 


actes  (Variétés, 
Paris,  Marchant, 
gasin  théâtral). 

La  Séparation  forcée,  ou  Amour  et 
Egoïsme,  comédie  en  5  actes,  en  vers 
(sous  le  nom  d'Alphonse  Buchcre,Odéon, 
2  mars  1844).  —  Paris,  Tresse,  1844, 
in-8  à  2  col.  (France  Dramatique). 

Un  Mousquetaire  gris,  comédie  en  2 
actes  mêlée  de  couplets  (Variétés,  18  juin 
1847).  —  Paris,  Michel  Lévy,  in-18  (Bi- 
bliothèque Dramatique). 

La  Dernière  conquête,  comédie  mêlée  de 
chant  en  2  actes  (Variétés,  7  décembre 
1847).  —  Paris,  Lévy,  in-18  (Bibliothèque 
Dramatique). 

Le  Pouvoir  d'une  femme,  comédie-vau- 
deville en  2  actes  (Variétés,  10  mars 
1848).  —  Non  imprimée. 

La  Foi,  V Espérance  et  la  Charité,  drame 
en  5  actes  (Gaité,  1"  avril  1848).  —  Pa- 
ris, Michel  Lévy,  in-18  (Bibliothèque  Dra- 
matique). 

Brutus,  lâche  César,  comédie  mêlée  de 
chant  en  1  acte.  (Gymnase,  2  juin  1849). 
—  Même  libr.  même  coî. 

Croque-Poule,  vaudeville  en  1  acte 
(Vaudeville,  2  novembre  1849).  — Même 
libr.  même  col. 

Le  Songe  d'une  nuit  ^V/^opéra-comique 
en  3  actes  (avec  A.  de  Leuven,  musique 
d'Ambroise  Thomas,  Opéra-Comique,  20 
avril  1850).  —  Même  libr.,  même  col. 

Un  Mariage  en  trois  étapes,  comédie  mê- 
lée de  chant  en  3  actes  (Vaudeville,  i"r 
mai  1850).  —  Mêm.  libr.,  même  col. 

Une  Passion  du  Midi,  vaudeville  en  1 
acte,  (Variétés,  10  février  1851).  —  Même 
libr.,  même  col. 

Deux  lions  râpés,  comédie-vaudeville 
en  3  actes  (avec  Varin,  Folies-Dramati- 
ques, 15  février  1851).  —  Même  libr., 
même  col. 

Raymond,  ou  le  Secret  de  la  reine, opéra- 
comique  en  3  actes  (avec  A.  de  Leuven, 
musique  d'Ambroise  Thomas,  Opéra-Co- 
mique, ç  juin  1851).  —  Pans,  Giraud, 
in-18  (Bibliothèque  théâtrale). 

Un  Bon  ouvrier,  comédie-vaudeville  en 
1  acte  (avec  Achille  Dartois  et  Ch.  Besse- 
lièvre,  Vaudeville, 25  décembre  185  1).  — 
Même  libr.,  même  col. 

Un  Mari  trop  aimé,  comédie-vaude- 
ville en  1  acte  (Gymnase,  29  janvier 
1852).  —Paris,  Michel  Lévy,  in-18  (Bi- 
bliothèque Dramatique), 
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La  Cour  de  Célimèné,  opéra- comique  en 
2  actes,  musique  d'Anibroise  Thomas 
(Oper3-Comique,i  1  avril  1855). —  Mémo 
libr  ,  même  col. 

Le  Housard  de  Bercbini,  opéra-comique 
en  2  actes,  musique  d'Adolphe  Adam. 
(Opéra-comique,  17  octobre  1855).  — 
Même  libr.,  même  col. 

Chacun  pour  soi,  comédie  en  3  actes 
(Vaudeville,  icr  octobre  1856).  —  Même 
libr.,  même  col.) 

Des  45  ouvrages  de  Rosier,  43  ont 
donc  été  publiés  séparément,  mais  on 
n'en  fit  jamais  d'édition  collective. 

L. -Henry  Lecomte. 

L'Aiguille  (LVI,  727,  819,  877).  — 
Je  possède  un  livre  intitulé  :  Histoire  sé- 
rieuse sur  une  pointe  d'aiguille  ou  les  outils 
de  nos  m'eres,  par  Cocheris.  C'est  un  ou- 
vrage à  l'usage  de  la  jeunesse, qui  doit  se 
trouver  en  librairie  et  dans  lequel  l'inter- 
médiairiste  qui  signe  «  Esco  »  pourrait 
trouver  quelques  documents  touchant 
l'aiguille.  Je  tiens  ce  petit  livre  à  sa  dispo- 
sition s'il  peut  lui  être  utile. 

F.  Ecila. 

* 
#  # 

Ajouter  à  la  liste  :  La  Fée  aux  Aiguilles, 
conte  ;  paroles  de  Charles  Gille  ;  musi- 
que de  Camille  de  Vos,  à  Paris,  chez 
E.  Challiot,  éditeur,  rue  Saint-Honoré, 
354,  près  la  place  Vendôme. 

F.  Jacotot. 

«  Chants  du  soldat  >-,  de  Paul 
Déroulède,  vers  inédits  (LVI,  782). 
—  Je  possède  la  4e  édition  qui  renferme 
les  vers  en  question. 

H.  E. 

Saint  Jean-Népomucène  ("LVI,  327, 
4Sï,  511,  857).  —  Bien  que  je  n'aie  ni  le 
goût  ni  l'habitude  de  prolonger  les  dis- 
cussions, surtout  à  Y  Intermédiaire  où  la 
place  est  mesurée,  et  ne  tienne  nullement, 
comme  on  dit  au  collège,  à  avoir  le  der- 
nier, il  m'est  impossible  de  laisser  passer 
sans  réponse  la  communication  signée 
Léon  Desrues.  Je  me  dois  à  moi-même  de 
rétablir  les  faits  qui  me  sont  personnels. 

Etant  à  la  campagne,  le  hasard  d'une 
lecture  me  fit  rencontrer  le  nom  de  Jean 
de  Népomuk,  et  je  me  rappelai  avoir  lu 
dans   un    livre    sérieux    sur    Wenceslas, 
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!  mais    dont  le  titre   et  l'auteur   m'échap- 

!  paient,  que  la  dévotion  au  saint  ne  re- 
montait qu'au  xvu"  siècle.  Je  n'avais,  je 
1  n'ai  encore  aucun  parti  pris  sur  une  ques- 
tion aussi  lointaine,  et  cherchais  à  préciser 
un  souvenir  aboli,  rien  de  plus.  Mais  il  se 
trouva  que  ma  vieille  mémoire  me  jouait 
un  mauvais  tour  ;  en  effet,  à  une  date 
antérieure  j'avais  déjà  posé  la  même 
question,  aussi  l'on  m'indiqua  immédia- 
tement dans  {'Intermédiaire  même,  de 
nombreuses  et  abondantes  références.  Je 
n'avais  qu'à  m'excuser  d'une  redite,  à 
remercier  et  à  me  déclarer  satisfait. 

Dans  ces  conditions,  je  ne  puis  que 
m'étonner  du  reproche  de  n'avoir  pas 
donné  de  références  plus  sérieuses,  puis- 
que bien  loin  de  prétendre  à  en  produire, 
j'en  demandais. 

Quant  à  l'allusion  aux  gens  qui  pren- 
nent leur  documentation  dans  l'histoire 
ecclésiastique  écrite  par  les  gens  de  la 
Lanterne,  mon  contradicteur  aurait  pu  se 
l'épargner.  En  tous  cas,  je  la  repousse 
absolument  ;  une  déjà  longue  vie  où  ont 
eu  une  très  grande  part  des  lectures,  des 
études  historiques  désintéressées  et  loya- 
les, me  met  au-dessus  de  semblables  ma- 
nières de  discuter.  Que  dirait  M.  Desrues 
si  je  lui  répondais  du  tac  au  tac,  qu'il  y  a 
trop  d'écrivains  peu  habitués  à  manier  la 
critique  historique,  dont  la  documentation 
s'approvisionne  dans  des  recueils  et  écrits 
qui  pour  être  au  pôle  opposé  de  la  Lan- 
terne sont  absolument  au  même  niveau 
scientifique  ? 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  faits 
produits  par  mon  contradicteur,  ce  sont 
des  affirmations  que  je  ne  conteste  ni 
n'accepte,  attendant  les  preuves  nécessai- 
res et  les  références  authentiques.  Mais 
j'en  retiendrai  pourtant  deux. 

Je  demande  que  soit  prouvée  l'authen- 
ticité de  l'inscription  donnée  comme  exis- 
tant encore  sur  le  tombeau  de  Jean  Népo- 
mucène.  Qu'elle  soit  de  1383,  c'est-à-dire 
du  règne  de  Wenceslas,  à  priori  j'ai  de  la 
peine  à  le  croire  ;  d'ailleurs  le  libellé  me 
parait  très  suspect.  Mais  je  me  borne  à 
demander  une  justification  documentaire, 
et  sur  ce  point  de  paléographie  je  serai 
difficile. 

Enfin,  je  signale  un  fait  qui  me  parait 
très  important.  Il  résulte  des  déclarations 
de  mon  contradicteur  lui-même,  que  c'est 
Ferdinand  II,  le  vainqueur  de  la  nationa- 
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lité  bohème,  qui  introduisit  la  cause  de 
Jean  Népomucène.  je  ne  crois  pas  que  cet 
argument  soit  négligeable  en  faveur  de  la 
thèse  contraire  à  celle  que  soutient  M. 
Léon  Desrues.  La  question  posée  par  moi 
étant  en  effet,  celle-ci  :  est-il  vrai  que  c'est 
seulement  au  règne  de  Ferdinand  II,  em- 
pereur de  1619  à  1637,  que  remonte  la 
vénération  de  Jean  Népomucène  comme 
saint  national  de  la  Bohême  ? 

Ces  choses  dites,  je  pose  la  plume  et  ne 
la  reprendrai  qu'en  cas  d'une  nouvelle 
attaque  personnelle.  H.  C.  M. 

Saint  Christophe  et  l'Enfant  Jésus 

(LIV;  LV;LVI,  526,871).—  On  se  procu- 
rerait peut-être  quelques  réponses  inté- 
ressantes en  interrogeant  les  curés  de  la 
quarantaine  de  communes  françaises  qui 
portent  le  nom  de  Saint-Christophe,  ou 
leurs  paroissiens. 

A  'Châteaufort  (Seine-et-Oise),  saint 
Christophe  a  été,  par  ricochet,  un  peu 
victime  des  écumeurs  d'objets  d'art  reli- 
gieux. Sa  statuette, qui  n'offrait  d'ailleurs 
rien  de  particulier  ornait,  récemment  en- 
core, la  façade  d'une  vieille  maison  (Voir 
Recherches  historiques  sur  Châteaufort,  par 
F.  Cossonnet  Versailles,  imp.  Pavillet, 
30  rue  Satory,  sans  date,  page  51).  Le 
propriétaire  craignant  les  voleurs,  l'a  en- 
levée de  sa  niche  et  enfermée  chez  lui. 
Ainsi  s'en  va  l'originalité  de  nos  vieilles 
demeures  !  Ainsi  s'éclipsent  les  objets  ja- 
dis familiers  à  nos  yeux  d'enfants  !  Leur 
mise  en  sûreté  elle-mèmei  dans  les  mu- 
sées bien  gardés,  ne  nous  rendra  rien  de 
ce  que  nous  perdons  :  ce  sera  la  momifi- 
cation des  souvenirs  ! 

N'a-t-on  jamais  rapproché  de  la  lé- 
gende de  saint  Christophe,  celle  de 
«  Sindbad  »  {Mille  et  une  nuits)  se  char- 
geant du  «  vieillard  de  la  mer  »  pour  le 
porter  de  l'autre  côté  d'un  ruisseau  et  ne 
parvenant  ensuite  à  s'en  débarrasser 
qu'après  l'avoir  enivré  ?  Le  vieillard  est 
à  califourchon,  les  jambes  entourant  le 
cou  de  Sindbad.  Sglpn. 

Le  coq  des  clochers  (LV  ;  LVI,i5o, 
262,  373,  526.  643).  —  Nous  avons  dit 
que  si  le  coq  gaulois  apparaissait  sur  les 
clochers  de  la  Frise,  cela  tenait  à  ce  que 
les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile 
chez  les  Frisons  étaient  venus  de  France, 
au  temps  de    la  seconde  période  de    la  J 
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dynastie  mérovingienne,  qui  commence  à 
partir  des  successeurs  du  roi  Dagobert, 
pour  se  continuer  sous  les  premiers  Pé- 
pins avec  les  rois  fainéants,  avant  la  fon- 
dation de  la  2e  dynastie.  Aujourd'hui 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer 
les  noms  propres  de  ces  missionnaires 
français. 

Cousin  et  Meyer  nous  apprennent  que 
saint  Eloi, nommé  évèquedeux  ans  après  la 
mort  du  grand  roi  Dagobert,  non  content 
d'évangéliser  les  Flandres,  construisit 
des  églises,  à  Oldembourg,  Rodembourg, 
Ostrobourg,  etc.;  et  qu'il  pénétra  jusque 
chez  les  Frisons  (Buzelin,  Gaule  flamande, 
tome  II,  chap.  2),  alors  établis  entre 
l'Ems  et  le  Rhin.  Jamais  la  parole  évan- 
gélique  n'avait  été  portée  dans  ces  con- 
trées reculées,  alors  que  nous  avons  les 
noms  des  saints  apôtres  de  toutes  les  peu- 
plades de  la  Belgique,  du  ive  siècle  aux 
suivants.  Il  y  détruisit  les  temples  des 
Idoles,  nous  dit  le  Dr  Meurisset  {Vie  de 
saint  Eloi). 

Après  lui, les  Frisons,  soumis  par  Pépin 
d'Héristal,  furent  bien  évangélisés  par 
l'anglo-Saxon  Villibrod  ;  mais  Wulfranc, 
évÊojjE  de  Sens,  obtint  des  résultats  tel- 
lement encourageants,  que  Wiilibrod  le 
laissa  en  Frise,  pour  propager  la  foi  chré- 
tienne encore  plus  loin,  jusque  dans  le 
Danemark  1 

On  voit  donc  que  ce  sont  bien  des  évê- 
ques  français  qui,  au  milieu  du  vne  siècle 
et  au  commencement  du  vme,  ont  porté 
cheç  les  Frisons  le  coq  gaulois  qui  surmon- 
tait leurs  cathédrales,  sur  les  églises  qu'ils 
ont  élevées  chez  ces  peuples  encore  païens. 
Ce  n'est  pas  Wiilibrod  ;  sans  quoi,  il  au- 
rait aussi  placé  des  coqs  sur  les  clochers 
des  Danois,  convertis  par  lui  seul. 

Le  coq  des  clochers,  en  Frise, comme  en 
France,  nous  paraît  donc  bien  être  le  coq 
gaulois,  gaïïus  ;  dont  le  nom  est  tiré, 
comme  celui  des  Gallois  ou  Gaulois,  du 
radical  gall  wall,  vaillant  (à  cause  de  son 
chant  claironnant,  comme  la  trompette 
guerrière  des  combattants). 

D1  Bougon. 

Auvent  de  bois  (LVI,  616,  709, 
814J.  —  On  entendait  par  auvent  une 
saillie  en  forme  de  toit,  servant  à  garan- 
tir de  la  pluie  l'entrée  des  maisons,  les 
étalages  des  marchands  sur  la  voie  publi- 
que, et  surtout  les  boutiques  elles-mêmes 
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qui  durant  le  jour  étaient  ouvertes,  sans 
la  moindre  devanture  pour  les  protéger 
contre  les  intempéries  des  saisons.  Le 
mot  auvent  parait  plutôt  dériver  de  sa 
forme  primitive,  ostevent,  seule  usitée 
anciennement,  que  de  l'expression  latine 
ab  vento  . 

Les  auvents  ont  subi  quelques  vicissi- 
tudes suivant  les  temps  et  les  lieux.  Ils 
furent  interdits  à  Paris  par  lettres  patentes 
de  Charles  IX,  enjoignant  à  tous  mar- 
chands et  particuliers  de  démolir  ceux 
qui  existaient  déjà.  Mais  cette  défense  ne 
tarda  pas  à  être  retirée,  et  les  auvents 
reparurent,  sous  réserve  d'autorisation 
et  moyennant  le  payement  de  droits  va- 
riant suivant  la  nature  de  la  construction. 
On  distinguait  en  effet  trois  sortes  d'au- 
vents :  i°  les  auvents  cintrés,  considérés 
comme  de  grande  voirie,  taxés  à  cent 
sols,  et  dont  la  permission  ne  pouvait 
être  accordée  que  par  les  Trésoriers  de 
France  ;  20  les  auvents  ordinaires  placés 
au  dessus  des  portes  d'entrée  et  des  bou- 
tiques, payant  4  livres,  autorisés  par  les 
commissaires  de  voirie,  ;  30  enfin  les 
petits  auvents  placés  au-dessus  des  portes 
et  des  fenêtres,  taxés  seulement  à  2 
livres. 

Vers  la  fin  du  xvme  siècle,  les  archi- 
tectes prirent  l'habitude  d'y  substituer 
les  corniches,  en  pierre  ou  en  plâtre,  qui 
furent  autorisées  par  ordonnance  du  Bu- 
reau des  Finances  de  Paris,  du  29  mars 
1776,  et  soumises,  comme  les  auvents, 
au  payement  de  certains  droits. 

Les  auvents,  déjà  peu  fréquents,  se  font 
de  plus  en  plus  rares  dans  les  localités  de 
France  où  les  autorités  municipales  ne  les 
ont  pas  interdites.  Si  l'on  se  reporte  aux 
vieux  documents  du  passé,  on  voit  que 
ces  interdictions  furent  assez  nombreuses  ; 
pour  ne  parler  que  du  Languedoc,  je  me 
contenterai  de  mentionner  l'ordonnance 
des  capitouls  de  Toulouse,  en  date  du  29 
mai  1 54 1 ,  contenant  que  «  tous  les  habi- 
tans  de  ladite  ville  seroient  tenus  abattre 
tous  auvents,  valets,  foraigets,  capelades 
et  autres  édifices  faits  sur  les  rués  de  la 
ville  et  fauxbourg,  et  iceux  édifiés  mettre 
et  réduire  à  plomb  et  droit  du  fondement, 
dans  un  mois,  à  peine  de  cinq  cens 
livres  ».  L'ordonnance  des  capitouls  fut 
confirmée  par  arrêt  du  Parlement  du  der- 
nier jourdu  même  mois,  conformément  à 
un  autre  arrêt  qui  avait  été  donné  pour 


la  ville  de   Rabastens  de  Languedoc,  le 
19  février  de  l'année  précédente. 

J.  Larrieu  de  Sainte-Marie. 

Ossuaire  de  Saint-Servais  et  le 
peintre  Yan  d'Argent  (LVI,  720,  828, 
873,929).  —  Puisque  selon  la  bonne  cou- 
tume des  intermédiairistes  on  répond  sou- 
vent à  côté  de  la  question,  je  me  permettrai 
j  d'ajouter  quelques  mots  à  la  très  inté- 
ressante réponse  de   l'ami  Ch.  Le  Goffic. 

Il  y  a  un  ossuaire  à  l'église  de  Breleve- 
nez.  près  Lannion,  ossuaire  qui  sert  en- 
core, à  ce  qu'il  m'a  semblé.  Il  est  en 
dehors  de  l'église,  mais  y  attenant.  A  la 
chapelle  de  saint  Gonery,  en  Plougres- 
cant  (Côtes-du-Nord),  l'ossuaire  ne  sert 
plus  que  de  resserre  pour  de  vieilles  plan- 
ches, etc.  Cet  ossuaire  est  séparé  de  la 
chapelle,  auprès  de  laquelle  se  trouvent 
des  ifs  centenaires  qui  ombragent  poéti- 
quement chapelle  et  ossuaire.  A  Nevez 
(Finistère),  l'ancienne  église  que  je  vis  il 
y  a  12  ans,  avait  un  ossuaire  attenant  à 
elle-même.  Cette  église  n'existe  plus  ; 
naturellement  le  recteur  a  estimé  utile  sa 
démolition  et  il  a  remplacé  un  vieux  bâti- 
ment plein  de  charme  par  une  horrible 
bâtisse,  sans  originalité. 

Très  nombreux  sont  les  ossuaires  exis- 
tant encore  en  Bretagne,  mais  je  crois  que 
beaucoup  ne  servent  plus. 

A.  Hamon. 

*  * 

Comme  l'a  dit  avec  raison  Rieka,  cou- 
per la  tète  d'un  cadavre,  ou  enlever  le 
cœur,  pour  le  mettre  dans  un  cœur  de 
plomb  :  c'est  à  peu  près  la  même  chose. 
Que  ces  opérations  aient  été  faites  quel- 
ques heures  après  la  mort,  ou  plusieurs 
mois  après,  évidemment  le  résultat  est  le 
même  !  Mais,  pourtant,  même  pour  un 
médecin,  habitué  aux  autopsies  et  accou- 
tumé aux  dissections  anatomiques,  il  y  a 
des  nuances  (car  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
cadavres  véritablement  embaumés)  ;  tous 
ceuxqui  ont  pratiquédesautopsies  médico- 
légales,  dans  des  conditions  faciles  à  soup- 
çonner, seront  de  cet  avis  !  Il  faut  distin- 
guer. 

Reste  à  savoir,  si.  quand  on  enlevait  le 
cœur,o«  attendait  quelque  temps  ou  opérait 
immédiatement  après  la  mort  ?  Cette  ques- 
tion ne  me  parait  pas  d'ailleurs  avoir  été 
tout  à  fait  élucidée  par  l'auteur  qui  a  con- 
sacré le  plus  important  travail  à  ce  sujet  ; 
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M.  Gabriel  de  Fontaines  (Les  cœurs  en 
plomb  trouvés  dans  les  sépultures  de  l'Ouest. 
Rev.  du  Bas-Poitou,  1894,  25-52).  Pour- 
tant, il  semble  ressortir  de  son  texte 
qu'on  enlevait  le  cœur,  d'ordinaire,  au 
moment  de  l'embaumement,  mais  avant 
l'inhumation. Pourtant  il  y  a  des  exceptions, 
par  exemple,  Philippe  de   Châteaulnaut, 


un  texte  très  explicite  sur  la  femme  nue- 
promenée  sur  un  âne,  par  M.  G.  Marcel  ', 
et  aussi  dans  les  Indiscrétions  de  V His- 
toire, du  D1  Cabanes,    ire  série,  IQ03. 

E.  G.  Yvernat. 


*  * 


J'avais  l'idée  qu'une  gravure  rappelant 
:ette   peine  infamante   se    trouvait   dans 


dont  le  cœur   fut   inhumé   dix  ans  après      l'Histoire    de   la  prostitution   de     Dufour 

i'_ .-* *■  ,  .  V»       .     1  •  «j.  ;i\ 


l'enterrement. 

En  tout  cas,  les  cœurs  n'étaient  pas 
placés  dans  les  cercueils,  mais  dans  des 
reliquaires  creusés  dans  les  piliers  d'égli 


(pseudonyme  de  Paul  Lacroix,  paraît-il). 
Or,  j'y  vois  bien  des  femmes  nues,  pros- 
tituées ou  calomniatrices,  subir  la  peine 
réservée  à  leurs  «  démérites  »,  comme  on 


ses  ou  au  dos  des  retables.  (Sorte  de  Colum-  j  disait  alors.  Mais  elles  ne  sont  pas  affour- 


barium  \) 


Marcel  Baudouin. 


Le  24 juin  1883,  en  visitant  les  églises 
de  Saint-Pol  de  Léon,  j'ai  vu,  dans  Tune 
d'elles,  soit  au  Kreisker,  soit,  plutôt,  à  la 
cathédrale,  sur  la  crête  d'un  mur  de 
2  m.  50  de  hauteur  environ,  qui  entoure 
le  chœur,  une  série  de  boîtes  telles  que 
les  décrit  M.  Charles  Legoffic,  et  dont  J 
chacune  portait  une  inscription  indiquant  \ 
qu'elle  renfermait  le  chef  de  telle  ou  telle  ! 
personne,  avec   la  date  du  décès.  La  plus   j 


chées,  nues  sur  un  âne.  Toutefois  j'ai  lu 
la  description  de  ce  supplice  féminin  dans 
un  de  ces  Mémoires  d'officier  —  genre 
Cahiers  du  capitaine  Coignet  si  communs 
il  y  a  quelques  années  :  il  s'agissait  d'une 

coureuse  d'armée.  Alpha. 

* 
*  » 

L'ami  de  V.   H.  connaît  probablement 

le   tableau    de    Lefèbvre   (1890)    intitulé 

Lady   Godiva?    Cette  toile   inspirée    par 

une   vieille    légende   anglaise  représente 


récente  de  ces  dates,  en  1883,  remontait,   |  L»dy  Godiva  nue,  ass.se    sur  un   cheval 


si  je  ne   me  trompe,  à  l'année    1840. 
pouvait  y  en  avoir  une  vingtaine. 

V.  A.  T. 


Il 


blanc.  (Voir   le  Nouveau  Larousse  illustré, 
page  881).  M-  DE  A- 


* 


Femme  nue  promenée  sur  l'âne 
(LVI,  839).  —  Une  gravure  de  l'Illustra- 
tion de  1846  à  1849,  dans  une  longue 
étude  sur  le  département  des  Landes  qui 
a  paru  dans  plusieurs  numéros  du  dit  jour- 
nal représente  un  mari  simplement  battu 
par  sa  femme,  promené  sur  un  âne, assis  le 


Fournel  rapporte,  dans  son  Histoire  des 
avocats  au  Parlement  et  du  barreau  de  Parts 
depuis  saint  Louis  jusqu'au  15  octobre 
1790,  que,  sous  le  règne  de  Louis  IX,  «il 
étoit  reçu  en  principe  que  tout  mari 
avoit  le  droit  de  battre  sa  femme,  et  de  la 
châtier  corporellement,  pou  vu  que  la  cor- 
rection n'allât  pas  jusqu'à   la  mort,  ou  à 


g —  —  j ,r  — —  —  —  _7 -_  -  Â      j      à  ,  ^ 

dos  tourné  vers  la  tête  de  l'animal.  Cela   S  la  mutilation  d'un  membre.  »    Il  ajoute 


s'appelle,  je  crois,  l'assouade.  Cet  homme 
est  vêtu.  Un  conteur  poitevin,  bien  connu 
des  Parisiens,  Guillaume  Bouchet,  sieur 
de  Brocourt,  juge  consul  des  marchands  à 
Poitiers,  auteur  des  célèbres  Séiées,  1584, 
dit  dans  la  8e,  page  273  de  l'édition  Lou- 


que  cette  doctrine  fut  en  vigueur  durant 
le  xive  siècle,  et  que  «  les  habitants  de  la 
petite  ville  de  Trié,  en  Languedoc,  atta- 
choient  tant  d'importance  et  de  prix  au 
droit  de  battre  leurs  femmes,  en  toute  li- 
berté, qu'ils  en  firent   une   condition   de 


det   à  Rouen   1635,   qu'en    Catalogne    le   j  leur  soumission   à  Charles   le  Bel  ;  cette 
mari  cocu  (on  ne  paraphrasait  pas   en  ce   j  confirmation  leur  fut  effectivement  accor- 


temps  là)  payait  au  fisc  certain  tribut  et 
qu'en  un  autre  pays  (qu'il  ne  désigne  pas), 
il  était  mené  par  toute  la  ville  sur  un  âne 
avec  sa  femme.  Je  ne  sais  aucun  exemple 
de  femme  nue,  gravure  ou  texte. 

LÉDA. 


* 


Le  collaborateur,  V.    H.  trouvera  dans 
le  n°  1088  de  l' Intermédiaire  des  chercheurs,   1 


dée  par  l'ordonnance  donnée  à  Vincennes, 
le  7  septembre  1325...  » 

Ceux  de  Trié  étaient  gens  de  précaution. 
Fournel  raconte  qu'ils  «  se  réservèrent  un 
autre  privilège  assez  bizarre  ;  ce  fut,  en 
cas  de  conviction  à'adnlt'ere,  d'en  être 
quittes  pour  courir  tout  nuds  d'un  bout 
de  la  ville  à  l'autre. .. 

«  Et,  même,    avec  la  faculté  de  se  ra- 
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cheter  de  cette   corvée  au  moyen  d'une 
d'amende  de  60  sous  toulousains. 

<  Encore  falloit-il  bien  des  formalités 
pour  parvenir  à  constituer  l'accusé  en  état 
de  conviction. 

«  Cet  usage  peut  facilement  s'expli- 
quer dans  un  pays  où  les  maris  usoient,  à 
volonté,  du  droit  de  battre  leurs  femmes, 
celles-ci  dévoient  être  souvent  tentées  de 
recourir  à  des  consolateurs  ;  et  la  repré- 
saille  étoit  trop  fréquente  pour  qu'on  la 
traitât  avec  rigueur. 

«  Voyez  mon  traité  de  Y  Adultère,  édi- 
tion de  1783,  p.  354.  »  [Histoire  des  avo- 
cats, tome  1,  pp.  291-292). 

On  donne  ce  qu'on  peut.  Je  n'ai  pu  don- 
ner à  notre  confrère,  Monsieur  V.  H. 
l'àne  qu'il  demande,  mais  je  lui  ai  donné 
du  moins  un  passage  qui  prouve  que  nos 
anciens  jurisconsultes  avaient  quelquefois, 
la  plume  bien  acérée  en  plus  de  la  science, 
et  de  l'éloquence  l'esprit  piquant. 

L.  D. 

Les  abeilles  aiment  la  justice 
(LUI  ;  LIV  ;  LV,  43 1).  —  Voici  un  petit 
secret  qui  se  conserve  religieusement  de 
génération  en  génération  dans  une  vieille 
tamille  d'apiculteurs.  C'est  un  moyen  in- 
faillible, paraît  il,  d'arrêter  les  abeilles 
lorsqu'elles  essaiment.  Alors  on  leur  dit  : 
—  je  copie  textuellement  : 

Mouche  arrête-toi  :  la  cire  est  à  la  Sainte 
Vierge  le  miel  est  à  moi.  Descends  belle. 
Descends  beîle.  Descends  belle.  — -{-Au 
nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 

Allez  au  devant  de  l'essaim,  étendez 
les  bras  avant  qu'il  soit  au-dessus  de 
votre  tête  ;  il  s'arrêtera. 

Apiculteurs,  essayez,  ayez  confiance  et 
vous  réussirez.  Frédéric  Alix. 

Mémoires  inédits  sur  le  XIX" 
siècle  (T.  G.,  581  ;  XXX Vin  ;  XXXIX  ; 
XLIV).  —  On  m'assure  que  la  famille  de 
Fontaine,  le  célèbre  architecte  (1762- 
1853),  possède  de  très  curieux  mémoires 
sur  les  événements  auxquels  il  a  assisté 
depuis  le  Consulat  jusqu'au  règne  de 
Louis-Philippe.  Il  en  a  même  été  parlé 
dans  X Intermédiaire,  mais  je  n'ai  pu  re- 
trouver la  note.  Ces  mémoires  auraient 
été  réservés  pour  des  raisons  qui  doivent 
être  respectables,  mais  après  tant  d'années 
ces  raisons  existent-elles  toujours  ? 


On  sait  que  Fontaine  était  aussi  un 
érudit,  et  notre  confrère,  Paul  Pinson,  a 
cité  de  lui  (XLII,  489),  une  préface  et 
une  curieuse  lettre.  Rolin  Poète. 

L'  «  Iéna  »  ou  r  le  Iéna  »  (LV,  385, 
4SI  ;  LVI,  584,  875,  933).  —  Ainsi  qu'il 
fallait  s'y  attendre, la  question  s'est  agran- 
die et,  en  raison  du  charabia  employé 
par  un  trop  grand  nombre  de  journaux, 
certaines  personnes  se  sont  demandé  s'il 
fallait  appeler  cuirassés  et  ballons  Le  Fa- 
trie,  Le  République,  Le  Patrie,  Le  Ville  de- 
Paris.  Je  suis  un  peu  honteux,  pour  mon 
pays,  qui,  jadis,  se  faisait  remarquer  par 
son  bon  goût,  d'avoir  à  protester, de  nou- 
veau,contre  ceux  qui  se  risquent  à  annon- 
cer le  départ  du  Ville-dc- Pat  is  pour  Ver- 
dun et  à  nous  assurer  que  le  Vérité  pos- 
sède des  plaques  de  blindage  fort  épais- 
ses. 

Mais,  dit  l'amiral  Gervais,  on  se  sert 
d'un  article  ayant  le  genre  du  bateau  ou 
de  l'aérostat  dont  on  parle  «  pour  éviter 
l'équivoque  ».  Réfléchissons  :  quand  on 
aura,  sous  les  yeux,  le  mot  Pairie,  il  ré- 
sultera toujours  de  la  phrase  elle-même 
qu'il  s'agit  ou  d'un  ballon,  ou  d'un  cui- 
rassé, ou  d'un  journal  ou  du  pays.  Ainsi, 
quand  on  dit  :  «La  Patrie  a  été  gonflée 
dans  l'atelier  des  Moulineaux  »,  on  ne 
parle  pas  du  cuirassé  Patrie  .  Si,  au  con- 
traire, vous  dites  :  «  La  Patrie  a  embar- 
qué tous  ses  gros  canons  »,  c'est  le  cui- 
rassé que  l'on  désigne  et  non  le  ballon. 
Enfin,  si  les  camelots  crient  :  «  La  Pa- 
trie] »  vous  ne  la  confondrez  pas  avec  un 
cuirassé. 

Et  puis,  l'article  le,  quoi  qu'en  pense 
l'amiral  G:rvais,  ne  ferait  pas  disparaître 
l'équivoque,  au  cas  où  la  phrase  ne  se 
chargerait  pas  de  ce  soin  ;  en  effet,  lors- 
que vous  écrivez  :  «  Le  Patrie  »,  comment 
puis-je  savoir  s'il  est  question  du  ballon 
ou  du  cuirassé  ?  Ce  sont  les  mots  précé- 
dant ou  suivant  le  nom  qui  me  l'appren- 
nent 

Tient-on  à  préciser  ?  Rien  n'empêche 
d'écrire  :  le  ballon  Patrie,  le  cuirassé  Pa- 
trie, le  ballon  Ville-de-Paris,  le  cuirassé 
République  L'oreille  et  la  grammaire  ne 
sont  pas  martyrisées  par  cette  adjonction 
du  mot  qualifiant  Y  instrument,  d'autant 
moins  que,  le  lecteur  une  fois  mis  au  cou- 
rant, il  est  inutile  de  répéter  le  qualifica- 
!  tif  et  qu'il  suffit  d'écrire  :  La  République, 
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la   Démocratie,   puisque  ce    sont   dès  ba- 
teaux. 

Du  reste,  en  prenant  la  manière  de  mes 
contradicteurs,  on  arrive  à  un  résultat 
peu  banal.  Ainsi,  admettons  qu'une  cor- 
vette ait  reçu  le  nom  de  M.  Waldeck- 
Rousseau,  il  faudrait  dire,  en  parlant 
d'elle  :  La  Waldeck-Rousseau  ?  Je  n'insiste 
pas  ;  ce  serait  trop  drôle. 

Donc,  comme  je  l'ai  déjà  soutenu  dans 
Y  Intermédiaire  du  30  mars  1907,  page 
45 1,  il  faut  dire  :  la  bataille  dléna,  les 
canonsde  La  Patrie,  \a  nacelle  de  La  Ville- 
de-Paris,  les  plaques  de  blindage  de  La 
Vérité,  la  catastrophe  de  l'Iéna.  En  s'ex- 
primant  de  cette  sorte,  n'en  déplaise  à 
l'amiral  Gervais,on  ne  créera  point  d'équi- 
voque, le  lecteur  n'ignorera  pas  ce  que 
l'on  veut  dire,  et  je  suis  heureux  que 
MM.  Thomson,  Jules  Claretie  et  l'amiral 
Bienaimé  soient,  à  cet  égard, de  mon  avis. 
En  l'espèce,  l'euphonie  et  la  clarté  peu- 
vent faire  très  bon  ménage. 

Alfred  Duquet. 


Strynx  (LVI,  859).  —  Je  me  souviens 
d'avoir  rencontré  ce  mystérieux«  Strynx  » 
deux  fois,  d'abord  dans  une  chronique  de 
YAuto,  en  second  lieu  dans  la  Revue 
illustrée  du  20  septembre  1907.  Voici  la 
phrase  (il  s'agit  du  diabolo)  : 

C'est  en  effet  ie  diable  en  personne  qui 
semble  avoir  pris  plaisir  à  nous  prouver 
combien  il  est  facile  d'asservir  l'humanité 
aux  plus  futiles  manies  et  d'imposer  à  la 
terre  entière  un  joug  absurde,  un  «  strynx  » 
inepte  qu'elle  ne  songera  jamais  à  secouer. 

D'ailleurs  moi  non  plus,  je  ne  connais 
pas  la  signification  exacte  de  ce  mot. 

Albert  Delprat. 


Un  quatrain  sur  le  parapluie  (LVI, 
896).  —  Dans  une  revue  belge,  dont  je 
ne  puis  retrouver  le  nom,  j'ai  vu  inséré 
ce  quatrain,  qui  diffère  quelque  peu  du 
te  te  donné  par  M.  le  Dr  Cordes  : 

Ami  commode,  ami  nouveau 

Qui  contre  l'ordinaire  usage, 

Reste  caché  quand  il  fait  beau, 

Pour   se  montrer  aux  jours  d'orage. 

Albert  Cim. 
* 

*  * 
Dans  le  volume    de    Y  Autographe   de 


1864,  le  quatrain  figure  à  la  page  19  sous 
la  signature  de  Scribe.  L'auteur  peut  à  la 
vérité  n'avoir  fait  là  qu'une  citation,  mais 
ce  n'est  guère  probable.  A  peu  près  tous 
ceux  qui  ont  signé  ces  autographes  sem- 
blent y  avoir  exprimé  des  pensées  origi- 
nales, et  Scribe  était  assez  fécond  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'emprunter.  Cepen- 
dant, s'il  y  a  là  une  présomption  sérieuse, 
elle  ne  constitue  pas  évidemment  un  ti- 
tre indéniable  en  faveur  de  Scribe. 

P.  G. 


Croquer  le  marmot  (T.  G,,  252).  — 
Cette  locution  signifie  :  attendre  long- 
temps avec  impatience.  Voilà  tout  ce  qui 
est  hors  de  doute.  Mais  l'origine  de  ce 
proverbe  est  loin  d'être  aussi  claire.  Les 
opinions  abondent  et  on  peut  dire  avec  le 
bon  Horace  :  Grammaiici  certant  et  adhuc 
sub  judice  lis  est. 

En  terme  de  peinture,  croquer,  c'est 
faire  l'esquisse  d'un  tableau  ou  d'un  por- 
trait. D'aucuns  prétendent  qu'autrefois 
les  compagnons  peintres  avaient  l'habi- 
tude de  croquer  des  marmots  sur  la  mu- 
raille pour  se  désennuyer,  lorsqu'ils  étaient 
obligés  d'attendre  longtemps  dans  un 
escalier  ou  une  antichambre.  Ainsi  l'affir- 
ment Furetière,  Génin.  Littré  et  Rozan. 
Toubin  ne  partage  nullement  cet  avis  : 
«  A  supposer,  dit-il,  des  artistes  assez 
mal  élevés  pour  se  permettre  une  telle 
inconvenance,  pourquoi  auraient-ils  des- 
siné rien  que  des  enfants  grotesques  et 
non  autre  chose  ?  ». 

D'autres  donnent  à  ce  proverbe  une 
origine  féodale.  Lorsque  le  vassal  allait 
rendre  hommage  à  son  seigneur  il  devait 
baiser  sa  main.  En  l'absence  du  maître  il 
récitait  à  sa  porte  la  formule  de  l'hom- 
mage et  baisait  le  verrou,  ou  le  heurtoir 
qui  avaient  ordinairement  la  forme  d'une 
figure  grotesque.  La  Mesangère  nous  dit 
que  cet  usage  fait  loi  dans  la  commune 
d'Auxerre  (art.  44),  de  Berri  (titre  IV, 
art.  10),  de  Sens  (art.  181).  De  cette 
expression  on  peut  rapprocher  la  sui- 
vante :  «  Baiser  le  verrouil  »,  et  la  locu- 
tion italienne  :  «  Mangiare  le  catenacci  ». 
Manger  les  cadenas  ou  verrous,  qui 
s'emploient  dans  le  même  sens.  C'est 
l'opinion  de  Quittard  :  «  Du  bas  breton 
«  marmous,  synonyme  de  marmot,  dit 
«  encore  la  Mesangère,  l'on  a  fait  le  di- 
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«  minutif  marmouset,  puis  par  aphérèse 
«  mouset.  Les  Gascons  disent  :  Croquer 
«  le  mouset  »  Ce  qui  e:>t  certain,  c'est 
qu'on  trouve  encore  Je  ces  marmots  or- 
nant les  anciens  heurtoirs.  Un  de  ces  der- 
niers remontant  au  xn°  siècle  représentant 
une  tête  grimaçante,  a  figuré  à  l'exposi- 
tion de  1900.  Il  provenait  de  l'église  de 
Bourbourg  (Nord).  La  porte  Sully  a  Figeac 
en  conserve  trois  de  l'époque  de  la  Re- 
naissance. Le  musée  de  Lyon  en  possède 
un  très  curieux  du  XVI'  siècle.  On  y  voit 
non  seulement  la  tête,  mais  le  marmot 
tout  entier  et  très  artistement  ciselé. 

L'origine  de  ce  proverbe  pourrait  en- 
core venir  de  la  fable  d'Esope  :  Le  loup 
et  la  vieille  femme,  imitée  par  La  Fon- 
taine :  Le  loup,  la  mère  et  l'enfant,  ou 
plutôt  du  conte  populaire  auquel  cette 
fable  a  donné  naissance.  Voici,  d'après 
Toubin,  le  résumé  de  ce  conte:  Le  loup 
attend  à  la  porte  de  la  ferme.  Les  habi- 
tants sortent  les  uns  après  les  autres,  et 
chacun  lui  adresse  la  parole  en  passant  : 
—  Loup,  que  fais  tu  là  ?  Tu  n'as  donc  pas 
peur  de  la  neige  ?  —  Loup,  que  fais-tu  là  ? 
Tu  n'as  donc  pas  peur  du  vent  ?  —  Tu 
n'as  donc  pas  peur  du  froid,  des  bAtons 
qui  vont  te  battre,  des  fourches  qui  vont 
te  percer,  des  chiens  qui  vont  te  déchirer. 
A  chaque  question  le  loup  répond  :  Je 
n'ai  pas  peur  de  la  neige,  il  y  en  a  bien 
plus  dans  le  bois  ;  du  vent,  il  y  en  a  bien 


et  la  parente  le  mieux  qualifiés  de  chaque 
côté,  pour  conduire  les  fiancés  du  second 
couple.  Madel. 

Graisse  humaine  (L1V  ;  LV  ;  LVI, 
207,  65b).  —  Un  recueil  manuscrit  de 
Segrcis,  écrit  au  milieu  du  xvnic  siècle, 
qui  est  une  compilation  d'extraits  de  Car- 
don (médecin  italien  1 501- 1576),  de 
Wecker,  médecin  à  Colmar),  Albert  le 
Grand,  etc.,  renferme  un  article  sinon 
scientifique,  au  moins  intéressant  tou- 
chant la  graisse  humaine.  Le  voici  pour 
les  curieux  de  vieilles  recettes.  II  est  tiré 
des  œuvres  de  Cardan   : 

On  dit  que  la  chandelle  de  suif  d'homme 
allumée  et  portée  au  lieu  où  il  y  a  des  tré- 
sors les  découvre  par  le  bruit  qu'elle  fait  et 
que  quand  elle  est  pioche  elle  s'éteint, que  s'il 
est  vrai  cela  advient  par  simpathie,  car  le 
suif  est  du  sang,  et  le  sang  est  le  siège  de 
l'asme  et  des  esprits  qui  sont  tous  surpris  du 
désir  et  convoitise  de  l'or  et  de  l'argent 
quand  l'homme  est  en  vie,  et  pour  cette 
cause  il  trouble  aussi  le  sang,  par  quoy  il  y 
a  accord  et  simpatie.  Si  donc  cette  chandelle 
est  agitée  à  cause  de  l'or,  l'argent,  pierres 
précieuses  ensevelies,  i!  est  raisonnable  qu'il 
en  advienne  de  mesme  pour  les  choses  non 
ensevelies. 

Frédéric  Aux. 

Nègres  pies  et  nègres  blancs  (LVI, 
839,  937)- — Uneplanchecoloriée  etsignée 


plus  dans  le  bois.  etc.  J'attends  pour  cro-   j   Ambroise  Tardi^u,  appartenant  à  l'édition 


quer  le  marmot. 

Comme  on  le  voit,  l'idée  d'attente  sim- 
plement énoncée  dans  la  fable  est  forte- 
ment accentuée  dans  le  conte.  Pour  expri- 
mer les  impatiences  de  l'attente,  on  a  pu 
dire  d*abord  :  Faire  comme  le  loup  qui 
attendait  pour  croquer  le  marmot  ;  puis  : 
attendre  pour  croquer  le  marmot,  et  en- 
fin :  croquer  le  marmot. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  ce  conte 
est  ancien  et  répandu  et  s'il  a  des  varian- 
tes. 

Bref,  voici  les  diverses  opinions.  Reste 
à  se  prononcer  entre  les  trois.  En  atten- 
dant, croquons  le  marmot.  • 

Frédéric  Alix. 

Mariage  :    question    d'étiquette 

(LVI,  896).  —  Pas  de    doute  possible   Le   | 
père,  d'une  part,  et  la  mère,  d'autre  part, 
conduiront  à  l'autel  l'aîné   de   leurs   en- 
fants ;  ils  se  feront  suppléer  par  le  parent  \ 


grand  in-8°  de  Buffon  (Furne  et  Cie  Paris 
1837),  tome  III,  répond  exactement  à 
trois  des  personnages  décrits  par  le  Dr 
Blanchard,  la  négresse  pie  et  la  fillette 
vue  de  dos  et  de  face,  celle-ci  avec  la  dé- 
signation :  petite  fille  à  taches  poilues. 

A  la  partie  inférieure  de  cette  même 
planche, figurent  deux  vignettes  représen- 
tant d'autres  anomalies  humaines. 

PlETRO. 


* 
*  * 


Les  deux  planches  ont  été  reproduites 
il  y  a  bien  peu  de  temps,  je  ne  sais  trop 
même  si  je  n'ai  pas  cette  reproduction, 
j'y  verrai,  ne  serait-ce  point  dans  la 
France  médicale  ?  Il  y  a  encore  dans  Y  Illus- 
tration, vers  1847,  le  portrait  d'une 
femme  dont  la  face  n'a  que  de  rares  traces 
de  pigment. 

On  sait  que  les  nègres  naissent  blancs, 
c'était  jadis  une  colle  célèbre  d'examen. 

LÉDA. 
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Roger  Bontemps  (LVI,  832).  —  On 
lit  dans  le  Petit  Larousse  : 

Roger  Bontemps,  cre'ation  d'un  auteur  fa- 
cétieux du  xvie   siècle,  dont  Bélanger  a  fait  le 

type  de  l'homme  gai,    joyeux  et  insouciant. 

* 

*  * 
Un  de  nos   confrères  demande  si  Roger 

Bontemps  a  réellement  existé.  Voici  ce 
que  je  trouve  dans  les  Pères  de  la  Démo- 
cratie par  Robert  Launay  (Perrin,  éditeur) 
page  1 1 . 

Le  fameux  Roger  Bontemps,  que  Béranger 
proposait  en  modèle  à  ses  contemporains,  a, 
nous  dit-on,  existé  réellement.  11  était  de  ses 
intimes.  Ayant  eu  la  chance  d'aboutir  à  la 
perfection  qu'il  ambitionnait,  c'est-à-dire  de 
s'enfler  jusqu'aux  dimensions  d'une  tonne,  il 
jugea  qu'un  tel  succès  devait  être  fêté  par 
une  débauche  extraordinaire  et  voici  le  billet 
qu'il  adressait  à  quelques-uns  pour  les  y  con- 
vier : 

«Je  viens  enfin  d'atteindre  mes  trois  cent 
cinquante  livres,  cent  soixante-quinze  kilo- 
grammes bon  poids.  La  science  s'en  réjouit: 
elle  sait  maintenant  jusqu'où  la  peau  d'un 
mortel  peut  s'étendre.  Resterons- nous  indiffé- 
rents devant  un  aussi  beau  travail  de  la  na- 
ture ?  Non  !  alors  nous  dînerons  samedi  pro- 
chain, 28  juillet,  chez  la  mère  Saguet.  Le  re- 
pas sera  servi  à  cinq  heures  précises.  J'y 
serai .  Il  y  aura  gras.  » 

A.  Clavier. 

Y  avait-il  des  eucalyptus  en  Pro- 
vence au  XVIIe  siècle  (LV1,  895).  — 
Un  critique  avait  cru  voir,  sur  la  scène  de 
la  Porte  Saint-Martin,  où  l'on  joue  le  der- 
nier beau  drame  de  Victorien  Sardou, 
l'Affaire  des  Poisons,  un  eucalyptus,  ce 
dont  l'un  de  nos  collaborateurs  s'est 
étonné.  C'est  le  maître  dramaturge  lui- 
même  qui  prend  la  peine  de  rectifier  à  la 
fois  l'un  et  de  renseigner  l'autre,  par  la 
lettre  suivante  qu'il  nous  fait  l'honneur  de 
nous  adresser  : 

Mon  cher  directeur, 
On  a  pris  pour  eucalyptus,  dans  le  décor 
de  ma  piècejle  caroubier,  dont  le  feuillage 
est  tout  différent.  \J  eucalyptus  que  j'ai  vu 
apparaître  en  France,  y  était  aussi  inconnu 
au  xvne  siècle  que  la  glycine,  importée  sous 
la  Restauration  et  que  les  décorateurs  nous 
montrent  fréquemment  sur  la  scène,  dans 
des  jardins  des  xvie  et  xvnc  siècles. 
Bien  cordialement, 

V.  Sardou. 


* 
*  » 


L'eucalyptus  n'existait  pas  en  Provence 
sous  Louis  XIV. 


Découvert  en  Australie,  seulement  en 
1792, par  "Houton  de  La  Billardière  et  dé- 
crit par  ce  voyageur  et  naturaliste  en 
1804-1805  dans  son  ouvrage  :  Novœ  Hol- 
landiœ  plantarum  spécimen,  2  vol.  in-4", 
il  ne  fut  acclimaté  par  lui  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée  que  tout  à  fait  à  la  fin 
du  xvine  siècle.  Dr  Billard. 

§Jot*s,  ©rauuatltys    \ï  dfurieaiti» 

Parenté  compliquée.  —  Voici  un 
nouveau  cas  de  parenté  embrouillée  qui 
nous  vient  d'Amérique  et  qui  dépasse  les 
quelques  cas  qui  nous  ont  été  signalés 
jusqu'ici.  Un  veuf  et  son  fils  ont  épousé 
une  veuve  et  sa  fille,  le  fils  épousant  la 
mère  et  le  père  épousant  la  fille.  Lorsque 
le  veuf  s'est  marié  avec  la  fille,  il  est 
devenu  le  beau-père  de  la  veuve,  qui  était 
sa  belle-fille.  En  d'autres  termes  il  était 
le  beau-père  de  sa  belle-mère.  Sa  femme 
s'est  trouvée  la  belle-mère  de  son  beau- 
fils,  qui  était,  en  fait,  son  demi-frère, 
étant  le  propre  fils  du  père  de  son  mari. 
Lorsque  le  fils  a  convolé  avec  la  veuve, 
il  est  devenu  le  beau-père  de  son  propre 
père,  puisque  sa  femme  était  la  mère  de 
la  femme  de  son  père.  Par  son  mariage, 
le  fils  est  devenu  le  beau-père  de  sa  belle- 
mère,  qui  était  sa  belle-fille.  La  veuve  est 
non  seulement  la  mère  de  sa  fille,  mais 
aussi  sa  belle-fille,  et  sa  fille  devient  sa 
belle-mère.  La  veuve  est  de  même  la 
belle-fille  du  père  de  son  mari,  qui  est 
aussi  son  beau-fils,  puisqu'il  est  le  mari 
de  sa  fille.  En  épousant  la  veuve  le  fils 
est  devenu  le  beau-fils  de  sa  mère,  la 
femme  de  son  père.  Le  fils  devient  le  père 
de  la  femme  de  son  père,  sa  demi-sœur, 
sa  propre  fille,  puisqu'elle  est  la  fille  de 
sa  propre  femme.  Le  vieux  monsieur,  par 
son  mariage  avec  la  fille,  se  trouve  le 
beau-fils  de  la  femme  de  son  fils,  cette 
dame  étant  aussi  sa  belle-fille,  quoi- 
qu'étant  la  mère  de  sa  femme.  La  femme 
du  père,  comme  belle-mère  de  ses  enfants, 
et  par  conséquent  belle-mère  de  sa  mère 
et  de  son  beau-père,  ce  dernier  étant  le 
fils  de  son  mari.  Nous  ne  savons  pas  si 
un  des  deux  couples  a  eu  des  enfants, 
mais  s'il  naissait  une  fillette  au  fils  et  à 
la  veuve,  le  bébé  serait  la  petite  fille  du 
vieux  monsieur,  et  celui-ci,  en  outre 
d'être   son  grand-père,  serait  son  demi- 
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Irere  et  le  bébé  serait  une  demi-sceur  à  sa   1 
grand-mère. 

Le  vin  de  l'empereur.  -  Si  jamais 
réclamation  fut  mal  venue,  c'est  certaine- 
ment celle  qui  fait  l'objet  de  la  lettre  du 
baron  Mounier  au  comte  de  Blacas.  L'au- 
baine était  trop  bonne  pour  n'en  pas  pro- 
fiter et  puis  les  Bourbons  n'avaient  à  rece- 
voir aucune  réclamation  de  Y  usurpateur . 
Blacas  qui  se  trouvait  en  pays  conquis, 
mit,  de  sa  propre  main,  en  marge  de  la 
lettre, l'annotation  gouailleuse  qu'on  y  lit. 

Léonce  Grasilier. 

Paris,  15  mai   1814. 
Mounier,    commissaire    pour     l'Intendance 
Générale  à  Comte  de  Blacas 
Monsieur  le  comte, 
Une  cave  formée  de   vins   précieux   appar- 
tenant à  la  Couronne  se  trouve  aux  Tuileries, 
l'état  a  dû  vous  en  être  remis. 

Je  crois  devoir  ne  point  vous  laisser  igno- 
rer, Monsieur  le  comte,  que  cette  cave  avait 
été'  redemandée  par  le  duc  de  Vicence  au 
nom  de  son  ancien  •  propriétaire  auquel  il 
assurait  que  la  meilleure  partie  de  ces  vins 
av.  it  été  donnée  en  présent. 

Le  Gouvernement  Provisoire  fit  à  cette 
demande  une  réponse  dilatoire. 

Je  crois  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
cave  a  été  achetée  sur  les  fonds  de  la  liste 
civile  mais  il  est  vrai  que  les  1200  bouteilles 
de  Tokay  sont  un  cadeau  de  l'empereur 
d'Autriche  à  son  gendre,  et  qu'une  pièce  de 
vin  du  Rhin  est  un  préient  du  Maréchal 
Kellermann. 

Je  suis,  etc. 

Le  Baron  Ed.  Mounier. 
Comre  pour  l'intendance  générale. 
En  marge  de  la  main  de  Blacas  : 

Sans  réponse 
les  vins  sont  bus 

Archives  Nationales  O.3  606. 

Curieuse  aventure  du  roi  d'An- 
gleterre, Georges  III.  —  A  propos  de 
1'  «  entente  cordiale  »,  il  ne  paraîtra  sans 
doute  pas  sans  intérêt  de  rappeler  le  fait 
suivant,  assez  peu  connu,  et  que  je  trouve 
relaté  dans  un  journal  républicain  publié 
à  Bruxelles,  numéro  daté  de  l'octidi  18 
fructidor  an  IV  de  la  République  fran- 
çaise (dimanche,  4  septembre  1796,  vieux 

style)  : 

Nouvelles  étrangères. 

Londres,  le  a2  août  (5  fructidor). 
Le  15  de  ce  mois,  le  Roi,  qui  passe   ordi- 
nairement l'été  à  Weymouth,  et  qui   y  est 
maintenant,  s'embarqua   vers  quatre    heures 
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de  l'après-dînée  pour  aller  à  la  pèche,  diver- 
tissement qu'il  aime  beaucoup.  Trois  frégates 
se  trouvoient  dans  le  port  ;  on  le  pressa  d'en 
monter  une  ou  de  s'en  faire  escorter.  Il  re- 
fusa obstinément,  et  il  entra  dans  une  pinasse 
avec  ses  deux  fils,  son  capitaine  de  vaisseau, 
et  quelques  matelots.  11  faisoit  beau  ;  le  vent 
étoit  à  l'ouest,  et  les  pécheurs  furent  pous- 
sés en  peu  de  temps  jusques  sur  les  côtes  de 
France  ;  mais,  au  moment  du  retour,  un 
calme  plat  les  surprit,  et  il  leur  fut  impossi- 
ble de  revenir  aussi  vite.  Comme,  à  onze 
heures  du  soir,  ils  n'étoient  pas  encore  ren- 
trés, l'inquiétude  devint  générale  :  les  fré- 
gates sortirent.  Deux  d'entre  elles  furent  de 
retour  dans  le  port  à  minuit  et  demi  ;  elles 
avoient  parcouru  la  Manche  sans  pouvoir 
rencontrer  le  Roi.  La  troisième  amena  bien- 
tôt un  corsaire  français  qui  croisoit  dans  ces 
parages,  et  dont  elle  s'étoit  emparée;  mais, 
comme  les  autres,  elle  ne  donna  aucune  nou- 
velle de  la  pinasse.  L'alarme  se  répandit 
aussitôt  à  Weymouth  ;  personne  ne  voulut 
se  coucher. 

Enfin,  le  royal  pêcheur  rentra  à  une  heure 
après  minuit  ;  en  voyant  l'impatience  avec 
laquelle  on  l'attendoit,  son  premier  mouve- 
ment fut  de  témoigner  assez  d'humeur.  Il  ne 
s'apaisa  même  pas  en  apprenant  la  prise 
du  corsaire  français,  qui  auroit  pu  si  facile- 
ment le  prendre  lui-même  et  l'amener  en 
France,  puisqu'il  n'avoit  que  de»  filets  à  bord 
de  son  esquif.  1!  déclara  qu'il  ne  piétcndoit 
pas  être  esclave  ;  qu'il  retourneroit  à  la  pêche, 
et  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  l'attendît  une 
autre  fois. 

La  nouvelle  de  cet  événement  a  développé 
à  Londres  les  mêmes  sentimens  qu'à  Wey- 
meuth.  Chacun  s'est  félicité  du  hasard  qui  a 
empêché  que  le  Roi  ne  tombât  au  pouvoir 
des  ennemis  ;  mais  on  n'a  pu  s'empêcher  j**""-1 
plaindre  l'officier  français,  dont  la  destinée 
pouvoit  être  si  brillante,  et  qui  est  maint, 
nant  prisonnier. 

Cet  officier  eut,  en  effet,  bien  peu  de 
chance.  Quelle  gloire  immortelle  pour  lui, 
s'il  avait  pu  se  saisir  du  roi  d'Angleterre 
et  de  ses  deux  fils,  les  conduire  dans  un 
port  français,  puis  aller  les  déposer,  à 
Paris,  entre  les  mains  du  Directoire  exé- 
cutif !  Du  coup,  la  «  perfide  Albion  » 
devait  mettre  les  pouces  et  conclure  avec 
la  République  une  paix  humiliante.  A 
quoi  tiennent  les  choses  en  ce  monde  ! 

jACCiUES    DE    BARTIER. 

Le  Directeur- gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Fmp.  Damel-Chambon,  St-Amand-Mont-Pond. 
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Amouroux  (Ch.).  Un  portrait  de...   52. 

*  Amussat  (Famille).  74,  240. 
An  III.  Voir  Mort. 

Ancien  acteur  devenu  curé  (Un).  665. 
Angers.    Voir    Bourreau    d'...    devenant    le 
bedeau. 

*  Anglais  qui  veut  voir  manger  le  dompteur 

(L')-  =55- 
Anglophobie  en  l'an  IX  (L').   549. 
Anglure.  Voir  Poisieu. 

*  Angoulême  (Le    duc   d'),   signalement    de 
police.  157. 
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Antioche    (Comte    d'j     Voir    Changarnier    à 

Metz. 
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Insectes  de  sable  (2). 

Lion.  8v»- 

Lion  (Tête  de)  de  face.  a«i,  358,  47°- 

Lions  et  fasces  en  écartelé.  892. 

*  Lions  (a)  de  gueules.    32. 

Massacre  de  cerf  d'or.  55. 

Palmier.  5e,  [95. 

Pals  (4),  une  tortue.  276,  359. 

Phénix  d'argent.  164. 

Rocs  d'échiquier  (3).  109,  246. 

Parti  ;  au  1,  semé*  de   fleurs  de    lis  d  or,  à 

;    bandes    de...   avec    une    bordure   de 

gueules.  974. 
Sur  des  pièces  du  xiv°  ou    xv"  siècle. 

974- 
Armoiries  (Descriptions  d')  : 
Aucapitaine.  239. 
Balodes.  524,  693.  Béon.  88.  Bigards 

Bigars.    471.    Bigot.    472.     Bloct. 

Bouex  et    Boueix.   359.   Bosc  de  la  Cal- 

mette.    134.    Bourgogne.    974.    Brun  de 

Montesquieu.  920-21. 
Campe  (du).  3S9.  Champion.  137.  Coucy. 

948. 
Deux-Siciles.  868.  Douzeauville,   voir  Jou- 

bert.  Dussault.  965. 
Fransures.  471. 
Guillonet  Merville.  140. 
Joubert  de  Douzeauville.   890. 
Langlois.  927.  Lieutaud.  970. 
Martainville.  Voir    Pelletier    Le).   Mathieu 

445.    Mignot.  920.    Moncelar    ou  Mont- 

celar.  358.  470.  Montesquieu,  voir  Brun. 

Murât.  868. 
Nadal.  971.  Nepveu  de    Rouillon.  813. 
Paillot.  974.  Pelletier  de  Martainville  (Le). 

471.  Pillaren.    133.    Puyrigaud.  524. 
Ribeyre.  976.  Roches  'vdes).  13 1.  Ronche- 

rolles.  359.  Rouillon,  voir  Nepveu. 
Saint-Quiiin.    196.    Sarrau,    303.    Sazilly, 

voir  Torterne. Sicile.  868. 
Terras.    810,    923.    Torterne    de    Sazilly. 

359- 

*  Arnitole,  Arentelle.    Synonymes    de    toile 
d'araignée.  37,  95,   144,  651. 

Aron  Beur.  Voir  Aaron  Burt. 

Arrêt  sur  le  vin  de  Beaune.  Voir  Beaune. 

*  Arsin    et  abatis  de  maison.  (Propriétaire   : 
ses  droits).  90,  483,  652. 

Arthaud  (L'agent  politique).  665. 

Ascenseurs.  Voir  Inventeur. 

«  Associée  »,  au  sens  d'épouse.  221,  366. 

Asteure.  615,  699,  767,  822. 
**  Astres  (Les  noms  des).  940. 

*  Au  diable  bouilli.  146. 
Audiffret-Pasquier   et  l'orthographe   (Le  duc 

d').   161. 
Augereau.  Voir  Un  qui  ne  veut  pas  être  duc. 
Augustin  iet.  Voir  lturbide. 
Aumale  (Le  comte  d').  3^0,  405. 
Aumale  (Le  duc  d').  Voir  Napoléon  (Prince). 
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Austerlitz   (Mariages  d').  Voir   Décret  impé- 
rial. 

Auvent  de  bois.  610,  709,  814,  984. 

*  Auvergnats  dans  l'année    de    Coudé  (i 

62. 

Aux  deux  Pierrots.  669 

*  Avoir  du   foin  dans  ses   bottes.  254,  368, 
481,   596,  701,  879. 


B.  de  B.  Voir  Gouaches  signées. 

Babeuf  [ses    domiciles    à     Paris;.    013,    744, 

799- 
Bach  (J.-B.).  Voir  Rêve  du   musicien. 

Bâcler  d'Albe  au  Salon  de  1806.  ^30. 

Bâcler  d'Albe  et  la  famille  impériale.  330. 

Baignoire.  Voir  Bonnet  d'évêque. 

Balfour  de  Burleigb .  [61,  348. 

Balodes.  Voir  Armoiri 

Balzac.  Voir  Guyonnet  de  Merville. 

*  Balzac.   —  Mme  Honoré  de  Balzac    739. 

*  Bancs   du  Roi   de  Rome.  43,  89,  149,  250, 

3'7- 
Bapst,  armateur.  Voir  Bech. 

*  Baptême.  634,  860. 

Baradat  (Famille  de). 387,  512,  6S2,  744- 
Baragnon.Baraignonet  Baragne.723 ,799. 9.1  '  ■ 

*  Barbe-Bleue  et    Gilles   de    Retz  (ou  Rais). 

194. 

*  Barberet  (Denis),   médecin.  1714,  1780  ou 

1785.  22. 
Barbey  d'Aurevilly,  arrière-petit-fils  de  Louis 
XV.  218,  295,  348,   407. 

*  Barbey  d'Aurevilly,  collaborateur  du 
«  Pays»,  ai,  76,  240,  348. 

Barbey  d'Aurevilly  et  Victor  Hugo.  355,  63Î. 
Barbey  d'Aurevilly  (Les  reliques  de). 2  19,297. 
Barnum  (Mémoires  de).   57,  143. 
Bastille  (La).  Mort  de  Delaunay.  51,  114,285, 
Bastille    (Pierre  de   la).   Voir   Lettre  de    Ver- 

gniaud. 
Bâtonnier  de  Tordre  des  avocats.   952. 
Baudelaire.  Voir  Amcenitates  belgiœ. —  Poète 

vierge  (Le).  ■ —  Vers  à  attribuer. 
Baudrier  des  grenadiers  (Le).  889. 

*  Bavardises.  201,  253,  657,  767. 
Beaujour.  330. 

Beaune  (Hôtel-Dieu  de).  Voir  Retable. 

*  Beaune  (Un  arrêt  sur  le  vin  de).    101. 
Beauregard.  Voir   Le  Vassor. 
Beauregard(Comtesse  de). Voir  Howard(Miss). 
Beauvilliers    (Mme    de).    Voir    Montmartre 

(Abbesses  et  abbaye  de). 
Bechevet  (Comte  de).  Voir  Howard  (Miss). 
Beck,  Bodes,  Raynal,  Bapst,  Gaubert,  Noail- 

les,  Mouchy,  Dudon;  portraits  à  retrouver. 

Bedeau.    Voir    Bourreau    d'Angers. 

Beffrois.  Voir  Armoiries  sculptées  sur  les  an- 
ciens beffrois. 

Béga  (Mlle  Pauline)  et  Bélanger.  52,  572, 
962. 
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Maîtresse    du     général 


(Mmes 


335, 

297. 
421. 


Bellilotte.  Mme  Fourès  (Pauline ou    Palmyre) 
surnommée.    Voir 
Bonaparte. 

*  Bénédictins    francs-maçons.  294,  398,  632 
Benezech.  Voir  Delacroix. 
Béon    (Mme    de).    Voir  Montbéliard 

de). 

Béranger.  Voir  Béga  (Mlle). 
Berbuya  (Carrefour  ou  rue  de).   783. 
Beringhen  (de).  779,  on. 
Berlaymont  (Les)  [Flandres].    107,  241,  407, 

512,  682. 

Bernadotte  (Jean).  607,  744,913. 

Berrichon    ou    Berrillat.  222,  316,  367,  423, 

708. 
Berrilliat. Voir  Berrichon. 
Berthezène  (Pierre).   Le    général  baron.    387. 

513,  800. 

Bertin  du  Rocheret.  Voir  Jean-Jacques  Rous- 
seau copiste  de  Bourlamaqui. 

Bertrandon  de  la   Brocquière.  219,  350. 

Bibliophile.  Voir  Jacob. 

Bibliophile  Duprat  (Le).  Voir  Duprat. 

Bibliothèque.  Voir  Jacob. 

Bibliothèque  Delasize.    Voir  Delasize. 

Billaud-Varennes    (Les    mémoires  de). 
S06. 

*  Billaud-Varennes  (Une   comédie  de). 
Billevesée.    392,  534,  823. 

*  Biroche,   voiture  du  xvm8  siècle.  252, 
Bismarck.  Voir  Prédiction  de.  .. 
Bizanet.  Voir  Bizaunet. 
Bizaunet  [Bizanet]  (Général).  444,  572. 

*  Bleck.ou  Blech  (Famille).  22,  79. 
Bobital.  779,  935. 
Bodes,   musicien.  Voir  Beck. 
Boigne    (Mme     de).    Voir    Robespierre 

nommé  Petit-Chat.  —  Z.  (Mme  de) 
Boisot  (Le  capitaine).    Voir    Echauffourée  de 

Strasbourg. 
Bol  duc  ?  336,  423. 
Bologne  (Famille).  331,  408,  515. 
Bonaparte.  Voir  Maîtresse  du  général... 
**  Bonaparte   (Le    prince  Pierre)  demande   le 

droit  de  porter  des  pistolets.  941. 
Bonaparte  (Pauline)  en  Vénusvictorieuse,  par 

Canova.  386,  510,  678. 

*  Bonaparte  (Jérôme).  Une  fille  naturelle  de. 
678. 

*Bonaparte  (Louis-Lucien).  —(Une  lettre  de) 

Les  frères  et  sœurs  de  Napoléon.  174. 
Bonnet  d'évèque  :    place    au    théâtre.  3,   96, 

154. 

Bonnet  du  Bourgneuf  (Dom).  387. 
Bordeaux.  Voir  Emeutes  à  Limoges. 

*  Bornes-canons.  657. 

*  Bosc   de  la    Calmette  (Les)  au   sujet    d'un 
ouvrage  récent.  134. 

*  Bossuet  caricaturé  et  marié  à  Mlle  Dervieux 
de  Mauléon.   1 34. 

Bouchet  (du).    Œuvres    du    marquis     et   du 

comte   César.    165. 
Bourdon.  Voir  Paris  Bourdon. 


sur- 


3*i, 


560, 


Voir    Montes- 
nom  dans    la 


Bouret    î L'abbé),  miniaturiste.  219. 
Bourgneuf.  Voir  Bonnet. 
Bourguignon.  Voir  Gravelot. 
Bourlamaqui.   (Burlamacchi).  Voir  Rousseau. 

copiste. 
Bourreau    d'Angers    devenant  le  bedeau  (Le). 

944- 
Boyards  (Les)  en  Roumanie.  444,  906. 
Brésil.  Voir  Chutes  du  Parana. 

*  Brididi,  Chicard,  Pritchard,  Valentin 

482. 

*  Brigands  de  1789  (Les).   15,  121. 

*  Brillât-Savarin.  Ses  mémoires  secrets. 

635>  745,  860,  914. 
Brochure  de  1767  :   Des    Barreaux    et    Pierre 

Du  May.  55. 
Brocquière.  Voir  Bertrandon. 
Brosse  (La).  Voir  Poisieu. 
Brouille  (de).  Voir  Recourt, 
Brun  de    Montesquieu    (de). 

quieu.    Une    famille    de  ce 

Lozère. 

*  Bruneau  l'un  des  prétendus  dauphins. 
(Les  descendants  de).  288,  342,626,  85  1. 

Bruneau  (Mathurin),  prince  de  Navarre.  388*. 

Brunel  de  Bonneville.  Voir  Brunet  de  la  Re- 
naudiére. 

Brunet  de  la  Renaudière,de  Brye  de  Vertamy, 
Brunel  de  Bonneville  :  Armoiries  à  déter- 
miner. 948. 

Brye  de  Vertamy  (de)  Voir  Brunet  de  la  Re- 
naudière. 

Bucquet  (Le  peintre  Léonce).  5,  134,  241. 

Bulliard  [docteur  en  médecine].  891. 

Bureaux  ou  brigades  des  traites  foraines.  551, 
671,  738. 

Burlamacchi    (Bourlamaqui).  Voir    Rousseau 

copiste. 
Burt.  Voir  Aaron  Burt. 
Busier.  Voir  Mots  anciens. 

G 

*  Cabinet  noir  (Les  violations  du  secret  des 
lettres  et  le).  318. 

*  Cabotins.  719,  878,  934. 
Cachet  archiépiscopal.  893,  976. 
Callot  (Les  légendes  de).  721,  816. 
Calonne  (Charles  de)  Voir  Collection. 
Calonne  (M.  de)  garde  du  corps  à    Madrid. 

52- 
Cam  ou  Lacam  (Famille   de    la).   163. 

*  Cambry  (Jacques)   antiquaire  :    lieux  de 
naissance   et    de  sa  mort.    22,     1: 
408,  516, 683. 

Canal  du  Languedoc  (Le).  105,  239. 
Candia  (Le  comte  de).  Voir  Mario. 
Canova.  Voir  Bonaparte  (Pauline) 

*  Cap  des  Aiguilles  (Le).  797. 

*  Caphamaiim  (Le  nom  de)  donné  au  re ves- 
tiaire. 422. 

Carbuccia  (Le  général).  3S8,  462,  574. 
Carcasse,   surnom  de  la  Sorbonne.  Voir    Sor- 
bonne. 
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ual  1. 
s-  (de)    Voir  Mon 
Carmi  n,  Voit    Mérimé 
i  11  iMii  el  «  l.i  '  oupe  vide  ».  55 
(  Carrefour  ou  1  ue.  Voit  Berbuy  1. 
»  .n  refoui  de      1  rases  (  Le).  8,  655. 
Cartes   [géographiques]  en  relief.    277, 

646,  766,  87a,  977. 
i  artulaire.  Voii  Saint-Michel  de  Cuixa. 

inova    Mémoires  de).  895. 
Cavant.    (Marquis  île;.     Voir  Sii.111   (Gabriel 

de). 
Cavour.  Voir    Napoléon  (Prince). 

(   ■  sonl  les  évêques  qui  onl  fait  la  France». 

Gibbon  ou  de  Maistre  ?  889. 

*  C'est  connue  des   dates  (OU   des  dattes).  98, 

1  \6, 
C'est  l'heure  favorable. ..Voir  Vers  à  attribuer. 
Ceux  qui  ont    refusé    la    croix.    Voir  Lé 

d'honneur. 
Chabot  (de).  Voir  Taudin-Chabot. 
Chabrillan.  Voir  Moreton. 
Chaise.  Voir  Chantslot. 
Champagne  (La  délimitation  officielle  delà). 

272,  460,  569,  798,908. 
Champignons.  Voir  Protéisme. 
Champion  (Famille)  au  xviu0  siècle.    =,,   135, 

180. 

*  Champion    :    l'homme    au    petit    manteau 

bleu.  79. 

Changarnier  (Le  général)  à  Met/..    10c,,  2S1. 

Chanoinesses.  Voir  Chapitre  Sainte-Anne. 

Cbanson  des  6  départements  (La).  3  ? 5 ,  419. 

Chansons  à  retrouver.  278. 

Chantelot  de  la  Chaise  (Famille).  723. 

«  Chants  du  soldat  »  île  Paul  l'eroulède.vers 
inédits.   7^2,  981  . 

Chapeaux  de  femme  (Les)  au  théâtre  et  ail- 
leurs. 784,    939. 

Chapitre  Sainte-Anne  de  Bavière.   27s,  470. 

Charente  (Haute  ).  Voir  Haute-Charente. 

Charette.  Voir  Guerville. 

*Charlemagne  (Le  talisman  de).  208,  22s, 
292,  343,  510. 

Charriere  (Mme  de).  Voir  La  Tour  et  Ra- 
phaël . 

Châsse  d'Ambazac    La).  017,  694. 

*  Chasseurs  (Vingt-sixième),  en  1806.  19. 
Chastelier    Voir  Guerville. 

*  Chat  (Le)  dans  la  littérature.  91,  199,  249, 
314. 

Chateaubriand.  Voir  /  (Mme  de). 
Châteaux    démolis    à    l'époque     révolution- 
naire. 72  1 . 
Châtelet  (Ancien).  Voir  Jours  de  vacances. 

*  Chavet  (Le  peintre).  23. 

*  Chazet,  homme  de  lettres.  409. 
Chef  du  gobelet  du  Roi.  ",20,  403. 
Cheminée.  Voir  Faire  une  croix  a  la.. 

*  Cheminées  ayant  servi  de  cachettes  ;  pla- 
ques retournées.  206. 

evaliera  du  Pince-N       I      |,  33s,  476. 
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grand    hommes. 

*  1  llliens  policiers  et  sauveteurs. 

Chiéri  H  a  conférence  de).  Voir  Hugo  citant 

le  P.    Roothaan. 
"Chinquème.    94,    144,  426,  é49 
1  ihicard.  Voir  Brididi, 
Chirurgie.  —  Condamné  servant  aux  expérien- 

chii  urgi< aies.  663. 
Chorges.  Von  Gareno  (Jean  de). 
"Christophe    (Saint)  et    l'enfant  Jésus.  ^2»). 

871,  983. 

(mutes  ilu  Parana  au  Brésil,  947. 
(  igare  en  France  (Quand  a-t-on  commencé 
de  fumer  le).  Genre  du  mot,  (17,  1^5,  207, 
255,  320,    v;S,  484,  538,   591,  /"'■ 

Cinématogi  aphe.  S02,  (n.,  1  ,  71-,. 

1    rogrill     951. 

♦Citations  latines  (Deux)  :  Patere  ltgem...\ 
Quos  vult perd  re..    107. 

Civille  (François  de)  trois   lois  ressuscita 

•  '37.  683- 
Clemenceau.     Voir     Audlffret-Pasquier    (Le 

duc  d'). 

Clergé  français.  Voir  Rabat   non. 

Clermont  du  Bosc.Voir  Portraits  a  retrouver. 

Clermont-Lodève.  Voir  Portraits  à  retrouver. 

Climatologie  urbaine  (Lue).  617. 

Clochers.  Voir  Coq  des    clochers. 

Cloches.  Voir  Inscriptions  campanaires. 

*  Cocarde  et  les  femmes  (La).  Décret  de  la 
Convention.  227. 

Cœur  arraché  légalement  à   un   cadavre 

terré .   50,   1  [9. 
Collection  de  Charles  de  Calonne    (La). 

241. 

*  Collégien  embastille  (Un).   Il,   169. 

illin  de  Plancy  (Légendes  de).    34. 

*  Colonel  (Le  nom  d'un).  7 

Collot  d'Herbois   Von  Terroristes  réhabilités. 
;:  Combien  faut-il  de  mots  pour  parler?  146, 
644. 

*  Combre     535. 

Comédie  à  Fontainebleau,  soo. 

Comédiens   espagnols    en    France    (Les).  53, 

=47,  53°-  ,      .      . 

**  Comment  étaient  payes   les   employés    de 

l'État  sous  le  Directoire.  X^o. 

*  Communication  des  registres  de  l'état 
civil.  74,   180. 

Compositions  manuscrites  de    Paganini.  940. 

Condamné  servant  aux  expériences  chirurgi- 
cales. Voir  Chirurgie. 

Coudé. Voir  Auvergnats  à  l'armée  de  Condé. 

Confesseur  de  la  princesse  de  Lamballe.  Voir 
Portrait. 

Confession  des  Girondins  (La).  j86,  ^04. 

Connétablie.  Voir  Archer  garde. 

Conseil  de  Guerre.  Voir  Maubreuil. 

Conseiller  du  Peuple.  Voir  Le  Conseiller. 

Conseiller  du    Roi  (Titre  de).   105,  17s,  234, 

J44< 

*  Conseillers  secrétaires  du  Roi  (Les). 700, 902. 
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*  Constructions  antiques.  600. 
Contades  (Le  maréchal  de)  cre'é  duc.  665. 
Copier    (Anne),  dite  Mlle  de    Romans,    maî- 
tresse de  Louis  XV.  Voir  Siran  (Gabriel  de). 

*  Coq  des  clochers  (Le).   1^0,  262,  373,  526, 
643,  983. 

Coquart,  graveur,  xvin9  siècle.  613,  746. 
Coquelin  (Mme).  Voir  Duchesnois  (Mlle). 
Coquesigrues.  224,  315,  367,  533  ,  935. 

*  Coralie,  202. 

*  Corday  (Charlotte).  La  recherche  de  l'hôtel 
de  la  Providence  où  elle  descendit  à  Paris. 

17,  122,  283. 
Corday   (Charlotte)    Le  crâne   de...  217,   283, 

342. 
Corneille  (Thomas).  Voir  Donneau  de  Vizé. 

*  Cornet  d'ivoire  de  Roland.  235. 
Corps  humain.  Voir  Restaurateur  dû... 
Correspondance.  Voir  Salon  de  la... 
Correspondance  de  Joseph  de  Jussieu.    891. 
Corsaire  Thurot.  Voir  Thurot.  —    La  fille  du 

corsaire. 
Corvisard  (Anne-Nicole).  Voir  Cœur  arraché. 
Costume.  Voir  Théatins. 
Coucy  (de).  948. 
Couïge.  Voir  Gareno  (Jean  de). 
Couleur  [des  cheveux]    des   grands   hommes 

(La).  -,83,  604. 
Couleurs.  Voir  Origine  de  la  distinction  des. 
Couronne  (La)    avec  ces  mots  ;  «  Il  !'a  bien 

méritée  !  »  ooq,  762. 
Crachoirs.  Voir  Bonnet  d'évêque. 
Cracovie  (Pièce  latine  de).  Voir  Discours   de 

Henri  IV. 
Crâne    de   Charlotte    Corday.    Voir    Corday 

(Charlotte). 
Crâne   du  baron  d'Holbach.    Voir  Holbach. 
Cri  de   soulagement  (Le)    de    Victor-Emma- 
nuel.  103. 
Crise  viticole.  Voir  un  Remède   à  la  crise. 
Croix  à  la  cheminée.  Voir  Faire  une  croix. 
Croix  de  Gastines.  Un  emplacement  maudit 

à  Paris.  440,  619,  729. 

*  Croix    de    ma   mère   (La).    Date    de  cette 
expression.  254. 

Cromlechs  circulaires.  9^2. 

Cromwel  (Olivier!   et  son  fantôme.  776. 

Croquant,  so  1 ,  599. 

*  Croquer  le  marmot.  992. 
Cucugnan.  Voir  Curé  de... 

Cui  quod    satis    est  non   est  satis,  ille  nihil 

satisest.  Voir  Textes  (Deux)  cités  par  saint 

François  de  Sales. 
Culotte  de  peau  humaine.  Voir  Saint- Just. 
Curé  de  Cucugnan  (Le).  559,  646. 
**   Curieuse    aventure  du    roi    d'Angleterre, 

Georges  111.  Q97. 
Curmer  (Paul    et  Virginie).    Voir    Editions 

anglaises  et  allemandes. 

*  Cyrano  de  Bergerac  (Le  corps  de).   45,  Si. 
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Damingue.  Voir  Guides  dWrcole. 

Danse  du  Loup  (La).  166. 

Danton.  Voir  Terroristes  réhabilités. 

*  Dantzig  (Descendance  du  duc  de).  461. 
Dates  ou  Dattes.  Voir  C'est  comme  des... 
Davy  de  la  Pailleterie.  Voir  Dumas  (Les). 
Dax  (Diocèse  de).  Voir  Abbaye  à  identifier. 
Décret  de  la  Convention.  Voir  Cocarde  (La). 
Décret  impérial    (L'histoire   d'un)   :  les    ma- 
riages d'Austerlitz.  607,  674,  736. 

Delacroix  (Eugène)    Voir  Aux  deux  Pierrots. 
Delacroix  et  Benezech  (Les  descendants  de). 

162,  243,  746,  861,   914. 
Delaunay  (Mort  de).  Voir  Bastille. 
Delasize  (Bibliothèque).  724. 
Délimitation     officielle    de    la    Champagne. 

Voir  Champagne. 
Démar  (Claire)  saint-simonienne.    107,    182. 
Députés.  Voir  Traitement. 
Déroulède  (Paul).  Voir  «  Chants  du  SoLlat». 
Des  Barreaux.  Voir  Brochure  de   1767. 

*  Desbareaux,  poète  libertin  et  libre-penseur. 
684. 

Desboutin  (Marcellin).  94S. 

Descendance  du  duc  de  Dantzig.  Voir  Dant- 
zig. 

Descendance  française  de  Jean  Petitot.  Voir 
Petitot  (Jean). 

Descendant  de  Gerson.  Voir  Gerson  (Descen- 
dant de). 

Descendants  de  Delacroix  et  Benezech.  Voir 
Delacroix. 

Deschamps  (Les  alliances  du  chef  d'escadrons). 
891. 

Désert.  618,  697,  814. 

Des  fleurs  à  payer  fpaver  ou  parerj  un  palais. 
Voir  Hugo  (Victor)  Un  vers  de. 

Desforges  de  Wassens.  Voir  Marche  de  Sam- 
bre-et-Meuse. 

Desmaisons.  Voir  Cœur  arraché. 

Des  Roziers  Montcelet  :  ses  descendants.  54. 

Dessins  datant  de  plus  de  10.000  ans.  769, 
870,  977. 

Desvieux  ou  Dervieux  de  Mauléon  (Mlle). 
Voir  Bossuet. 

*  Dette  (La).  01. 

Deuils  en  France.  Voir  Durée  des... 

Deux  textes  cités  par  saint  François-de  Sales  : 

Cui  quod,  etc.  —  «  Je   hay  l'architecteur 

qui,  etc.  »  8^4. 
Devicque.  (Ed.;  948. 

*  Devise  à   expliquer  :  —  Ta  hativeté...  47s. 
Diable  bouilli.  Voir  Au  diable... 

*  Diabolo.  37,  144,  258,  6S5,  772,  880. 
Diamant  bleu  (Le).  502,  600. 

Diamants  historiques  :  étude  générale.  56, 
249,  410,  476. 

*  Diane,  de  Houdon  (La).  690. 

«  Dieu  me  pardonnera...  c'est  son  métier  ». 
168,  248. 

*  Dieu  protège  la  France.  619. 
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*  Dimanche  (1  e   el  le  di 

Discours  de  Henri  ll|  sui    la  Sajnt-Barthéle- 

my  et  la  pièce  latine  de  ;  15 

Distinction  des  couleurs.  Voir  Origine. 

*  Documents  phalliques  (Les).   144. 
Domfront,  ville  de  malheur.    27'j,  484,    936. 
Donneau  de    Visé   et   Thomas   Corneille  (La 

collaboration   de).  838. 

*  Dorjnel  Le  cardinal)  a-t-il  été  enseveli 
vivant  ?  964. 

D'or,  à  deux  lions   passant  de   gueules.    61^, 

'760,   927. 
Pqrdegnana.  Voir  Linsenada. 

1  '"[feuille,  de  la  commune  de  Paris.  23. 
Douet  de  Colonilla  (Famille).   107,   29S. 
Doxal  [Oxal  ouOxel1.  335,  ^3=;,  0=. 
Drake.  Voir  Pétrole  (L'inventeur  du). 
Dravemann  (Famille).  663. 
Drevon  de  Montargues.  3-52. 
Dmit  de  grâce  (Le).  3S4. 
Drouet.  Voir  Moiries  de  Jean. 

*  Dubois  (Patrimoine  du  cardinal).  23. 
Dubosc  Montandré,    auteur    de    Mazaiinades. 

332.  4(13- 
Duchesnois  (Mlle),    élève  de  Mme  Coquelin. 

834, 964 
Dudon  (Procureur  général).  Voir  Beck. 
Duhaussey,    Hérouard,    Regnouf    (Familles). 

556,  686. 
Dumanet.  Voir  Pitou. 

*  Dumas  (Les)  et  les  Davy  de  la  Pailleterie. 
82,243,  35'- 

Du  May.  Voir  Brochure  de  1767. 

Du  May,  seigneur  de  Saint-Aubin.   613,   687, 

734,  861 ,  970. 
Duperret.  Voir  Lettre  mystérieuse. 
Duprat  (Le  bibliophile).  613,  750. 
Dupin  (Claude),  fermier  général.   Voir    Ou- 

viage  attribué. 

*  Dupré  de  Saint-Maur  (Nicolas-François1!, 
membre  de  l'Académie  Française.  Ses  des- 
cendants. 82,  180,  243. 

Duiée  des  deuils  en  Fiance.  839. 
Dussault,  Dusault.  780,  914,  96s. 
Duvivier,  graveur.  Sa  lettre  à  Lagrenée,à  re- 
trouver. 780. 


FchaufFourée   de  Strasbourg  en  1836  (L'). — 

Le  capitaine  Boisot.  778. 
Eclairage.  Voir  Gaz  (Le). 
**  Ecole  typographique  des  femmes  sous   la 

Révolution.  -,23,  359. 
Ecrasés.  Voir  Carrefour  des  écrasés. 
Ecrevisses.   Voir  Eplucheurs. 
Editeur  parisien  du  xvne  siècle.  Voir  Jollain. 
Editions  anglaises    et    allemandes    (Les)    du 

«  Paul    et    Virginie  7,    de    Curmer.   1839- 

1840.  6. 
*  Eglises  fortifiées.  195,  =125,  697. 
Elbée.  891. 
Emerin.  Nécrologie.  494. 


Emeutes  à  Limoges,  Angoulème  et  Bor- 
deaux. 4-,!).  51 

Emigration.  Voir  Prélats  français  en  Angle- 
terre. 

Empereur  OU  roi.  Statue  à  identifier.  159, 
259. 

Emplacement  maudit  à  Paris.  Voir  Croix  de 
(  L.stines . 

Employés  de  l'Etat  sous  le  Directoire.  Com- 
ment payés.  S50. 

Emprunteurs  de  livres  négligents.  Voir  Ex- 
libris. 

Enclaves.  Voir  Llivia.  ; —  Valréas. 

Enfant  Jésus.  Voir  Christophe  (Saint). 

Eqfants  de  Schumann.  Voir  Schumann. 

Enfer  des  chevaux.  Voir  Paris  est  le  paradis 
des  femmes . 

En  prendre  pour  son  rhume  !  95a. 

•r  En  revenant  de  Bâle  en  Suisse  »,  «  Fou- 
lons la  fougère  »  :  chansons  à  retrouver. 
278. 

Enseveli  vivant.  Voir  Donnet  (Le  cardinal). 

bpée  d'Austeilitz  (L').  Voir  Napoléon . 

Epée  du  grand   Frédéric.  Voir  Frédéric. 

Epicure.  Voir  Lois  d'Epicure. 

Eplucheur  d'écrevisses.  616. 

Epoises,  vieux  mot  français.  56,  202. 

*  Escargot  de    la    cathédrale   de  Troyes  (L'). 

529. 

Esclevin  (Edmond  d').  Voir  Signature  des  gé- 
néraux d'Esclevin  et  Marguet. 

Esklevé.   501. 

Etape.  336,  478. 

Etat  civil.  Voir  Communication  des  regis- 
tres. 

Etoffe.  Voir  Quinze-seize. 

*  Etymologie  de  piquepoul.  253. 
Eucalyptus,    en    Provence,  au  xvu°  siècle  (Y 

avait-il  des) .  895,  995. 

Eugène  (Le  prince).  Sa  mort.  721. 

**  Exigences  des  hôteliers  (Les).  La  du- 
chesse d'Orléans  à    Montélimar    en     1814. 

379.  429-    .       , 
Ex-libris.  Voir  D  or,  a  deux  lions  passant  de 

gueules. 
Ex-libris    à    identifier  :    à    deux    fasces    de 

gueules.  277,  359,  471. 
Ex-libris  à    identifier  :    d'argent,    à    la    fasce 

d'azur.    333,  421,   471,  52=,. 

*  Ex-libris  à  identifier  :  d'azur,  au  pélican 
d'argent.   133. 

Ex-libris  à  identifier  :  d'azur,  au  rencontre  de 
cerf,  et  d'azur,  à  trois   besants     667,  813. 

*  Ex-libris  (Identification  d').  246. 
Ex-libris    contre    les  voleurs    de  livres  et  les 

emprunteurs   négligents.    391,    579,    642, 
716. 

*  Extinction  des  incendies  au  moyen  du  vi- 
naigre. 824. 

F 

Fabre  d'Eglantine  (Les  manuscrits  de).  553, 
627. 
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Fagan.  Voir  Isabelle  grosse  par  vertu. 
Faguet  (Emile,). Voir  Imparfait  du  subjonctif. 

*  Faïence  (La)  du  seigneur  de  la  Roche 
Chandry     816. 

Faïenciers    612. 

*  Faire  une  croix  à  la  cheminée.  20s. 
Familles.  Voir  : 

Alton  (d').    Amidieu    du    Clos.  Amussat. 
Baradat.  Benezech.    Bleck  ou  Blech.  Bolo- 
gne. Brouille    (de). 
Cam  (La).  Carcado,  voir  Le    Sénéchal.  Ca- 

reffe  (de).  Chabot.  556. 
Delacroix.   Desrosiers-Montcelet.  Douet  de 

Colonilla.    Dravemann. 
Fontaine.  Fontaine-Henri. 
Herouard.   Holstein-Bech. 
Lacam.  La  Ramas.  La  Tour-du-Pin. Laval. 

Le  Cointe.    Le   Moyne.   Le    Sénéchal  de 

Carcado.  Lezan.  Lieutaud. 
Martet.  Mignot  de Montigny.  Montesquieu. 

Montigny  (de).  Moreau. 
Nadal. 

Oultrement   Outremont. 
Petitot.  Piancelli.  Pietrequin.Poisieu.Porée. 

Préaux  (d:).  Prébois. 
Recourt.  Regnouf.  Rivière. 
Shee. 
Tanquerel.  Taudin-Chabo  t.  Terras. Thibaut. 

Trestondam. 
Vincentes. 
*Fangeisen  (Le).  38,94. 
Fausse  Jeanne  d'Arc.  Voir  Arc  (Jeanne  d'). 
Felici  cornutelli  (La  fête  des).  501. 

*  Femme  à  barbe  crucifiée  (Une).  38,  196, 
262,  312,   527,  643. 

Femme   du    comte   Ferréol    d'Argental.  Voir 

Argental. 
Femme  nue  promenée  sur  l'âne.  839,  987. 
Femmes  (Les)  :  leur  émancipation.  908. 

*  Femmes  connues  qui  ont  été  fustigées 
sous  la  Révolution  (Quelles  sont  les). 
175;  =36,  397,  652. 

Femmes  et    la  cocarde    tricolore   (Les).  Voir 

Cocarde  et  les  femmes  (La). 
Ferrièrîs.  Voir  Sévigné  (Mme  de). 
Fersen.  Voir  Voiture  de  Varennes. 
Fersen    (M.     de)    et    Marie-Antoinette.  Voir 

Louis  XVU  est-il  fils  de  Louis  XVI? 
Fête  des  Felici  Cornutelli.  soi. 

*  Fêtes,  danses  et  spectacles  nus.  6s  =,. 
Feuille  qui  chante.    167,  423,  5^!. 
Feux-follets  (Les).  783,  884. 

F.  1.  A.  T.  Voir  Initiales. 

Fille    naturelle    de    Jérôme   Bonaparte.   Voir 

Bonaparte. 
Filles    de    mauvaise   vie   jetées  à    l'eau    aux 

Ponts-de-Cé   (Huit     cents).   168,  237,  293, 

376. 
Filles  de  Georges  III. Voir  Georges  III.  (Les 

filles  de). 
Flandrin  et  la  courtisane.  Voir  Peintre  (Le)  et 

la    courtisane. 
Fléchelles  (Les)  imprimeurs.  891,  966. 


Fleury.  Voir  Mémoires. 

Flore  de  Villers  (Mme).  333,  521,  577. 

Foessenge  ou  Foessenghe.  446. 

Foin  dans  ses  bottes.  Voir  Avoir  du  foin. 

Foncaude.  Voir  Abbaye. 

Fontainebleau.  Voir  Comédie. 

Fontclose  et  Fontcouverte.61 1,  708,764,876. 

Fontcouverte.  Voir  Fontclose. 

Forçat  femme  de  chambre  (Le).   7,  96,  645. 

Fortune  vLes  rouesde).  42,  250,311,525,826. 

Fossiles  ayant  servi  de  modèles  aux  sculp- 
teurs anciens.  557. 

«  Foulons  la  Fougère  »  chanson  à  retrouver. 
278. 

Fourès  (Pauline  ou  Palmyre).  Voir  Maîtresse 
du  général  Bonaparte. 

Fournier  (Ed.).  Voir  Molière  au  théâtre.  — 
Comédiens  espagnols. 

Foy  (M.  de).  Agence  matrimoniale.  52. 

Franc-maçonnerie.  Voir  Napoléon  (Leprince). 

Francs-maçons.  Voir  Bénédictins. 

François  Ier.  Voir  Sentiment  de  Marguerite 
de  Valois. 

Fraternité.  VoirArbre. 

**  Fraude  à  l'octioi  sous  la  Restauration 
(Une).  493. 

*  Frédéric  (L'épée  du  grand).  68. 

Frères  et  sœurs  de  Napoléon.  Voir  Bona- 
parte (Lettre  de  Louis-Lucien). 

Fuite  de  Louis-Philippe.  Voir  Louis-Phi- 
lippe. 

Fustigation.  Voir  Femmes  connues  qui  ont 
été  fustigées. 


Galuchat.  1 10,  251 . 

*  Gambetta  (Projet  de  mariage  de).  84,  188, 
244,  299. 

Gambetta.  Voir  Voix  de... 

Gambetta.  Voir  Masque  moulé. 

*Gambrinus.  727,  907. 

Gardes  suisses    a    l'attaque   du   château   des 

Tuileries,  le    10   août    1792   (Le  régiment 

des).  777,  841,  902,  955. 
Gareno  (Jean  de)  et  la   montée   de  Couïge, 

près  Chorges.  775. 

*  Garibaldi  (Le  général)  ne   s'appelait-il    pas 
originairement  Gaiibaldo?  24,   138. 

Garnier    (Charles).    Voir    Regard    persistant 

des  yeux  de  face. 
Gastines.  Voir  Croix  de... 
Gaubert,  juge  consulaire.  Voir  Beck. 

*  Gaz  d"éclairage   par  le  marc  de  raisin  (Le). 
102,  207. 

*  Gaz  (Le)  et  l'éclairage  des  villes.   154. 
Gaz  de  marc  de  raisin.  Voir  LTn  remède  à  la 

crise  viticole. 

Général  baron    Berthezène.  Voir  Berthezène. 
(   Général  Bizaunet.  Voir  Bizaunet. 

Général  Cârbuccia.  Voir   Carbuccia. 
[    Généralissime,   ios,  170. 
i    Généraux  Vial.  Voir  Vial. 
»  *  Georges  111  (Les  filles  de).  431. 
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Georges  11!  d'Angleterre.  Voir  Curieuse  aven- 
ture du  roi. 

*  Gerson  (Descendant  de).   244. 

Gibbon.  Voir   Ce   sont  les  évùques   qui   ont 

fait  la  France.  % 
Cigoux  (Jean)  et  Mme  ce  Balzac.  739. 
Gillot  de  Sainctonge  (M tue).  949. 

*  Ginestous  (Jeanne  de).  85. 
Gironde.  Voir  Navigateur. 
Girondins.  Voir  Confession . 
Gisors.  Voir  Arbre  de... 

*  Gisors  (Jehan  de).   139. 
Glaces.  Voir  Vibration. 

Gobelet  du  Roi.  Voir  Chef  du  gobelet. 

Gontier  (Le  président).  665,  803. 

Got,  militaire  (Le  comédien).  61    ,  751,  S03. 

Gouaches  signées  B.  de  B.  857. 

Gouine  ou  Govine  (Mme),  s. 

Grâce.  Voir  Droit  de  grâce. 

*  Graisse  humaine.  207,  656,  994. 
Gramont    ou    Grammont.     Voir    Mot    d'une 

dame  de  G. 
Grand  Turc.  Voir  Mariage. 
Grands  hommes  (Les)  enterrés   au  Panthéon. 

1,  210,  236,  292. 
Gravelot.  6,  352,  463,  751. 
Graveur. Voir  Hogenberg  (François) .  —  Duvi- 
vier. 

Graveur  du  xvine  siècle.  Voir  Coquart. 
Gravure  à  expliquer.  894. 
Grève  de  l'impôt  (La).  49,  154,320. 
Grévedon  (Mme).  948. 
Gruel  (Antoine).    163. 

*  Guerchau.  —  Guerchot.  37. 
Guérin  (François-Pierre).  220. 

*  Guerville  et  Chastelier.  —  Brochure  signée 
Chaiette.  63. 

Guibert  (Comte  de).  163,  298. 
Guichard.  Voir  Cœur  arniché. 
Guides  d'Arcole  (Les).  2. 
Guillonnet.  Voir  Guyonnet. 

*  Guyonnet  de  Merville  (Me)  patron   de   Bal- 
zac. 25,  140. 

H 

*  Happechair  et  menottes.  38. 
Hardemberg.  Voir  Moitiés  de  Jean  Drouet  et 

le  consulat  d'. 
Hardenberg.  Voir  Albine. 
Hardouineau.  Voir    Journal  du    vicomte  d'. 
Hargett  (Elizabeth-Anne).  Voir  Howard  (Miss). 
Harpie.  Voir  Cambry  (Jacques) 
Haussonville.  Voir  M.  et  de  J.  (Mmes  de). 
Hautchamp.  Voir  Patu  de... 
Haute-Charente  (Le   département   de  la).  58, 

239,  909. 
Hautefort  (Le  marquis  d').  6,  244. 
Heine  (Henri).  Voir   Dieu    me    pardonnera... 
Henri   II.  Voir  Teston. 
Henri  III.   Voir  Discours  de. 
Henri  IV  (La  mort  de).   385,   4S0. 
Henriot  et  les  lettres.  720. 
Herbe  de  saint  Quirin  (L').  6,  148,  196,  933. 
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Héiitiers  et  ayants  droit.   27S. 

Hérouard.  Voir  Duhaussey. 

Histoire  d'un  décret  impérial.  Voir  Décret 
impérial. 

Hoche.   Voir  Kleber. 

Hogenberg  (François).  497,  6)6. 

Holbach  (Le  crâne  du  baron  d').  663. 

Holstein-Beck  (Famille).  388,  si6. 

Homéosexuel.  Voir  Homosexualité. 

Homme  (L')  et  son  appréciation  de  la  tem- 
pérature. 58,156,204,255,374,437,  539.713- 

Homme-Armé  (Rue  de  1').  Voir  Imposte  en 
bois. 

*  Homme  roug»  des  Tuileries  (Le  petit)  et 
Napoléon   1".  256. 

Homosexualité.  666,  774,  822,  878. 

Hôtel  de  la  Providence  où  descendit  Char- 
lotte Corday  à  Paris.  Voir  Corday  (Char- 
lotte). 

Hôtel  Magon  de  la  Balue  (L')  à  Paris.  721, 
J95,  960. 

Hôtel  privé  de  Mlle  Lange  en  1797.  945. 

Houdon.  Voir  Diane  (La). 

*  Howard  (Miss).  299,  682,  861. 

Hugo   citant    le    père    Roothaan,  jésuite.  La 

conférence  de  Chiéri.  668,   817. 
Hugo!(Victor)Un  vers  de...  — Texte  exact. 446, 

537- 

*  Hugo  (Victor)  Un  mot  sur.  —  «  Jocrisse  à 
Pathmos  >.  300. 

Hugo  (Victor).  Voir  Lis  vermeil. 

Hugo  j(Victor).  Voir    Barbey   d'Aurevilly. 

*  Hugot  (L'architecte).  244. 

Huit  cents  filles  de  mauvaise  vie.  Voir  Filles 

de  mauvaise  vie. 
Huitante.  222,  366. 

*  Humbert  (Le  général).    '767-1823.80,863. 

*  Hyard  ou  Yard  (Le  peintre).  26. 


Iconographie  napoléonienne.  554. 

*  Identification  de  méreaux  ou  médailles  de 
pèlerinage.  32. 

*  «  Iéna  (L')  »  ou  «  le  Iéna  ».  584,  875,  933, 

99°- 
Il  l'a  bien  méritée  î  Voir  Couronne  (La*. 

*  «  Il  n'y  a  que  mon  doux  Jésus...  2»  canti- 
que. 91 . 

Imagerie  populaire   flamande  (L'i.  280,  472. 
Imatura  péri.  =,00. 
Immortalité.  Voir  Statue  de  1'... 

*  Imparfait   du   subjonctif  (L').    36,  00,  819. 
Imposte    en    bois    de    la    rue    de   l'Homme- 

Armé.Le  Samso  1  de  la  rue  du  Dragon.  946. 

Impôt  sur  le  revenu.  Voir  Silhouette. 

Impôt.  Voir  Grève. 

Impromptu.  Voir  «  L'Impromptu  ». 

Inadvertance  de  Ponson  du  Terrail.  Voir  Por- 
tugais. 

Incendie  du  château  de  Saint-Cloud  par  les 
Prussierts.  496,  567,  682, 

Incendies.  Voir  Extinction. 

«  Ingoust  »  facteurs    d'orgues    et    organistes 
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(Les).  52.   189,  552,  464,   575,   864. 

*  Initiales  :  F.  I.  A.  T. 37,264,  3  17. 
Inscriptions  campanaires.  390,  580,  647,  707, 

814. 

*  Inscriptions  des  cadrans  solaires.  378,  656, 
709,  823,  936. 

*  Inscriptions  des  touristes  pour  rappeler 
leur  visite.  ^),  150,  603. 

*  Inventeur  des  ascenseurs  (L').  602. 

*  «  Isabelle  grosse  par  vertu  ».  761. 
Isle    (Le   chevalier  de  1').  835. 
Isnard  conventionnel.  Voir  Repentir. 

*  Iturbide,  Augustin  1er,  empereur  du  Mexi- 
que (La  postérité  d').  19,  71,  175,  458, 
568. 


*  Jacob  (Le  bibliophile)    et    sa    bibliothèque' 

27,  80. 
Janny   (L'abbé),  surnommé  le  patriarche  des 

Vosges.  556,  687,  864. 
Jaurès  (M.)  et   un    poète  antique.  Voir  Poète 

antique. 
Jean  Népomucène  (Saint).  327,  45 s,  511,857, 

981. 
Jean-va-nuds-pieds.  Voir  Grève    de   l'impôt. 
Jésus  (Cantique  ou  chanson  sur).  Voir  11  n'y 

a  que  mon  doux  Jésus. 
Jeton  du  moyen  âge  à  déterminer.  445,  578, 

710,868,  927. 
Jeton    moderne    à    déterminer  :  Maire  Pt'a . 

725. 
Jeudis  (Quatre).  Voir  Semaine  des  quatre. 
Jeux.  Voir  Argot   des  jeux. 
Jobert  de  Lamballe.  497. 
«  Jocrisse  à  Pathmos  ».  Voir    Hugo  (Un  mot 

sur  Victor). 
Joli  cœur.  392,  652,  710. 
Jollain,  éditeur  à  Paris.  Deuxième  moitié  du 

xvne  siècle.  614,  751,  805,  915,  968. 

*  Journal  du  vicomte  d'Hardouineau  (Le). 
Un  point  énigmatique,  175,  286,  452,  564, 
792,900. 

*  Jours  de  vacances  de  l'ancien  Châtelet  (Les). 

156. 
Julien  l'Apostat.  Voir  Mort  de  Julien. 
Jument    Mascotte    (La),    Voir    Mascotte    (La 

jument). 
Jussieu  (Joseph  de).  Correspondance.  891. 

K 

*  Kelsch.  786.  969. 
Kercado.  Voir  Le  Sénéchal. 

*Klebert  et  Hoche.  61,  116,  169,  227,  337, 
Kotzebue.  Voir  Roland  (Mme). 


La  Boëtie.  Voir  Montaigne. 
Lacam.  Voir  Cam  (La). 
«  La  Candie  ».  560,  645. 
Lachabeaussière  (Mme).  332,  409,  518. 
«La  Coupe  vide  »  chanson.  Voir  Carnot. 
Lacour,  1745-1814  (Un  tableau  de).  277,  410. 


Lacroix  (Paul).  Voir  Jacob  (Bibliophile). 

«  L'action  n'est  pas  la  sœur  du  rêve  ».  727, 
819. 

La  dette.   Voir  Dette  (La). 

«  La  Femme  comme  il  n'y  en  a  plus  ».  Co- 
médie. Voir  Billaud-Varennes. 

La  Fontaine  et  Fontaine-Henry  (Familles 
de).  835,  970. 

*  «  La  haie  sent  toujours  le  fagot.  »  205. 
La  Harpe  en  bonnet  rouge.  554,  916. 
Lagrenée.Voir  Lettre  du  graveur  Duvivierà... 
Laine.  Archives   généalogiques  et  historiques 

de  la  noblesse  de  France.  863. 

Lamartine    Voir  Le  Conseiller  du  Peuple. 

Lamartine  et  la  peine  de  mort.  614. 

Lamballe  (Princesse  de). Voir  Portrait  du  con- 
fesseur de  la  —  Jobert. 

Lamothe  -  Langon  .  Voir  Mémoires  de 
Louis  XVIII. 

*  «  La  musique  est  le  plus  désagréable  et  le 
plus  cher  de  tous  les  bruits    »  936. 

Lange  (Mlle).  Voir  Hôtel  privé. 
Languedoc.  Voir  Canal. 

*  Lapin.  253 . 

Laporte  (Armand  de).   S92. 

La  Ramas.  Voir  Armoiries. 

La  Rive  (Portrait  de).   781,  865,  916. 

Laroière  (François-César  de),  écuyer.  17 17. 
388. 

La  Rue.  Voir  Lettres  de  Fabbé  Gervais  de. 

«  La  Servitude  volontaire  ».  Voir  Montai- 
gne serait-il  l'auteur  de... 

Lasinio  (Charles)  peintre  italien.  Voir  Icono- 
graphie napoléonienne. 

Lastelle  (Le  comte  de).  ^}),  754. 

La  Touche.  Voir  Le  Vassor. 

*  La  Tour  du  Pin  (Famille)   27. 

La  Tour  et  Raphaël,  au  musée  de  Genève. 
558,  696,  785,870. 

*  Laval   (Familles  de).  244. 

*  «  La  vie  est  vaine  ».  34. 

Lawn-tenis  (L'inventeur  du).  560,714,  772, 

823. 
Lebon  (Joseph),  à  Arras.   10S,  170. 
Le  Cointe  (Famille).  220,  410. 
«  Le  Conseiller  du  Peuple  »,  par  Lamartine. 

6.5. 
«  Le  Chroniqueur  desœuvré  ».  L'auteur.  950. 
«  Le  Devin    du  village  ».   Voir   Pompadour 

(Mme  de). 
«  Le  devoir  le  plus  saint,    la  loi   la  plus  ché- 

[rie...  ».  56. 
Légendes  de   Callot   (LesL    Voir   Callot  (Les 

légendes  de). 

*  Légion  d'honneur  :  Ceux  qui  ont  refusé  la 
croix.  304,  760,  813,  867,  976. 

*Legrand    de    Beauvais.  Ses  manuscrits  indé- 
chiffrables. 59. 
Lehrbach.  Voir  Albine. 
La  Mercure  de  France.  Voir  Donneau  de  Vizé. 

*  Le  Midi  bouge!  35.  100. 

*  Lemoine  (Famille).    190. 

Lemoyne  (André).  Voir  Pensée  d'un  sage. 
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«  Le  mur  murant  Paris,   ren  '  murmu- 

1 1 ,  959. 
Léon  (Comte).  Voir  Enfants  de  Na] 
Lepiot  de  Touvans  de  Selnot  (Bruno).  220. 

Le  Petit  homme  rouge.   Voir  Homm 
(Le  petit). 

*  Le  Roy,  peintre  du  xvnT  siècle.  27. 

«  Les  Caprices  de  Galathée.  1  Voir  L'Im- 
promptu. 

Le  Sénéchal  de  Carcado  (Famille).  445,  575, 
638,  688.  7S2.   80 

Lettre  de  Man«-Louise.  Voir  Marie-Louise 
(Une  lettre  de). 

Lettre  de  Vergniaud  gravée  sur  une  pierre 
de  la  Bastille  (La).  607. 

Lettre  du  graveur  Duvivicr  à  I.agrenée,  à  re- 
trouver. 780. 

*  Letourmy  (Le  libraire)  xvmc  siècle.  28,411. 
«  Les  Veillées  américaines  ».   167. 

Lettre  de  Louis-Lucien  Bonaparte.  Voir  Bo- 
naparte. 

Lettre  mystérieuse  de  Marat  (Une).   50. 

Lettres  île  l'abbé  Gervais  de  la  Rue  fLes)  à 
Oxford.  331. 

Lettres  de  décès  :  «  Où  les  dames  se  trou- 
veront s'il  leur  plaît.  »  394,  599. 

*  Le  Vassor  de  la  Touche  de  Beauregard.  29, 
140,  245. 

Lézan  et  de  Vincentes  (Familles  de).  835. 
Libraire  de  la  cour  de  Berlin.  Voir  Mettra. 
«  L'Iéna  »  ou  le  Iéna.  Voir  «  Iéna  (L').  » 
Lieutaud  {    amille).  83=;,  970. 
Lieutena   t    des    .Maréchaux   de   France.   161, 

.234,  343- 
Limoges.  Voir.  Emeutes. 

«  L'Impromptu  ».  «  Les  Caprices  de  Gala- 
thée. »  618. 

Linsenada  et  Dordegnana.  273,   4^6,   907. 

Linguistique.  Voir  Combien  faut-il  de  mots 
pour  parler. 

Lion  de  Holstein-Limburg.  Voir  Ordre  du 
mérite. 

*  Lis  vermeil.  56,  93,   144,  655. 

Liste  d'appel  de  Quiberon.  Voir  Militaires  à 
la  solde  de  l'Angleterre. 

*  Livres  hâtivement  publiés.    143. 
Livresque.  391,  532. 

Livrets  des  Salons  du  xviii*  siècle  fLes).  391, 

475- 

*  Llivia  (L'enclave  de).    345,  404,  909. 
Loi  (Kue  de  !a).Voir  Théâtre. 

Lois  d'Epicure  (Les).  328,  531. 

Loriges  (Allier).  497. 

Lorraine  (Anne-Marie  et  Henriette  de).  389. 

Louis    XV.    Voir  Barbey  d'Aurevilly  arriere- 

petit-fils  de...  —  Nègre  (Un). 
Louis  XVI    (La   postérité  naturelle    de).   719, 

788    841,  954. 
Louis  XVI.    Voir   Statue   colossale   —  Males- 

herbes. 

*  Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple.  Docu- 
ments nouveaux.  64,  171,  233,  280,  450, 
509,  604,673,  735,  850. 
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Louis  XVII  est-il  le  fils  de  Louis  XVI  ?  — 
M.  de  Fersen  et  Marie-Antoinette.  021, 
730,  842. 

Louis  XVII.  Voir  Sainte-Marie  née  Talon, 
ne  de)  nourrice  de.  .  . 

Louis  XVIII  (Projet  en  faveur  de).  Voir  Al- 
bine. 

*  Louis-Philippe  (La  fuite  de).  17  \,   J43,  853. 
Louise  de  France  (La  princesse).  7 
Loup.  Voir  Danse  du  loup. 

*  Louper.  936. 
Luzotter.   Voir  Mots  anciens 


M 


M.  A.  Monogramme  à  identifier.  9S0. 

M..*    et   de  J...    (Mines    de),    citées  par    M. 

d'Haussonville.    161. 
Macadam     7,   2-2,  600. 
Madame  Un  Tel.  Voir  Un  Tel  (Mme). 
Magistrats' de    police    au    xviue  siècle.    Voir 
dicat  (Un). 

*  Magistrature.  L'œil  dans  son  costume.  4^9, 
603. 

Magnés  (Macarius).  389. 

Magon  de  la  Balue.  Voir  Hôtel  Magon... 

Maisons  modernes  extrordinaires.  7,  97,  256, 

659- 
Maistre  (Joseph  de).  Voir  Sénèque...    —  Ce 

sont  les  évéques  qui  ont  fait  "la  France. 
Maîtres  de   forge    de    la    vallée  de  la  Saire. 

41,  73,   128,  238,346.      < 
Maîtresse  du  général  Bonaparte   (Une).  386, 

"77    7  34- 

Malboé.  Voir  Simon. 

Malesherbes,  défenseur  de  Louis  XVI  ;  mo- 
nument en  son  honneur.  778. 

Man  (Ile  de).  Armoiries.  Voir  Tète  à  trois 
jambes. 

*  Mandrin.  300. 

Manuscrits  de   Fabre   d'Eglantine.    Voir  Fa- 

bre  d'Eglantine. 
Manuscrits  indéchiffrables.  Voir  Legrand  de 

Beauvais. 

*  Marat.  (172. 

Marat    Voir  Lettre  mystérieuse. 

Marc  de  raisin.  Voir  Gaz  d'Eclairage. 

Marche  de  Rakoczi.  Voir  Rakoczi. 

I .arche  de  Sambre-et-Meuse  (La). 717, 767. 

Marcillet  [n  eur].    66 

Maréchaux  de  France.  Voir  Lieutenant  des... 

Mareschal.  Son  rôle  dans  l'accusation  d'em- 
poisonnement portée  contre  le  duc  d'Or- 
léans, en   171  :.  53 

Marguerite  de  Valois.  Voir    Sentiment    de... 
uet.  Voir  Signature  des  généraux  d'Es- 
clevin  et... 

Mariage  :  question  d'étiquette.  S96,  903. 

Mariage  de  Gambetta.  Voir  Gambetta  (Ma- 
riage de). 

Mariage  du  Grand  Turc  et  de  la  république 
de  Venise  (Le).  103. 

Mariages  d'Austerlitz.  Voir  Décret  impérial. 
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**  Marie-Louise  (Une   lettre  de)  sur  la  mort 

de  Napoléon   icp.  268. 
Mario  (Le  chanteur).  557. 
Maroc.  Voir  Prédiction  de  Bismarck. 

*  Marque  de  Librairie.  Monogramme  L.  V. 
646,757. 

«  Marseillaise  »  (La)  fut-elle  proscrite  après  le 
9  thermidor.  777,  848. 

*  «  Marseillaise  ».  (La)  :    parodies.  98,    200. 
Marshal  Monmerqué.  220. 

Martel  (Famille)     724. 

Marville.  Voir  Voltaire  et  M.  de... 

Massa    (Marquis    de).    Voir    Changarnier    à 

Metz. 
Mascotte  (Lajument).  616,  716,  824,  937. 
Masque  de  fer  napolitain  (Un).  447. 

*  Masque  moulé  de  Gambetta.  24. 
Mathieu  (J.-B).  44s,  576. 

Matre  Pia.  Voir  Jeton  moderne  à  déter- 
miner. 

*  Maubreuil,au  conseil  de  guerre.  29. 
Mayeur  de  Saint-Paul.  950. 
Médaillier  royal.  Voir  Petit  médaillier. 
Mémoires  de  Barnum.  Voir  Barnum. 
Mémoires  de  Casanova.  Voir  Casanova  (Mé- 
moires de). 

Mémoires  de  Fleury  (Les).  724,  800. 
Mémoires  de  Louis  XVIII,  par  Lamothe-Lan- 
gon.  664,  793. 

*  Mémoires  des  Sanson  (Quel  est  l'auteur 
des).  334. 

*  Mémoires  inédits  sur  le  xixe  siècle.  989. 
Mémoires  secrets  de  Brillât-Savarin.  560. 
Mémoires.  Voir  Billaud-Varennes. 
Mercure    de    France    (La).    Voir     Donneau 

de  Vizé. 
Mérimée  et  Carmen.  Carmen  a-t-elle   existé  ? 

218,  323,  360,  582,  697. 
Mesdames  de  M.  et  dej.  Voir  M.  et  de  J. 
Mettra  (Le  libraire  de  la  cour  de  Berlin). 836. 
Métier.    Voir  Termes. 

Mettre  au  violon.    Voir  Violon  (Mettre  au). 
Metz.  Voir  Changarnier. 
Meuniers.     Voir     Vieux    moulins    et    vieux 

meuniers, 
Mexique.  Voir  Iturbide. 
Midi.  Voir  Le  Midi  bouge. 
Mignot  de  Montigny  (Famille).  724,866,919. 
Militaires  à  la   solde  de  l'Angleterre  ;  la  liste 

d'appel  de  Quiberon.  833. 

*  Minage  (Place  du).   145 
Mirabeau  (Un  secrétaire  de).  832. 

*  Mode  dans  les  noms  de  baptême.  (La)  405. 

*  Modèles  célèbres.   95.  429,  6=;6. 

*  Mohl  (Le  salon  de  (Mme)    86. 
Moira  (Lord).   Voir  Aaron  Burt. 

*  Moiries  de  Jean  Drouhet  (Les)  et  le  con- 
sulat d'Hardemberg.  246. 

«  Molière   au    théâtre   et  chez  lui  :».  53,  246. 

Monbron  (Mme  de).  Voir  Montmartre. 
(Abbesses  et  abbaye  de). 

Monmerqué.  Voir  Guérin  (Fr-Pierre).  —  Mar- 
shal, 


Monogramme  à  identifier  :  M.  A.  950. 

*  Montaigne  serait-il  l'auteur  de  «  la   Servi- 
tude volontaire  »  de   la  Boëtie?  411,   530. 

Montaigne  et  Montesquieu  reliés.  441. 
M.  deFoy.  Voir  Foy 
Montalet  sous  Meudon.  947. 
Montandré.  Voir  Dubosc. 
Montargues.  Voir  Drevon. 

*  Montbélliard,    de    Béon    et     de    Nontron 
(Mmes  de).  87,  353. 

*  Montendre  (Comte  Achille  et  marquis  de). 
44,  86,  353. 

Montespan  (Mme  de)  et  la  Voisrn.  840. 
Montesquieu.  Une  famille  de  ce  nom  dans  la 

Lozère.  781,  920. 
Montesquieu.    Voir  Montaigne. 
Montignv.  Voir  Mignot  de... 
Montigny,  de  Careffe,    de  Pianelli    (Familles 

de).   666,  808,  865. 
Montmartre  (Abbesses   et  abbaye  de)  :   Mme 

de  Beauvilliers.Mme  de  Monbron. 726, 796. 
Mont-Notre-Dame.  Voir  AumaIe(Le  comted'). 
Mont-Jura.  Voir  Serf  du.... 
Monirond  (Le  comte  de).   103. 
Monument  en  l'honneur  de  Malesherbes.  Voir 

Maleshetbes. 
Monuments  relatifs  aux  soldats  morts  pour  la 

patrie,  en  1870-187 1,  dans  les  communes 

des  environs  de  Paris  (Les).  610. 
Moreau,  de  l'Yonne  (Famille).  836,  ç/70. 
Moreton-Chabrillan  (Le  général  de).  497,^77, 

688 
Mort  :  mot  inscrit  sur  les  postes  de  police  en 

l'an  111.  51. 
Mort  apparente.  Voir  Donnet  (Le   cardinal). 
Mort  de  Delaunay.  Voir  Bastille. 
Mort  de  Henri  IV.  Voir  Henri  IV. 
Mort  de  Julien  l'Apostat  (La).  944. 
Mort  de  Rachel.  Voir  Rachel 
Mort  du   prince    Eugène.  Voir    Eugène    (Le 

prince). 
Mot  d'une  dame  de  Gramont  (Un).   108,   170. 

*  Mots  les  plus  longs  (Les).  93,492,770. 
Mots  anciens  :  busier,    ruchonner,    luzotter. 

392>  594.  7oo. 
Mouchy  (Duc  de).  Voir  Bech. 
Mouleurs  de  bois.  805. 
Moulins.  Voir  Vieux  moulins. 
Mousquetaires  en  18 14  (Les).  $33,  902,  955. 
Moyen  âge.  Voir  Jeton. 
Musée  de  Genève.  Voir  La  Tour  et  Raphacl. 

N 

Nadal  [ou  Noël  (Famille  de).  892,  971. 
Napoléon.  Voir   Souvenirs  do... 

*  Napoléon    Ier   (Les   enfants  de).  676. 
Napoléon  icr.  Voir   Homme  rouge  (Le  petit). 

—  Marie-Louise.  Lettre  sur  la  mort  de.  ,. 

*  Napoléon  (L'épée  de)  à  Austerlitz.  074. 
Napoléon,    ses    frères   et    sœurs.   Voir  Bona- 
parte (Une  lettre  de  Louis-Lucien). 

Napoléon  III.  Voir    Charlemagne    (Le   talis- 
man àt). 
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Napoléon  [II,  capitulant  à  Sedan,    fuma       I 
la  cigarette.  534,  402,  457,  505,  567,  632, 

■:■  7"  ! 

Napoléon  d.e  prince)  ut  la    franc- maçonne- 
rie. 52,  233,  957. 

Napo  'rince)  :  Lettre  sur  son  mari 

l  ettre  du  lue  d'Aumale  au  même  sur  la 
chasteté  des  femmes  d.ins  sa  famille.  8,  70, 
i*3,  291,  510. 

Nnrdéa.  779,  935. 

€  Nareux  ».  Origine  du  mot.  951. 

Navigateur  de  la  Gironde  (Le  premier!.  555. 

Nécrologie.     Emerin.    494.     Spoelberg    de 
Lovenjoul.  48. 

Nègre  (Un)  fils  naturel  de    Louis    XV.    160, 
293. 

Nègres  pies  et  nègres  blancs.  839,  937,  994. 

*  Ni  hommes,  ni  femmes,  tous  auvergnats. 

559,  6U- 
Noailles  (Maréchal  de).  Voir  Beck. 
Nom  d'un  colonel.  Voir  Colonel. 
Noms  de  baptême.   Voir  Mode. 

*  Noms  de    lieux    altérés    ou   détournés   de 

leur  sens   primitif.     250,   204,    346,    403, 

460,  si  1 ,  s68,  658,  763. 
Noms  de   villes   donnés  à    des  enfants.    Voir 

Baptême. 
Noms  des  Astres.  948. 
Nontron    (Mme    de).    Voir    Montbéliard,   de 

Béon.et  de  Nontron  (Mmes  de)- 
Normandie  (Haute  et  Basse-).  274. 
Nos  frères  inférieurs.   =.02. 
Notre-Dame  de   Compassion  et   Notre-Dame 

de  Pitié.  665,  859. 
Notre-Dame  de    Pitié.    Voir  Notre-Dame  de 

Compassion. 
Nourrice  de  Louis  XVII.    Voir  Sainte-Marie 

née  Talon  (Mme  de). 

o 

Octroi.  Voir  Fraude  à  1'.... 

Œil  dans  le  costume.  Voir  Magistrature. 

**  Œillet  rouge     napoléonien  (L').   103. 

*  Œuvres  composées  en  rêve.  818. 
Ogre.  Voir  Retz  ou  Rais. 

Opéra. Voir  Sans  culottisme  des  artistes  de  1'... 
Orbandale.  Orbandelle.109,  252,  3  13,  657,700. 
Ordre  de  Malte.  Voir  Archives  de  l'Ordre. 
Ordre  de  la  Toison  d'or.  Voir  Toison  d'or. 
Ordre  du  mérite  du  Lion   de   Holstein-Lim- 

burg.  556,  693. 
Orgues.  Voir  Ingoust. 

*  Origine  de  la  distinction  des  couleurs.  260, 
366,  430,  472. 

Origine  du  mot  «  nareux  ».  951. 

*  Orléans   (Charles   d').  Le    manuscrit   auto- 
graphe des  poésies  de,..  306. 

*  Orléans  (Les  collections  des  d').  897 
Orléans  (Le   duc   d')   accusé    d'empoisonne- 
ment en   17 12.  Voir  Mareschal. 

*  Orsenne  (Général  d').  245. 
Orthographe.     Voir      Auditïret-Pssquier     (Le 

duc  d'). 


Oithographe  de  Voltaire.  8S7. 

ure  de  Saint-Servais  (L')    et  le   peintre 
Y. m  d'Argent    720,  828,  873,  029,  986. 

*  Oudot  (Le  conventionnel),    1755-1841.  30. 
1  >uida.   140,   191,  220,  301 . 

les  se  trouveront  s'il  leur  plaît  >. 
Voir  Lettres  de    décès. 
Oultremont    ou    d'Outremont   (Familla    d'  . 

'••  Ouvrage  (Un)  attribué    au    fermier  général 
«  ilaude  Dupin  .   24. 

*  Ouvrages  sérieux    mis   en    vers.  312,  646, 
712. 

Ouvrières  de   la  paroisse   Saiut-Paul  au  xvm* 

siècle.  2.71. 
Oxal  ou  Oxel.  Voir  Doxal. 
Oxford.  Voir  Lettres  de  l'abbé  Gervais  de  la 

Rue. 


Pache,   maire  de  Paris.  664. 

Paganini.Voir  Compositions  manuscrites  de.. 

949- 

Pailleterie  (La).  Voir  Dumas. 

Pairs  de  France  (Les)  dans  l'ancienne  mo- 
narchie. 216. 

Palissy  (Bernard).  946. 

Panthéon.  Voir  Grands  hommes. 

Panthéon  (Dôme  du.)  Voir  Statue  de  l'Immor- 
talité. 

Pantouflerie.  3-22,  317,  367,  424. 

*  Papineau   et  les  troubles   du   Canada.    44. 

795- 
Paradis  des  femmes.  Voir  Paris  est  le  paradis... 
Parana.  Voir  Chutes  du... 
Pardessus.  Voir  Surtout  et... 
Parenté  compliquée.  996. 
Paris  Bourdon,  peintre.  444,  574,  755. 
Paris  au  xvi'  siècle. VoirPlan  delaTapisserie. 

*  Paris  est  le  paradis  des  femmes,  [le  pur- 
gatoire des  hommes]  et  l'enfer  des  che- 
vaux. 259,  373. 

Paris  port  de  mer.   897. 

Particule  nobiliaire  (La)  et  les  lois  révolu- 
tionnaires. 552,  758. 

Pascal  (Biaise)    Voir  Pensée. 

Patere  legem  quam  ipse  tulisti.  Voir  Cita- 
tions latines. 

*  Pathelin,  employé  comme  terme  de  lieu. 
478. 

Patriarche  des  Vosges.  Voir  Janny  (L'abbé). 

*  Patrie  (L'idée  de)  existait-elle  en  France, 
avant  la  Révolution  ?  285,  400,  4=54,  506, 
565. 

Patrimoine  du  cardinal  Dubois.   23. 
Patu  de  Hautchamp.  221,  354,  5 »8,  755. 
Paul  et  Virgine.Voir  Editions  anglaises. 
Paulin.  Voir  Privilège. 

*  Peeters  (Les  frères), peintres  de  marine. 30. 
Peine  de  mort.  Voir  Lamartine. 

Peintre  (Le)  et  la  courtisane.  Un  refus 
d'Hippolyte  Flandrin.  784. 
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Peintres.  Voir  : 

Bâcler    d'Àlbe.  Bordone,  voir  Paris  Bour- 
don .  Bourret  (L'abbé).  Bucquet  (Léonce). 

Chavet. 

Dargent,    voir     Yan    d'Argent.    Delacroix 
(Eugène) . 

Flandnn  (Hippolyte). 

Gruel  (Antoine). 

Hogenberg  (François). 

Lacour.  Lasinio.  555.  La   Tour.   Lemoyne 
(François).  95. 

Paris  Bourdon.  Peeters.  Petitot  (Jean). 

Raphaël.  Roger  (Hector). 

Tounière  (Robert).   95. 

Vigée-Lebrun  (Mme). Voir  Rivière  (duc  de). 

Wicart.  555. 

Yan  d'Argent. 
Pensée  d'un  sage.  950. 
Pensée    de     Biaise    Pascal     sur    le     bonheur 

(Une).    164. 
Perrens,  publiciste.  555. 

*  Pertus  (Dordogne).  405. 
Petit  juif  (Le) .  392,  598. 

Petit  chat.  Voir  Robespierre  surnommé... 

Petit  médaillier  royal  (Un).  1816.  —  Son 
origine.  44s. 

Petit-Senn.  Voir  Quatrain  (Un)  sur  le  para- 
pluie. 

*  Petites  cours  allemandes  au  xvu°  siècle 
(Les),  par  Paul  de  Saint-Victor.  395. 

Petitot  (Jean).    Descendance    française   de... 

163,  302. 
Petit      manteau      bien.      Voir      Champion. 
Pétrole  (L'inventeur  du).  502,  824. 

*  Physionotrace.    871,977. 
Pianelli  (de).  Voir  Montigny. 

*  Pic  de  la  Mirandole.  498. 

Pièce  latine   de   Cracovie.   Voir  Discours   de 

Henri   III. 
Pietrequin.  — Trestondam.  499,  689. 
Pilorge  (Hyacinthe).  782,922. 
Pinetti  [prestidigitateur,   xviti"   siècle].    280, 

466. 
Piquepoul.  Voir  Etymologie  de... 
Pitou  et  Dumanet.  044. 
Place  du  Minage.    Voir    Minage  (Place  du). 

*  Plan  de  Tapisserie  (Le).  Paris  au  xvi" 
siècle.  40. 

Planquette.  Voir  ■  Marche  de  Sambre-et- 
Meuse. 

Plélo  (Le  comte  de).  891. 

Plutôt  que.    110,367,821. 

Poète  antique  dont  parle  M.Jaurès.  (Un)  109. 

Poète  vierge  (Le)  :  Baudelaire.  162. 

Point  énigmatique  (Un).  Voir  Journal  du  vi- 
comte d'Hardoui.ieau. 

Poisieu,  seigneurs  de  Sainte-Mesme,  Vallery, 
Rugles,  Anglure,    la  Brosse,  etc.  666,  808. 

*  Poison  des  Borgia  (Le).  634. 
Poly  (Chrétien  de).   164,  298,  412. 
Pompadour  (Mme    de),    l'une    des  premières 

interprètes   de  J.-.I.    Rousseau,    dans  «  Le 
Devin  du  village  ».  (1753).   108. 


le  mauvaise   vie. 


*  Poii5o:i  du  Terrail.  334 
Ponts-iie-Cé.  Voir  Filles  . 
Porée  (Famille).  275 . 
Portrait  à  identifier     =>oo. 

Portrait    du    confesseur  de    la    princesse    de 

Lamballa.  332. 
Portrait  du  roi  René.  387,  ^65. 
Portraits    à    retrouver  :    Clermont-Lodève   ; 

Clermont  du  Bosc.  667. 
Portraits     Voir  : 

Amouroux  (Ch).  — Bâcler  d'Albe.    Bapst. 

Beck.     Bodes.     Buliiard.    —     Charrière 

(Mme    de).     —  Dudon.  —  Gsubert.  — 

La  Rive.    —    Mouchy.  —    Noailles.  — 

Peirens.    -  Raynal.  Renan. Rivière    (duc 

de)     Rochas  (Melchior  de). 

Portugais.  Une   inadvertance  de    Ponson  du 

Terrail.  —   Un   vers  singulier.  334,  438. 

Postérité  naturelle  de    Louis  XVI   (La).  Voir 

LouisXVI. 

*  «  Prangins  (M,  de)  »,  bibliophile  (xviu* 
siècle).   142. 

Pranlayde  Lusignan  (La  paroisse  de).  834,960. 
Pranzay.  Voir  Pranlay  de  Lusignan. 
Préaux  (de).  445,   S77- 

Préault  (Auguste).  Voir  Tout  homme  a  dans 
son  cœur... 

*  Prébois  (Famille  de).  87. 

Prédiction  de   Bismarck  k    propos  du  Maroc 

(Une).  610. 
**  Prélats    français    en    Angleterre    pendant 

l'émigration  (Les).  552,  632. 

*  Prénoms  défendus.  739,  860. 

Prince  de  Navarre.  Voir  Bruneau  (Mathurin). 
Prince  of  Wales.  1771.  834. 
Prinsac  (Tholomèse  de). 782,  923. 

*  Privilège  d'abstinence  pour  l'Espagne.  449. 
Privilège  Paulin.  387,  562. 

«  Probes  ».  727. 

*  Procureurs  syndics.  345,  634. 

Projet  de  mariage  de  Gambetta.  Voir  Gam- 
betta. 

Projet  en  faveur  de  Louis  XVIII.  Voir  Albine, 

Propriétaire  :  ses  droits.  Voir  Arsin  et  abattis 
de  maison. 

**  Protéisme  (Le)  ou  ce  que  disent  les  cham- 
pignons. 550. 

Providence  (Hôtel  de  la).  Voir  Corday 
(Charlotte). 

Prud'hon  (Mme).  840. 

Prussiens.  Voir  Incendie  du  château  de 
Saint-Cloud  par  les... 

Purgatoire  des  hommes.  Voir  Paris  est  le  pa- 
radis des  femmes... 

Puyrigaud.  Voir  Armoiries. 


*  Quand  on  prend  du  galon,  l'on  n'en    sau- 
rait trop  prendre.  9=12. 

*  Quantova  ou  Quanto,    143,  367. 

*  Quarante  sous  (Route  des).  O12,   708,   763 
**   Quart  de  vin  aux  troupes  (Le).  102. 
Quatrain  (Un)  sur  le  parapluie.  896,  991^  ^ 
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Quatre  jeudis.  Voir  Semaine. 
Quinze-seize  (Le)  :  étoffe.  56,  14s. 
Question  d'étiquette.  Voir  Mariage. 
Quiberon     Voir  Militaire    à    la  solde  de  l'An- 

•  -me. 
Quinze-Vingts.  610. 

Qu  ■    vult  perdere  Jupiter  dément at.  Voir 
Citations  îatines  (Deux). 

R 

Rabat  noir  du  clergé   français  (Le).  779,  004. 
Radie!  (Mort  de).  7*5,  808. 

*  Racine  a-t-il  été  complice    de    l'empoison- 
neuse Voisin.   }o. 

RafFet.  Voir  Tambour  de... 

*  Rakoczi  (La  marche  de).  33. 
Rîyphaël     Voir  La  Tour  et... 
Raynal  (L'abbé).  Voir  Beck. 

Ricourt,  de  Brouille,  Thibaut  (Familles).  667. 

*  Regard  persistant  des  yeux  de  face  (Le). 375. 
Regnou1.  Voir  Duhaussey. 

Renan  1  fjn  portrait  de)  publié  en  j866.  275. 

Reliqu«s.  Voir  Barbey  d'Aurevilly  (Les). 

René  (Le  roi).  Voir  Portrait. 

Repentir  d'Isnard  (Le).  328,  401,  466. 

Requien.    389. 

Restaurateur  du  corps  humain.  336,  491. 

Restauration.  Voir  Fraude  à  l'octroi  sous  la... 

Retz  ou  Rais.  Voir  Barba-Bleue. 

Rêve  du  musicisn  J.-B.  Bach  (Le).  222,  347, 

406. 
Revsstiaire.  Voir  Capharnaum. 
Rhume  (En  -«rendre  pour  son)  !  952. 
Ricé  (Balthazar  de).  947 
Riquet.   Voir  Canal  du  Languedoc. 
Rivière,  en  Dauphiné  (Famille).  725. 
Rivière  (Portraits  du  duc  de)  par  Mme  Vigée 

Lebrun  :  Que   sont-ils  devenus?  53,  407, 

*  Robes  de  jour  décolletées.  883. 
Robespierre.  Voir  Terroristes  réhabilités. 
Rob*spierre   surnommé  «  Petit    chat*.  271. 
Rochas  (Melchior  de).  Un  portrait  de...    615. 
Roche  Chândry    Voir  Faïence. 
Rochefort  (Baron  de). Voir  Desboutin  (Macrel- 

lin). 
Roger  (Hector).  109. 
Roger  Bontemps.  832,  995. 
Roi  de  Rome.  Voir  Bancs  du  .  . . 

*  Roland  et  ses  compagnons  d'armes,  m. 
Roland.   Voir  Cornet  d'ivoire. 

Roland   (Mme),  la  veille    de    son   exécution. 

83*5. 
Roothaan  jésuite. Voir  Hugo  citant  le  père... 
Roses  des  v«nts.  335.  976. 
Rosier  (Théâtre  de).  782.  875,  977. 
Roues  de  fortune.  Voir  Fortune. 
Rouge.  Voir  Petit  homme.  .  . 
Roumanie.  Voir  Boyards   en... 
Rousseau  (Jean-Jacques),  copiste    de   Bourla- 

maqui.  53,  142.  194,  555. 
Rousseau  (J.-J.).  Voir  Pompadour  (Mme  de) 

et  «  le  Devin  du  village  ». 

*  Roussel  et  de  Monlendre.  S7. 
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Route   des    Quai  a  rite    sous.   Voir    Quarante 

SOUs. 

Roziers  (Des).  Voir  Des  Rozier*. 
Ruchonner.  Voir  Mots  anciens. 
Rue  de  la  Loi. Voir  Théâtre.  —   Ruede  l'Hom- 
me Armé.    946. 
Rugles.   Voir  Poisieu. 


*  Sacrilèges  de  la  Légion  d'honneur.  357,523, 

641 . 

*  Sade  (Le  marquis  de)..  922. 
Sainctonge.  Voir  Gillot  de  Sainctonge. 
Sainte-Anne  de  Bavière.  Voir  Chapitre. 
Saint-Aubin.  Voir  Du   May. 
Saint-Barthélémy  .Voir  Discours  de  Henri  111. 
Saint-Cloud.  Voir  Incendie  du  château  de... 
Saint-Gervais.'Voir  Ossuaire  de... 
Sainte-Hélène.  Voir   Souvenirs   de  Napoléon. 
Saint-Huruge.  Voir  Danse  du  loup. 
Saint-Just.  Voir  Terroristes  réhabilités. 

*  Saint  Just,  auteur  dramatique.    171. 

Saint  Just  (Une    culotte    de).  777,  850,  899, 

954- 

Saint-Maur.  Voir  Dupré. 

Sainte-Mesme.  Voir  Poisieu. 

*  Sainte-Marie  née  Talon  (Mme  de),  la  nour- 
rice de  Louis  XVII.  245,  451. 

*  Saint-Michel  de  Cuxa  (ou   Cuixa)  en    Rous- 
%sillon  (Le  cartulaire  dei    459,  561. 

Saint-Paul  (Paroisse).  Voir  Ouvrières. 

Saint-Quirin.  Voir  Herbe. 

Sain1  Simonienne.  Voir  Démar  (Claire). 

*  Saint-Suaire  de  Turin  (Le).   142. 
Saint-Sulpice.   Voir  Sanglier  de   la  place. 
Saint-Victor    (Paul    de).     Voir   Petites    cours 

allemandes 

*  Saints  guérisseurs   et  producteurs  de  mala- 
dies(Les)    644,  933. 

Salon    de   la   Correspondance  (Le).  560,  659. 
Salonique.  Sus  remparts.  722. 
Salons  du  xviu0  siècle.  Voir   Livrets. 
Salves.  —  Nombre   impair.    167,    254,    312, 

43°.  539,  659. 
Samson  de  la  rue  du  Dragon  (Le).   946. 
Sanglier  de  la  place  Saint-Sulpice  (Le).  393, 

4^2,  540. 
Sans-culottisme  des  artistes  de  l'Opéra  (Le) 

en  1793.  273. 
Sanson.   Voir  Qiel  est  l'auteur  des  Mémoires 

des.. . 
Sapate.   167,  317.  478,  594. 
Sarcey  (Francisque).  Voir   Regard  persistant. 

*  Sarrau  (Jean).  303. 

*  Sarrau  (Claude).  Armoiries.  303. 
Satire  Menippée  en  1877  (Une).  277,  300. 

*  Scarron  (Mariage  de).  31. 
Schumann  (Les  enfants  de).  499,  809. 
Scribe.  Voir  Qiatrain  (Un)  sur   le  parapluie. 
Secret  des  lettres.  Voir  cabinet  noir. 
Seciotaire  de  Mirabeau.  Voir  Mirabeau. 
Sedan.  Voir  Napoléon   III   capitulant  à... 

*  Selle  à  aller  au  sermon.  9,  150,  373. 
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Selnot.  Voir  Lepiot  ds  Touvans  de... 
*  Semaine  des  quatre  jeudis  (La).  20s, 254, 584. 
Sénèque  ou  Joseph  de  Maistre  ?  167,  258. 
Sentiment    de    Marguerite    de    Valois    pour 

François  ier  (Le).  1,  112. 
Sépultures  d'Antinoé  (Les).  728,  827,886,  928. 
Serf  du  Mont-Jura  (Le).  945. 
Sermon  du  Père  Zorobabel.  727,  929. 
Sermon.  Voir  Selle  à  aller  au... 
Sévigné  à  Ferrières  (Mme  de).  389. 
Siège  ou  Siège     500,  650,  767. 
Shée.  Voir  Alton  et... 

Sicile.  Ses  armoiries.  Voir  Tête  à  trois  jambes. 
Signature  des   généraux    d'Esclevin     et  Mar- 

guet.  275. 
Silhouette    et  l'impôt  sur   le  revenu.  (M.  de) 

104. 
Simon  de  Malboé.  665. 
Siran    (Gabriel    de),  marquis    de    Cavanac. 

Armes  et  devises.   893 
Six  départements. Voir  Chanson  des... 
Soci  té  des  XXIX  (La).  840. 
Soldats  morts  pour  la  patrie.  Voir  Monuments 

aux... 
Sorbonne  nommée  Carcasse  (La).  448. 
Souffleur  (Le)  lau  théâtre],    279,    369,   431, 

481,  585,  654,  881. 

*  Sourd  comme  un  pot.  Origine  de  l'expres- 
sion. 369,  597,  653,  710,  772. 

Souvenirs  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  (Les). 
738,  788,  899. 

*  Souverains  incendiaires  de  Paris.  11. 

*  Spiritualisme  (Le)  —  les  revenants  —  vieux 

mots  berrichons.  318. 

Spoelberg  de  Lovenjoul  (Comte  de).  Nécro- 
logie. 48. 

Statue  à  identifier.  Voir  Empereur  ou  roi. 

Statue  colossale  de  Louis  XVI.  273,  397. 

Statue  de  l'Immortalité  sur  le  dôme  du  Pan» 
théon  (La).  490,  604. 

Stoffel  (Le  colonel).  333,  414,  519,  577,640. 

*  Stradiva;  ius.  303. 
Strasbourg.  Voir  Echauffourée. 
Strynx.  839,  991. 

*  Swastika  (Le).  929. 

*  Sully-Prudhomme.  Jour  et  acte  de  nais- 
sance. Origine  du  nom.  357,  41s. 

Surtout  et  pardessus.  168,  317,  651,  700. 
**  Syndicat  des  magistrats  de  police  (Un)  au 
xvnie  siècle.  660,  701. 


Tableaux.   Voir   :    Bâcler   d'Albe.  Collection 

de  Galonné.  Lacour. 
Tabourot  (Henriy  poète.  618,  8io,  867,  971. 
Ta  Hativeté.  Voir  Devise  à  expliquer. 
Talisman,  Voir  Charleniagne. 
Talma  f'Mme).  Voir  Roland  (Mme). 
Talon.  Voir   Sainte-Marie  nourrice  de  Louis 

XVII.  (Mme  de). 
Talons  rouges.  778,  904. 
Tambour  de  Raffet  du  Louvre  (Le).  215. 
Tanlay.    Voir    Thevenin. 
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j   Tanquerel  (Famille),  666. 


Tapisseries  de  1609.  217. 
Taudin-Chabot  ou  de  Chabot 

756,  922 . 
*  Taxandria.  —  Toxandrie.   — 


556,  635,  689, 
Ihessandria. 


647. 

*  Termes  de  métier. 


200. 


923. 
337- 


Temple(La  Tour  du).  Voir  Louis  XVII. 
Terras,  de  Provence  (Famille). 725,  810, 

*  Terroristes  réhabilités  (Les).    11,   22É 
Teston  (Le)  de  Henri  II.  54. 
Tète  à  trois  jambes.  728,  811,  868,    926. 

*  Tète  près  du  bonnet  (La),  596,  823. 
Textes  (Deux)  cités    par   saint   François    de 

Sales  :  Oui  quod,  etc.  «Je  hay  l'architec- 
teur  qui. . .  »  etc    894. 

*  Théatins  (Costume  des).  20,   179. 

■  héâtre  de  la  rue  de  la  Loi  (Le).  94s. 
Théâtre.  Voir  Rosier. —  Chapeaux  de  femmes. 
Théâtre  (Places  au).  Baignoire.  Bonnet  d'évè- 

que.    Crachoirs.  Timbales. 
Thibaut.  Voir  Recourt. 
Thevenin  de  Tanlay.  499. 
Thessandria.  Voir  Taxandria. 

holomène.  Voir  Prinsac. 
Thurot    (La  fille  du  corsaire).  54. 
Timbales.  Voir  Bonnet  d'évèque. 

*  Tirer  le  diable  par  la  queue.  895: 
Toggenburg.  892. 

*  Toison  d'or  (En  l'honneur  de  quelle  dame  fut 
créé  l'ordre  de  la).  389,  521,  759,  810,923. 

*  Torche  (de),  bitterois.  88. 
Touvans  de  Selnot   Voir  Lepiot  de... 
Tourelle  à  retrouver  (Une).  279. 
Touristes.  Voir  Inscriptions  des... 
Tournois.  Voir  A  propos  de... 

«  Tout  homme  a  dans  son    cœur   un  cochon 
[qui  sommeille  s-,   668,  766,  876. 

Toxandrie.  Voir  Taxandrie. 

Traitement  des   députés  (Le).  784,907. 

Traites  foraines.   Voir   Bureaux  ou  brigades. 

Trestondam.  Voir  I  ietrequin. 

Trihacrie.  Voir  Tête  à  trois  jambes. 

Triquetre-Triquestie.  Voir  Tête  à  trois  jam- 
bes. 

Trois  jeudis.    Voir   Semaine  des  quatre 
dis. 


jeu- 


Trônes  (Les).  0)2=, , 
! ruage  (Le).  313, 


!>3> 
U 


Un  qui  ne  veut  pas  être  duc  :  Augereau.  51. 
**  Un  remède  à  la  crise  viticole.   102,  207. 
Un  Tel  (Mme).   107,  360. 
Une  (Le  chevalier  d').  949. 
*  Usuriers  de  Cahors.  418, 

V 

Vacances.  Voir  Jours  de... 
Vaillant  (Le    maréchal).   Voir  Œuvres   com- 
posées en  rêve. 
Valentin-le-Desossé.  Voir  Brididi. 
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*  Valeur  de  Vécu  et  île  la  livre  (La)  aux  dif- 
férentes épo  |ues .   319. 

Vallée  de  la  Sarre.  Voii  Maîtres  de  forges. 
Vallery.  667.  7117. 
Vallery.  Voir  Poisieu. 

*  Valréas  (Le  canton  de).  20,  73,  139,  177, 
238,  J45,  404, 

Van  Burçn     M.).  780,  867,  962. 

Vanill.n  ou  Vanillau.   221. 

Vanillau.  Voir  \r;inillar. 

Veillées  américaines.  Voir  Les  Veillées. 

Venise.  Voir  Mariage  du  Grand  Turc. 

Vénus  victorieuse.  Voir  Bonaparte  (Pauline). 

Vergniaud.  Voir  Lettre  de... 

Vers  à  attribuer.    A   quel    poète    latin    ?    57, 

259. 
Vers  de  Victor  Hugo.  Voir  Hugo  (Victor). 
Vers  finissant  par  les  lettres   de   l'Alphabet. 

Voir  Alphabet. 
Vers  singulier.  Voir  Portugais. 
Vial  d'Antibes  (Les généraux).  499,  641,  7-7, 

807,  973. 
Vibrations  des  glaces.  394,  600. 
Victor  Emmanuel.  Voir  Cri  de  soulagement 

de... 

*  Vidimus.  647,  822. 

Vieux  moulins  et  vieux  meuniers.  895. 

Villedeuil  (Mines  de).  Voir  Chapitre  Sainte- 
Anne. 

Villégiature.  952. 

Villequier  (S.-Inf.).  Voir  Armoiries  à  déter- 
miner. 443. 

Villers.  Voir  Flore  de.. . 

Vinaigre.  Voir   Extinction    des    incendies. 

Vin  de  Beaune.Voir  Beaune  (Un  arrêt  sur  le). 

**  Vin  de  l'empereur  (Le).  997. 

*  Vincent  de  Paul  (Saint).  —  Ses  restes.  31, 

>35,  195- 
Vincentes    VoirLézan  (de). 

*  Violon  (Mettre  au).  Origine  de  cette  expres- 
sion.   257,  321?  374,  428-  53°,  773- 

Voisin  (La).  Voir  Montespan(Mme  de)  et  la... 


Voisin  (L'empoisonneuse).  Voir  Racine  a-t-il 

été  complice  de  la... 
Voiture  de  Varennes  (La:.  669. 

*  Voitures  automobiles.  377. 

Voix  de  Gambetta  (La).  106,  7S0,  801. 
Voleurs  de  livres.  Voir  Ex-libris. 
Voltaire  et  M.  de  Marville.  831,  898,  973. 
Voltaire.  Voir   Orthographe  de.. . 
Vuitton  (Louis).  Voir    Voiture    de   Varennes. 

W 

*  Walewski.   142. 
Wallon  (Jean),  Colline.  360. 
Waltar  Scott.  Voir  Balfour  de  Burley. 
Wicart   (Jean-Baptiste),    peintre  belge.   Voir 

Iconographie  napoléonienne. 


Yard.  Voir  Hyard  (Le  peintre). 
:   Y  avait-il    des   eucalyptus,    en    Provence,  au 
xvn'  siècle.  Voir  Eucalyptus. 
Yan  d'Argent.  Voir  Ossuaire  de  Saint-Gervais. 
Yeux    de  face.  Voir  Regard  persistant  des... 
Yucatan  (Les  antiquités  du).  889. 


Z.  (Mme  de)  amie  de  Chateaubriand,  dans 
les  mémoires  de  Mme  de  Boigne.  57,  182, 
242. 

Zorobabel.  Voir  Sermon  du  Père... 


j    XXIX    Voir  Société  des... 

9  Thermidor.  Voir  «  Marseillaise  ». 

10  août  1792.  Voir  Gardes  Suisses. 
26*  chasseurs  en  1806.  19. 


Rota.    —    Les    numéros   de    pagination    103    et    104    ont,    par  erreur,    été    employés 
deux  fois:   1,   dernière   page  de  la  livraison     1134    (indûment    chiffrée  1153):  2.    première 


page 


de  la  livraison   :  155. 
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